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RfiCITS  OES  MISSIONS. 

Je  ne  fais  done  que  rappeler  ici  cet  intrApide  el  merveilleux 
voyage  de  deux  pauvres  prAtres , sans  appui , sans  recomman- 
dation,  sans  argent  et  sans  passe-port,  des  frontieres  de  la  Mant- 
chourie  au  Thibet , at  du  Thibet  & la  frontiere  chinoise , A tra- 
vers  les  royaumes  d’Ouniot,  d’Alechan,  des  Klmlkas,  et  une 
vingtaine  d’autres  royaumes  que  les  gAographes  n’ont  garde  de 
connattre , encore  moins  de  visiter.  Les  premiers  Europeens  pro- 
bablement  (sauf  1’ Anglais  Moorcroft),  et  certainement  les  pre- 
miers prAtre3  et  les  premiers  missionnaires  depuis  le  moyen- 
Age,  deux  lazaristes,  MM.  Hue  et  Gabet,  accompagnAs  d’un  seul 
Asiatique,  ont  penAtre  dans  le  Thibet  et  dans  celte  ville-  de  Lha- 
ssa,  sanctuaire  de  la  religion  bouddhique,  qui  compte  encore 
sur  la  surface  du  globe  plus  de  seclateurs  qu’aucune  autre.  Us 
se  sont  assis  sous  la  tente  noire  du  Tartare ; ils  ont  tour  a tour 
marchandA  l’hospitalite  chinoise,  et  re$u  presque  sans  la  de- 
mander  1’hospilalitA  mongole , sur  laquelle  ils  ne  tarisseut  pas 
d’eloges  et  de  reconnaissance ; ils  ont  habitA  desmois  en tiers  dadS 
ces  villes-couvents,  peuplAes  de  trois  mille,  quatre  mille,  dixmille 
Lamas;  et  1A,  eu^mAmes  Lamas  de  Jehovah,  ils  ont  vAcu  avec 
ces  rcligieux  dans  l’Atude,  dans  le  silence,  dans  la  paix  et  l’ami- 
lie,  preparant  ces  Ames  quelquefois  candides,  ces  intelligences 
quelquefois  chercheuses  de  la  verite  et  du  bien , A la  grande  lu- 
miere  du  bon  et  du  vrai.  On  sait  aussi  comment  A Lha-ssa , oft 
le  bouddhisme  les  laissait  en  parfaite  paix ; ou  le  TalA-Lama,  le 
Bouddha  incarnA  (ou  plut6t  le  premier  des  Bouddkas  incarnes  , 
car  il  y en  a des  centaines),  n’avait  rien  A leur  dire ; ou  Lamas, 
Thibetains,  Indiens,  musulmans  Ataient  leurs  amis  el  recevaient 
peu  a peu  la  doctrine  sainte ; oh  le  rAgent  du  pays,  Ame  hon- 
nete  et  esprit  pAnAtrant,  les  faisait  loger  dans  son  palais  et  vivre 
A sa  table , et  sYntretenait  avec  eux  des  contrAes , des  sciences , 
et  surtout  de  la  religion  de  l’Occident;  oh  ils  avaient  eu  le  bon- 
heur , dans  un  petit  coin  de  ce  palais  thibAtain,  en  face  de  toutes 
les  lamaseries  et  de  tous  les  temples  bouddhiqnes  imaginables , 
d’Ariger  une  petite  chapelle  et  de  planter  la  premiAre  croix ; — 'a 
persAcution  chinoise  est  venue  les  troubler  et  a mis  fin  A ce  beau 
rAve  de  deux  EuropAens,  de  deux  prAtres,  s’aventurant  seuls  et 
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qui  contient  une  invocation  k ia  fleur  sacrGe  du  nenuphar,  rap- 
pelle  par  une  singuliere  coincidence  le  cuite  des  Egyptiens  pour 
le  Lotus.  Par  quel  hasard,  ce  lis  aquatique,  r6v6re  dans  l’Egypte, 
dans  la  Perse,  dans  l’lnde,  dans  la  Chine,  dans  la  Tartarie,  dans 
le  Thibet,  a-t-il  4t6  un  dieu  pour  la  moiti£  du  monde  antique? 
Xon-seulement  les  levres  murmurent  des  prieres,  mais  lorsque 
les  levres  sont  forces  de  se  taire,  la  priere  trouve  une  autre 
voix.  La  priere  ecrite  est  aussi  puissante  que  la  priere  parlee ; 
si  on  la  porte  sur  ses  epaules,  c’est  comme  si  on  la  pronon$ait 
de  sa  bouche ; et  I’on  voit  des  honames  accomplir  dc  pieux  pe- 
lerinages,  le  dos  pli£  sous  d’enormes  volumes  qui  prient  pour 
eux  et  dont  its  s’attribuent  mentalement  le  contenu.  11  y a des 
moulins  k priere  qui,  charges  descriptions  pieuses,  tournent 
pendant  votre  sommeil  ou  votre  repas,  et  battent  la  priere  que 
votrc  bouche  ne  peut  articuler.  Preoccupation  touchante,  bien 
que  l’erreur  soit  grossiere,  et  que  la  pri&re  devienne  ici  ce  qu’elle 
est  continuellementdans  le  paganisme,  non  plus  une  invocation, 
mais  un  talisman  ! II  y a une  heure,  apres  le  soleil  couehe,  oil 
dans  la  grande  cit4  de  Lhassa  toutes  les  affaires  ccssent,  tout  le 
mouvement  s’arrSte ; la  ville  toute  entiere  se  met  k prier.  Elle 
prie  non  pas  seulement  du  coeur,'  mais  oralement  ct  en  chan- 
tan  t.  De  toutes  les  places,  de  toutes  les  rues,  monte  vers  Boud- 
dha  cettc  m61odie  de  la  priere.  Qu’elle  serait  belle  si  elle  montait 
vers  le  vrai  Dieu  ! 

Et  de  plus,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c’est,  je  ne 
dirai  pas  la  vie  eremitique,  la  vie  de^nitence,  la  contemplation, 
qui  se  retrouvent  en  bien  d’aulres  pays  idolatres , mais  la  vie 
monastique,  la  communaut4,  la  regie.  C’est  quelque  chose  d’in- 
croyable  que  le  nombre  des  lamaseries  que  M.  Hue  rencontre  sur 
sa  route,  et  le  nombre  des  Lamas  qui  les  habitent.  Ces  lamaseries 
sortt  des'  villes  v£ri tables,  ayant  pour  chef  un  Bouddha  vivant, 
pour  centre  un  ou  plusieurs  temples  de  Bouddha,  autour  des- 
quels  un  peuple  de  moines  a fix6  sa  demeure.  Ces  moines  vi- 
vent,  chacun  dans  sa  maison,  occupd  de  ses  affaires,  ou  de  son 
industrie,  mais  cdlibataire,  mais  soumis  k une  r&gle  commune, 
mais,  quoique  & des  degres  divers,  occupd  de  l’llude  commu- 
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ne  (car  la  science  sacr£e  est  infinie  et  le  Lama  6tydie  toute  sa 
vie) , mais  astreint  & des  offices  religieux  en  common , & ce  que 
hods  appellerions  les  offices  de  chceur.  M.  Hue  nous  peint  ces  Etu- 
des et  ces  pratiques  religieuses,  ces  enseignements,  ces  cours, 
ce  chceur,  ces  offices,  cetie  psalmodie,  la  priere  nocturne,  quand 
h une  certaine  4poque  de  l’ann6e  tous  les  Lamas  s’eveiilent  pen- 
dant la  nuit,  allument  des  fiambeaux,  s’assoient  sur  le  toit  de 
leurs  maisons,  et  qu’ainsi,  au  milieu  de  celte  illumination  sa- 
cree,  en  face  du  ciel  6toile,  toute  cette  grande  cite  monastique 
prie  et  chante  d’une  seule  voix,  comme  k Lha-ssa  la  cit£  lalque 
prie  et  chante  tous  les  soirs. 

L’esprit  de  prieres,  pouss4  It  ce  point,  n’appartient  pas  au  pa- 
ganisme ; partout  chez  les  platens  on  pratique  la  pri&re ; mais  on 
fabirdge,  on  la  simplifie,  on  la  materialise  tout  autrement.  On  la 
r£duit  it  un  rite  plus  ou  moins  long  et  plus  ou  moins  cher,  mais 
oik  d’ordinaire  la  pens£e  ne  se  fatigue  pas.  II]  est  impossible  de 
voir  dans  le  bouddhisme  du  Tal6-Lama,  qui  n’est  'pas  le  boud- 
dhisme  de  l’Inde,  ni  celui  de  Siam,  ni  m&me  celui  de  la  Chine, 
du  paganisme  tout  pur. 

C’est  du  paganisme  deux  fois  reform^.  Le  personnage  recon- 
nu  comme  plus  ou  moins  fabuleux,  mais  non  sans  un  certain  fond 
historique,  que  i’on  appelle  du  nom  divin  de  Bouddha,  fut  son 
premier  r^formateur ; il  introduisit  dans  le  brahmanisme,  six 
ou  sept  siecles  avant  1’ere  chr6lienne , non  pas  un  dogme  nou- 
veau, ni  m£me  une  tradition  nouvelle,  mais  un  esprit  nou- 
veau ; il  pr£cha  l’6galit4  entre  les  bommes ; il  heurla  le  systeme 
des  castes,  et  le  systeme  des  castes  le  lui  rendit  durement,  par 
de  cruelles  persecutions  envers  ses  disciples.  Tsong-Kaba,  quel- 
ques  deux  mille  ans  apres,  fut  a son  tour  le  rdformateur  du  boud- 
dhisme.  Il  vivait  au  xiv«  siecle,  £poque  oil  le  Thibet  avait  plus 
de  rapports  avec  l’Gurope  qu’il  n’en  avait  eu  et  qu’il  n’en  a ja- 
mais eu  depuis.  Le  gouvernement  des  empereurs  mongols  d’un 
edtd  et  leur  haine  du  mahomltisme,  la  politique  chretienne  des 
Papes  et  de  saint  Louis  de  l'autre,  avaient  multiple  entre  l’Gu- 
rope et  le  centre  de  l’Asie  les  ambassades,  les  missions  religieu- 
ses, mdme  les  alliances  politiques.  Il  y avait  alors  un  archevfi- 
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que  catholiquei  it  Pkkin ; des  Franciscainefaisaienl  des  missions 
cbez  les  Tartans;  saint  Louis  nkgociait  avail  ie  grand-khan;  dft 
Tartaric*.  Une  influence  catholique  a done  pu  se  faire  sentir  dans 
la  reforme  de  Tsong-Kaba.  Sa  legende  elle-mkme,  telle  quo 
M.  Hue  1’a  recueillie  de  bien  des  bouches  diflikrentes,  lui  doone 
pour  mailre  un  Lama  de  l’Occident,  au  grand  nez  (signe  dis- 
tinctif  des  Europeans),  qui  lui  enseigne  une  doctrine  profonde 
et  j usque  lk  inconnue.  Toutes  les  institutions  du  lamalsma 
juatifient  cette  origine  : un  chef  spirituei  unique  , en  mktne 
temps  chef  temporel  du  pays  qu’il  habile;  une  hikrarchia 
ecclesiastique  severe  et  puissante;  un  enseignement  rkgulier, 
k la  fois  scientifique,  thkologique  et  moral;  un  clergk  ck- 
lihataire  et  monastique ; des  couvents  nombreux ; des  ana- 
choretes,  des  contemplatifs;  uo  grand  nombre  de  dktaits 
mkme  rituels  et  techniques,  la  crosse,  la  mitre,  l’offtce  k 
deux  choeurs , la  psalmodie,  le  chapelet,  les  exorcismes,  les 
processions , les  benedictions  donnkes  la  main  droite  ktendua 
sur  la  lete  des  fideles  : tout  cela  a ete  introduit  par  Tsong-Kaba 
dans  le  culte  bouddhique  et  temoigne  hautement  d’une  imita- 
tion kbauchee,  d’uue  incomplete  initiation  aux  vkrites  chrk- 
tiennes.  Le  Lama  d’Occident  qui  forma  Tsong-Kaba  n’eut  pas  le- 
temps  de  lui  enseigner  toute  sa  doctrine  et  s’etendit  trop  t6t  sue 
la  pierre  sur  laquelle  il  gokta  le  sommeil  de  la  mort. 

Mais  je  me  laisse  aller  k entretenir  le  lecteur  de  ces  grands 
rksultats  historiques  que  la  science  pouvait  dkjk  entrevoir, 
que  M.  Hue , seul  temoiu  oculaire , confirme  a nos  yeux,  que 
l’avenir  confirmera  k son  tour.  Nos  lecteurs  en  ont  lu  la- 
dessus  autanl  que  nous  et  le  savent  sans  doute  beaucoup 
mieux.  Hktons-nous  d’en  venir  k ce  qu'ils  ignoreut  peut- 
ktre  encore,  et  que  nous  voulons  ici,  non  leur  faire  connat- 
tre,  mais  les  presser  vivement  de  connattre. 

Hans  son  premier  ouvrage,  M.  Hue  est  demeurk  sur  la 
frontiers  cbinoise,  conduit  depuis  Lha-6sa,  de  brigade  en;  brir- 
gade  comme  nous  dirions,  par  un  mandarin  chinois  et  quinae 
soldats  chinois ; conduit  poliment,  il  est  vrai,  par  ce  mandarin- 
Pacificateur  des  roypumei,  mais  conduit  en  prisonnier,  k tra- 
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vers  des  neiges,  des  glaces,  des  precipices  indescriptibles  et 
sortoul  impraticables ! Le  pauvre  mandarin  est  mort  & ia  peine, 
et  les  deux  missionnaires  fran^ais  bien  dpuisds  touchent  enfin 
la  limite  du  Sse-Tchouen. 

Ici  commence  un  voyage  d’an  autre  genre,  curieux  et  in- 
s tract  if  au  plus  baut  degrd.  Ce  n’est  plus  k tracers  le  Thibet, 
pays  sauvage,  peuple  candide,  gens  simples,  hospitaliers,  reli- 
gieux;  c’est  k travers  la  Chine  civilisde,  opulente,  industrieuse, 
cupide,  egolste,  sceptique,  que  nos  deux  prisonniers  vont  dtre 
promends.  II  s’agit  d’abord  de  les  mener  juger  & Pekin  ou 
queique  part  ailleurs ; et  1&,  si  on  leur  refuse  le  martyre,  si  on 
leur  dpargne  mdme  le  rotin  et  la  cangue,  le  mieux  qu’il  pourra 
leur  arriver,  ce  sera  d’etre  ramends  de  province  en  province 
jusqu’d  Canton,  voyage  de  cinq  cents  lieues  et  de  sept  mois,  au- 
quel  on  succombe  lorsqu’on  le  fait  sous  la  garde  de  la  police 
chinoise.  Quand  les  mandarins  veulent  faire  pdrir  un  mission- 
naire  et  n’osent  pas  lui  couper  la  tdte,  ils  le  font  voyager. 

II  s’agissait  de  ne  pas  voyager  de  celte  facon.  Comme  le  dit 
avec  grande  raison  le  vdndrable  dcrivain , « aboutir  sans  pro- 
fit k une  fosse  derridre  les  remparts  de  queique  ville  chinoii  e 
n’est  pas  le  genre  de  martyre  apr&s  lequel  soupirent  les  mis- 
sionnaires, t>  et  c’diait  probablement  celui  que  la  mansuetude 
des  mandarins  leur  prdparait.  Pour  y dchapper,  les  deux  mis- 
sionnaires qui  connaissaient  bien  les  Chinois,  ne  virent  qu’un  * 
moyen,  c’etait  de  leur  faire  pour.  A force  de  presence  d'esprit, 
d’aplomb,  d’assu  ranee,  d’dnergie  morale,  a force  d’esprit  et 
d’esprit  francais,  en  imposer  k ces  Chinois,  se  faire  respecter,  S(  i 
prisonnier,  de  ces  mandarins  qui  vous  gardaient;  convaincre  ccs 
Ames  petites  et  pusillanimes  de  la  supdriorite  d’un  Europeen, 
d’un  Francais,  d’un  homme  sans  peur,  d’un  homme  d’esprit, 
d'un  chrdtien , d’un  prdtre,  c’etait  le  seul  moyen  de  salut. 

« Les  mandarins  ressemblent  k leurs  longs  bambous ; uue  fois 
qu’on  est  parvenu  k leur  saisir  la  tdte  et  k la  courber,  ils  restent 
Id;  poor  peu  qu’on  l&che  prise,  ils  se  redressent.  » Les  deu 
prdtres  oat  fait  ployer  le  bambou  avec  une  dnergie  et  un  succ6* 
vraiment  remarquable. 
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Pour  saisir  tout  d’abord  le  mandarin  par  la  t£te  et  le  plier, 
le  premier  pas  fut  Ie  choix  d’un  habit.  Si  M.  Hue  et  M.  Gabet 
eusseut  gardd  leur  grassier  habit  thibdtain,  on  les  edt  traitds 
en  Thibetains,  -c’est-&-dire  apprises  et  mal trait^s.  S’ils  se  fus- 
sent  vdtus  en  bommes  du  people,  on  les  eut  trails  en  hommes 
du  peuple,  sujets  & la  cangue  et  Jk  la  bastonnade.  Its  prirent 
sans  d6lib4rer  l’babit  le  plus  honorable  : la  robe  bleu  de  ciel, 
le  bonnet  jaune,  et  la  ceinture  rouge;  le  costume  des  parents, 
mais  il  est  Trai  des  innombrables  parents  de  l’Empereur.  Ce  fut 
un  grand  scandale  chez  les  mandarins  : « Les  rites  le  ddfen- 
dent ! jamais  tribunal  ne  le  permeltra.  II  y a peine  d’exil.  — 
Nous,  frangais,  nous  ne  sommes  pas  sujets  aux  rites ; nous  som- 
mes  mattres  de  nous  habiller  & la  mode  de  notre  pays,  et  m£me 
& tout  autre  mode.  » Les  mandarins  plierent,  les  rites  permi- 
rent,  les  tribunaux  ne  dirent  rien,  la  peine  d’exil  n’avait  rien 
de  bien  effrayant ; et  pendant  les  500  lieues  et  les  sept  mois  de 
route,  les  deux  missionnaires  furent  protlgbs  par  la  ceinture 
rouge  et  le  bonnet  jaune . 

II  faut  l’avouer  du  reste,  les  circonstances  6taient  favorables; 
les  barbare3  In-M-li,  les  diables  de  la  mer,  avaient  bombardd 
les  forts  de  Canton:  la  mission  de  M.  de  Lagrene  venait  d’avoir 
lieu  et  avait  obtenu  un  6dit  de  tolerance,  plus  connu  il  est  vrai  - 
des  Europ6ens  que  des  Chinois,  publie  dans  le  faubourg  eu- 
ropeen  de  Canton,  tenu  secret  aiileurs,  utile  cependanl  & celui 
qui  possedait  et  proclamait  tout  baut  ce  secret.  Aujourd’hui 
que  le  canon  anglais  tonne  d’un  peu  moins  pres,  que  l’edit  de 
tolerance  est  oublie,  c|u’un  nouvel  empereur  a succ£de  a celui 
qui  s’etait  abaisse  jusqu’a  traiter  avec  les  barbares , et  que  ce 
nouvel  empereur  It  son  tour  va  peut-elre  etre  renverse,  appar- 
tient-il  a tous  les  missionnaires  d’etre  aussi  bardis  que  l’ont  dt6 
MM.  Hue  et  Gabet?  Faut-il  prendre  la  ceinture  jaune  et  parler 
haul  aux  mandarins,  ou  bien  se  laisser  conduire,  comme 
M.  Hue  se  plaint  qu’on  le  fait  trop,  par  la  prudence  excessive 
des  chr4tiens  chinois , se  deguiser,  se  cacher,  porter  des  lu- 
nettes, voyager  couch6  au  fond  d’une  barque,  se  laisser  entor- 
tiller,  disent-ils,  de  mille  precautions  et  de  mille  soins?  Le 
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courage,  et  le  courage  couronnd  de  succfes,  n'entratne-t-il  pas  * 
trop  loin  le  venerable  ecrivain’quand  il  se  plaint  de  ces  entraves? 
Le  courage  ne  manque  certes  it  aucun  missionnaire ; mais  cette 
presence  d’esprit,  ce  sang-froid,  cette  dnergie  fran$aise  et  cette 
vivacite  meridionals , sont-ils  au  meme  degrd  le  partage  de 
tous?  et  t ous  pourront-ils  s’essayer  & cette  lutte,  ou  contre  le 
sombre,  contre  les  armes,  contre  la  .force,  on  est  seul,  sans  au- 
tres  armes  que  son  courage  et  son  esprit  ? 

Quoi  qu’il  en  soil,  MM.  Hue  et  Gabet  ont  victorieusement 
paracbeve  cette  entreprise.  lls  se  sont  tires  rien  que  par  leur 
force  de  volonte  et  d’intelligence  d’un  precipice  ou  ils  devaient 
cent  fois  perir.  lls  ont  passe,  par  tous  les  foiu,  les  Idem  et  les 
hien  du  monde,  a travers  des  nuees  de  mandarins,  de  satellites, 
de  globules  bleus,  de  globules  blancs  et  de  globules  d’or,  qui 
taut6t  rudes,  mena?ants,  furieux,  plus  sou  vent  mielleux,  ca- 
ressants,  insidieux,  epiaient,  pour  en  faire  leur  profit,  la 
moindre  faiblesse,  le  moindre  frisson  de  crainte,  la  moindre  . 
concession,  le  moindre  pas  en  arriere.  Ils  n’ont  pas  cede  un 
pouce  de  leur  dignite,  de  leur  liberie,  de  leur  aplomb ; ils  ont 
maintenu  intacts  leur  bonneur  de  pretres,  leur  courage  de  Fran- 
cois et  leur  privilege  de  ceinture  jaune.  Et  e’est  ainsi  qu’ils  se 
sont  sauves,  qu’ils  ont  fait  cet  immense  voyage  non-seule- 
ment  sans  fers  k leurs  pieds,  ni  cangue  a leur  cou;  non-seu- 
lement  coname  des  captifs  que  l’on  menage  (les  menagements 
et  la  pitie  chinoise  eussent  suffi  pour  les  tuer),  mais  comme 
des  hdtes  que  l’on  honore,  que  l’on  respecte,  et  meme  que 
l’on  redoute ; ayant  un  domestique  k leur  service,  un  man- 
darin special  & leur  ordre;  portes  It  leur  gr6  dans  des  pa- 
lanquins ou  sur  des  jonques  mandarines,  ayant  meme  quel- 
quefois  une  jonque  de  suite  et  une  fregale  d’escorte,  sur  ces 
fleuves  et  ces  lacs  qui  sont  comme  des  mers ; choisissant  leurs 
stations,  prolongeant  leur  sejour  quand  ils  le  voolaient,  loges 
dans  le  palais  communal  (sejour  des  mandarins  en  voyage); 
salues  a chaque  etape  par  les  mandarins  et  les  gouverueurs, 
exigeant  de  la  polilesse  quand  on  ne  la  leur  reudait  pas,  po- 
lis  quand  on  etait  poli , aimables  quand  on  etait  aiuiable » 
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ntais  fermes  quand  on  4tait  rude ; susceptibles  quand  ou 
leur  manquait,  d’liumeur  charmante  et  d’humeur  redoutable* 
selon  ks  besoins.  Uue  seule  fois  ils  flechissent,  ils  s’oublient; 
ils  ont  la  faiblesse  de  payer  chez  un  restaurateur  un  diner  que 
le  mandarin  aurait  dil  leur  fournir : el  tout  aussitAt  le  Chi- 
nois  triomphe  de  cette  concession,  devint  insolent,  hautain, 
persiflleur.  II  faut  de  grands  efforts,  une  ferine 1 6 surhumaine 
pour  reconquArir  la  position  perdue  et  apprendre  de  nou- 
veau au  Chinois  & « rapelisser  son  coeur,  » comme  il  le  dit 
proverbialement.  et  le  pratique  habituellement.  Mais  l’ascen- 
dant  une  fois  reconquis,  ils  ne  le  perdent  plus ; et  ils  arrivent  k 
Canton,  plus  triomphanls  que  jamais,  laissant,  je  n’en  doute 
pas,  la  Chine  officielle  tout  emerveillee  d’apprendre,  en  fait  de 
resolution,  de  decision,  de  politesse  et  de  hauteur,  d’amabilite 

% 

et  de  roidcur,  de  bonne  humeur  et  de  tenacite,  ce  que  c’est 

qu’un  Fou-lmg-sat  (Francais). 

Ils  ont  cependant  commence  par  Atre  juges ; ils  onl  comparu 
devant  une  cour  impAriale , formAe  de  mandarins  de  tout  glo- 
bule et  de  tout  grade : ils  ont  monte  1’estrade  du  tribunal  entre 
deux  haies  de  bourreaux,  dont  chacun  leur  presentait  quelques- 
uns  des  instruments  de  supplicc,  et  cela  au  milieu  d’epouvanta- 
bles  hurlements,  qui  sont  d’Aliquette  pour  annoncer  I’ouverture 
de  l’audienco.  Un  scrutateur  des  debts  (procureur  du  roi  ou 
juge  d’instruction)  a fait  entendre  contre  eux  un  requisitoire 
trAs-long  et  tres-animA ; mais  ce  jour,  qui  devait  Atre  celui  de 
leur  ruine,  a AtA  celui  de  leur  triomphe.  D’abord  ils  ont  refuse 
de  se  mellre  k genoux;  on  a insiste ; ils  ont  tenu  bon , ont  re- 
clame 1’indApendance  du  citoyen  Fou-lang-sal ; on  les  a laissA 
faire.  Puis  ils  ont  soutenu  l’interrogatoire ; ils  y ont  repondu 
nettement,  habilement,  fermement,  malignement ; ils  ontper- 
sifflA  le  pauVre  scrutateur  des  dAlits;  ils  ont  mis  les  rieurs  chi- 
nois  de  leur  cAtA,  ils  ont  eu  en  parlant  chinois  l’esprit  qu’on  n’a 
pas  toujours  en  parlant  fran^ais.  Puis  ils  ont  trouvA  un  vice-roi 
de  Tching-tou-fou , intelligent  et  bonhomme,  qui  a dAcidA 
qu’apr&s  un  repos  de  quelques  jours,  ils  seraient  renvoyAs  au 
consul  de  France  A Canton.  On  ne  pouvait  mieux  faire;  c’Atai 
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Aqpeodant  un  petit  voyage  de  quatre  centalieues,  souls,  k tro- 
vers le  mysterieui  empire  chinois,  et  k la  mercides  manda- 
rins. 

Je  n’ai  pas  la  pretention  ici  d’esquisser  toutes  ies  peripeties 
de  oe  voyage.  .La  situation  de  nos  deux  v£n£rables  concitoyens 
eat  toujours  la  m6me  au  fond , quoique  leur  rdcit  soit  plein  de 
varfote  et  demotion  : toujours  prets  it  Gtre  victimes  des  manda- 
rins, s’ils  reculent  d’une  semelle  devant  ceux-ciet  se  laissent 
dominer  par  eux ; se  sauvant  toujours  en  les  dominant.  Iis  ne 
se  sauvent  pas  seulement;  dans  telle  ville  qu’ils  ne  font  que  tra- 
verser, et  od,  autant  qu’on  peut,  on  ne  leur  laisse  entre- 
voir  personne,  ils  reinvent,  ils  encouragent,  ils  honorent 
les  chretient4s  chinoises , si  obscures , parfois  si  tremblantes. 
Bans  la  foule  des  curieux  qui  se  pressent  sur  leur  passage,  un 
chretien  se  fait  reconnaitre  par  un  signe  de  croix  qu’il  fait  k la 
hftte ; ils  lui  rendent  son  pieux  salut,  et  ils  1’encouragent  du  re- 
gard ; et  la  seule  attitude,  le  seul  passage  de  ces  deux  chrdtiens, 
de  ces  deux  prfilres , libres,  honoris , triomphants , respeetds  et 
redoutls  des  mandarins , est  un  soutien  pour  la  foi  un  peu  ti- 
mide  des  ndophytes. 

Un  jour  cependant  les  mandarins  se  fichent;  indignds  de 
▼oir  les  chretiens  se  presser  autour  des  deux  voyageurs,  ils  en 
arr&ent  un,  coupable  tout  simplement  d’avoir  envoys  a ceux-ci 
quelques  fruits  secs  avec  une  lettre  de  pieuse  congratulation.  La 
lettre  avait  etd  fort  indiscretement  ouverte  par  un  petit  manda- 
rin de  1’escorte.  — Qu’est-ce  ceci,  disent  les  deux  missiennaires, 
et  pourquoi  cet  homme  est-il  arrdte?  — Aussitdt  les  mandarins 
baissent  de  ton  et  proposentde le relAcher. — « Non;  vous  l'aves 
fait  arr^ter,  qu’il  soit  jugd. — On  le  jugera. — Ennotre  presence? 
— Cela  ne  se  peut  pas.  — Cela  se  doit ; jl  sera  juge  devant  nous, 
et  si  vous  n’dtes  pas  prets  pour  le  juger  aujourd’bui,  nous  atten- 
drons  jusqu’&  demain;  s’il  ne  peut  l’dtre  demain,  jusqu’A  apr&s- 
demain.  Nous  resterons  dans  cette  ville  jusqu’ii  ce  que  le  juge- 
ment  ait  eu  lieu  (II  faut  dire  que1,  par  suite  des  ordres  de  l’Em- 
pereur , le  voyage  des  deux  Frangais  etait  aux  frais  des  man- 
darins, et  que  par  consequent  la  prolongation  de  leur  s6joqr 
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6tait  pour  les  autorit^s  locales  uu  sujet  de  terreur).  Pour  au- 
jourd’hui  nous  attendrons  jusqu’h  dix  heures ; pass6  dix  heures 
nous  nous  coucherons,  et  l’affaire  sera  remise  k demain. » 

La  soiree  se  passe  en  negotiations , en  allies  et  venues,  en 
tergiversations  chinoises;  on  ne  decide  rien.  Dix  heures  venues, 
les  missionnaires  se  couchent;  & minuit,  on  les  T^veille;  voici 
le  jugement.  Cette  stance  de  nuit  plaisaitpeu  aux  deux  mission* 
naires,  mais  ils  crurenl  devoir  cette  condescendance  aux  man- 
darins. lls  viennent  done  au  tribunal  en  grande  tenue  de  cousins 
de  l’Empereur,  bonnet  jaune  et  ceinture  rouge , en  palanquins , 
accompagnes  de  torches.  Ils  trouvent  audience  solennelle,  une 
multitude  de  lanternes,  de  mandarins,  de  gendarmes,  de  cu- 
rieux,  de  palens,  de  chretiens.  Le  prefet,  president  des  assises, 
les  invite  k se  placer.  Se  placer,  oh?  Les  globules  blancs,  les 
globules  rouges,  les  globules  bleus  doivent  coder  le  pas  au 
"bonnet  jaune;  le  prefet  lui-m6me,  avec  sa  tunique  violette  bro- 
d£e  du  dragon  imperial , doit  reculer  devant  le  bienheureux 
bonnet  et  la  bienheureuse  ceinture.  II  n’y  a qu’une  place  conve- 
nable  pour  les  deux  etrangers,  e’est  le  fautenil  du  president; 
ilss’y  installent  sans  fa$on,  placentqui  ils  veulent  k leurdroite, 

qui  a leur  gauche;  les  mandarins  s’etonnent  et  chuchotent, 

■ 

mais  voila  tout : la  regie  etait  contre  eux. 

Yoila  done  nos  deux  Fran^ais,  presidant,  a titre  de  cousins  de 
Pempereur  de  la  Chine,  une  cour  d’assises  chinoise.  La  procedure 
leur  etait  connue,  et  ils  en  accomplissent  les  rdles  avecl’aplomb 
et  ^exactitude  de  tel  mandarin  que  vous  voudrez.  Le  pauvre  Chi- 
nois,  qui  s’approche  et  sagegouille  devant  le  tribunal,  est  tout 
6tonne  d’y  voir  des  freres  qui  le  font  relever,  qui  Pint  Trogent 
amicalement,  qui  ue  lui  savent  pas  mauvais  gre  de  son  bapt&ne, 
qui  ne  lui  trouvent  enfin  pas  plus  dc  delits  sur  la  conscience 
qu’il  n’en  avait,  e’est-a-dire  pas  du  tout;  qui  le  declarent  ab- 
sous  avec  honneur,  qui  reprimandent  le  mandarin  Lu,  et  lui 
enjoignent  d’etre  plus  circonspect  a Pavenir.  Et  cela  aux 
applaudissements  de  tous  les  maudarins,  de  tous  les  globules , 
de  tous  les  satellites , de  tous  les  chretiens,  de  tous  les  palens.1 
En  aucune  ville,  les  mandarins  ne  furent  polis  et  atlentifs,  le 
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people  chinois  curieux  et  respectueux,  les  clir^tiens  encourages 
et  enthousiastes , plus  que  dans  ce  bienheureux  Lyang-Chan, 
ou  une  cour  d’assises , composee  de  mandarins , avait  acquitty 
et  felicity  un  chretien  sous  lapr4sidence  (je  repete  apres  M.  Flue 
1’expression  chinoise)  de  deux  diables  de  l' Occident. 

Rien  ne  trahit  mieux , ii  faut  cn  convenir,  cc  qu’est  l’infe- 
riorite  morale  de  l’Asiatique  et  du  palen,  ce  qu’est  la  supe- 
riority du  chretien  et  de  I’Europlen ; ce  qu’on  peut  obtenir  de 
l’un  en  lui  faisant  craindre  de  se  compromettrc ; ce  que  peut 
l’aulre  par  son  courage  it  tout  braver.  Ce  n’est  pas  sans  doutc 
que  la  valeur  personnelle  des  homines  n’y  soit  pour  beaucoup. 
MM.  Hue  etGabet  avaient  bieu  des  coreligionnaires  et  des 
compatriotes  qui  eussent  6te  fort  embarrass4s  pour  repre- 
senter de  cctle  facon  la  direlienle  et  la  Frauce ; mais  la  valeur 
de  la  race,  parce  que  la  race  est  chretienne,  la  verdeur 
des  intelligences  chreliennes  et  la  vivacity  du  sang  chretien  y 
ont  bien  aussi  leur  part.  Audax  Japeti  genus;  nous  sommes  les 
fils  de  Japhet,  el  Noe  a dit : « Que  Dieu  dilate  Japhct  et  qu’ii 
habile  dans  les  lenlesdeSem,  et  que  Chanaan  soit  son  esclavc.  » 

Ce  n’est  pas  que  celte  race  chinoise  n’ait  aussi,  je  ne  dirai  pas 
de  grandes,  mais  au  moins  de  precieuses  et  de  puissantes  quali- 
t4s.  M.  Hue  me  paralt,  a cet  4gard,  un  des  plus  stirs  lemoins. 
Des  ecrivains  europeeus  qui  aujourd’hui  parlent  de  la  Chine,  les 
plus  avances  sont  alles  jusqu’aux  portes  de  Canton ; car,  on  le 
sait,  matgre  les  traites,  cette  ville  reste  fennee  aux  Europeans ; 
nous  ne  depassons  pas  les  faubourgs.  Les  missionnaircs  du 
dernier  siecle  eux-m4mes,  qui  ont  fait  de  si  admirables  tra- 
vraux  sur  la  Chine,  ont  passe  leur  vie  renfermes  dans  le  palais 
de  Pekin;  ils  ont  connu  de  la  Chine  les  livres  plus  que  les 
homines.  Les  missionnaires  actuels,  dispels,  il  est  vrai,  dans 
toutes  les  provinces , mais  confines  chacun  dans  la  sienne , 
obIig4s  a se  cacher,  k voyager  clandestinement,  k marcher 
les  yeux  ferm4s  k la  suite  des  catychistes  qui  les  conduisent , 
ne  sauraient  tout  voir  et  tout  entendre.  Les  ambassades  euro- 
pyenries,  comme  celle  de  Macartney,  ont,  il  est  vrai,  tra- 
vers4  la  Chine  jusqu’a  Pekin ; mais  elles  l’onl  traversye,  em- 


14  RfiCITS  DES  MISSIONS. 

prisonnkes  dans  leurs  palanquins  pendant  des  mois,  avant  de 
Pktre  pour  quelques  jours  dans  le  palais , ne  voyant  la  Chine 
qu’entre  les  jambes  des  soldats  qui  faisaient  la  haie  sur  leur 
passage , et  renvoykes  a la  hkte  sans  avoir  appris  autre  chose 
qu’un  petit  bout  du  ceremonial  de  1’Empire.  « Ces  envoyks , 
c'est  un  d’eux  qui  le  dit , entrant  & Pkkin  comme  des  men- 
diants,  y skjournent  comme  des  prisonniers , et  en  sont  chassis 
comme  des  voleurs.  » M.  Hue,  au  contraire,  a eu  le  privilkge 
de  traverser  d’abord  toute  la  Chine  jusqu’au-delk  de  la  grande 
muraille , d’y  skjourner  cinq  & six  ans,  de  faire  de  lk  le  grand 
voyage  qu’il  nous  raconte  jusqu’a  Lha-ssa  et  de  Lha-ssa  a Canton, 
et  depuis,  de  retourner  encore  k Pkkin.  11  a sur  d’autres  aussi 
l’avantage  d’avoir  voyagk  ouvertement,  escortk,  il  est  vrai,  par 
des  mandarins  et  des  soldats ; mais  passant,  quand  il  le  voulait, 
k travers  la  haie , ne  se  laissant  pas  enfermer  dans  le  palais 
communal  ni  ailleurs , visitant  les  villes,  y prolongeant  mime 
son  skjour,  quand  il  jugeait  nkcessaire  de  donner  ce  chagrin 
aux  mandarins. 

Or,  ce  qui  me  frappe  chez  M.  Hue , c’est  qu’en  mettant  fort 
has  la  valeur  morale  du  Chinois,  il  releve  sa  valeur  intellec- 
tuelle  et  sociale.  Il  ne  1’aime  pas,  mais  il  le  prend  au  serieux. 
Le  Chinois  n’est  pas  pour  lui  un  magot,  une  figure  de  paravent. 
Il  ne  le  juge  ni  impuissant,  ni  incapable,  ni  subjugue.  11  le  re- 
connatt  robuste  de  son  corps,  adroit  de  ses  mains,  l rafiquant  rusk, 

' artisan  industrieux,  plein  d’intelligence  pour  toutes  les  chosesde 
la  vie  materielle,  parce  que  la  vie  matkrielle  est  le  seul  objel  de 
sa  preoccupation.  Il  ne  lui  refuse  mkme  pas , comme  on  le  fait 
si  universellement,  toute  knergie  militaire.  Par  suite  mkme  de 
sa  croyance  toute  terreslre  et  toute  bornke  aux  sens,  le  Chinois  ne 
craint  pas  la  mort.  Lorsque  devant  Canton  l’armke  chinoise  a 
pris  la  fuite  aux  premikras  dkcharges  de  rartillerie  anglaise,  faut- 
il  trap  le  lui  reprocher?  L’infkrioritk  des  moyens  matkriels  klait 
si  grande.  Les  boulets  de  l'ennemi  l’atteignaient  k une  distance 
dont  ses  balles  et  ses  fleches  k elle  ne  franchissaient  pas  la 
moitik.  Contra  ces  frkgates  qui  lui  lan$aient  une  pluie  de  fer  et 
auxquelles  elle  ne  pouvait  envoyer  la  plus  petite  flkche,  « que 
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vouliez-vous  qu’elle  fit?  — Qu’elle  mourut?  » C’etlt  dt4  bien  hA- 
rolque  pour  des  Chinois,  et  bien  inutilement  herolque. 

De  plus,  les  Chinois  ont  I’avantage  d’une  civilisation  en  elle- . 
m£me  moins  parfaite,  mais  plus  aneienne.  Chezeux,  la  vie  sociale 
a eu  plus  de  temps  pour  se  perfeclionner . A.  beaucoup  d’egards,  il 
semble  qu’ils  sacbent  mieux,  toujours  au  point  de  vue  de  la  vie 
terrestre  , combiner  les  inlerAts,  et  tirer  de  l’aggregation  la 
plus  grande  somme  de  bien  possible.  Rappelons-nousjLoujours 
que  nous  Elions  des  Franks  sous  Merov^e,  ou  des  Celtes  sous 
Brennus,  en  uu  temps  ou  les  Chinois  £taient  un  peuple  sociable,, 
instruit,  industrieux,  riche,  savant,  savamment  organist  comme 
aujourd’hui.  Que  nous  n’ayons  pas  encore , novices  que  nous 
sommes , appris  d’eux  tout  ce  qu’ils  pouvaient  nous  appreo- 
dre,  cela  est  lout  simple. 

Je  voudrais  ici  dApouiller  le  litre  de  M.  Hue  et  prendre  page 
par  page  dans  ce  lAcit,  6cril  avec  toule  la  liberty  du  voyageur, 
les  passages  ou  il  fait  valoir  cette  Chine,  loule  A l’exces  dans  le 
dernier  siecle,  trap  rabaissle  au  siecle  present.  II  ne  Taut  pas 
croireque  toute  ^intelligence  de  ces  gens-lase  borne,  comme  le 
pr&endent  les  gentlemen  anglais  qui  ont  passe  une  demi-journle 
dans  les  factoreries  de  Canton,  k menlir,  a voler,  k cultiver  le  • 
the  et  & fabriquer  de  la  porcelaine.  — La  Chine  passe  pourte 
pays  de  I’immobilitA,  pour  le  pays  le  moins  propre  aux  revolu- 
tions qui  soit  au  monde ; et  la  revolution  qui  semble  vouloir 
s*y  faire  en  ce  moment , nous  apparatt  comme  quelque  chose 
d’inoul,  comme  un  ph&iom&ne  reserve  au  souffle  impetueux  qui 
agite  le  xix*  siecle.  Au  contraire,  nul  pays  n’a  ete  plus  rdvolu- 
tionnaire  que  la  Chine ; en  douze  si&cles,  du  temps  de  Clovis  k 
celui  de  Louis  XIV,  quinze  dynasties  s’y  sont  succ4de,  et  cela 
avec  des  bouleversements,  des  guerres  civiles , des  agitations 
faites  pour  r£jouir  le  coeur  des  agitateurs  europ4ens  les  plus 
avanods. — La  Chine  ne  passe  pas,  je  le  suppose,  pour  avoir  pro- 
fondement  etudi£  les  institutions  sociales , pour  les  avoir  com- 
prises avec  tant  soit  peu  de  science  et  d’abstraction,  d'esprit 
novateur  encore  moins.  Eh ! bien,  au  xi*  siecle , k une  6poque 
oh  noire  Europe  Atait  peu  livrle  aux  speculations  sociales,  etou  la 


16 


R&C1TS  DES  MISSIONS. 

communaute  humaine,  abandonn^e  it  elle-m6me,  aliait  comme 
elle  pouvait  et  n’allait  peut-6lre  pas  plus  mal ; la  Chine  eut  un 
grand  r&brmateur  nommd  Wang-nyan-chd,  digne  aleul  de  Fou- 
rier et  de  Saint-Simon,  qui  souleva  le  probl&me  social,  comme  on 
disait  il  y a deux  ans  et  demi,  avec  une  puissance  de  generalisa- 
tion, unehardiesseetune  certaine  sagacite  d’utopiste  fortremar- 
quable.  Et  cela,  non  pas  sur  le  papier,  mais  dans  la  pratique  ; 
car  il  fut  ministre,  et  eut  tout  le  regne  d’un  empereur  pour  bou- 
leverser  la  Chine  & son  gre.  Kt  dans  une  sphere  plus  raisonnable, 
M.  Hue  cite  des  passages  des  economistes  climois  sur  la  fixation 
du  taux  de  l’interel,  tres-dignes  d’etre  sortis  d’une  plume  euro- 
peenne.  — La  Chine  passe  aussi  pour  le  pays  du  despotisme  par 
excellence,  pour  un  pays  gouvernd  & coups  de  bambou  et  oh  le 
mandarin,  qui  b&tonne  a coeur-joie,  se  preocoupe  peudel’opi- 
nion  publique.  Il  faut  encore  nous  ddtromper  & cet  dgard;  la 
Chine  esl  un  paysd’habitudes,sinon  de  garanties  constitution- 
nelles.  On  n’y  est  pas  mandarin  pour  faire  son  bon  plaisir  et 
laisser  dire  les  gens.  Les  Chinois,  ces  magots  de  porcelaine  qui 
nous  semblent  faits  pour  hocher  la  tete  et  tout  approuver,  savent 
tres-bien  faire  de  I’opposition ; sauf  les  journaux,  ils  ont  une  li- 
•berte  de  la  presse  tres-complete;  livres,  brochures,  fcuilies  vo- 
lafltes,  placards  circulent  journellement  sans  visa,  sans  approba- 
tion de  personne ; il  y a plus,  le  club  en  plein  air,  cette  sinistre 
invention  qui  nous  effrayait  si  fort  en  1848,  est  en  Chine  normal 
et  permanent.  Des  chom-clwn-ti  (lecteurs  publics)  rassemblent 
la  foulc,  discourent,  haranguent,  racontent  et  terminent  en 
faisant  leur  moisson  de  sapeques.  Quand  un  mandarin  esl  po- 
pulate, on  sait  fort  bicn  le  lui  dire ; et  s’il  quitte  la  ville,  par 
avaucement  ou  disgrace,  il  est  d’usage  que  la  ville,  si  elle  est 
contejnte  de  lui,  lui  fasse  cadeau  d’une  paire  de  bottes  neuves  et 
garde  en  souvenir  ses  vieilles  bottes.  Chaque  ville  chinoise  con- 
serve ainsi  sous  la  voute  de  sa  porle  principale  uue  collection  de 
vieilles  bottes  kistoriques  qui  consarrent  depuis  des  siecles  le 
nom  des  adminislrateurs  qu’elle  a aim£s.  Si,  au  contraire,  un 
mandarin  deplalt,  on  sait  fort  bien  le  lui  dire;  il  y a plus, 
quand  on  est  d’avance  mal  6difi6  sue  son  compte,  on  sait  fort 
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bien  le  mettre  tres-poliment,  trfes-cerdmonieusecnent  et  trfes- 
respectueusement  i.  la  porte.  Lisez  dans  M.  Hue  comment  un 
mandarin  mat  famde&t  d’abord  re$u  dans  la  ville  oil  on  l’envoie 
avec  toule  l’etiquette,  tous  les  hommages,  toutes  les  courbettes 
possibles ; puis  arrivd  dans  son  palais,  une  deputation  de  no- 
tables se  fait  presenter  & lui,  et  en  beau  langage,  avec  tous 
les  compliments,  toutes  les  courtoisies  et  toutes  les  fleurs  de 
rhetorique  que  les  rites  prescrivent , elle  lui  fait  connaitre  qu’il 
fera  bien  de  ne  pas  rester  dans  la  ville,  que  malgre  le  respect 
qu’on  lui  porte  on  y est  peu  ilatte  de  sa  nomination,  qu’il  fera 
prudemment  de  monter  sans  plus  de  retard  dans  le  palanquin 
d’honneur  que  la  ville  a fait  preparer  k cot  effet.  Le  mandarin 
resiste ; on  lui  montre  tout  le  peuple  assemble  sous  la  fenelre, 
tranquille , mais  inebranlable.  Si  bien  qu’a  la  fin , empalan- 
quine,  compliment^,  salue  de  nouveau',  le  sous-prefet  est 
rapporte  a son  prefet  qui  prend  son  parti  de  cette  expulsion, 
ni  plus  ni  moins  que  lc  ministre  de  l’int£rieur  de  1848  prenait 
son  parti  de  ses  commissaires  qu’on  lui  renvoyait  avec  moins 
de  bon  goitt  dans  les  formes,  non  avec  plus  de  liberty  dans 
le  fond.  11  faut  convenir  que  cette  Chinela  n’est  guere  la  Chine 
que  nous  pensions  connaitre. 

Eofin,  ce  que  nous  ne  soupconnions gueres  non  plus,  e’est  que 
I’esprit  dissociation  s’est  developpe  et  s' est  perfection^  en  Chine 
k un  degre  que  nous  ne  conoaissons  pas  en  Europe,  si  toutefois 
J’Europe  ressemUe  k la  France.  LeChinois,ditM.  Que,  ne  peut 
vivre  isolement ; il  y a pour  lui  exces  et  abus  bien  plutdt-qu’ab- 
sence  de  la  vie  sociale.  Toutes  les  associations  de  commerce  que 
nous  possedons,  il  les  a iuvenlees  avant  nous ; il  en  a d’autres  que 
nous  ne  connaissons  pas,  entre  autres  cette  association  singu- 
liere  qui  consiste  a former  par  des  contributions  individuelles 
un  funds  commun  quiapparlieot,  demoisen  mois,  tantdt  a l’un 
tantdl  a 1’uutre  des  associes,  les  constituant  ainsi  sur  le  pied  de 
prelcur  et  d’emprunteur  mutuels,  et  leur  evitanl  de  demaoder 
au  dehors  des  avances  qui  leur  seraient  faites  a des  conditions 
onereuses.  Du  resle,  on  s’associe  pour  tout.  On  s’associe  pour 
renverser  le  gouvemement,  et  Tinsurrection  actuelle  a et6  cou* 
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v6e  dans  une  socidte  secrete  qui  existait  en  Chine  depuis  le  com- 
mencement de  la  dynastie  tar  tare.  On  s’associe,  et  cela  sans  au- 
cune  entrave  de  la  part  du  pouvoir,  pour  les  affaires,  pour  l’in- 
dustrie , pour  toutes  les  entreprises ; les  voleurs , les  mendiants 
forment  des  associations.  Personne  ne  reste  a part,  personne  ne 
demeure  sans  s’attacher  & quelqae  houi  (corporation).  Un  village 
est  devoid  de  la  passion  du  jeu ; pour  la  reprimer  un  bon  citoyen 
donne  a diner  4 quelques  autres  notables  de  1’endroit,  et  ieur 
fait  une  harangue;  car,  en  Chine  comme  en  Angleterre,  un 
houi  ne  se  forme  pas  sans  un  discours  et  un  diner  Un  houi  se 
forme  done,  instruit  les  habitants  de  son  but,  etdes  le  lendemain 
le  premier  qui  s’avise  de  jouer  est  empoignd  par  les  membres 
du  houi,  Iivr6  aux  mandarins  et  condamne  au  fouet.  Ailleurs  on 
est  exposd  a des  brigandages  affreux;  les  mandarins  ou  trop 
craintifs,  ou  gagoes,ou  trop  yioignes,  ne  les  repriraent  pas.  Un 
houi  se  forme,-  mais  un  houi  qui  a le  sabre  au  poing  et  le  pislo- 
let  a la  ceinture;  il  court  sus  aux  brigands,  les  prend,  les  juge, 
les  execute,  au  scandaie  et  anx  gran  des  reclamations  des  man- 
darins. II  faut  cependant  que  le  gouvernement  en  prenne  son 
parti,  et  au  lieu  de  dissoudre  ce  houi  et  de  supprimersa  jus- 
tice expeditive,  I’autorise,  le  constitue  officiellement,  ddcore  ses 
membres  d’une  plaque,  et  lui  confere  le  droit  authentique  de 
courir  sus  aux  voleurs. 

Cela  ne  fait  pas  sans  doute  que  la  Chine  soil  le  meilleur  pays 
du  monde,  et  cette  puissance  sociale  n’empdche  pas  I’abaisse- 
ment  moral  de  cette  nation.  L'immoralite  de  ce  peuple  n’est 
pas  plus  amnistide  par  M.  Hue  que  par  aucun  voyageur  de  ce 
si6cle ; on  voit  que  le  Chinois  ne  lui  est  nuliement  sympathi- 
que.  Le  Mongol  grossier  et  barbare,  mais  honndte,  candide, 
et  d’une  simplicity  presque  d’ enfant,  le  Mongol , dupe  jour- 
naliere  du  Chinois , a toutes  les  affections  du  missionnaire.  II 
est  clair  d’ailleurs  qu’il  y a 14-dedans  les  marques  d’une  nation 
inteliigente,  mais  sans  rien  d’dlevd ; habile,  industrieuse,  ingd- 
nieuse  entoute  chose,  mais  qui  n’est  grande  en  rien.  Cette  situa- 
tion est  le  fait  sans  doute  de  I’d  tat  de  decadence  oh  la  Chine  est 
incontestablement'tombde  depuis  l’invasion  mantchoue  en  1041; 
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mais  cette  decadence  elle-mAme  Atait  prAparAe  par  l’esprit  qui  a 
prAsidA  A la  constitution  mAme  de  la  sociAlA  chinoise. 

Cet  esprit,  visible  dans  les  livres  mAme  de  Confucius,  est  un  es- 
prit de  positivisme  absolu.  Nousn’aimons  aujourd’hui  que  ce  qui 
est  positif,  ce  qui  est  pratique.  Eh!  bien,  voici  1’exemple  d’une 
nation  qui  pArit  pour  avoir  AtA"par  trop  positive. Xa  Chine,  et  la 
Chine  mAme  de  Confucius,  a horreur  de  l’esprit  specula t if;  sa  re- 
ligion, elle  la  rAduit  a des  rites  machinalement  accomplis,  qui 
ressemblent  tout  autant  it  des  formalites  legates  acromplies  de- 
vant  notaire  qu’A  des  priAres  faites  A une  divinite  quelconque ; 
du  reste,  point  de  contemplation,  point  de  dogme,  point  d’Ame 
immortelle,  guAre  de  Dieu.  Sa  morale,  n’ayant  pas  l’appuireli- 
gieux,  ne  peut  s’appuyer  que  sur  des  faits  terrestres,  sur  des  ins- 
tincts; sur  l’instinct  et  sur  le  fait  de  la  famille;  sur  cet  autre  ins- 
tinct nalurel  k l’homme,  qui  le  porte,  sauf  impulsion  contraire, 
vers  cequi  est  symetrique,  regulicr,  ordonne,  deceut.  Sa  philo- 
sophic, peut-elle  en  avoir  une?  La  science ! A quoi  la  science  ldi 
serait-elle  bonne,  si  elle  ne  lui  donne,  sans  plus  tarder,  quelque 
rAsultat  financier,  commercial  ou  industriel,  si  elle  ne  se  traduit 
immAdiatement  en  sapeques 9 Sa  literature,  que  peut-elle  Atre? 
sinon  un  habit  d’Atiquette  donne  k la  pensAe , propre , correct , 
symetrique,  elegant  mAme,  mais  qui  peut  Atre  Agalement  liien 
confectionnA  par  tout  homnie  dont  1’apprentissage  est  une  fois 
fait?  le  gAnie,  1’originalitA,  la  saillie,  (’imagination,  l’esprit, 
1’individualitA,  en  un  mot,  n’ont  pas  grand’ehose  k y voir. 

Aussi,  qu’en  est-  il  advenu?  Le  point  de  vue  speculatif  a AtA 
maintenu,  il  est  vrai,  pendant  quelques  siecles,  par  la  doctrine 
plus  mystique  etbeaucoup  plus  superstitieuse  de  Lao-Tse,  con- 
temporain  de  Confucius;  il  l’a  AtA  aussi  quelques  siecles  plus 
tard  par  l’introduction  du  bouddhisme.  Mais  l’esprit  positif 
propre  A la  nature  chinoise  a fini  par  avoir  le  dessus;  l’in- 
diffArentisme  en  fait  de  religion  a AtA  dominant,  si  je  ne  me 
trompe,  dAs  le  temps  de  la  dynastie  des  Song,  au  xn*  siecle  de 
notre  Are.  Il  en  est  venu  aujourd’hui  A son  apogAe.  L’empereur 
Kang-hi,  prince  supArieur  du  reste,  prAche  dans  ses  Acrits  la 
paritA,  ou  pourmieux  dire  I’Agale  inutililA  de  toutes  les  reli- 
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gions ; il  y en  a trois  en  Chine,  qu’on  a si  bien  mel6es,  unies, 
confondues,  6galis6es,  que  ies  Chinois  disent : Trots  religions, 
une  religion.  Les  rites,  officiels  ou  superslitieux,  se  pratiquent 
par  habitude,  sans  aucune  confiance,  sans  aucune  foi,  et  cela 
non-seulement  chez  les  grands  et  les  lettres,  mais  dans  le  peu- 
ple  et  chez  les  ignorants ; on  le&accomplit  et  on  s’en  inoque.  Le 
sentiment  religieux  s’affaissaut,  la  morale  disparalt ; cel  esprit  de 
famille  dont  les  lois  et  les  docleurs  chinois  font  si  grand  6talage, 
a besoin  d’etre  sans  cesse  appuye  par  le  balon ; les  plus  belles  et 
les  plus  sentimentales  prescriptions  des  codes  ajoutent  a la  fin 
de  la  p6riode  : « Sous  peine  de  25  coups  de  rotin.  » l.’etiquette 
elle-meme,  la  bienseance,  ce  que  les  Chinois  appellent  les  rites 
etdont  ils  font  si  grand  cas,  ne  suffit  meme  plus  a maintenir,  je 
ne  dirai  pas  la  moralite,  mais  une  apparence  de  morality ; les 
signes  les  plus  grossiers  du  desordre,  et  du  desordre  le  plus 
honteux,  percent  cette  enveloppe  des  biens^ances  cbinoises.  Je 
ne  parle  pas  des  mensonges,  des  iilouteries,  des  rudesses  quand 
on  est  le  plus  fort,  des  courbettes  quand  on  est  le  plus  faible ; 
je  ne  parle  pas  des  cruautes,  des  tortures  dans  un  pays  ou  le 
16gislateur,  dans  son  langage  officiel,  apparalt  souvenl  comme 
philauthrope  au  plus  haut  degr£,  et  menager  presque  & I’exces 
de  la  vie  des  hommes. 

Le  mdme  esprit  positif  jusqu’i  1’extreme,  de  ra£me  qu’il 
a ruine  l’ordre  moral  de  la  nation , a ruine  son  intelligence. 
Qu’est-ce  que  l’arl  chinois  ? el  comment  ce  peuple,  qui  a tant 
de  siecles  de  civilisation  derriere  lui,  qui  a perfectionnd  toutes 
le6  oeuvres  de  la  main  humaine,  Ji’a-l-il  pas  reussi  a produire 
autre  chose  sur  'la  toile  ou  avec  la  pierre  que  les  magots  (vrais 
magols  cette  fois)  que  nous  connaissons  ? La  Chine  s’est  ridicu- 
lis^e  par  son  art,  et  nous  avons  cru  les  Chiuois  teis  qu  ils  se 
peignent.  De  m6me  pour  la  literature  chinoise.  La  Cbine  passe, 
il  est  vrai,  pour  un  pays  litteraire.  On  y ecrit,  on  y imprirne 
beaucoup;  il  y a bon  nombre  de  leltr£s;  il  y a une  education 
grammalicale  et  litteraire,  r£guliere,  officielle,bienseante,qui  se 
donne  k beaucoup  de  gens,  comme  un  passe-port  necessaire 
pour  avoir  leur  entree  dans  le  monde  et  l’acces  des  functions 
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publiques.  Cette  Education  fait  des  hommes  qui'  savent  lire , 
derire,  mettre  l’orthographe  et  suivre  la  grammaire  (ce  qui 
n’est  pas  une  merveille',  mdmc  en  chinois),  tourner  convenable- 
ment  en  prose  ou  en  vers  des  maximes  ou  des  compliments 
toujours  les  indmes , en  un  mot  revelir  des  pensdes  banales 
d’une  Elegance  toujours  banule.  Mais  les  grands  dcrivains, 
mais  les  hommes  de  talent , mais  les  esprits  originaux , mais 
les  contrastes,  mais  les  saillies,  mais  {’opposition  et  la  diversity 
des  genies,  ou  sont-elles  ? Un  Jivre  est  un  livre  et  n’est  pas  un 
homme.  Personne  ne  demande  de  qui  il  est.  L’auteur  n’y  met 
mdme  pas  son  nom.  Qu’itn porte  quel  Kiang  ou  quel  Ting  aura 
tournd  ces  phrases , puisqu’elles  auraient  pu  etre  tournees  de 
la  meme  fa?on  par  tous  les  Kiang  et  tous  les  Ting  possibles  I 
Mais  voici  ce  qui  me  frappe  comme  le  c0l4 , non  le  plus  im- 
portant , mais  1c  plus  singulier  de  la  decadence  chinoise.  Cet 
esprit  ultra-positif  de  la  Chine  i’a  mende  k 1’incapacitd  et  au  dd- 
clin  mdme  dan3  les  cboses  positives.  A force  d’etre  exclusive- 
mem  terrestre , on  est  devenu  inhabile  mime  aux  choses  de  la 
terre.  Yoyez  la  Chine  du  xi*  ou  du  xu*  siecle ; bien  plus  avanede 
matdriellemeut  que  l’Europc  a la  meme  epoque ; possddant  la 
boussole,  1’imprimerie,  la  poudre  a canon,  ces  trois  inventions 
meres  de  noire  civilisation  moderne ; bien  plus  industrieuse , 
bien  plus  commercante,  bien  plus  financiere,  bien  plu3  dcouo- 
miste,  bien  plus  politique  que  nous  nations  alors.  Seulement, 
elle  a I’esprit  spdculatif  en  horreur ; sa  science  est  pratique, 
positive,  empirique ; elle  etudie  quand  elle  voit  quelques  sa- 
peques  au  bout  de  son  etude ; sinon  elle  se  repose.  Qu'est- 
il  arrive?  Qu'a  produit  celte  science?  Quels  rejetous  ces 
inventions  meres  ont-elles  donnes?  Pasun.  llien  n’est  sorlide 
Id.  Pas  une  invention  nouvelle  n’est  venue  mainlenir  et  com- 
pleter la  supdriorite  de  la  Chine  sur  I’Europe.  Son  astronomie 
est  miserablement  defectueuse.  Dans  le  dernier  siecle,  il  a fallu 
avoir  recours  aux  Jesuites  pour  lui  remettre  son  calendrier  en 
dtat.  Maintenant  le  calendrier  des  Jesuites  est  h bout,  comme 
une  pendule  qui  aurait  besoin  d’etre  remontde ; pas  un  savant 
chinois  qui  puisse  s’aoquitter  de  cette  besogne.  On  envoie  le 
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calendrier  ft  Canton  poor  dire  corrigd  par  quelquse  savants 
europftens.  Et  c'est  tout  simple,  la  corniiwnsance  des  .asprae  feet 
quelque  chose  de  trap  spftculatif;  il  n*y  a pas  de  sap&ques  .ft 
gagner  au  milieu  des  plan&tes  et  des  ndbuleuses ; wo 'bon  Chi- 
nois  devait  laisser  eela  ft  des  rftveurs  europdens.  La  mddecme|l 
la  m6decine  chinoise  cherche  des  recedes  qui  puissent  guftrir, 
et  die  en  a trouv6,  dit-ou  , de  prtcieuses ; mtds  P6tude  abe- 
traite  de  l’homme,  du  corps,  des  ph6nomfcnes  de  la  tie , est-ce 
que  cela  gu£rira  le  malade  qui  est  lb  ft  cfttd,  et  qui  tremble 
la  fifcvre  7 II  n’y  a rien  ft  gagner  ft  ces  speculations ; et  c’est  oe 
qui  fait  que  Ja  mMecine  empirique  des  Chinois,  malgrft  lemr 
rare  talent  d’obFervation,  malgrG  quelques  recettes  utiles  qu’elle 
peut  possGder,  est  demeurGe  fort  miserable,  fort  puerile,  fort 
impuissante.  Les  math^matiques  1 Passe  pour  un  peu  d’arith- 
m&ique  pour  faire  des  comptes  de  sap?>ques,  ou  plutftt  non,  car 
les  boules  et  la  machine  ft  compter  en  tiennent  lieu.  Mais 
les  contemplations  ind4finies  de  Palgfebre,  de  la  trigonometric , 
du  calcul  infinitesimal,  ft  quoi  bon?  Et  ainsi  du  reste. 

Voyez  au  contraice  l’Europe  du  xi*  si&cle,  beaucoup  plus  ar- 
rive, mais  qui  a eu  l’avantage  de  poss^der  des  r^veurs,  tandis 
qu’en  Chine  personne  ne  r4ve.  Elle  a eu  des  esprits  spdculatifa, 
contemplatifs,  insenses,  qui  se  sent  occup6s  des  categories  d’A.- 
ristote.  Elle  a eu  des  realistes  et  des  nominaux.  Elle  a eu  d’autres 
rGveurs poursuivant  un  but chimerique, absurde, ridicule;  ellea 
eu  des  alchimistes ; elle  a eu  d’autres  rftveurs,  absurdes  et  mftme 
coupables,  des  aslrologues ; la  Chine  en  possftde  aussi ; mais  en 
Chine  les  astrologues  com  me  les  autres  se  bornent  en  fait  de 
science  au  strict  ndeessaire.  Elle  a eu  d’autres  rGreurs  plus 
insensls  et  plus  coupables  encore,  des  sorciers,  des  magiciens, 
plus  ou  moins  sineftres,  plus  ou  moins  trompeurs,  blancs  ou 
noirs,  terrestres  ou  diaboliques.  Et  ces  rftreurs,  ft  force  de  cher- 
cher , de  spGculer*,  ft  force  de  s’exercer  sur  Phntefim , de 
perdre  leur  temps  ft  une  curiosity  inutile  ou  mftme  dangereuse, 
ft  force  en  un  mot  d’oublier  les  sapftques,  ont  enfatitl,  les  ail— 
chimistes  la  chimie,  les  astrologues  I’astronomie,  les  magiciens 
ia  physique. ' Et  quand  il  n*y  a plus  eu  de  ces  r&veurs,  oorrigtfe 
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eo  partie  par  le  fruit  de  leurs  propres  reveries,  il  y a eu  des  r&-  . 
veurs  d’une  autre  espeoe,des.  savants ; oubliant,  eux  aussi,  par- 
fois  le  point  de  vue  des  sap&ques ; travail  las  t sur  l’absolu, 
l’impalpable  et  l’improductif  • faisaut  la  mdtaphysique  de  ces 
sciences  dont  les  gens  raisonnables  ne  veulent  prendre  que  le 
produit  monnaye ; faisant  de  la  science  pour  la  science,  et  ne  se 
demandant  pas  du  tout,  mais  pas  du  tout,  si  le  probleme  qu’ils 
cherchaienl  & resoudre  enriebirait  le  genre  bumain  d’un  seul 
denier;  des  calculateurs  de  plandtes,  des  dissecteurs.d’insectes, 
des  inanipulateurs  d’alambic,  gens  dont  on  se  moque  beaucoup 
en  Chine  el  meme  en  France,  et  qui  en  effet  ne  trouvenl  pas  un 
sou  d’or  au  fond  de  leur  cornue.Et  cependant  en  revant,  en  sp6- 
edant,  en  s’occupant  de  tout  autre  chose  et  en  ayant  un  tout  au- 
tre but,  ces  cervelles  vides,  ces  gens  ennemis  du  positif,  ces  al- 
gebristes,  ces  calculateurs  it  l’infini,  ont  par-ci  par- la  renrontrd, 
sans  les  chercber,  quelques  inventions  utiles  : ils  out  trouvd 
I’dlectricitd,  et  I’eleclriciid  fait  marcher  les  tdlegraphes  et  fera 
marcher  je  ne  sais  quoi  au  monde ; ils  ont  trouvd  la  vapeur,  et 
la  vapeur  a fait  rouler  les  Europdens  sur  les  cbemins  de  fer  et 
animd  ces  jonques  de  feu  qui  causaient  une  telle  frayeur  aux 
mandarins  de  Canton;  de  telle  sorteque  pour  s’etre  un  peu 
occupde  de  cboses  spdculatives,  pour  avoir  airne  la  science, 
non-seulement  pour  ses  rdsultats  attendus  en  argent,  mais  pour 
elle-mdme  et  pour  la  seule  satisfaction  de  connaitre,  pour  avoir 
rfivd  en  un  mot,  I’Europe  s’est  mise,  meme  en  fait  de  ressources 
matdrielles,  passablement  au-dessus  de  la  Chine,  son  alnde  de 
vingt  sidcles. 

Je  die  ceci  parce  que  de  nos  jours  et  dans  notre  pays , le  point 
de  vue  spdculatif  tombe  en  discredit.  Peu  & peu , la  science  de- 
viant art,  Part  devient  rattier,  lemdtier  devient  routine.  T&- 
chons  de  ne  pas  4 tee  pratiques  et  positifs  au  point  d’en  devenir 
Chinois. 

M.  Hue  nPa  mend  si  loind  travers  la.Tartarie,  le  Thibet  et. 

• 

la  dune,  que.  les  forces  me  manquent  pour,  suivre  Mgr  Palle- 
goix  dSiam,  k plus  forte  raison  NLVerguet  dans  ce  qu’il. plait 
aux  gdographes d’appeler  la* Mdlandsie.  .A  Siam,  du.reste,  e’est 
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le  bouddhisme  que  nous  retrouvons , mais  non  pas  {le  boud- 
dhisme  reforme  et  purifl4  par  Tsong-Kaba.  Ce  ne  sont  plus  ces  hon- 
netes  lamas  du  Thibet,  ces  moines  patients,  studieux,  mystiques, 
-accueillants , hospitaliers ; ce  ne  sont  que  de  sales  et  ignorants 
talapoins,  avides  d’argent,  se  faisant  donner  les  enfants  auxquels 
iis  apprennent  ou  n’apprennent  pas  & lire  en  leur  remplissant  le 
cerveau  de  fables  monstrueuses.  La  cbr6tiente  de  Siam,  au  temps 
deLouis  XIY,  a cependant  donne  un  instant  de  belles  esp6rances, 
et  le  grand  roi,  qui  4 tail  vlritablement  grand  dans  ses  rapports 
avec  les  puissances  lointaines,  re?ut  et  accueillit  cette  fameuse 
ambassade  siamoise  qui  n’ltait  pas  du  tout , comme  on  l’a  pre- 
tend u,  une  mystification.  Une  intrigue  de  talapoins,  et,  & ce  qu’il 
semble  aussi,  des  rivalites  fran$aises  firent  tout  ecrouler.  Dcpuis 
ce  temps  la  chretiente  de  Siam  a eu  le  sort  de  la  plupart  des  chr6- 
tienl4s  de  1'Asie ; tantdt  loler^e,  plus  souvent  souffrante;  tendant 
4 s’accroltre , puis  brisee  par  une  tempete ; ebranl^e  par  toutes 
les  revolutions  du  pays,  plus  ebranl£e  encore  par  le  contre-coup 
des  revolutions  europeennes.  II  semble  qu’aujourd’hui  de  meil- 
leurs  jours  apparaissent  pour  eile,  sous  un  prince  tolerant , in- 
telligent et  ami  de  l’Europe ; mais  par  malheur,  sur  les  trftues 
asiatiques,  ces  princes-la  ne  durent  guere! 

C’est  un  douloureux  secret  de  la  Providence  que  cette  resis- 
tance de  1’Asie  & la  predication  chretienne.  Tant  de  devoue- 
ment,  tant  dezele,  tant  de  sang  nnt  ete  consumes  sui*  cette 
terre  in  grate ; tant  d’esperances  ont  ete  renversees,  tant  de 
chretientes,  un  instant  llorissantes , ont  peri  avant  de  don- 
ner des  fruits ! S’H  fallait  assigner  a cette  sterilile  du  sol  asia- 
tique  une  cause  humaine  et  secondaire  plus  importante  que 
toutes  les  autres , je  n’hesitcrais  pas  h designer  la  polygamie. 
Le  monde  greco-romain  etait  certes  bien  corrompu , il  avait 
e.rangement  abuse  des  magnifiques  dons  qui  lui  avaient  ete  fails; 
et  cependant  la  semence  chreiienne , jetee  sur  ce  sol  idolA— 
tre , y a germd  avec  une  rapidite  merveilleuse , et  cette  civili- 
sation si  g&tee  n’en  a pas  moins  ete  un  admirable  vehicule  pour 
lesidees  chretiennes.  Quel  etait  done  le  privilege  des  deux  races 
grecque  et  romaine,  qui,  malgre  leur  degradation  morale,  se 


Rficrrs  DES  MISSIONS.  25 

sont  trouvdes  si  aptes  i recevoir  le  baptdme , si  ce  n’est  la  mo* 
nogamie , quo  presque  seules , entre  les  nations  idol&lres,  elles 
avaient  pratiquSe  des  l’origine  ? Le  temps  me  manque  pour  ap- 
profoodir  cette  pens£e , indiqu6e  du  reste  par  M.  Hue ; mais  il 
suffit  de  r4flechir  un  peu  pour  voir  quelles  immenses  differences 
morales , sociales , politiques , intellectuelles , doivent  s’6tablir 
avec  le  temps  en  faveur  du  peuple  monogame  au-dessus  de  ce- 
lui  qui  ne  connalt  point  l’unit6  conjugate. 

Le  livre  de  Mgr  Pallegoix  laisse  de  c6l6  ces  questions  un 
peu  spdculatives;  mais  ce  n’en  est  pas  moins  un  livre  utile,  con- 
8ciencieuz , complet.  C’est,  avec  beaucoup  de  simplicity  de 
langage,  une  absence  complete  de  pretention,  beaucoup  de 
m£thode  et  de  clart4,  une  monographic  du  royaum  e de  Siam, 
intdressante  d’abord  pour  le  missionnaire  et  pour  le  voyageur, 
ensuite  pour  le  savant,  le  naturaliste,  le  g4ographe(  Phistorien. 

Maintenant,  il  s’agirait  de  nous  embarquer  & Poulopinang  ou 
& Singapore,  et  d’aller,  sur  des  mere  encore  bien  peu  connues, 
pleines  de  pirates  et  d’foueils,  aborder  quelque  cflte  deserte  de 
la  Nouvelle-Cal&lonie  ou  de  la  Nouvelle-Zdlande,  habitue  par 
ces  hideux  sauvages,  sous  les  coups  desquels  le  premier  £v6que 
missionnaire,  Mgr  Epalle,  a sQccombi  & Pinstant  mdme  de  son 
d£barquement.  Ce  glorieux  et  douloureux  6v6nement , dont 
M.  l’abbd  Verguet  a t4moin  oculaire,  est  le  fait  principal 
queson  livre  raconte.  Le  sang  du  martyr  sera-t-il  Kcond?  On 
pent  Pesp4rer,  quoique  bien  des  revere  aient  deji  6prouv6  cette 
mission,  honoree  du  martyre  des  sa  naissance.  Tous  les  faits 
qui  y sont  relatifs  sont  racout^s  dans  le  livre  de  M.  Verguet, 
avec  un  detail  que  Pon  pourrait  taxer  de  minutie , si  la  sollici- 
tude  du  missionnaire  pour  sa  mission  n’etait  pas  comme  celle 
du  pere  pour  ses  enfants ; chez  Pun  et  chez  l’autre  on  excuse  et 
on  aime  la  minutie,  parce  que,  de  ce  qu’il  aime,  le  coeur  aime 
tout,  les  plus  petites  choses  comme  les  plus  grandes. 

Fbanz  de  Champ  agny. 
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par  M.  le  Comte  d^Daussokville,  tome  Ier  4 . 


De  toutes  nos  provinces,  il  n’en  est  pas  de  plus  vraiment  fran- 
$aise  que  la  Lorraine.  Non-seulement  elle  ne  regrdto  pas  son  in- 
d£pendance,  mais  elle  a presque  perdu  jusqu’au  souvenir  de  son 
ancienne  nationality.  Elle  est  cependant  notre  derniere  conqutte 
importante  sur  le  continent*.  Ce  n'est  qu'en  1737  qu'elle  perdit  sa 
dynastie,  et  c'est  en  1766  seulement  qu'elle  fut  d&initivement  reu- 
nie  4 la  couronne  des  Bourbons. 

Mais  si  Tassimilation  s’opera  promptement,  une  fois  Tincorpora- 
tion  consomm^e,  la  resistance  a 4t4  jusque  14  longue  et  opini4tre. 
Les  Lorrains  n’accept&rent  le  joug  qu'4  la  derni£re  extr^mite  , et 
soutinrent  pendant  plus  de  centans  une  cause  perdue  d4s  Torigine, 
car  la  Fiance  4tait  4 la  fois  trop  puissante  et  trop  peu  scrupuleu^e 
sur  le  choix  des  moyens  pour  que  Tissue  de  la  lutte  fdt  douteuse. 
Quelque  in£gales  que  fussent  les  chances,  il  est  beau  d'avoir  tenl4 
la  fortune  avec  des  forces  si  dispr oportionnees,  et  d'avoir  4coute  les 

1 Paris,  Michel  Ldty,  in  8°. 

* L'scquiaiUoo  de  la  Corse  ne  date  que  de  1768.  • 


CHARLES  IV,  DUC.  DB  lOMIIMF,  KT  LE  CARDINAL  DE  RICH KUEtJ.  27 

tdmdraires  mais  nobles  inspirations  da  patriotasme,  plutdt  que  les 
coneeils  d’une  lftche  prudenoe.  Dans  ces  combats  ddsespdrds  du  fai- 
ble  ooatre  le  fort,  il  eat  impossible  & toot  coeur  gdndreux  de  ne  pas 
se  senlir  de  la  sympatbie  pour  celui  qui  doit  inevitablement  suc- 
oember,  mais  qui  par  son  courage  sail  illustrer  jusqu'4  la  ddfaite. 
Grice  k Dieu,  nous  n'en  so  mines  pas  encore  & n’admirer  que  le  sue* 
ces , et  l’hdrolsme,  m&me  inutile,  est.  un  titre  de  gloire  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individos. 

Auasi  leB  Lorrains  doivent-ils  savoir  grd  k M.  d’Haussonville  de 
retracer  l’histoire  de  la  reunion  de  leur  pays  dl&France,  et  de  com- 
bler  ainai  une  lacuna  histohque  qui  nepiofilait  pas  k leur  amour- 
propre.  Tout  le  monde  y gagne  un  bon'  livre  sur  une  partie  peu 
connue  de  nos  annales.  Ce  n!est  pas  que  l’incorporation  de  la  Lor- 
raine k l&iKrance  n'ait  ddja.  dtd  rarantde,  mais  eUe  l’a  etd  par  des 
auteurs  quine  soul  gueju  lus  que  par  les  drudits.  Leurs  rdcits  sont 
d’ailleurs  incoaaplets.  Les  dcrivains  du.  sidcle  dernier  n’ont  pas  dtd 
les  maitres  de  dire  toutcequ’ils  savaient.  Les  princes  lorrains  en 
dtaient  reduits  a leur  demander  le  silence  sur  tout  ce  qui  aurait  pu 
dveiller  les  susceptihilitds  du  gouvernement  fran^ais,  et  celui-ci 
les  oontiaiguit  & supprimer  tout  ce  qui  contrariait  ses  vues,  et  lui 
panussait  comprometlant  pour  sa  consideration.  Ils  ne  savaient 
d’ailleurs  pas  tout.  M.  d’Haussonville  a retrouvd  dans  nos  ar- 
chives des  documents  dent  ils  n’avaient  pas  eu  connaissance.  11  a 
done  pu,  maitre  qn’il  est  de  dire  la  virile  tout  entidre,  presenter 
sous  leur  veritable  jour  des  fails  qui  avaient  dte  denatures  par  l’i- 
gnorance,  les  passions  ou  le  ddfuut  de  liberte  de  ses  devanciers. 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  voir  que  la  nationa- 
lity lerraine  n’avait  pour  rampart,  du  c6td  de  la  France,  que  l’atta- 
chement  des  populations  a leurs  institutions  et  4 leur  dynastie.  Les 
dues  de  Lorraine  prdtaient  foi  et  hommage  aux  rois  de  France  pour 
une  partie  du  Barrels,  laquelle  mouvait  an  Parlement  de  Paris. 
Dans-le  coeur.  m6me  de  leurs  Ftats  dtaient > endavdes  trois  citadelles 
oeeupte&par  la  France,  Metz,  Toulet  Verdun.  Ces  trois  villes  etaient 
lesiBge  d’dvdchdsdont  la  juri diction  s’dtendait  sur  tout  le  territoire 
terrain:  ce  qui  n’avait  eu  que  peu  d’inconvdnients-tant  que  le  pou- 
voir  episcopal  avait  dtd  exered  par  des  prdlats  cboisis  parmi  les 
nembres  de-la  famille  ducale  ou  les  plus  nobles  maisons  du  pays, 
nMM.  dfwenut-une  oause  de  faiMesse  du  jour  od  .une  puissance  en- 
nmiie  peuvaiti.induencer  les  Medians,  canoniques.  On  parlait  k 
Nvuy  ia.m6m*  bogus  quti  Parh<  La.  Lorraine  n’est  sdpardede  la 
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Champagne  ni  par  un  grand  fleuve,  ni  par  une  chaine  de  monta- 
gnes.  Manquant  A l’Ouest  de  barriAres  naturelles,  elle  Atait  ouverte 
aux  armies  frangaises,  et  ne  pouvait  leur  opposer  une  resistance 
sArieuse  que  sous  les  murs  mimes  de  sa  capitate.  De  son  cfttA,  la 
France  n'avait  pas  A PEst  de  vAri  table  frontiAre,  et,  pour  en  trouver 
une,  il  lui  fallait  s’Atendre  au  moins  jusqu'A  la  Crete  des  Vosges.  II 
etait  done  immanquable  qu’elle  convoitAt  un  pays  dont  la  posses- 
sion rectifiait  ses  limites;  fertile  d’ailleurs , renfermant  des  mines 
productives  alors  et  des  salines  d'unrevenu  considerable,  habitA  par 
une  population  brave  et  industrieuse , dans  lequel  elle  possAdait 
dAjA  nombre  d’enclaves,  et  sur  une  portion  duquel  elle  exer<jait  ses 
droits  de  suzerainetA.  Tout  concourait  done  A exciter  et  A favoriser 
les  vues  ambitieuses  de  la  France  sur  la  Lorraine. 

Aussi  ces  vues  remontent-elles  beaucoup  plus  haut  qu'on  ne  le 
suppose  gAnAralement.  La  lutte  aurait  peut-Atre  AclatA  dAs  le  xvr  siA- 
cle,  si  la  mort  inattendue  de  Henri  n et  les  guerres  de  religion  qui 
suivirent  n’avaient  ditourne  vers  d’autres  soins  Fattention  du  gou- 
vemement  frangais.  Quoi  qu'il  en  soit,  dAs  1550,  les  Valois  portArent 
une  grave  atteinte  A PindApendance  de  la  couronne  ducale.  Nancy 
re$ut  alors  une  garnison  frangaise,  chargAe  d’assurer  la  communica- 
tion avec  Paris  de  ParmAe  qui  allait  se  joindre  aux  chefs  de  la  Ligue 
protestante,  et  la  rAgence  du  jeune  due  Charles  111,  j usque  1A  parta- 
gAe  entre  Christine  de  Danemark,  sa  mere,  niAce  de  Charles-Quint, 
et  son  oncle  paternel,  Antoine  de  Vaudimont,  fut  entiirement  re- 
mise a ce  dernier,  qui  se  montrait  attachA  aux  intArAts  de  la  France, 
tandis  que  la  duchesse  Atait,  A tort  ou  A raison,  soupconnAe  de 
favoriser  les  Espagnols.  On  alia  jusqu'A  substituer  un  gouverneur 
franeais  aux  gouverneurs  lorrains  du  jeune  prince,  et  A l’envoyer 
a Paris  pour  le  faire  Alever  avec  le  Dauphin,  dont  il  Apousa  la  soeur 
en  1559. 

Les  regnes  agitAs  de  Francois  n,  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  don- 
nArent  du  rApit  A la  Lorraine;  mais  ils  furent  contre  ses  princes,  de 
la  part  de  la  maison  de  Bourbon , la  source  de  griefs  dont  ni 
Henri  IV  ni  ses  descendants  ne  perdirent  jamais  la  mAmoire.  Mai* 
gre  les  liens  Atroits  de  parentA  qui  Punissaient  aux  Guise , le  due 
Charles  III  demeura  longtemps  Atranger  A leur  politique,  et  ne  pro- 
fita  de  son  intimitA  avec  la  cour  de  France  que  pour  y conseiller  la 
modAration  dont  il  donnait  luimAme  Pexemple  dans  ses  Etats. 
Mais  apres  la  mort  du  due  d’Alengon,  lorsqn’il  fut  A pen  prAs  cer- 
tain que  Henri  III  n’aurait  jamais  d'enfants,  la  perspective  du  trine 
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de  France  s’ouvrit  pour  Ini,  ou  plotdt  pour  son  fils,  le  marquis  de 
Pont,  lequel  dtait  par  sa  mdre  petit  fils  de  Henri  II,  et  neveu,  par 
consequent,  des  derniers  Valois.  Entralnd  par  des  espdrances  aussi 
brillantes,  il  s’associa  aux  Guise  et  k la  Ligue.  Ce  fut  assurdment 
une  faute,  mais  plus  uaturelle  qu’on  n’est  tente  de  le  supposer. 
D’nn  cdtd , il  n’y  avait  nulle  folie  & penser  que  la  grande  majoritd 
de  la  nation,  attachee  comme  elle  l’etait  au  principe  d’une  monar- 
chic catbolique,  repousserait  comme  heritier  du  trdne  un  piinee 
herdtique  dont  la  conversion  ne  pouvait  fetre  prevue,  reprdsentant 
d’nne  branche  assez  eloignee  de  la  famille  souveraine,  dont  les 
grandes  qualitds  dtaient  encore  inconnues  et  demeuraient  cachees 
sons  le  debors  de  moeurs  faciles  et  reldchees ; de  l’autre,  il  dtait  tout 
simple  d’esperer  qu’elle  toumerait  ses  regards  vers  des  princes 
allies  b la  famille  royale,  braves,  energiques , popnlaires , qui  deja 
avaient  rendu  au  pays  des  services  signales,  et  qui  s’etaient  mon- 
trds  les  ddfenseurs  zdlds  de  la  foi  nationale.  Nous  ne  nous  faisons 
pas  id  l’apologiste  retrospect)  f d’une  revolution  dynastique  au  pro  • 
fit  de  la  maison  de  Lorraine;  nous  voulons  seulement  faire  com- 
prendre,  que  la  pretention  de  se  substituer  au  prince  que  la  loi 
salique  appelait  au  trdne  n'etait  ni  cbimerique,  ni  deraisonnable, 
puisqu'elle  etait  fondee  sur  les  repugnances  et  sur  les  sympathies 
de  l'opinion  publique.  Charles  III  notamment  etait  si  pen  aveugle 
par  les  passions  qui  amenerent  les  exces  de  la  Ligue,  qu'il  rononca 
de  bonne  heure  k ses  vues  parliculieres.  Aux  fitats-Gendraux  de 
1993,  son  representant  ddclara  « qu’on  ne  pouvait  k la  verite  trai- 
ter  sans  honte  et  sans  impietd  avec  le  roi  de  Navarre  tant  qu’il  se- 
rait  beretique , mais  que , s'il  embrassait  la  religion  calholiquc , il 
traiterait  plus  volontiers  avec  lui  qu’avec  des  imposteurs  et  des 
fourbes  comme  les  Espagnols.  a Devenu  roi,  Henri  signa,  le  31  juil  - 
let  4595,  un  traite  avec  le  due  Charles  III,  et  quelques  anndes  aprds 
maria  sa  sceur  Catherine  au  fils  de  ce  prince;  mais  il  ne  lui  par- 
donna  jamais  ni  sa  participation  b la  Ligue,  ni  ses  prdtentions  4 la 
couronne  de  France,  quelque  passagdre  qu’ait  ete  leur  rivalitd.  Ses 
descendants  en  gard&rent  comme  lui  fidele  souvenir,  et  furent 
poussds  par  le  ressentiment  en  m&me  temps  que  par  l’ambition  a 
realiser  les  projets  d’incorporation  que  kur  legua  Henri  IV. 

Ce  hit  d’abord  par  un  manage  que  ce  prince  voulut  agrandir 
son  royaume  « des  ddpouilles  d’une  maison  dont  il  avait  reru  des 
maux  indicibles.  » Charles  III  dtait  mort  en  1608.  Son  fils  Henri  II 
n’avait  point  eu  d’enfants  de  son  manage  avec  Catherine  de  Bour- 
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bon*  D s’etait  remand  en  1 606 avec Marguerite  de  Gonzague,  propre 
nidce  par  sa  mire  de  Marie  de  Mddicis,  et  en  avait  eu  deux  filler 
Ces  jeunes  princesses  dtaient-elles  les  hdritidres  legitimes  du  due 
leur  pdre  ? A ddfaut  denfants  miles,  les  femmes  succddaient  elles  k 
la  couronne  ducale?  C’etait  la  une  de  ces  questions  de  droit  public 
qui  restent  inddeises  jusqu'a  ce  qu’une  solution  de  fait  ait  did  consa- 
erde  par  ropinion,le  temps  et  l’usage.  La  loi  salique  ne  s’est  pasdta- 
blie  autre ment  en  France.  En  Lorraine  il  n’y  avait  qu’un  prd- 
eddent  Equivoque.  La  fille  du  due  Charles  II  avait  hdritd  des 
fitats  de,  son  pere,  et  e'est  par  elle  qu'ils  passdrent  k la  maison 
d’Anjou.  Toutefois,  cetordre  de  succession  n avait  point  obtenu 
rassentiment  unanime  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Antoiue  de  Vau- 
demont  avait  fait  valoir  ses  pretentions  les  armes  k la  main.  Le  pays 
s’etait  partagd,  et  le  ddbat,  tranche  d'abord  par  la  force  en  faveur 
de  la  succession  mile,  avait  fini  par  une  transaction.  L’hdritier  de 
la  branche  collatdraledpousa  Yolande,  fille  de  Rene  d’Anjou,  et  les 
droits  des  deux  maisons  se  confondirent  enlapersonne  de  Rendll,le 
vainqueur  de  Charles  le  Temdraire.  11  demeurait  done  encore  dou- 
teux  si  le  duchd  de  Lorraine,  au  cas  oil  Henri  II  mourrait  sans  lais- 
ser  de  descendance  mftle,appartiendraita  sa  fille  ainde,  la  princesse 
Nicole,  ou  k Francois  de  Vaudemont,  frdre  du  due  regnant. 

En  1609,  au  moment  od  il  se  prdparait  le  plus  activement  a ac- 
complir  ses  dessoins  contre  la  maison  d’Autrjche,  Henri  IV  fit  pro- 
poser au  due  de  Lorraine  le  manage  du  Dauphin,  depuis  Louis  XHI, 
qui  n’avait  encore  que  huit  ans,  avec  la  princesse  Nicole  qui  n’en 
avait  que  trois.  Le  Roi  avait  un  double  but : attacher  d'abord  k 
son  parti  le  due  Henri,  avec  lequel  il  vivait  en  bonne  intelligence, 
mais  quidtait  plus  etroitement  lie  avec  l’Empereur,  precisdinent  4. 
cause  des  arriere-pensees  de  la  France,  arriere-pensdes  depuis  long- 
temps  devinees  et  connues  k Nancy ; — : assurer  ^incorporation  de 
la  Lorraine  k ses  Etats  par  voie  d'hdritage,  si  le  due  Henri  mourait. 
sans  laisser  d’enfants  miles,  car  le  prince  de  Vaudemont  ne  pou- 
vait  dtre  un  concurrent  bien  redoutable  pour  un  roi  de  France. 

Puisque  la  nationality  lorrainedevait  pdrir,  on  peut  aujourd’hui 
regretter  que  le  projet  de  Henri  IV  n'ait  pasxe^u  d’exdcution,  ear  le 
mariage  de  Louis  XIII  avec  la  fille  de  Henri  II  aurait  probablement. 
dpargnd  k la  Lorraine  cent  ans  de  malheurs.  Mais  il  dtait  impossi- 
ble que  la  question  se  prdsentiU  sous  oe. point  de  vue  k Nancy  au 
commencement  du  xvir  siecle.  Quoiqu’on . aperQfi  t d&s  lors  irda- 
clairementies  dangers  auxquels  exposaille  vakinage  d'une  grande. 
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puissance  pour  laquelle  Tacquisition  de  la  Lorraine  4tait  nn  intlrit 
majeur,  on  ne  se  rendait  exactement  compte  ni  de  l^tendue  du  p6- 
ril,  ni  de  celle  des  sacrifices ; et  lors  m6me  que  la  pr^voyance  edt 
ponss^e  jnsqne  1&,  le  sentiment  public  edt  encore  yty  hostile  au 
manage  de  la  fille  du  due  rdgnant  avec  le  Dauphin,  car  c'&ait  la 
perte  certaine  de  l’ind£pendance  dansun  d61ai  plus  ou  moins  court, 
et  on  ne  se  rfsigne  jamais  volontiers  k tomber  du  rang  de  nation  k 
celui  de  province. 

Aussi,  quelque  flatteuse  que  fdt  la  proposition  de  Henri  IV  pour 
l'amour-propre  paternel  du  due  de  Lorraine,  elle  le  jeta  dans  de 
grandes  perplexites.  II  comprenait  que  cette  alliance  serait  vue  de 
manvais  ceil  par  ses  sujets,  auxquels  il  4tait  tout  aussi  facile  qu'4 
lui-mftme  de  deviner  qu'en  recherchant  la  main  de  la  princesse 
Nicole,  le  roi  de  France  ne  songeait  qu *k  se  cr4er  des  droits  k sa 
succession.  11  redoutait  de  plus  le  ressentiment  qu'en  concevrait  le 
comte  de  Vaud^mont,  qui,  tout  en  n'admettant  aucun  doute  stir  la 
validity  de  ses  droits  gventuels  k la  couronne  ducale,  sentait  qu'un 
fils  de  France,  rtelamant  la  Lorraine  au  nom  de  la  fille  de  Henri  II, 
serait  un  dangereux  compdtiteur.  M.  d’Haussonville*  pense  que  la 
crainte  des  Eclats  du  courroux  de  son  frtre  fut  la  raison  principal e 
des  incertitudes  dn  due  Henri.  Nous  inclinerions  k croire  que,  ma!- 
gre  la  faiblesse  de  son  caractere,  cette  crainte  n'aurait  pas  eu  ta;  t 
de  prise  sur  son  esprit  s’il  n'avait  senti  que  la  colfere  du  comte  de 
Vaudimont  et  de  ses  fils  rencontrerait  de  l’6cho  dans  Topinion  pu- 
blique,  et  que  les  interftts  de  la  branche  collat4rale  de  sa  maison  trou- 
veraient  un  point  d’appui  dans  le  patriotique  d&ir  qu^prouvaient 
les  Lorrains  de  conserver  leur  nationality.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dv:c 
Henri , craignant  d'offenser  Henri  IV  par  un  refus  et  comptant  sur 
quelque  circonstance  impr^vue  pour  rompre  plus  tard  le  mariage 
projetd , promit  la  main  de  sa  fille  au  Dauphin,  raais  en  iinposant 
k Bassompierre,  charge  de  la  n6gociation  par  le  roi  de  France,  la 
condition  du  plus  profond  secret.  II  fut  impossible  de  le  garder  si 
bien  que  les  soup$ons  du  comte  de  Vaudemont  ne  fussent  yveiliys. 
11  se  laissa  emporter  aux  plus  amers  reproches  et  aux  plus  violentes 
menaces.  Aprfcs  avoir  sollicity  sans  resultat  la  main  de  la  princesse 
Nicole  pour  son  fils  ain£,  le  prince  Charles,  il  d£clara  fieremeut  que 
si  elle  n’dtait  point  marine  k nn  prince  du  sang  lorrain,  il  lui  dis- 
puterah  la  couronne  jusqu’A  la  dernifere  extremity,  et  que  lui  et 
ses  fils  pyriraient  plutdt  que  de  tafcser  la  souverainety  passer  k un 
prince  ytranger. 
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Stir  ces  entrefaites,  Henri  IV  fut  assassin^.  Sa  mort  amena  un 
revirement  dans  la  politique  ext£ri?ure  de  la  France,  et  Marie  dc 
Medicis,  rompant  le  manage  projete  de  Louis  XIII  avec  la  princesse 
Nicole,  fit  £pouser  k son  fils  une  infante  d'Espagne.  Libre  de  ses 
premiers  engagements,  Henri  II,  moitie  par  intimidation , moilie 
par  crainte  de  leguer  la  guerre  civile  k la  Lorraine,  finit  par  accor- 
der  au  brillant  prince  Charles  la  main  de  sa  fille  Nicole,  qu  il  avait 
destinle,  aprks  la  renonciation  de  Louis  XIII,  au  baron  d’Ancer- 
ville , depnis  prince  de  Phalsbourg , fils  naturel  du  cardinal  de 
Lorraine  ink  aux  titats  de  Blois. 

La  Lorraine  accueillit  avec  joie  la  nouvelle  de  cette  union.  Les 
perils  qne  recelait  Fonverlure  de  la  succession  ducale  semblaient 
conjures.  I Is  auraient  pu  l’£tre , en  effet,  si  on  avait  eu  la  sagesse 
de  laisser  dans  1’ombre  le  probleme  veritablement  douteux  de 
droit  public , et  si  chacun  des  int£r6ts  en  jeu  S3  fdt  contente 
d’une  transaction  qui,  touten  laissant  place  a Equivoque,  ac- 
cordait  a chacun  dans  la  pratique  ce  qu’il  y avait  d’essentiel  dans 
ses  pretentions.  Mais  le  coeur  humain  est  aiusi  fait,  que,  par  or- 
gueil,  on  attache  souvent  moins  d’importance  a la  possession  de 
l’objet  en  litige  qu'd  la  solennelle  constatation  de  la  legilimite  de 
ses  pretentions.  Aulieu  de  laisser  ind^cise  la  question  de  savoir  si  le 
prince  Charles  succedait  a son  oncle  comma  mari  de  la  princesse 
Nicole , ou  comme  fils  du  comte  de  Vaudemont  et  en  vertu  du  re- 
noncement tacite  de  celui-ci  a ses  droits,  le  due  Henri  exigea  qu^ 
son  gendre  reconnut  dans  son  contrat  de  mariage  qu’il  ienait  la 
couronne  de  sa  femme,  et,  quoique  cet  ordre  de  succession  exit  6te 
reconnu  par  les  cours  etrangeres,  Charles  IV  commit,  un  an  apres 
la  prise  de  possession  d’une  autorite  exerc£e  d'abord  au  nom  de  sa 
femme  en  m£mc  temps  qu’au  sien,  la  lourde  faute  de  la  resigner 
au  profit  de  son  pere,  et  de  la  recevoir  k nouveau  de  lui  le  jour  sui- 
vant  pour  en  jouir  en  vertu  de  son  propre  droit.  G’^tait  donner  beau 
jeu  a la  France,  qui  ne  pouvait  manquer  un  jour  ou  l’aulre  de  cher- 
cher  quelque  occasion  d’intervenir  dans  les  affaires  de  Lorraine,  et 
a laquelle  il  fournissait  ainsi  le  pretexte  de  la  violation  des  droits 
de  la  princesse  Nicole.  Prfoccupee  de  l’interfet  qu’avait  la  Lorraine 
k reconnaitre  la  succession  mascnline,  afin  qu’elle  ne  ptit  echoir 
par  manage*  k quelque  prince  Stranger,  Tassembl^e  des  fitats  donna 
les  mains  au  changement,  et  ne  fit  aucune  difficulty  de  reconnaitre 
l’authenticite  da  testament  de  Ren6  II  qui  excluait  les  filles  du  droit 
de  succ£der  k la  couronne  ducale ; testament  recemment  decouvert. 
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disait-on,  dans  les  papiers  de  la  maison  de  Guise,  et  sur  lequel  s’ap- 
puyait  le  corate  de  Vauddmont  pour  r6clamer  4 son  fils  la  souverai- 
netd,  qu’il  lui  abandonna  aussit6t. 

La  solennelle  adoption  de  la  loi  salique  en  Lorraine  pouvait  bien 
presenter  des  avantages  pour  Favenir,  mais,  dans  le  moment,  elle 
n’dtait  d'aucune  utility  k Charles  IV.  La  princesse  Nicole  se  mon- 
trait, en  effet,  pleine  de  soumission  et  de  docilite,  et  laissait  son 
man  exercer  paisiblement  tous  les  droits  de  la  souverainete.  II  est 
vrai  qu’il  pouvait  paraitre  necessaire  de  regler  l’ordre  de  succession 
pour  le  cas  ou  Charles  IV,  auquel  elle  n’avait  point  donne  d'enfants, 
ne  laisserait  point  d'h^ri tiers.  Mais  il  y avait  un  autre  moycn  de 
parer  k cette  eventuality,  o’ytait  de  faire  tout  de  suite  ce  qu’on  fit 
quelques  ann4es  apres,  de  marier  le  cardinal  Nicolas-Francois, 
frere  du  due  regnant,  avec  la  princesse  Claude,  sceur  deladu- 
chesse.  Comme  ils  reprysentaient  les  droits  yventuels.  Tun  de  la 
succession  masculine,  Fautre  de  la  succession  feminine,  on  aurait 
ainsi  confondu  encore  une  fois  par  un  compromis  les  deux  pryten- 
tions  conlraires.  Cette  combinaison  laissait  sans  doute  subsister 
plusieurs  difficultes,  que  tranchait  la  reconnaissance  ouvertc  des 
droits  de  Francois  de  Vaudemont;  mais  mieux  valait  se  coutenter 
d'un  4-peu-pres  et  Iaisser  quelque  chose  k la  fortune,  que  s’exposer 
k des  dangers  prysents  certains  pour  mieux  conjurer  des  perils 
yioignes  seulement  possibles.  Charles  IV  ne  le  comprit  pas,  et  eut 
lieu  de  se  repentir  plus  tard  de  lafaute  commisepar  lui  dep  le  d6but 
de  son  r4gne. 

Toutefois,  ce  n'est  point  de  14  que  sortirent  les  premiers  malheurs 
de  la  Lorraine.  Ils  furent  amenes  par  d’autres  imprudences. 

Dans  le  temps  ou  Charles  IV  ceignait  la  couronne  ducale/  Riche- 
lieu entrait  dans  les  conseils  de  Louis  XIII,  et  avec  lui  la  politique 
de  Henri  IV,  abandonnee  pendant  la  minority  du  Roi  par  Marie  de 
Mydicis.  Pour  lutter  contre  la  maison  d’Autriche,  dont  les  vastes 
possessions  Fentouraient  de  toutes  parts,  maitresse  qu'elle  ytait  du 
Portugal,  de  FEspagne,  de  la  Sicile,  de  Naples,  de  la  Sardaigne,  du 
Milanais,  dune  partie  de  FAllemagne  et  de  la  Belgique,  il  fallait 
chercher  un  point  d’appui  au  dehors.  On  ne  pouvait  le  trouver,  ni 
au  del4  des  Alpes , car,  4 Fexception  du  due  de  Savoie , les  princes 
et  les  rypubliques  dltalie,  le  Pape  lui-mfime,  dont  la  liberie  ne  fut 
pas  toujours  respectee,  ytaient  plus  ou  moins  places  sdus  Fin- 
fluence  preponderate  de  FEspagne;  ni  chez  les  princes  catholi- 
x.  xxxv.  25  oct.  4854.  lr<  livb.  2 
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ques  d’Allemagne,  car  ils  4taient  obliges  de  so  grouper  autour  de 
VEmpereur  pour  faire  tfite  k la  Ligue  protestaute.  Force  6tait  done 
de  rechercher  Palliance  des  puissances  qui  avaient  embrass6  la  R6- 
forme,  PAngleterre,  les  Provinces-Unies,  les  51ecteurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,le  roi  de  Su&de.  Richelieu  fit  alors  quelque  chose  d’a- 
nalogue  k ce  que  nous  voyons  aujourd'hui.  La  France  calholique  ne 
fait-elle  pas  alliance  avec  I’h4r6tique  Angleterre,  au  profit  de 
Tislamisme,  pour  arrfeter  les  progres  de  la  Russie  ? 11  £tait  sans 
doute  f&cheux  que  le  roi  tres-chretien  donnJt  la  main  k la'  Ligue 
protestante  contre  YUnion  catholique,  mais  il  n’avait  pas  le  choix 
des  alliances.  Richelieu  n’hSsita  pas  plus  que  Henri  II , et  pensa 
que  cette  politique  £tait  suffisamment  justiftee  par  I’int6r6t  national. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas  k l’accomplissement  de  ses  desseins.  Il 
lui  fall  ait  le  concours  des  dues  de  Savoie  et  de  Lorraine,  dont  les 
fitats  4taient  places  de  telle  sorte  qu'il  £tait  n&essaire  de  les  tra- 
verser pour  entrer  en  Italie  et  en  Allemagne.  Aussi,  trfcs-peu  de 
temps  apr&s  Favenement  de  Charles  IV,  un  agent  du  cardinal  ar- 
riva-t-il  a Nancy. 

Sa  mission  6choua.  Le  jeune  due  de  Lorraine  repoussa  les  avan- 
ces  de  la  France,  et  resta  fidele  k la  politique  des  dernieres  annfes 
de  son  aieul  Charles  III  et  du  regne  de  son  oncle  Hemi.  C/etait  son 
droit  d’abord,  et  de  plus  on  ne  saurait  Pen  bl&mer.  II  est  tout  sim- 
ple qu'un  prince  de  la  catholique  maison  de  Lorraine  ait  eprouvd 
de  la  repugnance  k soutenir  au  deld  du  Rhin  la  cause  de  la  Reforme 
contre  le  Saint- Empire,  dont  la  preponderance  ne  lui  portait  aucun 
ombrage,  avec  lequel  ses  predecesseurs  entretenaient  des  rapports 
intimes  depuis  le  refroidissement  de  leurs  relations  avec  la  France, 
tandis  qu’il  avait  beaucoup  k craindre  et  peu  k esp^rer  de  cette  der- 
niere  puissance.  En  outre,  il  etait  neveu  du  due  de  Baviere,  le  chef 
de  V Union  catholique , et  c’^tait  sous  lui  qu’a  la  bataille  de  Prague  il 
avait  fait  ses  premieres  armes  d’une  fa^on  tres-brillante.  Ses  sym- 
pathies personnelles  devaient  done  le  porter,  tout  comme  les  inte- 
nts permanents  et  traditionnels  de  sa  maison , k ne  pas  prendre 
d’engagements  avec  la  France.  Mais  il  fallait  comprendre  que  cette  at- 
titude allait  vivement  irriter  le  ministre  dont  ce  refus  contrarierait 
les  projets  et  entraverait  la  liberty  d’action,  et  dfes  lors  iviter  avec 
un  grand  soinde  lui  donner  aucun  sujet  de  m&ontentement;  car  il 
6tait  fort  k craindre  que  Richelieu  ne  saisit  avec  empressement  la 
premiere  occasion  qui  s’offrirait  de  recourir  k Pemploi  de  la  force 
pour  s’assurer  les  avantages  qu’il  avait  vainement  rechercb&  par 
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la  voie  des  negotiations.  II  fallait  se  renfermer  dans  une  stride 
neutrality,  supporter  mfirne,  tantque  Fhonneur  le  permettrait,  non 
sans  se  plaindre,  mais  sans  user  de  reprysailles,  les  mauvais  proc4- 
d6s  dont  le  cardinal  usa  envers  Charles  IV  pour  Tentrainer  par  inti- 
midation dans  Talliance  frangaise,  et  attendre,  pour  en  r^clamer 
satisfaction  les  armes  a la  main,  quelque  conjoncture  dans  laquelle 
on  pdt  compter  sur  des  secours  efficaces  de  la  part  de  l'Empire  et 
de  1’Espagne.  Comrae  il  etait  impossible  de  contester  au  due  de  Lor- 
raine la  liberte  de  ne  se  point  allier  avee  la  France,  Richelieu  n’au- 
rait  su  de  quel  pretexte  colorer  l’invasion  de  ses  £tats,  et  aurait  peut- 
6tre  recule  devant  Fodieux  d'une  guerre  trop  notoirement  injuste. 

Au  lieu  de  garder  cette  prudente  attitude , Charles  IV  prit  parti 
contre  Richelieu,  accueillit  de  la  maniere  la  plus  brillante  a Nancy 
la  duchesse  de  Chevreuse,  et,  par  une  inconsyquence  trop  com- 
mune en  politique,  ou  la  thyorie  de  a la  souverainete  du  but » et  la 
roaxime  que  «la  fin  justifie  les  moyens*  sont  pratiquyes,  sinon 
avouyes  par  tout  le  monde  ou  a peu  pres,  il  traita  avec  FAngleterre 
a lVffet  de  faire  lever  le  siyge  de  la  Rochelle,  oubliant  qu’un  de  ses 
griefs  contre  Richelieu  dtait  sa  tolerance  envers  les  Reformys  de 
France  et  sa  connivence  avec  les  protestants  d’Allemagne.  La  prise 
de  la  Rochelle  aiilantit  Cts  projets  avant  qu’ils  re^ussent  aucune 
exycution ; mais  ils  furentpenetrys  par  Richelieu,  qui,  pour  acquyrir 
la  preuve  de  cette  trame,  fit  saisir  l’agent  anglais  chargy  de  la  n4- 
gociation  sur  ie  terriloire  m6me  du  due  de  Lorraine.  On  etait  ^tlors 
beaucoup  moins  scriipuieux'qu’aujourd’hui  en  fait  de  droit  des  gens. 

Charles  IV  n’en  devint  ni  pluspryvoyant,  ni  plus  sage.  Quoiqu'il 
se  fut  reconcilie  avec  le  cardinal,  il  ne  pouvait  ignorer  qu’il  sMtait 
attiry  sa  haine  en  traversant  ses  plans  politiques.  Il  fit  bientdt  la 
faute  de  s'aliener  en  outre  l’esprit  de  Louis  XIII,  deji  mal  disposy 
contre  lui  par  son  ministre,  en  recevant  deux  fois  a sa  cour  avec  de 
grands  honneurs  Gaston -d’Oriyans,  contre  lequel  leRoi  nourrissait 
des  sentiments  de  jalousie,  dont  M.  d'Haussonville  explique  avec 
sagacity  l origine  et  les  causes.  Donner  asile  a un  mecontent  n'est 
pas  sans  doute  une  juste  cause  de  guerre,— 11  y a aujourd’hui  des  r6- 
fugiys  politiques  ou  des  princes  dychus  chez  presque  toutes  les  puis- 
sances de  TEurope;  —mais,  au  lieu  de  donner  simplement  Fhospi- 
tality  & Gaston,  Charles  IV  lui  laissa,  pendant  son  second  syjour  en 
Lorraine,  faire  de  ses  titals  le  foyer  d'actives  nygociations  avec  les 
ennemis  du  royaume  et  roffirine  de  libelles  diffamatoires  contre  le 
gouvernement  du  cardinal,  leva  des  troupes  qu’onpouvait  croire 
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destinees  a seconder  les  projets  du  due  d’Orleans,  enfin  lui  pft>- 
mit  et  lui  donna  plus  tard  la  main  de  sa  soeur  Marguerite,  ce  qui 
ivrita  Louis  XIII  plus  que  tout  le  reste.  Dans  la  situation  ou 
se  trouvait  Charles  IV,  une  telle  conduite  6tait  extrttnement  im- 
prudente. 

II  ne  faut  rien  exagSrer  cependant.  Si  on  a peine  k s’expliquer 
comment  ce  prince  se  laissa  entrainer  k des  actes  de  mauvais  vou- 
loir  envers  un  voisin  aussi  redoutable  qne  la  Prance,  il  serait  in- 
juste  de  mesurer  le  blAme  k Tevtoement.  Aprfcs  coup,  il  est  tou- 
jours  facile  de  signaler  les  erreurs,  et  il  n’est  ecolier  qui  ne  pni'sse 
un  jour  doimer  quelques  bons  avis  aux  plus  habiles  hommes  d'fi- 
tat.  L’auteur  dc  la  Politique  exttrieure  de  la  France  sait  trop  perti- 
nemment  comment  se  font  les  affaires,  pour  peser  plus  que  de 
raison  sur  un  prince  qui  n.e  pouvait  savoir  tout  ce  que  nous  savons 
aujourd’hui.  Aussi  M.  d’Haussonville  remarque-t-il,  avec  autant 
d’6quit£  que  de  justess*,  que  Charles  IV,  elev6  pres  du  jeune 
Louis  XIII,  n’avait  ni  conju,  ni  dA  concevoir  une  grande  idee  de 
ce  monarque  et  de  sa  puissance,  et  que  la  superiority  du  geuie  po- 
litique de  Richelieu  ne  s’etait  point  encore  r^velfe  lorsqu’il  entra 
en  lutte  avec  lui.  a Quand  un  homme  est  arrive  k un  eclat  de  re- 

• nommee  prodigieux ; quand  il  a conquis  dans  l'histoire  un  cer- 

• tain  rang  hors  de  pair,  on  s?imagine  qu’il  s’est  tout  d'abord 
» montre  a ses  contemporains  tel  qu'il  est  plus  tard  apparu  k la  pos- 
n t£rite,  avec  le  prestige  d’une  superiorile  incontestable.  On  a tou- 
» jours  ainsi  malgre  soi,  devant  les  yeux,  le  Richelieu  devenu  si 

• puissant  vers  la  fin  de  sa  vie,  qui  mourut  si  redoute,  et  pluS 

• mailre  dans  le  royaume  que  son  faible  souverain.  On  onblie  vo- 

• lontiers  que  ce  mfime  Richelieu,  luttant  peniblement,  au  debut 
» 'de  son  second  ministere,  contre  les  difficultes  de  la  situation, 
» oblige  de  recourir  a mille  pelits  moyens  pour  se  meuager  la 
» double  faveur  de  Louis  XIII  et  de  sa  mere,  ne  fut,  pendant  plu- 

• sieurs  annees,  pour  les  courtisans  les  plus  arises  du  Louvre, 
» comme  pour  les  ambassadeurs  etrangers,  qu'un  personnage  or- 

• dinaire,  assez  peu  different  de  ses  predecesseurs.  Sa  premiere 
» apparition  au  pouvoir  n’avait  pas,  en  effet,  laisse  grand  sou- 

• venir  dans  I’opinion  publique.  Personne,  avant  le  succes  du. 
» siege  de  la  Rochelle,  avant  1’heureuse  reussite  de  1 ’expedition 

• en  Italie,  n’avait  pressenli  que  le  preiat  morose  et  presque  val£- 

• tudinaire,  qui  poussait  alors  sa  fortiuie  naissant^par  les  voiea 

• tortueuses  communes  k tons  les  favoris,  ddt  si  rite  relcver  la 
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» grandeur  abaijsa6e  da  la  France,  et  se  rendre,  en  si  peu  de  temps, 
» un  aussi  formidable  ennemi.  » Qu’on  ne  blAme  done  point  trop 
Charles  IV  de  n’avoir  pas  devinA  le  premier  la  grande  superiority 
politique  de  Richelieu. 

Qu’on  ne  s ’6 tonne  pas  trop  non  plus  de  le  voir  s’unir  si  dtroite- 

• 

meat  avec  Gaston  d’ Orleans.  Tout  le  monde  croyait  alors  que  le 
Roi,  dont  la  sant4  toujours  assez  delicate  paraissait  d^cliner  sensi- 
bleraent,  ne  vivrait  plus  longtemps.  a A la  cour  de  Lorraine,  on  se 
» tenait  si  persuadd  du  futur  arinement  de  Gaston  au  tr6ne  de 
• France,  que  le  prince  Nicolas -Francois  lui  dcrivit,  k cette  dpoque, 
» une  lettre  qui  n'avait  pas  d’autre  but  que  de  lui  tdmoigner  les 
9 sentiments  d’un  ami  qui  prenait  part  k son  dldyation  prochaine, 
» qui  1’exhortait  a se  conserver  pour  receyoir  la  couronne  qui  lui 
a allait  echoir,  et  qui  lui  recommandait,  sur  toutes  cboses,  d’arrd- 
» ter  le  cardinal  au$dt6t  que  le  Roi  aurait  les  yeux  femes. » 11  est 
dds  lors  tout  simple  que  Charles  IV  ait  cherchd  a s’attacher  par  les 
liens  de  la  reconnaissance  et  de  la  parentd  un  prince  qui  se  posait 
en  adversaire  de  la  politique  de  Richelieu,  et  qu'on  croyait  devoir 
monter  hientot  sur  le  trine  de  France.  La  Providence  a ddjoud  les 
calculs  du  due  de  Lorraine;  roads  s’il  a dtd  dupe  d’une  illusion,  il 
est  juste  de  reconnaitre  que  cette  illusion  dtait  gdndrale  tant  au 
dehors  qu'au  dedans  du  royaume,  et  que  si  Louis  XIII  avait  suc- 
combe  a la  maladie  dout  il  fut  atteiut  a Lyon,  les  mfimes  personnes 
qui  critiquent  avec  trop  de  severile  son  d£faut  de  sagacity  au- 
raient  celebre  sa  haute  prevoyauce. 

Toujours  est-il,  mSme  en  se  platan!  au  point  dp  vue  de  la  cour 
de  Lorraine,  qu'un  politique  consomme  aurait  eu  plus  de  circon- 
spection.  Le  peril  etant  certain  et  imminent,  c’£tait  dans  tous  les  cas 
agir  jnconsid4rement  que  de  le  braver  en  vue  d’avautages  incer- 
tains en  definitive. 

Ce  n’est  pas  que  les  mauvais  procedfe  du  Due  envers  la  France 
fussent  tels  que  la  guerre  dftt  in^vitablement  s’ensuivre.  Si  la  Lor- 
raine efit  ete  un  Etat  puissant,  il  est  probable  que  Richelieu  se  fftt 
content^  de  demander  des  explications,  .et  qu’il  n’aurait  pas  eu  re- 
cours  k des  mesures  violentes.  Mais  la  Lorraine  etait  faible;  il  con- 
venait  au  cardinal  de  l’occuper  de  force,  puisqu’elle  ne  voulait  pas 
s’y  pr&ter  de  bonne  grice ; elle  avait  des  torts  envers  la  France ; — 
Richelieu  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  transformer  en  offenses 
graves  qui  exigeaieot  une  reparation  eclatante,  afin  de  justifier  une 
invasion  armee. 
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La  preuve  que  les  fautes  de  Charles  IV  ne  furent  que  le  prtteUe 
de  Foccupation  fran^aise,  et  que  son  veritable  crime  itait  sa  fidd- 
Kt<£  k Talliance  de  FEmpire,  c'est  que  Richelieu  en  usa  mai  avec  ee 
prince  avaut  qu’il  ne  commit  les  imprudences  qui  plus  tard  donnfe- 
rent  prise  sur  lui  a l’habile  cardinal.  D£s  que  le  Due  refusa  de  sil- 
lier a la  France  contre  la  maison  d’Autrii  he,  Richelieu  eut  tout  de 
suite  reconrs  aux  menaces  pour  lui  arracher  un  acquiescement 
qu’il  n’avait  pu  obteuir  par  sa  diplomatic.  C’est  comme  moyen  d’in- 
timidation  qu’il  donna  commission  de  rechercher  dans  les  archives 
des  Trois-Ev^cbes  les  pieces  relatives  aux  conventions  domaniales 
intervenues  entre  les  dues  de  Lorraine  et  les  6v6ques  de  Metz,  de 
Toul  et  de  Verdun,  et  qu’il  fit  rdclamer  par  arrMs  denombreuses  en- 
claves situees  dans  lesEtats  du  due  Charles,  jadis,  il  est  vrai,  proprid- 
tes  des  ev£ques,  mais  que  les  pr4d6cesseurs  de  ce  prince  avaient  tr&s- 
tegitimement  acquises  par  voie  d'achat  ou  d’echange; — qu’il  ren- 
forca  les  garnisons  des  Trois-Ev&ches,  et  ordonna  de  reprendre  & 
Verdun  la  construction  d’une  citadelle  commence  il  y avail  plus 
d’un  siecle,  mais  abandonnee  des  le  temps  des  Guise.  Ces  menaces 
ayant  produit  sur  Time  fiere  de  Charles  IV  un  effet  tout  oppose  a 
celui  qu’en  esperait  Richelieu,  celui-ci  resolut  de  lui  imposer  par  la 
force  l’alliance  de  la  France.  C’est  alors  que,  profitant  avec  habiletd 
de  toutes  les  fausses  demarches  de  Charles  IV  dont  il  faisait  espion- 
ner  les  moindres  actions,  il  concentra  dt  s troupes  en  Champagne  et 
dans  les  Trois-Ev£ches,  envoya  un  agent  k Nancy  pour  demander 
des  explications  sur  des  armements  que  justifiait  assez  sa  propre 
attitude,  et  demander  au  due  de  Lorraine  « une  promesse  par  fcrit 
de  favoriser  le  bien  du  service  du  Roi  a son  possible.  » Comme  ce 
prince  r6pondait  a ces  offres  insolites  d’alliance  d’une  maniere  Eva- 
sive, il  le  menaca  d’envahir  la  Lorraine  s'il  ne  passait  le  Rhin  avec 
l'armde  qu’il  disait  avoir  levte  pour  la  defense  des  catholiques  al  e- 
mands,  dont  Richelieu  4tait  encore  publiquement  Tallin,  tandis 
qu'il  soudoyait  dej4  secretement  Gustave- Adolphe ; puis,  sur  les  re- 
clamations du  roi  de  Suede,  il  enjoignit  k Charles  IV  d’abandonner 
la  cause  del’Empire;  pendtra  avec  une  armde,  sans  attendre  l’effet 
de  ces  nouvelles  menaces,  dans  ses  Etats  ddgarnis  de  troupes,  et  lui 
imposa  enfin  a Vic  la  ruptHre  de  ses  alliances  avec  la  maison  d’Ao- 
triche  et  la  cession  de  la  place  forte  de  Marsal  i litre  de  dep6t  et 
comme  garantie  de  sa  fid&itd.  C’est,  pour  prendre  un  termede  com- 
‘paraison  dans  les  Ivlnements  contemporains,  k peu  pres  comme 
si  la  France  ofliciellement  alli4e  a la  Russie,  secretement  nniei.  la 
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Turquie,  avait  enjoint  d la  Grice  de  priter  secours  an  Tsar,  puis  de 
quitter  son  parti,  et  lui  avait  imposi  ensuite,  les  armes  d la  main, 
one  adhesion  complete  d sa  politique.  Gr,  cequ’on  a fait  d Athenes 
r&emment  ne  resserable  en  rien  d un  tel  procidi.  Deux  puissances 
ftodatrices  et  protactrices  de  la  Grice  lui  ont  signifii  qu’elles  ne 
toUreraient  point  de  sourdes  attaquee  de  sa  part  contre  le  sultan, 
leur  allii,  an  profit  du  Tsar,  leur  adversaire ; et  comme  leurs  aver- 
tissements  demeuraient  sans  risullat,  elles  ont  occupi  le  Pirie  pour 
la  contraindre,  non  d seconder  leurs  projets,  mais  d ne  pas  favoriser 
ceux  de  l’ennemi. 

Peut-itre  Charles  1Y  avait-il  le  droit  de  ne  point  se  croire  tenu 
de  respecter  consdencieusement  un  traili  qui  lui  avait  iti  impose 
par  un  tel  miknge  de  perfidie  et  de  violence;  mais,  instruit  par 
l'expirience,  il  aurait  dfi  comprendre  qu’il  n’avait  que  deux  partis 
d prendre  : courber  la  tite  devant  la  nicessiti,  et  attendre  patiem- 
ment,  pour  secouer  le  joug,  que  la  maison  d’Autriche  pit  lui  venir 
sirieusement  en  aide ; — ou  rompre  ouvertement  avec  la  Prance, 
faire  appel  au  patriotisme  de  ses  sujets,  s’enfermer  dans  sa  capi- 
tale,  alors  l’une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe,  et  la  difendre 
doutrance  d la  tite  de  sa  noblesse.  La  nationality  lorraine  edt  sans 
donte  succombi  avec  son  souverain,  mais  mieux  valait  l’exposer  d 
one  mort  hiroique  devant  laquelle  elle  n’edt  pas  reculi,  le  siige 
de  La  Mothe  est  Id  pour  le  prouver,  qu’aux  disastres  qu’attira  sur 
elle  la  politique  iquivoque  de  Charles  IV. 

Lii  envers  la  Prance  par  le  traili  de  Vic,  il  conserva  ses  anciens 
rapports  avec  PEmpire  et  l'Espagne  et  leva  secretement  des  troupes, 
en  nombre  insuffisanl  pour  soutenir  une  lutte  extrime,  sulfisant 
pour  autoriser  Richelieu  d l’accuser  de  violer  ses  engagements.  II 
arriva  ce  qu'il  fallait  privoir.  Averti  par  ses  agents  de  l’attitude 
du  due  de  Lorraine,  le  Cardinal  saisit  avidement  l’occasion  de  le 
firapper,  lui  fit  faire  quelques  remontrances,  et  envahit  brusque- 
ment  ses  Etats  de  deux  citis  d la  fois.  Les  marichaux  de  la  Porce 
et  d'Effiat  qui  marchaient  vers  le  Rhin , changerent  de  front  et 
s’avancerent  par  Nomeny  et  Pont-d-Mousson  jusque  sous  les  murs 
de  Nancy.  Pendant  ce  temps,  le  Roi  lui-mime  entrait  dans  le  Bar* 
rods  d la  tite  de  son  armie. 

Le  premier  engagement  de  ce  citi  donnera  une  idie  de  la  loyauti 
avec  laquelle  on  procida  avec  le  due  de  Lorraine.  A Vaubecourt, 
Louis  XIII  a ayant  appris  qu'il  y avait  d six  lieues  de'ld,  de  l'autre 
».c6te  de  la  Meuse,  aux  environs  de  Bassoncourt  et  de  Rouvroy,  un 
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b regiment  de  cavalerie  lorraine  commands  par  le  marquis'  de 
b Ldnoncourt , ordonna  au  comte  d’Alais  de  prendre  six  cents 
b chevaux  de  sa  garde,  ses  mousquetaires,  trente  des  gardes  du  Car- 
b dinal,  et  deux  cent  cinquante  des  mousquetaires,  et  de  charger 
b les  Lor  rains.  1/entreprise  n’^tait  pas  difficile.  Le  regiment  du 
9 marquis  de  L^noncourt,  place  en  quartier,  loin  de  Tarm^e  royale, 
b dans  une  ville  presque  ouverte,  k peine  garantie  par  uu  faible 
b rempart,  6tait  sans  defiance.  Les  troupes  fran<jaises  parties  de 
b nuit  s'approchent  en  silence,  s’emparent  des  portes  sans  r&is- 
b tance,  et  grimpent  k petit  bruit  sur  les  murailles.  a De  1&,  tirant 
d k bout  portant  contre  ces  cavaliers,  qui  ne  pouvaient  les  attein- 
b dre,  ils  jouerent  si  bien  leur  jeu,  dit  Richelieu,  que  cinq  cents 
b hommes  qui  etaient  dans  la  ville,  tous  armds  et  k cheval,  ne  sa- 
b chant  quel  parti  prendre,  voulurent  par  deux  fois  sortir  k la 
b campagne.  Mais  ils  y rencontrerent  le  due  d’Halluyn  et  le 
b comte  d’Alais,  qui,  a la  tfete  de  leurs  chevaux,  les  repousserent 
b dans  leur  quartier.  Exposes  de  nouveau  au  feu  des  mousque- 
b taires  postfe  sur  les  murailles,  ils  furent  impitoyablement  mas- 
b saerds  les  uns  sur  les  autres.  Trds-peu  £chapp£rent , avec  leur 
b capitaine,  le  jeune  marquis  de  Blainville,  pour  porter  i Nancy  la 
b nouvelle  de  ce  dSsastre.  Les  troupes  royales  ne  perdirent  que 
b sept  ou  huit  cavaliers...  b 

Pour  toute  explication  d’une  si  Strange  entrde  en  campagne,  le 
Roi  fit  dire  au  due  de  Lorraine  qu’il  ne  souffrait  point  de  troupes 
dtrang&res  logees  pres  de  lui  quand  elles  n^taient  pas  k son  ser- 
vice. 11  se  dirigea  aussitdt  vers  Saint-Mihiel.  Pris  au  depourvu,  ne 
pouvant  espdrer  aucun  secours  de  TAllemagne  ou  des  Pays-Bas, 
Charles  IV  fut  contraint  de  signer  a Liverdun  un  traits  en  vertu 
duquel  il  s’obligea  de  remettre  en  d£p6t  k Louis  XIII  les  deux 
villes,  cMteaux  et  citadel  les  de  Stenay  et  de  Jametz,  lui  edda  en 
toute  propri&e  la  ville  et  le  comte  de  Clermont,  et  renouvela  toutes 
les  autres  stipulations  du  traitd  de  Vic. 

Mais  l’alliance  de  la  Lorraine  ne  suffisait  d4ji  plus  k I’heureux 
cardinal.  Son  ambition  croissant  avec  le  succes,ilsongea  k en  opfter 
la  conqufete,  et  fit  sonder  dans  ce  but  le  comte  de  Horn , Pun  des 
g£n£raux  su&Lois  qui  continu&rent  en  Allemagne  la  guerre  contre 
la  maison  d’Autriche  apres  la  mort  de  Gustave-Adolphe.  Assurd  de 
ne  point  rencontrcr  d’ obstacles  de  la  part  de  ses  aillWs , RidheKeu 
s’appliqua  k aigrir  Pesprit  de  Louis  XIII  contre  Charles  IV.  Le'  ptfaice 
ne  Ini  en  fcmrnissait  que  trop  les  moyens,  en  cherihant  k dohftpper 
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par  des  subterfuges  aux  obligations  que  lui  imposaient  ses  derniers 
traitis.  V occupation  de  la  Lorraine  fut  risolue.  On  y procida  sans 
declaration  de  guerre  pr Salable.  Le  cardinal , qui  signait  en  mime 
temps  des  trails  dalliance  avec  l'empereur  Ferdinand  et  la  Suide 
son  ennemie,  n'avait  pas  une  conscience  timorie  : il  regarda  la 
surprise  corame  legitime,  « vu  que  les  offenses  que  le  Due  commef- 
tait  envers  le  Roi  Favertissaient  assez.u  Non  content  d/envahir  inopi- 
uiment  la  Lorraine , Richelieu  donnait  ordre  k M.  de  Saint-Cha-  . 
mond  de  se  saisir  de  Charles  IV,  des  princes  et  princesses  de  sa 
maison  s'ils  cherchaient  k fuir  en  pays  Granger,  et  faisait  declarer 
par  le  Parlement  le  Barrois  confisqui,  faute  d’hommage.  Les  trou- 
pes lorrainos  itaient  peu  nombreuses  et  disperses ; les  offleiers 
francais  avaient  pris  position  de  mauiere  k les  empicher  de  se  riu- 
nir;  nulle  resistance  n’itait  possible  que  dans  les  mnrs  mimes  de 
Nancy.  Charles  IV  nigocia  par  Fentremise  de  son  frire.  Pendant 
les  pourparlers,  on  investit  la  place  et  on  en  fit  les  approches,  sans 
que  les  assieges  osassent  troubler  les  travaux,  retenus  qu’ils  itaient 
par  les  ordres  du  Due,  qui  avait  formellement  prescrit  de  ne  pas 
tirer  le  canon  contre  les  Francais,  dans  la  crainte  de  nuire  au  succis 
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des  negotiations  entamies.  Richelieu  exigeait  la  remise  de  Naucy  i 
titre  de  depdt.  Le  due  de  Lorraine  hesita  longtemps,  et  ne  finit  par 
y consentir  qu’avec  Fespoir  d'echapper  k l’execution  de  sa  promesse 
au  dernier  moment.  Son  projet  fut  devini  et  dijoui.  Louis  XIII  fit 
son  entree  k Nancy  le  19  septembre  40U3,  y mit  garnison,  et  se 
trouva  ainsi  souverain  de  fait  de  la  Lorraine. 

Richelieu  voulait  davantage  : il  songeait  k reculer  jusqu’en  Al- 
sace les  limites  du  royaume,  k aniantir  par  consequent  Fiudepen- 
dance  de  la  Lorraine,  et  a depouiller  de  sa  souveraineti  la  famille 
ducale.  Cette  fois  les  pretextes  mimes  manquaient.  Depuisletraitd 
de  Charmes , Charles  IV  ilait  demeuri  parfaitement  inoffensif. 
On  ne  lui  en  timoignait  pas  un  meilleur  vouloir.  Quoiqu’on  Se 
fdt  engagi  k le  protiger  envers  et  contre  tous , on  laissait  les  Sui- 
dois  ravagor  impuniment  les  fronlieres  de  la  Lorraine  et  y com- 
xnettre  d’horribles  et  sacrileges  devastations.  Les  justes  plaiutes  du  - 
malheureux  prince  n'itaient  point  icouties , et , au  lieu  de  faire 
droit  i ses  reclamations,  ou  lui  interdisait  de  defendre  ses  sujets. 
Toutes  ses  troupes  devaient  se  trouver  aux  quartiers  francais,  et  on 
ne  lui  pemettait  pas  de  conserver  pris  de  lui  le  plus  petit  corps. 
m D itait  Evident,  dit  M.  d’Haussonville,  que  le  roi  de  France  et  Ri : 
cbelieu  itaient  dicidis  k avoir  do  continuels  griefs  contre  la  Lor-. 
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nine.  • Leon  agents  traitaient  Charles  IV  avec  tant  de  hauteur  et 
nn  tel  mdpris  de  ses  droits  de  souverain,  que,  pousse  4.  boot  par  me 
citation  4 compare! tre  devant  le  Parlement  de  Paris , saisi  de  la 
question  de  validity  du  marlage  de  Gaston  avec  la  princesse  Mar- 
guerite, manage  que  le  roi  voulait  faire  caster  et  qui  fat  le  prin- 
cipal motif  de  son  animositd  contre  le  Due,  celui-ei  prit  la  resolution 
extreme  de  se  ddmettre  de  ses  Stats  on  faveur  de  Nicolas-Fran^ois, 
cardinal  de  Lorraine , auquel  la  cour  de  Prance  tdmoignait  pins 
d’dgards.  Main  4 peine  fut-il  reconnu  due,  que  Richelieu  usa  envers 
Ini  des  mdmes  proeddds  qu’envers  son  frdre,  et  dit  4 son  envoyd  que 
le  roi  songeait  sdrieusement  4 ddelarer  le  Barrois  rduni  4 la  oou.- 
ronne  par  la  fdloui?  du  due  de  Lorraine,  et  qne  le  principal  counrit 
risque  de  Suivre  l'accessoire;  qu'en  tout  cas,  la  loi  salique  n’dtait 
dtablie  ni  en  Lorraine,  ni  dans  le  Barrois,  et  que  ccs  deux  souve- 
rainetds  appartenaient  4 la  duchesse  Nicole,  et,  4 son  ddfaut,  4 la. 
princesse  Claude  sa  soenr. 

11  espdra  d’abord  attirer  ces  princesses  4 Paris ; mais  comme  elles 
refusaient  d’exdcuter  un  projet  dont  elles  n’&vaient  pas  d’abordf 
deviud  la  portde,  il  rdsolut  de  recourir  4 la  rigneur.  Quelque  zdlds 
que  se  montrassent  MM.  de  la  Force  et  de  Brassac , il  rdpugnait  4 
deux  gentilshommes  de  se  faire  les  exdcnteurs  de  mesures  aussi 
edieuses,  et  pendant  qu’ils  attendaient  des  instructions  tout  4 fait 
prdcises,  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  n’avait  pas  recu  les  ordres 
saerds,  dpousa  secrete  men t et  prdcipitamment,  pour  ddjouer  le  ma- 
ohiavdlisme  de  Richelieu,  sa  cousins  Claude,  se  donnant  4 lui- 
mdme,  comme  dvdque  de  Toni,  les  dispenses  ndeessaires.  Dans 
sa  personae  se  trouvaient  ainsi  oonfondues,  une  fois  encore, 
les  prdtentious  des  deux  branches  de  la  maison  de  Lorraine.  Le 
lendemaim  les  dpoux  dtaient  prisonniers  4 Nancy.  Ils  s’en  dchappd- 
rent  sous  tan  ddguisement,  et  gagndrent  la  Franche-Comtd,  puis 
Florence. 

Pendant  go  tenqps,  la  France  achevait  d’occuper  le  pays  et  de  skd- 
tablir  dans  les.placas  du  due  Charles , bien  qne , par  le  traitd  de 
Charmes,  la  remise  de  Nancy  eAt  did  seule  -stipulde.  « Abandonnie 

• 4 elle-mfeme,  tenue  ea  bride  par  des  forces  supdrieures,  la  lnr* 

• raine  at  pouvait  plus  songer  4 se  ddfendre.  Cependant  deux  pe- 
» iites fbrteresses,  les  seules  qui  n’eussentpas  dtd  prdalablemenf 

livrdes  aux  gjdndraux  de  Louis  XIII,  se  chargdrent  de  montrer  otf 
» qu'aur&it  pu  faire  le  point  d’honneur  militaire  chez  un  peuple* 
> naturellement  brave  et  rdsolu,  et  combien  1’occupation  eftVcoftffr 
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» «her  tux  vainquenrs,  s’ils  n’eussent  employe  que  la  force  sans 

• recoarir  A la  ruse*  Les  gouverneura  das  chAtesux  de  Bitche  e£  da 

• LaMothe  ne  vouhuent  entendre  ni  aux  seminations.  du  marichal 

• de  LaForce,  ni  m6me  aux  ordres  de  se  soumettre  que  la  due 

• Francois  leur  avail  fait  parvenir  de  Nancy  pendant  le  temps  da 

• ga  captivity.  11  foUut  les  assizer  en  regie.  La  Bfotbe  n’avait 

• qu’nne  gamisen  de  quatre  cents  homines,  aommamtes  par  An- 

• torae  de  Choiseul,  seigneur  d’ltsche.  Ces  quatre  cents  houmaes  et 

• les  bourgeois  de  la  ville  r&risterent  dnq  mois  entiers  1 tout  I’ef- 
» fart  de  l'annie  da  due  de  La  Force.  On  amena  contra  eette  place 

> les  martian  k bombas , dont  on  venait  de  faire  poor  la  premiere 

• fdis  l’essai  an  sidge  de  Bitche,  etqui  en  avaient  en  peu  de  temps 
» idduit  tes  fortifications  en  poussiere;  mais  ces  mortien  ne  firent 
» pas  contre  les  rochers  sur  lesquels  la  place  de  La  Mothe  etait  si- 

• tudeun  effetanssi  desastreux.  Les  assieges  construisaient  de  nou* 
» veaux  remparts  derriere  cedx  que  le  canon  faisait  icrouier.  Tout 

• ]e  monde  prenait  part  A la  defense.  Un  capudn,  frirede  M.  de 

• Choisenl,  ne  voulant  point,  par  respect  pour  la  rigleide  son  or- 
» dre,  tirer  sur  les  assiigeants,  roulait  contre  enx  des  quartiers  da 

• roche.  Les  femmes  et  demoiselles  de  la  ville  prenaient  part  aux 
» travaux;-elles  firent  mfeme  une  sortie.  Si  la  defense  idtait  bien 

• condoite,  l'attaque  n’itait  pas  moins  vive.  Le  vicorate  de  Tu- 

• renne,  qui  faisait  k cette  rude  Acole  de  guerre  le  premier  appreu- 

> tissage  de  son  metier,  dirigeait  les  travaux  du  siige  avec  une  ar- 

• dear  patiente  qui  ddja  fixait  tous  les  regards,  et  lui  valait  lea 
» &oges  de  M.  de  La  Force,  bon  juge  en  ces  matures.  La  valeur 

> franqaise,  excitde  par  cette  resistance  obstiu4e  k laquelle  elie  ne 
m s’attendait  pas,  s'y  prodnisit  avec  la  vivacity  et  l’4tourderie  qui 
» fan  soot  ordinaires.  Elle  avait  4t4  surtout  provoqu4e  psr  une  plai* 

• santcrie  railleuse  deM.de  Choisenl,  qui,  an  dibui  du  si4ge, 

• porasi  d’ahord  avec  moins  de  vigueur,  avait  envoyi  une  bands 
» derisions  an  quartier  du  mar&hal  pour  invitar  les  gBntilshom- 
m mes'fraaqais  k danser,  puisqu’ils  ne  voulaient  pas  se  battre.  Pax 

• Kjiifinaillrn.  le  galant  marquis  de  Senueterre,  le  favori  des  belles 

> dames  de  la  cour  de  France,  imagine  de  donner  k diner  dans  la 

• banchfei  qudques-uns  de  ses  amis.  Au  moment  od  il  portait  la 
» guddda  nooveau  due  de  Lorraine,  enteudant  par  1A  le  roi  da 
■ Fiance,  an  boalet  tiri  de  la  place  vial  le  tuer  au  milieu  de  ses 
a mouses.  BientAt  fe  brave  M.  de  Choiseul  fut  A son  tour  tu4  par 
» iJtoat.d.'une,bombe.  Letaasiigfe  cacb&rant  sa  most  et-nesongA- 
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rent  pas  davantage  £ se  rendre.  Els  supporterent  la  famine  et  la 
soif,  comme  ils  avaient  supporte  le  fen  de  l’enneini.  II  arriva  en- 
fin,  de  la  part  de  Son  Altesse  Charles  de  Lorraine,  nn  ordre  for- 
mel  de  ne  pas  continuer  one  resistance  inutile.  On  discuta,  dans 
le  conseil  de  guerre,  pour  savoir  s'il  fallait  ob4ir.  Le  commandant, 
M.  de  Watteville,  qui  avail  remplacd  M.  de  Choiseul,  exigea  des 
bourgeois  qu'ils  rddigeassent  un  proces-verbal  constatant  qu'il  se 
rendait  contre  son  gry,  £ leurs  prieres,  et  pour  obeir  aux  intentions 
de  Son  Altesse...  Quand  la  garnison  sortit,  le  26  juillet  163%,  ayec 
les  honneurs  de  la  guerre,  elle  ne  comptait  plus  que  cqpt  hommes 
£<peine  en  etat  de  porter  les  arines  et  de  se  soutenir  eux  mfemes. 
a Apres  la  prise  de  La  Mothe,  la  prise  de  possession  de  la  Lor- 
raine fut  complete.  Pour  prevenir  les  resistances  partielles  aussi 
desesp£rees  que  celle  dont  il  venait  de  triompher,  le  Cardinal  or- 
donna  qu’on  demolit  toutes  les  petites  forteresses  dparses  dans  le 
pays,  et  fit  demanteler  tons  les  chateaux  et  demeures  seigneuria- 
les  qui  auraient  pu  servir  de  retraite  a des  hommes  de  guerre.  11 
fit  une  espece  de  ddsert,  dit  le  chanoine  Henriquez,  d’un  pays  le 
plus  beau  et  le  plus  peuple  de  l’Europe.  » 

Avec  la  prise  de  La  Mothe  fit  le  premier  volume  de  M.  d’Haus- 
sonville.  Nous  nous  arr&terons  Ik  avec  lui,  sauf  k revenir  sur  les 
iv^nements  poskrieurs,  lorsque  les  volumes  suivants  paraitront. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  encore  possible  de  porter  un  jugement  d6- 
finitif  sur  YHistoire  de  la  reunion  de  la  Lorraine  d la  France , 
puisque  Touvrage  n’est  pas  termini,  il  est  visible  que  Pauteur  m£- 
nera  k bien  son  entreprise.  11  a les  deux  premieres  quality*  de  I’his- 
torien : il  cherche  la  verity  avec  bonne  foi;  il  Pexpose  avec  impar- 
tiality. La  cause  de  la  Lorraine  a eu  des  defenseurs  plus  zetes,  et  la 
politique  de  Richelieu  envers  elle  a rencontre  des  juges  plus  severes; 
mai&le  simple  r^cit  des  faits  fera  peut-ytre  plus  d'impression  sur 
les  esprits  que  des  appreciations  dict4es  par  une  indignation,  qui, 
pour  fetre  legitime,  n’en  est  pas  moins  suspecte  k la  majority  du  pu-> 
blic,  parce  qu'elle  heurte  les  idees  gynyralement  revues  Nous 
sommes  tenement  accoutumys  k flychir  le  genou  cfevant  le  genie 
politique  de  Richelieu,  que  la  critique , non  pas  de  sa  haute  capai- 
city,  laquelle  n’est  mise  en  question  par  personne,  mate  des 
moyens  dont  il  a usy,  nous  trouve  volontiers  Sourds  et  incrydulesfe 
Pour  se  faire  ycouter  en  parlant  d’un  homme  qui  a laissd  de  A 
grands  souvenirs  et  jouy  un  rfile  si  important  dans  notte  histoire, 
il  faut  mynager  Tadmiration  de  1%  postyrite,  dont  les  jugeinents 
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ne  sont  pas  toujours  aussi  Squitables  qu’on  veut  bien  le  (lire,  et 
pr&sde  qui  le  succes,  tout  comme  pres  des  contemporains , est  im 
puissant  litre  de  recommandatiou.  Les  livres  auxquels  nous  faisons 
allusion  ont  d’ailleurs  le  d6faut  de  ne  pas  insister  assez  sur  les 
torts  trfes-rfels  cependant  de  Charles  IV,  dont  la  sinc^rite  n’egalait 
pas  la  bravoure.  Ce  n’est  pas,  bien  loin  de  14,  que  leurs  auteurs  les 
aient  ignores  ou  aient  manque  de  sinc£rite,  mais  c’est  que  le  g£nie 
sommaire  de  leurs  travaux  ne  comportait  que  des  vues  d ’ensemble, 
la  reproduction  des  traits  dominants  et  de  la  couleur  generate.  Li- 
bre d'entrer  dans  les  details,  M.  d’Haussonville  reconnait  et  expose 
franchement  les  fautes  et  les  iiiauvais  proc6d4s  du  due  de  Lorraine,  * 
enm&ne  temps  qu'il  met  en  evidence  le  machiav61isme  du  cardi- 
nal etnous  de  voile  let  secret  de  Tirritation  singuliere  que  donna 
au  roi  le  manage  de  son  frire  avec  une  princesse  d’aussi  bonne 
maison  que  Marguerite  de  Lorraine.  S'il  est  sobre  de  reflexions,  le 
juge  ne  sefface  cependant  pas  derrifcre  le  chroniqueur.  Dans  le 
choix  des  mots  et  le  ton  genial  dg  1’ouvrage  perce  distinctemeat 
le  sentiment  de  l'ecrivain. 

Son  r6cit  est  anime.  Non-seulemeut  il  nous  fait  passer  en  revue 
tous  les  ivenements  importants,  mais  il  leur  rend  la  vie  en  nous 
donnant  sur  les  bommes  et  sur  les  choses  ces  details  caracteristi- 
ques  qui  jettent  tant  d’int4rSt  sur  la  narration.  Il  nous  peint  les 
acteurs  principaux,  nous  fait  p^netrer  dans  le  secret  de  leur  coeur  * 
et  nous  r6vele  les  mobiles  de  leurs  actions.  Beaucoup  de  ces  details 
sontempruntds  aux  m6moires  que  nous  a laiss&sle  xvn*  siecle.  Nous 
avons  entendu  critiquer  ces  emprunts  comme  inutiles.  Assurement 
tout  n’est  pas  nouveau  dans  le  livre  de  M.  d’Haussonville;  mais 
comme  1 histoire  ne  doit  pas  6tre  inventee,  il  faut  bien  s’atteudre 
k trouver  des  clioscs  deja  connues  dans  un  ouvrage  sur  une  epoque 
aussi  rapprochee  de  nous  que  le  siecle  de  Richelieu.  Quant  k nous/ 
il  ne  nous  semblera  jamais  superflu  de  reproduire  des  faits  et  des 
portraits  qui  s’encadrent  naturellement  dans  le  r£cit,  et  lui  don- 
nenl  uue  physionoraie,  un  relief,  dont  sans  cela  il  deineurerait 
depouryu.  Saus  doule,  quaud  ou  est  sur  un  terrain  ii\k  battn,  il  faut 
j piettrede  la  sobriety  mais  nous  ne  croyons  pas  que  M.  d’Haus- 
sonville^e  soit  laissd  entralner  au  dela  de  la  juste  limite,  excepfii 
pourtant  daus  le  ebapitre  ou  il  nous  parle  dc  la  beaute  et  des  pre* 
mieres  amours  de  Mme  de  Chevreuse,  de  sa  passion  pour  le  prince 
de.Cbata\$  et  de  sa  participation  aux  intrigues  de  ce  jeune  seigueur. 
Toua  c$s  fails  qnt  4tA  racontfe  trop  souvent  et  ils  ne  se  rattachaient 
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pas  d’une  mani&re  assez  fttroite  au  sujet  da  livre  pour  qu’il  n’efflt  «, 
pas  mieux  valu  les  nftgliger,  et  ne  nous  dire  de  M*“  de  Chevreuse 
que  son  influence  sur  l'esprit  de  Charles  IV.  Mais  jamais  nous  ne 
trouverons  hors  de  propos  que  M.  d'Haussonville  nous  raconte  le 
sftjour  du  hftros  de  son  premier  volume  ft  la  cour  de  France,  et, 
eussent-elles  dejft  etft  redites  plusieurs  fois,  les  anecdotes  propres  ft 
nous  faire  oonnaltre  son  caractere.  La  majestueuse  concision  de 
• Tacite  et  de  Bossuet  n’est  pas  la  condition  sine  qua  tton  d’une 
bonne  histoire.  An  reste,  le  lecteur  jugera  par  l’extrait  suivant, 
que  l’auteur,  tout  en  n'omettant  rien  de  saillant,a  su  ftviter  la 
trop  grande  abondance  des  details. 

« En  1826,  Charles  IV  avait  vingt-deux  ans.  Les  portraits  et  les 
» gravures  du  temps  nous  le  reprftsentent  grand,  bien  proportion^ 

» dans  sa  taille,  mince  et  ftlancft;  ses  traits  fttaient  assez  rftguliers 

> et  trfts- nobles,  ses  yeux  grands  et  pleins  de  feu,  son  air  hardi, 

> sa  physionomie  mobile , mais  le  plus  souvent  toumfte  ft  la  mo- 
s querie.  Avant  ses  malheurs , A l’ftpoque  oil  il  ne  mettait  pas 
» encore  ft  sa  toilette  une  sorte  d’insouciance  affectfte,  il  portait  les 
» cheveux  longs  et  pendants.  Quand  il  avait  l’habit  de  guerre,  qui 

• fttait  son  costume  prftfftrft,  le  contraste  de  ses  tresses  blondes  et 

> bouclftes,  tombant  sur  l’ader  de  sa  cuirasse , relevait  sa  grftce 
» martiale  et  frappait  d’abord  tous  les  yeux.  n excellait  dans  les 
» exercices  du  corps,  portion  alors  si  importante  de  l'ftducation  d’un 

• prince  accompli.  Son  agilitft  fttait  prodigieuse.  C’fttait  un  jeu  pour 
» lui  de  sauter,  ft  pleine  course,  d’un  cheval  sur  un  autre ; il  jetait 
d par  divertissement  un  mouchoir  ft  terre  et  le  ramassait  au  galop ; 

> quelquefois  il  en  faisait  autant  d'un  dcu.  C'fttait  surtout  devant 
» les  dames  qu'il  se  plaisait  ft  faire  ces  tours  de  souplesse , et  plu- 
9 sieurs  fois,  dans  les  allies  du  pare  de  Dampierre,  il  en  donna  le 
» spectacle  ft  la  reine  de  France  et  ft  sa  cour.  Personne  mieux  que 
» lui  ne  faisait  de  son  corps  ce  qu’il  voulait  : il  l’avait  habituft  au 
» travail  et  rompu  ft  la  fatigue.  Ni  le  froid  ni  le  chaud  ne  lui  import 
9 tait,  ni  la  faim , ni  la  soif.  n n’fttait  point  atteint  par  les  mala- 
9 dies.  < Son  courage  -coucbait  avec  ses  douleurs,  » dit  un  de  ses 

> biographes;  quand  ses  mftdecins  voulaient  le  tenir  au  lit  ou  ft  la 
» chambre,  il  leur  montrait  ses  bottes,  et  leur  disait  qn’elles  guft- 
9 rissaient  de  tous  les  maux.  En  eflbt,  il  les  mettait,  inontait  ft 
» cheval,  a et  voilft  comme  il  guftrissait  son  mal.  » 

« Il  n’avait  pas  beaucoup  fttudift  aux  lettres,  et  n'dtait  pas  trop 
» chargft  de  grec  et  de  latin,  > sans  mftpriser  toutefois  les  plaisir 
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a de  l'esprit*  11  dtait  profoud6ment  sagace  et  prompt  4 apprendre 
> ce  qu’il  avait  int4rfet  k connaitre.  Chez  lui,  le  don  et  une  sorte 
» de  divination  naturelle  suffisaient  si  bien  k tout,  qu’il  semblait 
a ne  rien  ignorer.  Paul  V l’avait  k Rome  jugd  de  bonne  heure  ca- 
a pable  de  grandes  choses.  Les  cardinaux  romains  et  les  habiles  de 
a cette  cour,  si  entendue  en  politique,  avaient  remar  ju6,  dit  le 

• pdre  Vincent,  < que  le  nez  de  ce  jeune  homme  flairait  d6j4  aussi 
a loin  que  le  leur.  * Dans  les  occasions,  Charles  parlait  avec  une 
a Eloquence  simple,  ddgagde  et  de  bon  godt.  11  p4u4  trait  alors  de 
a ses  regards  jusqu’4.  l’lme  de  celui  auquel  il  s’adressait,  et  ne  per- 

• dait  pas  une  seule  des  impressions  de  son  interlocuteur.  Son 
'»  commerce  ordinaire  dtait  d’ailleurs  assez  in4gal  et  fdcond  en 
a saillies  inattendues.  Le  ton  de  sa  conversation,  le  plus  souvent 
a eqjoud,  dtait  parfois  un  petf  bouffon.et  presque  toujours  semd 
» de  railleries,  « en  lesquelles,  dit  le  cardinal  de  Retz,  il  dtait  in- 
a 4puisable. » 11  avait  le  emur  haut  et  l’esprit  fin.  Son  courage  dtait 
a sans  4gal ; il  rechercbait  les  ha  sards,  paraissait  s’y  complaire,  et 
a sa  gaitd  n’dtait  jamais  si  grande  que  dans  le  danger. 

» Cependant  les  traits  du  visage  de  Charles  dtaient  on  peu 
a forts  et  trop  heurt&;  son  extreme  vivacity  et  l'incessante  agita- 
a tion  de  son  corps  lui  dtaient  quelque  chose  de  sa  bonne  gr&ce;  il 
a manqiiait  d’harmonie  dans  toute  sa  personne;  ses  fagons  d’etre 
a dtaient  trfee-fantasques  et  fort  disparates.  On  avait  peine  k dis- 
a tinguer  dans  ses  propos  le  plaisant  du  sdrieux,  tant  ils  dtaient 
a bizarrement  mdlangds  ensemble,  et  comme  k dessein  confondqs. 
a La  franchise,  qui  n’dtait  pas  le  ddfaut  des  hommes  politiques  de 
a son  temps,  n’dtait  pas  le  sien  non  plus : ses  protestations,  dont  il 
a dtaat  ptodigue,  ne  rassuraient  qu’4  moitid,  tant  on  y apercevait 
a de  retours  possibles,  de  portes  de  derri&re  et  d’dchappatoires 
a de  toutes  sortes.  Avec  cet  ensemble  de  quality  et  de  ddfauts, 
a Charles  IV  n’en  dtait  pas  moins  sdduisant,  parce  qu’il  dtail  trds- 
a original;  il  inspirait  gdndralement  itous  ceux  qui  l’approchaient 
a beaucoup  de  curiosity,  assez  d’attrait,  mais  aussi  un  peu  d’ap- 
a prehension  et  une  trop  juste  mdfiance. 

a Charles  IV  dtait,  pour  ainsi  dire,  nd  ambitieux  Des  son  bas 
a Ige,  pendant  sa  jeunesse,  toute  sa  vie,  il  tendit  k jouer  un  rfile 
a MmsiAleahlA  ; il  fat  toiqours  tourmentd  de  l’envie  d’dtonner  et 
ade  paxaitre.  Mais  l’amour  le  plus  ardent  de  la  gloire  et  les  plus 
a agnaldsAalenls  ne  font  pas  & eux  seals  le  grand  homme,  il  y 

a taut  aussi  la  rare  et  merveilleuse  coincidence  d’une  ULche  rod* 

^ • ' ....  r\ 


t*  CflXRU'S  IV,  ttUC  DE  LORRJWNB, 

» 'oikle  A remplir  dans  les  affaires  de  sen  temps,  et  de  la  tknmok  en 
»'  un  mftme  individu  de  certaines  quality  appropri&s  aux  circon- 
» stances.  Rieri  n’6quivaut  i cet  a-propos  nteessaire,  et  la  vocation 
»’  interieure  ne  supplAe  point  & la  mission  providentielle.  Cet  A- 
i>  propos  manquait  completement  k Charles  IV,  et  jamais  prince 
» ne  comprit  moins  son  rftle.  PlacA  entre  les  maisons  de  France  et 
a d’Antriche,  qui  reprenaient  le  cours  tin  instant  interrompu  de 
* leurs  ’vieilles  rivalitAs,  la  Lorraine  avait  surtout  besoin  alors  d’lm 
» souverain  pacifique,  modern  et  prudent,  satisfait  de  garder  dans 
» la  querelle  unc  attitude  conciliate  et  modeste.  Charles  ne  Pen- 
t tendit  jamais  ainsi.  Amoureux  de  la  guerre,  il  souhaifait  beau- 
s' coup  plus  qu’il  ne  redoulait  un  conflit,  d’od  il  esp6rait  tirer  k la 
» fois  renommde  et  puissance.  Les  exploits  d'nn  Walstein.  les  lau- 
n riers  d’un  Guslave-Addphe  lui  agr&iient  mieux  que  la  paisible 
» sagesse  d*un  Charles  III. » 

Les  traits  principaux  du  caractere  des  dues  Charles  HI  et  de 
Henri  II  ne  sont  pas  moins  heureusement  dicrits,  et  it  nous  plait 
que  l’auteur  ait  cru  devoir  remoter  jusqn’A  la  Ligue,  et  faire  ra- 
pidement  passer  sous  nos  yeux  le  tableau  de  la  Lorraine  k cette 
6poque.  Loin  d’etre  un  hors-d’oeuvre,  ce  prSambnle  6tait  u^cessaire 
pour  bien  comprendre  sa  situation  sous  le  r£gne  de  Louis  Xfll. 

Quoiqton  n’attache  plus  autant  d’importance  au  style  qu’aulre- 
fois,  e’est  encore  un  m£rite  de  bien  4crire,  et  M.  d’Haussonville  ne 
1’ignore  pas.  Sa  phrase  est  facile , coulante,  naturelle,  souvent 
vive  el  elegante,  plus  rarement  nerveuse  et  robuste;  maisndus 
n’oserions  pas  affirmer  qu’ou  ne  rencontre  point  $4  et  1A  quelqhes 
negligences.  On  pourrait  m^me  citer  qilelques  expressions  singu- 
liAres.  Nous  n’aimons  pas,  par  exeraple,  faire  son  capital  de'  la 
fftierre,  pour  faire  de  la  guerre  son  affaire  principals;  et  quoique 
charge  dyavoir  jet 4 des  sorts,  pour  accuse  d*  avoir  jete  des  Boris,  ne 
soit  pas  absolument  incorrect,  nous  prAferons  la  seconde  forme  i la 
premiere.  Mais  ce  sont  \k  dCs  laches  l^geres  qu’il  sera  facile  de  tike 
disparaitre  dans  une  seconde  Edition.  Fussent-elles  plus  nom- 
breuseset  de  plus  grande  importance,  elles  tempftchmient  certes 
,lpas  V Histoire  de  Id  v&iMion  de  foi  Lorraine  A la  fYancS  tFAtfe  nn 
'rlraYail  cOnsciendeiix',  ef  extrfemement  attaebat.  • 1 
r!  K Lois  notes , documents  et  pieces  jus  ft  feat  ives  if  en  stmt  pas  lapafr- 
*ltte  la  moins  instructive.’ On  y toit  A fcliaqiie  pfrs  tombfen  la  eA^rde 
< France  se  nidntrait  ombrageu'se  et  exigeante  enverS  Chtfrks  I?,  au- 
on  faisait  un  grief  de  I’armemeht  (Puriepface,  de  fa  levee  de 
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queues  compagmes,  del'apptovisieanenienld’on  roagaaia,  m&nq 
4 l’bpbqueou  les  Su&lois  ravageaient  impiutoment  84  frontier©  ©t 
oecnpaient  une  partie  de  sea  Etats,  ce  qui  n’allait  4 rien  moins  qu’a 
lid  enlever-tout  droit  de-souverainoto.  On  lui  t&noignait  si  peu,d’6- 
gurds  que  Guron,  l’agent  de.  Richelieu  4 Nancy,  parlait  courammenl 
aux.  ponces  de  Lorraine  de  la  ruine  et  de  k-dlpossession  deleur 
maison,  et  leur  repr&entait  cette . extremity  comnie  une  conse- 
quence inevitable  du  manage  de  la  princess©  Marguerite  avcc 
Gaston  d’Orldans. 

De  toutea  ces  notea,  la  plus  curieuae  eat  sans  contoedit  cell©  dans 
laquelle  M.  d’HaussonviUe  ddcrit  la  constitution  politique  du  duclto 
de  Lorraine.  On  y vena  qu’en  1633,  la  Lorraine  jouiesait  encore 
pletnement  de  oes:  institutions  qui  ont  permis  .4  MB*  de  Stafcl  de 
dire : • Ce  n'est  pas  la  libertd  qui  eat  nouvelle  en  Europe,  c’ect  le 
despotisme.  » Tandis  que  l'Espagne  avait  perdu,  ou  4 peupr&s,  sea 
Cortes,  et  qu’en  Frame  on  n’assemblaU  les  Etats  g&toraux  qu’4  des 
intervalles  tres-doignbs  et  pour  descirconstanees  exceplionnelles, 
la  Lorraine  avait  des  assemblies  ddib&antes  presque  annuellea, 
qui  votaient  les  aidet,  c’est-4-dire  l’impdt.  Loin  d’entraver  la 
marche  des  affaires  par  des  rivalitos  d’ordres  ou  d’injustos  do- 
llances  et  une  aveugle  opposition,  les  Etats  de  Lorraine  prfelerent 
toujours  au  souverain  un  appui  chaleureux  dans  toutes  les  cir- 
eonst&nces  diffioiles.  Us  lui  r&istorent  sans  doute,  mais  toujours 
avec  autant  de  moderation  que  de  fermeto,  et,  en  general,  a bon 
droit.  II  faut  reconnoitre  que,  de  leur  cite,  les  dues  de  Lorraine  pe 
s’attacberent  pas  4 les  bear ter  systomatiquement  des  affaires  du 
pays,  et  ne  mireut  pas  un  sot  amour-propre  4 repousser  do  justes 
reclamations. 

• 

M.  d’HanssonviUe  cite  un  example  bien  remarquable  de  ces  dis- 
positions reciproques  du  prince  et  dessujets.  Uu,  instyntleduc 
• Charles  III  songea  4 reduice  le  tanx  de  I’ml4r4t  des  emprqptsqu'il 
ayait  ete  obligd  de  contractor  pendant  les  guerres  de  la  jLiguo,  a Une 
O.tolle  messro  u’avait  rien  alors  detrop.inusito ; elle  avait  ©to  par- 
,01  ibis,  ep  ces  temps  d&ocdonnes,  l’unique  ressource  de  puissauts 
,,p  Etats,  ou  les  regies  les  plus  simples  du  crddil  financier  dlaient 
• fort  pea  connueq  et  encore  pins  mal  nespectoes.,  En  Lorraine  „ od 
.n»  too  habitudes  d’ordre  et  de  gegularite,  communes  aux  partjpuliers 
. » aussi  bien  qu'au  gouvemement,  avaient  fait.preyaloir  d$  plus^ai- 
.. a nes  docUline^.et en  ces  matieres,  une  sorto  d'esprit  public, 
. # la. sensation.  Jut  prqpde  qmmdnn  applet  j’iqtontion  de  Charles  III. 
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» Contuse  d’ordinaire,  oe  fat  le  corps  de  l’andeone  chevalerie  de 

> Lorraine  quise  fit,  auprds  da  touverain,  l’interprite  du  sentiment 

> des  populations. 

» Les  principals  de  la  noblesse,  parmi  lesqnels  leschroniqaes 
» locales  citent  le^narquisde  Beanvau,  les  comtes  de  Salm  et  Des 

> Armoises,  s’adressdrcnt  A Charles  in  dans  on  hngageqne  Icon 
» services  passds  autorisaient,  el  dost  la  ddftaenee  n’excluait  pas 
» un  certain  accent  de  mile  libertA.  * Les  conventions,  represents 

> le  marquis  deBeauvan,  dtaientdes  chalnes  respectables  qui  liaient 
» les  sonverains  comme  les  auMS  hemmes;  ettonte  la  puissance  de 
•Charles  ne  pouvait  1?  dispenser  de  remplir  i la  lettre  las  engage- 
» ments  contract&avec  ses  ordanders.  Rddnire  les  intercede  lean 

> contra ts,  ce  serait  4videmmentabuserdelear  bonne  foi,etd6truire 

> toute  oonfiauce  entre  le  prince  et  les  particuliers....  La  procbaine 

> assemblde  des  assises  ne  consentirait  jamais  A un  rtglement  sem- 
» blable....  » 11  finit  en  disant  qua,  * conune  il  4tait  sdr  de  n’toe 
» pas  d4savou4  par  les  andens  dievaliers,  il  offrait  en  lenr  nom  de 
• remettre  dans  lesooAes  du  due  tout  l’argent  qui  pouvait  lui  re- 

> venir  de  celte  reduction,  et  qu’il  aOait  se  ootiser  pour  donner 
» l’exemple  auxantres. » Le  comte  de  Salm  adla  plus  loin  encore : 
» aprds  avoir  apptouvA  les  ofltes  du  marquis  deBeauvan,  il  affiima 
« qu’anx  prochaiaes  assises,  plut6t  quede  donner  son  adhdsum  A la 

> rddactian  proposde,  il  prendnit  les  armes  poor  mainttnir  la  foi 
» publiqwe  et  l'honneur  de  son  souveiun. »-  Charles  1U  dtait  digue 
» qn’on  lui  adressit  ces  rinedres  avis;  et  la  preuve  qu’il  en  donna 
» fut  de  les  sutivre.  Sans  en  vocloir  A ceux  qui  lui  avaknt  si  i4so- 
» lflment  par  14,  il  rdpondit  qae  l’expddieut  eu  question  laiavait, 

> apres  reflexion,  paru  A lui-mdme  illdgitime.  Il  assora  les  eheva- 
» Hers  que,  sans  avoir  reoours  Aleur  gAndrosit4,il  espdrait  poavoir, 
a avamt  pen,  areede  l’ordre  et  de  l’Aoonnmie,  trouver  mopon  d’ac- 
» quitter  ses  dettes  sans  les  faire  paper  A son  people;  et,  ce  qui 

> vaut  mieux  encore,  il  tint  sa  pranesse. » 

Aussi  les  liens  les  plasdtroits  s’Ataieat-fls  dtablis-  entre  le*Lor- 
tains  et  leur  dpaastie ; et  lovsque  vint  1’heure  des  sacrifioM,  ce  petit 
peuple,  dam  lTHstoire  duquel  on  ne  peat  pas  dter  one  sente  r4- 
volte  de  la  noblesse  on  du  peuple,  paisa,  dans  son  amour  pour  ses 
souverain*  et  sen  atttachement  A see  iastHotioBB,  un*  dnarpede 
ifefefttnee  qui  dtoana  MeheHea  etLoms  XiV, 

A.-  m Mar»>RoeLAT. 
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IES  TARTARES. 


Les  rues  de  Saint-P&ersbourg  et  de  Moscau,  les  grandes  foires 
des  lilies  et  les  marches  des  bourgades  offrdkt  un  spectacle  qui  est 
• de  nature  i donner  une  satisfaction  profonde  aux  Russes  qui  eon- 
naissent  leur  bistoire.  Voyez  ces  hommes  A tAte  rasAe  et  coiffds 
d'une  dtroite  calotte  de  soie  qui  passent  avec  precaution  nn  paquet 
sons  le  bras,  qui  semUent  s’excuser  d’etre,  ou  qui  vous  offrent 
avec  dTinmbles  et  amoi^antes  paroles  leurs  soieries  cbinoises,  leurs 
bijoux  circassiens,  leurs  cosm&iques  grecs : ce  sont  les  andens  con- 
quArants  du  pays,  les  fils  de  ceux  que  Gengis-Khan  jeta  sur  l’em- 
pire  affidbli  de  Vladimir-l’Ap6tre,  les  restes  de  la  Horde- Doree,  les 
Tntares,  en  un  mot.  De  dominateurs  de  la  Russie,  les  Tartares  en 
sont  devenus  les  vassaux,  et  ils  n’y  foment  m6me  pas  un  peuple. 

En  effet,  ce  nom  collectif  de  Tartares  ne  d&igne  plus,  en  Russie, 
que  les  debris  des  nations  asiatiques  qui,  du  xm*  au  xiv*  si&cle,  domi- 
n&rent  sur  les  Slaves  orientaux,  et  qui,  vaincus  dan«  les  champs 
qn’ils  avaient  conquis,  y laissArent,  en  se  retirant,  une  portion  de 
leurs  tribus.  Sous  cette  denomination  vague  et  pen  ethnographique, 
on  comprend,  outre  les  Tarlam  propreraent  dits  qui  habitent  la 
Crim£e,  et  les  gouveroements  de  Perm,  d’Orembourg,  de  Tobolsk  et 
de  Tomsk,  — les  Kalmouks  qui  campent  dans  les  grandes  steppes 
d’Astnkan  et  du  Cauease; — les  Kirghit  qui  errant  sur  *les  ftes- 
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tieres  mferidionales  et  occidentals  de  la  Sibferie ; — les  Baschkirs 
repandus  le  long  de  roural,  et  une  foule  d’autres  peuplades  moins 
importantes  qui,  si  elles  ne  sortent  pas  de  la  in  feme  souche,  ont 
au  moins  de  commun  l'ensemble  des  traits  et  de  grandes  ressem- 
blances  de  moeurs.  Toutes  montrent  pour  Tagriculture  et  les  arts 
un  feloignement  prononcfe,  et  ont  pour  la  vie  nomade  un  godt  que 
l’attrait  de  la  civilisation  n'a  pu  vaincre.  L'appfet  de  l argent  en  a 
seul  attache  quelques-unes  au  commerce.  Le  reste  vit  dans  la  sau- 
vage  libertfe  du  dfesert,  sans  autre  richesse  que  d'immeuses  trou- 
peaux,  sans  logements  que  des  tentes,  sans  autre  occupation  que 
la  pfeche  et  la  chasse  des  abeilles  et  des  bfetes  fauves. 

De  ces  masses  barbares,  les  unes  occupent,  dans  le  centre  mfeme 
de  1’ Empire,  une  region  circonscrite ; les  autres  flottent  aux  Iron- 
tieres  sur  les  limites  ds  l’Asie,  dans  des  espaces  sans  bornes,  oti 
elles  forment  k la  Russie  comme  une  barriere  mobile  et  pourtant 
puissante. 

La  Russie  a le  secret  de  la  barbarie  orientale;  elle  seule  la 
comprend  et  sait  l’exploiter.  Quel  parti  n’a-t-elle  pas  tire  des 
Cosaques  qui  font  faction  pour  elle  a Pentrfee  de  tous  ses  deserts  , 
et  qui,  dans  ses  expeditions,  sont  devenus  les  indispensables  auxir 
liaires  de  ses  armees?  If  s hordes  tartares  ne  lui  offraient  pas  absor 
lument  les  mfemes  ressources.  Leur  caractere  assez  peu  disciplinable 
ne  permettait  guere  de  les  organiser  militairement.  Aussi,  n’est-ce 
pas  des  soldats  qu’en  general  leur  a demandfes  la  Russie,  en  re- 
tour de  son  protectorat.  Quelques-unes  lui  en  fournissent  et  mfeme 
d'excellents , mais  c’est  l’exception.  La  plupart  lui  servent  de  mur 
etderempartcontre  les  Empires  voisins.  Les  peuplades  tartares  oc- 
cupent,  en  attendant  que  le  mouvement  croissant  de  la  population 
russe  y porte  de  meitleurs  colons,  des  rfegions  inexploitees,  qu'il 
importe  k la  Russie  de  ne  pas  laisser  envahir  par  d'autres.  G'est  1A. 
leur  rfele,  au  moins  provisoirement,  et  ce  rfele  leur  donne  une  rfeelle 
importance. 
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Les  Tartares,  dont  le  nom  plus  historique  sert  de  designation 
commune  4 ces  populations,  .n’y  qccupeat  nuno^riqpefnent  qq’iuif 
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place  secondaire 1 ; c’est  un  peuple  dfechu  & tons  fegards.  Jadis  les  * 
Tartares  avaient  une  noblesse  fenergique  et  fifere;  il  n’en  reste  plus 
de  trace  que  chez  ceux  qui  habitent  au  fond  de  la  Sibdrie,  sur  les 
bords  de  l'Obi  et  du  Ifenisse!  Li,  le  titre  de  Mourza , soutenu  par 
une  dignitfe  relative  de  vfetements  et  de  moeurs,  distingue  de  la 
foule  certaines  families  antiques.  Partout  ailleurs , ces  vestiges 
d’un  passfe  glorieux  ont  disparu ; il  n'y  a plus  d’aristocratie,  l’d- 
galite  rfegne , mais  c'est  l’dgalitd  dans  l'abaissement.  Dans  le 
sifecle  dernier,  les  Tartares  de  Russie  avaient  eneore  conservd  quel* 
qneS'Uns  des  chants  historiques  qui  cdldbraient  les  exploits  et  les 
conqufetes  de  leurs  aieux : ils  n’en  savent  plus  un  mot  aujourd’hui. 
La  degradation  morale  a fait  chez  eux  de  rapides  progres.  Ils  n’ont 
plus  d’activitd  d'aucune  sorte,ni  df esprit,  ni  de  corps.  Les  hommes 
sont  atteints  d’tme  incurable  paresse,  et  le  peu  de  travaux  qui  se  font 
chez  eux  sont  exdcutds  par  les  femmes.  La  vue  de  Tor  n’est  pas 
mime  toujours  capable  de  les  tirer  de  leur  torpeur.  Voici  ce  que  ra- 
conte  de  cette  incroyable  fainfeantise  le  journal  de  voyage  d’un  officier 
russe  : « J’allais  de  Symphdropol  i Prfecop,  par  la  grande  route 
du  Nord.  A douze  verstes  au-deli  d'A'ibar,  ma  kibitka  se  rompit 
* et  j’eus  grand’peine  i la  conduire  jusqu’i  un  groupe  de  mfechantes 
cabknes,  oh  j’espferais  trouver  quelque  aide  ou  quelque  ressource 
pour  la  sparer.  En  avancant,  je  vis  huit  ou  dix  gaillards  couchfes 
en  rond  et  abritfes  contre  le  soleil  par  leurs  manteaux  de  feutre. 

a — Vous  fetes  de  braves  gens,  leur  dis-je,  venez  m’aider  i rac- 
commoder  ma  voiture  qui  s’est  brisfee. 

a Ils  leverent  la  tfete,  mais  ne  rfepondirent  rien  el  ne  firent  pas 
un  mouvement  de  plus.  Je  rferlerai  mon  appel  i leur  obligeance. 
L’nn  d’eux  se  mit  sur  son  sfeant,  et  me  dit,  en  mauvais  russe,  qu’ils 
fetaient  de  pauvres  gens  et  n’avaientpas  de  quoi  rfeparer  ma  voi- 
ture.'Je  cherchai,  en  effet,  dans  leurs  misferables  buttes  et  aul 
alentodrs,  etne  renconlrai  niun  morceau  de  bois  de  quelque  va-' 
leur,  ni  une  eorde,  niun  clou.  En  fait d'instruments, ilsn'a  vaient 
que  les  grossiers  couteaux  fiches  dans  une  gaine  i leur  ceinture. 

a — Eh  bien  I dis-je,  qui  de  vous  veut  courir  k Aibar  me  chercher 
un  charron?  voilk  un  rouble  d argent  (k  fr.)  pour  lui. 

» Et  en  mfeme  temps  je  fis  briller  la  pifece  d’argent  & leurs  re- 


•Balbi  nle  Texistence,  en  Rustle,  des  Tntfares  purs;  mais  nous  preferons  tuivre 
tor  oe  point  rriplnfcroties  ettmogrophn  rushes,  plus  tomp&tnft.  - •* 
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gards.  Tous  les  yeux  s’animerent,  mais  pour  un  instant  Seulement. 
Us  regardfcrent  le  soleil  qui  6tait  tent,  ct  rApondirent  . 

» — Slichkom  jarkoe  l (il  fait  trop  ehaud).  Je  doublai  la  somme 
et  la  montrai.  Deux  roubles  l c’dtait  pour  ees  miserable*  un  trfeor. 
La  vue  des  deux  pieces  blanches  les  chatouilla ; mais  la  paresse 
l'emporta  sur  la  cupidity,  et  tons  r^pondirent  encore  : — Slichkom 
iarkoe  (il  fait  trop  ehaud!) 

0 — Gredins ! m’dcriai-je  d'un  ton  de  colire,  en  leur  jetant  une 
demi-imp4riale  dor,  ceci  vous d6cidera-t-il?... 

a Fut-ce  l’aspect  de  For,  ou  le  tonde  mes  paroles!  Je  ne  sais; 
mais  tous  se  leverent.  L'un  d’eux  se  jeta  sur  la  pkee,  la  ramassa  et 
prit  sa  course  vers  Aibar.  Simulation  les  saisit  alors  et  tous  voulu- 
rent  faire  la  commission.  Il  y eut  entre  eux  un  instant  de  dispute, 
et,  en  definitive,  j’eus  deux  imissaires,  au  lieu  d’un,  qui  firent  prea- 
tement  le  trajet  (Taller  et  de  revenir. » 

L'officier  auquel  nous  empruntons  cette  anecdote,  la  termine  par 
une  riflexion  qui  a du  sens  sous  sa  forme  ligere^  «r  Ce  ne  sont  pas 
les  membres  qui  manquent  ices  lurons,  dit-il,  mais  le  motif  de  les 
exercer. • Rien nest  plus  vrai;  les  Tartares de  Russie  sont  d&ou- 
ragis ; siparis  des  indigenes  par  la  religion,  la  langue,  la  ligisla- 
tion,  les  moaurs ; courbis  sous  le  souvenir  de  leurs  difaites  dans 
le  passi,  sans  espirance  pour  l’avenir,  ils  vivent  pour  vivre,  dans 
une  indifference  sans  grandeur  et  sanspo&ie.  Leplns  grand  nombre 
est  rentri  dans  la  vie  nomade ; leurs  troupeaux  et  les  produits  bruts 
et  presque  tout  primitifs'  qu’ils  en  tirent  constituent  exclusivement 
leur  richesse.  De  la  laine  de  kurs  brebir,  ils  font  du  ftentre  et  des 
draps  grossiers ; le  lait  de  leurs  cavaleS,  pripari  par  une  fermen- 
tation particuli&re,  leur  fournit  une  boisson  pitillante,  saine  et 
d’une  agitable  savour,  — la  kaumuis  qui  les  enivre  conune  le  via: 
— celui  de  leurs  vaches,  fermenti  et  mild  k de  l’eau,  leur  procure 
une  autre  liqueur  igalement  recherahta  et#  qui  fiait  leurs  dflioes 
dans  les  grandes chaleurs.  Quant  &u  tbi,  dentils  font  ansslune 
gnnde  consommation,  ce  n’est  pas  pour  eux  un  breuvage,c’est  .un 
mots  qu’ils’mangemt  AFtaaide  potage  et  cuit  aveedusel  et  dn  beune, 
L’usage  du  pain  leur  est  gineralament  incoMii ; les  frontages  dnr* 
cis  qu’ils  appeUent  Bechliaki*r  le  rii  et  le  samsm  leur  en  turn* 
nent  lieu. 

Tout  ce  qui  prta&de  doit  s’entendre  des  Tartares  nomadeset  prin- 
cipalement  des  Nagais.  Ceux  ci  n’ont  d’autres  habitations  (pie  des 
tentes  qu'ils  transportent,  de  pfttunges.en  pdtuiages,  i lx  rake  de 
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1mm  troupearttx.  ToOtefcis'  fl  efaestquiotrt  des  flemeaws  fixes,  et 
letm  habitations  rdutirtforment  de  vdHtablfes  villages.  Tels  sont 
(fettt  des  gtnmrnemfeflts  de  Simbirsk  et  deKaxan,  qui  font  tm  pea 
d’kgrfculturt;  tels  sartoutceux  deftiMan,  population  k part,  in- 
tfelligente,  active,  qui  a conflsqa^  presque  tootle  commerce  de  l’A- 
Sle. 

L’Uxemplede  ces  demieTs  tnontre  ce  qu'ott  pourrait  tirer  encore 
de  1%  face  tartare,  si  on  essayait  de  la  relever.  Les  4ooles  que  le  gou- 
veniement  k fondles  chez  les  Tartares  sddentaires,  ont  presqae  tou- 
tes  rdossi,  et  il  est  peu  d’enfants  dans  les  villages  oh  elles  ontdtd 
Ctftbliesqni  ne  sachent  lire  et  dcrire.  Ces  dcoles  sont,  ce  que  de  pa- 
rtdls  dtaMissements  dettaieut  fetre  partout  dans  les  campagnes,  l’af- 
ftuTe  des  minislrtS  du  culte.  Chez  les  Tartares,  (fest  le  Hollah  lui- 
tofeme  qui  est  instilttteur,  et  la  classe  se  fait  Chez  Ini.  Sa  maison  est 
nn  pensionnat,  car  les  sieves  y sont  k demenre,  dans  de  grandes 
Salles  od  ils  dtudient,  mangent  et  dorment  k nne  place  ddsignde 
qn'ils  ne  qofittent  qu’k  la  fin  de  leurs  ttudes.  ia  rttributfou  tie  se 
pale  pas  eh  argent,  mais  en  nature.  La  construction  et  fentretien 
des  Mtiments  ne  sont  pas  & la  charge  du  village.  Chez  les  Tartares, 
les  deoles  et  tes  mosqudes  sont  des  fondations  pleases,  qufon  se 
transmet  dans  les  families  ou  qn’on  se  lkgue,  entre  amis,  comme 
nne  bonne  oeuvre  k continuer.  Et  ces  creations,  il  fatit  le  Art  k 
Thonneur  de  ces  peuples,  ne  tombent  jamais  eu  d&hOrence. 

Sons  le  rapport  mfGtaire,  les  Tartares  se  retrou  veraient1  peut*dtre 
encore  ce  qo’ils  ont  did  jadis,  si  la  Russie  leor  dcnmait  des  armes. 
« Dans  les  derni&res  campagnes  centre  les  Tores,  dit  M.  Pavlovsky, 
nous  les  avions  organises  en  escadrons,  k la  fagOn  des  Cosaques,  et 
,3s  se  montrkrent  singulikrement  habiles  et  audacieux  dans  la 
guerre  de  partisans  dont  on  les  avftit  charges1.  » 

Peut-fetre  sont-ce  ces  dispositions  aux  entrepriseshardiesqui  ont 
ddfoumd  la  Russie  de  taire  nne  notivelle  experience  de  tear  capa- 
city miRtaire. 

i 

II. 


EUea-agi  duBHnmment  a vac  una  autre  tribu  deTartares,  les-ATin- 
n’ell*  aorgauiafe  militairement  conune  les  Cosaques,  et  dont 
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pile  ne  tire  pas  moins  de  services.  Les  Kitgfcis  babitaient  autrefois 
dans  les  valldes  de  l'Altai,  aux  sources  du  fleuve  Ienissei ; maisils 
out  4ti  transport^  dans  les  steppes  occidentales  de  la  Sib4rie,  qu’ils 
pccupent  encore  aqjourd'hui.  Us  sont  divis4s  en  trois  hordes,  qui  por- 
tent le  nom  de  petite,  de  moyenne  et  de  grande.  Cette  derniere  ne 
mirite  gu&re  aujourd’hui  ce  nom,  car  c’est  la  moms  nombreuse.La 
plus  important?  et  la  mieux  connue  de  toutes  est  la  moyenne,  dont 
presque  tous  les  membres  passerent,  en  1801,  daps  les  steppes  du 
gouvernement  d’Astrakan,  od  le  gouvernement  l’dtablitau  milieu  de 
fertilcs  p&turages,  entre  l’Oural  et  le  Volga.  On  l’appelle  aujourd’hui 
.la  horde  interieure.  Elle  se  partage  en  trois  tribus  quiont  chacmqe 
.leur  genre  de  vie  et  leurs  attributions  particuU&res,  — la  tribu  des 
.Bvilit,  celle  des  Alimoulines  et  celle  des  Simirodes.  Sorties  origi- 
nairement  .de  trois  freres,  elles  oonservent  entre  elles  1’ordre  hid- 
rarchique  de  la  Camille  primitive.  La  tribu  Alimouline,  comme 
descendant.de  l’aind,  a laprimauti  et  la  preeminence  dans  les  as- 
semblies ginirales.  Comme  issue  du  second,  la  tribu  des  Bailis . a 
la  sp4cialit4  du  commerce  et  se  charge  de  la  conduite  des  caravanes 
qui  se  rendent  de  la  Russie  a Boukhara  et  k Khiva.  Le  service  mti- 
litaire  est  divolu  k la  troisieme  qui  fournit  k la  Russie  des  cava- 
liers infatigables  et  des  iclaireurs  aussi  intelligents  que  les  Cosa- 
ques. En  temps  de  paix,  ces  cavaliers  recoivent  une  solde  j en  cam- 
pagne,  ils  ne  sont  point  payis  et  vivent  aux  dipens  de  l’ennemi. 
Or,  pour  ces  pillards,  l’ennemi  est  toujours  celui  cbez  qui  il  y a 
quelque  chose  a prendre.  Leur  religion  est  1’islarnisme  dont  les  pra- 
tiques  ne  les  gfinentpas  autrement;  car/ pour  s’acquitter  de  leurs 
prieres,  qui  dans  leur  culte  reviennent  tres-fr6quemment,  ils ’les 
fonUcrire  surges  Landelettes  qu’ils  attacbent  a des  perches  plantees 
devant  leurs  tentes,  du  c6te  de  l’Orient,  etlaissent  au  vent  qui  les 
..agite  le  soin  deles  porter  au  ciel.  Quoique  ruses  et  perfides,ils  sont 
fideles  k leur  parole  et  d’une  grande  exactitude  dans  les  conven- 
tions. L’hospitalite  est  pour  eux  un  devoir  sacre ; leur  b6te  est  in- 
violable pour  eux,  mais  seulement  pendant  qu’il  est  sur  le  terri- 
toire  de  leur  aoul.  Malheur  a lui  s'il  est  rencontre  ailleurs  par  celui 
qui  l’a  heberg6  sous  sa  tente ! Le  titre  d’hdte  n’y  fera  rien,  et  ¥6- 
tranger  sera  depouilie  jusqu’a  la  peau.  Soit  apprehension,  soit  espoir 
du  pillage,  le  Kirghis  ne  sort  jamais  sans  fetre  arm4  jusqu’aux  dents, 
d’un  arc,  d’un  fuSil,  d’une  pique  et  de  son  terrible  tchakan , sorte 
de  hache  k long  manche,  qu’il  manie  avec  une  formidable  adresse 
et  qu’il  lance  du  haut  de  son  cheval  avec  une  rare  precision. 
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' Quoique,  pair  un  accord  tacite  et  traditionnel,  Ies  trois  tribus  des 
Kirghis  aient  leurs  attributions  respectives,  elles  ont  un  gouverne- 
ment  distinct.  Le  chef  de  ce  gouvemement  porte  le  nom  de  sultan- 
gouvemeur,  et  est  Alectif.  Sans  avoir  d’aristocratie  proprement 
dite,  les  Kirghis  ont  des  families  notables  qui,  de  toute  antiquity 
sont  en  possession  du  respect  public.  Elies  ne  se  distinguent  an 
surplus  que  par  la  richesse  et  la  couleur  de  leurs  tentes.  Ces  tentes 
sont  mobiles  et  61ev6es  sur  des  roues,  afin  de  pouvoir  fitre  plus 
aisdment  transport's.  Celles  des  pauvres  sont  simplement  cou- 
▼ertes  de  nattes  en  paille.  Les  riches  les  revfitent  k Fintdrieur 
et  k FextArieur  de  plaques  de  feutre  fabriquA  avec  du  poil  de  cha- 
meau  et  parfaitement  impdndtrables  k la  pluie.  Le  gris  est  la  cou- 
leur ordinaire  de  ces  tentes  : le  sultan-gouvemeur  et  les  families 
notables  ont  seuls  droit  k la  couleur  rouge.  L'usage  des  armoiries, 
tres-commun  et  tres-ancien  en  Orient,  d’od  nous  Favons  tire,  a 
exists  jusqu’d  ces  derniers  temps  chez  les  Kirghis;  mais  ils  com- 
mencent  k Fabandonner. 

II  est  difficile  de  rien  prdvoir  sur  Favenir  de  ce  peuple  qui,  du 
reste,  n’est  pas  numdriquement  trds-considdrable,  puisque,  d*a- 
pres  les  derniers  recensements,  la  population  mdle  ne  s’dlevait, 
dans  les  trois  hordes  soumises  k la  Russie  (la  grande  horde  ne 
Fest  pas),  qu'd  316,000  dmes.  L'importance  des  Kirghis  vient  de 
leur  caractdre  exceptionnellement  disciplinable,  de  leur  vive  in- 
telligence de  la  guerre  et  de  la  position  qu'ils  occupent  sur  le 
globe.  Ils  touchent  aux  deux  empires  de  Perse  et  de  Chine,  dans 
les  revolutions  desquels  la  Russie  pourra,  un  jour,  grdce  k eux, 
intervenir  puissamment.  Que  le  protectorat  moscovite  continue  k 
s’dtendre  comme  il  n’a  cesse  de  le  faire  depuis  1731,  dpoquc  de 
la  reunion  de  la  petite  et  de  la  moyenne  horde  des  Kirghis,  et 
bienlAt  la  Tartarie  inddpendante  sera  effacde  de  la  carte,  et  la  Rus- 
sie confinera,  sans  intermddiaire,  sur  toute  la  ligne  du  nord  et 
de  Fouest,  avec  deux  ittats  vermoulus  et  prdts , cn  tombant , d 
ceder  leur  rftle  k qui  voudra  le  prendre.  Or,  k cet  dgard,  on  ne 
peut  douter  de  la  bonne  volonfd  de  la  Russie. 
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L’instinct  militaire,les  habitudes  belliqueuses,  Ie  godt  des  ayen- 
tures  et  des  entreprises  hardies  foment  aussi  le  caractdre  prin- 
cipal des  Baschkirs,  autre  rameau  de  la  /ace  tartare  soumis  i la 
Russie. 

La  population  des  Baschkirs  ytait,  au  commencement  du  xyi*  sid- 
cle,  sous  la  ddpendance  des  Tsars  de  la  Stbdrie  et  de  Kazan.  Mais 
gagnds  *par  les  dmissaires  d’lvan  rv,  Os  passerent  en  1556  sous 
le  protectorat  de  la  Russie,  qui  les  distrihua  le  long  de  la  rividre 
Blanche,  de  l’lka  et  de  la  Sakreara,  dans  les  Tallies  et  les  plai- 
nes  de  l’Oural.  Elle  ne  leur  imposa  qu’un  Idger  lrihut  de  25  kopecs, 
en  retour  duquel  ils  recevaient  gratuitement  de  l'Etat  une  quan- 
tity determinde  de  sel.  Cet  impdt  fut  mfime  supprimd  plus  tard, 
quand  la  Russie  demands  le  service  militaire  aux  Baschkirs.  Les 
Baschkirs  ne  s'en  montrerent  pas  plus  attachds  d leur  nouveau 
suzerain ; leur  humeur  insubordonnye  ne  s’accommoda  pas  de  la 
rdgularitd  qu’on  voulut  mettre  dans  leur  vie.  Ils  se  soulevdrent 
plusieurs  fois,  notamment  en  1676,  sous  le  rdgne'  d’Alexis-Mi- 
khailovitch,  et,  durant  trois  ans,  ils  ravagdrent  le  gouvernement 
de  Kazan  et  firent  de  nombreux  prisonniers  qu’ils  vendaient  sur 
les  front  ieres  de  la  Chine.  Le  gouvernement  dtait  trop  occupd 
pour  les  punir  : il  leur  pardonna.  Nouvelle  re  volte  en  1707,  mais 
plus  formidable  cette  fois,  car  les  Bascbkirs  entrainerent  dans  leur 
soulevement  les  populations  aupres  desquelles  ils  etaient  ytablis, 
Tartares,  Tcheremisses,  Metscheriaks.  Ils  porterent  le  fer  et  le  feu 
jusgue  sous  les  murs  de  Kazan  et  ne  rentrerent  dans  l'ordre  que 
sur  la  promesse  formelle  d'un  pardon  general.  Cependant  le  gou- 
vemement  prenait  des  mesures  efficaces  pour  les  contenir;  des 
forteresses  s’yievaient  partout  sur  lpurs  confins.  Les  Bascbkirs 
en  comprirent  le  but  et  firent  un  effort  desespdre.  Cette  troisieme 
rdvolte  dura  sept  ans.  Les  insurgys,  encouragds  par  1’indulgence 
qu'avait  autrefois  montrye  la  Russie,  luttdrent  jusqu’d  la  fin  dans 
l’attente  d’un  nouveau  pardon.  Mais  cette  fois  ils  avaient  affaire  d 
un  gouvernement  fort  et  rdsolu  d empdcher  le  retour  de  pareilles 
tentatives.  La  vengeance  fut  sdvdre.  Trente  mille  Baschkirs  pdrirent 
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tant  dans  les  combats  que  dans  les  supplices,  et  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  furent  donnas  k qui  voulut  les  prendre ; l’impdt  fut 
rdtabli,  et  le  sel  ne  leur  fut  plus  distribue  qxxk  Orembourg.  On 
enleva  aux  tribus  rdvoltdes  leurs  terrespour  les  donner  aux  tribus 
restdes  fideles ; mais  cette  mesure  d’une  execution  difficile  amena 
de  nouveaux  troubles. 

En  1755,  pr£s  de  10,000  homines  se  leverent  a la  voix  d’une  sorte 
de  propbete  appeld  Matirscha-Moullab,  qui  leur  promettait  de  les 
conduire  a la  tqjre  promise,  et,  k sa  suite,  ils  s’enfoncerent  dans  le 
ddsert,  ou  ils  furent  andantis  par  les  Kirghis.  Les  Kirghis,  en  efiet, 
etaient  dds  lors  les  limiers  de  la  Russie  contre  les  tribus  du  de- 
sert. Le  gendral  Ndplouieff,  qui  imagina,  le  premier,  d i lancer  ces 
brigands  contre  les  Bascbkirs,  trouva  le  moyen  le  plus  infaillible 
deprevenir  1 insurrection  des  uns  et  des  autres.  Affuiblis  par  lours 
combats  incessants,  ces  deux  peuples  ne  purent  prendre  qu'une 
faible  part  a la  rdvolte  de  Pougatscheff,  qui  ebranla,  en  1773, 
toules  les  populations  des  steppes. 

Depuis  les  faibles  tentatives  qu’ils  firent,  en  ce  moment  su- 
preme, pour  s’arracher  k la  domination  russe,  les  Bascbkirs  sont 
restes  paisibles.  Longtemps  vassaux  rebelled  et  indisciplines,  au- 
jourd'hui  sujets  attaches  et  soumis,  ils  gardent  avec  un  zeie 
jaloux  les  frontieres  oil  ils  sont  etablis , et  fournissent  aux  ar- 
mies rdgulidres  des  corps  d’dclaireurs  d’un  merite  dgal  aux  Cosa- 
ques. Depuis  1834,  la  Russie  les  a affranchis  de  tout  tribut,  sauf 
une  capitation  de  quatre-vingts  kopecs  (75  centimes),  destines 
au  service  de  la  poste  dans  ces  lointaines  regions.  Le  gouverne- 
njentleur  afferme  ou  leur  vend  a bas  prix  des  terres  ou  ils  en* 
tretiennent  d'immenses  troupeaux,  et  oil  depuis  quelques  an- 
nees  ont  commence  des  cultures  pleines  d'avenir.  C'est  en  eifet 
une  contree  genereuseraent  dotde  par  la  nature,  que  le  pays  des 
Bascbkirs.  Le  clim&t  est  sain  et  agrdable,  quoique  rigoureux. 
L’hiver  y est  froid  et  dure  sept  mois;  mais,  en  revanche,  les  sai- 
sons  s’y  succedent  sans  aucune  de  ces  transitions  qui  les  gdtent 
ailleurs.  Le  printemps  y est  instantand,  et  les  chaleurs  vives,  mais 
courtes,  de  l’etd,  font  place  k un  automne  long  et  delicieux.  Les 
rivieres  et  les  lacs  sont  plains  de  poissons,  le  gibier  abonde  dans  les 
fordts,  et  le  sol  renferme  des  mindraux  prdcieux  a peine  reconverts 
d’une  ldgere  couche  de  sable.  L'or  s'y  rencontre  frdquemment  i 
Pdtat  aati£,.et  nagudre  des  p&tres  en  trouvdrent  sons  leurs  pas  des 
morceanx  dnormes,  dont  Tun  pesait388  onces  et  3 grains.  Ces  ri- 
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chesses  de  toutes  sortes  sont  encore  k pen  pr is  inex  plenties.  C*est 
un  tr&or  r6serv6  aux  successeurs  de  l’empereur  Nicolas,  et  que, 
en  attendant,  les  Baschkirs  leur  gardent  comme  les  dragons  des 
Hespirides. 

Cette  population  est  moins  laide  que  les  antres  populations  de  la 
rapine  race.  Les  Baschkirs  sont  de  taille  moyenne,  mais  fortement 
charpent^s ; ils  ont  le  visage  rond,  les  yeux  bruns,  la  bouche  et  le 
nez  genSralement  petit.  Une  seule  chose  les  difigure,  e’est  la  lon- 
gueur de  leurs  oreilles,  qui  forment  aux  deux  c6t£s  de  leur  tite  des 
appendices  charnus  da  plus  disagriable  effet.  Les  femmes,  chez 
qui,  gr&ce  k leur  chevelure,  le  dibordement  du  cornet  acoustique  est 
moins  visible,  seraient  viritahlement  jolies,  si  la  petite  virole  ne 
ravageait  si  sou  vent  leurs  traits.  Le  gouvernement  a essayi,  mais 
sans  succis,  d’introduire  chez  les  Baschkirs  l’usage  de  la  vaccine; 
la  seule  midecine  k laquelle  ces  barbares  aient  foi  est  celle  de 
* leurs  magiciens,  dont  les  recettes  traditionnelles ne  perdent  pas  plus  . 
de  leur  autoriti,  pour  itre  souvent  en  difaut,  que  ne  le  font  chez 
nous,  pour  leur  insucc&s,  les  doctes  prescriptions  de  nos  midedns. 

— Si  vos  medecins  pouvaient  guirir  de  la  vieillesse  et  de  la 
mort,  je  croirais  k leur  superiority  sur  les  nitres,  disait  un  chef  de 
tribu  au  gouvernetir  d'Orembourg ; mais  vous  vieillissez  et  mourez, 
malgri  leur  science,  aussi  bien  que  de  simples  Baschkirs. 

C’est  par  des  arguments  de  ce  genre  qu'ils  iludent  habituelle- 
ment  les  instructions  qu’on  leur  donne,  et  ichappent  aux  sollici- 
tations  des  agents  charges  d’introduire  parmi  eux  quelque  amilio- 
ration  matirielle.  Sous  ce  rapport,  les  Baschkirs  sont  restis  re- 
belles  ; ils  mangent,  se  vfttent  et  se  logent  comme  au  premier  jour 
de  leur  itablissement  en  Russie.  L’usage  du  pain,  qui  caractdrise 
ess  mtiellement  les  peuples  civilises,  leur  est  complitement  Stran- 
ger; les  fromages  durcis  en  facon  de  briques  leur  en  tiennent  lieu. 
Ces  fromages,  qu’ils  parviennent  k dessechcr  au  point  d’en  faire 
un  biscuit  inalterable,  sont  d’un  transport  et  d’une  conservation 
faciles.  D6fremp£s  k difKrents  degres  dans  de  l’eau  ou  du  lait,  ils 
forment  la  base  d’une  foule  de  mets  od  le  the,  le  millet  et  le  sar- 
rasin  entrent  comme  accessoires,  et  qui  ne  manquent  ni  de  saveur 
ni  de  qualitds  nutritives.  Dans  leur  maniere  de  se  loger,  les  Basch- 
kirs ont  plus  d’entente  et  de  recherche-  que  les  Kirghis.  A propre- 
ment  parler,  ils  ne  sont  point  nomades ; si  I’£t6  ils  suivent  leurs 
troupeaux  dans  les  bois  et  les  hautes  vallfes  de  1’Oural,  I’hiver  ils 
dcsccndent  dans  la  plaine  et  rentrent  dans  leurs  chaumi&res.  Ges 
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chaumieres  solides  et  ddcordes  de  quelques  ornements  extdrieurs, 
Q’ont  qu’une  porie  et  une  ouverture  dans  le  toit  par  oil  passent 
le  jour  et  la  fum4e.  C*est  14,  autour  d'un  grand  feu,  quo  les  femmes 
prdparent  les  conserves  alimentaires  qui  seront  emportdes  aux  pa- 
cages  d'4t4  et  confectionnent  les  v&tements  de  leur  famille. 

La  mature  de  oes  vfttements  est  la  soie  et  le  nankin  de  la  Chine 
et  des  draps  grossiers  de  fabrique  domestiqpe.  Tour  les  hommes, 
1’haLit  est  uniforme;  c’est  un  grand  kaftan  de  laine,  de  nankin  ou 
de  soie,  selon  la  fortune ; plus  une  pelisse  de  mouton  pour  Thiver, 
et,  en  toute  saison,  un  grand  bonnet  pointu  et  droit  entourd  de  four- 
rare  parle  bas.  Plus  vari6,  plus  orne  et  plus  coquet,  est  le  costume 
des  femmes.  La  soie,  le  nankin  et  la  toile  en  font  la  matiere  prin* 
dpale,  mais  la  forme  semodifie  selon  les  localites,  et  les  ornements 
selon  le  gofit  et  les  ressources  des  personnes.  La  partie  sur  laquelie 
s'exerce  principalement  la  coquetterie  feminine , est  la  coifTure. 
Habituellement,  c est  un  baut  bonnet  brode  en  soie  de  couleurs 
vives  et  relevees  de  pailiettes,  de  perles  et  de  corail ; on  l’appelle 
kachbad.  Le  bonnet  des  grands  jours  est  le  kaliabach . Ce  n’est  ni 
plus  ni  moins  qu’un  casque  couvert  de  plaques  d’argent  et  d’or  en 
forme  d'ecailles,  auquel  pend  une  longue  queue  qui  descend  jus- 
quaux  talons.  Une  semblable  coiffure  ne  peut  jamais  cod  ter  moins 
de  cent  roubles  et  va  souvent  a mille.  Le  kachbad  et  le  kaliabach 
sont  la  parure  des  femmes  marines ; les  filles  n'ont  que  celle  que 
la  nature  leur  a donude  dans  leurs  cheveux,  et  ce  n'est  pas  la 
moins  gracieuse. 

Les  Baschkirs  sont  des  ecuyers  brillants  et  pleins  ^imagination, 
cosnme  les  Arabes  de  FAlgdrie.  11s  ne  se  bornent  pas  a fetre  solides 
enselle,  comme  les  Cosaques  et  les  Kirghis,  et  4 former  leurs  che- 
vauxaux  longues  courses;  ils  s’exercent  aux  voltiges  les  plus  har- 
dies et  dressent  leurs  cbevaux  aux  manoeuvres  les  plus  compliquees. 
Leurs  fantasias  ne  le  c&dent  en  lien  4 celles  de  nos  tributaircs 
(PAfrique.  C’est  dans  les  steppes  un  divertissement  tres-godte,  un 
spectacle  trfcs-recherchd,  que  ces  podtiques  4 volutions  de  la  cavale- 
rie  des  Baschkirs.  11  s'y  fait  14  des  renonira4es  aussi  jalousees  que 
jadis  4 Olympie  et  qoi  ont  aussi  leurs  Pindares.  Malheureusement 
les  chants  des  poetes  baschkirs  ne  sont  jamais  confids  qu’4  la  m4- 
moire,  attendu  que  pas  uji  d'eux  ne  sait  ecrire. 

En  effet,  Tignorance  est  grande  chez  ce  peuple,  et  l’on  n’y  trou  ve 
quelques  414ments  ^instruction  que  chez  les  ministres  du  culte. 
b>s  Baschkirs  professent  l’islamisme,  mais  avec  un  melange  de  ri- 
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tes  et  de  superstitions  palennes  provenant  de  leur  ancienne  idolAtrie . 
C’est  tou jours  un  pcuple  pieuxet  fidele  aux  pratiques  de  sa  religion. 
Le  clergd  y est  consider©  et  ne  manque  pas  d’un  certain  mSrite  rela  - 
tif.  II  n’exerce  gufcre  ses  fonctions  qu'en  hiver,  quand  la  population 
est  revenue  des  p&turages;  en  dt6  les  Moullahs  restent  seuls  au  vil- 
lage avec  les  vieillards  et  les  enfants  hors  d^tat  de  suivre  les  tron- 
peaux.  11s  habitent  pr&s  des  mosqu&s,  qui  ne  sont  que  des  cabanes 
comme  les  autres  maisons  et  ne  s’en  distinguent  que  par  leur  gran- 
deur et  leurs  minarets.  Pour  tout  ce  qui  tient  k la  religion,  le 
clerg6  baschkir  releve  du  Muphti  tartare  6tabli  k Oupha,  siege  da 
Directoire  religieux  de  toutes  les  tribus  mahomStanes  dU’empire 
de  Russie. 


IV. 

Les  Kalmouks,  que  nous  rangeons  avec  les  g^ographes  russes 
parmi  les  hordes  de  race  tartare,  ne  sont  point  mahomdtans; 
leur  religion  est  le  Lamisme.  Ce  qu’il  y a de  Kalmouks  en  Rus- 
sie n’est,  du  reste,  qu’un  ddbris ; le  gros  de  la  nation  est  en  Chi- 
ne. Jadis  les  Kalmouks  formaient  une  horde  redoutable  compose 
de  quatre  tribus  et  qui  ne  reconnaissait  la  domination  d'aucune 
des  grandes  puissances  de  TAsie.  Longtemps  ils  resterent  ainsi 
dans  une  independance  plus  ou  moins  complete.  Mais,  au  xvn* 
si&cle,  ils  furent  obliges  de  se  mettre  sous  le  patronage  de  la 
Russie,  pour  se  soustraire  aux  Chinois.  Bientot  ils  s’en  repenti- 
rent ; les  exactions  de  l’administration  russe  leur  parurent  tene- 
ment intolerables,  que,  en  1771,  au  cmur  de  l’hiver,  ils  aban- 
donnerent  au  nombre  de  500,000  hommes,  femmes  et  enfants, 
les  terres  qui  leur  avaient  kik  donndes  sur  les  bords  du  Volga,  et 
se  dirig&rent  avec  leurs  troupeaux  vers  les  provinces  occidentales 
de  la  Chine.  Ils  n’y  arriverent  qu'apres  six  mois  de  fatigues  et  de 
combats  incessanis  qui  avaient  diminu£  leur  population  de  plus  de 
moitte.  Quinze  mille  families  qui  campaient  sur  la  rive  droite  du 
Volga,  dont  les  eaux  n’6taient  pas  encore  geldes,  ne  purent  suivre 
le  reste  de  la  nation.  Ce  sont  les  descendants  de  ceux-ci  qui  peu- 
plent  aujourd’hui  les  steppes  des  gouvernements  d’Astrakan  et  de 
Simbirsks  et  la  province  du  Don  qu’animent  seuls  leurs  nombreux 
troupeaux. 

Ces  troupeaux,  qui  font  k pen  pr&s  touts  leur  jrichessa,  ne  quit- 
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tort  jamais  In  champs  et  riven I to^joas  to  plain  air.  lte  se  oom- 
poeent  de  bfttes  k conies,  de  moatenaet  de  cbsneaux.  En  4t6  la 
Kalmouks  In  smvent  dsns  In  grande*  valtees  oi  les  courants 
d’ean  entiettennent  la  verdure,  et  c&mpent  k leor  suits  sous  des 
tentes  ligftres  reeouvertes  de  featre  ou  de  peaux  de  cbfcvre,  qu’on 
pent  tnftwtor  et  ddmonter  en  un  instant.  Bn  hirer,  ils  les  rassem- 
bJent  autour  des  sources  oil  sont  g&teralement  dtablis  teurs  Ou- 
lousst,  groupes  de  cabones  plac4es  de  distance  en  distance  et  dont 
la  reunion  forme  parfois  des  villages  de  ISO  kitemitres  de  rayon. 
Les  troupeaux  n’dtant  jamais  h4berg4s,  les  Kalmouks  ne  font 
jrmaw;  de  provisions  poor  les  nourrir  dans  la  saison  rigoureuse. 
C’est  aux  animanx  k pourvoir  & leur  existence.  Quand  la  neige 
couvre  la  terre,  on  les  chasse  sur  fee  hauteurs  oil  elle  est  moins 
profonde.  Les  bcenfs  et  les  vaches  passent  les  premiers,  et,  grattant 
de  tears  cornes  et  de  leurs  pieds  le  sol,  d4eouvrent  le  gazon  fl&ri 
dont  ilsprennent  la  sommitG.  Suivent  les  chevanx,  qui’  1’attaquent 
de  plus  pr4s.  Les  hrebis  viennent  ensuite  et  ne  laissent  rien.  Les 
chameanx,  qui  font  l’arrifere-garde  de  cette  invasion  de  rongeurs, 
n’ont  pour  ressource  que  les  demiers  rameaux  des  arbres  et  les 
pointes  des  broussailtes,  maigre  pitance,  mais  qui  suffit  k ce  sobre 
et  soumis  auxiliaire  de  Inhabitant  des  steppes  infertiles.  Les  pertes 
de  bdtafl  qu’entralne  cet  indolent  et  brutal  regime  sont  inormes, 
mais  le  Kalmouk  y est  indifferent.  Nul  n’est  moins  sensible  que 
lui  au  gain;  qu’il  ait  de  quoi  se  repaitre  et  pnisse  chanter,  danser, 
galoper  en  liberty  sur  un  cheval,  il  n'en  demande  pas  davantage. 
Sa  passion  pour  la  musiqne  est  surtout  profonde ; elle  lui  fait  tent 
oublier,  nteme  la  faim.  « Je  les  ai  vus,  dit  M.  Grigorieff,  tomber 
dfepuisement  an  bord  d’une  fontaine,  et,  aprts  s lire  un  peu  ra- 
fraichi  la  gorge  et  avoir  resserri  d’un  cran  leur  ceinture,  se  mettre 
i chanter  en  choeur  pour  4touffer  les  cris  de  leura  entrailles.  Le 
remide  r4ussissait  k tel  point,  que  les  chanteurs  une  fois  Ianc4s  ne 
s'arrfttaient  pas  court  devant  l’outre  de  lait  ou  le  quagtier  de  beeh- 
liaki  (sorte  de  fromage  sec),  qui  sfetait  fait  attendre  tout  un  jour.  » 
Les  instruments  dont  ils  accompagnent  leurs  chants  assrz  mono- 
tones,  du  reste,  sont  la  balalaika  des  Slaves,  especo  de  gnitare  k 
long  manche  et  k caisse  dtroite,  et  le  iatga,  monocorde  k archet,  dont 

ils  savent  tirer  des  sons  tres-vartes. 

Si  la  musique  est  une  passion  pour  les  hommes  c hez  les  Kal- 
mouks, pour  les  femmes  c’esl  une  fureur  qui  n'a  dfegale  que  celle 

de  la  danse. 
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An  surplus,  danse  et  mastqiie  sont  ha  seuls  plaisirs  de  ces  pau- 
vres  creatures  sor  qui  retombe  tout  le  pbids  des  travaux  industrials 
et  domestiques.  Ge  sontelles  qui  pr^parent  la  noumture  quo^i- 

K m 

dienne,  font  les  fromages  secs  qui  tiennenl  lieu  de  pais,  tricotent 
les  bas,  filent  la  laine,  tissent  le  drap,  p4trissent  le  feutre,  font 
leurs  bottes  et  celles  de  leurs  enfants  et  de  leurs  mans.  et  fabri- 
quent  au  rouet  les  cordes  de  crin  qui  serveut  de  licols  aux  chevaqx 
ou  de  (Abies  pour  les  tentes.  A cela  pr6s,  elles  sont  heureuses,  car 
les  hommes  n'ont  gu&re  d'autres  vices  que  leur  incurable  pa- 
resse. 

Si  l*on  jugeait  les  Kalmouks  par  leur  conformation  extirieure, 
on  n’en  aurait  pas  uue  juste  idde.  Rien  ne  semble  r&vfler  moins 
d'intelligence  que  cette  t6te  plate,  ces  l&vres  dpaisses , ces  yeux 
brides  et  ce  nez  aplati.  Et  pourtant  ils  ont  de  la  penetration,  de 
la  finesse,  et  reussissent  dans  l'etude  des  lettres  et  des  sciences, 
quand  ils  veulent  s'en  donner  la  peine.  11s  le  veulent  rarement, 
c’est  vrai,  les  nobles  surtout;  mais  leurs  prfctres  prouvent,  par 
l etat  avance  de  leurs  connaissances , la  verite  de  ce  que  nous 
avan^ons.  Ils  ont,  k Kazan,  un  seminaire  dependant  de  l’universife 
de  cette  ville,  ofi  maitres  et  eieves  ne  se  montrent  pas  trop  infe. 
rieurs  en  capacite  k leurs  collegues  chretiens  et  europ&ms.  On  saft 
avec  quel  art  les  sectateurs  du  Grand-Lama  ont  emprunte  au  chris- 
tianisme,  en  deguisant  leur  emprunt,  ses  rites  et  sa  discipline.  Of, 
les  Kalmouks  sont  parmi  les  plus  distingues  de  ces  sectateurs.  Uti 
professeur  alleraand  qui  avait  frequente  les  theologiens  kalmouks 
de  Kazan,  nous  disait  un  jour  que  ce  qui  1'avait  surtout  frappe  en 
eux,  c'etait  leur  subtilitd  dans  la  discussion.  Avec  des  id£es  tres- 
bardies  et  tres-avanc6es  en  philosophie,  ces  theologiens  gardent  les 
superstitions  les  plus  grossieres. 

L’un  d'eux  avait  mal  aux  nerfs.  Un  soir  qu’il  prenait  le  the  chez 
lui  avec  quelques  Europdens,  se  sentant  plus  agac6  que  d’habi- 
tude,  il  eut  recours  k ses  dieux.  Us  etaient  dans  un  grand  coffre  en 
laque  de  Chine  ferme  k clef.  Le  tbdologien  1’ouvrit  doucement- 
puis,  prenant  d’une  main  une  clocbette  d’or,  et  de  Pautre  une 
cassolette  de  parfums  allum£s , il  fit  trois  fois  le  tour  du  coffre, 
agitant  alternativement  sa  sonnette  et  sa  cassolette,  apres  quoi  il 
alia  se  rasseoir. 

— Pourquoi  sonnez-vous  ainsi  doucement  et  k petits  coups?  de- 
manda  Tun  des  Europeens  presents ; car,  pour  le  parfum,  on  com. 
prend  que  c'cst  un  hommage. 
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— Je  Sonne  doucement pour  les  reveiller,  sans  leur  faire  mal,  dll 
le  theologien,  et  je  brAle  autour  d’eux  un  parfum  agriable  aftp 
de  les  bien  disposer. 

11  paralt  que,  ce  soir-li,  les  diettx  kalmouks  etaient  mal  dis- 
poses ; car,  au  bout  d’une  heure,  le  theologien  sentit  ses  maux  de 
serfs  le  reprendre.  11  se  leva  furieux,  ferma  brusquement  le  coffre 
et  frappa  dessus  a grands  coups  de  b&ton  en  p ronon$ant  des  inter- 
jections terribles  et  des  apostrophes  vdb^mentes. 

— Voild,  dit-il  en  venant  se  rasseoir  tout  en  sueur,  voile  com- 
ment il  faut  en  agir  avec  eux,  quand  ils  y mettent  du  caprice. 
Comment  done ! je  les  ai  eveillds  avec  toutes  sortes  d’dgards,  je 
leur ai offert le  meilleur  encens,  et  ilsne  mesoulagent  pas!..... 
Vous  autres,  vous  ne  savez  pas  vons  y prendre  avec  vos  images, 
voila  pourquoi  vous  n'obtenez  rien.  Vous  verrez  que  mes  dieux 
vont  s’ex&uter. 

En  effet,  il  se  tronva  mieux,  dds  ce  moment  ses  nerfs  se  calmd- 
_ rent  et  une^ouce  transpiration  se  repandit  sur  tout  son  corps,  — 
phenomena  que  les  Europeens  eurent  l'impiete  d’attribuer  k I’exer- 
dee  qu’il  venait  de  faire,  mais  qu’il  regardait,  lui,  comme  le  rd- 
sultat  de  son  dnergique  fagon  de  prier. 

Cette  idol&trie  grossidre  chez  un  peuple  reuni  depuis  deux  sie- 
cles  i la  Rugpie  devrait  faire  roiigir  le,clergd  russe,  qui  n'a  rien 
tentd  pour  I’dclairer  des,  lumi&res  du  christianisme.  Mais  ce  clergd 
a-t-il  fait  davantage  pour  les  Kirgbis,  les  Baschkirs,  les  Tartares 
purs,  auxquels  il  est  mdld  depuis  plus  longtemps  ? Y a-t-il  eu  la 
moindre evangelisation , la  predication  la  plusindirecte?  Nullement; 
ddpourvu  d’initiative  autant  que  de  zele,  et  rdgi  par  un  pouvoir, 
qui,  bien  qu’il  affecte  le  contraire,  puise  ses  inspirations  ailleurs 
que  dans  la  foi  chrdtienne,  le  clergd  russe  n’a  rien  fait  pour  la  con- 
version des  populations  infideles  oupalennes  rdunies  depuis  deux 
cents  ans  a l’Empire.  Le  gouvemement,  qui  tient  plus  a leur  sou- 
mission  qu'a  leur  salut,  n’aurait  pas  permis  k ses  prdtres  de  leur 
faire  entendre,  m&me  avec  la  discretion  que  commande  la  politi- 
que, la  vdritd  qu’il  professe  avec  tant  d’etalage.  Et,  comme  d’autre 
part  la  conduite  du  clergd  russe  n’est  pas,  par  elle-m&me,  une  pre- 
dication bien  efficace,  et  que,  la  vie  des  Moullahs  est,  extdrieure- 
ment  au  moins,  plus  digne  que  celle  des  popes , il  en  est  resulte 
que,  au  grand  scandale  du  monde  chretien,  l’Evangile  est  reste 
aans  action  sur  des  peuples  que  la  Providence  semblait  lui  avoir 
amenes  1 dessein.  L’eglise  orthodox? , comme  s’appelle  l’eglise 
t.  xxxv.  35  ocr.  1854.  1"  urn.  3 
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tfusse,  se  vante  des  acquisitions  qu’elle  a fails  depuis  quarante 
* an*,  acquisitions  qui,£  l’encroire,  auraient  doubld  le  nombrede  ses 
adherents1.  Mais,  a les  supposer  vraies,  ces  conqufetes  surqui  ont- 
elles  6t6  faites?  sur  rislamisme,  le  lamisme,  le  paganisme,  le  feti- 
chisme  ? Non ! Sont-elles  le  fruit  des  enseignements  du  clerge?  Sans 
doute  quelques  pieux  couvents  se  sont  occupes,  aux  extremites  de 
I’Asie,  des  idolatres  parmi  lesquels  ils  vivent ; mais  It  s recrues  que 
la  statistiqne  officielle  enregistre,  ont  ete  faitesen  Lithuania,  en  Po- 
logne,  dans  les  pro\inccs  allemandts,  sur -des  protestants  affaires 
et  de  malheureux  Uniates  reduits  par  les  promessrs  ou  terrifies 
par  les  menaces  dn  pouvoir.  Ces  exploits  n'ont  pas  cofite  grande 
fatigue  au  clerge  orlhodoxe. 

C’est  une  chose  Iriste  de  voir  un  grand  Empire  chretien  manquer 
ainsi  k son  devoir.  La  Russia,  en  effet,  a aupres  dos  populations  de 
l'Asie  une  magnifique  mission  k remplir,  c'est  de  les  anuner  a la 
civilisation  par  le  christianisme.  Nul  peuple  n’est  dans  d’aussi 
avantageuses  conditions  qu  elle.  Sa  demi-civilisation  la  rend  plus 
partieulierement  apte  a son  role.  Rest6e  imoitie  barbare,  elle  a un 
cote  qui  est  sympathique  a leur  barbari e et  par  lequel  elle  les  att  ire. 
Une  fois  ces  peuples  admis  a partager  son  existence  politique. 


combiai.il  lui  strait  facile  de  les  initier  a son  existence  moral< 


Un  pen  do  bon  exemple,  un  peu  d’equite  et  de  desintercssement 
snffirait  pour  cela,  m&me  sans  predication  formelle.  La  politique 
seule  devrait,  ce  semble,  inspirer  cette  conduite  ; car  il  est  Evident 
que,devenuschretieas,  les  peuples  dessteppes  seraient  des  sujcts  plus 
fideles,  etque  les  liens  qui  naissent  d'une  communaute  de  religion 
seraient  plus  forts  que  ceux  qu’enfante  la  crainte  ou  Vintfrfit.  Tanl 
que  Limits  de  croyance  n'existera  pas  entre  1' Empire  russe  *1  les 
tributaries  d'Asie,  il  riy  aura  pas  grand  fonds  k faire  sur  leur  alta- 
chement.  Entoutcas,  il  ne  seraitpas  prudent  de  compter  sur  eux 
dans  une  guerre  qui,  comme  celle  qui  s'ouvre,  prendrait  failure 
d'une  croisade  contre  rislamisme  En  1812,  les  Russes  invoquerent 
les  Kirghis  et  les  Baschkirs  contie  1 esimpies  Frangais.Oseraieiit-j’s 
aujourd'hui  renouyeler  cet  appel  contre  les  infidelcs  musulmans  ? 

Done,  loin  d’etre  une  aide,  dans  les  circonstances  prdsentes,  ]o8 
tributaires  tartares  pourraient  bien  6tre  unembarxas. 

P.  Douhaire. 


1 Scion  le  Mfaiatsoslof  (calendrler)  de  l'Acaddmie  des  Sciences  de  P6tei>lourg 
pour  i84S,  le  nombre  des -ortbodwces'cn  Ru&ste^UU,  en  f809,  de  28  utilKona 
dttines;  en  1819,  de.32  li2j.ea  1829,,<k  38  j *n  48*6^dei  49rail!km«. 
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(SUITE  ET  FIN  '.) 


I PROfESSUS  se  roz  six  xzx<  srfecu,  par  Eugene  Pellet  AN. 
II.  IE  BiONB  SOCIAZi  DU  CHBISTXASnSMZ,  par  F.  HUET. 

III.  BISCOVBS.  S’OUTBaTURE  BV  COCKS  BiCOHOMn 
FOUTIQOE  au  college  de  France,  prononcd  le  15  janvier  1851, 
par  M.  Michci  Chevalier. 


IV. 


Nous  avons  dit  a -a  fin  de  notre  premier  article  comment 
M.  Huet,  en  pretendant  concilier  les  principes  da  christianUme 
avec  la  doctrine  du  progres,  detourne  de  tear  veritable  sens  les 
dogmes  de  notre  fqi  sur  la  dech4ance  etla  rehabilitation.  Quel- 
que  regrettables  que  soient  les  erreurs  ou  s’est  laiss4  entrainer 
cet  honorable  dcrivain,  elles  n’offrent  pas  aprcs  tout  grand  dan- 
ger : tout  le  monde  y reconnatt  le  socialisme,  et  il  suffit  de  ce 
mot  pour  faire  reouler  d’4pouvante  ceux  qui  se  montrent  les 

plus  ddterminds,  tant  qu’il  ne  s’agit  que  de  nier  oude  d4figurer . 

» 

< VoirJe  COrrapondaU  da  SSauAt  1854. 
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dans  les  principes  la  v6rit4  chr^tienne.  La  doctrine  da  progrfes 
materiel  est  bien  autrement  & redouter  quand  elle  se  prfeente, 
alliant  l’esprit  de  conservation  aux  apparences  du  respect  en- 
vers  le  christianisme.  Sous  cette  forme  elle  repond  parfaitement 
a toutes  les  faiblesses  et  it  toutes  les  terreurs  de  ce  temps- ci.  Ge 
xix*  siecle,  si  agit6,  si  tourment6  de  miseres  de  toute  espece, 
s’est  fait  un  iddal  de  repos  dans  les  satisfactions  mat&ielles,  et 
de  grandeur  par  la  richesse,  dont  aucune  deception  n’a  pu  jus- 
(ja’ici  le  dltourner.  II  se  croit  toujours  au  moment  'de  saisir 
l’objet  de  ce  r6ve  que  lui  a legu6  l’4troite  philosophic  du  siecle 
pr6c6dent.  Aussi  accueille-t-il  avec  empressement,  de  quelque 
main  qu’ils  lui  viennent,  tous  les  moyens  par  lesquels  il  espere 
atteindre  enfin  & ce  but  si  ardemment  poursuivi.  Les  6vcne- 
ments  de  ces  dernieres  annees  ont  fait  comprendre  aux  plus 
bosliles  ce  que  peut  le  christianisme  pour  la  paix  sociale.  On 
sera  done  chr6tien,  pourvu  qu’il  n’en  codte  pas  trop  de  sacri- 
fices, et  que  le  christianisme  consente  it  remplacer  le  caractere 
d’ausl6rit6  que  lui  avaient  imprim6  des  siecles  pauvres  et  rudes, 
par  une  facile  condescendance  pour  la  passion  du  bien-4tre  qui 
possede  aujourd’hui  les  Ames.  M.  Michel  Chevalier  est  de  tous 
les  ecrivains  contemporains  celui  qui  repr6sente  le  mieux  cette 
dispositioh  des  esprits.  Nous  prendrons  ses  doctrines  lelles  qu’il 
les  a formulas  dans  le  dernier  discours  d’ouverture  de  son 
cours  au  College  de  France.  Laissant  de  c6t6  les  points  secon- 
daires  qui  prSteraient  It  la  critique,  nous  nous  bomcrons,  pour 
ne  pas  abuser  de  la  patience  de  nos  lecteurs,  aux  passages  ou  se 
trouvent  rdsumls  les  principes  du  christianisme  utilitaire  que 
professe  l’ancien  disciple  de  Saint-Simon. 

M.  Chevalier  pose  d’abord  en  principe  que  notre  :lme  ayant 
pour  agent  un  corps,  la  religion  nous  fait  une  loi  de  prendre 
soin  de  ce  corps  : « Pour  le  bien  m£me  de  notre  esprit,  nous 
avons  & remplir  des  conditions  matdrielles,  nous  sommes  tenus 
de  rechercher  certaines  satisfactions  dont  la  matiere  est  la  base. 
En  un  mot,  la  recherche  du  bien-fitre  nous  est  commandee.  » 
M.  Chevalier  croit  trouver  dans  la  conduite  de  l’Fglise  & l’egard 
des  ordres  religieux  une  preuve  que  l’enseignement  catholiqUe 
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est  conforme  k ses  doctrines  & lui  sur  le  bien  &re.  Les  premiers 
religieux  se  vouaient  tous  a une  Tie  contemplative,  extraordi- 
naire par  la  durete  des  privations  qu’ils  s’imposaient,  par  les 
rigueurs  auxquelles  ils  condamnaient  leurs  corps.  Insensible- 
ment  l’figlise  modifia  l’existence  des  ordres  religieux : ils  ne 
s’isoierent  plus  du  monde,  ils  s’y  inherent  au  contraire  et  exer- 
cerent  une  heureuse  influence  « sur  la  partie  materiel  le  mdme 
de  la  civilisation,  c’est-iL-dire  sur  le  bien-dtre  des  populations/ 
tout  comme  sur  ^intelligence  et  la  morality  des  peuples.  » La 
pratique  constante  de  l’Eglise  k l’egard  des  beauxarts  prouve  a 
fortiori , suivantM.  Michel  Chevalier,  qu’elle  a toujours  entendu 
la  deslinee  humaine  comme  l’entend  Pecole  du  progrfes  mate- 
riel. Dans  le  fait  de  Pdclatante  reconnaissance  des  beaux  arts 
par  le  christianisme,  il  y a la  preuve  « que  la  doctrine  chrdtienne 
est  bien  dloignee  de  faire  abstraction  des  sens  de  l'homme,  et 
qu’elle  legitime  mdme  des  jouissances  qui  depassent  ce  qui  se- 
rait  strictement  le  bien-dtre 1 . » A ces  considerations  M.  Cheva- 
lier ajoute  ce  qui  suit : 

Jinsiste  sur  la  demonstration  de  la  Idgitimitd  du  bien-dtre  au  point  de  voe 
de  la  morale  religieuse,  parce  que  de  toutes  les  manures  de  I’asseoir  c'est 
la  plus  solide.  On  objectera  qu'it  l'dpoque  oix  le  christianisme  se  rdpandait, 
alors  que  la  foi  dtait  dans  toute  sa  ferveur,  c'dtait  une  pratique  recom- 
mandde  par  lea  chefs  de  r£glise,  et  suivie  par  beaucoup  de  personnes,  de 
distribuer  res  biens  aux  pauvres ; que  de  tout  tempa  1'Eglise  a prdchd  le 
renonceinent.  Ne  croyez  pourtant  pas  que  ces  faits  soient  la  contradiction 
de  ce  que  j’ai  avancd,  que  la  doctrine  chrdtienne  ldgitime  le  bien-dtre. 


1 L'industrialisme  abaisse  tout.  Voi!&  les  sublimes  jouissances  de  Tart 
mises  au  niveau  du  confortable.  Cette  dirange  confusion  nous  rappeHe  co 
que  disait,  avec  autant  de  gr&ce  que  de  juslesse,  en  traitant  du  progr&s 
dans  ce  recueil  mdine,  un  dcrivain  dont  les  leltres  et  la  religion  pleurcront 
longtemps  la  porte,  Frdddric  Ozanam : « Souvent  le  ddveloppemcnt  de 
I’industrie,  au  lieu  de  suivre  le  progr&s  des  esprits,  Iedepasse,  1’arrete,  et 
repousse  les  socidtds  vers  la  decadence.  Lea  nations  opulentes  sont  rare- 
ment  capables  de  ces  efforts  prodigieux  sans  lesquels  il  n’y  a ni  heroLsme, 
nigdnie.  L'art  nd  de  la  pauvretd  pdritpar  la  richesse.  La  Grdce,  qui  eut 
des  fables  ponr  tout  dire,  en  fit  une  pour  exprimer  le  mal  de  notre  temps. 
Le  roi  Midas  changeait  en  or  tout  ce  qu’il  touchait,  mais  It  ce  roi  aux 
doigts  d’or  il  poussa  des  oreilles  d'ftne.  » Correspondent,  U XXX, 
page  272. 
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Pour  bien  juger  de  ce  qui.  se  lit  lors  de  la  predication  de  I’Evaogile  aux 
societes  paTennes,  il  faut  se  reporter  a ce  lemps-lik.  Les  principes  de  la 
religion,  prdcisdmeirt  parce  qtfils  r^pondent  k tous  les  besoins  de  la  so- 
ciete,  se  modfelcnt,  dans  leurs  applications  diverges,  sur  les  circonstances 
des  temps.  Le  christianisme  s’annon^ait  k une  socidte  prodigleusemenl 
sensuelle ; il  eut  done  k r^agir  contre  les  nucurs  sensualistes  du  si£cle  qu’il 
avail  k reformer,  et  la  reaction  fut  ce  qn'elle  dut  Otre,  extremement  dner- 
gique.  Ce  fut  ce  qui  prdcipita  beau  coop  de  personnes  alors  dans  les  priva- 
lions  de  la  vie  la  plus  asedtique.  Mais  regardez  qu'on  ne  disait  pas  aux 
.riches  : Ddtruisez  vos  richesxes,  renversez  ou  bruiez  vos  palais,  jetez  vos 
trdsorsdans  la  mer;  e'est  ainsi  qu’auraient  pu  parler  des  stoieiens  dedai- 
gneux  du  bien  £lre,  et  drapes  solitairement  dans  leur  manleau  sans  sonci 
pour  le  prochain.  Le  langage  chretien  <$tait  lout  autre  : Distribucz  voire 
bien  aux  pauvres,  donnez  a manger  a ceux  qui  out  faim,  k boire  k ceux  qui 
ont  soif;  efforcez-vous  de  faire  goftter  un  peu  de  bien-£tre  k ceux  qui  en 
sont  priv6s,  car  ce  sont  vos  fr&res  qui  souffrent.  — Le  ddtachement  du 
monde,  le  renoncement  que  le  christianisme  n’a  pas  cesse  de  recomman- 
der  aux  hommes,  el  qu'ii  leur  prechera  toujours,  ne  doit  pas  se  confondre 
avec  I'amour  de  la  pauvrctS.  C'est  une  vertu  k l'usage  du  riche  qui  veut 
rcster  riche  comine  de  celui  qui  se  d^pouillerait ; une  vertu  que  peut 
pratiquer  le  pauvre  m&me  lorsqu’il  lutte  avec  ardeur  pour  se  conqulrir 
un  patrimoine  it  force  de  travail  el  d’epargne ; e'est  I'empire  de  soi,  e'est 
ce  qui  fail  quo  nous  sornme*  toujours  snp&  ieurs  a notre  fortune  dans  la 
prosp^rile,  et  que  Tadversil^,  an  lieu  de  nous  abattre,  nous  trouve  ausri  forts 
qu'elle , non  pas  impossibles  mais  r6sign£s,  esp4rantde  Dieu,  des  homines, 
et  de  nous-mSmes,  une  reparation  qui  viendra  tot  ou  tard,  dans  ce  monde 
ou  dans  1’ autre.  Par  le  renonceiueut  le  chrdlien  reste,  scion  la  definition 
que  je  cilais  tout  k l’lieure,  une  intelligence  servie  par  des  organes,  au  lieu 
de  dt'venir  ce  que  sont  trop  souvenl  les  personnes  sans  religion,  une  intel- 
ligence au  service  d un  orgnnisme  scn.Miel.  Voile,  Messieurs,  ce  qu’est  le 
rcnoncemenl  chretien 5 ce  n'est  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Et  entendu 
ainsi  il  n'est  pas  ddjA  d'ane  pratique  si  facile. 


Tous  ceux  qui  out  quelque  connaissance  des  doctriues  de 
I’ecole  economique  reconnallront  ici,  du  premier  coupd’ceil,  le 
sensualisme  mesure  et  de  bonne  compagnie  dont  se  piquent  les 
adeptes  de  cette  ecole.  Toutefois  I’auteur  a mis  dans  l’expres- 
sion  de  sa  pens£e  tant  de  precautions,  que  des  lecterns  inexperi- 
mentes  pourraient  s’y  laisser  tromper,  si  M.  Chevalier  n’avait 
pris  soin  de  nous  donner  lui-meme,  dans  le  compte-rendu  du 
iivre  de  M.  Pelletan,  le  commentaire  des  paroles  prononcees  au 
College  de  France.  Apres  ce  commentaire,  M.  Michel  Chevalier 
aura  bean  vanter  les  verlus  chr£tiennes,  il  aura  beau,  repeter 


ET  DO  RENONCEMENT  CHRETIEN.  71 

que  « chacun  est  tenu  d’observer  dans  sa  conduite  personnelle 
et  dans  sa  vie  publique  lcs  principes  chretiens,  et  que  bors  de  la 
il  n’y  a point  de  salut,  » ious  savons  ce  que  valent  ces  mots  de 
vertus  chretiennes  et  de  principes  chr&iens  dans  la  bouclie  de 
l’eerivain  qui  n’a  pas  assez  d’eloges  pour  le  panthdisme  sensuel 
de  M.  Pelletan.  On  reconnatt  1&  une  des  plus  dangereuses  illu- 
sions de  ce  siecle,  qui  se  croit  cbr6tien  et  pieux  parce  qu’il  donne 
& ses  vices  et  a ses  faiblesses  les  noms  des  vertus  chretiennes. 

On  a peine  & connprendre  que  M.' Chevalier  ait  pu  confondre 
deux  choses  aussi  difKrentes  que  l’usage  des  biens  materiels 
en  vue  de  la  conservation  de  la  vie,  et  1’affection  a la  richesse 
et  aux  jouissances  qu’elle  procure.  Tout  chr&ien  sait  qu’il  est 
tenn  de  se  degager  de  cette  affection  aux  biens  temporels,  et 
que  s’il  lui  est  permis,  et  m£me  enjoint,  d’user  de  ces  biens 
pour  soutenir  sa  vie,  il  faut,  suivant  lcs  expressions  de  saint 
Paul,  qu’il  en  use  comme  n’en  usant  pas.  Le  detachement  des 
jouissances  mat^rielles,  le  rnepris  des  richesses,  a toujours  ete 
et  sera  toujours  compris  dans  la  regie  de  conduite  iniposee  au 
chrelien.  Le  renoncemcnt,  comme  I’entend  M.  Chevalier,  n’esl 
plus  que  l’art  de  jouir  de  la  richesse ; ce  renoncement-la  Epicure 
l’eut  accepte.  Suivant  M.  Chevalier,  le  reDoncement  tel  que  le 
pratiquaient  les  premiers  chr&iens  a fait  son  temps.  Il  elait 
utile,  alors  qu’il  failait  reagir  centre  les  rnoeurs  d’une  societc 
prodigieusement  sensuelle;  ce  n’^tait  qu’un  precepte  de  cir- 
conslance,  qui  ne  serait  plus  de  mise  aujourd’hui : autre  temps, 
autre  morale.  On  peul  hesiter  a croire,  au  premier  abord,  qu’une 
pareille  doctrine  soit  celle  d’un  6crivain  qui  affiche  la  preten- 
tion d’etre  chretien.  Elle  n’a  pourtanl  rien  que  de  parfaitement 
consequent  avec  les  principes  hautement  professes  par  M.  Che- 
valier dans  l’artiele  du  Journal  des  Dibats  que  nous  avons  cite 
phis  haut.  Sans  cet  article,  il  reproduit,  en  le  louant  beaucoup, 
le  passage  suivant  de  la  profession  de  foi  du  iix-neuvidme 
stick  : 

Le  doote  me  disait : Tu  veux  justifier  la  civilisation  el  tu  justilies  l’injus- 
tice;  tu  amnislies  succesaivement  devant  t’bistoire  la  caste,  1'esclavaga,  la 
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gttbe,  leservage;  tu  approuvessuccessivementle  felichisme,  le  panth&sme, 
!e  polylh&sme,  le  judaisme,  le  christianisme;  to  as  une  excuse,  ce  nvesf^ 
pas  assez,  one  reconnaissance  pour  cbaque  iniquity  poor  chaqoe  erreitr, 
qoe  tu  reconcais  fetre  plus  tard  une  erreur  et  une  iniquite. 

A ce  doute  voici  ce  que  je  rdponds  : .Toute  question  d'histoire  est  une 

question  d'optique Si  nous  voulons  fctre  justes,noosdevons  dire : Toute 

forme  qui  tend  h crder  un  progrfes,  doit  £tre  bdnie  & I'heure  de  ce  progr&s  $ 
toute  forme  qui,  aprfts  avoir  cr£6  un  progrbs,  disparalt  abolie  par  ce  progrbq 
lut-mbme,  est  ddsormais  condamnde  devant  la  conscience. 

Rien  de  plus  clair  : le  renoncement,  l’araour  de  la  pauvretd, 
soDt  ddsormais  condamnes  devant  la  conscience;  notre  civilisa- 
tion progressive  les  a rendus  inutiles.  « Elle  a mis  en  fuite  le 
spectre  gemissant  de  l’ascdtisme,  » comme  dit  M.  Pelletan. 
L’bomme  a aujourd’hui  assez  affermi  sa  personnalile,  il  est 
assez  maltre  de  lui  pour  donner  carriere  a ses  instincts  matd- 
riels,  sans  compromettre  1’essor  de  ses  focultds  d’un  ordre  plus 
eleve.  M.  Chevalier  se  range  parmi  ces  carlesiens  qui  affirment 
qu’en  disant : Je  pense,  dmc  je  suit,  Descartes  « a proclamd 
d’un  mot  sans  rdplique  la  souverainetd  de  la  raison  1 . » Pour- 

quoi  l’homme  ddsormais  dmancipd  s’humilierait-il  par  le  re- 
noncement? Pourquoi  s’imposerait-il  les  abaissements  de  la 
pauvretd?  Pourquoi  se  refuserait  il  des  jouissances  qui  ne  ser- 
viront,  sous  l’empire  de  la  raison  maltresse  d’elle-mdme,  qu’i 
completer  son  etre  et  & accroltre  la  puissance  de  sa  personnabtd, 
<yi  mdme  temps  qu’elles  embelliront  son  existence  ? C’est  dans 
l’orgucil  revoke  contre  la  souverainetd  de  Dicu,  bien  plus  en- 
core que  dans  les  convoitises  des  sens,  qu’est  la  source  de  toutes 
les  doctrines  qui  avilissent  l’bomme,  tout  en  prdtendant  le  glo- 
rifien  Le  chrdlien  qui  se  renonce  recommit  devant  Dieu  sa  fai- 
blesse,  en  mdme  temps  qu’il  sc  porte  vers  lui  par  l’amour;  en 
s’abaissant  il  s’eleve,  en  comprimant  sa  volonte  il  l’affranchit. 
Voila  ce  que  ne  comprend  pas  l’ecole  du  progres.  Et  c’est  faute 
de  le  comprendre  qu’elle  se  place  toujours  hors  de  la  rdalitd  et 
se  met  en  contradiction  perpdtuelle  avec  les  conditions  natu- 
r el  les  de  l’existence  et  du  perfectionnement  des  socidtds.  Quoi ! 

• i Articled#  Journal  des  Debats  citd  plus  haut. 
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c’est  au  lendemain  du  jour  ou  la  passion  du  bien-4tre  a soulev6 
les pauvres  contra  les riches;  c’est  quand les  masses sont  encore 
sourdement  agit6es  par  les  convoitises  qui  ont  remplac6  dans 
leur  coeur  la  resignation  et  les  esp£  ranees  du  chr^tien ; c’est 
sous  le  coup  de  ces  lemons  de  la  Providence,  qu’on  proclame 
superflus  le  renoncement  et  i’amour  de  la  pauvret61  La  vie  a-t- 
elle  done  cess6  d’etre  p4nible  pour  le  grand  nombre  ? Les  mi- 
slrables  n’abondent-ils  pas  dans  ces  soci£t6s  si  infatu6es  de 
leur  pr£tendue  domination  sur  le  monde  materiel?  Comme  tons 
les  docteurs  du  progres,  M.  Chevalier  parle  en  termes  pompeux 
de  la  charite  ebretienne.  L’histoire  du  christianisme  lui  est-elle 
done  etrangere  au  point  qu’il  ignore  que  c’est  l’amour  de  la 
pnuvrete  qui  a cree  tons  ces  humbles  et  herolques  serviteurs 
des  pauvres  dont  la  societe  reclame  aujourd’hui  plus  que  jamais 
les  sublimes  devouements?  Mais  qu’imporle  l’histoire  & ceux  qui 
vivent  des  chimeras  du  progres  ? II  y a vingt  ans,  M.  Michel 
Chevalier  prechait  la  rehabilitation  de  la  chair,  avec  les  conse- 
quences que  l’on  sait.  Depuis,  il  a passe  des  ulopies  socialistes 
aux  ulopies  conservatrices.  Son  utopie  d’aujourd’hui  c’est  la 
conciliation  des  complaisantes  doctrines  de  SaintrSimon  avec 
le  spiritualisms  de  la  doctrine  chretienne.  Ii  attend  d’un  chris- 
tianisme de  sa  fa$on  la  realisation  de  ses  r6ves  sur  l’extension 
indefinie  du  bien-etre  par  les  conquetes  de  l’industrie. 

Le  christianisme  vrai,  celui  qui  croit  It  la  divinite  de  J£sus- 
Christ  pauvre  et  crucifix,  comprend  tout  autrement  la  des  tin  ee 
humaine.  11  sait  que  depuis  six  mille  ans  l’humanite  subit  l’d- 
preuve  de  la  pauvrete  et  qu’elle  la  subira  jusqu’au  bout.  Aussi 
preche-t-il  aujourd’hui,  tout  comme  au  temps  de  saint  Paul,  cette 
folie  de  la  croix,  qui  a fait  le  scan  dale  des  sages  de  tous  les 
siedes,  et  qui  tant  de  fois  a sauv6  le  monde,  perdu  par  la  raison 
des  sages. 


Faut-il  done  que  I’homme  renonce  it  tout  espoir  d’amdiorer 
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sa  condition  terre9tre?  Get  iddal  de  perfection , ce  dfcar  du 
mieux  qui  vit  au fond  de  nos  Ames,  n’est-il , en  ce  qui  concern© 
ce  monde,  qu’une  derision  de  la  Providence?  Telle  n’est  point 
notre  pens6e.  Nous  nous  garderons  bien  de  tneconnattre  la  puis- 
sance de  perfectionnement  qui  est  nil  des  plus  magniliques  attri?- 
buts  de  notre  nature  raisonoable.  L’homme  a ete  crie  perfec- 
tible , non  en  ce  sens  qu’il  Ini  soit  jamais  possible  de  s’elever 
au-dessuB  des  conditions  de  sa  vie  morale,  telles  que  la  faute 
originelle  les  a faites , mais  en  ce  sens  qu’il  peut , par  l’eifori 
constant  de  sa  volonte,  soutenue  do  la  grace  divine,  parvenir  a 
faire  de  jour  en  jour  un  meilleur  usage  de  ses  facultes.  Et  non- 
seulement  les  individus  son*  susceptiblcs  de  sc  perfectionner, 
mais  aussi  les  societes.  De  generation  en  generation  les  lumieres 
s’ajoutent  aux  lumieres,  les  richesses  aux  richesses;  par  le  tra- 
vail continu  de  Pautorite  spirituelle , les  principes  de  la  justice 
p&ietrent  de  plus  en  plus  dans  les  habitudes,  et  par  suite  dans 
les  lois.  Les  societes  avancent  done  en  intelligence,  en  moralite, 
en  riehesse.  En  ce  qui  concerne  le  perfectionnement  materiel , 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  plus  particulierement , elles  ne 
sont  pas  condamnees  a Timmobilite  dans  la  misere,  il  leur  est 
donn6  de  lutter  avec  succes  centre  les  obstacles  queda  nature 
oppose  au  d£veloppement  de  la  riehesse.  Jamais  le  christianisme 
n’a  pretendu  denier  aux  societes  cette  puissance  d’ amelioration 
dans  le9  conditions  materielles  de  leur  existence.  Mais  le  per- 
fectionnement  dans  l’ordre  de  la  riehesse  qu’admet  le  christia-  • 
nisme  n’a  rien  de-  common  avec  l’idee , propre  & l’&ole  du  pro-*  • 
gres,  d’un  mouvement  toujours  ascendant  dePhumanite  vers 
des  jouissances  materiellcs  sans  limites.  Le  chrttien  ne  croit 
pas,  commele  disciple  du  progres,  au  paradis  sur  la  terre;  il  a 
toujours  pr&ente  a I ’esprit  la  malediction  de  Dieu  sur  1’homme 
coupable : Vows  mangerez  voire  pain  a la  sueur  de  votre  vi- 
sage; il  sait  que , jusqu’4  son  dernier  jour,  l’humanite  aecora- 
plira  par  le  travail  penible  et  la  pauvrete  Parrot  de  la  Provi- 
dence sur  la  race  d’Adau.  Bien  loin  de  placer  dans  les  con- 
quotes  de  Pindustrie  sur  la  matiere  la  grandeur  de  l’homme , 
d’en  faire  une  condition  essentielle  de  son  perfectionneraent 
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moral , il  met  mi  conlrAire  sa  grandeur  et>sa  perfection  a s’af- 
franehir  de  l’attrait  seducteurde  h riehesse , qui  letient  courW 
vecs  la  terre  alop»  qu’il  esl  fait  pour  regarded  le  ciel.  Il  ne  voit 
dans  lee  biens  matdrieU  que  des  moyens  de  soutemr  une  vie 
dost  la  fin  eet  toute  deals  unordre  sup&rieur.  Cette  fin  , il  salt 
qu’il  nelar&ilieera  que  parT4preuve,  et  que  tout  ce  qu’il  lui  est 
donne  de  faire  au  prix  d’efforfs  incessants,  c’est  de  transformer 
f 6preuve,  en  substituant  [’expiation  volontairc  du  renoncement 
•4  l’expi&tion  forcee  de  la  misere.  Nous  allons  t&cher  de  montrer 
brievement  quelle  place  le  chrislianisme  fait  dans  le  mouve- 
ment  social  au  perfeclionnement  materiel , et  nous  croyons  qu’il 
tie  nous  sera  pas  difficile  d’&ablir  que,  dans  le  principe  du 
renoncement , il  met  lesinterdts  materiel s au  rang  qui  leur  con- 
vient  et  en  assure  le  developpement,  dans  des  conditions  oil  ils 
n’oflrenl  aueun  danger  pour  les  progres  de  1 ’humanity  dans  un 
ordre  plus  eleve. 

Ce  serait  se  mettre  en  contradiction  avec  la  nature  m&ne  de 
l’homme  que  de  pr^tendre  isoler  le  perfectionnement  materiel 
de  tous  les  autres  objets  que  poursuit  (’activity  humaine.  Le  d6- 
veloppement  materiel  n’est  en  effet  qu’une  des  faces  et  un  des 
aspects  secondaires  du  perfectionnement  social , qui  forme  un 
ensemble  dont  toutc  s les  parties  se  tiennent  par  les  relations  les 
plus  etroiles;  c’est  a l’aide  des  progres  accomplis  dans  une 
sphere  sup&ieure,  par  les  conquetes  des  arts  et  des  sciences,  que  . 
Thomme  multiplielesrichesses.  Or,  les  artset  les  soiences  avan- 
cent  ou  idtrogradent  suivant  que  I’homme  fait  de  sa  liberty  un 
bon  ou  un  mauvais  emploi.  Les  succes , dans  toutes  les  voies 
ouvertea  k son  activite,  seront  toujours  en  raison  de  l’£!6vation 
ou  de  l’abaissement  des  carac teres,  de  l’6nergie  ou  de  l’afDaisse- 
ment  des  volontes ; il  faudra  done  toujours , on  traitant  du  per- 
fectionnement  social , a quelque  point  de  vue  qu’on  se  place, 
remonter  jusqu’&  ces  prinoipes  premiers  qui , par  leur  action  de 
tous  les  instants  sur  la  conscience  de  chacun,  decidenl  de  la  di- 
rection que  syivra  la  soci4t4  tout  entire.  La  question  de  la 
destin^e  humaine.,  e’estri-dire  de  la  fin  que  l’hopime  dent  se 
.proposer  daw  tons  ses  aotes,  domino  done  la  question  du  pen- 
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fection  nement  social , aussi  bien  dans  l’ordre  materiel  que 
l’ordre  moral ; c’est  la  question  qu’il  faut  de  toute  ndcessitd  po- 
ser et  r&oudre  avant  Unites  les  autres.  L’ordre  materiel , en 
effet,  u’existe  que  pour  l’ordre  moral ; il  tire  de  l’ordre  moral  sa 
raison  d’etre  aussi  bien  que  ses  conditions  de  d^veloppement; 
la  vie  mat&ielle  trouve  dans  la  vie  spirituelle  son  principe  et  sa 
regie. 

L’homme  est-il  un  kite  ind£pendant,  ne  relevant  que  de  lui 
seul  dans  l’accomplissement  de  sa  destinee ; participant  de  la 
souverainetl  de  Dieu  par  sa  personnalitl  qui  n’est  qu’un  dee 
foyers  oil  se  concentre  la  vie  divine ; mti  par  l’impulsiou  de 
cette  vie  universelle  dont  il  est  en  ce  monde  la  manifestation  la 
plus  haute,  et  dlveloppant  de  plus  en  plus  en  lui  Unites  les  per- 
fections del’essence  infinie?  Ou  bien  n’est-il  qu’un  lire  subor- 
donnl,  appele  & remplir  librement  une  destinee  qui  lui  est  assi- 
gnee par  une  puissance  superieure ; oblige  de  se  maintenir  tou- 
jours  dans  la  dlpendance  absolue  de  cette  puissance  qui,  en  le 
tirant  du  ulant,  lui  a donnl  la  loi  ? Suivant  que  l’on  s’attache 
k l’une  ou  Ik  l’autre  de  ces  conceptions  sur  la  nature  et  sur  l’ori- 
gine  de  l’homme,  on  sera  ou  pour  la  doctrine  du  progres,  ou 
pour  la  doctrine  chrltienne.  La.premiere  implique  la  legitimite 
de  tous  les  penchants  de  1’homme  et  leur  expansion  indlfinie ; 
elle  voit  I’humanitl  s’acheminant  invinciblement,  par  une  slrie 
continue  de  progres,  vers  une  grandeur  sans  limite  et  un  bien- 
Itre  indefini.  La  seconde  au  contraire,  la  doctrine  chretienne, 
soumet  l’homme  a une  loi  d’ob&issance  et  de  sacrifice.  Fait  pour 
le  bien,  il  reste  Jibre  de  ralconnailre  sa  destinee.  Ce  n’est  que 
par  une  lulte  incessante  contre  les  entralnements  de  sa  liberty 
finie,  et  par  conslquent  faillible,  par  un  renoncement  perse  v6- 
rant  a ses  penchants  desordonnls,  k l’attrait  qui  le  porte  it  se 
' concentrer  en  lui-mdme  comme  en  sa  fin  unique,  qu’il  parvien- 
: dra  a consommer  son  union  avec  Dieu,  dernier  terms  de  son 
' amour  et  source  infinie  de  sa  felicite.  Le  renoncement  n’est 
' done  autre  chose  que  l’obeissance  par  l’amour,  et  c’est  pour- 
quoi  il  est  la  loi  naturelle  de  toute  creature  fibre.  L’lpreuve  par 
le  renoncement,  telle  est  la  destinee  de  l’homme  sur  cette  $erre. 
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Les  enseignements  du  christianisme  etablissent,  en  effet,  que 
des  le  commencement  Dieu  imposa  a l’liomme  la  loi  du  renon- 
ceroent.  La  defense  faite  a Adam  dans  le  paradis  de  manger  du 
fruit  de  l’arbrc  de  la  science  du  bien  et  du  mat,  n’est  autre 
chose  que  l’application  de  cetle  loi.  C’e&t  un  prtceple  d’obeis- 
sance  qui  embrasse  l’homme  tout  entier,  son  esprit  et  ses  sens ; 
il  faut  qu’en  respectant  celte  defense,  dont  son  intelligence  ne 
saisitpas  la  raison  derniere,  il  humilie  son  esprit;  qu’en  s’abste- 
uant  de  god  ter  de  ce  fruit  qui  etait « bod  a manger  et  agreabh?  it 
la  vue,  » il  reprime  l’altrait  des  sens.  Il  se  rattachera  de  cette  fa- 
(on  a son  Createur  par  le  sacrifice  de  sa  volonte  propre ; il  s’ele- 
vera  librement  vers  lui  par  l’amour  qui  implique  le  sacrifice  de 
l’Atre  aimant  a i’etre  aime.  L’homme  ainsi  uni  A Dieu  est  dans 
les  conditions  naturelles  de  son  existence.  Le  renoncement  qui 
lui  est  impose  est  une  loi  douce  et  toute  d’amour  qui  n’exige  de 
sa  part  qu’un  facile  effort  de  volontt.  Aussi  longtemps  qu’il  y 
resle  fidele,  toutes  ses  faculles  constitutes  dans  un  harmonieux 
equilibre,  se  developpent  en  toute  liberte,  chacune  suivant 
leur  ordre  d’importance.  11  n’a  pas  a lutter  a chaque  instant 
contre  ses  sens  rtvoites,  et  il  peut  jouir  des  dons  de  Dieu  dans 
l’ordre  materiel,  sans  craindre  de  se  dttourner  par  la  des  joies 
plus  hautes  de  i’esprit.  Mais  aussildt  qu’il  s’e^t  separe  de  Dieu 
en  transgressant  son  commandement,  tout  change  en  lui.  Par 
un  effet  mysterieux  des  lois  qui  gouvern^rent  son  etre  moral, 
l’harmonie  est  detruite  entre  ses  diverses  facultts.  En  se  rtvol- 
tantpar  orgueil  contre  le  joug  d’amour  que  Dieu  lui  imposait,  il 
a introduit  la  rtvolte  au  fond  mtme  de  son  tire.  Le  plcht, 
e’est-a-dire  la  rtvolte  a passe  dans  sa  nature  et  se  transmet  avee 
elle.  La  discorde  est  au  plus  intime  de  son  Arne.  Desormais  les 
sens  ne  pourrontplus  tire  contenus  que  par  la  violence;  le  corps 
ne  sera  plus  comme  auparavant  le  sujet  docile  de  1’ame,  mais 
son  esclave  ou  son  maltre.  L’esprit,  enclin  A rompre  avec  Dieu 
et  A chercher  en  soi-mtme  sa  fin,  ne  pourra  se  maintenir  en 
union  avec  la  source  de  sa  vie  que  par  des  efforts  herolques 
d’humilitt  et  d’abnegation.  La  loi  de  l’epreuve  s’est  aggravec. 
La  guerre  de  chaque  instant  contre  un  orgueil  toujours  en  re- 
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bellion  et  des  convoitises  tou jours  renaissantes,  telle  est  d^sor- 
mais  la  condition  terrestre  de  1’hoaime.  L’histoire  des  victoires 
on  des  defaites  de  la  volonte  dans  cetle  lutte  contre  elle-m^me 
sera  toute  i’histoire  de  l’humanite. 

Le  renoncement  est  si  bien  la  loi  naturelle  de  l’homme,  qu’& 
travers  tousles  egarements  de  1'idolAtrie,  ilen  conserva  toujours 
l’empreinte.  D’oii  procAdaient,  en  effet,  ces  austeres  vertus  qui 
firent  la  grandeur  et  la  force  de  Rome  en  ses  beaux  temps,  si  ce 
n’est  du  sentiment  de  la  nAcessite  et  de  la  sainted  du  renonce- 
ment, vestige  de  la  religion  naturelle  heureusement  conserve 
dans  les  races  qui  constituerenl  la  Rome  primitive  ? Sans  doute 
1’orgueil  et  les  vues  etroites  du  patriotisme  antique  6garerent 
souvent  la  vertu  romaine,  mais  elle  n’en  resta  pas  moins  tou- 
jours aussi  respectable  dans  sa  source  qu’admirable  et  hArolque 
dans  ses  effets.  Pourquoi  Sparte  a-t-elle  conserve  dans  la  m6- 
moire  du  genre  humain  un  nom  si  illustre,  si  ce  n’est  parce  que, 
plus  qu’aucun  autre  peuple  de  1’antiquitA,  elle  fit  du  renonce- 
ment la  regie  de  ses  mceurs?  Les  economistes  croient  avoir  tout 
dit  sur  les  Spartiates  quand,  avec  cette  Iegeret6  et  ce  sans  fa- 
fon  qui  caracterisent  l’Acole  epicurienne  du  xvm*  siccle,  ils  af- 
firment  que  ce  n’etait  qu’un  ramassis  de  brigands  pour  les- 
quels  les  peuples  civilises  ne  peuvent  temoigner  assez  de  mepris. 
Mais  comment  se  fait-il,  s’il  en  est  ainsi,  que  les  beaux  gdnies 
de  l’autiqoite  aient  professe  ,une  si  haute  admiration  pour  la 
patrie  de  Lycurgue?  Cette  admiration  s’explique,  lorsque  1’on 
considere  qu’au  milieu  des  turpitudes  et  des  cruautes  dont  sont  ' 
entachdes  les  lois  et  les  mceurs  de  Sparte,  l’idee  de  la  grandeur 
de  l’homme  par  le  renoncement,  de  la  vertu  par  le  sacrifice, 
brille  d’un  eclat  qu’eile  n’eut  jamais  ailleurs  au  mdme  degrd 
dans  la  civilisation  antique.  C’est  ce  que  comprenait  le  plus 
grand  des  philosophes  chretiens  de  notre  siecle,  le  comte  de 
Maistre,  quand  il  disait  que  Laceddmone  est  un  tres-beau  point 
d«n«  l’histoire  du  mondc.  Les  anciens  saluaient  dans  les  Spar- 
tiates cet  herd6nie  du  reuoncement  vers  lequel  les  portait  1& 
grandeur  naturelle  de  leur  Arne,  mais  dont  les  eloignait  sans 
cesse  la  faiblesse  d’une  volonte  corrompue  et  sdparde  de  Dieu 
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par  les  revoltes  des  sens  el  de  l’esprit.  Les  Spartiates,  tout  en 
s’imposant  le  joug  du  renoncement,  ne  purent  echapper  a cette 
domination  de  1’orgueil  et  de  la  sensualite  sous  laquelle  etait 
courbe  le  inonde  idol&lre.  Dans  leurs  institutions  et  dans  les 
traits  de  leur  vie,  on  relrouve  perpetuellement  cette  confusion 
du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal,  qui  est  un  des  carac- 
teres  les  plus  saillants  de  l’autiquite  palenne.  Le  chtislianisme 
seul  pouvail  introduire  la  lumiere  dans  ce  chaos,  replacer  Unites 
cboses  dans  la  v6rite,  et  degager  le  principe  du  renoncement 
des  obscurcissements  dc  1’orgueil  en  le  reportant  vers  Dieu  par 
l’amour  et  l’humilile.  Seul  il  pouvait  restaurer  la  notion  de  la 
vertu  par  le  sacrifice,  en  1’epurant  de  tout  alliage  etranger,  et  en 
lui  imposant  cette  juste  mesure  que  1’antiquite  conuut  si  peu 
dans  ses  lumurs. 

Dora  du  christianis  ne,  jamais  cette  juste  mesure  n’a  ele 
gardee  a i’endroit  des  inlerets  materiels.  Tour  a tour  on  a pro- 
scrit  le  developpement  materiel  au  nom  de  la  preeminence  de 
I’esprit,  ou  bien  on  a etouffe  l’esprit  sous  la  preeminence  de  la 
matiere.  Le  clirislianisme,  par  la  maniere  dont  il  entend  le  re- 
noncement, remet  toutes  choses  a leur  place  et  restitue  a la  vie 
sociale  tous  ses  Elements  de  grandeur  et  de  puissance.  Par  la 
voix  de  ses  plus  iliustres  inlerpretes,  il  a des  le  commencement 
accorde  aux  biens  de  la  terre  1’importance  relative  qui  leur 
revient.  Dans  la  did  de  Diet t,  saint  Augustin  pose  les  principes 
qui  peuvent  nous  servir  de  point  de  depart  dans  toutes  ces  con- 
siderations. En  parlaDt  de  la  paix  lerrestre,  qui  reside  dans  les 
avantages  et  les  biens  de  la  vie  temporelle,  et  qu’il  compare 
avec  la  paix  dans  la  foi,  il  s’exprime  ainsi  : « La  famille  des 
homme6  vivant  de  la  foi  n’use  des  biens  de  la  terre  que  comme 
etrangere,  non  pour  se  laisser  prendre  par  eux  ct  detouruer  du 
but  ou  elle  tend,  Dieu  meme,  mais  afin  d’y  trouver  un  appui 
qui,  loin  d’aggraver,  allege  le  fardeau  de  ce  corps  perissable, 
dont  l’ame  e9t  appesantie1.  » Plus  loin,  apres  avoir  rappele  la 
magnificence  des  dons  de  Dieu  dans  la  nature  humaine  et  dans 

fjjk1  L.  xix,  c.  17. 
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la  nature  materielle,  il  ajoute : « Et  pourtant  ce  ne  sont  14  que 
consolations  de  miserables  condamnes,  el  non  recompenses  de 
bienheureux  < . » 

L’homme  n’atteint  que  par  l’Aprcuve  le  but  supreme  de  sa 
vie ; c’est  par  l’Apreuve  qu’il  s’eleve  4 ce  degr6  de  perfection 
morale  qui  le  rend  digne  de  jouir  de.Dieu  mdme ; rien  dans  la- 
destiuee  lerrestre  de  l’homme  ne  peut  s’expliquer  et  se  justifier  • 
que  par  la  consideration  de  cette  fin  absolue.  L’homme,  charge 
du  fardeau  du  corps,  est  assujetti  pour  la  conservation  de  sa 
vip  a l’usage  des  biens  materiels.  11  y a dans  cet  usage  un  at- 
trait  en  m4me  temps  qu’un  peril,  et  c’est  ce  qui  constitue  l’e- 
pi;puvc  dans  l’ordre  materiel.  Pour  tenir  son  esprit  uni  4 Dieu, 
qui  en  est  la  lutniere  et  la  vie,  il  faut  que  l’homme  renonce  aux 
entralnements  qui  le  portent  vers  les  plaisirs  des  sens.  C’est  par 
lujju’il  accompht  dans  son  corps  la  loi  de  dependence  qui  rat- 
tache  toutes  les  creatures  au  Crealeur.  C’est  en  reconnaissant 
par  les  oeuvres  de  mortification  le  supreme  empire  de  Dieu  sur 
tqut  son  elre  qu’il  s’assurera  la  liberty  de  I'&me.  Cette  liberty, 
dans  1’etat  de  faiblesse  oil  la  chute  a r&liiit  sa  volonle,  il  faut 
qu’il  l’emporte  de  vive  force.  La  sagesse  pure  men  t hutnaine, 
I’interet  bien  entendu,  sont  insuffisants  4 le  lui  donner ; c’est 
uo  fait  que  la  conscience  individuelle  et  l’histoire  du  genre 
humain  attestcnt  dgalement.  C’est  surtout  de  ces  lultes  intd- 
rieures  que  le  Christ  entendait  parler  qnand  il  disait : « Je  ne 
stiis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  la  guerre.  » La  paix  dans 
les  jouissances  raateiielles,  Pharaonic  de  toutes  les  facultes  de 
PAiqe,  ne  sont  plus  pour  l’homme  qu’un  id&il  auquel  il  ne  lui 
est  point  permis  d’aspirer  en  ce  monde  el  qu’il  n’atteindra  que 
daps  Pelernile  par  la  vertu  de  Pepreuve  accomplie  dans  le 
tq^ips.  Or  la  guerre  de  l'esprit  contre  les  sens  ne  consiste  pas 
s^lement  a eviter  l’abus,  mats  encore  a se  retrancher  dans  les 
chp^es  indifEerentes,  afin  d’assurer  l’absolue  domination  de  l’es- 
pjit,  rattache  4 Dieu  par  le  sacrifice  de  l’amour,  et  son  complet 
aflranchissemant  de  la  servitude  de  la  matiere.  Ce  n’est  que 
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p«r  le  reooncement  ainsi  pratique  que  I’bomme  pourra  user  des 
boons  materiels,  dont  Dieu  a kit  une  condition  de  son  existence 
el  de  son  ddveloppement  en  ce  monde,  sans  se  laisser  detour- 
ner  pareux  de  la  fin  oh  il  tend.  C’est  alors  qu’il  fera  du  perfec- 
tionnement  materiel  un  auxiliaire  du  perfectionnement  moral ; 
c’est  alors  qu’il  manifestera  par  sa  puissance  materielle  sa  ve  - 
ritahle  grandeur,  cette  grandeur  qui  ne  vient  point  des  sens, 
mais  de  l’&me. 

; 11  serait  nature!  que  1’homme,  assujetti  dans  cette  vie  & I’usage 
des  biens  matbriels,  pbt  toujours  se  les  procurer  sans  effort  et 
fbt  assure  de  ne  jamais  manquer  de  ce  que  r4clament  ses  be- 
soins.  Dieu,  dans  l’origine,  y avail  libdralement  pourvu  par  la 
fteonditd  du  paradis  de  dblices;  1’homme  6tait  alors  naturelle- 
ment  riche.  Depuis  la  chute  il  n’obtienl  qu'a  peine  lc  nbcessaire  ’ 
auprix  d’efforts  incessants;  il  est  naturellement  pauvre.  Le  tra- 
vail penible  est  sa  loi.  Travailler  dans  l’ordre  materiel  est  non- 
seulement  pour  le  chrbtien  chose  permise,  mais  c’est  en- 
core chose  louahle  el  profitable  au  salut.  La  misere  en  effet ' 
est  un  mal,  un  ch&timent,  et  jamais  le  chris tianisme  n’a  pr4-  ' 
tendu  qu’elle  fut  un  bien.  Elle  est  souvent  un  grave  obstacle  au 
perfectionnement  moral,  d’abord  par  l’ignorance  qui  est  sa  com- 
pagne  presque  inseparable,  et  ensuite  par  les  tentations  aux- 
quelies  elle  expose.  La  faim  est  mauvaise  conseillere ; il  faut,  ‘ 
pour  r6si6ter  aux  coupables  suggestions  du  besoin,  une  bnergie 
morale  que  souvent  on  ne  rencontre  pas  chez  ceux  dont  la  mi- ' 
sere  a obscurd  1’esprit  et  affaibli  la  volontb.  D’ailleurs,  dans  1 
son  etat  present,  il  faut  h l’homme,  mbme  dans  l’ordre  moral , 1 
des  moyens  materiels  d’aetion.  Aussi  les  progres  de  I’industrie  ‘ 
aident-ils  incnntestablementau  perfectionnement  moral  de  l’hu-' 1 
manite.  Dour  n’en  prendre  qu’un  exemple,  le  plus  frappant ' 
de  tons  aujourd’hui,  lesdbcouvertes  industrielles,  par  lesquelles  - 
noire  siecle  a si  prodigieusement  accru  la  rapiditb  des  commu-  * 
nkations,  ne  servent-elles  pas  merveilleusement  la  propagation- 
du  vrai  et  du  bien.  Le  commerce  ouvre  la  voie  aux  missionnai- 
res  qui  portent  jusqu’aux  extrbmites  du  monde  la  parole  de 
vie,  c’est  une  remarque  qui  a 6l6  faite  bien  des  foisdlja;  et 
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Pon  comprend  aujourd’hui  nrieux  quo  jamais  tout  ce  qu**- 
joulent  de  puissance  a la  sainte  cause  de'l’unitd  religieuse 
ces  inventions  du  genie  moderne  qui,  en  affranchissant  de  plus 
en  plus  la  transmission  de  la  pens^e  des  conditions  mat£rielie& 
qui  Pappesantissent  et  la  retardent,  lui  donnent  des  ce  monde 
quelque  chose  de  l’ubiquit£  qu’elle  ne  possedo  que  dans  le 
monde  des  esprits.  Mais  tout  en  reconuaissant  au  perfedtionne 
inent  materiel  une  reelle  et  legitime  part  d’influence  sur  le  per- 
fectionnement  mural,  gardons-nous  de  Perreur,  si  commune 
aujourdMiui,  qui  fait  du  progres  materiel  la  source  premiere  ou 
au  moins  une  condition  essentielle  de  tout  progres  moral.  C’est 
prendre  les  choses  a rebours;  la  virile  est  que  de  la  puissance 
morale  derive  la  puissance  materielle.  Mais  il  est  vrai  qu’a  son 
tour  la  puissance  materielle  ajoute  a P6nergie  du  principe 
memo  dont  elle  procede. 

Malheureusement  il  arrive  parfois  qu’au  lieu  d’aider  au  pro- 
gres moral  le  progres  materiel  y met  obstacle.  Il  en  sera  ainsi 
toutes  les  fois  que  la  seduction  des  richesses  accrues  par  le  de- 
veloppcment  de  Pindustric,  6tera  aux  peuples  cette  vigueur  de 
Paine  sans  laquelle  il  n’y  a ni  grandes  pens^es , ni  grandes  ac- 
tions d’aueune  sorte.  Le  chrislianisme  y apourvu  en  inspirant 
aux  hommes  le  detachement  des  richesses  et  le  renoncement 
aux  jouissances  des  sens ; il  declare  legitime  Pusage  des  biens 
de  la  terre;  il  reconnait  le  droit  qu’a  tout  horn  me  de  les  recher- 
cher  par  les  voies  de  la  justice;  parfois  auhne,  pour  ceux  sur 
qui  repose  Pexislence  d’une  famille,  il  fait  de  {'acquisition  de 
ces  biens  un  devoir.  Mais  il  veut  que  le  coeur  de  Pkomme  de- 
meure  toujours  sup6rieur  k toutes  les  preoccupations  de  la  ri- 
chesse.  11  veut,  si  le  succes  se  refuse  k ses  efforts,  que,  loin  de 
s’en  affliger,  il  remercie  la  P/ovidence,  qui  k P6preuve  du  tra- 
vail ajoute  Peprcuve  plus  amere,  mais  aus9i  plus  m6ritoire,  de 
lapauvrete;  si,  au  contraire,  ses  labeurs  sont  heureux,  il  lui  re- 
commande  de  se  maintenir  pauvre  en  esprit,  en  se  refusant,  par 
mortification,  des  satisfactions  que  sa  fortune  lui  permettrait ; 
il  veut  qu’il  n’use  de  la  richesse  qu7avec  defiance  et  crainte ; 
qu’il  evite  tout  ce  qui  t^moignerait  d’une  attache  trop  sensible 
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anx  biens  qui  passent,  et  quMl  ee  tienne  toojours  dispose  a les 
quitter  sans  murmure  quand  il  plaira  a Dieu  de  les  lui  enlever, 
ou  a s’en  ddpouiller  spor:tan6ment  pour  ob6ir  au  pnicepte  de  la 
charite  fraternelle ; il  vent  quo  le  riche,  soumis  comme  tous  les 
hommes  it  la  graade  loi  de  la  solidarity  dans  la  Chute  et  dans  le 
chfktiment,prenne,par  la  pauvretC  volontaire,  sa  part  de  l’expia- 
tion  impost  au  genre  humain.  L’horome  que  le  christianisme 
aura  mis  dans  de  telle*  dispositions,  au  lieu  de  ne  voir  dans  la 
riohesse  qu’un  sigue  de  sa  grandeur,  y verra  surtout  une  des 
marques  de  la  ddpendance  et  de  l’infirinite  de  sa  condition  pry- 
sente.  II  ne  connaitra  point  la  passion  du  bien-4tre  que  prychent 
les  yconomistes ; il  n’apportera  point  dans  la  poursuite  de  la  ri- 
chesse  cette  dprety  qui  fait  de  la  society  un  champ  de  bataille  - 
ou  tous  les  ii)t£ryjs  se  livrent  incessamment  des  luttes  desespC- 
r4es;  il  accomplira  avec  cal  me  et  dignite  des  travaux  dont  il  at- 
tendra  la  recompense  bien  plus  de  Dieu  que  des  joies  et  des  va- 
nites  de  la  richesse.  De  cette  fa?on  le  perfectionnement  materiel 
s’acromplira  plus  lentemenl  sans  doute,  mais  aussi  bien  plus 
sdrement,  sans  que  l’homme  sacrifie  rien  de  la  liberty  de  son 
ime  et  de  1’cnergie  de  sa  volonte ; suivant  les  belles  expressions 
de  saint  Augustin  : « Bien  loin  de  se  laisser  prendre  par  la  ri- 
chesse et  dCtourner  par  elle  de  sa  fin  supreme , II  y trouvera  un 
appui  qui  all£gera  le  fardeau  de  ce  corps  perissable  dont  I’Ame 
est  appesantie. » 

Ces  principes  que  l’liglise  catholique  maintient  avec  perseve  • 
ranee  depuis  dix-huit  siecles,  par  son  enseignement  et  sa  disci- 
pline, peuvent  sembler  au  premier  abord,  et  ont  semble  k 
beaucoup  d’4crivains  de  notre  temps,  en  contradiction  avec  le 
desir  du  bonheur  terrestre  inherent  a la  nature  de  l’homme. 
Cette  difficulty  cesse  d’etre  serieuse , lorequ’on  4vite  de  confon- 
dre , comme  le  fait  d’ordinaire  le  sensualisme  economique , le 
bonheur  avec  le  bien-ytre.  C’est  dtrangement  ravaler  l’homme 
que  de  meltre  sa  fdlicite  dans  les  jouissances  matyrielles , alors 
mdme  qu’on  ies  reoouvre  de  ce  vernis  d’dldgance  el  de  distinc- 
tion dont  l’£cole  economique  ne  manque  jamais  de  parer  sa 
morale.  L’homme  est  fait  pour  le  bonheur,  rim  de  plus  vrai; 
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mais  ce  bonheur  ne  se  trouve  ni  dans  les  joies  des  seas,  ni  dans 
les  vanites  de  1’esprit.  Le  cceur  de  l’homme  est  grand  et  ne  peut 
4tre  rempli  qua  par  de  grandes  choses;  son  bonheur  est  dans 
son  union  avec  Dieu  sa  fin  derniere.  Ce  bonheur  sera  parfait 
dans  la  vie  & venir,  pour  ceux  qui  auront  su  le  conquerir  par 
les  luttes  de  la  vie  pr6sente ; mais,  des  ce  monde,  il  e8t  accordd 
k l’homme  de  gouter  un  bonheur  relatif  dont  la  condition  est 
la  pratique  constante  du  renoncement  chr6tien.  Le  calme  d’une 
volonte  qui  a triomphl  d’elle-m6me  et  qui,  par  un  libre  essor, 
se  porte  vers  les  choses  d’en  haut , la  paix  interieure  de  l’dtre 
qui  se  sent  k sa  place  dans  la  citation  , la  superiority  d’une 
Arne  que  les  accidents  de  la  vie  ne  toucheront  jamais  assez  pour 
1’abattre,  voila  les  fruits  du  renoncement.  L’homme  y puise 
une  s6renit6  qui,  en  s’epanchant  de  la  vie  intime  & la  vie  exle- 
rieure,  marque  d’un  caractere  particulier  de  joie  douce  et 
paisible  1’existence  des  peuples  chr4  liens.  11  n’y  a rien  la  de 
i’orgueil  sauvage  du  stolcien  qui,  se  renfermant  en  lui-mdme , 
met  sa  vertu  et  son  bonheur  dans  l’impassibilite , et  mutile  la 
nature  humaine  faute  d’en  pouvoir  gouverner  les  instincts. 
Dans  le  renoncement  chr6lien  , au  contraire,  tout  procede  de 
l’amour  et  de  l’humilite,  tout  tend  a 1’aclion,  tout  aboutit  au 
bonheur  par  l’expansion  r£guliere  des  puissances  de  notre  na- 
ture. Le  bonheur,  tel  que  le  renoncement  le  donne,  c’est  1’affer- 
missement  de  1’etre  dans  les  voies  qui  le  conduisent  & sa  fin. 
Or,  cette  fin  et  par  consequent  ce  bonheur  sont  accessibies  k 
tous , au  petit  comme  au  grand , au  riche  commc  au  pauvre , 
k 1’ignorant  comme  au  savant.  A ce  bonheur  de  l’dme  elevee 
par  le  renoncement  jusqu’a  Dieu,  subsliluez  les  satisfactions  du 
bien-gtrc  avec  toutes  les  delicatesses  et  toutes  les  distinctions 
dont  il  vous  plaira  de  1’ennoblir ; et  vous  condamnez  k l’humi- 
liation  et  a la  soufirance  tous  les  petits,  tous  les  pauvres,  tous 
les  ignorants , c’est-a-dire,  1’immense  majorite  du  genre  hu- 
maiu.  On  a d^ja  remarque  plus  d'unc  fois  que  les  pays  ou 
domine  la  passion  du  bien-6tre,  sont  ceux  ou  il  y a le  moins 
d'expansion  et  de  galte  dans  les  moeurs.  C’est  que  l’homme , 
en  cherchant  sa  satisfaction  dans  le  bien-4tre,  sent  i chaque 
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instant  l’objet  de  sa  poursuite  lui  6chapper.  Toujours  ses  desirs 
devancent  ses  progres ; il  a beau  faire,  la  natui'e  ne  lui  dispense 
la  richesse  que  d’une  main  avare,  et  le  sentiment  de  cette  lutte 
conlre  l’impossible  remplit  son  coeur  de  tristesse.  Les  peuples. 
chr^tiens,  au  contraire,  trouvent  le  contentement  dans  la  medio- 
crite,  .dans  la  pauvrete  m£me.  I Is  ne  voient  dans  les  biens  de  oe 
monde  a que  des  consolations  de  misdrables  condamnes  et  non 
des  recompenses  de  bienheureux.  »>Leur  recompense  est  plus 
haut,  et  ils  savent  qu’elle  sera  en  proportion  de  ce  qui  leur 
anra  die  refuse  de  consolations  dans  la  vie  presente. 

Les  adversaires  de  la  doctrine  du  renoncement  chrelien  affec- 
tent  de  la  consid6rer  comme  destructive  du  senliment  de  I’in- 
t£r£t  propre,  et  comme  opposee,  par  consequent , a tous  les 
progres  accompli  dans  l’ordre  materiel  par  l'impulsion  de  ce 
sentiment.  Tous  les  moralistes  chr£tiens  ont  repondu  h cette 
objection,  car  tous  admettent  que  rint£r£t  personnel  est  non- 
seulemenl  legitime , roais  encore  n4cessaire.  Il  est  en  effet  une 
consdquence  de  notre  nature  meme.  L’homme  est  une  personne, 
c’est-a-dire  un  centre  d’action  propre  et  spontanee ; il  a done 
une  destin4e  propre  qu'il  doit  poursuivre  avanl  tout,  etque 
dans  le  langage  chretien  on  appelle  le  salut  individuel.  Dans 
l'ordre  terrestre , oil  tout  est  a 1'image  de  l'ordre  superieur, 
l’homme  a aussi  une  fin  propre,  et  par  consequent  un  intent 
propre.  Mais  en  etablissant  ces  principes,  gardons-nous  d’ou- 
blier  que  l'homme  ne  vit  point  seul ; qu'il  vit  en  societe  et  qu'il 
est  coordonne  & un  ensemble  dont  l'expansion  indefinie  de  son 
interet  propre  troublerait  l'harmonie.  L'orgueil  et  la  sensualite 
poussent  l’homme  a chercher  son  avantage  personnel  m£me 
aux  depens  d’autrui ; ce  n’est  que  par  le  renoncement  pratique 
en  vue  de  Dieu,  qu'il  parviendra  k triompber  de  ces  tendances 
dgolstes.  C’est  un  des  modes  de  l’epreuve  qui  lui  est  imposee 
en  cette  vie.  Mais  ce  renoncement  n’implique  en  aucune  fagon 
la  destruction  de  l'interdt  propre,  il  implique  seulement  la  re- 
pression de  ses  exces.  Aussi,  quand  Notrc-Seigneur  Jesus-Christ 
pose  dans  l’Evangile  le  precepte  de  la  charite  fraternelle,  il  ne 
dit  point  it  l’homme ; Vous  airnrez  voire  prochain  pius  que  vous 
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mime,  ii  se  contentede  lui  dire  : Vows  aimerez  wire- pro- 
chain  comm  vous-mbne.  II  est  aussi  impossible  de  coneevoir 
une  soci£te  humaioe  sans  l'int4ret  propre,  qu’il  est  impossible 
de  le  concevoir  sans  le  renoncement.  Ce  sont  deux  forces  des- 
tinies a se  faire  contre-poids  et  & produire,  par  leur-iquilibre, 
1’ordre  parfait  dans  le  monde.  Mais  cet  equilibre  e6t  friquem- 
ment  compromis.  Toutes  les  fois  que  diminue  la  puissance 
du  renonce:  ent  ehrctien , l’egolsme  diborde  et  la  sociitd 
ebranlee  ne  rcntre  dans  le  repos  que  lorsqne  1’esprit  d’ab- 
negation  chretienne  a mis  la  charite  i la  place  de  l’egolsme. 

L’esprit  d’abnegalion  est  aujourd’hui  d’une  si  evidente  ne- 
ccssile,  que  tout  le  monde  l’admct  volon tiers,  meme  dans  les 
rangs  de  I’ecole  du  progres,  pourvu  qu’il  se  renferme  dans  les 
limites  de  ce  qu’on  appelle  une  sage  philanthropie.  Mais  s’il 
est  veritablemcnt  chretien,  et  s’il  va  jusqu’a  l’amour  de  la  pau- 
vrcte,  ce  n’est  plus  qu’une  extravagance  indigne  d’un  siecle 
eclaire.  Comment  proposer  pour  ideal  a la  sociite  du  xix®  siecle 
une  doctrine  qui  met  la  perfection  dans  la  misere?  Entendons- 
nous.  II  n’est  pas  vrai  que  le  christianisme  assigne  pour  but 
dernier  aux  societes  la  misere.  Nous  avons  deja  dit,  en  carac- 
terisant  le  renoncement  dans  ses  rapports  avec  l’acquisition  et 
la  jouissance  de  la  richesse,  que  la  doctrine  chretienne,  bien 
loin  de  condamner  I’liomme  au  denflment,  le  sollicite  au  eon- 
traire  a ameliorer  sa  condition  materielle  dans  les  limites  de  la 
moderation  et  de  la  justice.  Elle  dit  aux  hommes  : Travaillez, 
prenez  de  la  peine;  car  si  la  pauvreti,  supportee  en  esprit  de 
resignation,  est  agr4able  & Dieu  et  profitable  au  salut,  c’est  & 
la  condition  qu’elle  sera  accompagnSe  du  travail.  Le  travail  est 
un  des  principaux  moyens  de  I’expiation  imposee  a l'liomme 
coupable.  La  pauvrete  dans  la  paresse  est  un  mal  et  on  grand 
danger  spirituel.  Ameliorcz  done,  par  votre  activity,  votre  sort 
et  celui  de  vos  enfants : soyez  riches  si  vous  pouvez,  mais  rap- 
pelez-vous  toujours  que  la  richesse  est  peu  de  chose ; que  plus 
vous  serez  riches,  plus  vous  serez  tenus  de  suppleer,  par  le 
sac  rifice  volon  taire,  au  sacrifice  oblig6  de  la  pauvret4.  La- pau- 
vrete est  sainte,  car  en  elle  est  une  vertu  qui  aide  l’homme 
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dechit  a accomplir  sa  ndhrablliiation  morale.  Aimez  done  la 
pauvrete  indme  au  milieu  des  richesses,  vous  souvenant  que 
lTfomme-Dieu,  qui  esl  votre  moddle,  a voulu  nattre  ct  vivre 
pauvre.  Tel  est  le  langage  que,  depuis  ses  premiers  temps  jus- 
qu’i  nos  jours,  Pfiglise  n’a  cessd  de  tenir  aux  hommes;  et 
e’est  par  ee  langage  qu’elle  a toujours  console  et  i'ortiltf  l’hu- 
manite,  qui  porte,  depuis  sa  sortie  de  I’fidrn,  le  joog  divin  de 
la  pauvrete. 

L’amour  de  la  pauvrete  entre  done  dans  la  perfection  que 
Dieu  demande  A tous  les  hommes;  mais  celtc  perfection  a, 
coniine  toutes  les  autres,  ses  degres.  Aux  ames  ordinaires,  in- 
capables  de  comprenJre  et  de  faire  les  grandes  choses,  le  chris- 
tiauisme  ne  demande  qu’un  amour  de  la  pauvrete  proportioune 
a leur  faiblesse.  Cet  amour  ne  va  pas  au  dela  du  dctachement 
sans  lequel  l’ame,  en  penlant  sa  liberie,  s’ecarterait  de  son  but; 
il  engendre  cette  eharite  qui  implique  le  respect  et  l’assistance 
envers  le  pauvre,  mais  non  le  denouement  jusqu’ii  I’immola- 
tion.  Aux  ames  fortes  il  demande  davantage;  il  reclame  d’elles 
le  sacrifice  parfait  de  l’amour.  Or,  rien  n’est  plus  propre  que 
la  pauvrete  4 consommer  par  le  sacrifice  l’ame  en  Dieu.  La 
pauvrete  n’implique  pas  seulement  le  renoncement  a toutes  les 
susceptibility  do  la  vanite  et  a toutes  les  aspirations  de  for- 
gueil;  elle  immole  a la  fois  la  chair  et  1’ esprit,  et  e’est  pour- 
quoi  les  grandes  ames  du  ckristiauisme  font  toujours  embras- 
see  avec  tant  d'ardeur.  Aussi  bien  que  la  guerre  et  la  science, 
la  pauvrete  a ses  heros.  De  mdme  qu’a  la  guerre  1’herolsme  de 
quclques-uns  guide  et  soutient  le  courage  de  tous ; de  mdme 
que  dans  l’ordre  de  l’intelligence,  la  science  acquise  par  quel- 
ques-uns  au  prix  de  labeurs  de  tous  les  instants,  quelquefois 
mdme  de  la  vie,  maiutient  le  commun  des  esprits  k une  eer- 
taine  hauteur  intellectuelle ; de  mdme  aussi  l’herolsme  de  la 
pauvretd  volontaire,  par  la  puissance  de  Pexemple,  detache  les 
hommes  des  choses  prdsentes,  les  porte  vers  Dieu,  et  entretient 
dans  les  Ames  cette  energie  morale,  si  difficile  a conserver  au 
milieu  des  adductions  qui  sollicitent  sans  cesse  notre  faible  vo- 
lontd.  Aux  exces  de  Porgueii  et  de  la1  sensualile,  la  pauvretd 
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volontaire  oppose  I’exces  des  vertos  qui  les  combat  tent.  C’est 
en  Levant  le  petit  nombre  aux  sublimity  de  la  saintetd  qu’elle 
affermit  le  grand  nombre  dans  cette  vertu  moyenne,  qu’il  ne 
lui  est  pas  donnd  de  d£passer.  Vous  croyez  qu’en  supprimant 
l’h^rolsme  du  renoncement,  dont  la  rigueur  vous  importune, 
vous  conserverez  intacte  cette  moderation  de  d£sirs,  cette  sa- 
gesse  de  conduite,  indispensables  au  ddveloppement  r6gulier 
dies  int6r6ts.  Mais  vous  ne  voyez  pas  que  la  force  morale  qui 
suscite  dans  les  hommes  d’elite  cet  hdrolsme,  qui  vous  semble 
une  folie  inutile,  est  la  m£me  qui  entretient  dans  les  limes  or- 
dinal res  cette  moderation  et  cette  sagesse  dont  vous  sentez  que 
vous  ne  pouvez  vous  passer.  Les  grandes  vertus  et  les  vertus 
vulgaires  s’alimentent  au  meme  foyer ; si  vous  en  eteignez  la 
ilamme,  les  uries  et  les  autres  s’evanouironl  en  mime  temps. 
Etouifez  chez  un  peuple  l’h6rolsme  du  renoncement,  et  & la 
place  de  ce  milieu  dans  la  vertu,  qui  assure  aux  societes  la  paix 
et  le  perfectionnement  dans  l’ordre,  vous  aurez  des  ambitions 
toujours  m6contentes,  des  convoitises  impossibles  & satisfaire, 
en  un  mot  tout  ce  qui  trouble  et  ruine  les  socidtgs.  De  memo 
que  dans  les  societ6s  chretiennes  il  y a des  degr4s  dans  la. 
perfection , il  se  trouvera , dans  les  soci6l£s  qui  auront  re- 
jete  le  renoncement,  des  degr£s  dans  la  corruption.  Ainsi  que 
la  vertu,  le  vice  aura  ses  hdros ; la  foule  recevra  d’eux  l’im- 
pulsion  du  vice,  comme  elle  recevait  des  saints  l’impulsion  de 
la  vertu;  et  nous  savons,  par  1’histoire  de  ces  soixante  der- 
nieres  annees,  dans  quels  abimes  de  honte  et  de  crimes  ils  la 
precipiteraient,  si  le  christianisme,  en  se  retirant  d’elle,  la  li- 
vrait  & leur  merci. 

Pour  le  nombre  toujours  tres-grand  des  hommes  qui  ne  r6  - 
ftechissent  pas,  il  semble  impossible  de  concilier  le  progrfes 
dans  les  conditions  mat£rielles  de  la  vie  avec  le  principe  du 
renoncement  en  tant  que  loi  immuable  de  noire  destinee  ter- 
restre.  Mais  n’est-ce  pas  se  faire  une  Strange  id6e,  et  du  coeur 
de  1’homme,  et  de  la  puissance  de  ses  facultds,  que  de  croire 
qu’un  moment  viendra  oh  il  trouvera  dans  les  fruits  de  son 
travail  1’accomplissement  de  tous  ses  d&irs?  Multiplies  tant  que 
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tour  voudrez  leg  satisfactions  teirestres,  jamais  elles  ne  rem- 
pliront  une  Ame  faite  pour  l’infini.  Et  d’ailleurs  quelle  appa- 
rence  que  jamais  l’homme  commande  A la  nature  de  fa$on  A eh 
obtenir,  autrement  que  par  des  efforts  incessants  et  pAnibles, 
non-seulement  1’agrAable,  mais  mAme  le  simple  nAcessaire  ? A 
la  vue  de  1'humanitA  luttant  depuis  six  mille  ans  pour  Achapper 
A la  loi  du  travail  pAnible  et  retombanl  toujours  sous  son  joug, 
la  conclusion  du  bon  sens  le  plus  vulgaire  n’est-elle  pas  que  ce 
que  l’homme  n’a  pu  faire  pendant  tanl  de  siAcles,  avec  l’aide  de 
tant  de  puissants  gAnies,  dApasse  la  mesure  de  ses  forces  et 
constitue  un  obstacle  contre  lequel  son  orgueil  ira  toujours  se 
briser?Si  nous  interrogeons  la  science,  elle  nous  donnera  la 
mAme  rAponse  que  le  bon  sens.  II  n’est  pas  de  fait  mieux  Atabli 
par  les  observations  des  Aconomistes,  que  cette  rAsistance  perse- 
vArante  de  la  nature  A tous  les  efforts  de  l’homme  pour  la  rA-t 
duire  en  servitude.  Les  tentatives  que  l’on  a faites  daus  ces 
demiers  temps  pour  Abranler  cette  vAritA  Atablie  par  les  plus’ 
babiles  d’entre  les  Aconomistes,  n’ont  servi  qu’A  la  rendre  plus 
Avidente ; aussi  peut-on  s’Atonner  que  ce  soit  parmi  les  Acono- ' 
mistes  que  les  utopies  sur  la  fAlicitA  indAfinie  du  genre  humain 
trouvent  le  plus  de  faveur.  Sans  doute  l’homme  aurait  conti- 
nuellement,  dans  les  sociAtAs  prosperes,  la  puissance  de  son 
travail,  mais  la  nature  ne  cAde  que  lentement  et  seulement  A la 
force.  A peine  le  travail  a-t-il  fait  un  pas,  que  tout  1’cspace  cou- 
quis  est  combi  A par  la  puissance  indAfinie  d’expansion  de  l’es-  - 
pece  humaine.  C’est  une  oeuvre  que  chaque  gAnAration  recom- ' 
mence  et  qu’il  n’est  donnA  A aucune  d’achever.  C'esl  1’arrAt' 
divin  qui  s’exAcute ; 1’homme  mange  son  pain  A la  sueur  de 
son  front.  Dans  aucun  temps  cette  justice  de  Dieu  sur  Phuma- 
nite  n’est  apparue  aussi  frappante  qu’aujourd’hui ; car  jamais 
on  n’avu,  comme  de  nos  jours,  le  contraste  Atonnant  d’une 
puissance  industrielle  dApassant,  par  la  rapiditA  de  ses  progres 
tout  ce  que  le  monde  a jamais  vu,  et  d’une  pauvretA  rAsistanl 
A tous  ces  progrAs,  et  trouvant  un  nouvel  aliment  dans  la  puis-'r‘ 
sance  mAme  qui  devait  l’Aleindre. 

Le  rationalisme,  qui  fait  de  l'homme  le  souverain  absolu 
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de  l’oiiivers , ne  voit  dims  le  travail  qu’uoe  manifestation 
- de  ea  puissance  et  la  voie . par  laquelle  il  s’achemine  a 1’exer- 
cice  de  plus  on. plus  libre  de  sa  souverainetl , il  fait  du  tra- 
vail un  cuite,  et  substitue  l’esprit  iodustriel  a 1’csprit  reli- 
•gieux.  Jamais  doctrine  ne  s’est  mise  eu  contradiction  plus 
.flagrante  avec  les  faits.  Sans  doule  le  travail  mauifeste  la 
grandeur  de  1’hommc,  rnais  seuleraent  quand  il  1’accepte. 
• comme  une  eprenve  que  lui  envoie  la  Providence.  Sortir  vain- 
queur  de  cette  epreuve,  non  par  Porgueil,  mais  par  1’humilite 
et  1’abnegation,  est  une  des  gloires  de  1 ’born me ; comme  toutes 
les  gloires,  elle  ne  s’acquiert  qu’au  prix  de  la  souffrance.  Yivre 
p£niblement  d’un  travail  periible  sera  toujours,  meme  dans  les 
societes  les  mieux  constitutes,  le  partage  du  grand  nombre. 
Toutefois,  gardons-nous  de  l’oublier,  si  le  travail  est  une  peine, 
cette  peine,  sa.  s elre  effacte,  peul  elre  altenuee  ;tsi  l’epreuve 
par  la  pauvrete  est  le  lot  du  plus  grand  nombre,  cette  epreuve 
est  susceptible  d’etre  adoucie.  Elle  le  sera  d’aulant  plus  que 
,1’bomme- accouiplira  plus  efiicacement , par  le  renoucement, 
la  inysterieuse  loi  d’expiation  qui  pese  sur  la  i;aee  liumaiue. 
L 'ideal  qu’un  peuple  chretien  peut  et  doit  se  proposer  dans 
l’ordre  economique,  e’est  de  substituer  pour  tous  1’expiation 
libre  et  spoil  tnnee  du  renoncement  a 1’expiation  i’orcee  de  la 
misere.  Par  le  renoncement,  les volontes  se  forlifieat  et  s’e- 
purent,  les  intelligences,  degagees  du  poids  des  passions,  s’e- 
levent  el  s’etendent ; l’energie  de  la  volonte  et  les  lumieres 
de  l’esprit  donnent  au  travail  une  puissance  toujours  ciois- 
sanle ; la  moderation  dans  les  habitudes  assure  l’epargne  ct  le 
bon  emploi  des  ressources,  en  mtme  temps  que  la  charite  rt- 
pare  les  accidents  inseparables  de  la  condition  de  l’liomme  et 
independanls  de  sa  volonte.  Ainsi  peut-on  affirmer  qu’a  mesure 
que  l’esprit  de  renoncement  chretien  p4n4trera  plus  avant  dans 
les  moeurs  d’une  society,  elle  se  rapprochera  davantage  de  ce 
qui  forme  l’iddal  du  perfeclionnement  social  dans  1’ordre  eco- 
aomique,  c’est-ii-dire,  d’un  dial  oil  tous  auraient  abondamraent 
le  n4cessaire. 

Nous  discos  le  ndce6saire,  et  non  ies  jouissances  jnatlrielles 
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ind&inies,  car  le  but  de  la  vie  humaine  n’est  pas  la  jouissance, 
mais  le  perfectionnement  moral,  de  sorte  que  la  possession  des 
biens  matdriels  n’est  a souhaiter  qu'en  tant  qu’elle  assure  a la  vie 
plus  de  dignile  et  a Fame  plus  de  liberte.  Mais  cn  supposant  la 
society  parvenue  & cet  elat  d'aisance  generale,  il  ne  s’ensui- 
vrait  pas  que  la  loi  du  renoncement  frit  detruite  ou  alteree, 
mdme  dans  l’ordre  materiel ; elle  serait  seulement  transformee, 
en  ce  sens  que  pour  le  grand  nombre  qui,  dans  les  conditions 
ordinaires  de  l’existence  sociale,  supporle  a des  degres  divers 
les  privations  de  la  pauvrete,  le  renoncement  volontaire,  la  . 
pauvrete  en  esprit,  remplaccrait  1’epreuve  de  la  pauvrete 
obligee.  On  peut  iridme  dire  que,  dans  l’ordre  materiel,  les 
tentations  croissant  pour  l’komme  avec  la  prosperile,  plus  le 
bieu-elre  s'etendra,  plus  sera  necessaire  la  pratique  du  renon- 
cement, pour  conserver  ce  rccueillement  et  cette  elevation  de 
1’dme,  sans  lesquels  la  richesse  serait  pire  pour  l’liomme  que  la 
misere.  D’ailleurs  le  renoncc  aent  quant  aux  richesses  n’est 
qu'une  application  particuliere  d'une  loi  generale ; cette  loi  ne 
cessera  jamais  de  s’imposer  a tous  les  actes  de  l’homme,  dans 
la  vie  du  coeur  et  de  l’esprit  aussi  bien  que  dans  la  vie  des  sens. 

Son  joug  deviendra  plus  doux  a mesure  que  l’homme  le  pren- 
dra  plus  resold meut  sur  lui  par  le  sacrifice  spontane  de  l’amour, 
mais,  de  gre  ou  de  force,  il  faudra  toujours  qu’il  le  porte.  * 

II  esl  done  bien  evident  que  quand  mdme  les  societes  realise- 
raient  l’ideal  qu’elles  pours uivent  dans  I’ordre  economique, 
Faisance  pour  tous  , rien  ne  serait  change  a la  loi  de  reuonce- 
ment  et  d’abnegation  qui  regit  la  loi  morale  de  l’humanite  de- 
ck ue.  Mais  cet  ideal  pourra-t-il  jamais  etre  atleint?  A voir  la 
faiblesse  de  la.  nature  humaine,.  et  la  facilite  avec  laquelie  elle 
se  laisse  aller  au  mal.,  il  esl  permis  d’en-douter.  Cet  iddal  sup- 
pose dans  tous  les  membres  de  la  societe  un  degrd  de  vertu  qui 
nes’est.  jamais,  rencontrd  et  ne.se  rencontrera  probablement 
jamais.  Mais  faut-il  pour  cela  se  ranger  duc-Ate.  de  ceux  qui, 
regardant  la  society  comme  voude  a la  misere , nient  le  perfeo- 
- tionnement.  matdriel  K el.semblent  patfois  disposes  a bl&mer  les 
efiwUtqtter  £ont>  les.-  peuplesr.pour.  aocroUre  leur  rickease  ? Ce  se- 
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rait,  pour  fuir  un  mal,  tomber  dans  un  autre,  fivitons  ces  extre- 
mes : il  y a ici  un  milieu  it  garder,  et  nous  croyons  avoir  mon- 
tre  comment  les  sociltls  trouvent  dans  la  juste  mesure  de  la 
vertu  chrdtienne  le  moyen  de  s’y  maintenir. 

Fuyons  les  utopies;  mais  tout  en  reconnaissant  que  l’id£at 
du  perfectionnement  materiel,  tel  que  nous  l’avons  caractfrisd , 
restera  probablement  toujours  au-dessus  de  la  vertu  de  Phomme, 
ne  discontinuons  pas  de  le  poursuivre,  car  c’est  le  seui  moyen  de 
nous  en  approcher,  in£me  de  loin.  On  l’a  dit  bien  souvent,  pour 
atteindre  au  bien  il  fau't  riser  au  mieux.  II  en  est  de  la  pauvretl 
comme  de  la  guerre , et  en  'g£n£ral  de  toutes  les  miseres  qui 
affligent  Phumanite.  On  ne  saurait  faire  trop  d’efforts  pour  les 
conjurer,  en  combattant  les  rices  qui  en  sont  la  source,  tout  en 
.conservant  la  conviction  qu’&  raison  de  son  infirmity  l’huma- 
nite  les  subira  tant  qu’elle  habitera  cette  terre.  Tout  le  monde 
souhaite  qu’un  jour  puisse  venir  ou  les  peuples  trouveront  dans 
les  sentiments  de  moderation  et  de  justice  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent  le  moyen  d’echapper  a la  guerre.  L’Eglise  prie  et  nous 
ordonne  a tous  de  prier  pour  la  conservation  de  la  paix.  Et 
pourtant,  si  vous  exceptez  les  membres  du  congres  de  la  paix, 
qui  est-ce  qui  croit  k l’extinction  de  la  guerre  et  & la  paix  per- 
petuelle  ? Faisons  de  m£me  pour  la  misere.  Sans  nous  bercer 
d’esp^rances  chira£riques , usons  6nergiquement  des  moyens 
que  Dieu  nous  a donnas  de  la  combattre.  Ne  d£daignons  pas  de 
demander  a la  science , qui  £tudie  les  lois  du  ddveloppement 
materiel , les  conseils  que  lui  sugg&re  Pobservation  des  faits. 
Cette  science,  loin  de  d&ourner  de  Dieu,  y ramene.  En  elle- 
mfime,  et  d£gag£e  des  pr6jug£s  qui  longtemps  Font  embarrassde 
et  obscurcie , elle  est  la  confirmation  la  plus  frappante  du  prd- 
cepte  dirin  : Cherchez  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice, et  le  reste  voile  sera  dmni  par  surcrott. 

Onpeut  affirmer,  sans  crainte  de  rien  hasarder,  que  le  per- 
fectionnement social,  et  par  consequent  le  perfectionnement 
materiel  qui  en  est  une  partie  eSSentielle,  bien  que  secondaire 
et  subordonnee,  entre  dans  les  vues  de  la  Providence  sur  l’hu- 
manite.  Il  y a en  efiet  pour  les  choses  humaines  un  ordre  par- 
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fait,  qui  est  l’ordre  de  la  v£rit6  et  de  la  justice,  d6termin6  par 
ia  loi  divine.  II  y a pour  les  soci£t£s  qui  gardent  cette  loi  et  se 
conforment  & cet  ordre  des  avantages  terrestres  par  lesquels  se 
r^vele,  dans  les  choses  teraporelles,  le  gouvernement  de  la 
Providence.  Cet  ordre  divin  avec  les  bienfaits  qui  en  decoulent 
dans  la  vie  morale  et  dans  la  vie  mat&ielle  insfyarablement 
li4es  dans  notre  existence  pr&ente,  constitue  l’ideal  des  socie- 
tes.  Selon  qu’elles  s’en  approchent  ou  s’en  eloignent,  elles  avan- 
cent  ou  reculenl  dans  la  route  du  perfectionnement.  Dicu  a 
imprime  dans  I’&rae  de  l’homme  une  image  de  ses  perfections 
infinies;  quand  nous  les  d4veloppons  en  nous,  autant  que  le 
comporte  notre  nature  finie , nous  accompiissons  l’oeuvre  de 
9ieu  sur  la  terre ; nous  manifestons  sa  gloirc  en  mdme  temps 
que  nous  nous  assurons  ce  bonheur  terrestre,  dans  lequel  !a 
Providence  a voulu  nous  faire  entrevoir  comme  une  ombre  du 
bonheur  veritable  et  infini  auquel  elle  nous  destine.  Or,  maui- 
fester  la  gloire  de  Dieu,  n’est-ce  pas  le  but  premier  de  toute  la 
creation.  Si  l’ordonnance  du  monde  physique  revele  la  gran- 
deur, la  sagesse,  la  bonte  de  Dieu,  ces  attribute  divins  ne  se 
roanifesteront-ils  pas  avec  bien  plus  d’6clat  encore  dans  les  lots 
qui  rfeglenl  le  d£veloppement  du  monde  social  ? Quel  spectacle 
peut  donner  une  plus  haute  id6e  des  dons  de  Dieu  que  celui  de 
I’homme  luttant  contre  le  mal  et  parvenant,  a force  de  victoires 
sur  lui-m6me,  a faire  briller  dans  l’ordre  des  choses  bumaincs 
un  reflet  de  l’ordre  kernel  qui  en  est  le  modele?  Fait  & la  re- 
semblance d’un  Dieu  Crdateur,  l’homme  a rc$u  de  lui  la  puis- 
sance de  cr6er  dans  le  temps ; de  cette  puissance  procede  le 
perfectionnemenl  social,  qui  rentre  ainsi  dans  le  plan  general 
de  la  Providence. 

Les  progres  des  society  manifestent  done  la  grandeur  de 
Dieu  par  la  grandeur  des  oeuvres  qu'il  a donne  & I’homme  le 
pouvbir  d’accomptir.  Mais  Dieu,  en  qui  la  bont6  passe  avant 
toutes  les  autres  perfections,  ne  nous  a fait  cette  relation 
de  sa  grandeur  qu’en  vue  de  nous  guider  plus  stirement  vers 
notre  fin  absolue,  c’est-6-dire  de  nous  aider  & faire  notre  sa- 
lut.  Un  prindpe  essentiel  de  la  doctrine  chrdienne  est  que 


94  DO  PROGRES  MAT&RlEf. 

tout,  dans  le  plan  de  la  Providence,  se  rapporte  au  salut  des 
hommes;  Sauver  noire  &me  est  ceque  nous  pouvons  faire  de 
plus  grand  pour  la  gloire  de  Dieu.  C'est  sur  ce  principe  que 
tout  cliretien  doit  s’appuyer  pour  juger  les  theories  qui  ont 
pour  objet  la  dcstinee  humaine,  aussi  bien  dans  l’ordre  relatif 
que  dans  l’ordre  absolu. 

Le  perfectionnement  social  aide-t-il  au  salut  de  l’homme? 
On  n’en  saurait  douter,  si  l’on  considere  que  tout  ce  qui  eleve 
1’ame,  eu  lui  donnant  un  sentiment  plus  profond  et  plus  fort 
du  vrai  et  du  beau  aussi  bien  que  du  juste,  la  rattache  & Dieu 
et  1’affermit  contre  ses  penchants  corrompus.  L’komme  a be- 
soin,  dans  les  epreuves  de  la  vie,  d’etre  releve  et  en  mdme 
temps  contenu;  releve  et  sauve  du  decouragement  dans  ses 
defaillances ; contenu  et  preserve  de  l'exaltation  de  l’orgueil 
dans  ses  succes.  Or,  quoi  de  plus  propre  a lui  donner  la  per- 
suasion et  de  sa  grandeur  et  de  sa  faihlesse,  que  le  spectacle 
des  progres  accomplis  par  les  societes,  quand  elles  restent  fi  - 
doles  a la  loi  divine,  ainsi  que  de  la  decadence  oil  elles  finisseut 
toujours  par  tomber  quand  elles  la  renieut?  La  contemplation 
de  ces  progres  et  de  ees  decadences  contribue  a entretenir  dans 
Ic  coeur  de  l’homme  le  sentiment  de  l'aclion  toujours  presente 
de  Dieu  dans  les  clioses  humaines ; e!le  lui  revele  dans  Tordre 
temporel  cette  justice  souveraine  dont  il  attend  son  salut  ou  sa 
pprte ; elle  lui  fait  voir  dans  la  destin£e  des  societes  sa  propre 
dcstinee,  et  lui  donne  une  conviction  de  plus  de  la  necessity  de 
cette  assistance  sup£rieure  qui  doit  le  soutenir  et  le  porter  jus- 
qu’a  sa  fiu  supreme;  elle  lui  fait  comprendre  le  prix  de  ces 
vertus  humbles  et  souvent  ignorees,  par  lesquelles  s’accomplis- 
sent  les  grandes  transformations  qui  de  siecle  en  siecle  eban- 
geut  la  face  des  societes ; elle  lui  montre  en  traits  frappants, 
dans  la  vie  des  peuples,  le  contraste  de  la  faiblesse  soumise  et 
patiente,  mais  forte  et  triomphante  par  son  ahndgation,  avec 
l’orgueil  poursuivant  sans  mesure  et  sans  &ein<  ime  grandeur' 
apparente  mais  trompeuse,  et  soulevant  dans  les  nations  toutes. 
les  couwoitises  qui  les  abaissent  et  les  perdenL  Or,  cette :puia- 
sance  de  l.’bumilit4  qui>  s^el^ve  par  le^aaonfice>de.  l’amour,  .et  . 
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celte  infirmitl  de  Porgueil  qui  s’abaisse  en  cherchant  en  lui- 
m&ne  uae  grandeur  dont  Punique  source  est  au-dossus  de  lui, 
iTest-ce  pas  lout  le  secret  et  Pabr6g6  en  quelque  sorle  de  la  vie 
spirituelle? 

Ce  ne  sera  peut-etre  pas  sans  etonnement  que  la  pluparl  de 
ceui  qui  Irailent  des  questions  economiques,  aceoutuines  a 
n’envisager  en  pareille  matiere  que  le  cGte  humain,  verront  cos 
investigations  sur  le  perfectionnement  materiel  loujours  ramc- 
n6es  a des  considerations  prises  dims  Pordre  de  !a  vie  spiri- 
tuelle. Si  tel  etait  leur  sentiment,  nous  aurions  a notre  lour  le 
droit  de  nous  etonner  de  ce  que  les  enseignements  de  Pbistoire 
contemporaine  leur  aient  si  peu  profite,  qu’ilsne  comprennent 
pas  que,  pour  trouver  la  source  des  maux  doul  souflrent  nos  so- 
cietes,  c’est  a P4tat  des  an  es  qu’il  faut  rem outer.  La  vie  spiri- 
tuelle est  la  vie  de  F&me;  chez  le  grand  nombre  anjourd  hui 
Fame  est  etoulKe  par  les  sens  et  c’est  ce  qui  cause  tous  nos  ].£- 
riJs.  Raniirer  la  vie  de  Fame  doit  etie  le  but  de  tous  ceux  qui 
comprennent  les  besoins  du  temps.  La  predominance  de  Pele- 
ment  materiel  a rompu  Pharmonie  du  perfectionnemcnt  social 
et  compromis  le  perfectionnement  materiel  lui-merne  en  Pexa- 
g^rant.  La  societe  n’est  forte  et  grande  qu’autaut  que  Pbonnne 
s’y  developpe  par  ce  qui  fait  sa  force  veritable  et  sa  g rtmdeur 
solide,  e’est-a-dire,  par  les  qualites  morales.  L’homme  s’est 
trop  confie  depuis  un  sieclc  en  ses  lumieres  et  en  la  puissance 
mat^rielle  qu’elles  lui  procurent;  il  a trop  oublie  que  e’est  de 
Penergie  et  de  la  rectitude  de  sa  volonte  que  dependent  ses 
progres  dans  tous  les  sens,  le  progres  materiel  aussi  bien  que  le 
progres  moral.  Affranchir  et  regler  la  volonte  est  Pocuvre  de 
la  vie  spirituelle.  C’est  an  nom  des  interets  materiel®  qu’on  a 
tente  d’eflacer  des  consciences  la  loi  du  renonccment,  qui  est  le 
principe  uieme  de  la  vie  spirituelle,  e’est  done  dans  Pordre  de 
ces  interets  particulierement  qu’il  faut  aujourd’hui  en  lake 
sen tir  la  necessity. 

t 

Charles  I’iLrin. 
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HI8TOXRX  DX  DA  OUXRHX  DU  FATSAMB,  par  M.  le  ricomte 
DE  BdSSIEBBB.  3 vol. 

US  AJtABAFTISTXS.  Histoire  du  luthiranisme,  de  I’anabaptismp 
et  du  rigne  de  Jean  Beckelson  & Munster ; par  le  mfime 1 . 


Le  remarquable  outrage  du  docteur  Jarcke,  auquel  nous 
avons  emprunte  l’etude  psychologique  sur  Luther,  publi4e  r6- 
cemment  dans  le  Correspondant , renferme  d'autres  travaux  non 
moins  interessants  sur  les  origines  de  la  pr6tendue  rdforme.  II  y 
en  a surtout  deux,  1’uu  sur  la  guerres  des  paysans,  l’autre  sur 
le  regne  des  anabaptistes  a Munster,  dont  la  lecture,  si  nous  ne 
nous  trompons,  a sugg6r£  a M.  de  Bussierre  l’id4e  d’4crire  une 
histoire  detaillde  de  ces  tragiques  Episodes  des  annales  du 
xvi'  si&cle,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  lui  a fourni  les  plus  pr6~ 
cieux  renseignements,  «inai  qu’il  se  plait  h.  le  reconnaltre  en 
mainte  occasion.  Quant  aux  deux  outrages  de  M.  de  Bussierre, 
ilsfont  connaltre  aussi  fidelementetaussi  compl&ement  quepos- 


1 Plaucv,  Soci&A  de-  Saint-Tictor.  Paris,  Ambroise  Brnv. 
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able  les  4v4nements  que  l’auteur  a entrepris  de  raconter  ; il  a 
consulte  une  masse  4norme  de  documents  tant  imprimis  que  ma- 
nuscrits,  et  il  n’avance  pas  un  fait  qui  ne  soit  appuye  sur  les  t4- 
moignages  cootemporains  les  plus  dignes  de  foi.  Heureusemeot 
cette  exactitude  minutieuse,  achetee  au  prix  de  tant  de  patientes 
recherches,  n’enleve  rien  au  natural  et  k la  vivacite  du  r4cit 
qui  ne  cesse  jamais  d’etre  int4ressant,  malgre  quelques  negli- 
gences de  style  qu’il  sera  ais4  a M.  de  Bussierre  de  faire  dispa- 
raltre  quand  il  le  voudra.  On  pourrait  peut-4tre  lui  reprocher 
encore  des  allures  un  peu  trap  polemiques  pour  un  hislorien  : 
mais  on  congoit  qu’il  s’y  soit  laiss4  entratner  en  lisant  cerlaines 
histoires  recentes  des  m4mes  4v4nements,  dict4es  par  la  haine. 
la  plus  aveugle  contra  l’Eglise  catholique  et  dont  il  surpranait 
h chaque  instant  les  auteurs  en  flagrant  d41it  de  mauvaise  foi 
et  de  mensonge  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  monographies 
soot  des  ouvrages  cousciencieusement  travailles  et  v4ritablement 
instruclifs;  its  jettent  un  grand  jour  sur  ^situation  politique  et 
sociale  de  1’Allemagne  au  xvi«  siecle  et  sur  les  effets  qui  s’y  pro- 
duisirant  a la  suite  de  la  revolution  religieuse  dont  Luther  fut  le 
promoteur.  En  lesmettant  a contribution,  aussi  bien  que  l'ouvrage 
d4ja  cite  du  docteur  Jarcke,  nous  pourrons  pr4senter  k nos  lec-  ‘ 
teurs  quelques  consid4rations  qui  ne  seront  peut-4tre  pas  sans 
interet  sur  des  4v4nements  fort  mal  connus,  quoique  assez  c4- 
lebres,  sur  leurs  causes  et  leurs  r4sultats.  Commengons,  ainsi 
que  l’exige  l’ordre  chronologique,  par  la  guerre  des  paysans. 

Quelies  furent  les  causes  de  ce  grand  soulevement  qui,  en 
1525,  fit  de  1’Allemagne  presque  entiere  un  vaste  champ  de 
bataille  et  la'mit  a deux  doigts  de  sa  perte?  Les  historiens  pro- 
tpsianta,  soit  contemporains,  soitposterieurs,  sesont  efforc4s  de 
prourer  que  I’h4r4sie  luth4rienne  n’y  fut  pour  rien  ou  du  moins 

* Le  nec  plus  ultra  dans  ce  genre  parait  litre  I'Histoire  generate  de  la 
guerre  des  paysans  du  docteur  Zimmermann  ( Allgemeine  Geschichte  des 
grosse » Bavrtn-Kriegs.  Stuttgart,  1847).  Cet  lerivain  s’est  fait  le  pane- 
gyriste  en  litre  des  paysans  insurges ; il  excuse  leurs  plus  horribles  excks, 
meurtres,  pillages,  incendies,  profanations  d’eglises.  Ceux  qui  furent  leurs 
victimes  avaient,  selon  lui,  mdritl  leur  sort;  ceux  qui  d6fendirent  contre 
eux  la  socidtd  sont  des  monstreset  des  tigres.  Tout  le  reste  est  kl’avenant. 

t.  xxxv.  25  oct,  1854.  In  uva.  4 
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pourpeude  chose,  et  gn’il  doit  etre  attribue  presque  uniquement 
i la  condition  miserable  des  populations  rurales  et  a l’oppression 
intolerable  qui  pesait  snr  elles.  Its  alleguent  & I’appui  de  leur 
these  les  r&voltes  qui  avaient  eu  lieu  dans  la  Souabe  et  l’Alsace, 
au  commencement  du  xn*  siecle,  avant  que  Luther  ertt  paru. 
II  est  vrai  qu’il  regnait  a oelte  epoque  uno  asses  grande  fer- 
mentation dans  les  esprits  et  que  le  peuple  des  campagnes  etait 
gAneralement  mal  dispose  a l’egard  des  seigneurs,  comme  ie 
montrent  ces  insurrections  dont  on  parle,  lesquelles,  du  restc, 
furent  purement  locales  et  facilement  comprim4es ; mais  e’est  a 
tort  qu’on  pretend  que  la  situation  des  paysans  6tait  intolerable 
et  qu’elle  devait  in^vi  tablemen  t les  poosser  au  d&espoir,  car  it 
est  certain  que  celte  situation  s’etait  notablement  amelioree 
depuis  les  eroisades.  a En  r&ilite,  dit  un  ecrivain  protestant 
moderne,  ce  n’6tait  pas  un  joug  impossible  a supporter  que 
celui  dont  les  paysans  chercherent  a s’affranchir  par  les  armes  ; 
car  les  servitudes  dont  ils  demandaient  la  suppression  ont  pres- 
que toutes  pes4  sur  leurs  descendants  jusqu’a  nos  jours,  sans 
apporter  d’entraves  r£elles  a l’exercice  de  leurs  droits  personnels 
et  de  leurs  droits  de  propri^te ' . » II  devait  (lone  y avoir  a la  fer- 
mentation qui  regnait  alors  dans  les  esprits  d’autres  causes 
propres  a cette  Epoque,  et  en  effet  un  examen  attentif  en  fait  re- 
connoitre deux  principaies. 

En  premier  lieu,  les  changements  arrives  dans  1’art  de  la 
guerre  depuis  1’invention  de  la  poudre  et  en  parliculier  (’intro- 
duction successive  des  miliees  soldees  qui  avait  r emplace  l’au 
cien  service  f6odai , entralnaient  des  ddpenses  in  comparable  - 
ment  plus  fortes  pour  les  princes  et  les  seigneurs.  De  l&  la 
ndeessite  pour  eux  d’augmenter  leurs  revenus  par  tous  les 
moyens  possibles.  Or,  il  faliait  pour  cela  imposer  aux  sujets  des 
contributions,  augmenter  les  anciens  impAts,  s’il  se  pouvait , 
rendre  permanents  les  nouveaux  une  fois  consenlis.  En  outre, 
les  guerres  privAes,  tres-frAqueotes  dans  cette  pdrioded’anar- 

1 Pahl,  dans  la  preface  d'OechileJBeitratge  sur  Geschichie  detBuuren- 
Krieges , p.  vu.  ( 
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chie  qu’on  a appelee  i’6poque  da  droit  du  plus  rort  ( Fauslreckt ), 
avaient  presque  toujours  lieu  aux  depens  des  sujets  et  des  vas- 
saux,  que  Tissue  en  flit  beureuse  ou  malheureuse. 

Uq  autre  mal,  plus  grave  etplus  profond  encore,  6tait  r6sultd  de 
laprcdominancedudroitromain  qu’on  avail  finiparappliqueraux 
rapports  entre  les  seigneurs  et  leurs  sujets,  it  la  place  de  1’anden 
droit  coutumier,  lequel  ne  formait  pas  un  code  uniforme,  raais 
qui  s’etait  developp6  differemment  dans  chaque  province,  suivant 
que  Tavail  demande  l’int£r£t  commun  des  deux  parties,  les  cir- 
constances  locales  et  les  moeurs  du  pays,  et  sous  le  regime  du- 
-quel  les  babitauts  des  campagues,  surtout  dans  TAllemagne< 
meridionale,  n’avaient  manque  ni  de  liberty,  ni  de  bien-^tre. 
L’introduction  du  droit  romain  fit  uue  veritable  revolution  dans 
des  relations  qui  jusque  la  avaient  et6  d’une  nature  toute  pa- 
triarcale.  Ce  qui  reposait  sur  des  usages  particulars  purement 
locaux  dut  etre  juge  par  des  legistes  pedants  d’apres  la  lettre 
d’une  legislation  ecrite  plus  de  mille  ans  auparavant,  pour  un 
peuple  tout  different  et  pour  un  tout  autre  pays.  Ces  docteurs 
n’entendaient  rien  aux  regies  fort  complexes  qui  regissaient  les 
personnes  et  Jes  proprietes  des  paysans  allemands.  Ils  appli- 
quaient  aux  questions  de  vasselage  et  de  servage  les  idees  ro- 
maines  sur  la  liberie  et  l’esclavage,  aux  questions  touchant  la 
propriety  les  prescriptions  du  code  de  Justinien  relatives  aux 
contrats,  posaienl  toujours  le  droit  ecrit  comme  la  regie,  lavieille 
coutume  allemande , connue  et  accepts  de  toutes  les  parties, 
comme  1’exception.  De  la  r£sultaient  inevitablement  d’innom- 
brables  violations  d’anciens  droits  consideres  comme  sacr6s,  et 
de  relations  sanctionnees  j ar  une  pratique  immemoriale.  11  ar- 
rivait  sou  vent,  par  exemple,  que  les  jurisconsultes,  guides  uni- 
quement  par  le  desir  d’appliquer  le  droit  romain,  d£ciaraient 
libres  des  paysans  qui  etaient  notoirement  serfs,  declaraient 
serfs  au  contraire  des  gens  qui  ne  i’avaient  jamais  6te,  h cause 
de  certaines  corv4es  ou  de  certains  services  qui,  d’apres  les  id£es 
allemandes,  n’etaient  pas  incompatibles  avec  la  liberty  person- 
nelle.  L’une  et  l’autre  maniere  d’agir  devait  produire  l’initation 
et  le  ressentiment ; la  favour  il legale  accordde  aux  uns  excitait 
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la  jalousie  de  ceux  qui  Ataient  16s6s;  l’injustice  faite  aux  au- 
trcs,  outre  qu’elle  etait  virement  ressentie  par  ceux  qui  en 
t‘taient  vie  times,  inspirait  de  justes  inquietudes  a ceux  qui  jus- 
que  la  avaient  pu  preserver  leurs  anciennes  franchises.  Mais 
tous  sentaient  Agalement  qu’aucun  droit  n'etait  plus  assurd: 
sentiment  penible,  plein  d’amertume,  qui,  lorsqu’il  devient  ge- 
neral, est  une  source  feconde  de  revolutions. 

Ces  diverses  causes  de  mecontentement  avaient  une  action 
d’autant  plus  dangereuse,  que  le  paysan  de  l’Allemngne  meri- 
dionale  voyait  pres  de  lui  l’exemple  vivant  d’une  insurrection 
oouronnee  de  succes  contre  la  classe  des  seigneurs,  et  ayant 
donne  naissance'a  des  communautes  lihres  et  reellement  indA- 
pendantes.  Les  paysans  suisses  confederes  ayant  soustrail  leurs 
vallees  a la  suzerainete  de  l’Autriclie  et  heureusement  repous- 
se les  lentatives  faites  par  la  noblesse  pour  les  soumeltre,  la  si- 
tuation qu’ils  avaient  ainsi  conquise  se  montrait  sous  le  jour  le 
plus  brillant  aux  gens  de  meme  condition.  11  etait  advenu  de  la 
que,  vers  la  fin  du  moyen  Age,  la  Suisse  se presentait  a 1’imagi- 
nation  des  paysans  de  1’Allemagne  du  sud  conune  une  espece 
d'Ue  fortuude,  de  mArae  que  l’etat  de  I’Angleterre  et  de  l’Ameri- 
que  du  nord  devint  plus  tard  un  ideal  pour  toulc  l’Europe,  lors 
de  l’aspiration  irrellechie  vers  la  libertc  qui  se  manifests  dans 
le  xviu*  siecle.  Dans  les  complots  et  les  soulevcments  qui  furent 
les  precurseurs  de  la  grande  insurrection,  on  trouve  toujoursun 
fil  qui  sc  ratlachc  a la  Suisse  comme  au  foyer  et  :ui  point  d’ap- 
pui  du  mouvement ; inAme  quand  elle  ne  promettait,  ni  ne  don- 
nait  aucun  secours  materiel,  on  esperait  loujours  et  on  avaiten 
vue  une  annexion  possible  a la  confederation  lielvAtique. 

Mais  lorsque  ce  malaise,  cause  par  les  abus  et  lessouffrances 
qui  existaient  dans  la  soci4te,  et  cette  aspiration  envieuse  vers 
une  situation  politique  qu’on  croyait  meilleure,  s’associerent 
aux  idees  qui  avaient  produit  1’abandon  de  la  foi  des  ancetres 
et  la  rdvoite  contre  l’F.glise,  le  mAcontentement  s’accrut  jusqu’A 
devenir  une  haine  irrAconciliable.  L’aversion  pour  I’autoritA, 
1’ esprit  de  resistance  contre  ellc  s’appuyerent  des  lors  sur  un 
sentiment  religieux  errone,  et  ce  qui  s’Atait  manifest^  pfecA- 
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demment  par  des  dmeutes  locales  et  des  soulevements  passa- 
ges, devint  une  entreprise  vraiment  rdvolutionnaire  dans  son 
principe,  qni  faillit  noyer  l’AUemagne  dans  une  mer  de  sang, 
et  renverser  j usque  dans  ses  fondemenls  l’4diflce  de  sa  consti- 
tution ecclesiastique  et  politique. 

C’est  k ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  concilier  I’o- 
pinion  de  ceux  qui,  attribuant  une  seule  et  m£me  cause  aux 
soulevements  antyrieurs  it  la  guerre  des  paysans,  et  k cette 
guerre  elle-mEme,  ont  voulu  decharger  la  pr^tendue  R6forme 
de  toute  solidarity  avec  celle-ci,  et  le  jugement  de  ceux  qui, 
depuis  le  xvi*  sifecle  jusqu’A  nos  jours,  ont  fait  peser  sur  les 
chefs  de  la  secte  lutherienne  la  responsabilite  de  tous  les  maux 
qu’elle  engendra.  « Les  deux  partis  ont  raison,  chacun  a sa 
maniere,  dit  Jarcke.  Le  germe  de  la  maladie  existait  sans  au- 
cun  doute  dans  le  corps  social  ytabli  avant  la  naissance  des  ‘ 
hdr&iarques.  Mais  cette  explosion,  sous  cette  forme  menacante, 
avec  ce  double  danger  pour  l’figlise  et  l’fitat , fut  uniquement 
et  exclusivement  leur  oeuvre  : ce  fut  par  leur  faute  qu’une  dis- 
position maladive,  une  affection  locale  prit  les  proportions 
d’une  maladie  mortelle  de  la  plus  dangereuse  espece.  Les  er- 
reurs  religieuses  de  l’epoque  se  jeterent,  comme  des  miasmes 
repandus  dans  1’air,  sur  tous  les  points  de  la  society  oil  existait 
une  lesion  antericure.  Si,  ce  qu’on  ne  peut  nier,  les  meconten- 
tements  dont  on  a parle  ytaient  une  mine  chargee  sur  laquelle 
toute  PAIlemagne  meridionale  se  trouvait  au  commencement 
du  xvi*  siecle,  ce  fut  la  Reformation  qui  y mit  le  feu.  » 

Rien  n’est  plus  facile  a demontrer  que  la  part  de  l’influcnce 
des  idees  de  Luther  sur  I’esprit  des  paysans  et  la  part  vojon- 
taire,  premeditee,  que  ses  amis  et  lui  eurent  dans  Pexplosion 
de  la  rdljellion.  II  est  incontestable  que  la  guerre  des  paysans 
eut  le  caractere  d’une  guerre  de  religion ; que  les  insurges,  en 
Souabe  comme  en  Styrie,  en  appelerent  directemeut  a 1’auto- 
rity  de  Luther,  le  choisireut  pour  arbitre,  reclamcrent,  au  nom 
de  sa  doctrine,  la  suppression  du  culte  et  de  1’enseignenlent 
catholique  et  l’etablissement  de  predicants  lutheriens;  que,  la 
ou  leurs  exigences  ne  furent  pas  accueillies,  ils  mirent  eux- 
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sance  envers  le  diable. » En  v^rite,  si  Ton  met  en  tloute  le  fait 
de  l’envoi  d’emissaires  de  Luther  pour  exciter  les  paysans  du 
Rhiugau  k se  soulever,  ce  ne  peut  6tre  que  parce  que  ces  Merits 
incendiaires,  repandus  publiquement  sous  le  uom  de  Luther, 
rendaient  & peu  pres  superflues  les  provocations  secretes  a la 
revoke. 

N4anmoins  on  se  m^prendrait  complement  si  Ton  croyait 
que  Luther  pens&t  s4rieusement  et  sincerement  & la  fondalion 
en  AJlemagne  d’une  Wpublique  de  paysans,  ou  m£me  qu'il  erdt 
& sa  possibility,  et  que  toutes  ses  intrigues  tendissent  a quelque 
chose  de  ce  genre.  II  voulait  tres-certainement  le  soulevement 
des  paysans,  mais  e'etait  pour  lui  un  moyen,  et  non  pas  un  but. 
II  n’avait  en  vue  ni  I’affrarichissement  du  peuple  des  campagnes, 
ni  mdme  l'am^lioration  de  sa  condition  materielle;  mais  u 
considerait  le  paysan  comme  un  instrument  utile  pour  la  reali- 
sation des  plans  qu'il  avait  concus,  d’accord  avec  ses  premiers 
allies  de  1'ordre  de  la  noblesse , instrument  qu'on  livrerait 
et  qu'on  desavouerait  si  la  tentative  4chQuait,  et  que,  si  elle 
r£ussissait,  on  esperait  pouvoir  briser  comme  une  verge  dont 
on  s'est  servi.  Telle  est  1’ explication  de  la  conduite,  en  appa- 
rence  tres-incons^quente,  de  Luther,  qui  plus  tard  excita  de 
toutes  ses  forces  les  princes  & poursuivre  sans  misericorde  ces 
monies  paysans  auxquels  il  avait  promis  les  faveurs  divines,  si, 
conlormemeiil,  It  ses  exhortations,  ils  aneantissaient  4es  yvychds 
et  les  cou vents. 

Du  reste,  pon  j*  hien  comprendre,  soit  la  guerre  des  paysans 
elle-meme,  soit  le  r6le  qu’y  joua  Luther,  il  faut  se  souvenir  que 
le  reformateur  avait  trouve  ses  premiers  partisans  armes  paraji 
ces  pelits  seigueurs  independents  qui  formaient  ce  qu’on  appe- 
lait  la  chevalerie  immediate  de  1'Empire,  et  qui,  fort  indiflerents 
pour  la  plupart  aux  idees  religieuses  du  reformateur,  avaient 
vu  <1""^  la  fermentation  qu’elles  avaient  produite  une  occasion 
de  s’agrandir  aux  d4pens  des  souverainetys  ecclesiastiques,  et  de 
faire  de  l’Allemagne  une  espece  de  rypublique  aristocratique. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  formy  k cet  effet,  d’accord.  avec 
Luther,  un  complot  qui  avait  eu  pour  rysultat  un  commence- 
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ment  de  guerre  civile,  et  dont  1'  execution  avait  Ote  arrdtOe  par 
la  lAort  prOmaturOe  de  leur  chef  Francois  de  Sickingen  <.  L’4me 
de  ce  complol  avait  4t4  le  fameux  Ulrich  de  Hutten  qui,  deux 
sos  seuleraent  avant  la  grande  insurrection  de  1525,  avait,  dans 
un  pamphlet  virulent,  appelO  les  villes  et  les  paysans  4 venir  en 
aide  aux  chevaliers  pour  le  renversement  de  la  constitution  de 
l’Empire,  parce  qu’il  croyait,  avec  raison,  que  ceux-ci  ne  pour- 
raient  pas,  a eux  tout  seuls,  suffire  a cette  t4che.  L’ecrit  de 
Hutten  etait  une  provocation  directe  4 la  r&volte,  et  il  ne  contri- 
bua  pas  peu  a amener  la  guerre  des  paysans.  Apres  la  mort  de 
Sickingen,  les  autres  membres  du  complot  placerent  leur  der- 
niere  espdrance  dans  un  mouvement  revolutionnaire  des  masses: 
de  14  la  position  Equivoque  de  ces  demagogues  de  haut  lignage 
quand  Oclata  la  guerre  des  paysans ; de  14  vint  que  plusieurs 
nobles,  trompOs  par  I'espoir  insensO  de  devenir  les  chefs  du 
mouvement  et  de  s’en  rendre  maltres,  prOtOrent  ouvertement 
leur  concours  au  soulevement  de  leurs  ennemis  naturels.  Ils  ne 
craignaient  pas  plus  que  Luther  de  voir  la  noblesse  tomber 
dans  la  fosse  qu’efle  avait  prepare  pour  l'Empereur  et  les 
princes  ecclOsiastiques.  Aussi  Luther,  trompe  dans  ses  provi- 
sions, entra-t-il  dans  une  violente  colere  lorsque  la  vengeance 
divine  s'exer$a  sur  la  noblesse  et  que  cette  criminelle  entre- 
prise  eut  Tissue  qu’elle  devait  inOvitablement  avoir. 

« Le  caractere  de  Luther,  dit  Jarcke,  se  montre  dans  cette 
circonstance  sous  un  tout  autre  jour  que  celui  sous  lequel  la 
plupart  de  nos  contemporains,  et  mdme  beaucoup  de  catholi- 
ques,  ont  pris  1'habitude  de  le  considOrer  jusqu’4  present.  Il 
n'est  presque  personne  parmi  nous  auquel  il  n'apparaisse 
comme  un  agitateur  fougueux  et  violent,  mais  loyal  et  foncife- 
.rement  bon  homme ; ce  point  de  vue  est  complOtement  erronO. 
Luther  avec  ses  emportements  passionnOs  Otait  au  plus  haut 
degrO  capable  de  se  maitriser  et  de  calculer  froidement,  quand 
il  s’agissait  d’assouvir  sa  haine  mortelle  contre  l’figlise.  Conduit 


» Jarcke  donne  les  details  les  plus  curieux  sur  cette  entreprise  dans  tut 
travail  iutltold  : La  Guetre  des  Chevaliers. 
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par  Untune  conviction  ou  ii  etait  quo  ses  adve  rsaires  en  maUero 
religieuse  n’avaient  pas  de  droits  it  trouver  ehez  lui  verite  et 
sincerite1,  ila  pratique le  principe  que  la  fin  justifieles  moyens, 
avec  une  assurance  et  un  degagement  que  i’on  treuve  chez  pea 
de  personnages  liistoriques,  soil  avaut  soit  apres  lui.  Alliehier 
a i’aristocratie  revolulionnaire,  il  ilaltait  aujourd’bui  la  troupe 
telairte  (hellen  ilaufen)  des  paysans  meurtr'.ers  et  iocendiaires, 
pour  devenir  le  lendemain  I'instrument  servile  du  pouvoir  illi- 
mite  des  princes.  11  avait,  plus  que  personne,  les  qualites.oeces- 
saires  pour  suivre  celte  politique,  car  il  savait  concilier  en  lui  la 
resistance  la  plus  obstinee  et  la  plus  iudomptable  a la  voix  de 
I’Eglise  et  a celle  de  sa  conscience  avec  la  condescendance  la 
plus  souple  aux  volontes  de  ses  divers  protecteurs  temporels.  » 
Ce  furent  les  paysans  sujets  de  1’abbe  de  Keippten,  qui  don- 
nerent  en  queique  sorte  le  signal  de  l’insurrection,  le  l'r  jan- 
vier  1525 ; eile  se  propagea  aussitdt  avec  unerapidite  efirayante, 
et  bieutot  toute  la  Souabe  i’ut  en  feu.  La  revolte  gagna  de  la  la 
Franconie,  pendant  que  d’un.  autre  cdle  elle  s’etendait,  en 
descendant  le  Uhin,  dans  1’ Alsace,  i’evechefde  Spire  et  le  Pala- 
tinat.  Ge  fut  le  Harz  quidevintau  nord  ccunme  la.froatiere  .de 
l’insurrection.  Au  sud  elle  penetra  dans  le  Tyrol,  le  pays  do 
Salzbourg  et  la  Styrie.  Il  y eul  dans  bien  d'autres  pays  une 
fermentation  inquietante ; heureusement  la  defaile  des  insurges 
en  arrela  lc  progres ; car  si  leurs  succes  se  fussent  prolonges 
au-dela  de  quelques  mois,  e’en  etait  fait  de  l’Allemagne.  11.  n’y 
eut  qu’en  Baviere  ou  les  paysans,  restes  fidtdes  a la  foi  de  ieurs 
peres,  opposerent  une  courageuse  resistance  aux  bandes  des 
contrees  voisioes.  La  plus  graude  partie  de  la  Saxe  electorate 
resta  aussi  tranquilie,  paroe  que.  les  cbefs  du  mouveoaent  comp- 
taientsur  i'appui  de  1'electeur,  et  qu'ils  6taieol  increases  k 6par-. 
gaery  au  naoins  dans  les  commencements, . un  pays  ou  oftgaait 
le  pur  iwngile. 


1 En  1520,  il  6crivait  h un  confident : Mos  hie  persuasi  sum  us  Papa- 
turn  esse  veri  et  germani  Jntichrixfi  sedem  in  cujus  deceptionem  ri  ne- 
quitiam  ob  saluteni  animarunk  uoJms  umuia  liciia  arbitrarour. 
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Cette  guerre,  dont  il  faut  lire  les  details  dans  l’ouvrage  de 
M.‘  de  Bussifcre,  prit  bientOt  le  caractftre  d*une  insurrection  r4- 
volutioftnaire  qui  avait  pour  but  le  bouleversetiient  radical  de 
I’AHetnagne.  Diverges  tendances  anarchiques  se  liguftrent  pour’ 
y arriver.  On  doit  dislinguer  dans  ce  mouvement  le  cftti  social',' 
et  mime  communiste , le  cftti  politique , et  enfin  le  c6t£  reli- 
gieux  et  anticatholique.  Il  etait  social  et  communiste  en  tant 
qu’il  itait  un  soulevement  des  classes  inf^rieures  contre  les 
classes  supirieures , une  guerre  des  pauvres  contre  les  riches , 
avec  I’id4e  plus  ou  moins  explicite  d’une  nouvelle  organisation 
de  la  propri'ite.  Son  caractere  politique  se  r^vftle  dans  les  pro- 
jets de  constitution  qui  avaient  pour  but  d’absorber  le  pouvoir 
imperial  et  celui  des  princes  dans  une  vaste  democratic ; mais 
tout  cela  avait  pour  point  de  depart  une  haine  fanatique  contre 
PEglise , c’est  1ft  l’ilement  dominant  dans  la  guerre  des  pay- 
sans  ou  tous  les  actes  de  violence  contre  les  personnes  et  les' 
proprietess’exercaient  uniquement  au  nom  du  nouvel  Evangile. 
Quant  ft  sa  forme , le  mouvement  giniral  se  subdivise  en  une- 
siriede  soulevements  isolis,  indipend ants  les  uns  desautres, 
on  qui  du  moins  ne  se  lient  pas  itroitement  entre  eux.  Chaque 
bande  qui  s’assemblait  avait  ft  sa  tite  des  chefs  disignis  par  1’4- 
lection  ou  par  tine  cerlaine  supiriorite  de  talent  et  de  capacity. 
Heureusement  pour  l’Allemagne,  il  leur  manqua  un  centre  gi- 
nirai  et  un  chef  supreme  qui  sut  ou  qui  pftt  faire  de  ces  forces 
dispersees  un  corps  d’armee  rftgulier.  On  essays  d’itablir  ft  Beil- 
brcrnn  un  6tat-major  permanent  auquel  se  seraient  rattftcbfts  les 
drffftrents  corps  -de  paysans;  mais,  a- celt e epoque,  il  itaitdejft 
trop  tard , de  graves  tehees  avaient  jetA  le  dftconragement  par- 
mi  eux , et  d’ailfeurs  les  chefs  ne  purest  s’entendre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  larivohe  des  paysans,  comme  on  1’a  dijftdit, 
cut  positivement  lecaractftre  d’une  guerre  de  religion  entreprise 
en  faveur-  des  doctrines  de  Luther.  Tous  les  ftcrivains  eontem- 
porains,  catholiques  ou  protestants,  sont  d’accord  sur  ce  point, 
quoiqne  les- dinners,  et  notamment  Gnodalius1,  niant  1’ividence* 
qni  r£sulte  dfes  faits  mimes  qu’ils  viennent  de  raooirter,1  cber-* 
chent  ft  laverde  toutecompIkitA  au-moins  le*  fondateur  de  letenr 
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4 g Lise.  Ce  qui  met  la  chose  hors  de  toute  coatestation , ce  soot 
les  manifestes  des  paysans,  qui  demandent  invariablement 
qu’on  mette  partout  des  predicants  lulheriens  et  qu’on  intro- 
duise  la  nouvelle  doctrine.  Dans  toutes  leurs  proclamations, 
aussi  bien  que  dans  toutes  les  negotiations  entamees  avec  eux , 
ils  dedarent  qu’ils  ne  veulent  que  le  pur  Evangile,  et  qu’ils 
combat  tent  pour  le  vrai  christianisme ; enfin , avec  les  milhers  de 
temoignages  qu’on  peut  titer  k cet  egard , on  ne  peut  nier  que 
le  mouvement  anlicalholique  ait  ete  la  cause  et  le  principe  do- 
minant de  1’insurreclion  des  paysans;  tile  ne  fut  meme,  au 
fond,  qu’une  application  logique  de  la  doctrine  de  Luther  a l’e- 
tat  social  de  l’Allemagne , el  leur  passage  du  terrain  religieux 
sur  le  terrain  politique,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d’arriver 
une  fois  que  l’idee  d’une  revolution  a faire  dans  l’ftglise  se  serait 
introduite  dans  les  masses  et  y aurait  fermente.  Aussi  ces  bandes 
effren^es , qui  signalaient  leur  passage  par  le  pillage , le  meur- 
tre  et  l’incendie , s’intilulaient-elles  Varmie  tvangiliqw  ou  les 
frdres  chr&iens , et  ne  donnaient-elles  aux  prtires  et  aux  moines 
d’autre  nom  que  celui  de  leurs  ennemis. 

Dans  de  semblahles  circonstances,  on  ne  doit  pas  s’etonner  de 
voir  presque  partout  les  predicants  lulheriens  exciter  It  la  re- 
volte et  figurer  dans  les  bandes  insurgles  comme  chefs  et 
comme  secretaires.  Les  documents  contemporains  en  nomment 
on  grand  nombre,  comme  le  fanatique  Deutschlin,  le  moine 
aveugle  de  Rottenbourg,  le  cure  Hubmaier,  le  religieux  defro- 
que  Lienhart,  le  predicant  Jacob  Wake  qui,  avant  le  combat 
de  Leipheim , avail  promis  que  les  canons  ennemis  n’attein- 
draient  pas  l’armee  des  paysans , et  que  les  epees  des  soldals  de 
la  hgue  de  Souabe  se  retouraeraient  contre  eux-m4mes ; un  au- 
tre, surnomroe  le  Pere  Ambroise,  qui,  avant  le  combat  d’Hei- 
dingsfeld,  benit  les  paysans  et  les  exhorta  k defendre  bravement 
la  parole  de  Dieu,  etc.,  etc.  11  va  sans  dire  qu’il  ne  faliait  prdcher 
aux  insurges  que  ce  qui  flattait  leurs  passions : e’est  ce  qu’ils 
appelaient  precher  le  pur  Evangile;  aussi  les  predicants  en  vin- 
rent-ils  bienldt  k lonner  dgalement  contre  les  princes  eccldsias- 
tiques  et  les  princes  lalques,  et  1’ insurrection  ^ dirigde  d’abord 


POUR  1,'HISTOIRK  DE  I.A  HKFOKMATION.  IM 

ttniquement  contre  les  pr&res  et  les  moiues , ne  tarda  pas  a se 
tourner  aussi  contre  la  noblesse  seeuliere.  L’un  des  chefs  des 
paysans  posa  le  principe  qu’on  ne  devait  iaisser  debout  aucune 
maison  qui  fiU  mieux  b&tie  que  la  maison  d'uu  paysan.  beja 
Carlsladt , qui  du  r.  ste  n’exerga  jamais  sur  le  peuple  une  in- 
fluence considerable,  avait  enseigne  que  chacun  devait  travailler 
de  ses  mains,  labourer,  bdchsr  la  terre,  ou  avoir  un  metier.  Des 
principes  de  ce  genre  etaient  repandus  dans  le  peuple,  qui  tirail 
de  la  Bible  livree  a son  interpretation  une  doctrine  fort  sem- 
blable  k celle  des  communistes  d’aujourd’hui.  « Le  commuu 
peuple,  dit  un  historien  moderne,  godtait  beaucoup  la  doc- 
trine de  la  charite  fraternelle  chretienne.  Chaque  chretien  de- 
vant  trailer  les  autres  en  freres , il  s’ensuiv&it  que  tout  devait 
etre  mis  en  commun.  Plus  d’autoritc  ni  de  domination ; nul  ne 
devait  posseder  plus  que  les  autre6  le  paiement  des  deltes  ne 
pouvait  plus  etre  exige  1 . » A Rottenbourg , ou  des  bourgeois 
revolutionnaires  livrerent  la  ville  aux  paysans , ceux-ci  deda- 
rerent,  en  s’appuyant  sur  ce  texte  que  tout  ce  que  le  Pere  ciUste 
n’a  point  plants  doit  ttre  arrachd,  qu’ils  ne  paieraient  plus  ni 
dimes  ni  redevances,  et  que  toutes  les  dettes  devaient  etre  abo- 
lies.  On  n’en  finirait  pas,  si  l’on  voulait  citer  toutes  les  declara- 
tions de  principes  faites  dans  ce  sens. 

Malgre  le  caractere  communiste  du  mouvement,  une  grande 
partie  de  la  noblesse  allemande  le  favorisa , au  moins  dans  les 
commencements.  Cela  s’explique  par  ce  qui  a ete  dit  plus  haut 
des  complots  trames  par  la  chevalerie  de  l’Empire  sous  l’inspi- 
ration  de  Lutbcr.  Le  premier  mouvement  rdvolutionnaire  elail 
parti  de  la  noblesse , et  des  lors  on  avait  essaye  d’exciler  uu 
soulevement  des  paysans  contre  le  clerge,  pour  assurer  par  celte 
diversion  le  succcs  de  la  guerre  des  chevaliers.  Plus  tard  ce  d£- 
sir  ne  fut  que  trop  s itisfait , et  ce  fut  au  detriment  de  ceux  qui 
1’avaient  forme.  Les  paysans  se  soulevercnt,  et  un  nombre  assez 
considerable  de  seigneurs  et  de  chevaliers  se  joignirent  ouver- 


1 Bensen.  Oeschkhte  dts  Baurenkrieges  in  Chtfrcinken.  Erlangen. 
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tement  a eux : quelques-uns  le  firent  volontairerrent  et  dans  des 
vues  d’ambition , d’autres  'par  pure  lAchete , pour  sauver  leurs' 
biens  el  leur  vie.  Goetz  de  Berliehingen , dont  Goethe  a fait  un 
portrait  beaucoup  trop  flatty,  et  qui  joue  dans  tous  ces  evEne- 
ments  un  r61e  des  plus  Equivoques , fut  quelque  temps  A la  tEte 
d’un  corps  d’armEe  d’insurgEs,  et  il  rapporte  dans  sesMemoi- 
res  qu’il  trouva  dans  leur  camp  « beaucoup  de  seigneurs,  de 
comtes  et  de  princes , qui  pour  la  plupart  imploraient  la  faveur 
d’Etre  admis  dans  la  ligue  des  paysans. » On  ne  trouve  dans  leurs 
rangs  qu’un  seul  prince  souverain , le  due  Ulric  de  Wurtem- 
berg,  qui  essaya  avec  leur  aide  de  reconquerir  ses  Etats,  dont 
la  ligue  de  Souabe  I’avait  chassE,  en  execution  d’un  jugemenl 
rendu  contre  lui  pour  violation  des  lois  de  l’Empire  et  de  la  paix 
publique.  II  amena  au  seeours  des  insurgEs  un  corps  de  troupes 
suisses  qu’il  avail  levE  a ses  frais ; sa  tentative  Echoua  par  suite 
de  circonstances  trop  longues  & raconter  ici,  et  il  ne  put  qu’avec 
peine  sauver  sa  vie  et  sa  libertE.  Il  y avait  d’autres  princes  dE- 
vouEs  a la  REforme  sur  les  sympathies  desquels  les  paysans  pou- 
vaient  compter  s’ils  se  fussent  bornEs  a faire  la  guerre  it  1’figlise, 
mais  ils  les  perdirent  naturellement  lorsqu’ils  s’attaquErent  A 
1’autoritE  lalque , et  ils  trouverent  alors  en  eux  les  ennemis  les 
plus  acharnEs  et  les  plus  impitoyables. 

Plusieurs  des  villes  impEriales  se  montrerent  aussi  favorables 
A 1’insurrection,  et  par  des  raisons  analogues.  La  aussi  1’hErEsie 
fut  le  lien  entre  la  bourgeoisie  et  les  paysans,  malgrE  la  diversitE 
et  mEme  l’opposition  des  intErEts.  Le  parti  qui  dans  les  villes 
travaillait  A dEtruire  l’Eglisc  prEta  des  1’origine  seeours  et  con- 
seil  aux  paysans  rEvollEs.  Quelques  ecrivains  du  xvi*  siecle  prE- 
tendent  que  les  marchands  rEpandirent  de  l’argent  pour  sou- 
lever  le  peuple,  dans  l’espoir  de  renverser  ia  souverainetE  des 
princes  en  Allemagne  et  d’Etablir  une  constitution  rEpublicaine 
sur  le  modele  des  Etats  libres  d’ltalie.  Quoi  qu’il  en  soil  de  la 
vEritE  de  cette  imputation,  il  est  certain  qu’Ulat  donna  aux 
paysans  des  armes  et  des  munitions,  que  Strasbourg  accorda  le 
droit  de  bourgeoisie  a des  insurgEs,  que  Nuremberg,  lorsque 
1’archevEque  de  Salzbourg  demanda  seeours  A la  ligue  de 
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Souabe,  s’efforpa  de  faire  rejeter  sa  demande  et  prit  ouverte- 
ment  parti  pour  les  rebelles,  et  qu’une  foule  de  villes  oioins 
importantes  leur  furent  livrees  par  leurs  habitants. 

De  tous  les  dangers  que  presentait  la  guerre  des  paysans,  le 
plus  grand  sans  aucun  doule  etait  que  1’Allemagne,  en  face  de 
ce  nouvel  enneuii,  etait  & peu  pres  sains  defense.  Nous  venons  de 
dire  combien  de  sympathies  une  insurrection  qui  d’abord  pa- 
raissait  dirigee  contre  1’Eglise  trouvait  parmi  les  princes,  la  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  : on  ne  pen$ait  done  pas  attendre  de  ce 
c6te  les  mesurcs  promptes  et  6nergiques  qui  eussent  et6  neces- 
saires  pour  empeoher  Ie  soulevement  de  s’etendre  et  de  se 
propager.  Au  contraire  on  dissimulait  a peine  lc  desir  qu’on 
eprouvait  de  voir  le  mouvemeut  se  prolonger  et  detruire,  si 
faire  se  pouvait,  les  nombreuses  principautes  et  seigneuries  ec- 
clesiastiques  dont  l’Allemagne  meridionale  et  occidentale  etait 

couverte.  L’Empereur  etait  absent  et  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer  occupies  a Sou  ten  ir  la  guerre  contre  Francois  I*r.  La 

principale  autorile  dans  les  pays  qui  etaient  le  theatre  de  la  re- 
voke etait  la  ligue  de  Souabe,  association  de  princes,  de  sei- 
gneurs et  de  villes  libres,  chargee  de  maintenir  la  paix  publi- 
que  : mais  une  partie  de  ses  membres  inclinait  vers  les  nou- 
velles  doctrines  et  pensail  plus  a profiler  de  l’insurrection  qu’i’i 
la  reprimer.  La  ligue  ne  se  decida  sd-ieusement  It  agir  que  lors- 
que  le  soulevement  se  dirigea  contre  la  noblesse,  et  specialement 
lorsque  le  massacre  de  Weinsberg,  oil  les  paysans  avaient  egorg6 
le  comle  Louis  de  Helfenstein  et  trente  aulres  seigneurs  et  che- 
valiers, eut  ouvert  les  yeux  aux  moins  clairvoyants.  Mais  m£me 
avec  la  meilleure  volonte  du  monde,  on  n’avait  pas  eu  a sa  dispo- 
sition des  ressources  suffisantes.  La  guerre  ne  pouvait  se  faire 
la  plupart  du  temps  qu’a  l’aide  de  lansquenets  mercenaircs 
dont  beaucoup,  infectos  de  doctrines  heretiques,  ne  pouvaient 
in6pirer  aucune  confiance  et  qu’on  vit  plus  d’une  fois,  par  leur 
mutinerie  et  leur  trahison,  dans  les  moments  les  plus  decisifs, 
mettre  en  pdril  la  cause  de  l’ordre.  II  n’y  avait  que  la  plus 
stride  discipline,  et  cela  mfime  pas  toujours,  qui  pilt  les  main- 
tenir  et  les  faire  obeir.  Dans  de  semblables  circonstances,  1’Al- 
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lemagne  ne  pouvait  coinpter  que  sur  cette  partie  de  l'arm6e  de 
la  ligue  de  Souabe  ou  figurait  1’ancien  ftlftment  feodal  des  ar- 
riere-vassaux  des  seigneurs  et  des  cavaliers  qu’ils  menaient  ft 
leur  suite.  Ce  fut  pourtant  a cette  cavalerie,  montant  tout  au 
plus  ft  deux  mille  combattants,  que  l’AUemagne  dut  son  salut, 
et  aussi  a cette  centaine  de  seigneurs,  de  chevaliers  et  de  sol- 
dats  qui,  par  leur  courageuse  defense,  arrftterent  plus  d’un  mois 
l’armee  des  paysans  sous  les  murs  du  chftteau  de  Wurzbourg. 

Mais  la  noblesse  calbolique,  nialgre  sa  vaillance,  n’aurait  pu 
rftsister  aux  forces  des  rebelles,  immens6meut  superieures  en 
nombre,  si  la  Providence  n’avait  place  a la  tete  de  la  defense 
commune  un  homme  qui  possedait  toutes  les  qualitfts  qu’exi-  - 
geait  une  oeuvre  aussi  difficile  que  la  repression  de  cette  for- 
midable insurrection.  Cet  homme*  etait  le  chevalier  Georges 
Truchsess  de  Waldbourg,  capitaine  habile  et  experiments, 
plein  d’energie,  de  courage  et  de  resolution,  mais  malheureu- 
sement,  pour  sa  renommee,  fidele  ft  la  foi  de  ses  peres  et  devoud 
a I’ftglise  catholique  : cette  qualilft  a efface  toutes  les  autresaux 
yeux  des  protestants,  et  il  n’y  a rien  que  leursbistoriens  anciens 
et  modernes  n’aient  imagine  pour  rabaisser  et  noircir  le  carac- 
tere  de  cet  illustre  guerrier  qui  fut  le  sauveur  de  son  pay3  et 
dont  ce  pays  connalt  a peine  le  nom.  Ce  ne  fut  que  le  2 mai, 
apres  quatre  mois  d’inaction,  que  la  ligue  de  Souabe  se  decida 
Jt  agir  et  confia  a Georges  Truchsess  le  commandement  supft- 
rieur  de  ses  troupes.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’enlrer  dans  le  de- 
tail de  ses  operations  militaires  pour  lesquelles  nous  renvoyons 
au  livre  de  M.  de  Bussiere;  mais  il  est  impossible,  quand  on  en 
lit  le  rftcit,  de  nc  pas  admirer  le  talent  avec  lequel  el  les  furent 
conduites.  11  eul  a surmonter  des  difficultes  incroyabies  : les 
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plus  grandes  lui  vinrent  du  c6t6  de  son  armee,  dont  la  majeure 
partie,  composee  de  lansquenets  mercenaires,  refusa  plus  d*une 
foi^  de  le  suivre  au  combat  et  le  laissa  attaquer,  avec  une 
pojgnee  d’homines,  des  masses  inflniment  superieures  en 
nombre.  Son  audace  et  sa  resolution  trioropherent  de  lous 
les  obstacles ; il  battit  successivement  les  divers  corps  d’armee 
des  insurges  et  pacifia  en  moins  de  trois  mois  la  Souabe  et  la 
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Francome.  Pendant  cc  temps  le  due  Antoine  de  Lorraine  arre- 
tait  k Saverne  les  paysans  de  1’ Alsace  dont  les  bandes  se  prepa- 
ndent k envahir  ses  £tats,  leur  fermait  ainsi  les  portes  de  la 
France  ou  elles  allaient  se  repandre  comme  uu  torrent  devasta- 
teur,  et,  poursuivant  sa  victoire,  4crasait  l’insurrection  a pen  pris 
maitresse  de  la  rive  gauche  du  Rhin  depuis  Bdle  jusqu’a  Wis- 
senbourg.  Apres  ces  coups  d6cisifs,  l’ordre  se  r£lablit  peu  a peu 
dans  toute  l’Allemagne  occidental.  II  y eut  bien  encore  quel- 
qaes  mouvements  partiels,  mais  ce  ne  fuvent  en  quelque  sorte 
qne  les  convulsions  de  Pagonie  ou  les  dernieres  lueurs  d’un  iu- 
eendie  qui  s’dteint,  et  il  n’y  eut  pas  besoin  d’un  grand  deploy- 
ment de  forces  pour  en  venir  & bout.  L’insurrection  4 tail  domp- 
tde  : les  basses  classes,  gu£ries  de  leur  fievre  revolutionnaire 
par  la  severe  Ie?on  qu’elles  avaient  recue,  seresignaientde  nou- 
veau aux  humbles  conditions  de  leur  laborieuse  existence.  Mais 
des  torrents  de  sang  avaient  coule  : d’abominables  exces  avaient 
amene  de  terribles  represailles.  L’Allemagne  etait  couvertc  de 
ruines,  et  il  lui  fallait  de  longues  annees  pour  reparer  les  cala- 
mit£squ’avait  amends  sur  elle  cette  guerre  plus  desastreuse  que 
ne  l’eilt  et£  une  invasion  de  barbares.  « Ainsi,  dit  un  chroni- 
queur  alsacien  cite  par  M.  de  Bussiere,  Dieu  en  accablant  l’Em- 
pire  du  Aden  de  la  guerre  des  paysans  punit  & la  fois  les  grands 
de  leur  tyrannie  et  les  petits  des  exces  de  leur  rebellion.  La 
science  a beaucoup  perdu  par  cette  guerre,  car  une  infinite  de 
choses  rares  et  precieuses  en  £pilaphes,  monuments,  biblio- 
theques,  manuscrits  et  antiquites,  ont  ete  detruiles  avec  les  mo- 
nasleres,  riches  en  collections  de  ce  genre.  L’on  doit  ajouter  que 
les  insurg£s  avaient  aneanti  en  pure  perte  et  pour  le  seul  plai- 
sir  de  faire  du  mal  de  grands  approvisionnements  en  denrdes  de 
toute  esp&ce : beaucoup  de  provinces  allemandes  porterent,  pen- 
dant de  longues  annees,  les  traces  de  la  devastation  la  plus 
dpouvan table.  Cependant  le  clerg£  catholique  triompbait  en 
voyant  ces  desordres , » ajoute  cet  historien  qui  dans  sa  haine 
coatre  l’Eglise  semble  presque  regretter  de  ne  pouvoir  lui  im- 
puter  les  maul  enfant£s  par  la  guerre  des  paysans.  — a Les 
prdtres  disaient  avec  satisfaction  : La  prediction  de  Campeggio 
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s’accomplit , les  princes  allemands  voient  maintenanl  ck  quoi 
mt'ne  la  protection  accordee  a l’insurrection  conlre  l’figlise.  » 

Pendant  que  l’insurrection  d£vaslait  l’Allemagne  ct  mena^ait 
de  la  bouleverser  de  fond  eh  comble , Luther,  veritable  auteur 
et  promoteur  du  mouvement,  se  trouvait  k Wittenberg  dans 
le  plus  penible  embarras.  II  avait  provoque  les  paysans  a la 
revolte,  non-seulement  par  des  emissaires  qui  pouvaient  etre 
d&avoues  en  cas  de  necessite,  mais  encore  publiquement,  par 
des  ecrits  imprimes,  publies  sous  son  nom,  et  cela  dans  les 
tenues  les  plus  clairs  et  les  plus  expres.  Maintenant  qu’on  avait 
repondu  a son  appel  et  que  presque  toutes  les  contrees  de  l’Al- 
lemagne etaient  en  proie  a de6  catamites  sans  nom,  il  n’eht.pas 
ele  prudent  a lui  d’adherer  ouvertement  a 1’ceuvre  de  destiuc- 
tion  qui  s'accomplissait.  En  outre  Luther  n’avait  jamais  eu  le 
projet  de  faire  de  i’Allemagneune  vaste  r£publique  de  paysans. 
Il  avait  des  liaisons  trop  intimes  avec  la  fraction  revolutionnaire 
de  la  chevalerie  de  1’ Empire  et  savait  trop  bien  apprecier  le 
sccours,  l’appui  et  les  divers  profits  temporels  qu’assurait  k sa 
cause  l’alliance  de  plusieurs  princes  et  seigneurs,  pour  qu’une 
pensee  semblable  eitt  jamais  pu  lui  venir  dans  l’esprit.  Il  vou- 
lait  certainement  l’insurrection,  mais  non  sa  victoire  complete 
sur  tous  les  souverains  et  les  membres  de  la  noblesse.  Elle  au- 
rait  dti , pour  repondre  a ses  vues,  se  borner  au  meurtre  des 
dvdqucs,  des  moines  et  des  prelats,  A la  destruction  des  institu- 
tions de  I’Egliee  catholique  en  Allemagno  et  au  renversement 
des  princes  et  des  seigneurs  qui  osaient  prdter  leur  appui  a l’l£- 
glise.  Mais  le  renversement  de  1’autoritd  des  princes  et  des 
nobles  en  general,  quand  m6me  les  uns  et  les  autres  se  mon- 
traient  favorables  a la  nouvelle  doctrine,  dtait  d’autant  moins 
son  hut  que,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  il  avait  promis  1’appui 
de  i’electeur  Frdderic  de  Saxe  aux  paysans  du  Rhingau  qu’il 
faisait  exciter  a 1’insurrection. 

La  portion  de  Luther  dtait  d’autant  plus  f&cheuse  que  la 
guerre  qui  venait  d’eclaler  n’avait  pas  tardd  a devenir  une  hitte 
a outrance  entre  les  paysans  et  les  seigneurs,  dans  daquelle  les 
princes  amis  de  la  nouvelle:  doctrine  montraient  etuwntaies  Ja 
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rigueur  la  plus  impitoyable  envers  les  insurgfo.  II  y avait  un 
daoger  s£rieux  pour  lui  k prendre  parti,  soit  pour  les  uns,  soit 
pour  les  autres.  11  ne  pouvait  se  declarer  pour  les  paysans . car 
l’electeur  Frederic  venait  de  mourir,  et  ses  adversaires  catho- 
liques  et  les  princes  catkoliques  auraient  r£clam6  et  certaine- 
ment  obtenu  du  successeur  de  ce  prince  la  punition  de  1’here- 
siarque.  II  ne  pouvait  pas  non  plus  se  declarer  pour  les  princes  : 
car  alors  toute  l’AUemagne  n’aurait  plus  vu  en  lui  qu’un  hypo- 
crite au  double  langage.  (Ten  etit  4te  fait  de  sa  popularity  et 
de  son  influence  sur  les  masses  qui  auraient  passe  It  quelqu’un 
de  ses  rivattx,  par  exemple  k Thomas  Munzer,  fanatique  sin  - 
cere  qui  etait  alors  a la  tete  de  l’insurrection  de  Thuringe  et 
que  Luther  craignait  et  d£testait  cordialement.  D’aiileurs  on  ne 
savait  pas  ce  qui  adviendrait  de  la  guerre,  et  il  y avail  bien 
des  chances  pour  que  la  revolution  triomphAt  complement  ou 
du  moms  partiellement.  Ind^pendammenl  de  ses  sympathies  et 
de  ses  tendances,  ce  serait  mal  connattre  son  caracterc  que  de 
croire  qu’il  pflt,  dans  des  circonstances  semblables,  se  pronon- 
cer  nellement  conlre  l’insurrection.  Aussi  prit-il  une  position 
qui  le  mit  en  mesure  de  persuader  aux  princes,  s’ils  etaient 
vainqueurs,  qu'il  avait  reellement  soutenu  leur  cause,  et,  dans 
J’hypothese  opposes,  de  faire  comprendre  aux  paysans  que,  du 
moins  au  fond  du  coeur,  il  avait  toujours  ete  pour  eux.  S’etant 
impose  cette  t&che  difficile,  il  la  remplit  avec  un  rare  melange 
d’audace  effrontee  et  de  fourberic  insidieuse,  dans  son  ecrit  sur 
les  douze  articles  des  paysaus  de  Souabe1,  intitule  Exhortation 
a la  paix  et  public  au  mois  de  mai  1525. 

G.  dk  CazaiAs. 

(La  mile  au  procham-numim.) 

' Ces  douze  articles,  r£dig£s  par  une  main  habile,  Etaient  comma  le  me- 
uifeste  ou  le  symbole  des  iusurgls. 


DECOUVERTE  D ON  CMETIERE  MEROVIM 


A LA  CHAPELLE-SA1NT-ELOI 


(departkment  db  l’bubb). 


Je  dois  soliiciter  le  pardon  des  lecteurs  du  Correspondent.  L’ extreme 
intlrdt  des  dlcouvertes  quej'ai  fa  tes  de  concert  avec  mon  fils,  pendant 
les  vacances  der nitres  *,  m’a  emp6ch6de  rien  dcrirre  pour  notre  Recueil. 
Contrairement  h mon  habitude,  je  demande  la  permission  de  reproduire 
ici  la  lecture  que  je  dois  faire  sur  ce  sujet,  le  jour  mime  auquel  paraitra 
notre  livraison,  dans  la  seance  publique  des  cinq  Academies  de  l'lnsti' 
tut.  J’y  joins,  pour  plus  de  clartd,  une  note  que  j’avais  lue  prdcddemment 
k 1’ Academic  des  inscriptions  et  belles-lettres;  il  en  rdsulte  quelques  redites 
que  je  n’ai  pas  le  temps  d’effacer. 


A Madame  Fr.  Ozanam. 


Madame, 

C’est  le  8 septembre  dernier,  fete  de  la  Nativitd  de  la  sainte  Vierge, 
et  premier  anniversaire  de  la  mort  de  celui  que  vous  pleorez, 
qu’une  faveur  de  la  Providence  m'a  mis  sur  la  voie  de  ddcouvertes 
vraiment  extraordinaires.  A mesure  que  ces  ddcouvertes  ont  pris 


1 La  Chapelle  Saint  Eloi , th&tre  de  ces  decouvertes,  e&t  an  anclen  prieord 
de  l'abbaye  du  Bee,  connu  sons  le  nom  de  Saint-Lambert  de  Nassandre  ou  de  Ifa- 
I asm,  etsitue  dans  la  commune  de  Fontaine-la-Soret,  canton  dc  Beaumont- 1 e* 
Roger,  arrondlssemcnt  de  Beruay,  departement  de  1’Eure. 
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de  I’inu5r6t,  je  me  suis  rappeld  votre  cher  et  illustre  man,  jugeant 
bien  que  personne  n’aurait  plus  curieusement  et  plus  passionn6ment 
suivi  nos  progrfes  que  l’auteur  des  Etudes  germaniques.  Je  n’ai  ja- 
mais mieux  senti,  dans  1’ordre  de  la  science,  & quel  point  il  nous 
manquait.  A ce  titre,  je  vous  demande  la  permission  de  vous  dddier 
ce  premier  essai,  § vous  qui  faites  revivre  par  vos  regrets  celui 
qoe  le  Ciel  a rdclamd  si  vite,  et  dont  le  nom  restera  cher  a l’Eglise 
et  a la  France. 

Agrdez,  Madame,  1’hommage  de  mon  d^vouement  respectueux. 

Ch.  Lenoriiant. 


C’est  une  belle  chose , et  la  source  d’une  Emotion  a laquellc 
personne  ne  reste  insensible,  que  d’assister  k la  decouverte 
d’objets  antiques  dans  un  lieu  consacr6  par  de  grands  souve- 
nirs. Mais  il  y a peut-dtre  plus  d’attrait  encore  a recueillir  les 
debris  du  passd,  quand  une  circonstance  imprlvue  vient  ap- 
peler  P attention  sur  un  sol  oublie , el  dont  rien  j usque  la  n’a- 
vait  pu  faire  prcssentir  1’importance.  C’est  ce  qui  m’est  arrive 
recemment,  el  dans  des  circonstances  vraimerit  extraordinaires. 
Eai  passd,  pendant  dix-neuf  ans,  avec  la  plus  complete  indiffe- 
rence, aux  lieux  ou  une  bonne  fortune  inattendue  a multiple, 
en  peu  de  jours,  les  revelations  les  plus  curieuses. 

La  Fontaine  a racontd  Phistoire  de  ces  deux  amis,  dont  Pun 
alia  chercher  la  Fortune  au  bout  du  monde,  tandis  que  la  ca- 
pricieuse  ddesse  venait  trouver  l’autre  plmgd  dans  un  profond 
sommeil.  Je  ne  dirai  pas  que  j’aie  touche  les  deux  extremes 
de  cette  double  existence.  Mais  eniin , quand , a la  suite  des 
hommes  il  lustres  qui  nous  ont  ouvert  la  voie , je  remontais 
jusqu’aux  dernieres  limites  des  antiques  civilisations,  j’etais 
loin  de  me  douter  qu’un  jour  des  monuments , comme  op 
n’en  Irouve  pas  beaucoup  en  un  siecle,  et  qui  prennent  date 
Hang  Phistoire  des  d£couverles,  m’attendraient  complaisam- 
ment  a 11*6016  et  quelques  lieues  de  Paris,  au  milieu  de  champs 
adoplds  pour  leur  obscurity  mime,  et  parce  que  j’y  trouvais 
un  contraste  plus  complet  avec  le  bruit  des  lieux  off  la  science 
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marche,  ou  les  esprits  sont  perp^tuelletnent  agites,  et  ou  l’hiis- 
toire  multiplie  & nos  depens  ses  sanglants  et  terribles  spec- 
tacles. 

Qui,  jusqu’&  present , a l’exception  d’un  cercle  6troit  de  fa- 
mille  et  d’amis,  aentendu  parler  dela  Chapelle-Saint-Eloi , et 
m£me  du  prkur6  de  Saint- Lanabert-d e-Nassandrfe  ou  de  Malas- 
sis,  dont  le  nom  se  perdit , il  y a deux  cents  ans  peut-dtre,  pour' 
c6der  la  place  k une  denomination  moins  eonaue  encore , s’il 
est  possible  ? Ce  n’est  pas  n£an  moins  qu’on  ne  pdt  4tre  averti 
par  quelques  signes  que  les  lieux  avaient  eu  autrefois  plus 
d’itnportance.  Deja  un  savant  dont  le  nom  fait  autorite  dans  les 
Etudes  provinciales,  notre  confrere  M.  Auguste  le  Provost,  avail 
signale,  a une  faible  distance  du  point  oublie  que  j’babite  dan9 
le  canton  de  Beaumont-le-Roger,  les  restes  d’une  villa  romaine 
decoree  avec  une  rare  magnificence.  Cette  residence,  fondle 
dans  un  site  reraarquable , au  confluent  de  la  Charentonne 
et  de  la  Risle  , sur  le  passage  de  la  voie  romaine  qui  con- 
duisait  de  Lutece  a Juliobona,  entre  Evreux  et  le  Noviomagus 
auquel  Lisieux  a succede;  en  face  de  la  villa,  un  camp  romain 
d’une  dimension  imposante,  et  a peu  de  distance,  les  der- 
nieres  assises  d’un  pont  de  la  m4me  epoque;  le  sol  jonche 
parlout  de  tuiles  k rebord  et  d’aulres  debris  de  l’industrie 
des  anciens;  par-dessus  tout,  l'apparition  subite  en  1830, 
lout  aupres  de  notre  vallee,  de  ces  vases  d’argent  qui,  sous 
le  nom  inexact  de  vases  de  Bernay,  out  acquis  dans  le  monde 
de  Parcheologie  une  celebrite  immense  et  meritee  : tout  cela 
pouvait  faire  esperer  qu’on  apprendrait  un  jour  quelque  chose 
de  plus  sur  des  lieux  dont  le  souvenir  ne  pouvait  avoir  disparu 
completement  de  I'histoire.  Mais  un  quart  de  si&cle  s’6tait 
6coul£  depuis  la  dScouverte  des  vases  de  Bernay,  ou  de  Ber- 
thouville,  ou  mieux  encore  du  Villeret,  et  la  gloire  r6ser- 
v6e  a cette  partie  de  1’ancienne  Gaule  semblait  devoir  se  bur- 
ner k un  fait  isolA  et  desormais  inexplicable.  Tout  d’un  coup", 
le  voile  s’est  d4chir6  : avant  d’en  venir  & notre  d^couverte,  il 1 
nous  suffira  de  quelques  mots  pour'  en  raconter  les  prtliari- 
naires. 
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• lTn  pauvre  et  honnetepaysan  de  moo  plus  propre  voisinage, 
attire,  dans  Paris,,  comme  taat  d’autres,  par  dcs  esperances 
bieot6t  deques,  revient  tristemeut  a son  point  de  depart  ;.il  y 
relrouve  une  chaumiere  delabree  el  tombant  en  ruines  : I’idee 
lui  vieut  de  s’en  rebatir  une  autre  dans  une  situation  un  peu 
plus  avail tageuse,  et,  avant  de  savoir  s’il  aura  les  ressources 
necessaires  pour  accomplir  son  projet,  i(  trace,  a quatre  pas  de 
son  domicile , le  plan  d’une  iumvelle  construction  : a cet  en- 
droit,  la  cote  est  abrupte  et  la  pente  a peine  adoucie  par  des 
eboulements  d’ancienne  date.  II  faut  degager  le  terrain,  afin 
d’appuyer  la  maisop  con  Ire  la  tranchde  qu’on  vient  d’ouvrir. 
Cette  tmnchee  decouvre  alors  les  assises  d’un  edifice  duiit  au- 
cun  indice  n’avait  fait  soupconner  l’existence.  Le  rustique 
arcbitecte  n’y  voit  qu'une  carriere,  et,  arradiant  jusqu’au 
dernier  moellon,  il  fail  un  monceau  des  maleriaux  de  sa 
future  facade,  en  attendant  que  les  travaux  de  la  saison  l’aient 
mis  en  etat  de  reunir  quelques  fonds  pour  1’aclie  Yemen  t de 
l’entreprise.  Tel  est  Petal  dans  lequel  nous  avons  trouve  le 
tas  de  pierres  que  mon  fils  a examind  le  premier  avec  Uh 
regard  de  dix-sept  ans  el  la  ferveur  d’uu  neophyte.  Je  ne 
le  croyais  pas,  quand  il  vint . m’annoncer  qu’il  avait  distin- 
gue les  restes  d’un  monument  romain ; mais,  h partir  du  pre- 
mier coup  d’oeil,  la  decouverte  marcha  rapiilement , ct  si  je 
voulais  en  rapporler  toutes  les  peripeties,  je  lasserais  la  patience 
de  mes  auditeurs,  sans  m’etre  reserve  le  temps  de  faire  apprd- 
cier  les  fruits  de  nos  recherches. 

Je  dirai  done  en  bloc  que  nous  avons  trouve , dans  un  dtroit 
espace  et  presque  toujours  a ileur  de  terre,  la  tele  et  les  frag- 
ments d’une  statue  antique,  les  debris  d’une  colonne  monu- 
mentale  qui  servait  a supporter  la  statue , les  pierres  chargees 
descriptions  d’un  baptislere  chretien  b&ti  avec  les  ruines  du 
mpnument  romain  qu’il  avait  remplace  et,  sur  le  terrain  d’un 
cimeliere  attenant,  de  nombreuses  epilapbes,  presque  toutes 
traces  sur.des.tuiles  h rebord  : textes  tres-simples  pour  laplu- 
part,  quelques -uns  assez  developpes,  et  plusieurs  mdme  me- 
surds  en  vers  d’une  cerlaine  elegance.  Le  nombre  des  inscrip- 
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tions  on  fragments  d’inscriptidns  s’4l4ve  k soixanteHlix , et 
nous  sommes  loin  d’avoir  6puis4  le  sol  qui  nous  a donn£  ces 
lichesses. 

• Voiia  pour  le  materiel  de  la  d6couverte , il  faut  main  tenant 
en  exposer  les  consequences;  nous  le  ferons  dans  un  ordre 
historique , et  l’on  yerra  qu’il  ne  nous  a manque , pour  ainsi 
dire,  aucun  des  elements  qui  pouvaient  nous  amener  it  la  con- 
haissance  du  passe.  Notre  curiosite,  perpetuellement  excitee, 
s’est  vue  jusqu’au  bout  presque  entierement  satisfaite. 

Dans  le  site  que  nous  decrivions  tout  & I’heure,  c’est-a-dire 
au  sein  de  la  plus  riante  vallee  peut-etre  de  cette  partie  de  la 
Gaule  qui  apparten&it  k la  seconde  Lyonnaise,  et  qui  plus  tard 
re?ut  de  ses  nouveaux  mattres  le  nom  de  Normandie,  un  Ro- 
maiu,  appele  Serquinius,  avait  fait  batir  une  maison  magni- 
fique.  C’etait  peut-etre  un  des  soldats  qui  avaient  accompagne 
MarcAurele  dans  ses  expeditions  de  Germanie.  Sous  le  rc- 
gne  de  Septime-S4vere,  ou  il  eieva  le  monument  dont  nous 
avons  trouve  les  debris,  il  devait  etre  vieux,  puisque,  d’apres 
nos  calculs , son  petit-fils  etait  investi  des  plus  hautes  magis- 
tratures  vers  le  milieu  du  m*  siecle  de  notre  ere.  Serquinius  a 
laisse  son  nom  au  village  de  Serquigny,  en  latin  Serquiniacus, 
ou  les  restes  de  sademeure  n’or.t  cess4  de  fournir  des  materiaux 
aux  habitations  eievees  dans  les  temps  modemes.  Apres  s.’etre 
assis  dans  la  vallee,  appuyee  contre  un  bois,  en  face  de  prai- 
ries magnifiques  et  d’une  charmante  riviere,  Serquinius  n’avait 
pas  dti  n4gliger  les  champs  fertiles  du  plateau  voisin.  C’6tait  cer- 
tainement  un  grand  propri^taire,  et,  avec  1’etendue  que  les  Ro- 
mains  donnaient  a leurs  terres,  il  n’y  a point  de  t4m6rite  k com- 
prendre  dans  la  sienne  un  bameau  situ6  a une  lieue  de  distance, 
dont  le  nom,  la  Pile , r6cemment  all4r4  et  devenu  la  Pie,  semble 
indiquer  l'existence  d’un  grand  monument  funeraire,  de  m£me 
qu’il  devient  tres-possible  que  le  Villeret,  4tablissement  pure- 
ment  rustique , oil  l’on  a d£couvert  les  vases  magnifiques  dont 
j’ai  d6ja  par  14,  le  Villeret,  plac4  une  lieue  plus  loin  que  la  Pile, 
ait  comple  aussi  parrai  les  fermes  de  Serquinius. 

Celui-ci  cependant  avait  dtendu  dans  la  vall4e,  en  remontant 
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le  coors  de  la  Risle,  ses  dependences  d'agrement.  A deux  kilo-, 
metres  du  centre  de  son  habitation , il  avait  eieve  an  pied  de  la 
colline,  et  sur  le  bord  d’une  belle  source,  la  colonne  monumen? 
tale  dont  nous  avons  trouve  les  fragments.  Cette  colonne , placde 
sans  doute  au  centre  d’une  exedre  dont  le  baptislere  posterieur 
aura  reproduit  la  forme,  avait  le  ftlt  omd  de  belles  feuilles  d’eati 
qui  formaient  dans  presquc  toute  sa  hauteur  une  imbrication 
interrompue  de  distance  en  distance  par  des  bandeaux  orn& 
de  bossages  en  maniere  de  pierres  pr4cieuses.  Sur  la  colonne 
elle-mdme,  & une  certaine  deration , se  detachaiten  relief  une 
tablette  dont  l’inscription , qui  nous  est  parvenuo  presque  enr 
tide,  atteste  que  Serquinius,  en  verlu  d’un  vobu,  avait  elevd  In 
monument  k Hercule  Mercure,  Herculi  Mer curio.  Cette  divi» 
nite,  qui  participait  sans  doute  des  Hermeracles  envoyes  d’A-  . 
thenes  par  Atticus,  et  dontCiceron  orna  sa  villa  de  Tusculum, 
devait  aussi,  par  le  melange  d’idees  dont  elle  rend  temoignage; 
appartenir  a cet  olympe  gaulois  ou  les  divinit4s  locales  sem- 
blent  s’etre  form4es  d’importations  orientates  associees  au& 
creations  poktiques  de  la  Grece  et  aux  formes  du  culte  politique 
des  Romains  : combinaisons  curieuses  , et  dont  l’etude  corn* 
mencee  depuis  longtemps  n’a  pas  fait  jusqu’ici  de  progre? 
considerables. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  V Hercule  Mercure  dedie  par 
Serquinius  n’avait  pas  les  attribuls  du  fils  d’Alcmene.  Il  4taj| 
chauss4  de  bottines,  une  draperie  legere  couvrait  son  epaule 
gauche.  Quant  k la  tdte  de  celte  statue,  seule  partie  qui  noup 
soit  parvenue  dans  son  int4grit4 , elle  offre  avec  certitude  Igp 
traits  id4alis4s  de  Caracalla,  qu’une  flatterie  servile  (de  noi% 
breux  monuments  nous  l’attestent ) assimilait  perpetueilpi- 
ment  a Hercule.  Il  est  done  hors  de  doute  que  Serquiniq? 
eieva  son  monument  k Hercule  Mercure  alors  que  le  jeun? 
edipereur  avail  attend  l’kgede-la  puberte,  cequi  place  l epqr 
que  presumes  de  cetted6dicaceaux  environs  de  l’annee.210  4p 
notre  ere. 

tind  nous  avons  un  point  de  depart  assure , et  k l’aspect  de? 
debris  du  monument,  surtout  de  la  tkte  d’Hercule,  qui  n’a.suln 
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pour  ainsi  dire  aucune  injure,  il  devienl  difficile  de  croire 
qu’une  statue  taillee  dans  la  pierre  du  pays,  tendre , friable , et 
sujette  a se  decomposer  sous  l’irtfluence  de  la  geiee , ait  brave 
pendant  de  longues  ann£es  lefe  intemperies  d’un  climat  inegal 
et  souvent  rigoureux  comme  le  ndtre.  D’un  autre  cftte,  des  in- 
ductions irr^sistibles  nous  amenent  k penser  que  la  predication- 
du  christianisme , qui  fut  cause  de  la  destruction  du  monument 
de  Serquinius,  n’eut  pas  lieu  beaucoup  plus  de  trente  ans  apres 
lYpoque  de  sa  consecration  a Htrcule , et  c’est  a partir  de 
cette  predication,  qui  fut  l’oeuvre  du  premier  eveque  d’S- 
vreux,  Taurinus,  invoque  depuis  tanl  de  siecles  sous  le  nom 
de  saint  Taurin,  que  les  resultals  de  nos  investigations  se  mul- 
tiplient. 

Il  existe  une  Yie  de  saint  Taurin,  dont  les  copies  les  plus  an- 
ciennes  remontent  au  ix*  sifccle.  Suivant  l’auteur  de  cette  vie, 
lequel  se  produit  sous  le  nom  de  Deodatus , et  se  donne 
pour  un  de  ceux  qui  avaient  re?u  le  baptetne  des  mains  de 
saint  Taurin,  celui-ci,  apres  avoir  abattu  un  fameux  temple 
de-  Diane  et  etabli  la  vraie  religion  dans  la  cite  des  Aulerci 
Eburovices,  aurait  ete  mande  in  villa  Gisaica,  c’est-a-dire  dans 
une  propriete  situee  pres  du  bourg  de  Gisacus , par  un  magis- 
tral romain , un  consul , ou  du  moins  un  personnage  consu- 
laire  [consularis  per  Galliam)  du  nom  de  Licinius,  afin  de  ren- 
dre  compte  de  la  predication  qu*il  faisait  au  mepris  des  edits 
imperiaux.  Apres  avoir  subi  son  interrogatoire  dans  la  forme 
accoutumee,  Taurinus  aurait  ete  frappe  de  verges,  et  Licinius, 
outre  de  colere  en  voyant  sa  femme  s'interesser  au  sort  du  vieil- 
lard,  Licinius  aurait  ete  sur  le  point  de  faire  subir  a cette  ma- 
trone  compalissante  le  meme  supplice  qu’au  saint  eveque,  lors- 
qu’tm  message  imprevu  lui  aurait  appris  que  son  fils,  qui  se  ID- 
vrait  au  plaisir  de  la  chasse  dans  les  environs  d’Evreux , venait 
de  succomber  par  suite  d’une  chute  de  chevah  Alore  le  theAtrw 
du  recit  se  transporte  k Evreux  mfeme;  le  jeune  horn  me  est 
rappeie  k la  vie  par  saint  Taurin,  et  ses  parents,  touches  duimh- 
racle,  embrassent  la  -foi  chr6tiefene  ayec  le>reste  dela  popu- 
lAdbn. 
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Je  dois  dire  que  cette  ,vie  de  saint  Taurin , rnis4rablement 
iuterpolee,  a el4  traitee  av.ec  la  derniere  rigueur  par  les  Bol- 
landistes  eux-m4mes.  Ces  illustres  .hagiograplies  ont  4t6  jus- 
qu’d  dire  qu’on  n’en  pouvait  absolument  rien  tirer  d’authen- 
tique,  ex  vita...  mh>l.  Mais  les  defiances  de  la  critique  se 
trouvent  souvent  d emeu  ties  par  une . dbcouverte  plus  recente, 
et  c’est  ce  qui  arrive  encore  cette  ibis.  Au  nombre  des  in- 
scriptions que  nous  avons  recueillies,  il  s’en  trouve  une,  com- 
posbe  d’au  moins  quatre  vers  hexametres,  trac4e  certaine- 
ment  dans  le  cours  du  v*  siecle  .de  potre  4ra,et  qui  dbmon- 
txe  qu’d  cette  epoque  le  martyre.de  saint  Taurin  k Gisacus 
etait  an  fait.avnrb,  de  meme  qu’on  y apprend  que  le  lieu  de  ce 
martyre  etait , I’emplaceroeu  t . mbme  de  ootre  decouverte  ; 

Hie  ubi  Taur[iaus]  virgarum  ve[rb$re  emus] 

Eat  GUaci  [rivus  on  vicus] 

Nous  avons  ici  le  nom  de  saint  Taurin,  la  .designation  pre- 
cise de  son  genre  de  supplice,  et  le  nom  de  la  localite  qui  en 
fut  leth&tlre.  Ce  nom  qui  se  trouve  sur  deux  monuments  epi- 
grapbiques  decouverts  au  vied  £vreux,  avait  4te  cherchb  par- 
tout  ailleurs  qu’a  sa  vraie  place,  et  faute  de  mieux,  en  queique 
sorte,  on  avait  transports  au  village  de  Gisai-la-Coudre,  e’est-a- 
dire  au  sein  de  i'ancienne  forel  d’Ouche,  la  tradition  du  mar- . 
tyre  de  saint  Taurin.  Mais  toute  incertitude  disparait  devaut 
(’inscription  que  nos  recherclies  nous  ont  proouv4e?Gisacus,  de- 
signe  comme  unitQurg  des  Auierques  ( exvico  Gisaco  Aukrco- 
rtm)  .dans  une  autre  insoription  qui  fait  aussi  partie  de  notre 
bulu>,4taitsitu4sur  iarive  droite  de  la.Risle,  auxconfinsdu  ter- 
ritoire  ides  Lexovii.  La-  villa  dans  iaqueile  Lioinius,  egalement 
denomme  .dans  lie  premier  teste,  proo4da  4 l’interrogatoire  -de 
saint.  Taurin  iet  ordonna  son  suppbee,  s’etendait  sur  l’autre  ri\e, 
etJe  monument  4lwr4  par  Serquinius  en  Rhonneur  d'Hercule 
Afanoure  touohait  aubourg  de  Gisaou6. 

Jl  jat’flg t done  plus  permis  de  trailer  la  vie  de  saint  Taurin 
Je  undsae  mepris  qa’amrefok- : ^inscription  du  v*  siede 
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lui  donne  une  autorit6  dont  elle  dtait  d^pourvue , et  quand 
on  I’&udie  sous  ce  jour  favorable,  on  commence  k distin- 
guer  des  parlies  qui  n’ont  pas  dd  subir  d’altlrations  gra- 
ves. De  ce  nombre  est  l’interrogatoire  du  saint  OvGque,  re- 
cueilli  sans  doute  au  moment  mfime,  selon  l'usage  de  la  pri- 
mitive tiglise.  Cet  interrogatoire,  lirO  d’actes  sinceres,  offre  des 
particularity  qu’un  faussaire  n’aurait  point  suppos4es.  « Adore 
mes  dieux,  » dit  Licinius,  et  ie  saint  lui  repond  : « Tes  dieux 
ou  sont-ils?  Licinius.  Les  voici.  Taurin.  Quels  sont  leurs 
noms  ? Licinius.  II  y a Jupiter  qui  est  d’or  et  Mercure  qui  est 
d’argent.  — Tu  dis,  reprend  vivement  1’apOtre , que  tu  dois 
I’existence  a ton  dieu,  pourquoi  done  le  gardes-tu  renfermO 
dans  ta  cassette  ? Ut  quid  eum  inclusum  retines  in  scrinio 
tuo  ? » Lorsqu’on  entend  parler  d’un  Mercure  d’argent , de 
dimension  & Otre  conserve  dans  une  cassette,  on  ne  peut  s’em- 
cher  de  penser  & la  statue  de  Mercure  en  argent  repousse , 
qui  fut  trouvee , k deux  lieues  de  Gisacus,  avec  les  vases  du 
Villeret.  Cette  coincidence  avait  frappd  un  antiquaire  normand 
au  moment  de  la  decouverle,  et  il  en  concluait,  sans  identifier 
precis6ment  les  objets,  que  le  trOsor  du  Villeret  avait  dti  Otre 
enfoui  par  crainte  dc  la  poursuite  des  chrOtiens.  Mais  les  plus 
sages  s’opposerent  alors  k cette  tOmeritd,  effrayes  qu’ils  Otaient 
d’entendre  invoquer  une  piece  aussi  decreditOe  que  la  Vie  de 
saint  Taurin.  Aujourd’iiui  que  les  parties  saines  et  intactes  de 
cette  vie  se  laissent  mieux  voir,  le  rapprochement  que  je  viens 
de  rappeler,  et  qui  du  resle  avait  regu  l’approbation  de  M.  Raoul- 
llochetle,  ne  prend-il  pas  une  certaine  consistance? 

Dans  le  chapilre  de  la  Vie  dc  saint  Taurin  le  plus  Ividemment 
altdre  peut-etre,  on  donne  pour  pere  a cet  eveque  un  Romain 
du  nom  de  Tarquiniusf  et  sa  mere  est  une  Greoque  appelee 
Euticia ; celle-ci  professait  le  chris lianisme,  et  dans  l’interro- 
gatoire empruntd  aux  Actes  sinc&res,  Licinius  se  vante  de  l’avoir 
immolee  six  ans  auparavant  aux  dieux  de  Rome.  On  peut  s’Oton- 
uer  que  notre  antique  cimetiere,  dans  cette  partie  de  la  Gau- 
le,  nous  ait  fourni  mOme  une  inscription  grecque  : en  efifet, 
nous  n’en  avons  trouvO  qu’une  seule  j les  caractOres  en  soot 
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remarquab lemen t beaux,  assez  purs  pour  qu’on  puisse  faire  re- 
monter  le  monument  jusqu’au  in'siecle,  et  c’est  lVpitaphc  d’ur.e 
Eutychia , c’est-ft-dired’une  femme  qui  s’appelait  ft  peu  de  chose 
prfes  comme  la  mere  de  saint  Taurin , honorablement  ensevelie 
far  son  ftts , des  la  vie  de  I’apdtre  des  Eburoviques  ( matrem 
suam  honorifice  sepelivit).  S’il  y a chance  pour  que  V Eutychia 
de  notre  inscription  soit  la  meme  que  I’Euticia,  mere  de  saint 
Taurin,  suivant  Tauteur.de  sa  Vie,  pourquoi  le  nom  du  pere  de 
cet  6v6que  n’aurait-il  pas  subi  une  alteration  k peu  pres  6qui- 
valente?  et  qui  pourrail  nous  empecher  desormais  de  comparer 
le  prdtendu  Tarquinius  avcc  le  Serquinius , auteur  du  monu- 
ment a Ilercule-Mercure?  La  conclusion  est  si  directe,  qu’il  n’y  a 
guere  moyen  de  s’en  abstenir.  Comment  croire  qu’un  Romain 
du  temps  de  1’Empire  ait  porte  le  meme  nom  que  les  rois 
etrusques  de  la  Rome  primitive?  La  critique,  en  presence  d’une 
enunciation  peu  probable,  laissait  tomher  de  ses  mains  le  tna- 
nuscrit  qui  la  contenait;  et,  cependant,  avec un  leger  chan- 
gement  justifid  parun  texte,  le  nom  invraisemblable  devient  un 
renseignement  pr£cieux. 

On  pourrait  aller  plus  loin  encore. 

Saint  Taurin  n’est  pas  seulement  le  iils  de  Serquinius  et  d’Eu- 
tychia;  les  actes  de  son  martyre  lui  donnent  une  origine  illus- 
tre  et  nous  apprennentet  en  m4me  temps  que  le  personnage 
consulaire*  du  nom  de  Licinius,  qui  le  fit  frapper  de  verges,  etait 
son  neveu  du  cbte  maternel.  Le  seul  Licinius  contempoi'aiu 
de  saint  Taurin,  qui  edt  £t6  consul  avant  cet  evenement , est 
P.  Licinius  Valerianus , qui  parvint  a I’empire  en  253 , et 
qui  termina  par  une  ignominieuse  captivite  cliez  les  l’erses 
une  vie  ilhistrle  d’abord  dans  les  plus  grandes  magistratu- 
res , et  qu’entourait  une  rare  consideration.  Valerien  avail 
etft  marid  deux  fois ; sa  seconde  femme,  donit  les  medailles 
ont  r6v6l6  le  nom , s’appelait  Mariniana , et  le  fils  de  Lici- 
nius, rendu  ft  la  vie  par  saint  Taurin  pour  recevoir  le  baptthne, 
mais  qui  mourut  presque  immediatement  apres,  est  designe 
sous  le  nom  de  Marinus.Oa  ignore  complement , dureste, 
quelle  fdt  la  patrie  de  Valerien,  et  rien  ne  s’oppose  a ce  qu’il  ait 
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tire  son  origine  de  quelque  puissante  famille  de  la  Gaule.  Ainsi 
le  pere  de  Gallien  et  le  prisonnier  de  Sapor,  apres  avoir  perse- 
cute les  Chretiens  (on  trouve  encore  ailleurs  des  traces  de  ces 
poursuites),aurait  con?u , sous  1’impression  des  iv^nements  ac- 
complis  dans  notre  province , un  sentiment  profond  de  v6n6ra- 
tion  et  d’attachement  pour  la  vraie  religion.  On  comprendrait 
ainsi  beaucoup  mieux  l’eloge  qu’Eusebe  lui  decerne  au  com- 
mencement de  son  regne , lorsque  cet  historien,  s’appuyant  sur 
le  lemoignage  contemporain  de  saint  Denis  d’Alexandrie,  prd- 
sente  'Valerion  comme  plus  favorable  aux  Chretiens  que  les  em- 
pereurs  memos  qui  avaient  fait  profession  ouverte  de  la  foi  nou- 
velle,  et  nous  montre  sa  maison  remplie  de  fervents  adora- 
teurs  du  Christ , en  un  mot,  plus  semblable  a unc  kglise  qu’a 
un  palais.  Plus  tard  settlement,  et  apres  la  mort  de  Mariniana, 
il  en  revint  & ses  anciennes  fureurs,  attirant  sur  sa  tete  la  pu- 
nition  terrible  que  Lactance  a eioquemment  decrite  dans  son 
livre  de  la  Mort  des  Perstcuteurs. 

Mais  ces  derniers  resultats  sont  de  ceux  qu’il  faudrait  etablir 
au  innyen  d’une  discussion  approfondie.  J’en  reviens  done  a ce 
qui  est  positif,  et  je  n'hesite  pas  k rcconnaltre  dans  saint  Taurin 
lui-meme  l’auteur  de  la  destruction  du  monument  eleve  a Her- 
cule-Mercure,  et  de  la  substitution  a ce  monument  du  baptistere 
dont  nous  avons  reconnu  et  etudie  les  debris.  Dans  cette  circon- 
stance,  nous  pouvons  encore  nous  appuyer  sur  l’bistorien  de 
l’apdtre  des  Eburoviques,  quand  il  nous  represente  son.beros 
comme  ddtruisant  par  tout  les  idules  et  consacrant  des  iglises 
a Jfsus-Chrut. 

Main  tenant  nous  savons  l'origine  de  la  religion  attachde  aux 
lieux  que  nous  avons  explores;  1’etunnement  que  nous  4prou- 
vions  d’abord  en  voyant  les  marques  de  la  veneration  des  Chre- 
tiens prodiguees  k un  monument  tom^e  plus  tard  dans  un  aossi 
profond  oubli,  cesse  devant  une  explication  precise  etnalurelle. 
Nous  ne  pouvons  d’ailleurs  nous  appesantir  ici  sur  L’examen  du 
singulier  edifice  conslruit  a la  place  de  l’exet^re  de.Serquinius. 
La  cuve  elliptique,  destinee  a administrer  le  hapt4me. par  im- 
mersion, le  mur  k hauteur  d’appui  qui  entoure  ia  cuve  et  ep 
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epouse  la  forme,  l’etroit  et  oblique  passage  qui  y conduit,  le  re- 
tard hemi9ptarique  qui  regne  autour  de  (’ellipse,  l’absence  bien 
constatee  de  coupole  ou  intone  de  toiture,  et  par  consequent 
1’eiistence,  obseryta  peut-dtre  pour  la  premiere  fois,  d’un  bap- 
tistere  cbr6tieo  a ciel  ouvert , tout  cela  constitue  un  ensemble 
dont  la  rudesse  s’accorde  avec  la  simplicity  du  christianisme 
naissant.  Et  en  m£me  temps,  on  ne  peut  s'emp£cher  d’etre  frap- 
p6  de  la  ressemblance  qu'offre,  pour  la  figure  et  meme  pour  la 
dimension,  notre  cuve  baptisniale,  creusee  grossierement  dans 
un  bloc  de  la  pierre  du  pays,  avec  les  baignoires  de  porphyre, 
telles  que  celles  qui  se  conservaient  soit  & la  cathedrale  de  Metz, 
soit  h Saint-Denis,  et  dont  la  derniere  passait  pour  avoir  servi 
au  bapteme  de  Clovis. 

Aprfes  tore  entresdans  le  baptistere  de  saint  Taurin,  et  1’ avoir 
reconstruct  en  imagination  tel  qu’il  existait  peut-ytre  il  y a 
bien  peu  de  temps,  nous  nous  trouvons  entoures  des  plus 
vieux  et  des  phis  vdndrables  souvenirs  du  christianisme.  Notre 
attention  est  d’ahord  attiree  par  les  inscriptions  monumentales 
dont  on  avait  ddcory,  dans  un  temps  sans  doute  posterieur  a la 
construction  de  l’ydifice,  le  dedans  et  le  dehors  du  recouvrement 
cunvexe  qui  surmontait  le  mur  d’appui.  Sur  la  face  extyrieure, 
e’etait  ^inscription  souvent  rep4tye  a cette  epoque : Fiat  pax 
]tntraniibus] , que  la  paix  soit  avec  ceux  qui  entrent  dans  cette 
enceinte.  An  fond  du  baptistere  on  lisait : Christe  Spi[ritus] 
m[ctpe]  or[ati\one]m  nostrum]  6 Christ,  et  Saint-  Esprit , exau- 
cez  notre  priire ; et  au-dessus  etaient  gravys  les  emblemes  des 
premiers  siecles,  la  colombe,  le  vase  euchqristique  et  le  chrisme 
formant  une  croix  aux  bras  de  laquelle  sont  suspend  us  1 ’alpha 
et  Yomfga,  arrangement  adopty  com  me  une  protestation  contre 
les  Ariens  aprfes  le  concile  de  Nicye. 

L’impression  causye  par  ces  objets,  qui  nous  reportent  au 
v*  stecle,  s’accrolt  encore  a l'examen  des  fragments  de  vases 
qu*on  recueille  au  milieu  des  -dyeombres.  Nous  y retrouvQDS 
en  effyt  presque  tout  lesymbolisme  des-  catacombes,  la  croix 
greeque,  les  dffKrentes  formesdu  monogramme  deJesus-Christ, 
le  mystyrieux  pmssori , la  palme,  avec  les  acclamations  signaiyes 
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par  les.explorateurs  de  la  Rome  souterraine,  [jp»e].a«*  [/&*]>  tow, 
et  tu  vivras,  formule  grecque  ecrite  en  lettres  latioes  et  qui  fail 
allusion  au  sacreraent  de  rEucharislie,  vivas  in  Deo,  vis  en 
Dieu,  trace  avec  tant  d’elegance  sur  un  vase  rouge  d’une  pile 
si  parfaite,  qu'on  craindrait  de  se  tromper  en  ne  remontant  pas, 
a I’aide  de  cette  indication,  jusqu’au  siecle  mdme  de  saint 
Taurin. 

Alors  se  deroule  la  serie  des  noms  de  ceux  qui  ont  laisse  sur 
la  cuve  du  baptistere  ou  sur  le  mur  qui  1’entoure  la  trace  de 
leur  passage  et  le  souvenir  de  leur  veneration.  Cette  s6rie  se 
complete  par  celle  des  6pitaphes  du  cimetiere,  accompagntos 
presque  toujours  de  la  formule  primitive  in  pace  : double 
chaine  qui  semble  commencer  avec  la  religion  m£me  du  lieu 
et  s'inlerrompt,  ainsi  que  les  caracteres  paleographiques  des 
inscriptions  le  demonlrent,  a la  fin  du  vi*  siecle,  ou  dans  les 
premieres  annees  du  vu*.  La  limite  que  nous  venons  de  de- 
terminer ne  repond  a aucune  invasion,  a aucune  catastrophe 
politique  dans  notre  pays,  mais  on  l'explique  aisement  par 
cette  circonstance,  que  les  reliques  de  saint  Taurin,  dont  la 
trace  s’etait  perdue  peu  de  temps  apres  sa  mort,  a la  suite 
des  desaslres  du  pays , ne  furent  retrouvees,  par  l’eveque 
Liudulphe , que  sous  lc  regne  de  Clotaire  II,  c’es'.-i-dire  a 
i’epoque  meme  oil  s'arrete  la  suite  de  nos  monuments,  bans 
un  beau  recit  des  derniers  moments  de  saint  Taurin,  qui  con- 
tient  la  vie  de  cet  eveque,  et  qui  porte  des  caracteres  d’au- 
thenticite,  l’apdlre  des  Eburoviques  predit  la  destruction  pro- 
cbaine  de  la  cit6  qu’il  avait  6vang61is6e ; et  efiectivemeut , 
vers  la  fin  du  regne  de  Valerien,  a l’dpoque  ou  nos  calculs 
placent  la  mort  de  saint  Taurin,  commence,  pour  les  cdtes 
septentrionales  de  la  Gaule,  l’invasion  des  pirates  Francs  et 
Saxons  qui  promenerenl  au  loin  l’incendie  et  le  pillage,  et  ne 
furent  repiim6s  que  vers  la  fin  du  in*  siecle.  par  la  main  vi- 
goureuse  de  Carausius.  On  comprend  qu'apres  de  telles  devas- 
tations, le  souvenir  du  lieu  oil  les  disciples  de  saint  Taurin. 
avaient  cach6  le  corps  de  leur  maitre  se  fdt  entierement  obli- 
t6r6,  et,  tant  que  sa  tombe  fut  ignoree,  le  concours  des  fiddles 
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?e  porta  vers  les  lieux  oil  s’itait  conserve  le  souvenir  de  ses 
combats  pour  la  foi.  Mais  quand  les  reliques  du  saint  confes- 
seur  eurent  eti  retrouvies,  et  qu’on  eut  biti  une  eglise  sur 
remplacement  de  son  tombeau,  le  silence  se  fit  autour  du  bap- 
tistere  de  Gisacus,  longtemps  avant  que  les  ravages  des  Nor- 
roands  n'eussent  effaci  jusqu’au  nom  mime  de  la  bourgade 
gauloise. 

L’itude  des  noms  propres  que  nous  avons  recueillis  four- 
nit  des  inductions  interessantes  : on  y remarque  snrtout  des 
formes  purement  latines,  quelques-unes  d'origine  grecque, 
et  une  seule,  jusqu'h  present,  de  physionomie  gauloise,  tant 
l’empreinte  romaine  s’itait  marquee  sur  la  population  de  nos 
contrees.  A cite  de  Viriodurus,  qui,  apres  avoir  exerce,  sans 
doute  a la  cour  des  empereurs,  la  profession  de  porteur  de 
liliere,  itait  venu  mourir  au  lieu  de  sa  naissance,  nous  trou- 
vons  d’une  part  Eugenius  -et  Theodorus,  de  l’autrc  Firmus, 
Lost  us,  Sextus,  Vincentius , Frumentius , Fortunatm,  Festus, 
Optatus , Rusticus , Liberius,  Gentimus,  Ursus,  Laurentius, 
Clemens , Barbara , Columba , et  d’autres  encore , tous  noms 
romains  et  dont  pas  un  ne  tire  son  origine  des  idiomes  de 
TOrient  par  l’intermediaire  de  l’lilvangile.  Le  caraclere  dans 
lequel  ces  ipitaphes  sont  tracies  est  generalemenl  tres-pur; 
on  n’y  rencontre  pour  ainsi  dire  aucun  exemple  des  substi- 
tutions de  lettres  et  des  orthographes  defectueuses  dont 
abondent  les  inscriptions  des  bas  temps.  La  forme  des  let- 
tres pourrait  sou  vent  convenir  mime  au  second  siecle  de  notre 
ere;  un  grand  nombre  de  monuments  se  placent  commode- 
ment  dans  le  v%  et  parmi  ceux  qu’a  des  signes  positifs  on  re- 
connatl  pour  avoir  eti  traces  dans  le  vie  siecle,  la  purele  des 
elements  de  1’ecriture  el  la  correction  du  style  ont  subi  moins 
d’alteration  peut-itre  qu’a  Rome  mime.  Les  epitaphes  melri- 
ques,  qu’il  n’est  pas  difficile  de  compliter,  se  distingut  nt  par 
la  purele  du  langage  et  un  certain  degri  d’iligance.  Sur  1’une 
on  lit : 

Ga[llius  hie  legitur  juvenis]  sub  cl[ave  sepulcri] 

Semtu[r  corpus,]  spiritus  a[stra  cotit]. 
t.  xxxv.  45  ocr.  1854.  1**  uva. 
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sur  1’autre,  quiindiquait  le  tombeau  d’uD  jeune  enfaul : 

' Corpus  in  hoc  [tmnulo]  Tnti  servaln[r.anisli| 

Quern  matri  [rapuit]  mors  [inimica  sue]. 


Ce  nom  de  Tutus,  qui  n’est  certainement  pas  common,  a deja 
paru  dans  notre  pays ; les  plus  beaux  vases  de  la  decouverte  du 
Villeret  ont  ete  dedies  a Mercure  Auguste  par  Q.  Domifius 
Tutus.  Ce  nom  s’etait  done  transmis  dans  les  mdmes  lieux,  soit 
par  le  sang,  soit  par  les  aflranchissements. 

Parmi  nos  monuments  funebres  dont  la  formule  varie  pea, 
on  distingue  une  epilaphe  tracee  en  grander  lettres  d’un  beau 
caractere  el  qui  se  lit : svn[o]  fam  [viva]  de[i].  Ce  titre  de  ser- 
viteur  de  Dieu,  sauf  des  exceptions  propres  a certaines  contrees, 
semble  indiquer,  sur  les  inscriptions  des  premiers  siecles  chrd- 
tiens,  l'adoption  de  la  vie  rcligieuse.  Si  le  temps  nous  a envie  la 
desinence  du  nom  qui  ddsignait  notre  solitaire,  la  tradition  va 
combler  immediatement  cette  lacune,  et  fournir  an  exemple 
frappant  de  la  persistence  et  de  la  fidelity  des  souvenirs  popu- 
laires  a l’egard  des  personnages  eminents  pa ' leurs  vertus.  La 
chapelle  Saint-Eloi,  que  je  possede,  srtuee  a quelques  centaines 
de  pas  du  baptistere  de  saint  Taurin,  et  dont  la  partie  la  plus 
ancienne  remonte  a la  premiere  moitie  du  xi*  siecle,  renferme  - 
la  statue,  grossierement  renouvelee  a une  epoque  Ires-modeme, 
d’un  personnage,  vetu  en  moine,  et  au-dessous  duquel  est 
dcrit  le  nom  de  saint  Suron.  Ce  saint , «ur  lequel  les  martyro- 
loges  n'apprennent  ricn,  est  l’objet  d’un  pelerinage  qui  a con- 
serve toute  sa  ferveur ; on  1'iDvoque  pour  la  gudrison  de  cer- 
taines maladies,  et  la  source  qui  sort  de  la  chapelle  passe 
pour  avoir  une  vertu  miraculeuse.  Les  savants  en  dtaient  rd- 
duits  aux  conjectures  & l’dgard  de  saint  Suron,  et  les  eodd- 
siasriques  suspectaient  l’origine  de  son  culte.  Maintenant,  grioe 
& notre  ddcouverte , nous  ne  pouvonf  plus  douter  que  saiat 
Suron,  dont  le  nom  est  de  forme  latine,  n’ait  vdcu  de  la 
vie  religieuse  dans  le  lieu  consacrd  par  le  souvenir  de  saint 
Taurin,  et  qu’il  nrait  continud  de  sanctifier. le  monument  ve- 
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Durable  des  premiers  combats  du  Christianisme  dans  nos  con- 
tries.  Une  notq  relevee  sur  un  manuscrit  de  Fecamp  par  un  di- 
plomatiste  eminent,  M.  Leopold  Delisle,  fait  voir  qu’a  Evreux , 
sous  le  regne  de  Philippe-Auguste,  on  trouva,  dims  la  chassede 
saint  Taurin  des  reliques  de  saint  Syrin  ( Syrinus ) . C’est  6vi- 
demment  le  mime  personnage,  et  Ton  comprend  aujourd’hui 
le  motif  de  celte  association. 

Les  inscriptions  des  temps  antlrieurs  & l’etablissement  des 
conqulrants  germains  dans  la  Gaule  ne  nous  ont  offert  jusqu’& 
present  aucune  indication  chronoiogique ; mais  & partir  du  vi* 
siecle,  les  dates  du  regne  des  monarques  M6rovingiens  se  mon- 
trent  et  se  multiplient.  Malheureusement  aucune  de  celles  dont 
les  vestiges  nous  sont  parvenus  n’est  complete  : il  y en  a de 
Childebert  I"  et  d’un  Clotaire  qui  est  peut-6tre  le  second . En 
rotate  temps  nous  voyons  arriver  les  noms  d’origine  bar- 
bare  : un  Baudulfus  s’est  inscrit  sur  une  des  pierres  de  l'Eglise 
attenante  au  baptistere,  et  dont  on  retrouvera  sans  doute  les 
assises  inferieures : un  Teudulfus,  mort  & vingt-un  ans,  repo- 
sait  dans  le  cimetiere.  Mais  ce  qui  devait  k juste  titre  exciter 
notre  attention,  c'est  la  trace  laissle  par  des  personnages  qui 
appartiennent  a l’histoire.  Sous  ce  rapport , je  ne  pense  pa§ 
qu’aucun  sanctuaire  ait  fourni  jusqu’ici  rien  d’aussi  digne  d’in- 
tdr^t  que  le  n6tre,  puisqu’on  lit  sur  les  pierres  de  notre  bap- 
tistere le  nom  et  en  quelque  sorte  la  signature  du  fils  et  suc- 
cesseur  de  Clovis , Childebert  I” , et  du  contemporain,  du 
conseiller,  de  l’ami  de  ce  dernier  prince,  saint  Germain  d’Autun, 
6v6que  de  Paris.  On  avait  par  le  celebreautel  du  Ham,  con- 
serve aujourd'hui  dans  la  bibliotheque  publique  de  Valogne  , 
et  qni  fut  d^die  sous  Thierry  III,  dans  le  via*  siecle , la  preuve 
que  les  personnages  Iminents  de  cette  Ipoque,  tels  que  les  6v&- 
ques,  ne  dMaignaient  pas  de  graver  leurs  noms  sur  les  monu- 
ments edlibres  par  leur  saintetl  *.  C’est  ce  qu’ont  fait,  pour  le 
baptistere  de  sunt  Taurin , et  Childebert  et  saint  Germain  de 

1 Jfr  teto  ce  Mmignement  pideletix  k AL  Edmond  Le.Dfcant*  auteur  d’oft  bean 
travail  eur  Us  Inscription*  chritieimes  de  la  Gaule, h couronoe  par  l’Acaddmle  des 
nacrlptions,  et  <juvon  imprime  en  ce  moment. 
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Paris.  Les  deux  inscriptions  qui  s’4clairent  mutuellement,  pa- 
raissent  avoir  4t4  tracees  par  la  meme  main.  Le  memorial  de 
saint  Germain  est  en  quatre  lignes,  d’un  caractere  cureif,  re- 
mar  quablement  ferme,  et  4l4gant  pour  l’epoque,  qui  Uent  k la 
l'ois  de  l’ecriture  employee  sur  les  tablettes  par  les  Homains  du 
Haul-Empire,  et  de  celle  donl  les  plus  anciennes  diaries  sur 
papyrus  otfrent  le  modele.  On  lit:  Germanm...  fuianno  7 u, 
ngnante  Childeberto : moi  Germain,  je  mis  venu  id  Van  46  du 
regne  de  Childebert . La  date  est  en  grec,  comme  ii  oonvenait  a 
un  homme  elev4  dans  les  4coles  d’Autun,  oil  toute  tradition  des 
etudes  hell4niques  n’elait  pas  encore  effacee.  L’au  46  de  Chiide- 
berl,  557  de  notre  ere,  repond  a l’epoque  oil  saint  Germain, 
clev4  sur  le  si4ge  episcopal  de  Palis,  ne  quittait  plus  le  souve- 
rain  qui  l’avait  adopl4,  et  cxer^ait  sur  les  demiers  jours  du  fils 
tie  Clolilde  une  influence  salutaire.  Si,  comme  il  parait  certain, 
nous  avons  sous  les  yeux  un  spedmen  aulbentique  de  1’ecriture 
de  saint  Germain,  nul  doute  qu’il  n’ait  aussi  grave  le  nom  du 
prince  qu’il  aceompagnait. 

Ce  nom  est  group4  en  monogramme,  suivanl  l’usage  officiel 
de  I’epoque.  Aucune  charte  aulbentique  ne  nous  a transmis 
jusrju’ici  la  signature  de  Childebert ; mais  le  monogramme  que 
nous  avons  reiev4  sur  le  baptistere  de  saint  Tauriu,  compart  a 
ceux  des  princes  ostrogolbs  ou  bourguignous,  rend  une  au- 
lorite  singuliere  a des  combinaisons  du  m4me  genre,  emanees 
de  Clovis  I"  et  de  Giotaire  l r,  qui  furent  recueillies  par  Du 
Cange,  mais  que  les  b4uedictins  n’oserent  pas  ins4rer  dans  le 
jSouveau  traitd  de  diplomatique.  M.  le  Pr4vost,  notre  savant 
l onlrere,  me  rappelle  k propos  que  Childebert  I<r  poss4dait  dans 
noire  voisinage  plusieurs  palais  qu’H  devait  souvent  baluter,  et 
d’ailleurs  a l’epoque  de  sa  visite  au  baptistere  de  saint  Taurin, 
qui  est  celle  de  la  r4volte  de  Cramne  en  Aquitaine , le  roi  de 
Paris  a pu  foire  un  voyage  en  Neuslrie , pour  se  rapproohor 
du  neveu  dont  il  soutenait  l’entreprise.  Quant  4 saint  Gear- 
main,  sa  Vie,  4crite  par  Fortunat,  nous  montre  la  trace  de  see 
miracles  a £p6ne,  a Mantes,  et  plus  loin  k Tassilly,  dans  l’an- 
cien  IIi4mois , k peu  de  distance  de  Falaise.  Notre  monument 
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marque  une  station  intermediate  dans  le  mdme  voyage  du 
saint  pr£lat. 

A c6te  du  monogramme  de  Childebert  I"  et  de  ^inscription 
de  saint  Germain  de  Paris,  on  lit  un  troisieme  nora,  qu’il  est. 
bien  difficile  de  s6parer  des  deux  premiers,  c’est  celui  de  Clo- 
doald.  N’y  a-t-il  pas  quelque  vraisemblance  a ce  que  le  fils  en- 
core jeune  de  Clodomir,  irrevocablement  vou4  a la  vie  reli- 
gieuse , ait  accompagne , sous  l’egide  de  saint  Germain , son 
oncle  Childebert  dans  son  voyage , Childebert  conquis  desor- 
inais  a la  religion  et  qui  d’ailleurs,  au.  milieu  de  ses  remords, 
devait  se  souvenir  qu’il  avail  au  moins  cherch6  k prot^ger  le 
second  frere  de  Clodoald,  centre  la  cruaul£  ambitieuse  de  Clo- 
taire  I"  ? Mais  le  nom  de  Clodoald  offre  une  particular!  te  inat- 
tendue,  il  est  concu  dans  un  caractere  qui  n’est  ni  la  tin,  ni 
grec  : en  un  mot,  il  est  dcrit  en  lettres  r uniques,  et  ce  n’est 
pas  le  seul  cxemple  que  nous  ayons  trouve  de  1’emploi  de  cette 
ecriture.  Un  autre  Franc,  du  nom  de  Herman,  s’ est  inscrit  cn 
runes  sur  la  vasque  dans  laquelie  il  avait  sans  doute  recu  le  bap- 
time.  Neuf  epitaphes  sur  tuiles  a rebord,  dont  trois  bilingues, 
offrent  les  noms  de  personnes  des  deux  sexes,  semblables  a ceux 
qu’on  rencontre  le  plus  frequemment  parmi  les  Francs  Saliens; 
deux  de  ces  inscriptions  portent  leur  date.  Voila  done  des 
cxemples  indubitables  de  l’einploi  des  runes  germaniques, 
remontant  k la  premiere  moitie  du  vi*  siecle,  et  c’est  la  sans 
contredit,  des  resultats  que  nous  avons  rencontres  jusqu’ici, 
celui  qui  offre  le  plus  frappant  caractere  de  nouveautc. 

De  tous  les  ecrivains  de  l’epoque  merovingienne,  le  seul  qui 
ait  parle  des  runes  est  Forlunat,  lequel  florissait  a la  fin  du 
vi*  sifecle.  Mais  c’est  en  faisant  de  l’erudition,  et  en  accumulant 
tout  ce  qu’il  savait  sur  les  divers  genres  d’ecriture,  que  le  poete 
ebretien  nientioune  les  caracteres  runiques.  Il  se  plaint  d’un  ami 
qui  ne  lui  ecrivait  point,  el  lui  dit  en  substance  : Est-ce  que  le 
papier  vous  manque  ? Em  ploy  ez  telle  matiere  et  tel  caractere 
que  vous  vpudrez  j servez-vous  de  1’hebreu  ou  du  grec,  ayez 
recours  aux  lettres  des  Acbein4nides, 
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Dootu*  Achajnseuiis  qneevis  prescribitosignts. 

( Ce  qui  indique  evidemmenl  1’alphabet  pehlvi,  grav6  3ur  la 
monnaie  des  Perses  Sassanides,  qui  circulait  alors  dans  Portent 
de  PEurope),  ou  bieu  enfin  : 

Barbara  fraxrneis  pingatur  rona  tabeflis, 

Quodque  papyrus  agil,  virgula  plana  valet. 

« Traces  des  runes  barbares  sur  des  (ablettes  de  bois  de  fr£ne, 
» qui  font  Poffice  du  papyrus.  » Fortunat , dans  son  voyage 
d’ltalie  en  France,  avait  traverse  la  Germanie,  ses  relations  etaient 
intimes  avec  plusieurs  des  personnages  les  plus  illustres  de 
cetle  contrde,  et  il  devaif  avoir  rencontre  ches  les  Germains 
Pusage  qu’il  decrit;  mais  rien  dans  ce  qu’il  en  dit,  ne  semble  se 
rapporter  au  pays  qu’il  habitait. 

Cependant  au  nombre  de  nos  textes  runiques  est  un  fragment 
qui  indique  une  date  du  regne  de  Cbildebert  Ier;  ce  prince,  qai 
mourut  au  milieu  du  vie  sieclc,  avait  done  encore  vu  ses  sujets 
se  servir  des  caracieres  apportes  du  fond  de  la  Germanie,  et  si 
le  nom  de  Clodoald  est  celui  de  son  neveu,  il  faul  que  I’ensei- 
gnernenl  de  l’ecriture  nationale  ail  fait  partie  de  l’education 
des  descendants  de  Clovis,  a la  seconde  generation. 

Mais  arrive  sur  ce  terrain,  je  dois  me  rappeler  mon  incom- 
petence, et,  me  bornant  au  r6le  de  rapporteur,  j’indiquerai 
succinctement  les  opinions  des  savants  verses  dans  Petude  des 
antiques  german iques.  Notre  illustre  confrere,  M.  Jacob 
Grimm , que  j’ai  consult^  & ce  sujet,  a bien  voulu  me  r£pondre 
avec  une  ponctualit4  dont  je  le  remercie.  Il  attache,  comme  je 
le  faisais  deja,  une  s4rieusc  importance  au  resultat  de  ma  de- 
couverte  : il  remarque  que  le  caractere  de*  nos  inscriptions  s’e- 
loigne  des  runes  anglo-saxonnes  comme  de  celles  que  Raban- 
Maur  attribue  aux  Marcomans,  et  se  rapproche  des  scandinaves, 
sans  poUrtaot  se  confondre  avec  ces  dernieres.  L’O  est  commua 
aux  Anglo-Saxons ; PF  ne  se  retrouve  que  dans  les  lettres  d*d-‘ 
rigine  4vldemment  germanique  au  moyen  desquelles  Ulpbilas , 
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dans  le  iv*  aide,  complete  1’alphabet  de6  Goths  convertis  au 
christianisnae.  Quelques  formes  de  dialecte,  quelques  emplois 
de  lettres,  4tonnent  le  v4n4rable  patriarche  de  la  philologie  alle- 
mande,  et  en  effet  cette  revelation  inattendue  de  1’ecriture  et 
de  la  laDgue  propre  aux  Francs  Saiiens  tend  a distinguer  plus 
forlement  ce  peuple  des  autres  groupes  germaniqucs,  et  a le 
reporter  notablement  du  c6t4  des  Scandinaves  : ce  qui  d’ailleurs 
s’accorde  avec  les  traditions  po4tiques  communes  aux  peuples 
de  1 ’extreme  nord  et  a la  nation  qui  fonda  notFe  premiere  dy- 
nastie. 

Les  noms  traces sur  nos  epitaphes runiqties,  Sigefried,  Hagen, 
Sigebert,  Ingomcr,  Clotilde,  Nantechilde,  Cremhilde  sont  ceux 
qu’on  rencontre  dans  l’antique  epopee  germanique  ou  dans  la 
famille  des  Merevingiens.  Quant  & la  date  qu’il  faul  attribuer 
& ces  monuments,  ind4pendamment  de  la  manure  dont  ils 
s’encadrent  dans  l’ensemble  de  nos  rirhesses,  nous  possedons 
des  indications  positives.  J’ai  d4jii  cite  le  fragment  qui  faisait 
partie  d’une  4pitaphe  datee  du  regne  de  Childebert.  Une  autre 
inscription,  qui  heureusement  nous  est  parvenue  dans  son  in- 
tegrity, est  ainsiconcue  : Ingomer,  fils  de  Hagen,  en  paix,  sms 
k rfyne  de  Clovis,  consul.  Laformule  in  pace  se  trouve  traduite 
par  tn  Frieds.  Le  titre  de  consul  est  transcrit  sans  alteration  en 
lettres  runiques  (Fonsmlj.  II  va  sans  dire  que  l’lngomer  dont  on 
ddposa  le  corps  aupres  du  baptistere  de  saint  Taurin  n’avait  rien 
de  commun  avec  i’enfant  du  nteme  nom,  que  Clovis  perdit  avant 
le  bataille  de  Tolbiac,  et  que  le  roi  barbare  croyail  avoir  ete 
frapp4  par  la  vengeance  de  ses  dieux,  parce  que  sa  mere  Clo- 
tilde lui  avail  donn4  le  bapteme.  Ind6pendamment  de  l’inter- 
valle  des  temps  et  des  lieux,  nous  n’avons  dans  le  cimetiere  de 
Gisacus  que  des  sepultures  modestes,  et  rien  n’indique  qu’aucun 
persoonage  de  sang  royal  y ait  4te  enseveli.  Mais  1’ Ingomer, 
dont  nous  possddons  I’epitaphe,  avail  cesse  de  vivre  a I’epoque  ou 
Ckxvis,  ayant  re?u  de  Pempereur  Anastase  les  insignes  du  con* 
•nkt,  edl&u-adaiis  Touis  la  pompe  triomphale  que  leperede 
Mte  hwtoire  a d4crite.  Cet Avdnementeut  Uou  en  510,  et  Clovis 
anuxut  J-’amtee  dfapr&s.  Ce  point  fixe  nouspermet,  d’accord 
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avec  les  juges  les  plus  competent,  de  signaler  ici  nos  twites 
runiques  comme  les  monuments  les  plus  anciens  que  1’on  pos- 
sfcde  de  la  langue  et  de  l’ecriture  des  Germains. 

Cette  Venture  n’etait  pas  nouvelle  quand  les  soldats  de  Clo- 
vis, etablis  dans  noire  province , 1’apporterent  au  pied  du  mo- 
nument 41eve  par  saint  Taurin.  Deja  plusieurs  savants  en  ont 
reconnu  1’origine  orientale,  et  Ton  est  autorise  k croire  que  les. 
tribus  germaniques  et  scandinaves,  apres  1 ’avoir  empruntee  k 
l’une  des  plus  anciennes  civilisations  de  l'Asic,  1'avaient  conser- 
vee  comme  un  monument  des  siecles  ou  elles  erraient  encore  - 
sur  les  bords  du  Pont  Euxin.  Ainsi  s’eclaire  de  plus  en  plus  la 
grande  marcbe  des  peuples  du  sud-est  au  nord-ouest  de  l’an- 
cien  monde , et  notre  d^couverte  tiendra  desormais  une  place 
honorable  entre  les  faits  qui  ont  appris  a l'Europe  l’origine  de 
ses  habitants. 

En  mdme  temps  on  ne  peut  qu’etre  frappe  de  la  double  in- 
fluence qui  s’exer?a  sur  les  tribus  franques  lors  de  leur  etablis- 
sement  dans  notre  pays.  En  appropriant  a leur  langue  la  for- 
mule  des  catacombes,  in  pace , elles  montraient  l’ardeur  de  leur 
attachement  pour  la  foi  religieuse  qui  donnait  enfin  un  aliment 
substantiel  a leur  instinct  de  spiritualite.  En  proclamant  le  litre 
de  Consul  que  leur  souverain  venait  de  recevoir,  elles  temoi- 
gnaient  du  respect  involontaire  qu’inspirait  'la  grandeur  ro- 
maine  a ceux  m^me  qui  en  dispersaient  les  debris.  Cependant 
les  guerriers  qui  avaient  brandi  la  framee,  venaient,  a leurs  der- 
niers  moments,  solliciter  un  asile  autour  d’un  lieu  sanctifie  par 
la  religion  de  J6$u$-Chri$t,  et  si,  dans  leur  tombeau,  on  les  dis- 
tinguait  encore  a leur  langue  et  a leur  ecriture,  comme  pen- 
dant leur  vie  ils  1’avaient  ete  par  leur  loi,  devenus  enfanls  d'un 
meme  bieu,  ils  se  coucbaient  entre  les  generations  romaines, 
avec  1’esperance  d’une  glorieuse  et  commune  resurrection. 

Je  n ’ignore  pas  qu'ailleurs,  et  m6me  assez  pres  de  nous,  A 
l'aide  de  patientes  et  ingenieuses  recherches,  on  a era  parvenir 
& des  r6sultats  bien  differents.  Suivant  l’auteur  des  explorations 
dont  je  parle , les  Francs  etablis  dans  la  Gaule  auraient  conti- 
nue dc  camper  a part  dans  le  tombeau  comme  pendant  la  vie. 
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Si  ces  deraieres  conclusions  subsistent , il  n’en  esl  pas  moins 
vrai  que  celles  auxquelles  nous  sonunes  arrives  s’accordent 
bien  mieui  avec  ce  qu'on  sail,  pour  employer  une  expression 
hardie , raais  exacle,  de  la  formation  de  la  France  par  les 
fiveques. 

II  ne  fallait  rien  moins  que  des  considerations  aussi  61ev£es 
pour  justifier  la  t6m6rit6  dont  je  viens  de  faire  preuve,  en  com- 
muniquant  a un  auditoire  aussi  imposant  le  r6cit  de  nos  emo- 
tions de  famille ; mais  l’Academie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  s'est  emue  presque  autant  que  nous,  et  c'est  sur  son 
ordre  que  j’apporte  ici  le  recil  des  vacances  d’un  antiquaire. 

Ch.  Linobkant. 


Note  sur  I’tpoque  et  sur  la  famille  de  saint  Taurin,  premier 

Unique  «P  Evreux, 


Lue  k l’Academie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa  seance 

du  13  octobre  1851. 


La  decouverle  faite  en  dernier  lieu  dans  le  cimetifere  m£rovingien 
dont  j*at  dejk  entretenu  l’Acad6mie,  d’une  inscription  metrique, 
portent  le  nom  de  saint  Taurin , premier  6v6que  d'fivreux,  vient 
r&oudre  le  probleme  soulev4  par  Taccumulation  de  tant  de  marques 
de  la  veneration  des  premiers  chr6tiens  pour  un  lieu  aujourd’hui  to- 
talement  inconnu.  Cette  inscription,  qui  maiheureusement  n’est  pas 
complete,  commence  ainsi : 

Hlc  nbt  Tanr[inus]  vlrgarum  y [erbcre  cassns,] 

Eat  Gisaci 

et  an  Iroisi&me  vers 


Hie  ubl  Llcinl  . . 
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De  ccs  fragments,  il  rcsulte  avec  Evidence  que  la  locality  ou  now 
veaons  de  trouver  tant  de  monuments  prdeieux,  est  le  Gtsacus  dont 
il  e$t  question  dans  la  vie  de  saint  Taurin,  et  qu* une  opinion  erronde 
gla$aitdans  une  autre  parlie  du  ddpartemenl  de  1 Eure; 

Que  la  tradition  suivant  laquelle  saint  Taurin  aurail  die  amend  k 
Gtsacus  et  battu  de  verges  par  ordre  d un  magistral  romain,  nomind 
Licinius , 4taii  beaucoup  plus  ancienne  que  les  redactions  <ju’on  pos- 
sede  de  la  Vie  de  saint  Tanrin. 

En  effet,  lamoins  recente  des  copies  de  cette  Vie  est  attribute  par 
les  Boilandistes  au  ixe  sidcle,  et  notre  inscription  remonte  certaine* 


ment  au  v?. 


11  suit  de  l k que  ie  document  iilteraire  dans  lequel  se  trouvenl 
racontees  les  circonstances  auxqueiles  fait  allusion  [’inscription  par 
nous  ddcouverte,  reprend  une  auiorite  doul  la  critique  moderne 
l’avait  entierement  depouillee. 


La  Vie  de  saint  Taurin  a etc  traitee  avec  la  derniere  severite  par 


les  Bollandistes  : ils  onl  declare  qu’on  n’en  pouvait  absolumen.  rien 


tirer  : Ex  vita.,,,  nihil . 


Quant  a nous,  et  independamment  du  tdmoignage  de  (’inscription, 
nous  y distinguons  deux  parties  empreintes  d’un  caractdre  de  since- 
rite.  C'est  d’abord  1’ inter rogatoire  de  saint  Taurin  par  Li  inins,  qui 
nous  semble  avoir  ete  tird  d’actea  rddigds  immediatement  aprds  le 
martyre,  suivant  I'usage  suivi  dans  la  primitive  £glise,  et  ensuite  le 
rdcit  des  derniers  moments  du  bienheureux.  Nous  croyons  aussi  que 
la  mention  du  nom  de  I’auteur,  Deodatus,  l’un  des  habitants  d’£vreux 
qui  avaient  re$u  le  baptdme  des  mains  de  saint  Taurin,  est  exacte, 
ainsi  que  l’dnonciation  du  lieu  oil  ce  Deodatus  dcrivait  ses  souvenirs, 
ctvitate  Medio  lam's,  qui  ne  peut  dtre  que  Mediolanum  Aulercorum% 
bien  qu’on  ait  jusqu’ici  traduit  ce  nom  par  celui  de  Milan . 

Si,  dans  le  v*  sidcle,  au  lieu  mdme  ou  Taurin  avait  confesse  la  foi, 
on  rappelait  ccs  circonstances  comme  un  souvenir  glorieux,  il  va  de 
soi  que  saint  Taurin  avait  dtt  vivre  assez  (ongtemps  auparavant,  k 
1’dpoque  oil  l’exercice  du  christianisme  dtait  encore  interdit.  Saint 
Taurin  est  done  ndeessairement  antdrieirr  au  v*  sidcle,  et  il  faut  pla- 
cer son  dpiscopat  avunl  Constantin. 

Pour  ddterminer  l’dpoque  de  saint  Tanrin,  la  Vie  de  cet  dvdque 
est  loin  d’offrir  un  point  d’appui  solide.  il  est  arrivd  k ce  document 
ce  qu’ont  dprouvd  si  frdquemment  les  pidees  de  ce  genre  : non-seu  - 
lement  on  a charge  le  texte  primitif  d’un  surcroit  de  merveilleux, 
mais  encore,  en  remaniantle  style,  on  y a introduit  des  expressions 
qui  ne  conviennent  pas  k l’epoque  de  la  rddaclion  originate,  et  Ton 
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s’est  efforc£  de  faire  remon ler  I'&ge  da  saint  ausai  haut  que  le  pep- 
metlait  l’histoire  mime  de  la  diffusion  de  r£vangiLe. 

Saint  Taarin  est  mis  en  rapport  avec  saint  Denis,  evdque  de  Paris,; 
on  place  cinqnante  ans  entre  eux  et,  malgr£  cet  iniervalle,  saint  Tau- 
rin  doit  avoir  quitl6  Rome,  sa  patrie,  doraque  le  pape  saint  Clement 
4tait  encore  vivant,  pendant  la  persecution  de  Domitien. 

Nous  rencontrons  ici  un  des  probtemes  dont  les  auteurs  de  I’his- 
toire  eccl&iastique  des  Gaules  se  soot  le  plus  s6rieusement  occup£$, 
• problime  que  cbaque  jour  on  remet  encore  en  question.  Qu'il  nous 
snffise,  pour  le  moment,  d’appeler  [’attention  sur  deux  passages  de 
Fortunat  qui  peuvent  servir  k dlbrouiller  le  chaos.  Fortunat  a c4- 
I6br4  le  saint  6v£que  de  Paris  en  prose  et  en  vers.  11  dit  en  vers 
que  le  patron  de  notre  capitate  y £tait  venu  : 

(le  mmt$  Roma  prcesule , 

ee  qui  semble  conlredire  formellemeot  r assertion  de  son  eontempo- 
rain  et  ami  Grlgoire  de  Tonrs. 

Mais  en  prose,  il  se  contente  de  raconter  que  saint  Denis  avait  re$u 
la  mission  d successoribus  apostolorum , et  e’est  an  fond  tont  ce  qu*on 
savait  k son  Apoque.  Gela  revient  h ce  que  dit  Innocent  I*r,  dans  une 
lettre  authentique,  que  les  papes  avaient  pr6sid£  k I’apostolat  des  Gau- 
les. II  fdut  en  conclore  seulement  que  la  mission  de  saint  Denis  4tait 
fort  ancienne. 

Nous  ne  savons  pas  si  en  effet  saint  Taurin  avait  6t6  eonsacr6  par 
saint  Denis ; cette  partie  du  r6cit  de  sa  vie  est  malheureusevnent  trop 
alt£r£e  et  trop  suspecte;  mais  il  appartenait,  de  mdrne  que  saint  Denis, 
k nne  6poque  qo'on  pouvait  justement  appeler  encore  celle  des  sue * 
cesstvrs  des  ApAtres.  II  Atait  Romain  de  naissance  : k partie  authen- 
tique de  son  intcrrogaloire  le  prouve  ; celadoit  avoir  suffi,  dernAme 
que  les  ponvoirs  qu'il  tenait  de  Rome,  pourqu'on  1’ait  fait  nattre  dans 
la  capitale  de  Tancien  monde;  et  quant  k la  mention  du  nom  de  Do* 
milien,  elle  indique  seulement,  selon  nous,  que  la  bmiUe  de  Tanrintn 
serattachait,  par  son  origine,  probablement  par  quelque  affranchis- 
sement,  & celle  de  l’empereur  Domilien,  ou  simplement  k la  Gens 
Domitia1. 

Les  monuments  que  nous  avons  dAcoovetts  nous  permettent  d’al- 
ler  plus  loin.  La  mission  de  saint  Tanrin  est  neoessairement  peatd- 
rieure  au  n&gne  de  Septhne-SMre.  8aint  Taurin  fut  amenA  k Gi- 

1 Voir  jiUiaiiautj  >p..  130,. le*  otoervatioo*  relatives  A Q.  Domilius  Tutus. 
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*Sacus,  interroge  par  Licinius,  et  battu  de  verges,  probablement  k 
l’endroit  mEme  oi  nos  trouvailles  ont  eu  lieu.  DEjit  la  femme  de  Li- 
cinius etait  bien  disposee  en  faveur  du  christianisme,  et  la  Vie  de 
sainl  Taurin  parle  de  la  conversion  de  Licinius  lui-m6me.  En  m&me 
temps,  on  apprend  que  saint  Taurin  dEtruisait  partout  les  idoles,  et 
consacrait  des  Eglises  k Jesus-Chrisl,  circumquaque  idola  destruere  et 
ecclesias  Christ*  consecrare,  et  I’on  ne  peut  guere  douter  que  le  bap- 
tislEre  tout  h fait  primitif  construit  k 1'emplacement  mEme  de  son 
raarlyre,  avec  les  debris  d’un  monument  en  l’honneur  d’Hercule 
Mercure,  n’ait  EtE  son  ouvrage.  Or,  le  monument  paien,  dont  les 
fragments  ont  passE  dans  le  baptist&re,  n’avait  pu  Eire  elevE  avant  le 
r&gne  de  Septime-Severe.  Non- seu lement  on  y a trouve  un  grand 
bronze  de  ce  prince,  mais  encore  THercule  Mercure  consacre  par 
Serquinius  offre  les  traits  de  Caracalla . Ce  prince,  represente  barbo, 
avait  au  moins  vingt  ans  lorsque  Serquinius  lui  adressa  cette  flatterie 
si  commune  k son  Epoque  ; par  consequent  le  monument  en  Thon- 
neur  d'Hercule  Mercure  ne  peut  Eire  anterieur  a l an  208  de  noire 
Ere.  On  esl  done  contraint  de  placer  les  commencements  de  l’aposlo- 
lal  de  saint  Taurin  apres  les  premieres  annEes  du  hi*  si£cie. 

La  limite  extreme  de  la  vie  de  sainl  Taurin  me  semble  indiquEe 
par  une  antre  circonstance , rapporlee  dans  la  partie  aulhenlique  de 
son  histoire.  Cel  EvEque,  avanl  de  mourir,  prEdit  que  son  diocese  se- 
rai t bientdt  ravage  et  sa  ville  Episcopate  detruite  par  des  Barbares 
venus  de  TOrient.  Dans  l?me  siecle  et  dans  la  Normandie,  il  ne  peut 
dire  questiou,  en  pareil  cas,  que  des  devastations  opErees  sur  nos  cd- 
tes  par  ks  pirates  francs  et  saxons.  Ces  ravages  doivenl  avoir  com- 
mence vers  l’epoque  de  la  captivite  de  Vaierien  (260)  et  prireut  fin 
lorsque  Carausius  entretint  une  flotte  vigilante  snr  les  rivages 
de  la  seconde  Lyonoaise,  de  la  Belgique  et  de  la  Grande-Brelagne 
(vers  280). 

Outre  cela  saint  Taurin,  avanl  de  mourir,  dil  k ceux  qui  I’entou- 
r&ient ; Nuntiate  bcato  Six  to  j4posiolico  diem  mei  exitusf  si  adhuc 
mariyrio  non  est  coronatus . On  a cru  qu  it  elait  ici  question  du  pape 
saint  Sixte  l*r  , qui  occupa  le  Saint-Siege  de  Tan  1 17  k Tan  129,  et 
e’est  ce  qui  aura  contribue  k faire  croire  que  saint  Taurin  elait  n£ 
dans  le  premier  siEcle;  mais  le  temps  de  saint  Sixte  I"  ne  fui  pas  un 
temps  de  persecution,  et  Ton  nedit  pas  qu'il  ait  souffert  le  martyre, 
tandis  que  saint  Sixte  II  peril  en  258  ou  259,  apr&s  Etienne  Ier , dans 
lefeu  de  la  persecution  de  Vaierien.  On  doit  remarquer  encore 
qu’&  partir  de  257,  Postume  rEgnait  en  Gaule,  que  les  chretiens  y 
etaient  paisibles,  et  que  les  communications  etaient  coupEes'avec 
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Rome.  Tontes  cos  circonstances  concordent  avec  les  paroles  quo 
Deodatus  met  dans  la  bouehe  de  saint  Taurin  mourant  ; il  faut  en 
eonclure  que  cct  6v£que  cessa  de  vivre  vers  259,  environ  un  an 
avant  la  captivitc  de  Valdrien,  et  k l’6poque  m£mc  ou  los  popula- 
tions germaniques,  refoulees  sur  le  Rhin  par  Postume,  cinbras- 
saient  la  vie  de  pirates,  et  prenaient  & revers,  avec  leurs  barques,  la 
province  dont  dies  ne  pouvaient  forcer  l’entr^e  par  le  continent. 

Nous  connaissons  done  les  timites  des  temps  de  1’apostolat  de  saint 
Tanrin;  peut-dtre  allons-nous  rccueillir  d’autres  lumi&rcs  snr  son  ori- 
gine  et  sa  famille. 

La  Vie  lui  donne  pour  pfcre  le  Romain  Tarqvinius  ct  pour  meiv 
la  Grecque  Euticia. 

Ce  nom  de  Tarquin  est  peut-dre  ce  qui  a parti  le  moins  vraisem- 
blable  et  le  moins  possible. 

Mais  nous  avons  l’anteur  du  monument  renvers6  par  saint  Tau rip, 
Serquinius,  lequel  a donn6  son  nom  Si  la  localite  voisine,  Serquinw- 
cus,  et  nous  apprenons  qne  FJcinius , qui  interrogeait  Taurimis  a 
Gisacus , tout  a cdte  de  Serquiniactts,  avail  pour  aieul  le  pere  de  saint 
Taurin;  tuns  enim  pater  meus  fait  avus.  Six  ans  auparavant  Li- 
cinius  avait  fait  raourir  la  mere  de  saint  Taurin  qui,  cellc-li,  n'etait 
pas  son  n'ieule  (il  en  parle  comme  d’unc  etrangcre),  ce  qui  prouve  que 
le  pfcre  de  saint  Tturin  s’etait  marie  deux  fois.  C/etait  done  du  cole  de 
sa  propre  m&re  que  Licinius  se  trpuvait  allie  k Taurinus,  puisque 
leur  rapport  de  parente  se  trouve  exprime  par  le  mot  de  consobrinus. 
au  lieu  d'avnnculus  qui  serait  le  mot  propre,  mais  toujours  dans  la 
li»ne  malemelle  L La  femme  de  Tarqninius , citoyen  romain,  est  une 
Grecque  chrdienne,  du  nom  d' Euticia,  Or,  la  seule  inscription  grec- 
que que  nous  ayons  trouvee,  est  le  titulus  d une  Eutychia, 

ENIPIft 

EYTVX1 

6crit  sur  une  tuile  k rebord,  en  belles  lettres  carrecs  qui  sont  au 
moin'i  du  ive  siecle,  et  qui,  sans  difficult^,  pcuvenl  remonter  au 

« Dans  la  Vie  de  eainl  Taurin,  Lconilla  cl  it  A run  maii  : Nonne  audUi  te,  domt- 
ne  meus , dicere  quod  pater  islius  senis  avus  tuus  fuerit  ? Quid  ergo  tom  ferox 
habes  pectus,  ut  consobri.ni utam  pessime  jubeas  flagellari  ? EvulemmeuL  cY- 
tut  acunculum  cu  pafn.umqu'il  fa  Hail  dire:  mais  la  sub?titutioiule  ccnsobrtnu* 
ft  avunculus  indique  qu’il  b'auit,  uur.s  tous  les  cae,  dvun  ia;*poit  du  c6;c  inaiei  ncl 
Tatruelts  correspond  I pafruus , de  indnic  que  consobrinas  in  avunculus.  Of 
Caius,  Dig.  10,  I. 
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in«,  La  Vie  rapporte  que  saint  Taurin  rendit  lee  honneurs  fun£brtf8  k 
sa  mire  Euticia , martyris£e  six  ans  auparavant  par  les  ordres  de  Li- 
cinius : Matrem  suam  homrifice  sef*elivit . V Euticia  des  manuscrits  esl 
certainement  une  Eutychia;  y a-t-il  plus  loin  de  Turquinius  k Ser* 
quinius  que  d1  Euticia  k Eutychia? 

D’ou  la  Ires- grande  probability  que  Serquinius,  £poux  d'Eutychia^ 
ytait  le  pere  de  Taurinus • Celui-ci  ne  serait  done  pas  venu  de  Rome. 
Fils  d’un  pere  d’origine  romaine  el  d une  mire  grecque,  il  aurait  fui 
le  toit  paternel,  et,  renongant  k nn  bel  heritage,  il  serait  venu  k Paris 
pour  se  former  au  sacerdoce,  et  en  aurait  iti  renvoye  au  milieu  de 
la  nation  gauloise  dont  il  itait  isau,  apris  avoir  regu  la  consecration 
ipiscopale  avec  la  mission  d’ivangiliser  ses  compatriotes. 

Licinius,  fils  de  la  soeur  consanguine  de  Taurinus,  aurait  recueilli 
la  succession  de  son  a'ieul  Serquinius,  et  e’est  pourquoi  nous  le  trou- 
vons  in  vella  Gisaica  ( Gisacia ) , dans  une  dipendance  de  la  grande 
propriili  de  Serquinius , avec  les  pouvoirs  d’un  magistral  romain, 
faisant  d’abord  pirir  la  femme  de  son  aieul,  probablement  dans  un 
temps  de  persecution,  et  pins  tard  ordonnant  de  batlre  de  verges  son 
neveu,  k une  ipoque  ou  les  poursuites  contre  les  chretiens  it&ienl 
moins  rigoureuses. 

Ce  Licinius,  dans  la  partie  de  la  Vie  qui  nous  parait  tirie  des  actes 
sincires,  porte  le  litre  de  consul , c’itait  done  au  moins  un  personaage 
consulaire;  nous  est-il  possible  de  le  retrouver  dans  les  Fastes? 

Mais  ici  j’entre  dans  un  ordre  de  recherches  plus  difticiles,  et  qu’ii 
serait  trop  longd’exposer  en  ce  moment.  Je  puis  dire  au  moins  les  r6- 
sultats  auxquelsje  suis  arrive,  et  qui  ne  manquent  pas  d’importance. 
D^s  ce  moment,  je  suis  en  mesure,  sinon  de  demontrer  d une  manure 
absolue,  du  moins  de  faire  voir  avec  une  enti£re  vraiscmblance,  que 
le  Licinius  des  actes  de  saint  Taurin,  oncle  maternel  de  cet  £v6que, 
petit-fils  de  Serquinius,  est  le  P.  Licinius  Valerianus , qui  parvint  k 
l’empire  eri  253,  avec  une  grande  reputation  acquise  dans  les  premie- 
res magistratures  de  la  r£publique,  qui  avail  et£  consul  avant  237, 
et  dont  Torigine  est  d’ailleurs  rest^e  parfaitement  inconnue. 

Le  consulat  de  P.  Licinius  Valerianus  coincidant  avec  l'^poque  de 
la  persecution  de  Maximin,  je  ferai  voir  que  e’est  alors  qu’ii  fit  mar- 
tyriser  Eutychia , m£re  de  saint  Taurin,  non  k Rome,  mais  tr&s-pro- 
bablement  k Gisacus . 

Le  m£me  magistral  se  relrouve,  a la  m£me  ipoque  de  persecution, 
designe  comme  Valeri  anus  praetor , dans  les  actes  profondement  alte- 
red de  saint  Floscelle,  Floscellus,  qui  regut  la  couronne  du  martyne 
soit  k Autun,  soil  pluldt  dans  le  Cotentin. 


D’UN  CIMETlfeRE  Ml*  H0V1NG1EN. 


MS 

Le  martyre  de  saint  Taurin  k Gisacus  tombe  alors  sous  le  rfegne  de- 
Gordien  III,  vers  242.  Licinius  Valerianus  avait  alors  50  ans,  et,  d’a- 
pres  mon  calcul,  saiut  Taurin  dcvait  en  avoir  plus  de  60.  C’est  ce  qui 
autorise  les  paroles  de  Licinius : Inreterata  canities ....  consult  senec - 
tuti  tuce . 

La  seconde  femme  de  Licinius  Valerianus,  qui  dans  la  Vie  de  saint 
Taurin  porte  le  nom  de  Leonilla , nous  est  connue  par  les  medailles 
sous  celui  de  Mariniana.  Le  nom  du  ills  ain6  qu’elle  eut  de  Valerten , 
et  qui  mourut  avant  ravenemeut  dc  cet  empereur,  ne  nous  est  revile 
que  par  la  Vie  de  saint  Taurin  ; il  s'appelait  Marinus. 

Leon  ilia  Mariniana  re$ut  le  baptdme  des  mains  de  saint  Taurin,  et 
elle  dut  mourir  chr6tienne  comme  Julia  Mamma , comme  Otacilia. 
Si  Ton  s’en  rapportait  a la  Vie  de  saint  Taurin,  certainement  Iris  alte* 
ree  et  pour  ainsi  dire  exag£ree  en  cet  endroit,  Licinius  Valerianus 
aurait  demand^  le  baptdme  en  m6me  temps  que  sa  femme  et  que  son 
fils;  mais  du  moins  il  dut  recevoir  une  forte  impression  des  circon* 
stances  qui  avaient  amen£  la  conversion  de  sa  femme,  et  c’est  ainsi 
qu’on  s expliquerait  ce  qu’Eus&be,  sur  le  l£moignage  contemporain 
de  saint  Denys  d' Alexandria  raconte  du  mdme  prince  au  commence* 
roent  de  son  r&gne  : '’Ewe  xal  ^ptXo^pwv  7rp6c  Tob?  dvOpconouc  tou 
0eou  * ou5e  yip  cfXXo?  tic  oim*>  t£>v  Trp&  aurou  (JaaiXitov,  eutxevcoc  xow  ds;uoc 
xp&C  adrobc  SietiOy),  ou$'  o\  XeyOevrec  dtpxvSov  ypiwavoi  ytyovivac,. ..  xsd 
6 oixoc  aurou  Oeoae&ov  ireuX^pwro,  xal  3jv  IxxXiqeta  0eou.  a Jusqu’alors 
» il  avait  ete  doux  et  favorable  aux  Chretiens  : aucun  des  empereurs 
» qui  Tavaient  precede , pas  m£me  ceux  qui  faisaient  profession  ou~ 

» vertedu  christianisme  (allusion  & Philippe)  n’avaitmoolredesdi8po~ 
d sitions  semblables ; au  point  que  sa  maison  6tait  remplie  de  fideles, 

» et  que  c’4tait  vraiment  une  6glise 1 n Ce  n est  qu'&  la  fin  de  son  r&gne 
que  ce  prince,  d'abord  si  bien  dispose  pour  les  chrdtiens,  revint  & ses 
anciennes  fureurs  contre  eux,  en  ordonnant  une  des  persecutions  les 
plus  crnelles  dont  Ffiglise  ail  eu  k souffrir. 

• IVmpmnic  cetle  citation  au  beau  memoirs  de  mon  awi  M.  J.  de  Witle,  sur 
k christianisme  de  Saiontne,  et  je  *u is  heurcux  d’apporler  de  nouveaux  ijiatd- 
riaux  aux  recherchcs  qu'il  a faites  sur  I s progr£s  du  christianisme  dans  to  sein 
des  fa  mi  i les  Imperiales  pendant  ies  trois  premiers  stales  de  I’ftglise. 
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I*A  TUEQUII  COVTGMDPOaAlNC ; Homines  et  choses,  par  Ch.  . 

Roll  and,  aocien  representant 

Tons  les  esprits  sont  aujourd’hui  tournes  vers  rOrient,  chacun 
cherche  k connailre  les  pays  que  nos  armees  ont  &»parcourir,  les 
mosurs  des  nations  qu'elles  d6.fendent  ou  de  cel  les  qu’elles  combat- 
tent.  C’est  k ce  sentiment  de  curiosiie  bien  nalurelle  que  nous  devons 
le  grand  nombre  de  publications,  de  revelations  plus  ou  moins  neuves 
$ur  la  Turquie  ou  la  Russie,  qui  font  gemir  depuis  un  an  la  presse  pa- 
lisienne.  Dans  cede  avalanche  des  produits  de  la  fecondite  des  litte- 
rateurs du  second  ordre,  il  esl  difficile  de  trouver  quelques  ouvragea 
dislitiguds  qui  montrent  du  talent,  de  la  conscience,  de  I’exactitude, 
et  des  sentiments  eleves  dans  leurs  auteurs.  Si  pourlant  il  y A des 
exceptions  k faire,  et  il  y en  a quelques  unes,  la  Turquie  contempt 
mine  Ac  M.  Gh.  Holland  est  de  ce  nombre.  Ce  livre  a 6te  ecrit  k la  Gn 
de  1852,  a van  l l’arnbassade  du  prince  MenschikolT  et  le  commence- 
ment des  grands  evenements  de  la  question  d'Orient.  C'est  le  recit 
du  second  voyage  que  M.  Rolland  lit  en  Turquie  pour  trailer  les  af- 
faires de  M.  de  Lamartine  dans  l ete  de  18'i2,  au  moment  mdme  ou 
Ion  croyait  ici  avoir  remporte  la  victoire  dans  la  question  desLieux 
Saints  par  cette  fameuse  solution  Lav  alette , qui  ne  servitqu’&  ouvrir 
% Jc  debat  d’ou  est  sortie  la  guerre  dans  laquelle  la  France  est  acluelle- 

ment  engag4e.  A la  suite  des  evenements  de  1853  el  du  commence- 
ment de  1854,  M.  Rolland  a pense  qu  il  serait  interessaut  de  publier 
ce  recit,  qui  peint  l'elat  de  la  population  de  Constantinople  au  com- 
mencement de  rexplosiou  du  grand  mouvement  national  et  religieux 
de  la  Turquie. 

l p:i"Vol.  in-8\  the?  Pagnerre.  . 
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Nous  ne  dirons  pas  que  M.  Holland  soil  unjuge  impartial;  son 
gofkt  pour  les  Turcs  cgare  quelquefois  ses  appreciations.  II  croit  fur- 
meraent,  sans  restriction,  a la  regeneration  dc  la  Turquie,  raeme  dans 
rislamismc.  Sur  ce  point  nous  ne  sommes  pas  d’accord  avec  lui,  nous 
Comptons  plus  sur  les  populations  chretiennes  de  la  Turquie  que  nos 
braves soldals  vont  aflranchir,  presque  sans  le  savoir,  en  revolution^ 
nant  par  la. force  des  choses  toute  la  societe  musulmane  j usque  dans 
ses  fondemenls  ; nous  comptons  plus  sur  ces  populations  pour  la  rege- 
neration de  I'Orientquesur  l islamisme  etceux  qui  le  professent.  Mais 
si  nousne  partageons  pas  les  opinions  de  M.  Holland,  si  nous  le  trouvons 
trop  partial  dans  ses  jugements,  nous  nous  plaisons  a reconnaitre  que 
cette  partialile  n 'influe  en  rien  sur  sascrupuleuse  exactitude  comme 
Toyageur.  II  decrit  tout,  comme  il  l’a  vu,sans  riencacher,  sans  rien  t 
taire,  mdme  de  ce  qui  peut  contrarier  ses  vues;  enfln,  ce  qui  me 
parait  le  plus  bel  eloge  qu’on  puisse  fa  ire  de  la  veracite  et  de  la 
conscience  d’un  voyageur,  on  peut  lirer  de  son  livre  m&ne  des  argu- 
ments conlre  ses  opinions.  M.  Holland  ne  deguise  pas,  malgre  son 
amour  pour  lout  ce  qui  est  turc,  les  germes  de  mort  que  renferment ■ 
les  societes  basees  sur  la  religion  de  Mahomet.  Ainsi,  le  premier  de 
tons  les  voyageurs  europeens,  il  a os4  raconter  limmonde  spectacle 
de  Karagueuz,  le  polichinelle  turc  qu’on  reprt*sente  dans  le  temps  de  * 
jetine  rcligieux  du  Ramadhin,  et  oil  ks  habitants  de  Constantinople 
meoeut  leurs  en  fonts  des  deux  sexes  pour  leur  former  le  coeur  el  les* ; 
prit,  cn  conlem plant  des  infamies  dont  la  representation  publique 
eftt  revolte  m£me  un  Romain  de  I’Gmpire.  Je  ne  transcrirai  pas  le  . 
recil  de  ce  spectacle,  quoique  M.  Holland  1'ait  racoutA  avec  une  chas- 
tele  de  plume  qui  a excite  notre  admiration,  par  un  veritable  tour 
de  force  devant  lequel  de  bien  habiles  avaient  recule;de  pareilles 
horreurs  oppressent  le  coeur  et  r£vollent  li  magi  nation.  Je  me  borne-  ( 
rai  a citer  les  reflexions  que  le  spectacle  de  Karagueuz  iuspire  k i 
M.  Roiland  : 

« Je  vicns  d'assister  & la  representation  du  Polichinelle  turc,  Kara-  • 
gueuz,  V Homme  aux  yeux  noirs . J'en  suis  sorli  stupe  fait,  conslernd,  - 
dirais-je  pour  peindre  mieux  ines  impressions.  Sans  doute  un  vif  in*  <. 
terdtm'altire  vers  toute  scene  reveiant  le  secret  des  inoeurs  indigenes, 
et  je  n’eus  jamais  occasion  pareille  de  soulever  des  voiles  qui  se  <J6-  -< 
roulent  rare  meat  devant  des  regards  europeens.  Mais  l’indigualioa 
aeteint  en  moi  la  joie  de  ma  decouverte,  et  j’aimerais  roieux  avoir 
continud  d’ignorer  {’absence  de  pudeur  ou  v6gitent  encore  des  mil*  *i 
lions  d'Ames  dans  1'empire  le  plus  civilise  de  (’Orient.  % 

» Si  repoussant  qu'il  soil,  il  n’est  pas  permis  cependanl  de  passer  sans 
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)’6tudier  4 fond,  devant  l’excentricity  d‘un  tel  spectacle.  Cette  pi&ce 
consacr^e  par  la  tradition,  ce  melange  d'impudicit^s  d£go&tantes  et 
de  mordantes  railleries,  est  presque  la  seule  manifestation  dn  g^nie 
populaire  en  Turquie,  et  son  unique  creation  th&ltrale.  Karagueuz, 
dailleurs,  cette  difformite  d’4mc  et  de  corps,  ce  grotesque  Ottoman 
au  net  et  au  men  ton  crochus,  aux  instincts  immondes,  cache  sous 
ce  cynisme,  une  Strange  perspicacity  pour  deviner  jusqu'ou  s^tend 
la  gangrene  sociale,  une  singulifere  audace  pour  la  niettre  & nu,  une 
verve  terrible  pour  la  fletrir 

« Quelques  jeunes  Levantins  m’avaient  propose  d’assister  avec  eux 
4 cette  comldie  nationale  qui  n’est  autorisye  qu’en  Ramazan,  dans 
certains  lieux  publics,  et  dont  la  police  yioigne  lea chr^tiens  etsurtout 
les  Grangers.  C’ytait  satisfaire  I’une  de  mes  curiositys  les  plus  ar- 
dentes  : je  m’ytais  done  empressy  d’accepter.  Vers  dix  heures  du  soir, 
la  t4te  couverte  de  fez  et  sous  I'apparence  de  phanariotes  atardes, 
nous  nous  fimes  mener  par  un  caik  4 l'une  des  portes  de  la  villa 
torque,  fermye  de  nu>t  aux  habitants  de  Pyre.  Les  gardiens,  trompes 
par  notre  costume,  nous  laissyrent  passer  sans  obstacle.  Quelques 
minutes  apr£s,  guidys  par  une  musique  de  fifres,  de  tambourins  et 
de  guzlas,  nous  pynytrAmes  dans  une  sorte  de  restaurant- cafi§,  ser- 
vant d’antichambre  k la  salle  plus  vaste  de  la  reprysentation.  Mai 
ydairye  par  des  quinquets  fumeux,  celle-ci  avait  des  gradins  dans  te 
fond,  et  sur  le  devant  des  tabourets  de  bois  et  quelques  chaises.  Une 
soixantaine  de  personnes,  dontmoitiy  au  moinsse  composait  de  petita 
gargons  et  de  petites  filles  de  six  k dix  am,  noth  avaient  prides. 
On  achevait  les  pryparatift  du  spectacle,  c’est-4-dire  qu’on  ytablissait 
dans  un  a»gle  de  l’appartement  un  transparent  derrfere  lequel,  tonte 
lumiere  yteinte,  on  fait  mouvoir  des  ombres  chinoises.  Bientdt  la 
pifece  commen$a,  et  mes  compagnons  me  la  traduisant  phrase  par 
phrase,  je  n’en  perdis  pas  une  parole. 


tr  Je  ne  snis  pas  d'nne  vertu  bien  farouche,  mais  j’avais  le  coeur 
son  levy.  Ce  qui  m’affectait  surtout,  entail  de  voir  fiytrir  prymaturd- 
ment  4 ces  turpitudes  la  chastety,  la  saintety  de  I'eufance.  Ainsi, 
dans  toute  une  contrye  si  morale  4 certains  ygards,  des  parents  lais- 
sent,  sans  y prendra  garde,  dyflorer  4 huit  ou  dix  ans  l’imagination 
de  leurs  filles,  la  sainte  ignorance  s’envoler  de  leurs  Dimes,  et  peut- 
4tre  la  dypravalion  pousser  ses  premiers  germes  sous  les  excitations 
<qui  doivent  naftre  de  telles  prycocrtys ! Je  sais  que  ces  funestes  re- 
prysentations  durent  teulement  an  mois  par  annye;  e’est  on  plaisir 
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de  caraaval.  Hais  fimt-il  done  au  poison  tant  de  temps  pour  pAnAtner 
tout  I'organismet....  A mon  sens,  le  jour  oh  le  dAgoftt  public  au  rail 
proscrit  Kara-Gueuz,  un  germe  de  mort  serait  extirpA  du  sein  du 
people  Ottoman.  » 

Maisce  que  nous  aimons  par-dessus  tout  dans  le  livrede  M.  Hol- 
land, ce  qui  attirera,  nous  en  sommes  stirs,  la  sympathie  de  tons  les 
hommes  de  coeur,  c’est  le  profond  sentiment  d’amour  et  d’aspiration 
vers  la  liberty  qui  s'y  montre  k cfaaque  page.  M.  Rolland  est  de  ces 
bomroes  qui  en  1848  onl  tAchA  de  fonder  en  France  une  rApublique 
libre  et  modArAe.  II  a fait  partie  de  eetle  Assemble  Constituante  oh 
le  bien  et  le  mal  Ala:ent  en  presence  donAs  d’une  Agale  Anergie,  de 
cette  assemblAe#&  laquelle  la  France  doit  uoe  si  grande  reconnais- 
sance pour  avoir,  pendant  une  annAe  de  ftuttes  inteslines,  marchA  tou- 
jonrs  k la  tAte  de  la  resistance  k I’&narchie  et  sauvA  le  pays  dans  les 
sanglantes  journAes  de  join  1848.  Chose  bien  rare  dans  ce  lemps-ci, 
M.  Rolland  n*a  pas  changA  d ’opinions,  il  est  restA  le  mAme,  le  repu- 
blicain  modArA  repousse  en  1849,  aux  Elections  de  la  Haute-Sadne, 
comme  aristocrate  et  ennemi  du  socialisme  et  de  I’anarchie.  ' 

Francois  Linorsant. 


EJBQinnsEs, par  Alfrbo  ok  Courcy'. 

Void  encore  un  auteur  qui  au  lieu  de  s’elancer  de  nouveau  dans 
la  carriere,  s'arauseA  recueiilir  tout  ce  qui  s\st  echappede  sa  plume 
depuis  qu'il  Pa  taillee. 


Ai-Je  pasi-e  I«  lemps  d'aimer  ? 


disait  tristement  La  Fontaine  en  rappelant  le  temps  oft  il  ahnait. 
Avez-vons  passA  le  temps  de  produire?  ponrrait-on  dire  k M.  de 
Conrcy  en  le  voyant  rattacher  ensemble  ses  pcnsAes  Aparses  et  ses 
roorceaux  dAtachAs.  Autrefois  c’Atait  une  tAche  qu'on  laissait  k ses 
successeurs,  on  marchait  en  avant,  sans  se  retourner  incessamment 
▼ers  le  passe  pour  refaire  des  bouquets  et  des  guirlandes  de  fleurs 
Achappes  de  ses  jeuues  mains.  — Aujourd'hui  c’est  la  mode.  Qu’est 
done  le  temps  oil  nous  sommes,  que  personne  ne  veuille  plus  y rien 
produire?  est-ce  one  halte,  les  pieds  sont-ils  assez  poudreux,  les  Ames 
assez  fatigues  pour  qu’il  faille  dAjA  songer  au  repos,  ou  bien  est-ce  la 

1 Paris,  Cb . fioaniol,  l-lUesr,  cue  de  Touroes,  29,1054.  J iTOtame  in-JO. 
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fin  du  monde  de  la  pensde?  — En  av&nt,  en  avant!  Ce  nest  point 
Theure  de  la  mort  et  de  la  re' raite  pour  des  esprits  jeunes  et  vigou- 
reux,  pour  des  Ernes  que  la  pens6e  religieuse  tient  enjeunesse  dler- 
nellc,  et  qui  sont  appelles  k autre  chose  qu’i  se  recueillir  paisible- 
ment,  comme  si  leur  carri&re  dtait  achevee ; le  decourageraent  n’est 
point  de  saison,  c’est  le  temps  du  travail,  et  plus  lard  viendra  celui  de 
la  moisson. 

Ce  recueil  d’esquisses  est  fort  joli,  raais  c’est  un  recueil  de  pieces 
fugitives  je  tees  et  1&  suivant  les  temps,  et  t'auteur  nous  semble  ap- 
pe!6  k mieux  encore  qu’E  compter  dejE  les  notes  Ichappees  de  sa 
flfite. 

11  est  un  peu  difticile  de  parler  de  pieces  delachees  qui  n’ont  pas 
d’autre  ordre  que  Timpression  du  moment,  celle  qu’on  recoil  est 
diverse  aussi  et  parfois  un  peu  diffuse. 

Heureusement  ici , comme  le  dit  1’auteur,  les  sentiments  qui  ont 
inspire  chaque  morceau  forment  une  sorte  d’unite  qu’il  est  aise  d’a- 
percevoir  et  de  goftter.  11  s’6lfeve  de  ces  pages,  dcrites  ade  grands  in- 
terval les  et  dans  des  dispositions  d esprit  tres-diverses,  une  senleur 
delicate  et  pure,  un  encens  du  coeur,  une  aspiration  continuelle  de 
I’Ame  vers  Dieu;  c’est  \k  le  lien  myst^rieux  qui  unit  entre  elles  toutes 
ces  pages ; el  c’est  pr£ci$6ment  cette  pensee  religieuse,  celte  respira- 
tion de  I’Ame  qui  nous  fait  regretter  que  M.  de  Courcy  recueille  pa- 
resseusement  son  passe,  pluldl  que  de  marcher  rdsoltiment  vers  l’a- 
venir.  Ses  dludes  sur  les  Bretons  sont  veritablemcnt  char  mantes; 
cel  les  des  campagnes  et  des  chateaux  surtout.  C’est  frais,  c’est  vivant; 
on  respire  dans  ces  belles  dtudes  un  air  tout  particular,  celui  d’un 
sol  toujours  neuf  et  de  caract&res  antiques  que  le  souffle  des  caprices 
de  la  mode  n’a  point  encore  aller£.  On  aime  les  Bretons,  la  Breta- 
gne et  toutes  ses  vieilles  coutumcs,  cn  lisant  ces  pages  atlachantes 
Ah ! que  M.  de  Courcy  avait  ouvert  une  veine  riche  et  feconde  & sa 
plume,  en  I'exer^ant  sur  ce  beau  sujel ! Pourquoi  n’a  t-il  pas  fait  des 
volumes  entiers  sur  les  tnoeurs,  les  caractercs  et  la  religion  de  ce 
peuple  admirable  ? — Pour  faire  tenir  cette  belle  £tude  dans  les 
Frangais , auxquels  elle  dtait  destinde,  il  a fallu  tout  rdtrecir.  11 
feudrail  refaire  I’ouvrage  et  l’eiendre,  ce  serait  une  t&che  digne  d’un 
Breton  dont  l’esprit  est  pln£lrant,  la  plume  elegante  et  Ic  coeur 
chaud  pour  son  pay9.  Quaud  on  a le  bonheur  d’etre  Breton,  il  ne 
faut  parler  que  de  la  Bretagne,  il  en  faut  devenir  le  Waller  Scott,  le 
harde  et  le  poete. 

D'autres  pi&cas  de  ce  recueil  ont  un  grand  charme;  quelquefois  elles 
.sont  gaies  (comme  1’ An/rerue);  plus  souv^nt  elles  ont  un  fond  de  Iris- 
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lesse;  souvent  la  politique  y intervient;  celles-ld  sont  d6j&  quelqne 
peu  loin  de  nous ; une  d’un  tout  autre  genre  m’a  fait  un  peu  de 
peine.  Tout  ce  que  dit  M.  de  Courcy  sur  Paul  et  Virginie  est  d’une 
rigoureuse  justesse.  Eh!  raon  Dieu,  oui,  ce  ddlicieux  ouvrage  est 
habilld  com  me  ma  grand’m&re,  les  iddes  en  sont  souvent  fausses, 
le  style  a quelquefois  vieilli.  On  y parle  d*un  homme  sensible , des 
droits  imprescriptibles  de  la  nature.  Quelque  chose  de  toutcela  m’a- 
vait  passd  devant  1‘esprit.  Mais  qui  de  nous  n’a  pas  aim£  Paul  comme 
an  frdre  et  Virginie  comme  une  sceur?  Qui  de  nous  nTa  pas  eprouve 
son  premier  chagrin  k la  mortde  Virginie?  Oh!  nous  l’avons  pleurce 
pendant  un  an.  — Et  puis,  venir  nous  dire  aujourd’hui  tout  crument 
que  nos  pleurs  ont  ridicules  et  que  notre  chagrin  n’ avail  pas  le 
sens  commun , c'est  bien  dur.  II  faut  respecter  un  peu  les  cha- 
grins publics,  et  nous  serions  tenths,  pour  nous  venger,  de  dire  que 
M.  de  Courcy  a mis  trop  d’esprit  et  pas  assez  de  coeur  dans  son  juge- 
menl  sur  ce  petit  ouvrage  qui,  aprfes  tout,  restera  comme  la  priacesse 
de  Cl&ves  et  comme  tout  ce  qui  est  1’expression  vraie  d’un  temps,  ce 
temps  fftt-il  le  plus  faux  du  monde. 

Je  ne  voudraispas  finir  sans  dire  que,  hors  ce  morceau  dont  la  ve- 
rity m'a  paru  un  peu  hasardee , je  me  suis  trouvee  en  toute  sympa- 
thy et  barmonie  avec  ce  charmant  recucil. 

Anna  Mar  it. 


M(EUBS  XX  PORTRAITS  BU  TEMPS,  par  LOUIS  REYBAUD  \ 

On  dit  que  Platon  avant  d’aboutir  h la  speculation  philosophique 
produisit  plusieurs  pieces  de  thedtre  qu’il  voulut,  a tort  ou  d rai- 
son, derober  a la  postdrite  : chaque  dpoque  a'ses  moeurs.  On  ne  se 
battait  pas  il  y a dix  ans  d la  porte  des  philosophes,  mais  on  s’ar- 
rachait  des  mains  le  feuilleton  roman,  c’dtait  la  folia  du  jour. 
M.  Louis  Reybaud,  qui  venait  d’dcrire  son  bean  livre  philosophique 
. . des  Reformateurs,  fut  tentd  comme  les  autres,  et  de  la  mdme  plume, 
t il  s*essiya  dans  le  roman.  N’y  attachant  pas  plus  de  prix.  qu’il  ne  fal- 
lait,  il  avait  choisi,  presque auhasard,  ce  litre  : JerAme  Paturot  a la 
recherche  d9une  position  sociale  : c’dtait  un  titre  trouvd,  il  piqua, 
mais  le  feuilleton  bien  davantage.  Le  plan  dtait  elastique : comme 
les  comedies  a tiroir,  il  pouvait  s’arrdter  ou  s'dtendre;  mais  le 

■"  1 Paris,  1854,  Chevalier,  rue  Richelieu,  14. 
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courant  poussant,  l’ecrivain  s’y  laissa  aller,  et  avant  qu’il  se  le  fit 
avoue  4 lui-m6me,  chacun  avait  reoonnu  en  lui  un  saccesseur  de 
Lesage  et  quel  quo  chose  de  plus  qu’un  romancier,  un  veritable  pein- 
tre  de  mcBurs.  C’est  ainsi  que  fut  compose  Jirdme  Paturot,  et  que 
M.  L.  Reybaud  fut  amen6  4 d6couvrir,  dans  un  coin  de  son  esprit, 
le  pr6cieux  filon  qu’il  fouille  encore.;  les  mines  ne  soot  pas  toujours 
aux  chercheurs.  On  con^oitqu'apres  un  succ&s  aussi  incontestable 
et  qui  a cofit6  si  peu  d’efforts,  l’auteur  ait  siiivi  sa  veine,  et  qu’il  en 
soit  4 sa  quatri&me  tentative  dans  oe  champ  f&onde  sous  sa  main. 

Sa  publication  r^cente  ne  prfcente  pas  une  suite  de  scenes  rat- 
tach6es  k un  nceud  comrmin;  c’est  plutdt  une  galerie  de  portraits 
et  de  tableaux  de  genre  qui  convergent  cependant  vers  une  mdme 
pensee,  et  Torment  dans  leur  ensemble  une  assez  piquante  satire 
des  ridicules  d’4  present ; I'dge  (for , le  temple  de  la  richesse,  let 
deux  credits,  vieux  habits , vieux  galons,  Vkistoire  d'unc  conscience, 
file  des  Aphdnes  et  quelques  autres  que  j’omets.  Sous  ces  divers  ti- 
tres  et  en  se  servant  tour  4 tour  du  dialogue,  du  recit  ou  du  dis- 
cours direct,  l’auteur  a port6  son  investigation  aussi  loin  qu’elle 
put  aller  sur  cette  society  de  nouvelle  date  qu’il  n’est  peut-6tre  pas 
aussi  facile  de  peindre  qu’on  pourrait  le  croire.  Aucun  vice,  au- 
cun  travers  n’a  trouve  gr4ce  devant  son  incorruptible  palette ; et 
ce  temple  des  richesses  lui-mSme  qui  porte  respect  4 plus  d’un,  ne 
l’a  pas  fait  reculer  davantage ; 14  coinme  ailleurs  il  n’a  pas  craint 
de  rcgarder  sous  les  masques  et  d’y  montrer  au  doigt  sots,  dupes 
et  fripons^ 

Le  costume  a eu  sa  part,  le  domaine  du  peintre  de  moeurs  s’6- 
tend  4 tout.  Partisan  de  l’habit  noir,  embl&me  de  l’6galit6  et  aussi 
du  bon  sens  moderne,  M.  L.  Reybaud  a voulu  le  maintenir  en 
honneur  au  moment  oil  il  semble  menac4  de  se  voir  toot  4 fait 
exclu  des  salons;  c'est  cette  malicieuse  boutade  qui  s’intitale  : 
vieux  habits , vieux  galons , et  le  titre  a son  sel. 

Un  dialogue  entre  les  fondateurs  des  deux  credits  nous  montre 
par  leur  cdt4  faible  ces  inventions  financiers;  la  lettre  d’un  gen- 
till4tre  gascon  qui  veut  empnmter  sur  son  ftodal  manoir  allegG  de 
ses  terres  vient  4 point  4gayer  cette  scfcne  de  traits  bouffons,  sans 
lesquels  elle  n’4chapperait  pas  4 Faridit4  du  sujet. 

Je  recommande  f hittoire  d'vne  conscience  corame  un  r4strmi 
v4ridique  des  variations  de  nos  temps.  Et  d’une,  et  de  deux,  et 
de  trois,  chaque  p4riode  est  ainsi  marquee  par  son  num4ro ; le 


BULLETIN  BIBLIOGBAPHIQUE.  151 

regime  actuel  ne  fait  que  le  21%  ,1789  dtant  le  point  de  depart. 
U faul  avoir  beanconp  vecu  pour  avoir  fourni  tous  ces  relais; 
mais  en  chcrchant  un  peu,  il  pourrait  s'en  trouver  encore  qui 
les  out  fournis. 

L yUe  des  Aphdnes  est  la  relation  ddtaill£e  d'une  navigation  r£- 
cente.  Le  capitaine  Fox  et  son  lieutenant  Babi,  tous  deux  ci- 
toyens  des  £tats-Unis,  raontant  le  Star,  excellent  baleinier,  s'6- 
taient  avances  jusque  dans  des  parages  assez  peu  frequentes  de 
la  mer  des  Indes,  ou  une  tempfite  les  ayant  soudainement  as- 
sadllis  et  leur  ayant  fait  perdre  leur  route,  les  porta  dans  une 
baie  iuconnue  qu’une  barriere  de  recifs  impenetrable  seoarait  de 
fit  haute  mer;  c’est  1 k qn'ils  decouvrirent  celte  ile  dontle  lieute- 
nant Babi,  qui  en  a beaucoup  parl4,  n'a  pu  toutefois  pr^ciser  la 
position  gfographique  Les  naturels  de  File,  peuple  tres  policd, 
ne  sont  pas  des  muets  comme  Pdtymologie  de  leur  nom  semble- 
rait  Findiqner,  mais  ils  6prouvent  seulement  des  extinctions  de 
voix  accidentelles  quand  on  les  questionne  sur*  certaines  choses ; 
c’est  du  moins  ce  que  rapporte  l’auteur,  d’apr^s  lc  lieutenant 
Babi  qui  peut-fetre  n’a  voulu  que  rire  a nos  depens  : les  marins 
sont  sujets  k caution  en  fait  d’histoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  tiens 
la  narration  pour  charmante  sous  la  plume  de  M.  L.  Rey baud,  et 
quand  m6me  les  jouruflux  d'Amerique  viendraient  a m'apprendre 
que  le  facetieux  lieutenant  nous  a leurr&s,  j'avoueque  je  la  relirais 
encore. 

Le  public  et  la  critique  ont  tres  .diversement  accueilli  cette  ceuvre 
k laquelle  on  n'avait  pas  lieu  de  s’attendre.  Quelques-uns,  ayant 
ouvert  le  livre  sans  idee  pr^concue  ni  parti  pris,  ont  ri  de  bon  coeur 
et  ont  su  grd  k M.  Reybaud  d’une  tentative  a coup  stir  difficile; 
d'autres,  ayant  perdu  Fhabitude  de  lire,  n’ont  point  lu.  On  rn’en 
cstait  plus  de  deux  qui  se  sont  mordu  les  lfevres  et  ont  montrd  le 
peing.  II  s’en  est  enfin  tronv6  qui  ont  qualifid  la  boutade  d’intem- 
pestive.  A quoi  bon,  se  sont-ils  6cri6,  une  quatrifeme  exhibition  de 
Jerome  Paturot;  sommes-nous  done  bien  changfe  depuis  biert 
Pour  moi,  s’il  m’est  aussi  permis  de  donner  mon  avis,  et  e’est,  je 
crois,  le  droit  de  chacun,  il  me  paralt  que  le  spirituel  moraliste, 
qui  a tour  k tour  pr&ent6  son  miroir  k deux  ou  trois  de  nos  phases 
sodales,  a bien  fait  k present  de  ne  pas  le  garder  dans  sa  poche. 

Certes,  nous  sommes  pris  par  la  date  des  deux  J6r6me  Paturot, 
mais  nous  ne  sommes  pas  si  pres  des*  mcerurs  refl&6es  par  ces 
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diux  livre*;  les  revolutions  opirent  dans  resprit  humain  et  dans 
lea  society  quelque  chose  d’analogue  it  Taction  des  volcans  sur  la 
surface  des  terrains  situis  dans  leur  voisinage;  revenez  apres  Tir- 
ruption,  une  montagne  abnipte  et  nne  aura  pris  la  place  de  la 


pleine  et  des  moissons  d’or.  Pour  passer  de  la  monarchie  k la  ripu- 
blique  et  de  la  ripublique  k Tempire,  Rome  mit  pris  de  quatre 
socles;  nous  nous  n’avons  pas  mis  quatre  ans,  et  dans  cette  course 
rapide  k travers  les  formes  politiques  nous  avons  subi  en  quelques 
jours  des  transformations  aussi  radicales  que  si  plusieurs  siecles  y 
avarient  mis  la  main.  Sans  doute  la  faux  du  temps  n’a  guere 
idairci  nos  rangs  et  les  visages  ont  peu  change,  mais  les  acteurs 
sont  descendus  au  parterre,  et  le  lieu  de  la  seine  s’est  diplaci 
comrae  dans  ces  thiitres  mobiles  qu’on  pouvait  convertir  en  cirque 
sans  renouveler  le  public.  . 

8i  le  mime  satirique  s’est  trouvi  lit  avant  d’avoir  vieilli  pour 
aseister  k trois  regimes,  k qui  la  faute  ? Devait-il  renoncer  a peindre 


les  mmurs  des  deux  autres  parce  qu’il  avait  peint  celles  du  premier? 
et  si  les  ivinements  ont  marchi  plus  vite  que  le  temps,  devait-il 
se  JCaire  enterrer  avant  Theure  ? G'est  ce  qu’on  lui  a'  reprochi  de 
n’avoir  pas  fait. 


Cette  derniire  peinture  de  portraits  et  de  caractires  peut  sans 
doute  rappeler  les  pricidentes  par  le  style  §t  la  maniere;  mais  elle 
en  diffire  fonciirement  sur  plus  d’un  point  par  Tobjet.  Le  chapitre 
intxiuli  : vieux  habits , vieux  galons9  par  exemple,  aurait-il  eu  sa 
plaie  dans  le  premier  JirAme*  Paturot  k 1’ipoque  oi  triomphait 
1'habit  noir ! Taurait-il  en  davantage  dans  le  second  JirAme  sous 
la  eouveraineti  de  la  blouse  et  du  bonnet  phrygien?  Et  Vile  des 
Aphfaes,  qui  done  y aurait  cru  bier,  et  comment  Tauteur  Taurait-il 
dicouverte  sans  le  naufrage  du  Star? 

On  me  dira  que  Yhistoire  d’une  conscience  n’est  pas  une  nou- 
veau ti,  j’en  conviens;  mais  e’est  le  compliment  d’une  histoire.  Si 
les  consciences  ont  depuis  soixante  ans  acquis  taut  de  souplesse, 
est-ce  une  raison  pour  ne  pas  le  constater  apris  soixante  ans  ? 

Les  crises  successives  par  od  la  France  est  passie,  au  risque  de 
sa  fortune  et  de  son  honneur,  pendant  la  longue  piriode  rivolu- 
tionnaire,  sont  risumies  dans  ces  quelques  pages  avec  une  singu- 
liere  force  de  style  et  de  pensie. 

Peu  d’icrivains  ont  une  trame  aussi  ferine,  une  pridsion  aussi 
lucide.  Si  M.  Louis  Reybaud  ne  se  croyait  pas  dans  Tobligation  de 
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concider  k son  temps,  il  se  placerait  tout  k foit  k cdti  des  bons  6cri^ 
■rains  des  meilleures  ipoques.  Je  ne  veux  pas  dire  qu’il  concede  riot' 
pour  la  fermeti  du  style,  ni  pour  sa  pureti;  mais  il  a l’air  de  s'ima-  - 
giner  que  pour  rendre  plus  immddiatement  saisissables  les  traits  ■ 
caustiques  qui  se  ddgagent  de  son  esprit,  il  doit  revdtir  sa  pensde ; 
de  formes  plus  rdelles  et  l’animer  par  des  seines  comme  le  spec- 
tacle de  certaines  mceurs  peut  en  offrir  tous  les  jours.  Ceux,  du 
reste,  qui  ne  jugeraient  M.  Louis  Reybaud  que  par  cet  aspect  con- ' 
cevraient  une  idde  fausse  de  son  talent ; souvent,  d’un  cliapitre  A. . 
l’autre,  la  difference  de  ton  et  d’allure  est  tres-sensible,  et  l*on  ne 
se  figure  pas  aisdment  que  le  mime  esprit  puisse  sympathiser  avee  - 
dqs  genres  si  divers.  II  me  paralt  evident,  en  lisant  certaines  pages, 
que  M.  Louis  Reybaud  a iti  prioccupi  en  les  icrivaut  des  moyens 
d’amorcer  un  lecteur  frivole,  et  qui  ddserterait  voloutiers  les  corai-  - __ 
dies  deMoliire  pour  les  facities  plus  boufibnnes  du  vaudeville  actuel. 

Il  faut  que  les  talents  viritablement  douis  sachent  resister  a ces 
entrainements  de  la  vogue  qui  finit  par  tout  submerger.  Il  y a peu 
de  mirite  k faire  rire  un  sot,  et  un  homme  d’esprit  y riussit  ra- 
rement.  Qu’est-ce  que  la  foule,  sinon  une  majoriti  de  sots,  comme 
l’a  dit  un  vers  cilebre,  et  cette  majorite  que  vaut-elle?  j’entends 
en  matiire  de  gotit. 

Je  ne  reprocherai  pas  A l’auteur  de  ne  s’itre  attachi  qu’aux  mceurs 
passagires,  et  de  n'avoir  peint  dans  les  caractires  que  ces  nuances 
superficielles  qui  ne  restent  pas ; un  tel  reproche  manquerait  de 
justice  : on  le  fait  d’habitude  trop  facilement  aux  peintres  de 
mceurs.  Quand  on  veut  tracer  la  physionomie  d’une  ipoque,  si  on 
accordait  trop  de  place  A ces  traits  giniraux  qui  rendent  les  figures 
reconnaissables  pour  tous  les  temps,  ividemment  1’on  n’atteindrait. 
pas  son  but  et  l’on  ne  serait  pas  plus  vrai  pour  cela.  Le  coeur  hu- 
main  itudii  d’une  maniire  abstraite,  et  en  dehors  d’un  lien  et  . 
d’un  temps  determini,  manque  toujours  de  realiti  et  de  vraisem* 
blance.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  peintres  de  mceurs  .. 
offrent  surtout,  pour  les  generations  futures,  l’interit  de  conserver 
le  tableau  vivant  des  socielis,  dont  l’histoire  ne  fait  que  relater 
les  actes  et  les  idies;  je  crois  que  dans  quelques  annies  d’ici,  si  les  . 
mceurs  et  les  coutumes  de  notre  phase  constitulionnelle  sont  touti; 
k fait  oubli6es,  Jirome  Paturot  ne  sera. pas  un  livre  inutile  pour- , 
ceux  qui  voudront  en  ressaisir  les  traces.  Si,  dans  son  .dernier  out 
yrage,  M.  Louis  Reybaud  n’a  pas  refleji  la  physionomie  du  mb*  > 
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ment  d’une  maniere  aussi  complete,  cela  tient  a plusieure  causes 
dont  quelques-unes,  du  moms,  oat  4t6  md6pendantes  de  sa  volontd. 
Je  ne  d&luirai  pas  celles-lA,  mais  il  me  parait  que  son  oeuvre 
s’est  produite  pr6maturement,  ]e  veux  dire  qu'elle  n’a  pas  laissd  le 
temps  aux  figures  de  s'identifier  avec  leurs  nouveaux  costumes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  vois  pas  que  P esprit  de  M.  Louis  Reybaud 
soit  demeurd  au-dessous  de  son  niveau,  et  qu’on  ne  doive  pas  lui 
tenir  compte  de  sa  courageuse  perseverance.  Dans  un  temps  oil  la 
parole  n'a  plus  cours,  c'est  quelque  chose  que  de  parler  en  face  de 
PindifKrence  ou  de  Patonie  publique ; combien  n’ont  pas  brisd 
leur  plume,  ne  trouvant  plus  rien  k dire,  ou  n'osant  pas  affronter 
des  lecteurs  qui  ne  semblent  plus  disposes  i rien  Acouter  ? D’autres 
se  fdcheraient  et  apostropheraient  cette  foule  inerte,  arm&  du  fouet 
de  Juvenal  ou  de  Piambe  d'Archiloque.  M.  Louis  Reybaud  se  con- 
tente  de  lui  rire  au  nez  et  de  bausser  les  dpaules : larecelte  n’eet 
pas  phis  mauvaise;  chez  nous  le  ridicule  a toujours  mieux  rfoissi 
que  les  declamations.  Quand  Mazarin  disait : Le  peuple  chante, 
il  paiera;  il  jugeait  mal  les  Francois:  comme,  k mon  avis,  La 
Bruyfere  jugeait  mal  ceux  qui  font  rire,  en  disant  qu’il  n’est  pas 
ordinaire  qu’on  les  estime.  La  raillerie  est  naturelle  aux  sages  dont 
P&me  estassez  bien  6quilibr6e  pour  ne  pas  s’cnflammer  au  spectacle 
des  vices  et  pour  s’isoler  de  leur  contact.  M.  Louis  Reybaud  est  de 
ceux  la,  et  on  n’a  pas  besoin  de  connaitre  ses  moeurs  privdes  et 
son  caractere  pour  l’estimer,  quoiqu  il  ne  s’indigne  pas  et  fasse 
rire. 

11  me  reste  k dire  un  mot  d'un  livre  utile,  utile  k beaucoup  de 
monde,  ce  qui  est  pour  Pauteur  une  heureuse  chance  de  succ&s , 
mais  il  en  a d’autres , le  Code  des  pensions  civiles;  telle  est  la  ma- 
ture qui  a fait  Pobjet  des  s6rieuses  Etudes  de  M.  de  La  Roque,  et 
je  ne  crois  pas  aller  trop  loin  en  disant  qu'il  y & apportd  toute  la 
precision  et  la  lucidity  quer&lamait  lesujet. 

On  sait  que  la  loi  des  pensions  civiles,  vot6e  dans  la  dernifcre  ces- 
sion du  corps  lAgislatif,  reunit  les  c&isses  parti  elks  en  une  caisse 
commune,  destinde  k pourvoir  aux  pensions  des  diverses  adminis* 
trations;  lam&me  loi  a aussi  rdglA  d’une  mani&re  uniforme  les  re** 
Venues  a prfieversur  les  appoiatements  et  la  durde  des  services  qui 
donnent  droit  k la  retraite. 

N’4lant  pas  fonctionnaire  et  n’ayamt  aucon  titre  A le  devenir,  je 
me  suis  guere  competent  pour  apprfcier  les  hierifaits  de  cette  toi? 


BtiLtHTItt  BfBLFOGHAPHlQUE.  15* 

nai9 *mon ’ ignorance*  en*  mature  de  functions  publiqnes  ne  m'em- 
pfebe  pas  de  comprendre  l’iutdrtt  que  Fexcellent  commentaire  de 
M.  de  La  Roque  doit  avoir  pour  eeux  dont  lit  nouvelle  loi  sauve- 
garde  les  droits,  et  mime  pour  ceux  qtri  aspirent  seulement  & en 
acquirer. 

M.  Louis  Reybaud  a dit  quel^ue  part,  dans  ces  pages  que  je  viens 
de  parcourir  un  pen  k la  bite,  qu'on  peut  compter  pour  le  moins 
deux  aspirants  par  fonetionnaire  ; ce  qui  fait,  si  Pobservation  est 
juste,  et  je  n’ai  aucune  raison  pour  ne  pas  la  croire  telle,  que  la 
nouvelle  loi  aurait  donni  satisfaction,  en  rialiti  oil  en  espirance,  k 
dix-buit  cent  mille  individus.  Tontes  les  lois  peuvent-elles  se 
flatter  de  contaiter  tant  da  monde,.et  tous  les  livres  d'avoir  un 
public  si  bien.  choisi  ? 

Jules  Rous  y. 


qvnQUES  MOTS  AUX  D£18TKS , par  un  homme  du  raonde 

Le  ddisrae  est  moins  encore  nne  erreur  de  Tesprit  qn’une  maladie 
de  Fame.  L'ignorance  qui  a ecu  mule  les  diffleultds  parce  qu'elle  s'en- 
vironne  de  tdnebres,  Porgueil  qui  ripugne  k la  sou  mission,  Pindiffd- 
rence  qui  se  plait  dans  le  vague,  la  pression  des  sens  qui  etouffe  les 
aspirations  superieures,  la  Q^vrc  des  interdts  matdriels  qui  nous  rend 
comme  etrangeres  nos  destinees  finales,  la  paresse  qui  redoule  les  ef- 
forts et  la  pusillanimity  qui  s’ellraie  du  devoir  : toutes  ces  causes  con  * 
tribuent  k former  et  k entretenir  celte  grande  Idpre  des  temps  mo- 
dernes ; et  peul-dire  se  rencontre-t-il  bien  peu  de  cas  oil  une  seule 
d entre  eHes  fasse  absolumeot  defaut.  Cherchons  done  k £clairer  le 
ddiate,  mais  plus  encore  k le  rdveiller.  Les  gros  livres  lui  feraier  t 
peur : mesurous  l’effort  k son  courage,  et  servons-lui  la  verite  en 
brochures;  plus  lard,  lorsque  la  lumi&re  aura  coromeocy  k pyndtrer 
dans  son  ielelligenee.et  la  torpeur  k se  dissiper  dans  son  ftme,  Dieu 
Lui  inspirera  le  ddsir  et  la  force  deutreprdhdre  d&vantage,  et  de  py- 
nltrer  plus  avan  l dans  les  secrets  du  sanctuaire  Faisons  mieux  encore : 
la,  robe  du  prdtre  Peffaroucherait ; offroBS/lui  la  verity  sons  la  ru- 
brique  de  V homme  du  mmde,  Nous  antres  laaques,  qui  ne  sommes 
point  charges  de  la  garde  do  temple,  nous  avons  cependant  la  mission 
d*en  occpper,  lea  aberds  ; si  noire  voix  est  moins  puissante,  elle  est 
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aussi  moios  suspecte ; quelquefois  m4me  nous  pouvons  parler  mieox 
de  clioses  que  nous  avons  £prouv£es  davantage,  et  nous  sommes  ainsi 
susceplibles  de  devenir,  entre  les  mains  de  Dieu,  d’utiles  instruments 
de  sa  mis6ricorde.  En  tra$ant  ce  programme,  nous  avons  dit  d’avance 
tout  ce  qu'il  fa  11a it  penser  des  Quelques  mots  aux  daisies.  L’auteur  y 
a abord£  de  front  tous  les  points  d61icats,  avec  celte  stiret£  de  coup 
d’opil  qul  t£moigne  k la  fois  d’une  connaissance  approfondie  de  la 
religion  et  d’une  longue  pratique  du  monde,  et  ce  vif  sentiment  des 
choscs,  qui  communique  en  quelque  sorte  l’&me  et  le  mouvementi 
la  pensee,  im prime  un  cachet  nouveau  et  personnel  aux  verit£s  les 
plus  anciennes  et  les  plus  connues,  et  se  reproduit  jusque  dans  la 
constitution  g£n£rale  du  style.  Des  trois  chapitres  qui  composent  You* 
vrage,  le  premier  est  consacr£  aux  objections,  le  deuxitone  aux 
preuvcs,  le  dernier  aux  conditions  morales  de  la  foi;  et  partout  l’au-- 
t ur  a parle  avec  cette  autorit£  de  l’exp£rience,  qui  commande  invo- 
lontairement  le  respect,  et  cette  4l6ganle  propriety  de  (’expression,  qoi 
sc  rencontre  d’autant  plus  souvent  sous  sa  plume  qu’il  semble  moins 
la  recbercher.  11  est  impossible,  en  eflet,  d'etre  plus  simple  dans  ses 
allures  et  plus  modeste  dans  scs  pretentions;  et  nous  ne  connaissons 
aucun  deiste  raisonnable  qui  puisse  roister  k des  mani&res  si  nobles  et 
si  tranches,  ou  se  refuser  k la  lecture  de  quelques  feuille?  dcrites  en 
si  beau  langage. 

J.-A.  Schxit. 


COURS  '353  I.XTTERATURE  FROFAJ7E  BT  SACREB,  par  F-Z. 

Collombbt.  Deuxieme  edition.  Humanites  L 

La  question  si  r6cemment  et  si  vivement  agit£e  des  classiques  Chre- 
tiens, varie  singulierement  dans  son  caract£re  et  dans  sa  portee,  se- 
ion  qu’clle  s applique  k telle  ou  telle  portion  de  l’enseignement  litte-? 
• raire.  M£me  en  faisant  abstraction  du  cdt£  moral  et  religieux  du 
probl&me,  en  effet,  il  est  aise  de  comprendre  qu’un  cours  de  latinite 
ct  un  cours  de  litterature  ne  se  gouvernent  point  toul-&-fait  par  les 
m£mes  lois.  Dans  le  premier,  il  s’agit  d'initier  l'intelligence  k la  con- 
naissance des  langues ; et  Ton  ne  doit  admettre  que  des  guides  stirs 
et  des  modeles  6prouv6s.  Dans  le  second,  au  contraire,  la  critique  et 
Thisloire  jouent  le  principal  rdle;  et  pourvu  que  les  r&gles  de  l’art  y 
tiennent  le  sceptre,  et  que  la  justice  distributive  y soit  dtiment  ob- 
serve, le  bon  et  le  manvais  y trouvent  6galement  lenr  place,  bien 

1 Paris  et  Lyon,  P£risse  fibres,  1852.  2 vol.  in- 12. 


BCLLETIN  BIBLIOGRAPH1Q0E.  in? 

qti’A  des  litres  difl&rents.  Toutes  conditions  egales  d'ailleurs,  un  count 
de  literature  est  ainsi  d’autant  plus  coraplet  et  excellent,  qu'il 
donne  entree  A un  plus  grand  nombre  d’ouvrages,  d’auteurs,  d'6po- 
ques,  de  nations ; et  le  nec  plus  ultra  du  genre  serait  celui  qui  nous 
entrctiendrait  de  tout  et  de  tous.  Pendant  de  longues  ann£es  on  s’est 
limits  dans  nos  ecolcs  aux  trois  grandes  literatures  grecque,  latine 
et  francaise;  et  encore,  dans  les  deux  premieres,  on  ne  sortait  pas  des 
palens,  et  dans  la  troisi&me , oil  ne  remontait  guAre  au-dela  de 
Louis  XIV.  Mais  ces  exclusions  arbitrairement  etablies  dans  1c  do- 
maine  litteraire  n’Ataient  point  de  nature  k pouvoir  subsister  toujours : 
les  lilleratures  de  PEurope  moderne,  en  effet,  out  depuis  longtemps 
conquis  droit  de  cil£  jusque  dans  no3  manuals  classiques ; le  moyen 
Age  est  venu  en  suite;  I’Orient  arrivcra  k son  tour;  et  de  louables 
efforts  ont  Ate  fails  pour  utiliser  ce  mouvement  au  profit  de  Panti- 
quite  chretienne.  Le  mArile  de  M.  Collombet  est  df avoir  donn6  un 
corps  k toutes  ces  tentatives  : les  interdts  des  lettres  religieuses  ne 
poovaient  assurAment  Aire  mieux  places  qu’entre  les  mains  de  Pinfa- 
tigable  traducteur  de  Salvien,  de  Sidoine  Apollinaire,  de  Vincent  dc 
LArins,  de  saint  JArdme ; ct  quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  profetse 
sur  la  grande  conlroversc  du  jour,  on  ne  peut  se  refuser  de  recon- 
nailre  que  le  savant  et  laborieux  ccrivain  n’nit  rendu  par  IA  un  ser- 
vice signalA  au  Christianis'me  et  k Penseignement.  La  disposition  ge- 
nerate de  Pouvrage  nous  scmblc  d’aillcurs  des  plus  heureuses : les 
preceples  d’abord;  puis  les  cxemples en  Lien  el  en  inal;  et  a la  suite 
de  chaque  genre,  la  nomenclature  et  Phistoirc  des  Acrivains  qui  s’y 
sont  fait  un  nom.  Les  prindpes  s’y  montrent  appuyes  a la  fois  sur  la 
logique  et  sur  PautorilA  des  maitres;  les  inodeles  y sont  tirAs  non-seu- 
teruentdes  vieux  classiques,  mais  encore  dcs  Saints  Livres,  des  Peres 
de  Pfiglise,  dc  la  Liturgie  chretienne ; el  Ton  voit  fignrer  parmi  les 
represeritants  de  Part,  avec  les  illuslres  du  paganisme  antique  et  de 
PEurope  moderne,  les  gloires  trop  longtemps  negligees  de  la  liltc- 
rature  religieuse.  Ce  n’est  pas  k dire  que  M.  Collombet  ail  atieint 
a ia  perfection  de  son  sujet;  et  lui-mAme  nous  confesse  avec  beau- 
coup  d’ingAouitA  que  son  livre  est  encore  Lien  loin  de  Pideal  qu’il  a 
r£ve.  Les  grandes  divisions  du  cours,  en  effet,  pourraieut  Atre  mieux 
accuses;  les  rAgles  gagneraient  quelquefois  A Atre  moins  dAlayAes; 
el  les  nomenclatures  offrent  encore  dcs  vidcs  qu’il  sera  bon  de  rem- 
plir.  Mais  Pouvrage  tel  qu’il  est  mArile  dcjA  notre  reconnaissance, 
et  on  peut  le  regarder  comme  une  prise  de  possession  definitive  des 
maflres  chrAtiens  dans  l’enseignement  des  humaniles. 

J.  A.  Schwt, 
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Fr6d6ric  Morin.  1182-1226 1 • 

Ce  petit  volume  fait  partie  de  la  Bibliolheque  des  chemins  de  fer. 
11  nfy  faut  point  chercher.un  r6cit  details,  et  noins  encore  uQe  lec- 
ture d’&lificalion  proprement  dite  : la  vapeur  s’accommode  mal  des 
longs  ouvrages,  et  les  livres  de  pure  pi6t6  se  hasardent  peu  dans  le 
tumulte  des  affaires.  M.  F.  Morin  se  trouvait  done  plac£,  par  la  na- 
ture mdine  du  public  auquel  il  destinait  son  travail,  sur  un  terrain 
tout  exceptional ; et  il  a eu  le  double  merile  de  se  rendre  compte  de 
la  position,  et  d’en  denouer  les  difficultes.  En  cent  et  quelques  pages, 
il  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  tous  les  grands  points  de 
vue  de  1'histoire  des  Freres  de  saint  Francois  : la  situation  et  les  be- 
soins  de  la  chretieute  k la  naissance  de  leur  foodateur,  les  epoques 
principales  de  la  vie  et  de  la  mission  du  Serapbin  d’ Assise,  l’iniluence 
du  tiecs-ordre  sur  l’6tat  politique  au  inoyendge,  les  deslioees  et  Le 
rdle  de  l’ordre  tout  entier  k travers  les  vicissitudes  desa  longue  exis- 
tence. C’est  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  pbilosophie  de  l'histoire  des 
Franciscains.  Cependant,  mdme  dans  cet  ordre  d’idees,  l’auteur  se 
trouvait  encore  face  k face  avec  une  difficulte  lres-r£elle  : la  vie  de 
saint  Francois  est  toule  parsemec  de  rdcitsmerveilleux  et  charmants, 
et  qu’il  est  impossible  d’en  detacher  sans  en  fausser  le  caracl&re~et 
la  mutiler  dans  ses  parties  essentielles ; en  abordant  celte  portion  de- 
licate de  sa  t&che,  M.  F.  Morin  avait  k se  garder  k la  fois  de  cette  pu- 
sillanimite  coupable,  qui  demande  gr4ce  aux  prejuges  ou  se  d£robe 
devant  eux,  et  de  ce  z&le  maladroit,  qui,  sous  prelexte  de  courage, 
sen  va  dispersant  dans  la  boue  des  ruisseaux  les  perles  les  plus  pre- 
cieuses  de  la  legende  chr£tienne ; et  nous  aimons  k lui  rendre  cette 
justice,  qu’il  a tout  expose  sans  rien  compromettre,  et  fail  respecter 
devant  tous  ce  qu’il  n'etait  pas  en  son  pouvoir  de  faire  admetlre  par 
tous.  11  y a peul-etre  dans  ce  livre  certaines  appreciations,  certaines 
manures  de  voir  qui  ne  seronl  pas  universellement  partag6es;  roais 
ces  legeres  defectuosiles,  si  tant  est  qu’elles  existent,  tombent  exclu- 
sivement  sur  des  malieres  historiques,  ou  toutau  plus  politiques;  et 
resprit  elev6  et  ebrelieu  de  M.  F.  Morin,  la.  franchise  de  ses  convic- 
tions, la  fermet6  et  la  chaleur  de  son  style,  lui  altireront  la  sympathie 
et  le  coucours  de  ceux  mdmes  qui  ne  se  rendroui  pas  compldtement 
k toutes  ses  idees. 

J.-A.  Sounr. 
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bulletin  bibliographique. 


159 


Louis  de  Bauuicocr  *. 

# 

L’Alg^rie  nous  int£resse  k double  titre,  com  me  chrdtiens  et  comme 
Fran$ais;  et  c’est  bien  m6riter  de  la  religion  et  de  la  patrie,  que  de 
projeter  les  lumi&res  de  I’histoire  et  de  [’observation  sur  un  pays  a la 
fois  si  rapproche  de  nous  par  la  conqndte,  et  si  bloigne  par  les  ori- 
gines  et  les  habitudes,  de  marquer  la  route  k suivre,  de  signaler  les 
6cueils  k dviter.  de  feire  servir,  en  un  mot,  l’exp6rience  et  mgme  les 
faults  du  passd  au  plus  grand  bien  de  Pavenir.  Ce  n’est  point  ici,  en 
effet , une  de  ces  nationality  homogenes , comme  nous  en  trouvons 
partout  dans  notre  Europe,  et  moins  encore  une  de  ces  civilisations  k 
1'occidentale,  qui  relient,  en  les  difierenciant  k peine,  les  rameaux 
innombrables  de  la  famille  de  Japhet : des  races  6lrang£res  les  unes 
aux  antres  se  coudoient  depuis  des  slides  dans  les  montagnes  et  dans 
les  plaines  de  l’Afrique  frangaise,  sans  avoir  jamais  pu  se  mdler,  ni 
mdme  s’embrasser;  et  sitdt  qu’on  les  consid&re  relativement  k nous 
autres  Europ^ens,  les  oppositions  deviennent  si  nombreuses  et  si 
tranchees,  que  tonte  analogie  disparait  en  quelque  sorte.  Les  theories 
d priori  sont  ainsi  moins  applicables  encore  en  Alglrie  que  partout 
ailleurs  ; I'exp6rience  mdme  la  plus  longue  et  l’habiletd  la  plus  con- 
sommde  peuvent  s’y  trouver  en  defaut,  si  elles  n’ont  pont  ete  ac- 
quises  sur  les  lieux ; et  les  mesures  les  mieux  entendues  sont  suseep- 
tibles  des  consequences  les  plus  funestes,  si  Ton  applique  k une  race 
ce  qui  n’est  propre  qu’i  une  autre.  Le  livre  de  M.  de  Baudicour  nous 
parait  destine  sous  ce  rapport  k corriger  bien  des  erreurs,  et  peut-etre 
k prevenir  bien  des  faules.  L auteur  y a resume  plusieurs  annees 
d’eludes  pratiques  et  consciencieuses,  et  il  s’adresse  egalement  k ceux 
qui  n’ont  k donner  & nos  possessiods  d’Afrique  qu’un  interet  de  sym- 
pathies et'i  ceux  qui  sont  charges  du  soin  plus  grave  de  les  gagner 
k la  France  et  k Dieu.  Une  large  esquisse  g£ographique  du  pays,  el 
un  coop  d’oeil  rapide  sur  son  his^oire  avant  et  apres  B irberousse, 
servent  en  quelque  sorte  d’introduction  k l’ouvrage.  La  conqudte  de 
1830,  qui  a cre6  pour  l’Algerie  des  destinees  si  nouvelles  et  si  inat- 
tendues,  est  racontee  avec  tous  les  details  que"  redamait  son  im- 
portance,  et  se  trouve  immediatement  suivie  de  cette  etude  si  in- 
teressante  sur  les  races  barbaresques,  que  tous  nous  a\ons  pu  lire 
dans  le  Corretpondant.  he  tableau  de  Tadminislration  turque  sous 
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le  gouverneraent  des  Deys,  les  premiers  exploits  de  notre  armee 
dans  l’intirieur,  la  grande  lutte  contre  Abd-el-Kader,  l'organisa- 
tion  donn£e  par  l’emir  aux  tribus  revolves,  les  diffi&rentes  tenla- 
tives  faites  par  (’administration  francaise  pbur  regulariser  la  con- 
qudte,  la  guerre  de  la  Kabylie,  les  insurreclions  des  Oasis,  sont 
exposes  et  racontds  successivement  et  dans  lcur  ordfe,  el  nous  con- 
duisent  ainsi  jusqu’&  la  paix  finale  de  1852.  Un  dernier  chapilre,  sous 
le  titre  de  Conclusion , resume  en  quelque  sorte  tout  le  c6t£  pratique 
de  l’ouvrage,  el  propose  les  ameliorations  et  changements  a faire  pour 
I'avenir.  M.  de  Baudicour  s'est  plus  attache  k la  verite  de  Thistoire 
qu’&  retegance  du  style,  ct  k la  justesse  de  la  pensee  qu'au  charme  de 
1’expression;  mais  son  livfe  n’en  est  pas  moins,  depuis  la  premiere* 
page  jusqu’&  la  derniere,  d’une  lecture  facile  et  agreable.  La  seconde 
partie  offre  m6me,  acet  egard,  si  nous  nenous  trompons,  un  certain 
degre  de  superiorite  sur  celle  qui  precede ; et  Ton  ne  retrouve  plus 
dans  les  derniers  chapitres  ces  incorrections,  fort  rares,  il  est  vrai, 
mais  reelles,  que  Ton  rencontre  k deux  ou  trois  reprises  dans  ccux 
du  commencement,  el  que  nous  signalons  ici  beaucoup  moins  au  lcc- 
teur  qu’&  l’auteur. 

J.-A.  Schmjt. 


Au  moment  de  mettre  sons  presse,  jc  recois  YHistoire  de  Jesus- 
Christ,  d' a pres  les  textes  contcmporains,  par  M.  Foisset1.  Les  lech  urs 
du  Correspond  ant  connaissent  dejA  le  plan  et  retention  de  cet  ou- 
vrage.  On  y trouvera,  nou^pouvons  le  dire  & present,  tout  ce  qu  on 
est  en  droit  d’attendre  des  convictions,  du  talent  et  de  la  profonde  in- 
struction de  l’auteur.  Nous  y reviendrons  d’ailleurs  prochain ement. 

J’aurais  voulu  aussi  dire  un  mot  du  recucil  destine  aux  classes  par 
MM  Aureiien  de  Courson  et  Vallery  Radon,  et  dont  le  titre  est. 
Chefs  d' oeuvre  des  classiques  frangais  du  xvm®  siecle*.  Le  nom  des 
auteurs  et  surtout  celui  du  premier,  notre  collaboraleur  et  notre  ami, 
donnent  toutes  les  garan  ties'  de  savoir  el  de  goftt.  Quant  au  comple 
rendu,  ce  sera  pour  un  peu  plus  lard. 

1 Paris,  Louis  Vivfes,  I vol.  in-12. 

* Paris,  Plon  frtrea,  2 vol.  in- 1 2. 


L’un  des  Gdrants,  Charles  DOUNIOL. 


mPRIMBEIB  PB  BEMIy  A iA»NT-CBMA1N-Ktt-UTB. 


» I 
» • 


• II 


• I 

* 

QUELQUES  OBSERVATIONS 

I 

SDR  LA  DISCUSSION 


BBS  TRABITIONALISTES  ET  DES  RATION  AL1STES. 


LETTRE  AU  REDACTED R DU  COR  RES  POND  A NT. 


Monsieur  le  Redacteur, 

Me  permettez-vous  de  vous  adresser  sous  une  forme  famili^re, 
que  votre  bienveillance  autorise,  quelques  reflexions  qui  se  prd- 
sentent  obstindment  k mon  esprit,  et  Fobsedent,  poor  ainsi  dire, 
depuis  quo  je  vois  des  hommes,  egalement  religieux  et  dgalement 
dktinguds,  se  disputer  sur  Torigine  de  nos  connaissances  avec  plus 
d’ardeur  pour  se  combattre  quede  succes  pour  se  convaincre  rdci- 
proquement?  Assortment,  il  ne  saurait  m'entrer  dans  la  pensde  de 
traiter  k fond  cette  grande  question,  qui  n’est  rien  moms  que  la 
phitosoplrie  tout  entire.  Je  n'ai  ni  assez  de  presomption,  ni  assez, 
de  capacity,  ni  mfeme  assez  de  loisir  pour  entreprendre  une  telle 
tiche.  Mais,  l'opinion  d'un  spectateur  impartial  du  dehat,  qui  le 
suit  avec  attention , peut  ne  pas  manquer  complement  d’intdrfct. 
Et  si  par  un  point  de  vue  qui  me  semble  avoir  passd  jusqu'ici  ina- 
per$u,  on  reussissait  k dissiper  quelque  malentendu,  et  k faire 
lomber  quelques  preventions,  ne  ffit-ce  que  cbez  un  petit  nombre 
de  lecteurs,  ce  ne  serait  pas  abuser  tout-A-fait  de  la  place  que  vous 
voulez  bien  m’accorder  dans  vos  colonnes. 
t.  xxxv.  25  not.  1854.  29  uviu 
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Nos  connaissances,  on  g^n4ral,  et  principalement  nos  connais- 
sances,  en  matiere  pbilosopbique,  viennent-elles  dn  libre  usage 
do  la  raison,  ou  do  la  tradition  appuyde  sur  l’autority?  L’intelU- 
gence  humaine  a-t-elle  la  faculty  de  dfecouvrir  ou  do  ddmontrer  un 
certain  nombre  de  v6rit£s  religieuses  ou  pbilosopbiques  par  ses  for- 
ces propres  et  individuelles,  par  le  seul  exerciCfe  des  facultds  de 
penser  et  de  raisonner  que  Dieu  a departies  4 tout  homme  ? Ou  bien, 
son  r61e  se  bome-t-il  4 recueillir,  par  la  voie  de  l’enseignement 
et  de  l’education,  les  vdritds  dont  Dieu,  4 iliverses  dpoques,  et  par 
des  communications  successives,  a bien  voulu  faire  l’objet  d’une 
rdvdlation,  etqu’il  a,  depuisla  venue  de  J4sus-Cbrist,  confides  k la 
garde  de  l’infaillib  le  autoritd  de  I’Eglise  ? Tel  est,  en  lesait,  le  ddbat 
qui  partage  en  deux  dcoles  opposdes  les  pbilosopbes  chretiens  de 
nos  jours. 

On  sait  dgalement  ass«.z,  ce  semble,  quels  sontlesprincipaux  ar- 
guments employes  de  part  et  d’autre,  Ceux  qui  tiennent  pour  l’ori- 
gine  rationnelle  de  nos  connaissances  pbilosophiques  font  valoir, 
d’une  part,  l’existence  d’un  certain  nombre  de  v£rit£s  religieuses 
au  sein  des  socidtds  les  plus  dtrang^res  4 la  relation  cbr4tienne ; 
de  l’autre,  le  nombre  et  l’abondance  des  preuves  purement  ra- 
tionnelles,  purement  logiques,  nullement  empruntees  4 l’bistoire 
et  4 la  tradition,  qui  dtablissent,  par  exemple,  l'existence  et  l’unitd 
de  Dieu,  sa  nature  infinie,  sa  toute-puissance,  la  spirituality  et 
l’immortality  de  notre  4me,  l’exacte  distribution  des  peines  et  des 
recompenses  dans  une  vie  4 venir,  etc.  11s  s’appuient  principale- 
ment sur  cet  argument  qu’ils  tiennent  pour  vainqueur,  4 savoir, 
qu’il  faut  bien  que  la  raison  bumaine  ait  quelque  force  propre, 
independamment  de  l’autority,  puisque  quand  l'autority  est  mise 
en  question,  c’est  4 la  raison  qu’on  s’adresse  pour  la  rdtablir,  et  que 
l’figlise  elle-m4me  n'a  jamais  dedaign^  d’offrir  4 la  raison  des  in- 
crddules  toutes  les  preuves  logiques  et  bistoriques  de  la  verity  et 
de  l’infaillibilite  de  sa  mission. 

Les  partisans  de  la  tradition,  au  conlraire,  expliqucnt  l’existence 
d’un  certain  nombre  de  vlntls  religieuses,  cbez  toutes  les  nations, 
par  le  fait  d’une  revelation  primitive  commune  4 tout  le  genre  hu- 
main,  et  dont  la  trace  souvent  effacde,  mais  encore  lumineuse,  se 
retrouve,suivanteux,  cbez  toutes  les  soci^s  composees  de  fils  d’A- 
dam.  Cette  rSvyiation  primitive  dtablie,  ils  triompbent  egalement 
quand  ils  rencontrent  quelque  verity  cbez  les  nations  pa'iennes. 
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et  quand  ils  y peuvent  relever  quelque  grossi&ie  et  choquante  er- 
reur.  Suivant  eni,  si  Cicbron,  Platon  ou  Epict&te  ont  eu  quelques 
saines  notions  de  morale  on  de  religion,  c’btait  au  souvenir  des 
temps  primitifs  qu’elles  dtaiant  empruntfes : ils  les  tenaient  d’une 
mdmoire  confuse,  et  non-  d une  raison  dclairde.  Mais,  en  revanche, 
les  odieuses  et  rdvoltantes  absurdity  du  paganisms  sont  une  preuve 
que  ^intelligence  humaine,  bien  loin  de  pouvoir  d^couvrir  la  vd- 
ritd,  ne  peut  pas  m£me  la  conserver,  quand  elle  l’a  recue,  si  une 
autoritd  exterienre  ue  veille  pour  la  garder.  Enfin,les  traditions- 
listes  ontaussi  leur  argument  vainqueur  tir£  de  la  nature  humaine : 
ils  regarded  comment  les  choscs  se  passent  dans  le  eouraut  de  la 
vie,  ils  voient  que  l’enfant  arrive  au  monde  denui  de  toute  con- 
naissance,  que  l’education  le  saisit  au  maillot  et  lui  apprend  k peu 
pres  tout  ce  qu’il  sait  plus  tard,  que  celui  qui  n’apprend  rien  d’or- 
dinaire  ne  sait  rien,  et  ils  en  concluent  qu’en  matiere  philosophi- 
que  comme  en  toute  autre,  et  plus  qu’en  toute  autre,  l’homme  est 
fait  pour  6tre  enseignd,  et  re^oit  tout  de  la  bouche  et  de  la  parole 
d'un  maitre. 

Entre  ces  deux  points  de  vue  si  divers,  il  y a pourtant,  ce  sem- 
ble,  un  certain  nombre  de  points  accordds. 

Les  rationalistes  accorded  que  les  vbritds  religieuses  dbcouvertes 
par  la  raison  ne  sont  nullement  suffisantes  k l’homme  pour  con- 
naltre  et  remplir  ses  devoirs,  servir  Dieu  et  faire  son  salut,  et  qu'il 
faut  ajouter  les  connaissances  rdv414es  aux  connaissances  rationuel- 
les,  sous  peine  de  rester  dans  l’impuissance  de  remplir  la  tiche  im- 
post a l’homme  et  au  chretien.  Ils  conviennent  que  l’autoritd 
divinement  institute  et  bistoriquement  dbmontrbe  de  l’Eglise  a 
droit  i la  soumission  complete,  absolue  de  la  raison,  pour  tout  ce 
qu'elle  commande  au  nom  de  la  relation  de  J&us-Christ.  Eu  un 
mot,  tout  en  accordant  une  certaine  puissance  propre  k la  raison,  ils 
□e  la  regarded  ni  comme  suffisante,  ni  comme  indlpendante.  S’ils 
ne  faisaient  pas  cette  restriction  (au-devant  de  laquelle  ils  vont  de 
grand  cceur),  ce  seraient  des  rationalistes  philosophes,  et  non  des 
rationalistes  chr&iens. 

En  revanche,  les  traditionalistes,  tout  en  refusant  i la  raison, 
pone  rbserver  k la  tradition  l’origine  de  nos  connaissances,  ne 
vont  pourtant  pas  jusqu’i  nier  complement  l’usage  et  l’utilitd  de 
la.raison  dans  les  matieree  philosophiques  et  religieuses.  Tons  lui 
assigned  un  certain  rdle,  lui  font  une  certaine  part  qui  difibre  Un 
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pea  d’un  Acrivain  A tin  autre,  .qu'il  est  quelquefois  assez  difficile  de 
saisir,  mai4  qu?il  serai  t^injustc  de  ne  pas  reAonnaitre.  TantAt  ils 
lui  acccrdent  la  facullA  de  dAveloppe*  dans  une  mesure  restrain  te, 
et  sous  l^ceil  de  1’autoritA,  les  vAritAs  transmises  par  l'enseigne- 
ment;  tantot  ils  ltd  assignent  pour  tAche  de  faire  an  choix  par  mi 
les  traditions  confuses,  les  unes  erronAes,  les  autres  vraies,  qui 
sont  Vheritage  de  rhumanite.  Ce  sont  1A  des  explications  plus  ou 
moms  claires,  plus  ou  moins  satisfaisantes,  mais  qui  ont  toutes  pour 
but  de  rAserver  au  moins  pour  la  forme  les  droits  de  la  raison.  Si 
les  traditionalistes  ne  faisaient  pas  cette  concession,  a laquelle  tous 
ne  so  prAtent  pas  avec  une  Agale  bonne  grAce,  ils  se  meltraient  en 
contradiction  avec  des  passages  positifs  de  Tficriture  sainte,  et  tom- 
beraient  sous  les  condamnations  portAes  par  l’figlise,  dans  ce  siecle 
mAme,  centre  un  systAme  de  philosophic  qui  a eu  une  cAlAbrite 
momentanAe  et  une  fin  deplorable. 

Avec  ces  restrictions  faites  de  part  et  d’autre,  il  est  convenu,  ou 

* ♦ » < 

du  moins  il  devrait  l’Atre,  que  le  dAbat  est  libre,  qu’on  peut  sou- 
tenir  Tune  ou  l'autre  opinion  sans  cesser  d’ Atre  un  honnAte  homme 
et  an  bon  chrAtien.  Je  he  veux  pas  dire  qu'on  ait  tout-a-fait  renoncA 
au  droit  de  s’injurier  reciproquement  (il  paralt  qu'il  ny  a pas  de 
bonne  discussion  sans  cela),  mais  on  est  A peu  pres  tombA  d'ac- 
cord  de  ne  pas  s'excommunier. 

Le  dAbat  Atant  arrivA  A ce  point,  ne  serait-il  pas  possible  de  lui 
faire  faire  un  pas  en  essayant  d'Atablir  une  distinction  entre  la 
xtraniere  dont  nos  -connaissances  pAnetrent  en  fait  dans  noire  in- 
telligence, et  la  maniere  dont,  une  fois  recues,  elles  s y maintien- 
nent,  s'y  dAfendent  et  s'y  dAmontrent?  N'y  aurait-il  pas  lieu,  A cet 
Agard,  de  distinguer,  comme  ou  fait  en  matiere  juridique,  entre 
le  fait  et  le  droit,  entre  le  developpement  chronologique  et  la  con- 
dition logique  des  idAes  que  concoit  notre  intelligence  ? J'esp&re 
rendre  cette  pensee  Anigmatique  tres-claire  par  un  exemple  que 
je  prends  a dessein  dans  un  ordre  de  faitstout-A-fait  Atranger  a la 
philosophic  comme  A la  religion. 

Un  enfant  entre  A l’Acole,  ne  sachant  que  juste  ce  qu'il  faut  pour 
profiter  d’une  lecon.  11  assiste,  a un  jour  de  distance,  A deux 
classes  diffArentes  faites  par  le  mAme  maltre.  La  premiere  est  une 
classe  de  mathAmatiques,  et  la  seconde  une  classe  d’histoire.  Dans 
la  premiAre,  le  professeur  lui  enseigne  les  propositions  AlAmen- 
taires  dc  la  geomAtrie  : que  la  perpendiculaire  est  plus  courte 
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que  toute  oblique;  que  les  .trois  angles  d’un  triangle  sont  igaux  a 
deux  angles  droits ; que  dans  un  triangle  rectangle,  le  carre  de 
rhypotenuse  est  egal  aux  carres  .faits  sur  les,  deux  autres  ci- 
tes, etc.,  etc. 

* $ » 

L’enfant  icoute,  apprend  et  retient. 

Dans  la  seconde  lecon,  le  professeur  lui  enseigne  les  origines  de 
rhistoire  roraaine.  II  raconte  la  naissance  de  Romulus  e{  de  Rl- 
mus  et  les  aventures  de  leur  enfance,  la  querelle  qui  les  divisa , 
la  mort  de  Rim  us,  la  fondation  de  Rome,  r enlevement  des  Sa- 
bines, la  guerre  qui  s'ensuivit,  la  constitution  du  senat  etdes  co- 
rnices, etc.,  etc. 

Id  encore,  comme  la  veille,  l’enfant  ecoute , apprend  et  retient; 
tout  s'est  passe  a la  seconde  classe  exactement  comme  k la  )pre- 
miere,  et  de  la  part  du  maitre  et  de  la  part  de  l’eleve,  Enseigne- 
ment  d’une  part,  audition  de  l’autre,  exercice  d’intelligence  et  de 
mimoire,  tout  a ite  extirieprement  pareil,  et  l’enfant  sort  le  se- 
cond jour  avec  deux  ojdres  de  connaissances  qui  ont  penetri  dans 
son  esprit  exactement  par  le  mime  precede. 

Mais  y restent-elles  longtemps  au  mime  etat?  S’y  maintieunent- 
elles  longtemps  au  mime  titreHl  est  aisi  de  s’en  assurer. 

Je  suppose  que  dans  lanuit  le  professeur  deviennefou,  et  qu’en 
rentramt  en  classe,  le  troisiime  jour,  il harangue  ainsi  les  enfants  : 
Mes  amis,  je . me  suis  trqmpi  et  je  vous  ai  trompes.  II  n’y  a pas  un 
mot  de  vrai  dans  les  propositions  que  jc  vops  ai  donnees  pour 
certaines  : et  c'est  le  contre-pied  qu’il  faut  prepdre.  La  perpendi- 
culaire  est  la  plus  longue  des  lignes  qu'on  peut  ilever  sur  une 
droite  : les  trois  angles  du  triangle  sont  egpux  k trois  et  non  a deux 
droits,  les  deux  carris  des  petits  eitis  du  rectangle  depassent  le 
carre  de  l’hypotinuse,  etc. 

Ou  l’enfant  n'a  compris  qu'imparfaitement  la  viriti  qu'on  lui 
enseignait,  et  ne  l’a  repitie  que  comme  un  icho,  ou  s'il  l’a  comprise 
et  pinitrie,  du  premier  coup  il  arritera  le  maitre  et  lui  dira  : Cela 
nest  pas;  ce que  vous  disiez  l’autre  jour  est  la  veriti,  ce  que  vous 
dites  aujourd’hui  est  erreur  et  Inensonge.  Vous  aviez  raison  tout 
a Fheure  : vous  aveztort  a present. — S’iin’interrompt  pas  le  mai- 
tre de  cette  maniire,  c’est  que,  ou  la  timidite,  ou  un  peu  de  con- 
fusion dans  ses  idies  s’y  opposent.  Mais  s’il  ne  le’  fait  pas,  il  a droit 
de  le  faire,  et  tout  spectateur  lui  accordera,  malgri  son  jeune  ige, 
et  sans  nouvel  examen,  le  droit  de  protester  en  faveur  de  verifis 
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6videntes,  contre  des  propositions  qui  rivoltent  le  sens  conunun. 

Mais  en  serait*il  de  rafeme  si,  &la  elasse  d'histoire,  leprofessear 
entrait  pour  tenir  ce  langage  : Je  vous  avais  racontd  Porigine  de 
Rome  d’apres  des  renseiguements  que  je  croyais  bons  et  authenti- 
ques.  Depuis,  il  rn’est  tomb6  entre  les  mains  un  livre  fort  savant 
qui  met  en  doute  tous  les  rdcits  que  je  vous  ai  faits.  11  n’est  pas 
certain  qu’il  y ait  eu  un  bomme  du  nom  de  Romulus,  qu'il  ait  eu 
un  frere  du  nom  de  R6mus  et  qu’il  ait  tu£  son  frere.  L’enlevement 
des  Sabines  pourrait  bien  6tre  un  conte.  Les  choses  se  sont  passies 
tout  autrement  que  je  ne  vous  les  ai  dites,  et  mieuz  inform^,  je 
vais  vous  en  faire  un  autre  recit. 

Est-ce  que  l'enfant  aura  le  ui6me  droit  de  contredire  le  maitre, 
et  de  protester  contre  son  enseignementd’aujourd’hui  en  favour 
de  son  enseignemont  d’hier  ? Est-ce  qu'il  aura  une  bonne  raison 
pour  maintenir,  k tout  venant,  r existence  de  Romulus  et  de  Remus 
contre  les  doutes  et  les  contradictions  que  la  lecture  de  Niebuhr, 
par  exemplc,  aurait  pu  faire  naitre  dans  resprit  du  professeur  ? As  - 
sure  men t non : il  y aurait,  a le  faire,  sottisi  et  presomptian. 

Voila  pourtant  qui  est  singulier  : les  deux  ordres  de  connaissan- 
ces  etaient  pareilles  hier  dans  resprit  de  l'enfant  : tout  etait  sem- 
blable  entre  elles ; aujourd  hui  elles  ne  le  sont  plus.  Hier  eUes 
sortaient  toutes  les  deux  da  i enseigneraent  du  m&itre,  pour  entrer 
dans  le  cerveau  de  releve.  Aujourd'hui  il  y en  a une  qui  a pdn6tr4, 
pour  ainsi  dire,  et  que  renseign^ment  ne  peut  pins  enlever,  qui 
est  devenue  la  propriete  personnelle  et  comme  le  droit  propre  [de 
F enfant.  L'autre  est  encore  entiereinent  d^pendante  de  Penseigne- 
ment  qui  l'a  donnee,  et  qui  peut  la  retirer  & volont6. 

Sortez  des  classes,  entrez  dans  la  sxietS  des  gens  instructs,  dans 
le  cours  habitu.d  du  raoad<j,  celte  distinction  se  poarsait,  se  main  - 
tient,  se  developpe. 

Tous  taut  que  nous  sommes,  nous  avons  appris  les  mathdmati- 
ques  par  la  voie  de  1’ enseignemont,  en  lisant.  Euciide,  Newton, 
Euler,  et  en  suivant  les  cours  de  M.  Liouville  ou  de  M . Poisson. 
Je  ne  sache  pas  qu’il  y ait,  m&me  il'Acad^me  des  Sciences,  de  sa- 
vant qui  pritende  avoir  decouvert  les  math&natiques  au  lieu  de 
les  apprendre,  et  Pascal  est  un  enfant  sans  pareil,  pour  avoir  de- 
montr£,  a lui  tout  seul,  les  pins  616mentaires  propositions  d* Eu- 
ciide. 

Tous  taut  que  nous  sommes  egalement,  fussions-nous  membn  s 
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de  l'Acad&nie  dee  Inscriptions,  nous  ovens  appris  l’histoire  dans 
des  livres  ou  de  la  bonehe  desprefesBeurs.  il  n’y  apas  un  de  nous 
qui  prdtende  avoir  devind,  par  intuition,  1’histoire  grecque  ou 
l’histoire  romaine. 

Tous  tant  que  nous  sommrs,  par  consequent,  nous  avous  appris 
les  mathlmatiques  et  l’histoire  de  la  mime  mani&re,  par  la  voie 
de  renseignement,  par  la  tradition,  si  l’ou  veut,  ex  auditu. 

Et  cependant , quelle  difference  entre  l’etat  de  ces  deux  ordres  de 
connaissances  dans  notre  intelligence ! 

Qu'on  vienne  nous  dire  que  notre  professeur  nous  a trompds, 
qu’on  a mal  lu  le  texte  d’Euclide  ou  les  manuscrits  de  Newton,  et 
qu'uu  dditeur  mieux  inform^  va  nous  donner  un  cours  de  mathd- 
matiques  tout  nouveau,  avec  des  propositions  con traires  k celles  que 
nous  avons  apprises,  le  moins  prdsomptueux  d’entre  nous  rdpondra 
a cette  proposition  par  un  dclat  de  rire. 

Mais  qu’on  vienne  dire  au  plus  savant  des  historiens  qu’on  a dd- 
couvert  un  texte  nouveau  qui  change  toute  la  face  d’un  grand  fait 
de  l’histoire,  vons  le  verrez  aussitdt,  plein  d’une  curiositb  legitime, 
dcouter,  consulter,  faire  coiner  le  texte  en  toute  Mte,  le  faire  venir 
a grands  frais,  et  s’il  est  vrai  qu’il  soit  authentique  et  important, 
reformer,  sans  hdsiter,  loutes  les iddes revues  et  contredire  tousles 
syt ernes  historiques  les  mieux  accrdditds. 

D’od  vient  cette  difference  tC’est,  comme  je  le  disais  tout  k l’heure, 
que  si  loutes  les  connaissances  entrent,  en  general,  k peu  prds  dans 
1’espritpar  lemdmeprocddd,  qui  estceluide  l’enseignement  (jeparle 
des  connaissances  ordinaires  dans  les  esprits  ordinaires ),  elles  s’y 
maintiennent  pourtant  k des  litres  trds-differents.  11  est  des  connais- 
sances que  l’enseignement  peut  donner,  mais  qu’une  lois  donnbes 
il  ne  peut  enlever.  line  fois  entries  dans  l’esprit,  ces  connaissances- 
ti  s’y  gravent,  y adherent,  s’identifient  avec  l’intelligence : l’intelli- 
gence  les  absorbe  et  s’en  pdndtre ; elles  y demeurent  par  leur  propre 
force,  par  la  vertu  de  l'dvidence.  En  fait,  elles  sont  entries  par  la 
tradition  : en  droit,  elles  demeurent  par  la  raison.  Il  est  d’autres 
connaissances,  au  contraire,  qui  aprds  comme  avant  avoir  pendtrd 
dang  1’ esprit,  reposent  toujours  et  uoiquement  sur  l’enseignement 
qui  les  a donuees.  Celles-ci,  en  fait  comme  en  droit,  dependent  de  la 
tradition. 

Qu’Euclide  l’ait  dit  ou  non,  je  suis  certain  que  les  trois  angles 
d’nn  triangle  sout  egaux  & deux  droits. 
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Mais  je  ne  sais  sAr  que-Romulus  ait  vdcuqu’autant  que  Tite-Live 
et  Polybe  ne  m’ont  pas  tromjbe  ou  ne  se  sbnt  pjas  trompes  eux- 

mimes.  • i : 

• ' 

Ou  je  suis  bien  dans  Temur,  Monsieur,  ou  cette  distinction  peut 
itre  fdoonde  dans  In  querelle  qui  neus  occupe.  Ellepermet  de  fair* 
aux  traditionaUsles  une  'concession  qui  pent  satisfairel  es  moins 
cxigeants  d’entre  eux  : oil  plutot,  elle  pertnet  atux  rationalistes  de 
s’appbopmer  tout  ce  qu'il  y ade  vrai  dans  le  Systems  de  leurs  adver- 
saires,  et  d’en  fortifier  leurt  propres  arguments.  Db  Tordre  des  con- 
naissarices  profanes,  transporlons-nous  maintenant,  d’emblee  , si 
vons  le  pernhettez,  an  sein  mime  des  virites  religieuses.  Menons  au 
catechisme  l’enfant  que  tout  a Tiienre  nous  suivions  dans  ses 
classes,  , 

Le  cnri  chargi  de  lui  ciiseigner  sa  religion  lui  apprendra  les  ve- 
rites  que  voici : il  lui  dira  d’abord  qu'il  y a nn  Dieu,  et  qu’il  n’y  en 
a qu’un,  que  ee  Dieu  est  infini,  tout-puissant,  tout  bon,  tout  sage, 
et  qu’il  a crie  le  monde  et  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  a com- 
mencer  par  la  race  humaine  dont  Tenfant  fait  partie ; que  cette  race 
humaineest  composie  d’itres  qui  ont  un  corps  pirissable  etune 
ime  immortelle ; que  ces  itres  sont  tenus  de  servir  Dieu  de  toutes 
les  forces  de  leur  corps  et  de  leur  ime  et  de  pratiquer  ses  comman- 
dements ; que  s’ils  se  conforment  k cette  regie,  ils  seront  recom- 
penses dans  use  vie  i venir,  et  punis  s’ils  s’en  ecartent. 

II  ajoutera  que  ce  Dieu,  bien  qu’unique  entant  que  Dieu,  est  pour- 
tant  compose  de  trois  personnes  que  Ton  nomine  le  Pire,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit ; que  cette  race  humaine  est  tout  entiire  issue  d’nn 
premier  homme  nomme  Adam  et  d’une  premiire  femme  nommie 
Eve,  qui  ont  eu  le  malbeur  de  disobiir,  pour  le  dibut  de  leur  exis- 
tence, aux  ordres  formels  de  Dieu ; qu’en  consequence,  la  condition 
physique  et  mime  la  nature  morale  des  hommes  leurs  enfanis, 
en  est  alterie ; que  c’est  en  raison  de  ce  premier  picbe  que  tous  les 
hommes  sont  assujettis  aun  travail  pinihle,  i des  misires  de  diver- 
ges natures;  et  incapables  de  pratiquer  entierement  les  regies  que 
Dieu  letfr  a imposees  : qu’en  consequence  enfin,  ils  auraient  ete 
perdus  sans  ressources  dans  cette  vie  et  dans  l’autre,  si  Tune  des 
personnes  divines,  le  Fils,  n?avait  pns  la  nature  humaine  pour  ex- 
pier les  fautes  de  tous  les  hommes  et  leur  rouvrir  les  portesdu 
ciel.  * 

Voila  deux  ordres]  de  verites  qui  se  trouvent , dans  tous  les  catfr- 
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ebkmes,  par  forme  de  demaudes  et  de  rdpenses  exacteiyent  sem- 
blafiles;  les  enfants  les  apprennent  et  les  rdpdtent  de  m&me.  C'est , 
d’ordinaire,  j’en  conviens  trds-volontiers,  l’enseignement, ou,  si  Ton 
vent,  la  tradition  qni  les  leqr  met  dans  l’esprit. 

Mais  ici.  se  reprefiuit  ma  question  de  toot  4 l heore,;  ces  deux  .or* , 
dres  de  vdritds,  qui  ont  pdndtrd  toutes  les  deux  dsns  l’esprit  par  le 
mdme  procedd,  y restent-elles  pu  mdme  titre  et  dans  le  mdme  etat  ? 
Pareilles  a leur  entree,  sont-elles  pareilies  pendant  tout  leur  sd- 
jour  dans  ^intelligence  1 

Oui,  si  le  maitre  a enseigne  machinatement  la  lettre  du  cate- 
chisme;  oui,  si  l’enfant  l’a  repetde  comme  un  perroquet : mais  sile 
maitre  a explique  sa  pensee  et  si  l’enfant  Pa  comprise,  voici  la  dif- 

t 

ference  qui . ne  peut  manquer  d’avoir  lieu. 

L’enfant  saura  qu’il  y a un  Dieu  qui  a. cnee  le  monde,  parce 
qu’ayant  vu  que  rien  ne  se  produit  dans  le  monde  sans  une  cause, 
on  lui  aura  encore  appris  4 cn  conclure  que  le  monde  lui-m&me  ne 
peut  se  passer  de  cause.  L’enfant  saura  qu’il  n'y  a qu'un  Dieu, 
parce  que  le  monde  n’a  besom  que  d’une  seule  cause  pour  exister, 
et  que  d’ailleurs  taut  dans  1‘ordre  du  monde  revele  l’unitd.  L’enlant 
saura  que  ce  Dieu  est  inQni,  tout-puissant,  parce  que,  dtant  seul,  . 
il  n’est  limitd  par  rien ; qu’il  est  tout  'sage,  et  tout . bon,  parce  que 
tout  dans  ses  muvres  revele  la  sagesse  et  la  bontd.  L’enfant  saura 
qu’il  doit  lui-mdme  obdir  a Dieu,  parce  que  le  Crdateur  n’a  pu  mettre 
la  erdature  au  jour  que  pour  l’exdcution  de  ses.  volontds ; il.saura , 
qu’il  a une  4me,  parce  qu’il  diBtinguera  la  simplicite  de  sa  pensee 
des  rapports  multiples  et  complexes  du  corps ; il  saura  que  cette  • 
4me  est  immortelle,  pane  qu’il  ne  voit  pas  qu’ici-bas  elle  remplisse 
tout  ce  4 quoi  elle  est  destinde,  et  qu’il  n’est  pas  de  la  tonte  sages- 
se de  Dieu  de  ne  pas  proportionner  cheque  dtre  4 sa  fin,  etc.,  etc. 

Ilest  tres-pos3ible  (et  m&me  trd»-vraissemblable)  qu’il  n’aurait  rien . 
su  de  tout  cela , si  on  ne  le  lui  avait,  euseigud.  Mais,  une  fois  qu’il 
a recu  ces  vdritds  de  la  bouche  du  maitre,  il  les  croit,  non  pas  seule- 
ment  parce  qu’on  les  lui  a dites,  mais  parce  .que  son  intelligence  a 
reconnu  qu’elles  dtaient  justes  Ellies  se  tiennent  debout  d’elles*, 
m&mes  et  par  tear  prppre  vertu,  dans  son  intelligence.  t 

■ Mais  qu’il  j nit  trois  personnes  en  Dieu,  et  que  ces  trois  per-i 
sonnes  se  imminent  le  Pdre,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  mais  que 
le  premier  homme  ait  eu  nom  Adam,  et  la  premidre  femme  nom. 
five;  que  ces  deux  dues  aieut  pdchd  dans  le  paradis  terrestre ; que 
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le  Fils  de  Dien  ae  writ  Cut  horntna  en  Jud£e  dans  la  penonne  du 
fils  de  Marie,  qtfil  ait  souffert  snr  la  croix  pour  les  p£eh&  des 
homines,  comment  l'enfant  sait-il  tout  cela? 

II  le  sait  parce  que  le  curt  le  Ini  a dit.  Et  le  curd,  pourqnoi  le 
Ini  a-t-il  dit?  Parce  que  l’Eglise  le  lui  enseigne.  Et  l'Eglise,  pour- 
quoi  l’enseigne-t-elle  ? Parce  qne  cela  est  dans  1’Ecriturt  sainte. 
Et  l’l^critnre  sainte,  de  qui  le  tient-elle?  De  Dien  m&me,  comma- 
niqnant  avec  les  hommes  par  l’organe  de  Moise,  des  Prophetes  et 
des  Apdtres. 

Ges  rtrirts-li,  par  consequent,  ne  reposent  plus  sur  des  raisons 
i elles  propres  : non-seulement  elles  ne  sont  pas  entries  dans  l'es- 
prit  de  l’enfant  par  voie  de  ddcouverte;  mais,une  fois  revues,  elles 
ne  s’y  maintiennent  pas  par  leur  force  intrinseque.  Avant  comme 
aprts  l’enseignement,  elles  reposent  toujonrs  snr  la  foi  d’antrui, 
elles  dependent  toujours  de  la  tradition. 

Ah!  sans  doute  quand  l’enfanl,  de  simple  catdcbumdne,  sera  de- 

venu  chrttien  parfait ; quand  il  aura  vdcn  dans  la  communion  de 

ces  vdritds  saintes ; quand  il  aura  senti  dans  son  coeur  tout  ce 

qu’elles  donnent  de  consolation,  de  force  et  de  lumiere;  quand  il 

en  aura,  pour  ainsi  dire,  exprimd  tout  le  sue,  il  s’y  attachera  si  for- 

tement,  la  grice  de  Dieu  les  lui  insinuera  si  avant  dans  l’Ame,  qu'il 

croira  souvent  les  avoir  vues,  touchees,  godtdes  lui-m6me,  sans 

« 

l’intermediaire  d’aucun  enseignement  exiiriour.  11  aimera  si  vive- 
merit  J6sus-Chriet  que  peut-£tre  croira- t-il  1’ avoir  cnnnu,  et  non 
pas  seulement  avoir  lu  sa  vie  dans  d ‘s  livres.  Mais  ce  sont  \k  des 
faits  d'un  ordre  surnaturel  et  mysterieux,  dont  l'expdrience  intime 
et  fugitive  n’est  sujette  k aucune  analyse.  Dans  la  riguenr  scienti- 
fique,  nous  sommes  obliges  d'6tablir  (et  je  dirai  tout  a Fheure 
pourquoi  je  ny  eprouve aucune  repugnance)  que  les  dogmes Chre- 
tiens proprement  dits  viennent  uniquement  de  rehseignement 
soit  scripturaire,  soit  oral,  et  qu’en  ce  sens  la  tradition  est  et  de- 
menre  leur  unique  base. 

Si  l'enfant,  pour  en  revenir  k notre  exemple,  se  mettait  k douter 
de  la  veracite  de  son  curd,  tout  ce  qui  est  dogme  chr6tien,  dans 
Tenseignement  du  catechisme,  s’ecrouierait  du  m6me  coup  : au 
lieu  qu'il  pourrait  tris-Wen  conserver,  et  nous  en  voyons  tons  les 
jours  des  exemples,  toutes  les  veritds  religieuses  qui  sent  aoeom- 
pagnees  de  quelque  demonstration  rationnelle  et  philosophique. 

11  y a done.  Monsieur,  en  mattere  religieuse  et  philosophique 
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eomme  ea  toute  autre,  lien  de  faire  une  distinction  entre  les  v&ji- 
Ita  que  Tenseignement  pent  donner  mais  ne  peut  pas  enlever,  qni 
peuvent  Men  emaner,  en  fait,  de  la  tradition,  mais  qni,  en  droit, 
peuvent  se  ddmontrer  et  se  ddfendre  par  la  raison,  et  celles  qui,  en 
fait  eomme  en  droit,  n'ont  que  la  tradition  pour  fondement.  Que 
si  oette  distinction  est  vraie,  encore  ici  ( et  je  ne  VQis  pas  trop  com- 
ment on  pourrait  la  contester),  il  en  resutte  deux  consequences 
importantes  qn’ii  me  reste  k d^velopper. 

C’est,  en  premier  lieu,  que  qnand  bien  mime  les  traditionalistes 
anraient  raison  de  rapporter  k la  tradition  l’origine  de  toutes  nos 
connaissanees  phiiosophiques  et  religieuses,  nous  aurions  droit 
pourtant  encore  de  diviser  ces  connaissanees  en  deux  ordres,  de 
distinguer  des  connaissanees  rationnelles  et  des  connaissanees  tra- 
ditionnelles.  Seulement  ces  deux  mots,  au  lieu  de  caracteriser  deux 
manieres  diff^rentes  d’acquerir  des  connaissanees,  caract^riseraient 
deux  dtats  diffierents,  que  ces  connaissanees  une  fois  recues  piren- 
nent  dans  notre  intelligence. 

C'est,  en  second  lieu,  que  les  rationalistes  pourraient,  avec  avaa- 
tage,  abandonner  la  querelle  interminable  et  inextricable  de  I’o- 
rigine  des  connaissanees  bumaines,  querelle  sur  laquelle  on  dis- 
putera  toujours  et  on  ne  s’entendra  jamais,  pour  porter  le  debat 
sur  un  meilleur  et  plus  solide  terrain,  d’od  il  leur  serait  possible 
d’avancer  tout  aussi  rapidement,  mais  plus  sdrement,  vers  le  but 
important  qu’ils  se  proposent,  et  qui  seul  donne  du  prix  k toute 
cette  discussion. 

Sans  6tre  dispose,  en  effet,  le  moins  du  monde  k accorder  aux 
traditionalistes  que  toute  verite  ait , m6me  en  fait),  la  tradition 
pour  origine,  sans  refuser  par  consequent  k l’esprit  humain  toute 
faculte  d'invention  et  de  decouverte,  convenons  pourtant.  Monsieur, 
qu’il  est  difficile  de  faire  d’une  maniere  exacte,  dans  la  masse  des 
connaissanees  de  I'humanite,  la  part  entre  ce  qui  lui  vient  de  la 
tradition  et  ce  qu’elle  a decouvert  par  les  forces  de  sa  raison.  Gon- 
venons  qu'il  est  tres-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  de- 
terminer a coup  sdr  quels  seraient  les  germes  de  verite  qui  pous- 
seraient  d’eux-mfemes  dans  le  cerveau  d’un  homme  qui  n’aurait 
rep 1 aucuue  education.  (Vemandons-nous  k nous-mftme,  la  main  . 
sur  la  conscience,  si  nous  pourrions  Ik,  tout  k Fheure,  distinguer 
parmi  les  choses  que  nous  savons,  parmi  les  idees  que  nous  pen- 
sons,. celles  >que  nos  p6res,  nos  mires,  nos  mattres  nous  ont  ap- 
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prises,  et  celles  qui  pitoviennent  Tidiquetofint  de  notre  labeur  ei 
de  notre  rAflexiOn  personnels.  Continent  le  pourrions-nous!  L*A- 
. ducation,  ! chez  chacun  de  noufe,  a prAcAdA  d’abard,  pais  eveillA, 
ienfin  toujours  accompagne  la  rAfleXion.  On  nous  a appris  des  mots 
avant  que  hoiis  eussionS  des  idAtes;  on  nOus  a montrA  des  objets 
pour  sudciter  nos  pensAes.  Des  le  herceaii,  1 Education  Atait  1'A  pour 
^apmser  ' nos  cris,  *pour  deviner f et  pour  diriget  nos  instincts,  pour 
veiller  sur  notre  sommeil  epfanlin.  PAr  cela  seul  que  tout  homnie 
rnait  enfant  et  est  eletre  par  ses  parents,  il  Se.fait  chex  lui,  des  le 
premier  evAil  de  l’intelligehce;  hn  tel  mAlangd  des  chofces  qhon 
'lui  dit  et  des  ehoses  qu’il  pense,  des  choses  qu’il  apprend  et  de 
Aelles  qu’il  iniagine,  de  tradition  et  d'inventiob,  que,  phrvenu  A 
un  certain  Age,  le  pliis  habile  ne  rAussirait  jamais  A dAmAleir  cet 
inektricable  croigeinent  de  ills.  Et  si  ifous  He  pouvonfc  faire  ce  dA- 
ipart  eh  nous-mfeme,  parmi  nos  ‘propres  eonnaissances,  comment 
le  ferions- nous  dans  la  masse  gAnArale  des  connaissancds  de  Pho- 
manite?  Si  nous  ne  savons  pas  bien.  Phistoire  du  dA?elop{>ement 
de  notre  prbpre  esprit,  cOriiment  feribns-nous  cAUe  du  deVeloppe- 
•ment'  de  notre  especd  toilt  entiere?  tl  eStsi  impossible  de  tracer,  en 
fait,  la  separation  de  de  qui  vient  de  la  tradition  et  de  ce  Qui  vient 
‘de  la  raison  dans  l'esprit  humaih,  que^  pour  y tendre,  on  est  oblige 
de  se  lancer  dans  des  hypotheses  qui  n’ont  Aucun  rapport  avec 
aucune  rAalite  passAe  oh  prAsentd.  La  tbble  rase  de  Descartes  ha 
jamais  AtA  rimage  du  eerveau  d’aticun  homme*  ’ L’hoihme  de  la 
nature,  ce  sauvage  sans  idAes,  sans  parents  et  sans  sociAtA  que  le 
rvm*  siAcle  affectionnait,  n’a  jamaife  errA  m&rae  dans  les  forAts 
ide  PAmerique.  L’homme  que  hous  connaissotos,  £t  qUe  Dieu  a fait, 
halt  dans  les  bras  d’une  femme  et  boit  le  lait  de  son  sein.  Pour 
trouver  un  fetre  qui  nedftt  rienA  PAducation,  il  fAudrait  en  trou- 
ver  un  qui  h'eht  ni  mere  ni  hourrice,  et,  par  rhalheur,  cet  fetre-lA 
ne  pourrait  pas  vivre.  1 ; 

Rieu  n'est  done  plus  obscur  A dAtemiiner  que  l'origine  de  uos 
connaissahces,  ete'est  de  cette  <obscuritA  que  triomphent  les  tradi- 
iionalistes.  Tradition  et  raison,  toot  est  en,  fait  tellement  enebe- 
VAtrA  dans  Pintelligence  Uumaine  que,«i  oh  ne  regarde'Qii’au  fait, 
$1  est  tires  *ais£  de  les  confondre.  J’irais  mAme  plus  loin  encore  dans 
mes  concessions.  Toht  en  demeurant  tfAs-persuadA  que  les  princi- 
pals vAritAs  philosophiques,  Pexistence  de  Dion,  PirimiortalitA  de 
1’Ame,  etc.,  sont  eslsentiellement  desveritAs  de  raison  et  nbn  des  ve- 
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ritds  de  tradition,  j'acoortte  que  je  ne  sais  pas  dii  tout  si  un  enfant 
qu’on  eleverait'  soignengenient,  commele  voulait  Rousseau , &ans  1 ui 
jjrononcer  le  nom  de  Iheu  et  sans  ldi  parier  de  son  ime)  ddcouvrirdit 
9l  lui  tout  seubfes  perfections  fie  Vdtre  infini  et  la  nattnre  particulidre 
du  principe  spirituel  qtrfl  pbrte  eii  lui-mdme.  J’ai  bienquelque  pieine 
& croire  qu’un'dtre  intelligent  assiste  au  lever  flu  Soleil  dans  le  fir- 
mament et  a son  concher  dans  les  Hots;  an  cours  rdgnlier  des  asties 
dans  cette  vodte  immense  qn’ils  sillonnent  de  lumidre^sans  qu’il  lui 
passe  par  la  pensee  de  s’enquerir  de  Touvrier  dtemel  qtai  a attach^ 
ces  brillants  pendules  atf-dessus  de  sa  tSte.  J’ai  quelque  peine 
a croire  'qu^l  ne  distingue  pds  la  chair  et  les  muscles  dont  son  bras 
est  fait,  de  la  volontd  qui  les  fait  mouvoir,  et  qu’cri  se  mirant  dans 
les  yeux  de  sa  mere  il  ne  voie  pas  briller  une  dme  a travers  le 
feu  de  ses  regards.  Mais  jc  ne  rdpohds  pourtant  de  rien  avec  la 
courte  et  faible  intelligence  de  l’homme;  et'  en  attendant,  pour  plds 
de  sdretd,  je  tiens  pour  fort  heureux  qu’il  y ait  un  curd  & la  pfe- 
roisse  charge  d’enseigtier  au  moindre  pdtre  qu’il  test  l’ceuvre  d’un 
Dieu,  et  line  oeuvre  compose  de  corps  et  d’&me.  Je  remerae  sin- 
eerement  l’figlise  eatbolique  de  jouer  dans  le  monde  mtellectuel, 
pour  ces  vdritds  premieres  et  sacrdes,  le  r61e  d’une  nourrice  aupres 
du  berceau  d’un  enfant,  et  en  particulief  je  m’estime  fortund  d’etre 
nd  dans  une  de  ces  boddtds  privileging  qui  puisent,  k ses  mamel- 
les  abondautes  et  toujours  pleioes,  les  sues  de  toiites  les  vdritds 
philosophiques  et  religieuses. 

Et  si  je  coriviens  que  je  ne  sais  pas  ce  qu’un  homme  penserait 
de  Dieu  et  de  son  &me  si,  depuis  sa  naissance,  personne  ne  lui  en 
disait  rien ; a plus  forte  raison,  je  ne  sais  pas  cc  que  le  genre  hu- 
main  tout  entier  en  aurait  pensd  si,  au  berceau  du  monde,  Dteu 
Tavait  laisse  surlaterre  sans  lui  donner  d’autre  lumiere  que  tes 
Iueurs  de  sa  raison  et  les  instincts  de  son  coeur.  Je  ne  sais  de  fce 
qui  s’est  passe  au  berceau  du  frionde,  pour  le  pretoieb  homme,  que 
ce  que  m’en  dit  la  Genese,  et  rien  de  plus;  et  comme  elle  ne  me 
dit  rien  de  trds-clair  sur  cette  questioned,  je  prends  le  parti  de 
nren  rien  savoir.  Kt  le  croiriez-vous,  Monsietir,  cette  Ignorance  Ue 
me  coiile  pas  le  moins  du  iriondel  Void  comment  je  raisonue 
pour  men  consoler/ Je  balcule queried,  du  aufcun  genre*  n’a pu  se 
passer  au  berceau  du  ihonde^  pour  le  premier  homme,  de  la  nidme 
maniere  que  les  choses  4e  passent  aujourd'hui.  Le  premier  homnie 
n'a  pu  ap^rendre  ni  k manger,  ni  a inarcher,  ni  a parier,  ni  a vivre 
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en  un  mot,  de  la  rotate  manftre  que  nos  enfants  regoivent 
aujeurd’bui  ees  notions  dtdmentairas.  Le  premier  bomme  n’a  pas 
dtdcidd  petit  enfant;  il  ne  s’est  pas  eseayd  k parler  par  des  syl- 
labes  inarticuldes ; son  corps  ne  s’est  pas  ddveloppd,  son  esprit  ne 
s’est  pas  ddbrouilld  par  le  long  travail  des  anndes.  Le  premier 
bomme  n'ayant  ni  pdre  ni  mire  pour  Fdlever,  a d&  dire  cr dd 
adulte  tout  d’une  pidce,  avec  ses  organes  ddveioppds  et  son  intel- 
ligence en  action.  Le  premier  homme,  par  consequent,  a ilk  un  mi- 
racle vivant. 

Ou  et  dans  quelles  limites  ce  miracle  s’est-il  arrdtd?  Dieu,  qui 
a cred  le  premier  bomme,  marchant,  mangeant,  parlant,  l’a-t-il 
erdd  aussi  philosopbant?  Lui  a-t-il  mis  dans  Fesprit,  en  infeme 
temps  que  les  notions  ndeessaires  pour  soutenir  sa  vie  materielle, 
les  connaissances  primitives  indispensables  pour  la  direction  de  sa 
vie  morale?  Ou  bien  s’est-il  reserve  de  Finstruire  peu  k peu,  par 
degrds,  par  ces  communications  directes  et  verbales  qu’on  appelle 
une  rdvelation  ? L’a-t-il  erdd  adulte  d’esprit  comme  de  corps,  ou 
s’est-il  rdservd  de  developper  luimftme  son  esprit  par  des  instruc- 
tions paternelles  ? Lui  a-t-il  donnd  les  notions  primitives  de  reli- 
gion et  de  morale  k Fdtat  de  science  infuse,  ou  a l’etat  de  science 
rdvdlde?  De  gr&ce,  qu’est-ce  que  vous  voulez  que  nous  en  sachions? 
Avons-nous  des  mdmoires  particuliers  sur  le  paradis  terrestre? 
L’une  et  Fautre  supposition  sont  dgalement  inintelligibles  et  dga- 
lement  miraculeuses  : bien  habile  ou  bien  osd  celui  qui  entrepren- 
drait  de  faire  un  choix,  et  de  dire  k Dieu  qu'il  a dd  faire  tel  mi- 
racle plutdt  que  tel  autre. 

Mais  prdcisdment  parce  que  ce  qui  s’est  passd  au  berceau  du 
monde  est  ndeessairement  un  miracle,  il  n’y  a aucune  conclusion 
i en  tirer  pour  le  cours  ordinaire  et  quolidien  des  choses.  La  con- 
dition du  premier  bomme  ayant  dtd  necessairement  diffdrente  de 
celle  de  ses  descendants,  on  ne  peut  rien  induire  ldgitimement  de 
cette  condition  primitive  pour  expliquer  celle  de  l’bumanite  telle 
que  nous  la  voyons.  Agiter  done  la  question  de  savoir  ce  qui  s’est 
passd , pour  un  fait  quelconque,  au  berccau  de  l’humanite,  e’est 
soulever  le  probldme  k la  fois  le  plus  oiseux  et  le  plus  insoluble 
qui  puisse  occuper  la  dialectique  d’un  sopbiste. 

Pourquoi  done  les  rationalistes  n’abandonneraient-ils  pas;  une 
bonne  fois  pour  toutes,  Fentreprise  inutile  de  savoir  quelle  est,  en 
fait,  dans  Findividu,  et  quelle  a did  dans  Fhumanitd  Forigine  des 
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coniMisMiMim.T  Pourquoi  na  rdpondraienMls  pas  i ceux  qw  lbur 
proponent  sur  cash  jet  des  suppositions  et  des  ce*j«otures  avec  la  ad 
renitd  dddaigneuse  de  Newton  : Hypotheses  non  fingof  Ramtuaai. 
alois  leurs  adversaires  de  cette  region  nuageuse  des  hypotheses,  sur 
la  base  solide  de  l’evidence  et  de  la  certitude,  void,  & mon  sens, 
comment  ils  pourraient  raisonner. 

Par  quelque  procdde  que  nos  connaissanoes  entreat  on  soient  en- 
trees dans  noire  intelligence,  qu’ellesviennentd’une  ddceuverte  per- 
sonnelle  ou  d’un  enseignement  extdrieur,  peu  importe,  elles  ne  s’en 
di risen t pas  moins  en  deux  ordres : celles  qni  portent  avec  elites 
leur  propre  demonstration,  leur  caractere  particulier  d’evidence , 
celles  qui,  si  elles  sont  attaquees,  peuvent  so  defendre  par  des  preu- 
ves  rat  ionnelles  et  logiques;  et  celles  qui  reposent  uniquement  sur  le 
temoignage  et  la  foi  d’autrui,  et  qui,  si  elles  sont  mises  en  question, 
ne  peurent  tetre  defendues  qu'en  dtablissant  la  vdracitd  du  maitre  on 
du  temoin  qui  les  a transmises.  J’appelle  les  unes  rationnelles  et  les 
autres  traditiomelles.  Les  mots  n’ayant  que  la  valeur  qu’on  leur 
prftte,  il  faudrait  tetre  bien  difficile  pour  m'emptecher  de  baptiser 
mes  idees  comme  il  me  convient. 

Dans  l’ordre  des  connaissances  traditionnelles,  je  place,  par 
exemple,  si  nous  parlons  de  connaissances  profanes,  toutes  les  v£- 
ritds  historiqnes,  tout  ce  qui  repose  sur  la  constatation  d’un  fait; 
et,  si  nous  parlons  de  connaissances  religieuses,  tous  les  dogmes 
chrdtiens  dont  on  ne  pent  donner  d’autres  preuves  que  la  vlracitd 
des  saintes  Ecrilures  et  linfaillibilite  de  l’Eglise. 

Dans  l’ordre  des  connaissances  rationnelles,  je  place,  entre  autres, 
si  l’on  parle  de  connaissances  profanes,  toutes  les  verity  math&na- 
tiques,  et,  si  l’on  parle  de  connaissances  philosophiques  ou  reli- 
gieuses, toutes  celles  k l’appui  desquelles  on  peut  apporter  une 
preuve,  tirde,  non  de  l’autoritd  ou  de  l’inspiratiou  d un  livre  ou 
d’une  dglise,  mais  d’un  caractere  propre  d’evidence  ou  de  deduction 
logique.  # 

Que  les  traditionalistes  m’accordent  seulement  que'cette  distinc- 
tion est  fondde,  qu’ils  m’accordent  seulement  qu’il  y a des  vdritds 
philosophiques  pourvues  du  mdme.caractere  d’evidence,  ou  ddduites 
avec  la  interne  rigueur  logique  que  les  vdritds  mathematiques,  — 
quelle  que  soit,  en  fait,  l’origine  de  ces  vdrites  dans  le  raonde,— 
quand  il  serait  aussi  ddmontrd  qu’il  l’est  peu,  que  c’est  une  rdvd- 
lation  primitive  qui  les  a mises  en  circulation,  — pourvu  qu’ile 
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conviennent  qu’aujourd’hui,  dans  lT6iat  present  des  choses,  ellcs  1 
peuvent  dtre ddmontrdes  par  la  raison,  pen  m’importe,  je  lea  fiens 
quittes  du  reste : cette  concessioR-14  me  soffit  pour  le  parti  que 
j'en  yeux  tirer. 

Pourquoi,  en  effet,  nous  rationalises,  attachons^rious  tant  de  prix 
A dtablir  qu'il  y a un  certain  ordre  de  vdritds  pbilosophiques  et  re- 
ligieuses  qui  reinvent  de  la  raison  et  peuvent  dtre  (Hablies  par  ellc  ? 
Serait-oe  que  par  hasard  nous  aurions  envie  de  remplacer  les  catechis- 
me&  de  paroisse.  par  des  dcoles  de  philosophic  ? Serait-ce  que  nous  con- 
seillons  a l’Eglise  de  cesser  d’enseigner  pour  se  mettre  k discuter  ? Se- 
rai tree  que  nous  avons  assez  de  l’autoritd  et  de  la  tradition,  et  que 
nous  demandons  qu’on  metle  a noire  raison  la  bride  sur  le  col  et 
qu’on  la  laisse  eyrer  en  liberty  dans  les  champs  de  la  mdtaphysique  ? 
A.Dieu  ne  plaise,  envdrit^ ! Nous  savons  parfaitement  que  le  monde 
n’est  point  gouveme  par  la  philosophie  : nous  savons  tres-bien  ia 
figure  qu'ont  faite  les  deesses  Raison,,  mises  sur  des  autels;  et  nous 
laissons  k Volney,  k Cabals,  k tous  les  rdveurs  du  xvm*  si&cle, 
les  catdchismes  pbilosophiques , les  catdchismes  des  droits  de 
Thomme,  les  manuels  du  citoyen,  etc.,  etc. 

* Mais  voici  ce  que  nous  remarquons  et  ce  que  je  n’ai  jamais  coni- 
pris  pour  ma  part  qu’uo  traditionaliste  de  bonne  foi  ne  remarquat 
pas  comme  nous.  C’est  qu'il  y a dans  toute  socidle,  et  dans  la  ndtre 
plus  qu’en  aucune,  un  certain  nombre  d’hommes  qui,  bien  qu’ete- 
yds  et  enseignds  par  la  tradition,  eprouvent  le  besoin  impdrieux  de 
soumettre  cette  tradition  k un  examen.  11  y a un  certain  nombre 
de  personnes,  et  c’est,  hdlas ! k peu  pres  tousles  jeunes  gens  bien  du 
mal  dlevds  entre  quinze  et  vingt-cinq  ans,  qui,  aprds  avoir. rdcite 
leur  catdchisme  dans  leur  enfance,apre9  s'dtre  ensuite  approchds  de 
la  sainte  Table  dans  un  dtat  d’innocence  qui  n’dtait  pas  de  la  fer- 
veur,  et  qui  s’est  rapidement  terni  au  premier  souffle  du  monde, 
a^un  moment  de  leur  vie,  .ai\  moment  oh  la  reflexion  se  deve-1 
loppe  et  oh  les  passions  gron^ent,  se  demandent  si  tout  ce  qu’on 
leur  a appris  est  bien  vrai,  sur  quoi  reposent  les  convictions  qu’on 
leur  a donndes,  et  quelle  est  la  preuve  des  choses  qu’ou  leur  a 
dites  ? 

- Ce  n’est  pas  nous,  rationalistes  chrdtiens,  Irieu  nous  en  preserve! 
qui  ferons  jamais  naitre  depareilles  questions'  dans  les  esprits  oil 
dles’ne  se  posent  pas  * naturellement ; ce  n’est  pas  nous  qui  irons 
troubler  la  foi  simple  et  naive,  partoul  oh  elle  se  rencontre  avec  ce 
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caractere  enfantin , veritable  marque  de  la  predilection  divine.  . 
Mais  ce  qtte  nousne  feison*  pas,  Fespritde  l'homeie  eel  bien  asses  i 
actif  et  assez  curieux  pour  le  fid  re  i iltfi  tout  seiil , et  le  (liable  as-  / 
ses  malm  pour  le  sugg6ref Et  quanjb  upe  fois  cette  question  est  , 
posde,  elie  ne  l&che  plus,  elie  ne  laisse  plus  un  jour  de  repos,  et, 
cofite  que  oofite,  il  7 fautr^poiidre. 

Or,  s*il  etait  vrai  que  la  tradition  Mtaoifi^eulement  [’unique  ori- 
gine,  mais  anssi  l^mique  base,  l'unique  moyen  de  demonstration 
de  Mite  vdritd  philosophique  pt  r^ligieuse,  la  rtponse  k cette  ques- 
tion serait,  il  faut  l’avouer,  tres-difficiie. 

Void,  en  efitet,  un  homme  qui  nous  demande  pourquoi  il  doit 
croire  k Jesus-Chrjst,  k T$glise,  aux  sacreineuts,  a tout  l’ensemble  . 
de  la  foi  catholiquct  Nous  ,lui  repondons  sans  liesiter  que  c'est 
parce  que  c'est  la  tradktidn  de  1‘humanitd,  conservee  et  prdservee  , 
par  rfiglise  catholique.  S’il  se  contente  de  cette  rdponse,  tout  est  , 
bien,  etnous  voiU  hors  de  peine.  IfaiS  s'il  insiste  et  s’il  demande  . 
pourquoi  il  doit  croire  que  I’figlise  catholique  ala  veritable  tradi- 
tion de  1 'humanity  et  de  qui  elle  tient  cette  tradition,  nous  serons 
bien  forces  d’ajouter  que  l’figlise  catholique  la  tient  de  Dieu  m6me 
qui  la  lui  a confute,  et  la  preserve  par  son  moyen  de  toute  er- 
reur. 

Alors,  malheureusemenf,  je*  le  vois  venir : Dieu,  qu’est  ceia  ? . 
comment  saurai-je  ce  que  c’estque  Dieu,  etsi  Dieu  dit  vrai? 

Pousses  dans  ce  retrancheroent,  il  faut  enconvenir,  si  nous  n’a~ 
vions  que  la  tradition  pour  nous  defendre,  nous  serions  veritable-  • 
ment  a bout  de  voie.  Car  comment  oser  1’invoquer  ici,  puisque  c’est 
elle-m£me  qui  est  en  question  ? Comment  oser  dire,  d’une  part, 
qu’il  faut  croire  a la  tradition  parce  qu’elle  vient  de  Dieu,  et  qu’il  • 
faut  croire  k l'existencede  Dieu  pared  que  la  tradition  l’enseigne  ? 
(Jne  pareiUe  petition  de  principe  ferasourire  le  moindre  dcolier,  et ! 
saint  Louis  avail  un  bien  meilleur  argument  oontre  les  hdrdtiques, 
quand  il  oonseillait  de  leur  passer  son  6p£e  4 travers  le  corps. 

Mais  s’il  existc  des  preuves  de  l’existence  et  de  la  nature  de 
Dieu  independantes  de  la  tradition,  s’il  y a une  maniere  de  prouver  < 
qua  Dieu  existe,  qu’il  est  tout-puissant  et  tout  bon,  qu’il  faut  croire  i 
tout  ce  qu’il  dit  et  accomplir  tout  ce  qu-il  commande,  oh ! alors  i 
nous  ne  sommes  plus  embarrasses  de  rdpondre.  Nous  dtablissons 
par  un  proc£d6  rationnelet  logique,  qui  n’emprhnte  rien  k fa  tra-  > 
ditien,  le  fait  de  ^existence  de  Dieu  et  les  quality  de  sa  nature.  • 
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Nous  d&nontrons  que  Dieu  est  et  que  Dieu  ne  pent  pas  nous  tram* 
per;  et  alors  nous  n'avous  plus  qn'une  chose  k faire,  c’est  de  faire 
voir  qu’il  a parte  k 1’lSglise  et  lui  a confix  le  d6p6t  de  la  veritable 
doctrine.  Demise  preuve  qui  peut  6tre  plusou  moius  facile  k four- 
nir,  qui  peut  donner  lieu  k plus  ou  moins  de  contestations , mais 
qui  au  moius  ne  renferme  en  elle-mftme  aucun  cercle  vicieux  et 
n’implique  aucune  contradiction. 

Voil&,  ce  me  semble,  Monsieur,  pourquoi  nous  tenons  tant  k 6ta - 
blir  qu’il  existe  des  vdrites  philosopbiques  qui  ne  dependent  pas  de 
la  tradition.  C’est  pour  qu'elles  puissent  servir  d’appui,  Kali  quid 
inconcussum,  comme  disait  Descartes,  lorsque  la  tradition  est  mise 
en  doute.  C’est  pour  avoir  une  riponse  quelconque,  une  reponse 
qui  ait  le  sons  commun,  a faire  k ceux  qui,  ne  se  contestant  pas  de 
recevoir  la  tradition  de  confiance,  demandent  la  preuve  de  sa  v6ra- 
cite  et  de  sa  tegitimite.  Voili  pourquoi  nous  attachons  un  tel  prix  k 
trouver,  & donner,  a 6tablir  des  preuves  rationnelles  et  logiques  de 
l’exislence  et  de  la  nature  de  Dieu.  C’est  U que  reside,  suivant  moi, 
tout  le  veritable  intirfet  du  debat  entre  les  rationalistes  et  les  tradi- 
tionalistes. 

Mais,  pour  que  ce  resultat  soit  obtenu,  est-il  n&essaire  de  pr£- 
tendre  que  ces  v6rit4s-l£  non-seulement  ne  dependent  pas  en  droit , 
mais  en  fait  ntemanent  pas  de  la  tradition  ? Est-il  necessaire  de 
pretcndrc  que  nous  les  avons  dfcouvertes  par  nous-mfemes,  et  que 
notre  premier  p£re  Adam  les  a imagines,  par  les  propres  for- 
ces de  son  esprit,  au  sortir  du  Paradis  terrestre?  Pas  le  moius 
du  m >nde.  11  ue  s’agit  nullement  de  ce  qui  s’est  pass£  dans  notre 
esprit,  et  Adam  n’a  rien  a voir  d&ns  cette  affaire.  11  s’agit  de  faire 
un  raisonnement  qui  convainque  un  incrddule,  et  voili  tout.  11  ne 
s’agit  pas  d'aller  k la  recherche  de  v&ites  inconnues , mais  de  de- 
fendre,  par  un  moyen  sdr,  des  v£ritds  connues  et  menaces. 

Si  mes  arguments  rationnels  en  faveur  de  l’existence  de  Dieu 
satisfont  l’incr6dule  k qui  j’ai  afiaire,  soyez  sir  qu’il  ne  me  deman- 
dera  pas  si  c’est  moi  qui  les  ai  inventees  et  de  qui  je  les  tiens*  La 
maniere  dont  j’ai  fait  mon  Education  en  ce  genre  lui  est  indifferente. 
11  regardera  la  valeur  intrinseque  de  mes  raisonnements,  et  ne  de- 
mandera  pas  leur  certificat  d’origine. 

J’ai  done  droit  de  dire  que  pour  le  parti  que  nous,  rationalistes 
chr&iens,  nous  prttendons  tirer  de  notre  rationalisme,  la  question 
de  l’angine  des  connaissances  est  indifferent*;  et  comme  ells  a diji 
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1 Inconvenient  d'6lre  k peu  prts  insoluble,  si,  par  ld-dessue,  elle  est 
inutile,  en  voil4,  ce  semble,  plus  qu'ii  ne  taut  pour  avoir  le  droit 
de  la  lai8ser  un  peu  de  cGte. 

Ah ! si  nous  pr^teudions  faire  un  autre  et  plus  insolent  usage 
des  droits  revendiqu&  de  la  raison;  si  nous  voulions,  par  exempted 
nous  en  autoriser  pour  pr4tendre  quelle  suffit  aujourd'hui  et  qu’elle 
a toujours  suffi  aux  homines ; — que  d£s  lors  toute  communioatiou 
entre  Dieu  et  les  homines  a toujours  6te  superfine ; — qu'il  ne  peut 
jrriver  par  la  voie  de  la  tradition  que  de  petits  contes,  tout  au  plus  \ 
innocents  et  toujours  mensougers ; — qu'il  est  honteux  pour  la 
raison  de  l’homme  de  s'incbner  devant  une  autre  autorite  que  1’6- 
vidence,  alors  nous  aurions  sans  doute  inter£t  k soutenir  que  toute 
connaissance  vraie  emane  de  la  raison  seule.  Nous  aurions  un  be* 
soin  imp^rieux  d’etablir  que  la  raison  a pu,  des  le  premier  jour, 
faire  ses  affaires  a elle  toute  seule.  Mais  n'ayant  aucune  pretention 
de  ce  genre,  il  nous  suffit  davoir  d£montr6  qu’il  y a un  moyen 
rationnel  de  prouver  l'existence  de  Dieu,  sans  que  nous  ayons  be* 
soin  de  nous  enquerir  si  c’est  de  ce  moyen-14  ou  d’un  autre  que 
Dieu  s’est  servi  autrefois  et  se  sert  habituellement  pour  se  faire 
connaitre  aux  hommcs. 

Me  demande-t-on  main  tenant,  non  plus  si,  en  fait,  en  chacun 
de  nous,  la  tradition  devance  la  raison  ou  est  devance©  par  elle; 
mais  si  dans  l’exposition  des  \6rites  philosophiques,  dans  la 
composition  d’un  traitd  de  philosophie,  il  faut  dormer  le  pas  a Tune 
et  a 1 'autre,  il  me  semble  que  je  n'aurai  pas  14-dessus  de  r4ponse 
absolue  k faire,  et  que  cela  depend  essentiellement  du  but  qu'on 
se  propose  et  du  pubbc  auquel  on  s'adresse.  L’&uditeur,  14-dedans, 
doit*  ce  semble,  faire  la  loi  k l’expositeur. 

Parlez-vous  a uu  pubbc  chrelien,  non-seuleraent  de  nom,  mais. 
de  cceur  et  d'esprit,  qui,  enseign4  des  l'enfance  par  le  catecliisme, 
n’ait  jamais  laiss4  ebranler  en  lui-mftme  par  le  doute  les  v£rit& 
qu'il  a regues  par  la  foi ; k uu  public,  par  consequent,  qui  suit  dis- 
pose a vous  accorder  que  la  tradition  existe  et  qu’elle  est  vraie  ? 11 
n’y  aura  point  d’inconv6nient,  il  y aura  peut-£tre  avantage,  k par- 
tir  das  connaissances  traditionnelles  et  k reserver  toutes  les  forces 
de  la  raison  pour  les  d£velopper  et  les  f&conder.  Si  je  crois  ferme- 
ment  k r existence  d’un  Dieu  unique  et  parfait,  pares  que  m&  m4re 
m’a  appris  k benir  sou  nom,  mon  cure  k l’adorer,  et  que  je  riai 
jamais  mis  en  doute  ce  que  ma  mere  et  mon  cure  m’out  appris,  il 
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iy  aura  peut-itre  du  temps  perdu  i me  d£montrer,  par  la  voie 
logique,  une  virite  qui  a d£j&  droit  de  bourgeoisie  dans  mon  es- 
prit. Je  comprends  tres-bien  qu’un  chrftien  par  fait  et  soumis  dk- 
daigne  et  neglige  les  preuves  rationnelles  de  Insistence  de  Dieu, 
el,  perdu  daus  la  contemplation  du  J6hovah  de  la  Bible  et  du  Saint 
des  Saints  de  nos  autels,  consacre  toiite  l’4nergie  de  son  esprit  non 
pas  k prouver,  mais  a pehetrer  Dieu,  si  on  ose  ainsi  parley  non  pas 
]k  etablir  la  preuve  de  son  existence,  mais  k lirer  toutes  les  con- 
sequences sublimes  qui  decbuknt  de  sa  nature,  je  comprends  une 
'philosophie  dont  la  tradition  eat  le  point  de  depart  pour  des  esprits 
chez  qui  la  foi  a la  tradition  est  l'etat  naturel  et  paisible.  ■ 

Mais  parlez-vous  4 un  public  qui,  bien  qu'61ev£  par  la  tradition, 
a pour  babitude  et  pour  parti  pris  de  fa  mettre  eu  doute  ? Alors  les 
•conditions  changent,  et  il  faut  de  toute  ndcessite  que  la  tradition, 
(si  elle  ne  veut  pas  fetre  impundment  attaquee  par  le  doute,  se  re- 
signe  k Se  laisser  demontrer  par  la  raison.  Si  vous  avez  affttirea 
des  gens  qui  ont  resolu  de  ne  rien  croire  de  ce  que  leur  ont  en- 
seignd  leur  mere  et  leur  cure,  appuyer  ^existence  de  Dieu  sur  ces 
auloritbS'  respectables  ce  serait  preciseitent  la  compromettre.  Il  faut 
ou  ne  pas  leur  parler,  ou  leur  parler  une  langue  qu’ils  entendent. 
11  faut  ou  ne  pais  erttrer  chez  eux,  ou  passer  par  la  seule  porte  qui 
soit  ouverte.  Li  ou  la  raison  demeure  seule,  c'est  i elle  que  la  foi 
doit  demander  acces  et  passage. 

Or  quel  est  de  nos  jours,  et  dans  uotre  societe,  l’etat  d'espritdu 
public  ?<Juand  on  compose  un  lrvre  de  philosophie,  a-t-on  affaire  a 
•des  chrbtiens  soumis  ou  i des  sceptiques  inquiets ? a des  gens  qui 
-admettent  ou  a des  gens  qui  repoussent  la  tradition?  a des  gens  qui 
croient  avant  de  comprendre,  ou  i des  gens  qui  veulent  comprendre 
• ayant  de  croire?  Je  n'ai  pas  besoin.  Monsieur,  de  repondre  k cette 
question,  et  elle  decide  en  mime  temps  i quel  ordre  de  preuves, 

' dans  im  livre  de  philosophie  de  nos  jours,  on  doit  donner  le  pas, 
ou  des  autorites  traditionnelles,  on  de  demonstrations  rationnelles. 

L'un  et  l’autre  d’ailleurs,  dans  une  societe  ecclbsiastique  bien 
regime,  peuvent  et  doivent  exisier  cohcurrcmment.  Elies  ne.se 
nuisent  en  rien  reciproquement,  et  je  ne  puis  ooncevoir  dans  quel 
int£r£t  on  voudrait  supprimer  Tune  au  profit  de>  l’autre,  ni  quel 
f,but  on  se  propose  eii  etablissant.  enlre  elles  des  questions  de  pi 
1 stance  et.de  precedence.  Il  y a,  et  il!y  a toujours  eu  dans  rfiglise, 
renseignement  des  croyants  et  renseignament  des  incredules,  Ten* 
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seignement  des  esprit*  saumis  et  Venseignement  <les  esprits  cu- 
rieux,  Periseignemeht  des  enfaAts  de  la  mkison  et  l’enseignement 
des  dtfrahgers.  11  y a,  et  il  y a toujours  eu  Id  developpement  didacti- 
que  des  dogmes  decouldnt  commeun  fleuVe  deb  hauteurs  de  Tau- 
torite  catbelique.  Mais  il  ya*  et  il  y a toujours  eu  a cb\t  un  chemin 
difficile*  dtrbit  et  ^rilleux,  potirgravir  des  bas-fonds  du  doute  jus- 
qu’a  ces  sommites  majestueuses.  11  y a,  et  il  y a toujours  eu  Ta  foi 
paisible,  cherchaiit  sous  Toeil  de  Dieu  l’intelligeftce  des  veritds 
qu'elle  a chies  sur  parole,  dont  elle  a dimd  le  reflet  avant  d'en- 
visager  la  ljifniere  : Fides  qucerens  intellectum.  Mais  il  y a,  il  y a 
toujours  eu  k c6t6  la  rais6ri  inquire,  cherchant  a'  tAtons,  dans  le 
demi-jour  du  scepficteme,  sur  des  traces  souventftigitives,  mais 
poiirtakit  reconnaissables*  la  voie  cfuioohduit'A  la  foi : JnteUectus 
queerens  / idem . Led  deux  ordres  d’enseignemerits  out  exists  dAs  le 
premier  jour  de  l'figlise,  et  ne  se  sont  jaihais  quitlds.  Saint  Paul 
h'enseignait  pas'  de  m6me  le  jeune  TimothAe,  fierce  sur  led  genoux 
d’une  sainte  aleule  et  d'une  sainte  mAre,  et  le  passant  raiileur  et 
blasd  des  rues  d'Athenes.  LA  m6rnA  enseighement  ne  fit  point  sans 
doute  la  science  pr&xfee  d'Athdnase  et  la  foi  tardive  d’Augustin. 
Ges  deux  manieres  d'apprtSndre  Difeu  aux  homm^s  ont  toujours 
6t6  nAce&airdsy  et  p&r  consequent  dontemporaines.  On  lea  voit  coih- 
mencer  ensemble  toutes  deux  dans  l’fivangile,  et  j’imagine  (j'ai 
bien  le  droit  de  faire  atissi  mes  hypotheses)  qu’elles  $e  donnaient 
dAj k la  main  k la  potrte  du  paradis  terrestre.  Admirable  mAcanisine 
de  la  raison  et  de  la  tradition  : c’est  la  pompe  aspirante  et  fouiante 
qui  tour  a tour  fait  monter  et  descendre  la  rosAe  salutaire  de  la  vA- 

i 

rite.  -C’est  l’echelle  de  Jacob,  oil. toutes  les  v6rites  comme  des  an- 
ges,  ddatarites  de  purete  et  de  luml^re,  vont  tour  a tour  se  rappro- 
: chant  de  la  terre  ou  se  perd&nt  dans  le  ciel. 

Je  ternline,  Monsieur,  ce  long  expose ; tor  je  ne  voulais  dcriie 
qu’une  lettre,  et  jb  me  trouve  avoir  Sh.it  un  article.  Mais  je  ne  puis 
pourtant  quitter  la  plume  sans  repondre  i une  pens6e  qui  aura  peut- 
4tre  traverse  l’esprit  de  quelques  leCteurs , et  sur  laquelle  je  serais 
ddsoie  qu’il  leur  rest&t  la  moindre  doute.  J’ai  divise  nos  connais- 
. sauces  philosopiilqnes  at  teligieuses  en  deux  ordres  , celles  qui, 
Uen  qu’elles  viennent  babituellement  d'un  enseignement  tradi- 
tionnel,  petiveut  pourtant'itre^maintenues,  sin  on  decouvertes,  par 
' unordre  de  predves  logiques  & elles  appartenant,  et  qui  n’emprun- 
tent  ripnWii  la  tradition, ni&  l'autoritd ; et  celles  qui,  aprbs  comme 
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avant  leur  entrfe  dans  l'esprit,  npasant  uniqueness*  sur  I'autoritA 
d'un  t&noignage  rtputy  et  dimonM  divin.  J'ai  rang&dans  la  pre- 
miere categorie  touted  les  v£rit£s  qu'on  nomnva  en  gdnfc&l  de  reli- 
gion naturelle,  et  dans  la  seconds  tons  les  dogmes  chr&iens  propre- 
ment  dits.  Quelqnes  personnes  ponrraient  penser  qu'en  affirmant 
du  premier  ordre  de  Writes  qu'il  demetsre  dans  resprit  par  la 
vertu  d’une  Evidence  intrins&que,  je  lui  ai  reconnu  une  superiority 
anr  le  second,  qui  ne  s’y  maintient  que  par  la  force  du  tdmoi- 
gnage.  CVst  au-devant  de  cette  pen6de  que  je  veux  aller,  car  rien 
ne  serai t plus  41oignd  de  mon  intention  veritable ; et  je  crois  qu'il 
n’est  pas  difficile  de  faire  com  prendre  k des  dilutions  poorqnoi  cette 
faculty  qu’ont  les  vdrit^s  de  religion  naturelle  de  s'dtablir  dans  Fin- 
teiligence  comme  dans  leur  domaine,  en  devenant  l’objet  d'uue 
sorte  d'appropriation  persoimelle , bien  loin  d'etre  une  marque  de 
superiority  et  un  litre  de  preference,  est,  i me*  yeux,  le  signe  d’uue 
veritable  inferiority  relative.  J’aurai  tout  dit,  en  deux  mots,  en  af- 
firmant que,  dans  ma  pens4e,  les  verit6s  rationuelles  sont  au-des- 
sous  des  verit4s  de  tradition,  de  la  m&me  mantere,  au  mftme  degrt 
et  pour  les  mfimes  motifs  que,  dans  l’ordre  moral,  les  qaalites 
naturelles.  qui  ornent  ce  qu'on  appelle  un  bon  caractfere,  sont  au- 
dessous  des  dons  surnaturels  de  la  grftce  qui  font  les  eius  et  les 
saints. 

Pourquoi,  en  effet,  les  verites  rationnelles , l’existence  de  Dieu, 
Timmortalite  de  l'Ame,  la  justice  distributive  d*une  vie  future,  etc., 
sont-elles  si  aisdes  k faire  eomprendre  aux  hommes , si  promptes  k 
prendre  racine  dans  leur  esprit?  pourquoi  apparaissent-elles  rev6- 
tues  d’un  car ac tire  d’evideuce  qui  fait  que  toute  intelligence,  une 
fois  qu’elle  les  a recues  (si  elle  n’est  etrangement  d6pravfe),  les 
regarde  et  les  defend  comme  son  bien?  Si  je  ne  me  trompe,  le  voici : 
c'est  que  ces  verites  eiementaires  sont  du  petit  nombre  de  ces  bieus 
inforieurs  qui,  appartenant  k la  nature  mime  de  l’homme,  consti- 
tuant  I’essence  mime  de  TAtre  humain,  out  iik  alters  sans  doute 
et  corrornpucs  par  la  chute  de  nos  premiers  p£res,  mais  n’ont  pu 
pourtant  nous  itre  enticement  enlevdes.  Elies  font  partie  de  IV 
panage  primitif  de  Thomme , et  elles  lui  sont  demeurtes  lorsque, 
comme  la  theologie  nous  lenseigne,  il  a depouilie,  par  sa  finite, 
de  toutes  les  grices  accessoirss  et  gratuites  qui  enrichissaient  sa 
pauvre  et  faible  nature.  Ces  v6rit£s-Ui  ont  M raises,  une  fois  poor 
toutes,  par  la  bontd  de  Dieu,  sur  la  terre,  pour  y hriller,  radme 
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aprfe  la  p6ch6  et  dais  la  ddaordreqoi  l*a  suivi,  d’un  dolat  doutcux, 
mais  encore  toucbant,  eomme  brille  le  soleil  dans  notre  ciel  si  sou- 
vent  convert  de  wages,  comine  l’arbre  fleurit  encore  sur  notre  sol 
si  souvent  ddvastd  par  l’ouragan,  comme  quelques  sentiments  purs 
d’amour  filial  et  maternel  font  encore  battre  nos  pauvres  coeurs,  si 
souvent  somites  par  l'impurety  des  passions. 

Ces  vdritds  la  sont  done  les  vdritds  humaines  et  terrestres  par  ex- 
cellence, et  voili  pourquoi  elles  s’etablissent  dans  la  raison  des 
homines  et  sur  la  terra  comme  sur  leur  domaine  et  dans  leur  pa- 
trie  naturelles.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de  l’autre  ordre  de 
viritds  que  Dieu  n’a  donndes  que  par  gr&ce,  k la  suite  et  en  vertu 
du  plus  prodigieux  des  effets  de  sa  misdricorde  it  de  sa  bonte.  Celles- 
M sont  essentiellement  cdlestes  et  doivent  garder  toujours  les  cou- 
leurs  de  leur  patrie.  Elles  doivent  rester  toujours  ici-bas  comme  des 
itrang&res  prfet.s  a s’envoler  de  cette  terre  ou  elles  n’dtaient  pas  fai- 
tes  pour  descendre.  L'homme  mortel  n’etait  pas  fait  pour  les  rece- 
voir : Pintelligence  humaine,  dans  ses  conditions  actuelles,  n’dtait 
pas  erdde  pour  les  comprendre.  11  a fallu  un  miracle  pour  les  lui 
faire  connaitre ; il  n’en  taut  pas  un  moindre  pour  les  lui  conserver : 
et  ce  miracle,  e'est  celui  d’un  temoin  infaillible  qui  les  repdte  in- 
cessamment.  A chaque  instant  l’esprit  de  l'homme  est  prfet  k lais- 
ser  dchapper  ce  trdsor;  k chaque  instant  l’Eglise  le  ramasse  et 
le  lui  presente.  Ce  sont  des  confidences  divines  qui  dblouissent 
Tame  qui  les  regoit,  et  dans  l’incapacitd  oti  la  raison  est  de  les  com- 
prendre, il  faut  que  la  foi  se  contente  de  croire  k leur  existence  sur 
parole. 

Ceci  revient,  au  fond,  k dire.  Monsieur,  ce  que  tout  le  monde 
sait,  e’est  que  la  raison  est  devenue  la  propriety  de  l’homme,  par 
une  concession  divine,  tandis  que  la  foi  est  le  don  toujours  pr£caire 
et  incessamment  renouvele  de  Dieu.  Et  il  est  si  vrai  que  Dieu  per- 
met  k rhomrae  d’user  dts  Writes  ralionnelles  comme  de  sa  proprie- 
ty, qu’il  ne  les  refuse  pas  m£me  k son  ingratitude  et  k son  orgueil. 
Dieu  souffre  qu’il  en  abuse,  qu’il  les  denature,  qu’il  les  dlpense 
pour  ainsi  dire,  en  toute  liberte.  Sa  justice  paternelle  ne  refuse 
pas  cette  part  de  verity  in  feme  au  fils  insolent  qui  ne  la  demande 
que  pour  aller,  loin  du  toit  natal,  la  prodiguer  au  hasard.  Pater,  da 
mihi  portionem  mbtantia  qua  me  contingit.  Combien  connaissons- 
nous,  de  nos  jours,  de  ces  enfants  prodigues  de  l’intelligence,  qui 
riclament  ainsi,  d’un  ton  hautain,  les  vyritys  rationnelles,  comme 
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la  part  de  connaissances  qui  leur  appartient,  et  dont  fls  veulent  user 
librement,  loin  de  toute  tutelle  protectrice  et  de  tout  contrftle  pa- 
terae! ! Nous  ne  voyons  pas  que  Dieu  les  leur  retire  sur-le*  champ. 
Ils  le  laisse  s'eloigner,  emportant  avec  eux  cette  part  faible  et 
chetive  qui  ne  suffira  pas  longtemps  k Fardeur  de  leurs  d&irs  et  qui ' 
laissera  bienlot  leur  ime  en  proie,  dans  Fexil  et  la  solitude,  aux 
tourments  de  la  famine  et  de  la  soif  spirituelles.  II  les  laisse  con- 
sumer, dans  le  delire  de  leur  orgueil;  ce  fonds  quails  croient  inq- 
puisable,  et  dont  ils  louchent  si  promptement  le  bout ; gardant,  dans 
le  trfeor  du  pere  de  famille,  pour  les  jours  de  Fhumiliation  et  du 
repentir,  cet  autre  ordre  de  Writes  qu’il  ne  distribue  que  par 
griice,  et  qu'il  n'a  donn£  a personne  le  droit  de  s'attribuer  comme 
son  bien.  Yoila  comment  il  me  semble  que,  sans  porter  aucune  at- 
teinte  4 l’honneur  des  verites  de  tradition,  en  leur  conftrant  toute  la 
superiority  qui  leur  appartient  snr  les  v^rit^s  de  pure  raison , on 
peut  concevoir  cependant  qu'il  est  permis  et  mime  utile  de  les  dis- 
tinguer  les  unes  des  autres.  Et  du  aidant  k Ctablit  cette  distinction, ' 
en  essayant  de  Fappuyer  sur  un  fondement  moins  chancelant  que  la  * 
question  toujours  douteuse  de  Forigine  des  connaissances,  peut- 
fetre  pourrait-on  rendre  un  sendee  £gal  i la  philosophic  et  a la 
religion. 

t 

J’ai  Vhonnetir  tVCtrc,  Monsietir  le  Redacteur,  etc. 

Albert  de  Drogue. 
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H1STOXRE  DE  LA  GUERRE  RES  FAYSAKS,  par  M.  le  vicomte 
dk  bWsibhbe.  2 vo  1. 

1ES  AN AB ARTISTES.  Histoire  du  lutheranisme , de  Vanabaptismc 
et  du  tigne  de  Jean  Becketson  a Munster;  par  le  m&ne 1  2. 


II  est  k remarquer  que  par  la  reponse  rapporlee  a la  fiD  de 
noire  pr6c6dent  article,  Luther  donnait  aux  douze  articles  une 
publicity  qu’ils  n’auraient  jamais  eue  sans  cela. 

Dans  betted  exhortation,  il  s’adresse  d’abord  aux  princes  et 
aux  seigneurs.  Le  ton  qa’ily  prend  et  le  langage.  qu’il  y tient 
temoignent  qu’i  cette  dpoque,  il  croyait  encore  au  tnomphe 
des  paysans : son  attitude  est  celle  d’up  chef  populaire  qui, 
sorli  des  demiers  Stages  de  la  socidte  et  porte  au  pinacle  par 
des  circonstances  favorables,  se  montrc  tout  enivrd  de  ses  suc- 

1 Voir  le  Cdtrespandanl  du  25  oclobre  1851. 

* Plancv,  Soci&dde  Saiul-Victor.  Paris.  Ambroisi-Brny. 
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eta.  Cheque  ligne  de  son  discours  respire  la  plus  brutale  arro- 
gance. « D’abord,  dit-il,  nous  ne  devons  remercier  personne 
sur  la  terre  pour  ces  dtaordres  et  ces  soulevements,  si  ce  n’est 
vous,  princes  et  seigneurs,  et  vous  surtout,  dvdques  aveugles, 
prdtres  et  moines  insensta,  qui,  persistant  encore  aujourd’hui 
dans  votre  endurcissement,  ne  cessez  de  faire  rage  contre  le 
saint  fivangile,  quoique  yous  sachiez  qu’il  a la  justice  pour 
lui  et  qu’on  ne  peut  pas  le  contredire.  Car  dans  Yotre  gou- 
vemement  temporel  yous  ne  faites  autre  chose  qu’imposer  le 
peuple  et  Pecorcher,  en  sorte  que  les  pauvres  gens  ne  peuvent 
pas  le  supporter  plus  longtemps.  Yous  avez  l’ep4e  sur  la 
gorge,  et  cependant  vous  yous  croyez  assez  bien  assis  pour  que 
personne  ne  puisse  yous  renYerser.  Cette  assurance  et  cette  1(5- 
m^rite  endurcie  yous  casseront  le  cou,  vous  le  verrez.  Je  vous 
ai  prudeminent  averlis  plus  d’une  fois  de  prendre  garde  au  pas- 
sage du  psaume  1 07  : Effundit  contemptum  super  prindpes : 
II  verse  le  m6pris  sur  les  princes.  Yous  rtaistez,  vous  voulez 
etre  completement  abattus ; aucun  avertissement , aucune 
exhortation  n’y  fait  rien.  Eh ! bien,  puisque  vous  £tes  cause  de 
cette  grande  colere  de  Oieu,  elle  viendra  sur  vous  sans  aucun 
doute,  si  vous  ne  vous  corrigez  pas  k temps.  Les  signes  dans  le 
ciel  et  les  prodiges  sur  la  terre*  sont  & votre  adresse,  mes  chers 
seigneurs  : its  ne  vods  annoncent  rien  de  bon,  il  ne  yous  en 
arrivera  rien  de  bon...  car  vous  devez  le  savoir,  mes  chers 
seigneurs,  Dieu  arrange  les  choses  de  fafon  qu’on  ne  peut,  ni 
ne  veut,  ni  ne  doit  supporter  plus  longtemps  vos  fureurs.  Yous 
devez  changer  et  c&ler  a la  parole  de  Dieu ; si  yous  ne  le  faites 
pas  k 1’amiable  et  de  bonne  volonld,  vous  serez  obliges  de  le 
faire  par  force  et  k vos  depens.  Si  ces  paysans-ci  ne  le  font  pas,* 
d’autres  le  feront.  Et  quand  vous  les  battriez  tous,  ils  ne  seraient 
pas  battus  pour  cela,  Dieu  en  susciterait  d’autres;  car  il  veut 

vous  trapper,  et  il  vous  frappera.  Ce  ne  sont  pas  les  paysans, 

• 

1 Les  paysans  rlpandaient  le  bruit  que  leur  camp  etait  protlge  la  nuit 
par  des  colounes  de  feu.  Yraisemblablement  e’est  la  un  des  prodiges  aux- 
quels  Luther  fait  allusion. 
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mes  chers  seigneurs,  qui  B’^l&vent  contre  vous  : c’est  Dieu  lui- 
mdme  qui  s’elbve  contre  vous  pour  visiter  vos  exces.  II  y en  a 
parmi  vous  quekjues-uus  qui  ontdit  qu’ils  voulaient  sacrifier 
leurs  terres  et  leurs  sujetspour  extirper  la  doctrine  lutherienne. 
Que  vous  en  semble  ? Auriez-vous  bte  prophetes  pour  vous- 
mdmes,  et  vos  terres  et  vos  sujets  ne  sont-iis  pas  en  jeu?  Ne 
plaisantez  pas  avec  Dieu,  mes  chers  seigneurs.  Les  Juifs  disaient 
aussi  : Nous  n’avoos  pas  de  roi  (Joan.  19),  et  la  chose  , a 6t4  si 
serieuse  qu’ils  resteront  eternellement  sans  roi.  » 

D’apres  le  lour  particulier  de  la  pensde  de  Luther  et  le  peu 
de  souci  qu’il  avait  de  se  contredire,  on  ne  doit  pas  6tre  surpris 
qu’immedialement  apres  ces  invectives,  il  se  vante  d'exciter  les 
sujets  & l’ob&ssance  et  au  respect,  m4me  envers  l’autorit4  tyran- 
nique  et  oppressive,  « d’ou  il  rdsulte  clairement,  dit-il,  qu’on 
ne  peut  lui  imputer  l’insurrection.  » Puisil  ajoute  : a Puisque 
Dieu  maintenant  a resolu  de  vous  chatier  et  laisse  le  diable  sou- 
lever  la  populace  contre  vous  par  ses  faux  prophetes,  puisqu’il 
veut  peut-^tre  que  je  ne  puisse  plus,  ni  ne  doive  plus  vous  pro- 
teger,  comment  moi  et  mon  Evangile  qui  jusqu’a  present  avons 
non-seulement  subi  vos  persecutions,  vos  assassinats  et  vos  fu- 
reurs,  mais  encore  prie  pour  vous,  pouvons-nous  defend  re 
rt  maiotenir  voire  autoritd  parmi  le  menu  peuple?  a « Et  si  je 
trbuvais  du  plaisir  & me  venger,  je  pourrais  maintenant  rire 
dans  ma  barbe  el  regarder  faire  les  paysans,  ou  me  joindre  k eux 
et  les  aider  k faire  encore  plus  qu’ils  ne  font.  C’est  pourquoi, 
mes  chers  seigneurs,  soil  que  vous  soycz  amis  ou  ennemis,  je 
vous  en  supplie  humblement,  ne  miprisez  pas  ma  sincerite,  bien 
que  je  ne  sois  qu’un  pauvre  homme^  ne  mbprisez  pas  non  plus 
cetle  insurrection,  je  vous  en  prie....  Dieu  veut  ohalier  les  prin- 
ces comme  ils  l’ont  merite,  et  ainsi  il  vous  chatie  : il  en  serait 
de  meme  quand  les  paysans  seraient  cent  fois  moins  nombreux  : 
il  peut  changBr  les.  pierres  en  paysans , et  rlciproquement  il 
peut  faire  tuer  cent  des  vfttres  par  un  seul  paysan,  de  maniere 
a ce  que  toutes  vos  armes  et  voire  arlillerie  ne  servent  de 
rien.  » 

Quant  a la  pratique , il  conseille  de  n’opposer  aucune  rdsis- 
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tance  aux  paysans  qui  bgorgehl  et  qui  brAlent.  « Une  meute  de 
foin,  dit-il,  doit  se  detourner  devan t unhomme  ivre : combien 
plus  devez-vous  renoncer  a vos  fureurs  et  & voire  tyrannie  ob- 
stinee  et  traiter  raisonnablemeint  avec.les  pay  sans! » Quant  aux 
douze  articles  4 propos  desquels  les  paysans  avaient  invoque 
son  arbitrage,  il  les  juge  de  la  maniefe  suivante  : « 11s  ont  re- 
dige  douze  articles,  parmi  lesquels  il  y en  ade  justes  et  d’equi- 
tables....  Cependant  tout  n’y  esi  pas  pour  le  mieux.  J’aurais 
bien  d’autres  articles  a poser  contre  vous,  touchant  le  gouver- 
nement  commun  de  1’Allemagne,  comme  je  l’ai  fail  dans  le  livre 
a la  noblesse  allemande ; ce  serait  bien  autre  chose  "...  Dans  le 
premier  article  ils  demandent  a entendre  prdcher  l’Evangile  et 
le  droit  de  choisir  leurs  pasteurs  : vous  ne  pouvez  le  leur  refu- 
ser sous  aucun  pretexte.. ..  En somme,  on  doit  leur  faire  prbcher 
l’Evangile.  Aucune  autorite  ne  peut,  ni  ne  doit  s’y  Opposer. 
Bien  plus,  1’autorite  ne  doit  empdcher  personne  d’enseigner  el 
de  croire  ce  qu’il  veut ; il  suffit  qu’on  empdche  de  prbcher  la  re- 
volte et  de  troubler  la  paix.  » Luther  n’etait  guere  fidele  4 ce 
principe  quand  ses  adversaires  rbclamaient  la  libertd  de  la  pa- 
role. D’ailleurs  la  restriction  qu’il  ajoute  rdduit  4 peupr&s  4rien 
ce  qu’il  accorde,  puisque  toute  doctrine  qui  de  plait  4 l’auteur  ou 
asestbbologiens  peut  etreTepresentbe  comme  troublaht  la  paix. 
« Les  autres  articles,  dit-il,  qui  conoernent  les  redpvaaces  oor- 
porelles  sont  aussi  justes  et  dqui  tables,  car  1’autorite  n’est  pas 
etablie  pour  tirer  son  profit  des  sujets,  mais  pour  leiur  procurer 
ce  qui  est  le  plus  avantageux.  On  ne  peut  supporter  4 la  longue 
d’etre  ainsi  taxe  et  ecorchb.  Qu’importerait  que  le  champ  d’un 
paysan  produislt  autant  de  florins  que  de  chauinps  et  de  grains 
de  ble,  si  l’autorite  lui  en  prenait  d ’autant  plus,  si  die  en  profi- 
tail  pour  augmenter  son  faste  4 proportion,  si  die  gaspillait 
tout  cela,  comme  si  c’etait  de  la  paille,  en  habits , eq  bdtisses, 
en  bonne  chere  et  autres  choses  semblables?  On  doit  diminuer 

1 Ce  fut  peut- fit  re  ce  passage  qui  donna  a Fassemblee  des  paysans  a 
Helbronn  i’idee  de  projeter  one  reforme  radicate  de  la  Constitution  de 
I'Empire. 
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te  faste  et  retranqher  sur  la  d£pense,  afin  que  le  pauvre  puisse  au , 
moins  conserverquelque  chose  pour  lui.  » . 

J.  * j 

Un  semblable  langage  pourrait  faire  croire  a tout  homme  im- 
partial que  Luther  ressentait  reellement  une  compassion  sincere 
pour  les  paysans  qup  se  plaignaient  d’etre  trop  surcharges.  Ce 
serait  une  graude  erreur,  car , cette  fois  encore  U pprlait  insidio-\ 
sissime  et  de  manierq  h.  se  concijier  la  faveur  des  paysans.  Sa 
veritable  opinion  se  trouve  exprimee  dans  scs  leltres  a Henri , 
Einsiedel  ecrites  lorsqu’il  eut  abandonneson  r61e,de  demago-, 
gue  et  qu’il  fut  devenu  le  soutien  du . pouvoir  illimite  des  prin-, 
ces.  Einsiedel  etait  tourmente  de  scrupules  de  conscience  a 
cause  de  certaines  charges  imposees  a ses  paysans  par  ses  anc&- 
fres,  peut-dtre  contrairement  au  contrat  primilif,  et  il  s’adressa 
& Luther  pour  lui  demander  conseil.  Celui-ci  chercha  A le  tran- 
quilliser : les  charges,  selon  lui,  etaient  ou  une  puni,tion  impo- 
see,  ou  la  suite  de  certaines  conventions.  11  ajouta  que,  du 
reste,  il  n’etait  pas  bon  de,  se  rel&cher  de  ses  droits  en  faveur 
des  paysans , « car  l’homme  du  commun  doit  6tre  charge  de 
fardeaux,  autremept  il  devient  trop  in^ubordonne.  » 0n  com- 
prend  ais&ngnt  qu’il  devait  parler  autrepient,  lorsqu’il  s’agissait 
pour  lui  de  faire  dqs  paysans  les  instruments  de  ses  projets  de 
vengeance. 

Apres  s’etre  assure  la  faveur  des  insurg£s  pour  le  cas  ou  ils . 
seraient  vainqueurs,  il  fallait,  pour  le  cas  coqtraire,  se  reserver , 
une  porle  de  derriere,  et  ne  pas  3e  brouiller  sans  retour  avec 
ses  protecteurs  princiers.  C’est  pourquoi , -apres  son  allocution 
aux  princes  et  seigneurs , il  adresse  la  parole  aux  paysans  et 
leur  fait,  a propos  d’une  insurrection  accompagnee  de  tant 
d’horribles  exces , des  remontrances  dont  1’excessive  douceur 
contraste  smguli&remedt  avec  les  maledictions  qu’il  prodigue 
aux  victimes  de  leurs  fureurs.  « Jusqu’ici , mes  chers  amis , 
leur  dit  *il , vous  n’avez  entendu  qu’une  chose : c’est  que  je  con- 

* Ces  Iettres,  de  t'annee  1339,  sont  imprintees  dans  l’ouvrage  de  Kapp, 
infinite : NaehUte  ciniger  stir  Erlavterung  der  Reformation*  getchichte 
uikundtn.  T.  I,  p.  270. 
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fesse,  ce  qui  est  m alheureusement  trop  vrai  et  trop  certain,  que 
les  princes  et  les  seigneurs,  emp4chant  de  prtcher  PEvangile 
et  imposant  aux  gens  des  charges  insupportables,  sont  bien  di- 
gnes  et  ont  bien  m&rite  que  Dieu  les  jette  k bas , comme  gens 
qui  ont  grandement  pdchi  contre  Dieu  et  les  hommes  et  pour 
lesquels  il  n’y  a pas  d'excuse.  Neanraoins,  vous  aussi,  vous 
devez  prendre  garde  de  faire  vos  affaires  avec  une  bonne  con- 
science et  conform6ment  au  droit.  Car  si  vous  avez  une  bonne 
conscience , vous  avez  cet  avantage  consolant  que  Dieu  est  avec 
vous  et  vous  aiders.  Et  quand  m&me  vous  auriez  le  dessous 
pour  un  temps,  ou  menie  quand  vous  souffririez  la  mort , vous 
y gagneriez  en  definitive  et  sauveriez  votre  &me  pour  Peternitd 
avec  tous  les  saints.  Mais  si  vous  n’avez  pas  le  droit  pour  vous, 
ni  une  bonne  conscience,  vous  devez  avoir  le  dessous,  et,  lors 
mdine  que  vous  triompheriez  dans  le  temps,  et  que  vous  massa- 
creriez  tous  les  princes,  vous  vous  perdriez  pour  l’eternite  en 

corps  et  en  dme C’est  pourquoi,  chers  messieurs  et  freres, 

je  vous  adressc  une  priere  amicale  et  fraternelle , afin  que  vous 
regardiez  bien  k ce  que  vous  faites,  et  que  vous  ne  croyiez  pas 
a tous  les  esprits  et  k tous  les  pr&licateurs,  car  le  malicieux 
Satan  a suscitd,  sous  le  nom  de  PEvangile , beaucoup  d’esprits 
de  meurtre  et  de  desordre,  et  il  en  remplit  le  monde.  » Apres 
celte  introduction,  il  prSche  une  doctrine  qui  est  en  contradic- 
tion absolue  avec  l’allocution  aux  princes  qui  precede,  comme 
avec  ses  exhortations  anterieures  de  peu  d’ann^es  d lover  ses 
mains  dans  le  sang  des  papistes,  et  avec  bien  d’autres  plus 
reeenles  dans  le  meme  sens.  Ayant  defendu  la  pratique  r^volu- 
tionnaire  dans  la  premiere  partie  de  son  ecrit,  il  lui  oppose, 
dans  la  seconde , une  flieorie  qui,  sous  cette  forme  et  avec  cette 
extension , est  restee  inconnue  au  droit  public  du  moyen  dge 
chrdtien,  mais  qui,  depuis  la  Reforme,  a etc  allegu6e  avec  une 
predilection  toute  parliculiere  par  les  defenseurs  du  pouvoir 
absolu.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  s’y  referaient  ne  Pont  jamais 
mise  en  pratique  pour  eux-mdmes,  tout  en  la  pr£sentant  d leurs 
adversaires  comme  la  regie  infaillible  k suivre.  Au  lieu  de 
prouver  aux  paysans  que  leurs  exigences  sont  injustes  et  d6- 
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nisoDDables,  qu’ils  ae  soot  pas  dans  la  cas  de  legitime  defense, 
que  le  bon  droit  est  du  cite  de  leurs  seigneurs,  ii  prodigue  & 
ceux-ci,  comme  nous  I’avons  vu,  les  accusations  les  plus  exa- 
g£r£es,  puis  il  se  rgfugie  derriere  le  principe  abstrait  de  l’o- 
bdiasance  passive,  et  enseigne  que  personae,  dans  aucun cas, 
ne  peut  se  difendre  de  quelque  maniere  que  ce  soil  contre  la 
plus  e video  te  et  la  plus  intolerable  injustice.  Il  cite  les  passages 
de  1’Ecriture  sainte,  ou  le  Sauveur  recommande  d’aimer,  pour 
I’amour  de  Lui,  les  soufirances  de  ce  moude,  y coinpris  in- 
justice et  la  persecution  (de  mdme  qu’il  avail  ordonne  a ce 
jcune  homme,  s’il  voulait  tore  par  fait,  de  vendre  son  bien  et 
d’en  donner  le  prix  aux  pauvres) ; c’est  ainsi  qu’il  confond  le 
conseil  avec  le  precepte,  cc  qui  est  present  & quelques-uns  avec 
ce  qui  est  command^  & tous.  « Par  ces  passages,  dit-il,  un 
enfant  peut  comprendre  que  le  droit  chretien  est  de  ne  pas 
resister  k injustice , de  ne  pas  tirer  l’dp6e,  de  ne  pas  se  de- 
fend re,  de  ne  pas  se  venger,  mais  d’abandonner  sa  vie  et  son 
bien  k qui  veut  s’en  emparer  : c’est  assez  pour  nous  de  pos- 
s&ier  Notre-Seigneur  qui  ne  nous  delaissera  pas,  ainsi  qu’il 
l’a  promis.  La  souffrance , la  souffrance , la  croix,  la  croix , tel 
est  le  droit  du  chretien , il  n’y  en  a pas  d’autre  pour  lui.  » 

En  tirant  les  consequences  de  cette  doctrine , il  ne  serait  cer- 
tainement  pas  j erniis  aux  pouvoirs  de  ce  monde  d’etre  juges 
dans  leur  propre  cause , ni  de  recourir  aux  armes,  meme  pour 
la  guerre  la  plus  juste  : et,  en  effet,  plusieurs  sectes  protes- 
tantes  en  ont  fait,  au  moins  en  thSorie,  un  article  de  foi. 
Luther,  qui  enseignait  toute  autre  chose  quand  les  circonstan- 
ces  le  demandaient;  qui,  plus  tard,  lorsque  les  princes  le  de- 
sirerent,  prouvatout  aussi  bien,  par  l’Earilure,  qu’ils  avaient  le 
droit  de  prendre  les  armes  coDtre  leur  empereur,  etend  ici  & 
l’autoritd  elle-mdme  cette  th^orie  qui  interdit  toute  defense ; 
il  r^pete  encore  que  sa  cause  et  ses  actes  sont  injustes,  et  dit 
que  si  les  paysans  ne  veulent  pas  en  venir  k un  accommode- 
ment,  on  ne  mlritera  d’aucun  c6t6  le  nom  de  chretien.  C’est , 
apres  cela , qu’il  en  vient  k une  refutation  des  douze  articles , 
dont  il  a pourtant  dit  pr6c£demment  qu’ils  6laient  justes  et 
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Aquitables.  Puis  it  coriclut ' par  one  exhortation  genArale , 
adrassee  a la  fois  aux  seigneurs  et  aui  paysans,  dans  laquelle 
se  montre  clairament  son  impuissance  k Ateindre  l’incendie, 
et  son  desir  d’assurer  sa  ‘position  danstoutes  les  hypotheses, 
de  fa?on  & pouvoir  toujours  se  ranger  du  eAte  du  vainqueur. 
II  prend  Patlitudc  d’un  superieur  impartial,  et  se  pose  en  juge 
envers  l’autorite  comme  envers  les  rebelles  qu’il  place  sur  la 
mArae  ligne  comme  deux  parties  conleudantes  : « Puis  done, 
dit-il,  qu’il  n’y  a rien  de  chrAlien  des  deux  cAtes,  et  qu’il  ne 
s’agit  pas  d’une  cause  chreticnne  entre  vous , mais  que  les 
uns  et  les  autres,  seigneurs  et  paysans,  Ates  en  querelle  pour 
la  justice  et  l’injustice  palenne  ou  mondaine,  et  pour  des 
biens  temporals , puisque  des  deux  cAtAs  vous  agissez  contra 
Died  et  provoquez  sa  colera,  laissed-nous,  au  nom  die  Diieu,  per- 
suader et  conseiiler,  et  traiter  la  chose  comme  de  semblables 
choses  doivent  se  traiter,  e’est-a-dire  avec  la  justice,  non  avec 
la  force  et  le  combat , afin  que  vous  ne  fassiez  pas  coaler  encore 
des  flots  de  sang  dans  les  pays  allemands,'etc.  » If  conclut  par 
donner  un  ’conseil  qui,  dans  les  circonstances  ou  l’on  se  trou- 
vait , ne  pouvait  avoir  que  de3  suites  funestes  si  on  l’eut  suivi , 
parce  qu’on  aurait  par  la  augmentA  encore  l’arrogance  et  1’audace 
des  paysans , en  reconnaissant  jusqu’a  un  certain  point  leurs 
chefs  comme  un  pouvoir  existant : « C’est  pourquoi  mon  conseil 
loyal,  dit-il,  serait  qu’on  choisit  quelques  corates  et  seigneurs 
dans  la  noblesse,  quelquAs  conseillers  dans  les  viiles,  et  qu’on 
fit  traiter  les  choses  amicalement : il  faut  que  vdus , seigneurs, 
rabattiez  de  votre  roideuir,  ce  qu’il  vous  faudra  bien  faire , que 
vous  le  vouliez  ou  non , et  que  vous  vous  relachiez  un  peu  de 
votre  tyrannie  et  de  votre  oppression,  aiin  que  lespauvras  gens 
aient  de  Pair  et  de  la  place  pour  vivre.  Les  paysans  aussi  de- 
vraient  se  laisser  persuader  et  ranoncer  a quelques  articles  qui 
exigent  trap , de  maniere  que  l’affaire , si  elle  ne  peul  pas  Atra 
trailAe  en  forme  chrAtienne,  soit  au  moins  arrangAe  d’apres  les 
droits  et  les  conventions  humaines.  » 

Heureusement  pour  PAllemagne,  ce  conseil  perfide  ou  irre- 
flAchi  ne  fut  pas  suivi.  Le  courage  et  1’habiietA  de  Truchsess 
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dompt&rent  la  r&volte  par  les  armes ; les  paysans  eurent  le  des- 
sous  lorsqu’ils  se  trouverent  en  face  d’un  homme  fort  de  sa  con- 
science et  de  sou  droit ; mais  & peine  les  coups  d£cisifs  6taient- 
ils  portes , a peine  la  cause  des  princes  et  des  seigneurs  avait- 
elle  triomphe,  que  le  langage  de  Luther  changea  subitement.  II 
s’agissait  maintenant  de  faire  oublier  sa  condescendance  ant  6- 
rieure  pour  la  cause  de  la  revolte  et  ses  invectives  furieuses 
contre  les  princes;  il  eut  recours  pour  cela  aux  plus  sauvages 
exagerations  dans  le  sens  oppose  et  aux  provocations  les  plus 
fanatiques  a l’extermination  des  vaincus.  Car,  dans  toute  l’Alle- 
magne,  on  portait  contre  lui  les  accusations  les  plus  severes  : 
on  disait  que  c’etait  lui  qui  avail  allume  l’incendie  par  sa  doc- 
trine, etmfime  beaucoup  de  ses  adherents  ne  savaient  comment 
l’excuser.  Comme  sa  sdrete  personnels  etait  compromise  par  la, 
il  se  livre  aux  transports  d’une  fureur  reelle  ou  affectee  contre 
les  paysans,  et  demande  a grands  cris  qu’on  verse  leur  sang : 
car,  dans  tous  les  temps,  rien  ne  rend  cruel  comme  la  peur.  Il 
publia  done  un  ecrit « contre  les  paysans  voleurs  et  meurtriers, » 
e^  voyanl  qu’ils  4taient  vaincus,  il  les  invectiva  d’une  maniere 
encore  plus  brutale  qu’il  n’avait  fait  pour  les  princes  lorsque  leur 
cause  paraissait  perdue.  « Dans  un  petit  livre  precedent,  dit-il, 
je  n’ai  pas  voulu  juger  les  paysans,  parce  qu’ils  reclamaient  au 
nom  du  droit  et  demandaient  it  6tre  mieux  instruits , et  parce 
que  le  Christ  a dit  qu’on  ne  doit  pas  juger.  Mais  avant  que  j’aie 
le  temps  de  refldchir,  ils  vont  en  avant , emploient  la  violence 
et  se  conduisent  comme  des  chiens  enrages.  Puis  done  que  ces 
paysans  se  laissent  aller  it  de  tels  exc&s,  et  agissent  autrement 
qu’ils  n’ont  parle , moi  aussi,  je  dois  parler  d’eux  autrement  que 
jc  ne  1’ai  fait.  » 

Ceci  n’est  qu’un  pur  artifice  etdes  plus  grossiers;  car,  depuis 
la  publication  de  son  6crit  precedent,  les  paysans  n’avaient  pas 
fait  pis  qu’ils  n’avaient  fait  auparavant.  Les  horribles  scenes  de 
Weimberg  avaient  eu  lieu  le  16  avril,  ce  qui  n’avait  pas  empA- 
. he  Luther  dans  son  exhortation  ecrite  au  mois  de  mai,  d’appe- 
ler  les  insurg^s  ses  chers  amis  et  ses  chers  freres.  Mais  depuis 
qu’ils  ont  6t£  mis  en  d^route  par  Truchsess,  le  r4formateur  a 
t.  xxxv.  25  kov.  1854.  2*  uvr.  7 
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d4couvert  aqu’ils  ont  eucouru  la.  inort  corporelia  el  spirituelle 
comme  ont  coutume  de  le  faire  des  coquins  et  des  scelerats  sails 
foi,  menteur3  et  parjures.  » Auparavant,  ii  trouvail  qu’il  fallait 
agir  doucement  avec  eux , comme  avec  des  ivrognes,  devant 
lesquels  une  meule  dc  foin  doit  se  detourner;  mainteuant  1’ opi- 
nion du  fondateur  de  la  nouvelle  eglise  a toul-a-fait  change. 
« Us  organisent  l’insurrection , dit-il , ils  volent  et  pillent  des 
cou vents  et  des  cMteaux  qui  ne  leur  appartienneut  pas ; ce  sont 
des  voleurs  et  des  assassins  de  grand  chemin  qui  m6ritent  & 
la  fois  la  morl  du  corps  et  celle  de  1’ame . Un  rebellc  qu’on  peut 
convaincre  de  ces  crimes  est  a la  fois  au  ban  de  Dieu  et  au 
ban  de  l’Empire  : celui  qui  pent  le  tuer,  fait  bien  et  est  dans 
son  droit.  Car  quand  il  s’agil  d’une  r4volte  ouverte,  tout  homme 
est  ii  la  fois  juge  el  executeur.  Quand  le  feu  prend  quelque  part, 
celui  qui  peut  l’eteindre  le  premier  fait  pour  le  mieux ; or,  la 
r4volten’est  pas  simplementl’equi valent  d’unmeurtre,mais  c’esl 
comme  un  grand  incendie  qui  ravage  et  devaste  un  pays  : la 
r6volte  entralne  k sa  suite  une  quantile  de  meurtres , eUe  fait 
verser  des  torrents  de  sang ; elle  fait  des  veuves  et  des  orphelins, 
et  detruit  tout  comme  la  plus  grande  des  catamites.  Il  faut  done 
frapper,  tuer  et  extermiuer,  seeretement  et  publiquement,  au- 
lant  qu’on  le  peut,  et  se  souvenir  que  rien  n’est  plus  venimeux, 
plus  peruicieux  et  plus  diabolique  qu’un  rebelle.  C’est  comme 
lorsqu’on  a affaire  a un  chitn  enrage  : si  vous  ne  le  tuez  pas , il 
vous  fera  perir  et  tout  un  pays  avec  vous.  » Luther  avait  pre- 
cedemment  annonce  aux  princes  que,  comme  des  tyraus  qu’ils 
dtaient,  ils  mourraient  de  mort  yiolente ; maintenaut  il  enseigne 
k l’autorite  « ce  qu’elle  a a faire  pour  remplir  sou  devoir.  » 

« D’abord,  si  1’autorite  peut  et  veut,  sans  offrir  prealablemenl 
des  conditions,  frapper  et  punir  de  tels  paysaus,  je  ne  m’y  oppo- 
serai  pas,  quand  meme  elle  ne  tolererait  pas  I’Evangile,  car  elle 
a le  bon  droit  pour  elle.  Maintenant  que  les  pay6ans  ne  combat- 
tent  plus  pour  I’Evangile , mais  sont  devenus  ouvertement  des 
meurtriers,  des  brigands,  des  blasphe  mat  curs  sans  foi,  parju- 
res, insoumis , rebelles , une  autorile  m4me  paienne  aurait  le 
droit  de  les  punir jje  dis  plus,  elle  y serait  obligee  en  con- 
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science.  » Il  ne  s’agit  phis  aujourd’hui  de  patience  et  de  rnise- 
rieorde,  « c’cst  maintenant  le  temps  de  I’epee  et  de  la  colere,  et 
non  le  temps  de  la  grace.  L’autorite  doit  a present  aller  en  avant 
avec  assurance,  elle  doit  frapper  en  conscience,  taut  qu’il  lui 
reste  la  force  de  se  remuer ! » I’recedeniment  l’autorite  el  les 
paysans  etaient  egalement  condamnables,  maintenant  l’arlntre 
pai  le  lout  autrement : « Le  paysan  qui  estmis  a mort  cst  perdu 
corps  et  ame,  il  apparent  pour  toujours  au  (liable...  Au  con- 
traire,  celui  qui  meurt  en  combaltaut  pour  Fautorili  est  un 
vrai  martyr  devant  Dieu...  Nous  sommes  dans  des  temps  si  ex- 
traordinaires,  qu’un  prince  peut  m Writer  le  ciel  en  versant  le 
sang,  mieux  que  d’autres  en  priant...  Done,  mes  chers  sei- 
gneurs,. allez,  sauvez,  secourez,  ayez  pitie  des  pauvres  gens; 
frappez,  tuez  autant  que  vous  pourrez.  Si  vous  perdez  la  vie, 
tant  mieux  pour  vous,  vous  ne  pouviez  jamais  avoir  une  mort 
plus  lieureuse ; car  vous  mourrez  pour  obeir  a la  parole  et  k 
I’-ordre  de  Dieu  (Bom.,  xui,  1),  vous  mourrez  en  exercant  la 
chariti , en  travaillant  a sauver  voire  prochain  de  l’enfer  et  des 
chaines  du  diable. » 

Quelque  privenue  et  egaree  que  flit  a cette  epoque  F opinion 
publique  en  Allemagne,  il  paralt  cependant  que  les  grossieres 
contradictions  de  Luther  indignerent  tous  les  honuetes  gens. 
Le  reformateur  se  vit  force  de  sc  justifier  dans  un  ecrit  prolixe, 
adresse  a Gaspard  V.aller,  chancelier  de  Mansfeld , ecrit  qu’on 
doit  considerer  cotnme  tres-important  par  le  jour  qu’il  jelte  sur 
son  cara.etere.  Ici  encore  nous  le  voyons  mettre  successivement 
en  avant  les  assertions  les  plus  contradictoires , et  trahir  de  la 
roaniere  la  moins  Equivoque  son  dessein  constant  de  sc  manager 
dans  tous  les  cas  une  porle  de  derriere ; en  outre  rien  n’est  plus 
propre  & eclairer  sur  la  moralite  du  reformateur  que  de  le  voir, 
lui  naguere  si  prodigue  de  menaces  contre  les  princes  qui  vou- 
UiATp  resister  aux  paysans,  mettre  en  suspicion,  maintenant 
que  les  chances  de  la  guerre  ont  tourni , les  sentiments  polili- 
ques  de  ceux  qui  ne  passent  pas  aussit6l  avec  lui  it  l’extrime 
oppose,  ou  mime  qui  blament  la  cruaute  brutale  it  laquelle  il 
excite  envers  des  hommes  <jui  n’ont  pris  les  armes  contre  Fan- 
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den  ordre  de  choses  que  sur  ses  instigations.  « Et  d’abord , 
dit-il , on  doit  avertir  les  gens  qui  bl&ment  mon  petit  livre  de 
bien  tenir  leur  iangoe  et  de  faire  attention  & eux ; car  certaine- 
ment,  eux  aussi,  sont  rebelles  au  fond  du  coeur;  qu’ils  ne  s’y 
trompent  pas , et  ils  perdent  de  vue  ce  que  dit  Salomon  : Mon 
fils,  crains  le  Seigneur  et  le  Roi,  et  ne  te  m6le  pas  aux  rebelles. . . 
Ceux-la  se  mdent  aux  rebelles  qui  plaignent,  justifient,  pren- 
nent  en  pitie  (!)  ceux  dont  Dieu  n’a  pas  pitie,  ceux  qu’il  veut 
punir  et  detruire.  Car  celui  qui  s’interesse  aux  rebelles  donne 
suffisamment  it  entendre  qu’au  fond  il  serait  dispose  4 faire 
comme  eux , si  les  circonstances  le  permettaient ; c’est  pourquoi 
l’autorite  doit  surveiller  de  pres  les  gens  de  cette  espece  afin 
qu’ils  tiennent  leur  langue  et  voient  bien  qu’on  ne  plaisante  pas. 

» Si  I’on  trouve  cette  reponse  trop  dure,  si  l’on  dit  que  c’est 
employer  la  force  et  Millonner  les  gens,  je  dirai  que  cela  est 
juste.  Un  rebelle  ne  merite  pas  qu’on  lui  parle  raison,  car  il 
n’entend  pas  ce  langage  : c’est  avec  le  poing  qu’on  doit  r4- 
pondre  i de  telles  gueules,  jusqu’i  ce  que  le  nez  leur  saigne. 
Les  paysans  aussi  n’ont  pas  voulu  ecouter,  ni  se  laisser  rien 
dire  : il  a fallu  leur  deboucher  les  oreilles  avec  des  balles  de 
mousquet  jusqu’a  ce  que  leurs  tetcs  sautassent  en  Pair....  On 
dit  que  je  suis  cruel  et  sans  mis6ricorde,  et  moi  je  reponds  : 
misericorde  par-ci,  misericorde  par-lk;  il  s’agit  maintenant  de 
la  parole  de  Dieu  qui  veut  que  le  Roi  soit  honors  et  que  les  re- 
belles soient  extermin6s,  et,  il  est  pourtant  aussi  mis6ricordieux 
que  nous  le  sommes.  Je  ne  veux  pas  entendre  parler  ici  de 
misericorde,  mais  tenir  comple  de  ce  que  Dieu  a dit.  C’est 
pourquoi  mon  petit  livre  est  et  restera  bon,  quand  m£me  le 
monde  entier  s’en  scandaliserait.  Que  m’importe  que  cela  vous 
deplaise  si  cela  plait  a Dieu?  Quand  il  veut  faire  agir  la  colere 
et  non  la  mis6ricorde,  que  venez-vous  parler  de  misericorde  ? 
SaQl  ne  pecha-t-il  pas  par  sa  mis6ricorde  envers  Amalec,  pour 
n’avoir  pas  ete  l’instrument  de  la  colere  de  Dieu  comme  il  lui 
avait  ete  prescrit?  Achab  ne  pecba-t-il  pas,  pour  avoir  ete  mise- 
ricordieux  envers  le  roi  de  Syrie  et  1’avoir  laisse  vivre  contre 
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Queique  habile  que  fdt  Luther  a se  servir  de  I’Ecriture  sainte 
pour  prouver  les  assertions  les  plus  opposes,  eependant  cette 
argumentation  le  mit  dans  un  grand  cmbarras  sur  un  point  au- 
quel  il  n’avait  pas  pensd.  Dans  son  appel  a (’extermination  des 
pay  sans,  cet  homme,  qui  jusque-Ia  n’avait  cessd  de  nier  ie  mdrite 
des  bonnes  oeuvres,  avait  laisse  echapper  cette  assertion  qu’un 
prince  cette  fois  pouvait  mime  mdriter  le  del  en  tenant  le 
sang  que  (Eautres  en  priant  Dieu.  La-dessus  les  docteurs  de 
son  propre  parti  trouverent  Strange  que,  tandis  que  toute  oeuvre 
de  misericorde  dtait  selon  la  doctrine  du  maltre  un  pechd  mor- 
tel,  on  pill  au  contraire  meriter  le  ciel  en  versant  le  sang  sans 
pitie.  Dans  l’ecrit  dont  il  vient  d’etre  parle,  il  essaya  de  rdpondre 
a cette  objection.  « Dans  mon  petit  livre,  dit-il,  j’ai  dcrit  que 
nous  sommes  dans  un  temps  merveilleux  ou  1’on  peut  meriter 
le  ciel  en  tuant  et  versant  le  sang.  Bonte  divine!  comment 
Luther  a-t-il  pu  s’oublier  a ce  point,  lui  qui  a enseigne  jusqu’a 
present  que  ce  n’est  pas  par  les  oeuvres,  mais  par  la  foi  seule 
qu’on  doit  obtenir  gr&ce  et  se  sauver ! Ici  non-seulement  il  ac- 
corde  le  salut  aux  oeuvres,  mais  a l’oeuvre  cruelle  de  verser  1c 
sang.  Le  feu  a done  pris  au  Rhin ! Bon  Dieu ! comme  on  m’e- 
pluche,  comme  on  me  surveille;  mais  cela  n’avance  a rien.  Car 
j’esperc  qu’on  doit  me  permettre  d’user  des  mots,  d’user  du 
langage,  non-seulement  comme  tout  homme  du  commun, 
mais  comme  le  fait  (’Venture  sainte.  Le  Christ  ne  dit-il  pas 
[Matth.  v,  3;  x,  12)  : «Heureux  les  pauvres,  parce  que  lc 
royaume  des  cieux  est  a eux, » et  encore,  « Vous  dtes  heureux, 
si  vous  soufTrcz  la  persecution  : car  votre  recompense  est  grande 
dans  le  ciel.  » Et  dans  saint  Matthieu  (xxv,  34)  quand  il  loue 
les  oeuvres  de  misericorde  et  dans  tant  d’autres  endroits.  Et 
pourlant  il  reste  vrai  que  les  oeuvres  ne  servent  de  rien  devant 
Dieu,  mais  seulement  la  foi.  Comment  cela  se  fait-il?  Je  1’ai 
explique  plusieurs  fois  et  particulierement  dans  le  sermon  sur 
le  Mammon  d’iniquite.  Que  celui  auquel  cela  ne  suffira  pas, 
aille  se  promener  et  se  scandalise  sa  vie  durant,  si  cela  lui 
plait?  » 

On  voit , par  ce  qui  precede , combien  peu  honorable  fut  le 
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r6le  de  Luther  pendant  la  Guerre  des  paysans.  Les  historiens 
protestants  en  ont  ete,  com  me  de  raison , assez  embarrasses,  et 
ils  ont  cherche  a justifier  de  Ieur  mieui  sa  conduite  dans  oette 
eirconstance.  La  plupart  se  sont  born4s  a prendre  pour  vraies 
les  assertions  du  r6formateur  que,  tors  de  son  premier  ecrit , 
(insurrection  n’avsit  pas  encore  montre  son  caractere  sangui- 
naire  et  devastateur,  et  que  le  changement  de  iangage  de  Lu- 
ther avait  ete  motive  par  les  exces  sauvages  auxquels  s’etaient 
livres  plus  tard  les  paysans.  « Alors,  dit  l’un  des  plus  ceiebres, 
M.  Ranke,  il  n’h&ita  pas  a s’opposer  au  torrent  et  a preserver 
l’Allemagne,  autant  qu’il  etait  en  lui,  de  la.  destruction  dont  il 
la  voyait  menacee.  » Malheureusement  cetle  hypothese  est  com- 
pietement  inconciliable  avec  les  fails ; la  date  des  deux  ecrits 
de  Luther  y donnent  un  dementi  solennel , et  ceux  qui  la  de- 
fendent  ne  peuvent  guere  l’ignorer;  mais  ils  se  tirent  d’affaire 
en  touchant  & peine  cette  question , et , comme  le  dit  fort  bien 
Jarcke , en  se  faisant  de  propos  delibere  legers  et  superficieis. 
Quand  ceux  que  la  verite  importune  en  sont  reduits  le , on  peut 
prevoir  que  le  moment  ou  elle  rentrera  dans  ses  droits  n’esl  pas 
eioigne. 

Il  nous  reste  a parler  des  consequences  et  des  resultats  gene-' 
raux  de  la  guerre  des  paysans.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  seu- 
lement  des  cent  mille  insurges  qui  paverent  de  leur  vie  leur 
tentative  insensee  ; des  pretres,  des  moines  et  des  genUlsbommes 
qui  furent  mis  a mort  par  les  rebelles ; des  centaines  d’eglises, 
de  couvents  et  de  cheteaux  detruits  et  incendies , dont  les  mi- 
nes frappent  encore  les  yeux  du  voyageur  dans  l’Ailemagne 
occidentale  et  meiidionale.  Quelque  graudes  que  fussent  les 
pertes  materielles,  il  ue  fallut  pas  beaucoup  de  temps,  pour  en 
effacer  le  souvenir,  d’autant  plus  que  les  bases  de  la  constitution 
de  l’Empire  restcrent  inlactes.  Mais  cette  tentative  de  revolu- 
tion politique  et  sociale  eut  dans  1’ordre  moral  des  suites  d’uue 
grande  importance  et  qu’il  est  bon  de  signaler.  « Quiconque , 
dit  iarcke,  se  rend  comple  du  caractere  de  la  Guerre  des  pay- 
sans, des  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  6clata,  etde 
l’impression  qu’elle  produisit  sur  les  esprit&de  la  maj.orite  des 
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AHemands , doit  aujounFhui  encore  6tre  pen6tre  de  reconnais- 
sance envers  la  Providence,  laquelle,  ainsi  qu’il  arrive  souvent 
dans  Phistoire,  sauva  ce  qui  pouvait  encore  6tre  sauv6  au  moyen 
de  oe  terrible  acces  defievre.  On  avail  pu  croire  en  15?5,  et 
beancoup  de  gens  crurent  reellement  pendant  cette  crise  redou- 
table , que  le  dernier  jour  de  PAllemagne  etait  arrive ; cepen- 
dant  on  peat  reconnoitre  aujourd’hui  que  la  Guerre  des  pay- 
sans dtait  un  moyen  indispensable  pour  maintenir  sur  le  sol 
allemand  PEglise  catholique , le  pouvoir  des  princes  et  l’unitl 
de  PEmpire  en  tant  qu’elle  pouvait  encore  exister.  Que  serait-il 
arrive,  si  les  materiaux  revolutionnaires  existants  au  sein  des 
classes  inferieures  an  lieu  de  se  consumer  sans  r&ultat,  comme 
ils  le  firent , avaient  pris  feu  dans  Pouest  quatre  ans  plus  tard , 
au  moment  ou  Pislamisme  menacait  PEmpire  du  cftte  de  Po- 
rient  et  ou  Soliman  assiageait  Vienne?  Quand  on  sait  quelles 
esperances  le  parti  novateur  fondait  sur  une  invasion  des  Turcs, 
et  quelles  vives  sympathies  pour  Pislamisme  les  chefs  de  la  nou- 
velle  eglise  exprimaient  dans  tant  d’occasions,  on  oe  peut  s’cm- 
pecher  de  regarder  comme  un  grand  bonheur  que  les  deux  lleaux 
ne  soient  pas  tombes  en  meme  temps  sur  PAllemagne.  » 

L’un  des  resultats  les  plus  considerables  et  les  plus  heureux 
de  la  Guerre  des  paysans,  fut  (’influence  qu  elle  exer^a  sur  Po- 
pinion  publique.  Cette  influence  ful  en  general  avantageuse 
a l’£glise  catholique;  c’est  ce  que  prouvent  les  plaintes  et  les 
lamentations  de  Luther  sur  le  tort  que  Pinsurrection  a fait  a 
sa doctrine.  « Munzer  et  les  paysans,  ecrit-il  a un  de  s *s  amis, 
ont  fait  un  si  grand  tort  a P Evangile , et  telle  ne nt  excite  contre 
nous  Pesprit  despapistes,  qu’il  semble  devenu  necessaire  de  tout 
recommencerde nouveau. » Use  plaint  amerement,  dans  plusieurs 
leUres,  que  le  peuple  maintenant  le  traite  d’hypocrile.  II  est 
certain  que  la  Guerre  des  paysans  arreta  Peffervescence  revolu- 
tionnaire  qui  s’etart  emparee  d’une  grande  partie  de  la  nation ; 
beancoup  de  gens  vinrent  a resipiscence,  lorsque  les  consequen- 
ces extremes  et  dernieres  de  Paposlasie  se  montrerent  a leurs 
yeux  dans  leur  odieuse  nudite.  Sans  doute  ll  ne  s’opera  pas  par 
cela  seul  un  retour  universel  a la  foi  orthodoxe  et  aux  principal 
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d’ordre ; Irop  d’obstacles  s’y  opposaient  et  trop  d’engagements 
etaient  pris ; mais  la  guerre  contre  l’insurrection  avait  eu  ie  bon 
effet  de  faire  reflecbir  la  nation,  de  faire  comprendre  a tous 
oeux  qui  etaient  capables  de  peser  murement  les  choses  que  le 
sckisme  avait  ete  le  premier  pas  vers  la  dissolution  de  tous  les 
elements  sociaux.  La  reformation,  on  ne  peut  le  nier,  avait  sur- 
pris  presque  tout  le  monde  a l’improviste;  elle  avait  Irouve  la 
plupart  des  Allemands,  ecclesiastiques  ou  lalques,  comme  plou- 
ghs dans  un  profond  sommeil.  Dans  le  premier  moment,  on  ne 
comprit  pas  ou  l’on  allait ; on  ne  comprit  pas  que  toute  la  tradi- 
tion de  la  societe  chretienne  etait  mise  en  question , et  avec  elle 
1’ensemble  de  l’etat  politique  et  social  de  1’AUemagne.  Plusieurs 
purent  croire  d’abord  qu’il  ne  s’agissait  en  reality  que  de  quel- 
ques  abus  a corriger,  de  quelqiies  superstitions  a retrancber ; 
la  Guerre  des  paysans  les  tira  de  leur  erreur,  et  apprit  pour  la 
premiere  foisa  bien  des  catboliques  sinceres,  mais  peu  eclaires 
jusque  la  sur  la  veritable  situation  des  choses , a se  considerer 
en  face  du  schisme  comme  une  association  religieuse  bien  dis- 
tincte.  On  est  frappe,  a ce  point  de  vue,  du  jugement  qu’un 
chroniqueur  protestant  contemporain , Sebaslien  Frank,  met 
dans  la  bouche  des  partisans  de  l’ancienne  Fglise , jugement 
que  lui-m6me , au  fond  du  cceur,  semble  ne  pouvoir  considerer 
comme  tout-a-fait  injuste.  « Les  papistes , dit-il , accusent  Lu- 
ther et  sa  doctrine ; ils  lui  reprochent  d’avoir  allume  cet  incendie 
et  d’avoir  ensuite  excite  1’autorite  a frapper,  tuer  et  cxterminer; 
d’avoir  dit  qu’on  meriterait  par  la  le  riel.  Ce  n’est,  disent-ils, 
que  quand  le  feu  eut  pris  partout  qu’il  a voulu  l’eteindre , mais 
alors  il  n ’etait  plus  temps ; aussi  dans  certains  lieux , quand  la 
cloche  scmnait  pour  appeler  a la  predication  lutherienne , on 
avait  coulume  de  dire  : Voila  la  cloche  du  meurtre  qui  tinte. » 

Les  terreurs  de  la  guerre  sociale  avaient  ete  necessaires  pour 
ouvrir  completement  les  yeux  aux  hommes  qui  etaient  restes 
attaches  a l’ancienne  foi,  et  pour  les  porter  a redoubler  de  vi- 
gilance. Quant  a Luther,  cclte  tentative  avortee  de  1’esprit  re- 
volutionnaire  et  sa  propre  conduite , si  equivoque  et  si  pleine 
^ . l..:radictions,  avaient  detruit  sans  retour  le  prestige  desa 
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popularity.  Si  la  nouvelle  doctrine  continua  & s’ytendre  et  ga- 
gna  encore  du  terrain  en  Allemagne,  ce  ne  fut  plus  par  1’eflet  de 
la  faveur  populaira,  mais  par  suite  des  mesures  qu’employerent 
les  gouvernements  fauteurs  de  la  r£forme.  Ce  fut  de  plus  en 
plus  1’nffaire  des  princes  qui  s’4taient  ddclarys  pour  l’hyrdsie, 
au  debut  de  laquelle  l’histoire  nous  apprend  du  reste  par  quels 
motifs  its  se  dirigerent,  et  combien  peu  la  plupart  se  souciaient 
des  dogmes  luth4riens  consideres  en  eui-mymes.  La  nouvelle 
doctrine  etait  a leurs  yeux  un  moyen,  non  un  but ; et  il  s’agis- 
sait  pour  eux,  avant  tout,  d’etoufifer  les  vel!6it4s  democratiques 
du  parti,  de  prendre  en  main  le  gouvernement  du  nouvel  yta- 
blissement  ecclesiastique , enfin  d’imprimer  k l’ensemble  du 
mouvement  une  direction  profitable  & leur  autority  et  conforme 
a leurs  tendances  vers  le  pouvoir  illimity.  Les  premiers  pas  dans 
ce  sens  furent  fails  apres  la  Guerre  des  paysans,  et  il  etait  na- 
tural qu’il  en  fut  ainsi. 

Rienn’est  plus  curieux  a ce  point  de  vue  qu’un  4dit  rendu  au 
mois  d’aofit  1525  par  les  margraves  Casimir  et  Georges  de 
Brandebourg,  pour  reglementer  dans  les  iStats  de  ces  princes 
le  nouvel  etablissement  ecciysiastique.  Le  dogme  capital  et 
fundamental  de  la  theologie  lutherienne  y recoit  une  interpre- 
tation qui  le  rend  tout-a-fait  inoffensif  pour  le  bon  ordre  et  la 
paix  publique,  mais  qui  en  m£me  temps  le  denature  complete - 
ment.  L’autorite  lalque  y present  aux  predicants  « la  maniere 
dont  ils  doivent  prdcher  la  foi  ebrytienne  et  la  vraie  liberty  spi- 
rituelle,  parce  que  l’insurrection  recente  a yte  excitye  la  plupart 
du  temps  par  des  predications  imprudentes  et  impies. » Par 
suite  de  cette  ordonnance,  « quiconque  pryche  contra  le  saint 
ftvangile  d’une  fa$on  sedilieuse  » ( e’est-a-dire  autrament 
que  ne  le  comporte  la  doctrine  adoptee  par  le  gouvernement), 
« doit  elre  arrele  et  puni.  » Ainsi  les  points  fondamentaux  du 
nouveau  systeme  religieux,  les  questions  si  graves  relatives 
aux  rapports  de  la  foi  et  des  bonnes  oeuvres  et  k l'accord  de  la 
liberte  humaine  avec  les  decrets  divins,  questions  que  les 
thyologiens  de  l’ftglise  protestanle  devaient  dybattre  plus  d’un 
gjecle  encore,  soil  entre  eux,  soit  avec  les  champions  de  la  doc- 
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trine  catbolique,.  se.  trouvaient  r&olus,  ou  plutftt*  tranches  en 
qyelquesmot£  par  une  diction  souveraine  des  princes  de  Bran^ 
debourg.  L’antorite  qui  rendait  ce  dlcret  ne  donnait  d’aulres 
preuves  de  sa  mission  & decider  en  matiere  de  foi,  que  ses  me- 
naces-d’emprisonnement  pour  ceiu  qui.  desob&raient.  Ce  qui. 
est  plus  singulier,  ce  m£me  parti  qui  ne  se  soumettait  qu’a  la 
pure  et  claire  parole  de  Lieu , qui,  malgr£  1’ordre  expres  de 
JesusrChrist,  refusait  d’obeir  b l’£glise,  se  soumit  sans  resis- 
tance a la  decision  dogmatique  de  deux  petits#princes  qui  nan- 
seulement  ne  pouvaient  pas  prouver  qu’ils  eussent  capacite  et 
mission  superieure  pour  une  pareille  oeuvre,  mais  qui  ne  se 
l’attribuaient  meme  pas  expressement.  Yoici  comment  etait 
con$ue  1’ordonnance  dont  il  s’agit : « 11  y a beaucoup  de  mal- 
entendu,  disait-elle,  parce  que,  pendant  un  certain  temps,  on  a 
preche  que  la  foi  seule  en  Dieu  et  en  Jesus-Christ,  Notre-Sei- 
gneur  et  Redempteur,  suffit  pour  le  salut  eternel ; ce  qui  a fait 
croire  et  dire  a beaucoup  de  gens  grossiers  et  peu  eelaires  que, 
s’il  suffit  d’avoir  la  foi,  il  n’est  pas  necessaire  de  faire  de  bonnes 
oeuvres;  car  un  bon  arbre  ne  peut  manquer  de  produire  de 
bons  fruits.  » Il  est  done  present  a tous  les  predicateurs,  s’ils 
prechentquc  la  foi  seule  suffit  pour  le  salut,  « d’expliquer  tou- 
jours  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  foi  pure  et ‘simple,  d’une  foi 
morte,  d’une  pretendue  foi,  mais  d’une  foi  veritable,  vivante  et 
active  pour  le  bien ; que  les  bonnes  oeuvres  envers  Dieu  et  en- 
vers  le  prochain,  preserves  par  Dieu,  doivent  I’accompagner 
n£cessairement,  car  celle  que  n’accompagnent  pas  les  bonnes 
oeuvres  n’est  pas  une  foi  veritable,  charitable  et  procurant  le 
salut.  » Si  on  rapproche  cette  affirmation  des  theses  soutenues 
par  Luther,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  y a la  une  alteration 
notable  de  sa  doctrine.  Pour  preuve  de  cette  assertion,  il  suffit 
de  renvoyer  le  lecteur  au  colloque  de  religion  tenu  a Ratis- 
honne,  au  mois  d’avril  1 541 , entre  les  catholiques  et  les  luthd- 
riens.  On  y eonceda  aux  protestants  que  Ja  proposition,  suivant. 
laqnelle  la  foi  seule  justifie  devaot  Dieu,  est  juste,  si  on  la  prend 
duns  ce  sens  que  la  charity  est  infuse  en-  m&ne  temps  que  la  foi, 
et  que  la  foi  qui.justifie  est  aussi  une  foi  qui  agit  constam- 
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ment  par'la  cbarit^.  6eux  (jui  portaient  la> parole  pOTrfes  pp^- 
tf^nlsdonnerent  leur'^sseniiment  a oette^interf rotation , mate 
Luther  larepmssaavec  fa  derniere  violence.  *«  Cen’est  la  qtkNiti 
mauvais  replAtrctge,  ycrivait41,  une  piece  ueuve  cousue  it  fa 
vieiMe  robe  et  qui  la  d^chkera  encore  davantage.  » 11  alia  jus- 
qu'fc  exiger  que  les  catholiques  retranchassent  comme  une  er- 
reur  formelle  la  proposition  que,  pour  obtenir  la  grtice  de  Dieu, 
il  faut  le  concours  de  la  foi  active,  de  la  ehanrite  et  de  la  volonty 
libre  de  Fhomme.  Telle  etait  Fobstination  et  {’inflexibility  de 
Fberesiarque  vis -ti- vis  PEglise ; mais  il  etait  plus  accommodaHt 
vis-a-vis  les  princes  : ce  qu’il  y a de  stir,  c’est  qu’on  ne  connalt 
de  lui  aucune  protestation  contre  Pedit  des  margraves  de  Bran- 
debourg. 

Ce  meme  edit  decidait  un  autre  point  important  de  th^ti- 
logie  dans  un  sens  tout  aussi  contraire  a la  doctrine  de  Luther. 
C’etait  a Fendroit  oil  il  enjoignait  aux  prydiciteurs  « d’expli- 
quer  au  people,  clairement  et  en  bon  allemandy  ce  que  o’ytait 
que  la  vraie  liberty  chrytienne.  » Selon  Pedit,  cette  liberty 
existe  « en  ce  que  les  croyants  ont  ete  delivres  en  Jesus-Ghrist, 
par  Fesprit  qui  vivifie,  de  la  loi  du  pecke  qui  donne  la  mort,  en 
sorte  que  le  peche  et  la  mort  n’ont  plus  de  droit  ni  de  pouvoir 
sur  le  vrai  croyant,  qu’ils  ne  peuvent  plus  Faccuser  ni  le  con- 
damner...  Aiiisi  Famour  de  Dieu  est  verse  dans  leurs  coeurs par 
le  Suint-Esprit  de  fa$on  qu’ils  n’operent  plus  le  bien  par  crainte 
et  avec  repugnance,  mais  qu’ils  observent  les  eommandements 
de  Dieu  ejfont  de  bonnes  oeuvres  de  grand  coeur  et  avec  plaisir. 
La liberte  chretienne  est  done  dans  Fesprit  et  non  dans  la  chair; 
die  est  a l’intyrieur  dans  la  conscience,  non  a Fextyrieur ; e’est 
la  liberty  de  faire  le  bien  et  non  celle  de  faire  le  mal.  » En  vy- 
rite  on  ne  pouvait  guere  contredire  d’une  maniere  plus  tranchee 
le  principe  fundamental  de  Luther  sur  le  serf  arbitre ; des  qu’on 
accordail  tout  cela,  il  y a lieu  de  se  demander  pourquoi  la  divi- 
sion devait  subsister  dans  la  chretiente,  car  lous  les  autres 
points  controverses  n’etaient  que  de  simples  consequences  de 
ces  premiers  principes  sur  les  bonnes  oeuvres  et  la  liberty  hu- 
maine  que  l^dit  rejetait  comme  erron^s  et  dangereux.  Certai  - 
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dement  cette  ordonnance  rendue  dans  uo  petit  Elat  de  I’Empire 
n’eut  pas  d’influence  sur  le  developpement  ulterieur  de  la  nou- 
velle  theologie,  et  pourtant  on  doit  y attacher  une  assez  grande 
importance,  parce  qu'il  montre  bien  clairement  comment  l’au- 
torite  lalque  fut  conduite,  par  sa  sollicitude  pour  la  paix  publique 
et  le  bon  ordre,  it  prendre  en  main  le  gouvernement  de  la  nou- 
velle  Eglise.  11  est  curieux  d’y  voir  le  prince,  en  intrnduisant 
cette  Eglise  dans  ses  Etats,  abandonner  tres-nettement  les  idees 
fondamen tales  de  la  reforme  et  en  interdire  la  predication,  sous 
peine  de  prison  et  d'amende.  La  m6me  cbose  se  fit  a peu  pres 
partout,  quoique  peut4tre  sous  des  formes  moins  tranchees : 
les  princes  mirent  sous  la  surveillance  de  leur  police  la  theo- 
logieet  la  predication  lutherienne;  le  gouvernement  de  l’Eglise 
devint  un  annexe  du  pouvoir  politique  dans  les  pays  soumjs 
aux  souverains  fauteurs  de  la  reforme,  et  c’est  ainsi  que  fut 
arrete,  des  le  commencement,  le  developpement  naturel  des 
principes  du  protestantisme.  La  Guerre  des  paysans  rendit  cette 
compression  possible  et  meme  facile,  et  ce  fut  la,  comroe  nous 
1’avoDS  dej&  dit,  un  de  ses  resultats  les  plus  considerables. 

E.  de  Cazal&s. 


(La  suite  a un  numdro  prochain.) 


QUELQUES  MOTS 


SCR  LA  MUSIQUE  ET  LA  POES1E  MME 


A PBOPOS  DC 

QUELQUES  POINTS  DES  SCIENCES  DANS  L’ANTIQUITE. 

(SUITE  BT  PIH  *.) 


Notre  intention  6tait  de  terminer  ici  cette  discussion  fort  peu  r6- 
cr&tive  pour  les  lecteurs  comme  pour  nous,  et  de  ne  point  nous  oc- 
cuper  de  la  ihdorie  de  l’auteur,  relative  k la  mdrique  des  vers  grecs, 
latins,  et  francais;  mais  cette  question  de  la  metrique  est  li6e  si 
intimement  k celle  de  la  musique,  que  nous  laisserions  incomplet  ce 
qui  regarde  celle-ci,  si  nous  nlgligions  enticement  la  premiere. 
Ainsi,  nous  nous  d&idons  a passer  en  revue  les  iddes  de  M.  Jullien 
snr  la  mdtrique,  aussi  rapidementqu’il  nous  sera  possible  de  le  faire 
pour  mettre  le  lecteur  k mfeme  de  juger  si  elles  sont,  beaucoup  plus 
que  les  premieres,  conformes  auz  faits.  Qu’on  nous  permetteun 
instant  de  nous  darter  de  la  route  que  nous  avons  suivie  jusqu’ici, 
et,  pour  nous  rendre  plus  dair,  de  rappeler  des  faits  reconnus  par 
tons  ceuz  qui  ont  fait  une  dude  sCieuse  des  origines  de  la  po£sie. 
«L’homme,»  dit  un  ingdnieux  linguiste,  M.  Watson1 * 3,  qui  ne 
fait  encela  que  suivre  les  traces  de  Vossius  dans  son  ouvrage  De 

1 Voir  le  Correspondant  du  25  octobre  1854. 

1 Mdmoircs  de  la  Societd  des  sciences,  belles  leltres  et  arts,  d’Orldans,  tome  x 

(P.  191). 
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poematum  canlu  et  vtribus  rhythmi > « l'homme  a certuinement 
® cban(4  avant  de  faire  des  vers;  et  les  premiers  essais  de  sa  muse 
» grossiere  n’ont  pu  fetre  que  le  r&ultat  d’un  p4nible  effort  pour 
» donner,  par  des  mouvements  delaugage  conformes  aux  sons 
» qu'il  se  plaisait  k r6p4ter,  l'appui  dela  pens4e.  Ainsi  la  po£s te 
a est  nee  de  la  musique  et  en  esl  inseparable  1 ; elle  ue  peut  t xister 
» isol6ment a 

Nous  sommes  heureux  de  reucontrer  ici  et  de  pouvoir  ciUr  eette 
profession  de  foi  qui  est  la  nfitre,  pr4f4rant  de  beaucoup  Tavantage 
de  trouver  un  appui  d4j k ferme  sur  le  terrain  oik  nous  avantjons, 
k l’honneur  souvent  dangereux  d’y  pdnetrer  le  premier.  On  le  voit 
done:  en  principe,  point  de  pofeie  sans  musique;  ou  plutAt:  la 
po&ie,  e’est  la  musique  parlfe.  Faut-il  s’dtonner  apr5s  cela  qu’en 
voulant  expliquer  Pune  sans  considerer  Pautre,  on  tombe  n4ces- 
sairement  dans  le  faux. 

la  plus  haute  expression  de  la  pofeie,  la  po4sie  parfaite,  Yode 
en  un  mot,  a Pode,  dit  Aristide  Quintilien,  comprend  trois  choses : 
a la  diction,  le  chant,  le  rhy thine  .•  Tels  sont  done  les  caracteres 
essentiels,  les  quality  necessaires  de  la  po4sie  primitive  : apres  la 
parole,  ou  plutdt  avec  la  parole,  l’intonation  musicale  jointe  a la 
mesure  du  temps.  G est,  en  effet,  par  la  mesure  du  temps  que  le 
mot  rhythme  doit  principalement  s'entendre,  sans  quoi  le  rbytbme 
se  confondrait  4videmment  avec  l’intonation;  d'ailleurs,  « le 
a rhythme  seul,  dit  le  m6me  auteur,  est  caractlrise  par  la  danse1* » 

La  mesure  ou  la  quantit4  des  syltabes,  soit  fixee  a priori,  soil 
d4terminee  par  les  circoustanees  g4n4rales  de  la  composition,^ 
done  4t4,  dans  le  principe,  un  element  esseiltiel  de  toute  poesie, 
non  moins  que  le  chant : tous  deux  en  4taient  inseparables  dans 
Penfance  de  Tart  comme  dans  l’origine  des  socieles. 

Plus  tard,  neanmoins,  on  s’apercut  que  la  musique  sans  paroles 
4tait  par  elle-mftme  un  langage,  et  que  ce  langage  suflteait,  soit 
i la  manifestation  du  seutiment  religieux  qui  appelle  la  creature 
vers  son  Criateur,  soit  k Pexpression  des  passions  inhdrentesau 
ooeur  de  l’homme,  m4me  avant  qiFil  se  soit  rendu  compte  de  leur 
objet. 

* lllud  quidem  cerium,  omium  poeaiu  oiini  cauiataui  f uL*bt  (Yoasiu*,  I.  <-.  p.  |)... 
Unde  seqtiitur , quidquid  non  ranitur  nut  cantari  nequeat,  non  esse  p<  ema  {ibid. 
p.  2)...  Ouae  inseparable*  sornrea  muslca  tnquam  et  poiji*,  ut  .stmu)  noire,  etc., 
(ibid.  t . 14]. 

* Voir  c:-des?u$,  p.  899.  # 4 
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Des  lors  le  langage,  de  son  rdtd,  devenu  poesh*  independamment 
de  la  melodio  dont  il  s'affr&nchissait,  ir  ronserva  plus  pour  eft 
tenir  lieu,  que  cette  prohtion  expressive,  ce  rcstant  de  mrilodie  de 
la  parole  parlde  qu’on  nomine  Vaccent , et  la  quantity  ou  mesure, 
element  sans  leqnel  on  n*y  reconnaitrait  plus  qu’une  vile  prose. 

C est  dans  ce  second  6tat  de  la  pofeie  que  nous  trouvons  la  ver- 
sification des  Latins,  cbez  qui  le  chant  ne  fut  dvidemment  plus 
qu'un  accessoire;  et  cet  etat  de  choses  dura-jusqu’d  l’tfpoque  carac- 
terisee  par  le  nom  de  moyen  dge. 

Ici  se  produisit  une  nouvelle  phase,  phase  de  decadence  encore 
plus  prononcee,  od  Vaccent,  soul  reste  de  VeWment  melodique,  et 
rests  reconnu  insuffisant,  vengoa  son  impuissance  en  absorbant 
plus  ou  moins  complement  V616ment  m6trique  1 :de  M cette  ver- 
sification Mtarde  nominee  par  les  Grecs,  politique , c’et-d-dire 
bourgeoise  ou  vulgaire , et  cbez  les  Latins  cette  po&ie  dite  rhyth - 
mique  par  uue  sorte  de  ratarhre«e,  ces  hymnes  souvent  prosalques 
dans  la  forme  comme  dans  le  nom,  sans  prejudice  toutefois 
de  Vdlevation  despensees;  de  Id,  en  un  mot,  cette  versification 
douteuse,  qui  ne  conserve  plus  de  Velement  m4trique  qu’un  nom- 
bre  determine  de  syllabes,  renforcees  par  quelques  accents  etablis  d 
des  places  fixes  et  leur  imposant  des  longueurs  factices  iuconuues 
aux  auciens. 

Emin,  la  degradation  des  langues  antiques  une  fois  consommde 
dans  les  idioines  modernes;  ceux  ci,  la  langue  framjaise  du  moins, 
nesavent  mdme  plus  consorver  cette  place  fixe  aux  accents,  qui,  d 
part  la  deruiere  syllabe  du  vers  ou  de  Vhemistiche,  ne  sont  main- 
tenant  sonmis  a d’autre  rdgle  que  le  hasard,  quoiqu'en  puisse  dire 
l'honorable  auteur  de  YHisloire  de  la  poesie  franpaise  a Vepoque  im- 
periole , M.  Jullien  lui-mdme.  Et  le  seul  element  musical  rdel  qui 
reste  a ces  idiomes  degdndr^s,  le  nombre  des  syllabes,  est  reconnu 
tellement  impuissant  d caracteriser  une  veritable  podsie,  qu'on  se 
trouve  dans  la  ndc<  ssit6  d'y  supplier  par  1 assonance  et  la  rime. 

« Dans  la  podsie  frangaiseso  dit  Vautetir  ddji  cite  (M.  Watson, 
ibid.,  p.  213),  « il  y a une  absence  totale  de  rhythme,  de  sorte  que, 

» sans  le  secours  de  la  rime,  toute  versification  rdelle  disparaitrait. 


1 J*  rltera1  ft  ce  sujet  deux.  savants  ouvrag***,  Tun  d * M.  L.  U^nlotw  snr  Y Ac- 
centuation dans  le*  langues  iudo-suropdennes  (Paris,  1847);  1'autre  recemmcnt 
public  par  mon  confrere  el  ami  M.  Kgger,  sur  Apollonius  Dyscole  (Paris,  1854)# 
P.  108  et  799. 
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» L’accent  n’y  joue  aucun  rAle,  ce  qui  Aquivaut  4 dire  que  la  quan- 
» titA  naturelle  des  mots,  car  il  n’existe  pas  une  langue  sans  quan- 
o titA,  est  constamment  denaturee.  On  trouve  bien  par-ci  par- 14 
p un  vers  dans  lequel  une  marche  rhythmique  est  parfaitement 
p perceptible ; mais  on  voit  tout  de  suite  que  ce  n’est  que  par  l’effet 
p du  hasard,  et  que  le  poete  n’y  a nuilement  vise : le  vers  suivant 
p prend  une  tout  autre  allure,  et  la  rime  et  le  nombre  des  sylla- 
p bes  restent  seuls  pour  le  distinguer  de  la  prose,  p 

Pour  en  revenir  aux  vers  grecs  anciens,  on  voit,  par  ce  qui  prA- 
cAde,  que  c’est  dan3  la  quantity  ou  la  longueur  des  syllabes,  que 
reside  leur  caractAre  fondamental  et  leur  puissance  rhythmique ; et 
Ton  *peut  affirmer  que  les  nAo-Grecs , en  persistant  4 rAgler  sur 
Paccent  tonique  seul  la  pronunciation  des  chefs-d’oeuvre  de  leurs 
ancAtres,  en  dAnaturent  complAtement  l’barmonic,  et  se  metbent 
ainsi  dans  1’impossibiUtA  d’en  saisir  eux-mAmes  les  beautAs,  celles 
du  moins  qui  resident  essentiellement  dans  la  forme  f.  Une  simple 
consideration  suffirait  pour  prouver  que  cette  prononciation  est  ra- 
dicalement  vicieuse,  c’est  qu’elle  detruit  entierement  la  similitude 
des  strophes  d’une  mAme  ode  et  de  chaque  strophe  avec  son  anti- 
strophe ; or,  si  une  chose  est  restee  horsde  toute  discussion  dans  les 
regies  de  la  mAtrique  et  de  la  versification,  c’est  incontestablement 
la  nAcessitA  de  cette  sorte  de  similitude. 

En  vain  objectera-t-on  contre  notre  maniere  de  voir,  qui  n’est 
d'ailleurs  que  celle  de  Vossius  *(De  poematum  cantu  et  viriAus 
rhythmi ),  en  vain,  dis-je,  pour  revendiquer  la  suprAmatie  en  faveur 
de  Paccent  tonique,  objectera-t-on  que  c’est,  de  tous  les  AlAments 
vocaux,  le  plus  tenace,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  celui  qui  s’at- 
tache  avec  le  plus  de  persistance  a l’Acorce  du  mot,  le  suivant  fata- 
lement  malgrA  toutes  les  variations,  toutes  les  vicissitudes  de 
transformations  et  de  dAgradations,  au  travers  de  cette  multitude 
d’idiomes  et  de  dialectes  dans  lesquels  il  se  trouve  successivement 
incorporA ; en  vain  surtout  opposera-t-on  4 notre  thAorie,  ou  plutAt 
4 la  thAorie  de  Vossius , que  P accent  parle , tel  qu’il  est  aujour- 
d’hni  encore  appliquA  par  les  Grecs  4 chacun  des  mots  de  leur 
idiome,  est  absolument  conforme  a V accent  icrit,  tel  qu’il  se  montre 
depuis  les  plus  anciennes  Apoques  od  cet  AlAment  vocal  commence 

1 Eo  sunt  redacli  miser!  Graci,  ut  Dec  legere  nee  canUre  grace  sclent,  etc. 
(Vossius,  ibid.,  p.  1 1) . 
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a apparaitre  dans  Fecriture,  soit  sur  la  pierre,  sur  le  v£lin,  le  pa- 
pyrus ou  toute  autre  matiere  graphique. 

Nous  rdpondrons  a cet  argument,  que  l’accent  dcrit,  par  cela 
m£me  qu’il  est  ecrit,  nous  parait  au  contraire  un  temoignage 
contre  cette  Constance  de  prononciation  de  laquelle  on  argue.  Nous 
invoquerons  d’abord,  k cet  6gard,  un  passage  remarquable  de  Fabius 
Quintilien  (Instil,  orat.  i,  5),  ou,  comparant  Faccent  grec  et  Fac- 
cent  latin  dont  il  veut  donner  les  regies  : « Apud  nos,  dit-il,  rectis- 
» sima  ratio  ac  etiam  brevissima  : * — a chez  nous  la  theorie  est  bien 
» simple  et  bien  courte;  » et  il  donne  les  regies  connues.  a Pour 
» les  Grecs,  c'est  autre  chose,  dit-il  encore  : il  est  plus  difficile  de 
0 s’y  rcconnaitre  k cause  de  la  diversity  des  dialectes , diversity  par 
0 suite  de  laquelle  ce  qui  est  videux  ici  peut  fetre  fort  bon  ail- 

0 leurs.  » (V.  ci-apres,  page  217). 

Eh  bien ! puisque  les  dialectes  avaient  la  puissance  de  changer 
l’accent,  Faccent  devait  fttre  dgalement  variable  avec  les  dpoques, 
en  vertu  des  actions  et  reactions  mutuelles  inevitables  des  dialectes 
les  uns  sur  les  autres ; et  c’est  prdcisdmcnt  pour  mettre  un  terme  a 
ces  variations  sans  r&gle  et  sans  fin,  qu’a  dd  6tre  invents  le  signe 
ecrit  de  Faccent  parle 1 . 

D’autres  faits  analogues  peuvent  aider  k faire  comprendre  ce 
qui  precede.  Ainsi,  c'est  incontestablement  par  une  raison  sem- 
blable  qu'ont  dd  6tre  invent^  les  points-voyelles  des  Massor&tes. 
La  dispersion  des  tribus  et  leur  melange  avec  les  nations  dtrang&res 
avaient  tellement  alters,  ddnaturd,  mobilise  leurs  prolations  voca- 
les,  que  les  voyelles  andennes,  dont  le  signe  unique  devait  evi- 
decnment  reprdsenter  une  pronondation  unique,  en  dtaient  reduites 

1 Fetat  de  simples  Emissions  vacates  ou  expirations , si  Fon  peut 
s’exprimer  ainsi;  d’od  la  necessite  d'imposer  une  digue  k ces  va- 
riations incessantes.  En  soutenant  que  telle  a dd  fttre  la  cause  exacte 
de  Finvention  des  points-voyelles,  nous  croyons  ne  rien  dire  que 
de  parfaitement  conforme  k Fhistoire. 

Un  phdnomene  tout  semblable  se  reproduit  en  ce  moment  sous 
nos  yeux  chez  kt  nation  anglaise.  Les  voyelles  de  leur  langue 
n'ayant  plus  aujourd'hui  aucune  prononciation  arrfetde,  que  font 
les  grammairiens  pratiques  charges  de  transmettre  cette  langue 

1 Vostiui  (I.  cM  p.  18  et  10)  none  parait  avoir  mla  cette  vtfrite  bore  dedoute.  II 
cite  mdme,  d’aprts  lea  anclcns,  de  nombreux  exempies  de  mots  qui  ont  cbaogd 
d’acceol. 
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aux  nations  ytraugeres’  exacteuient  ce  qu'ont  fait  It  s Massoretes  : 
pour  distinguer  les  prononciations  diverses,  lis  placewt  different* 
chiffres  sur  la  voyelie.  Si  ce  mode  d'ecriture  prend  ratine  et  se 
perp&ue,  l’anglais  tinira  par  avoir  d**s  chiffres-voyelles  comme 
Fhebreu  a des  points-voyelles ; et  Fon  verra  par  la  suite,  dans  la 
typographic,  rivaliser  Fanglais  chiffre  et  Fanglais  sans  chiffre, 
comme  le  font  Fhebreu  ponctuA  et  Fhebreu  sans  points. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  k Fouvrage  dont  nous  nous  occupons, 
et  de  voir  jusqu’i  quel  point  les  idees  de  Fauteur  sont  conformes 
aux  faits  historiques  que  nous  venons  de  rappelor  brievement. 

Uniustant  on  pourrait  croire  que  M.  Jullien  va  reconnaitre  cette 
liaison  intime,  disons  plus,  cette  identity  originelle  entre  la  po&ie 
et  la  musique;  mais  c’estpour  la  rel£guer  aussitAt  au  rang  des 
mythes ; et  quelques  lignes  plus  loin,  la  tentative  de  mettre  en  mu- 
sique quelques  vers  d’Homftre  ou  d’Anacr4on  est  taxfe  par  lui  d'tn- 
croyable  folie  (p.  366).  Et  cependant  cette  Atroite  assimilation,  nous 
disons  dans  les  temps  historiques,  ne  ressort-elle  pas  avec  toute 
Evidence,  d’une  part,  de  la  PoAtique  d’Aristote,  dont  l*id6e  domi- 
nante,  Fidie  unique  mAme  et  constamment  suivie,  est  cette  iden- 
tity mfime,  et  d’une  autre  part  du  TraitA  de  Musique  de  Plutarque, 
oh  il  n'est  pas  un  seul  des  cent  musiciens  cit4s  par  cet  Acrivain,  qui 
ne  soit  en  mime  temps  un  poSte  *? 

Le  principe  universel  de  M.  Jullien,  principe  qu’il  admet  a priori 
comme  Atant  hors  de  toute  contestation,  de  toute  discussion,  et 
qu’il  applique  indistinctement  aux  trois  langues  dont  il  s’occupe, 
grecque,  latine,  francaise,  principe,  en  un  mot,  qu’il  rApete  en 
cent  endroits  et  sous  toutes  les  formes  (p.  215  et.suiv.),  c’est  que 
chez  les  anciens  comme  chez  nous,  chez  nous  comme  chez  eux,  le 
rhythmey  c'est  Vacceni ; qu'il  n’y  a point  de  rlrythme  en  dehors  de 
F accentuation;  que  les  seules  syllabes  vraiment  longues  sont  les 
syllabes  accentuees,  et  que  tout  le  reste  est  de  convention;  enfin, 
que  l arsis,  soit  dans  les  vers,  soit  dans  la  prose,  c'est  toujours 
laccenL 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  Fauteur  ne  sort  point  de  cette  Aternelle 
confusion  de  FAlevation  de  la  voix  dans  le  discours  avec  Tele va- 
tion  du  pied  ou  de  la  main  qui  bat  la*  mesure  mu&icale,  ce  qui,  on 

1 com  pie  deyrlopper  ce  double  point  de  vue  dans  un  Memolre  qui  aura  pour 
titrc  rt  pf.nr cpipuiphe,  cep  parole*  de  C.lcdron  {De  Orof.,  iii,  44) : JHutid quondam 
itdemque  pnetce  {Cf.  Vosaius,  De  poematwn  eantu  et  nrtbu*  rhythmi , p.  I). 
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en  conviendra,  est  bien  diflerent.  Au  surplus,  nous  savions  deja 
que,  niaigrt  tons  les  tdmdignages  contraires,  M.  Jullien  nie  que 
dans  Tantiquile  on  battit  la  mesute , puisque,  suivant  lui,  dans 
Pantiquitd  il  n’y  avaitpas  de  me  sure. 

On  ne  saurait  se  figurer  jusqu’a  quel  point  M.  Jullien,  une  fois 
lancd  dans  le-  developpement  de  ses  propres  idees,  y abonde  sans 
soupconner  les  illusions  auxquelles  il  se  livre  en  ddpit  des  faits 
les  plus  dvidents.  Aussi,  les  lecteurs  quise  rappel  lent  sa  promesse, 
de  ne  voir  dans  les  aneiens  que  ce  quit  y a,  et  non  ce  que  Ion 
veuty  voir , seront  certaineuient  portds  k le  enure  sur  parole  lors- 
qull  affirme  (p.  257)  que,  suivant  Bacchius,  dans  le  pied  de  deux 
syllabes  breves,  le  pyrrhique  ou  hegemon,  et  dans  celui  de  deux 
syllabes  longues  ou  le  spondie,  le  temps  fort  est  a i arsis,  tandis  que 
dans  les  antres  pitds  de  deux  et  de  troi»  syllabes,  il  est  k la  thdsis. 
Or,  il  est  bon  d’en  avertirles  lecteurs  trop  contiants,  il  n'y  a pas  un 
seul  mot  de  tout  cela  dans  Bacchius,  qui  dit  simplement : I’heg&non 
commence  par  I’arsis,  le  choree  commence  par  la  thesis ; et  aiusi  des 
autres.  Une  autre  assertion  de  notre  auteur  est  que,  dans  les  mots 
grecs , le  temps  fort  est  toujours  marque  par  t' accent ; ou  M.  'Jullien 
a-t-il  pris  cela?  il  a ses  raisons  pour  n'en  rien  dire.  Quoi  qu'il  en 
soil,  on  croira  naturellement  que,  suivant  lui  du  moins,  Taccent 
est  identique  k l'arsis ; eh  hien,  pas  du  tout : a Dans  ic&Xoc » , je 
copie  cette  phrase  textuellement  k la  page  257  de  son  livre : 
« Dans  wuXoc,  le  temps  fort  est,  selon  Bacchius,  k la  thesis  .d  Pour 
le  coup,  oomprenne  qui  pourra.  Bacchius  dit  simplement ; « Le 
• choree  se  compose  d'un  temps  long  et  d’un  bref,  et  il  commence 
9 par  la  thdsis,  comme  *£>Xoc  .9 

a Des  qae  Ton  sait,»  dit  plus  loin  M.  Jullien  (p.  268),  «des  que 
9 l’on  salt  que  les  mots  brhes  et  longues  n’expriment  que  des  va- 
9 leurs  de  compte  et  non  pas  des  durdes  rdelles,  la  langue  latine  se 
9 prononce  comme  toutes  les  langues  du  monde,  avec  uue  insis- 
9 tanoe  plus  ou  moins  marquee  sur  les  syllabes  acceutudes,  avec 
9 beaucoup  de  ldgeretd  et  de  rapiditd  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas; 
» et  l’harmonie  gendrale  du  langage  vient,  comme  partout  ailieurs, 
9 de  raltemative  des  sons  forts  ou  faibles. 

» C'est,  continue  l’auteur,  ce  qu'exprime  avec  beaucoup  d’dnergie 
9 saint  Augustin  dans  son  traitd  De  VOrdre  [be  Ord . 11, 14,  n*  60), 
9 ou  parlant  dn  langage  : Notre  intelligence,  dit-il,  reconnut  bien 
» que  cette  matidre  navait  aucune  valeur  si  les  sons  n’y  etaient 
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» r6gl6s  par  une  certaine  mesure  de  temps,  et  par  la  variate  conve- 
» nable  des  accents  aigus  et  des  accents  graves  [des  syllabes  accen - 
» tuSes  et  des  syllabes  glissantes).  * 

Or,  void  le  texte  m6me  de  saint  Augustin : <c  Videbat  autem  hanc 
d materiem  esse  vilissimam,  nisi  certa  dimensione  temporum  et  acu- 
» minis  gravitatisque  moderata  varietate  soni  figurarentur. » 

Eh  bien,  que  voyons  nous  dans  ces  paroles  de  saint  Augustin  ? 
deux  chosesdistinctes : 1°  la  mesure  du  temps ; 2#  Vacuite  et  la  gravite 
des  sons , c’est-a-dire  les  deux  elements  essentiels  et  fondamentaux 
de  toute  musique.  II  n’y  est  pas  le  moins  du  monde  question  df ac- 
cents ni  de  syllabes  glissantes.  On  se  rappelle  cependant  que  l’au- 
teur  avait  promis  de  ne  voir  dans  les  textes  que  ce  qu’il  y a. 

a En  quoi  consistait  le  rhytlime,  dit-il  plus  loin  (p.  269  et  270)  ? 
» pr£cisement,  comme  chez  nous,  dans  Talternative  des  syllabes 
» accentudes  et  des  syllabes  glissantes .» 

Ge  qu'il  y k de  plus  curieux  ici,  c'est  la  raison  que  noire  auteur 
emprunte  k Ciceron  {De  Oral.,  ni,  48,  n°  186) : « Numerus  in  con- 
» tinuatione  nullus  est;  numerum  in  cadentibus  guttis,  quod  in- 
» tervallis  distinguuntur,  notare  possumus,  in  amni  praecipitante 
» non  possumus.  » 

Qui  songerait  jamais  que  Ton  puisse  voir  Ik  autre  chose  que  la 
r£p£tition  de  mouvements  £gaux  ? y voir  surtout  ^alternative  des 
syllabes  accentu6es  et  des  syllabes  glissantes  ? M.  Jullien  seul  est  ca- 
pable de  pareils  tours  de  force  de  logique.  Mais  e'en  est  assez  sur  ces 
considerations  generales  qui  suffisent  et  au  dela  pour  faire  voir  que 
Tauteur  n’est,  ici  comme  ailleurs,  guide  que  par  son  imagination. 
Entrons  dans  quelques  details  sur  ce  m6me  chapitre  auquel  l’auteur 
a donn6  pour  titre : De  l harmonie  essentielle  des  vers  anciens . 
M.  Jullien  debute  par  m’y  faire  dire  que  le  vers  de  six  pieds  bien 
prononce  en  avait  reeltement  sept.  Or,  jamais  me  suis-je  expriml 
de  cette  facon?  J’ai  dit,  apres  Tyrwhitt  et  Cleaver  (auteurs  dont  je 
n’ai  fait  que  rapporter  Topinion),  que  ala  ensure  devait  6tre  mar- 
» qu6e  par  un  repos  ou  temps  vide  d'une  longue,  et  que  le  nom 
» de  vers  hexametre  ne  fait  nullement  objection  k cette  mani&re 
o de  voir,  parce  que  les  metriciens  ne  tiennent  aucun  compte  des 
* temps  vides .»  Quant  aux  musiciens,  on  sait  qu’ils  ne  comptent 
pas  par  pieds. 

Un  passage  de  Fabius  Quintilien  (ix,  4)  vient  a l’appui  de  l'opi- 
nion  de  Tyrwkilt : a Est  quoddam,  dit-il,  in  ipsa  divisione  verbo- 
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» rum  latens  tempus,  ut  in  pentametri  medio  spondeo  : qui  nisi 
» alterius  verbi  fine,  alterius  initio  constet,  versum  nm  efficit .b 

Ce  passage  prouve  : 1°  que  le  contexle  du  verbe  pentametre  doit 
£tre  recite  uno  tenore ; 2°  que  neanmoins  il  faut  faire  une  coupure 
au  milieu,  mais  que  la  dur^e  de  ce  temps  d’arrfct  doit  fitre  inappre- 
ciable; 3°  par  induction,  que  la  dur£e  de  Ja  cesure  daus  l’hexametre 
doit  avoir  une  valeur  appreciable. 

£n  outre,  dans  l’hexametre,  la  ensure  a la  propriety  de  rendre 
quelquefois  longue  une  syllabe  brive,  ce  qui  n’arrive  jamais  dans 
le  pentametre.  La  ensure  de  Vbexametre  pread  done  quelque  chose 
du  caractere  des  fins  de  vers. 

« Tout  cela,  dit  plus  loin  M.  Jullien,  peut  amuser  un  erudit  qui 

b se  complait  dans  un  sysieme.  Passeza  la  pratique , et  vous 

b com prendrez  tout  de  suite  Yabsurdite  et  le  ridicule  de  cespropo- 
b sitions  .» 

On  voit  que  M.  Jullien  ne  manage  pas  les  termes,  et  nous  le  sa- 
vions  d’ailleurs  il  y a longtemps.  Heureusement  pour  moi  la  pro- 
position qu’il  trouve  absurde  et  ridicule  ne  m’appartient  point. 

Eh  bien,  oui,  passons  a la  pratique.  Oh  la  prendrons-nous  cette 
pratique  ? sans  doute  ou  elle  est,  e’est-a-dire  dans  l’figlise  ; car  nous 
ne  connaissons  pas  d’autre  lieu  ou  se  pratique  le  chant  des  vers  la- 
tins.  Or,  voici  comment  l’figlise  chante  l’hexametre,  et  mfime  le 
pentametre,  cequi  vabeaucoup  plus  loin 1 : 


Vir-go  De  - i ge-ni-trix  quern  to  - tus  non  ca-pit  or  - 


J t'/J  --I J -J.jlfp 


In  tu-a  seclau-sit  ?is-ce-ra  fac -tus  ho-mo. 


1 Je  dots  cette  citation  h un  savant  et  respectable  eccleslastique  du  diocese 
d’Arrat,  M.  l’abbe  Cloet,  auteur  cPun  ouvrage  remarquable  Sur  la  restauratton 
du  chant  liturgique , qui,  il  y a longtemps  dejft,sans  soupqonner  qu’il  me  fournls- 
aait  des  armes  dont  j'aurals  un  Jour  k faire  usage  contre  le  sceptlcisme  de  M.  Jul- 
lien,  me  faieait  I’honneur  de  m’ecrira  : Fofre  tMorie  du  rhythms  est  inattaqua 
ble:  plusieurs  hymnes...  sont  icrites  selon  cts  principts,  Suivent  d<  a exemples 
dont  celui-ci  est  le  premier. 

• On  reeonnalt  icl  l'anapeste  de  saiut  Augustin,  autre  pierre  de  scandals  pour 
les  incrddules . 
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Maintenant,  que  M.  Jullien  peraiste  da ne  son  opinion  et  declare 
oe.  chant  (Asurdet t ridicule , libre  a Ini ; on  comprend  bien  que  nons 
n’ayons  pas  envie  de  le  suivre  sur  ce  terrain. 

Faut-il  s’&onner  apres  cela  que  M.  Jullien  soit  obiigd  de  faire 
(p.  279)  cet  aveu  si  humiliant  pour  sa  th^orie?  « Les  vers  grecs,  *» 
dit-il,  a prononc4s  mAme  avec  le  soin  d’appuyer  sur  les  syllabes 
i>  accentuees,  ne  nous  paraissent  gu&re  autre  chose  qu’une  prose 
» couple  en  sections  k peu  pres  6gales .»  — Nous  n'avons  pas  de 
peine  k le  croire. 

« Dans  le  systeme  latin,  oontinue  l’auteur,  c’est  tout  autre  chose; 
p les  accents  sont  presque  sans  exception  au  nonibre  de  cinq  mar- 
p quts  dans  chaque  vers  j>  On  va  voir  le  secret  de  cette  curieuse 
d6couverbj. 

Les  mots  etant.  dans  la  po4sie  de  Virgile,  gdn6ratement  de  deux 
et  de  trois  syllabes  on  moyenne,  il  s’ensuit  que  dans  le  cas  de  la 
ensure  penthemimfere  (et  M.  Jullien  ne  s'occupe  que  de  celle-ld),  il  y 
a generalement  deux  mots  avant  la  ensure  et  trois  aprfes  : total  cinq 
mots.  Or  si  ebaque  mot  est  affeett  d'un  accent , comment  voudrait  on 
que  les  cinq  mots  ne  presentassent  pas  cinq  accents?  Mais  ce  n'est 
pas  la  seule  remarque  de  ce  genre  que  nous  trouvions  dans  le  livre 
de  M.  Jullien  : au  moins  on  ne  dira  pas  que  celles-l£  sont  des  er- 
reurs;  neaninoins,  nous  voudrions  voir  comment  l’auteur,  apres 
avoir  etabli  ces  principcs  sur  la  versification  de  Virgile,  les  applique 
a celle  d’Horace ; nous  serions  bien  surpris  s'il  trouvait  une  seule 
page  des  discours  de  ce  poete.  (sermons)  ou  de  ses  6pitres,  qui  u&lui 
donnit  dementi  sur  dementi. 

Et  encore  mfeme,  comment  M.  Jullien  d6montre-t-il  le  prinoipe 
enonce  plus  liaut?  en  6tablissanl,  par  exemple,  la  cesure  apres  le 
mot  fnma  dans  ce  vers  : 

Amis*!*,  oi  fama/  — aplbus  marboqoe  fameque. 

Oii  M.  Jullien  a-t-il  jamais  vu  que  la  ensure  pfit  s’dtablir  sur-une 
syllabe  elid£e  ? Est-ce  done  a nous  k lui  rappeler  sa  prosodie,  et  k hii 
dire  que  la  veritable  cesure  du  vers  cit£  est  apres  le  mot  apibus, 
e'est-a-dire  qu’elle  est  hephtbdmimere?  Or,  cette  simple  remarque 
suffit  pour  ddtruire  le  raisonnement  auquel  il  se  livre  en  cet  endroit 
afin  d’&ablir,  bien  gratuitement,  une  proposition  fort  indif&rcnte 
du  reste  au  fond  de  sa  thforie. 
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L’errenr  coinraise  id  parM.  Jullien  provieut6viderament  de  sa 
mani&re  de  sentir  la  versification  ancienne,  a la  franfaise  comme  il 
ledit:  il  fait  a la  filial  da  mot  farm  ni  pins  ni  moias  dTionneur 
qrfiJVnwiet  terminal  du  mot  femme . 

En  coo  sequence  da  mime  printipe  et  en  suivant  la  mitne  marche, 
M:  Jullien  (p.  288  et  289)  classe  les  vers  par  le  nnmbre  de  levrs 
accents : c’est  comme  si  Eon  disait  par  le  nombre  de  leurs  mots. 
Ainsi  il  dnumere : i*  le  vers  k deux  accents  ( lisez  a deux  mots): 
tels  sent  Yadonique  et  Yanapestique  monometre ; 2°  le  vers  4 trois 
accents  (lisez  k trois  mots,  et  veuillez  admettreque  les  monosyllabes 
ne  comp  tent  pas) : ce  sontle  glycanique , le  pkirtcratien;  3°  le  vers 
k quatre  accents  (lisez  k quatre  mots) : Valcaique , le  saphique,  Yas- 
cieptade.  On  pourrait  bien  dire  ici  comme  M.  Jullien : «Ne  voild-t  il 
» pas  une  belle  trouvaille  ? o 

Poursuivons.  M.  Jullien  compare  plus  loin  la  versification  des 
lyriques  grecs  k la  versification  d’Horace  dans  ses  odes,  et  il  trouve 
que  les  regies  de  celle-ci  sont  beaucoup  plus  sdveres.  Cet  accroisse- 
ment  de  rigueur  n’a  rien  d’itonnant.  Si  Ton  n’a  pas  jusqu’ici  mis 
en  doute  que  la  poesie  lyrique  des  Grecs  ffit,  en  pfrincipe,  une  poesie 
chantde,  il  n’a  jamais  4ti  admis  d’une  maniere  aussi  i neon tes tee 
que  les  Latins  ne  versifiaient  jamais  pour  la  simple  recitation. 

Bf.  Jullien  done  dtablit  entre  les  deux  syslfcmesde  versification, 
et  en  particulier  pour  les  strophes  saphiques,  les  differences  sui- 
vantes  : 1°  le  nombre  des  accents  dans  chaque  vers  saphique  est  va- 
riable dans  le  grec ; il  est  regulierement  de  quatre  dans  le  latin. 
— Explication  facile  : toujours  d’apres  le  principe  que  les  mots 
latins  sont  disyllabes  ou  trisyllabes,  et  que  d’ailleurs  on  ne  compte 
pax  les  monosyllabes. 

2o  Les  vers  grecs  n’ont  pas  df  cdsure;  les  vers  latins  ont  la  cfeure 
peatb&nimere.  — Cette  remarque  est  tr&s-juste;  elle  est  due  k 
M.  Quicherat,  et  ML  Jullien  n’hesite  pas  k le  reconnaltre.  Sur  145 
strophes  saphiques  que  contiennent  les  trois  premiers  livres  des  odes 
d'Borace,  il  y en  a cinq  seulementod  Yon  trouve  un  vers  awr  trois  dont 
la  cesure  est  aprfcs  la  sixi&me  syllabe.  Or,  croirait-ou  que  pour 
donner  un  exemple  de  la  regie,  M.  Jullien  va  choisir  prdcisdment 
un&de  ces  cmq  exceptions  prises  sur  435  vers  ? C'est  encore  une 
fohtavoir  la  main  malheureuse. 

Trui&ieme  difference,  qui  nest  pas  mains  importante  que  les  deux 
outfm^dil  M Jullien : c’est,  on  va  le  voir,  beaucoup  rahaisser  la  re- 
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marque  de  M.  Quicherat.  Cette  troisteme  difference,  relative  au  vers 
adonique  qui  termine  la  strophe,  consiste  en  ce  que  dans  le  latin  ce 
vers  final  presente  « constamment  la  clausule  si  remarquable  et  si  har- 

* monieuse  du  vers  hexametre , un  vrai  dactyle  suivi  d un  vrai spondee* 
(ce  qui  signifie,  dans  le  langage  de  M.  Jullien,  un  accent  sur  la  pre- 
miere sy llabe  et un  accent  sur  la  quatrieme),  a tandis  que  c'est  par  ha- 
d sard  si  Ton  a dans  Sapho  cette  finale  harmonieuse. » Pour  le  coup, 
voila  qui  est  d’une  verite  transcendante  et  ferait  honneur  au  cdle- 
bre  marquis  de  La  Palisse : comment  voudrait-on  qu'il  en  fdt  autre- 
ment  avec  ces  deux  formes  qui  se  represented  constamment  et  nd- 
cessairement  dans  Tadonique  latin : Terruit  urbem , et  Bara  juven- 
tus  f Ou  pourrait  ici  se  trouver  Taccent,  si  ce  n’est  sur  la  premiere 
syllabe  et  sur  la  quatrieme  ? 

St6sichore,  Pindare  et  les  tragiques,  dit  plus  loin  M.  Jullien, 
voulant  innover  apres  Alcee  et  Sapho,  firent  des  strophes  beaucoup 
plus  longues  que  ces  deux  derniers  poetes,  et  ils  y enlrem61erent 

des  vers  de  toutes  les  formes,  a Qu'arriva-t-il?  dit  notre  auteur 

» 

* (p.  293)  : c’est  que  Vharmonie  versifique  disparut  absolument, 

* comme  le  declare  Ciceron  quand  il  dit  que  des  qu* on  ne  chante  pas 

* les  vers  de  ceux  que  les  Grecs  nomment  poetes  lyriques,  Toreille 

* n’entend  plus  que  de  la  prose. » 

« 11  est  inutile,  apres  une  condamnation  aussi  absolue,  continue 

* M.  Jullien,  de  chercber  quelle  pouvait  fetre  rharmonie  des  stro- 
» phes  de  Pindare  et  des  tragiques;  mais  nous  pouvons  affirmer, 
» quelle  qu'elle  fdt,  que  les  poetes  romains  en  furent  aussi  mecon- 
» tents  que  Cicfron,  puisqu'ils  ne  Tout  jamais  reproduite  dans  leurs 

* odes Seueque  le  Tragique  imita  seul  les  longues  strophes  de 

» ses  modeles,  mais  de  maniere  a faire  voir  qu’il  ne  trouvait  chez 
» eux  aucune  cadence  digne  d’etre  reproduite.  * 

Qu’est-ce  que  tout  cela  prouve?  d’abord,  que  M.  Jullien  prfete 
fort  gratuitement  a Ciceron,  a Seneque,  et  au  peuple  romain  en  ge- 
neral, le  m^contentement,  la  condamnation,  le  dedaiu,  dont  il  fait 
lui-mime  profession  pour  ce  qu’ii  nomme  Vharmonie  versifique , 
. detruite,  suivant  lui,  par  Pindare  et  les  tragiques  grecs;  ensuite, 
que  r&ement  musical  de  la  poesie  des  anciens  avait  en  realite  com- 
mence a s'affaiblir  en  passant  des  Grecs  aux  Romains,  si  mime 
elle  n'etait  deja  totalement  aneantie;  et  que  pour  retrouver  cet  ele- 
ment, il  faut  lire  les  Grecs  avec  leurs  idees9  non  avec  les  ndtres , 
comme  le  dit  si  bien  ailleurs  M.  Jullien : c’est-d-dire  qu’il  faut  cher- 
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cber  k en  retrouver  le  rhythme  uniquement  dans  la  mesure 
on  quantity  de  syllabes,  et  nullement  dans  Taccent. 

• Apres  avoir  conclu  que  le  systeme  versifique  des  Latins  est  bien 
superieur  a celui  des  Grecs  (ce  qui  signifie  qu’il  est  independant  de 
ia  musique),  M.  Jullien  continue  ainsi : 

* Ces  considerations,  dit-il,  nous  paraissent  jeter  un  grand  jour 
» sur  la  question  difficile  et  embrouillde,  surtout  aujourd’hui,  de 
» la  cadence  des  vers  anciens;  et  en  nous  montrant  comment  ils 

* doivent  $tre  rdellement  prononces,  elles  rdduisent  a bien  peu  de 
» chose  les  theories  imaginaires  k l’aide  desquelles  quelques  eru- 
n dits  ont  voulu  concilier  la  metrique  ancienne  et  les  regies  mo- 
» dernes  de  notre  musique  » (lisez : avec  les  r&gles  eternelles  du 
rhythme,  c’est-a-dire  de  la  mesure). 

a Esperons  que,  ramenfe  k la  reality,  ils  ne  se  perdront  plus  dans 
ft  les  idees  fausses , et  qu’ils  consentiront,  en  parlant  comme  tout  le 
ft  monde  parle  et  comme  parlaient  les  Latins,  k rendre  aux  vers 
ft  d’Horace  et  de  Virgile  Tharmonie  qui  les  distinguait.  » Nous 
prions  les  lecteurs  lettrfe  de  ne  pas  oublier  ce  que  ces  derniers  mots 
signifient : c’est  k savoir,  que  les  longues  et  les  breves  de  la  versi- 
fication ancienne  ne  sent  que  des  valeurs  de  compte  auxquelles  il 
nc  faut  faire  aucune  attention,  et  qu'il  faut  tout  simplemeht  ac- 
centuer  les  mots  polysyllabiques. 

Mais  quelques  mots  de  F.  Quintilien  suffiront  pour  rdduire  i sa 
veritable  valeur,  e’est-a-dire  a neant,  cette  theorie  vraiment  fan- 
tastiqne  : ici  e’et  Texpression  propre.  Le  passage  se  trouve  au  livre 
premier  ch.  5)  des  Institutions  oratoires,  Id  od  Quintilien  expli- 
que  la  theorie  de  l’accent  (V.  ci-dessus,  p.  209) : 

« Dans  le  mot  volucres , dit-il,  la  syilabe  lu,  qui  serait  hrdve  dans 
» la  prose,  devient  longue  par  sa  position,  d’od,  par  suite,  la  syl- 
ft  labe  vo  perd  son  accent  qui  passe  ainsi  sur  la  syilabe  suivante 1 . » 
Or,  de  la  r&ultent  contre  M.  Jullien  les  deux  consequences  sui- 
vantes : 1°  que  la  longueur  des  syllabes  n’est  point  seulement  no- 
minate, comme  il  le  pretend,  mais  bien  reelle  et  effective;  et  2°  que 
l’accent,  loin  de  dominer  la  quantity  et  de  l'absorber  comme  sa 
theorie  tend  k l’&ablir,  lui  est  au  contraire  enticement  subor- 
donnl. 

Enfin,  nous  arrivons  au  terme  de  notre  penible  tftche. 


1 Cf.  Yossius,  ibid.  p.  ti. 
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Dans  le  cfaapitre  des  vers , latms : pranoncts  a la  frangaime,  nous 
trouvons  (p.  335)  que,  suivant  tme  definition  de  saint  Augustm 
(De  musica , v,  2),  le  vers,  ;ou  piutftt  ie  mfctre/se  forme  de  la  juxta- 
position des  pieds,  pedum  col  loti  one,  et  que  dans  - im  aatre  endrrit 
(liv.  iv),  anferieur  au  premier,  le  saint  auteur  s?exeroe  k composer 
des  examples  de  vers  m les  faisant  croitre  <de  >6  k 32  syllabes. 
Sur  qnoi  M.  Juttien  observe  (p.  3b0)  que  notre  systeme  est  tout  dif- 
ferent, et  que  nos  vers  ne  se  conooivent  pas  comme  formes  par  Vad- 
dition  successive  des  pieds. 

Que  M.  Jullien  nous  permette  de  lui  dire  encore  une  fois  qir*il 
n’apas  compris  saint  Augustin.  Levers  est  fornfe  d’un  ensemble  de 
pieds  succpssifs : c'est  incontestable;  mais  saint  Augustin  rVentend 
nullement  donner,  au  livre  iv,  des  exemples  de  ce  principe  qui  ne 
se  trouve  enonce  qu'au  livre  v,  cela  est  encore  Evident;  it  prelend 
seulement  les  6tudier  en  commencant  par  les  plus  courts  pour  ar- 
river  ensuite  aux  plus  longs ; et  rien  ne  nous  erapSche  de  suivre 
le  m&me  ordre  dans  nos  traifes  et  pour  nos  propres  vers.  . 

A la  page  351  se  trouve  une  erreur  du  m&me  genre,  au  sujet  des 
vers  que  Ton  a nommes  hypevcatalectiques  et  brachycaialect iques 
pour  exprimer  qu’ils  avaient  quelques  syllabes  de  plus  ou  de  moins 
que  leur,  compte  juste.  « Cela,  dit  notre  auteur,  ne  ressemble 
*>  pas  du  tout  k ce  que  nous  aurions  si  nous  tronquions  nn  mot 
» final,  ou  si  nous  y ajoutions  une  syllabe.  » Comme  si  le  v»  rs 
br.'Kbyrahlccfiqne  rnnsisfail  k (rougher  un  mot! Tronquerun  pied, 
a la  bonne  heure,  mais  tronquer  un  mot  1 

Plus  loin  (p.  3i9),  M.  Jullien  pense  que  a si  Von  a fait  chez  les 
» anciens  une  regie  de  terminer  les  mots  en  mime  temps  que  les 
» vers  ( Hephest .,  01,  e'est  surtout  « pour  en  faciliter  la  division  gra- 
i)  phique: » singulicre  raison  k faire  valoir,  d’abord  pour  une  6poque 
oiWemploi  de  l ecriture  etait  encore  une  sorte  deception;  en- 
suite, pour  l‘6poque  bien  posterieure  ou  Von  ecrivait  les  vers  de 

suite  et  sans  aucune  separation.  Puis  notre  auteur  ajoute  : « Un 

» 

» mot  curieux  d’Ovide  serable  m&me  indiquer  que  cette  division 
* 6tait  une  ressource  assez  commiufemcnt  employee  quand  on 
» voulait  faire  entrer  dans  des  vers  un  mot  que  sa  quantite  ne 
» permettait  pas  d'y  placer.  » Ce  mot  d'Ovide  se  trouve  dans  le 
distique  suivant,  ou  le  poete  s’excuse  de  ne  point  faire  entrer jians 
ses  vers  le  nom  Tuticanus  qui  presente  une  breve  entre  deux  lon- 
gues, parce  qu’il  faudrait  mettre  un  mot  k ealifourchon  sur  deux  vers : 
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Nam  pudet  in  geminos  Ha  nom  n findere  ver<u» 
Desinnt  ut  prior  hoc,  incipiatque  minor. 


« Le  rtefos  d'employer  cc  moyen , dit  M.  Jullien , en  prauve 
* I'usage. » Curieux  raisonnement,  dirons-nous  i notre  tour,  et  bien 
plus  curieux  que  le  mot  d'Ovide  : car  il  en  resulterait  qu'il  eAt  fallu 
effectuer  le  partage  du  mot  pour  prouver  que  ce  partage  itait  in- 
usiti.  C’est  la  parodie  d'un  mot  cilebre : « Si  la  chose  est  impos- 
» sible,  elle  se  fera.  » 

Nous  voici  revenus  i la  versification  de  Pindare.  M.  Jullien,  on 
s’en  souvient,  ne  reconnalt  pour  riellement  longues  que  les  syl- 
labes  accentuies;  en  consequence,  voici,  notie  a la  maniere  des 
mitriciens,  la  prononciation  qu’il  pretend  itre  la  seule  legitime, 
pour  le  commencement  de  la  premiere  pythique  *. 

• • W • W W V • w • W • W • v • w • • W • V • w • 

Xpueeoc  ’AicoXXuvoc-xal  lentXoxapcov  mjv&xev  {iour5v-xTft«vov, 

an  lieu  de  la  prononciation  recue  du  vulgaire : 

• ¥ - • — W • — — tf  W • W M - • V • - • » V • 

Xpuoloc  cp<£p{xiy£  ’Air&Xwvo*  xai  loirXoxapuov  ffuvSixov  potaav  xx&tvov. 

Main  tenant,  il  est  bien  clair  qu'il  ne  faut  pas  demander  i notre 
auteur  comment  il  prononce  1 antistrophe  suivante,  ainsi  que  les 
antres  strophes  et  antistropbes;  il  repondrait  imperturbablement : 
c Chacune  suivant  les  accents  qu’elle  prisente.  » Et  s'll  ne  s’est 
pas  fait  h lui-mime  la  question,  et  & nous  la  reponse,  c’est  qu’il 
trouve  Tune  et  l’autre  trop  naives  pour  avoir  besoin  mime  d’une 
simple  mention;  mais  pour  nousqui  ne  connaissons  point  encore 
cette  nouvelle  route  pour  gravir  sur  le  Pamasse , qu'il  nous  soit 
permis  de  poser  la  question,  et  d’indiquer  les  consequences  de  la 
reponse.  Ces  consequences  necessaires  sont  que,  non-seulement  les 
strophes  d'une  mime  ode  ne  se  ressembleront  plus , mais  que 
mime,  si  Ton  considere  une  certaine  strophe  et  son  antislrophe, 
on  ne  trouvera  plus  entre  elles  aucun  lien  versifique  (pour  em- 
ployer le  langage  de  notre  auteur)  autre  que  le  nombre  dessyllabes : 
Videant  eruddi. 

Cependant  (p.  487),  M.  Jullien  parait  reconnaitre  que  dans  la 


Je  traduis  par  la  bifcve  la  i.oire  moalcale  de  M.  Jullien,  et  «a  blam-be  par 
la  longue. 
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strophe  et  dans  l’antistrophe,  « les  longues  et  les  breves  6taient  en 
9 pareil  nombre  et  pareillement  disposes. » II  est  vrai  que  pour  lui 
cette  similitude,  toute  de  convention,  n’a  aucune  consequence  effec- 
tive; et  puis  ceci  se  trouve  dans  la  dissertation  sur  la  chanson,  dis- 
sertation approuvte  par  M.  Letronne,  comme  on  peut  le  constater 
d’apres  sa  date  : depuis,  l’auteur  aura  voulu  mieux  faire. 

Mais,  pouvons-nous  dcmandex,  oil  M.  Jullien  a-t-il  et6  chercher 
le  Pindare  qui  donne  « des  mots  coupes  en  deux,  dont  la  premiere 
a partie  appartenait  k un  couplet,  tandis  que  la  fin  commencait  le 
» couplet  suivant  (p.  487)?  « C est  la  un  fait  sans  exemple !,  nous 
ne  craignons  pas  de  l'aflirmer.  Le  seul  cas  cite  par  notre  auteur 
(Pindare,  Olymp.,  Ill,  v.  45)  a ete  mal  lu , voiU  toute  la  v6rit6  : il 
s’agitdu  mot  wpfjLatv'  dont  la  voyelle  finale  est  elidee  (Cf.  Boissonade, 
Ptnd.%  p.  36  et  37),  et  rien  de  plus;  le  mot  est  done  complet  en 
realite. 

Indiquons  ici  ce  que  l’illustre  Bceckh  dit  k ce  sujet,  afin  que 
du  moins  nos  lecteurs  puissent  retirer  quelque  fruit  de  cette  fasti- 
dieusepolemique,  nulli  flebilior  quam  mihi . a Pleno  vocabulo,  dit- 
» il  d’abord  (De  Metr.  Pind .,  p.  100),  putatur  versus  finitus  esse, 
» ubi  in  fine  est  vox  per  elisioncm  aut  apostrophum  mutilata,  ut 
» in  Virgilianis, 


» Aut  dulcis  must!  Yulrano  coquit  humorem 
» Et  fuliis  undain  tepid!  despumal  aheni ; • 

[Georg,  i,  295;  JZn.  iv,  558.) 

» et  apud  Pindarum  in  fine  strophe 

# if  yofioev  itopeuetv  Oujiio*  wppuxtv’  ( Anlistr .) 

9 ’Iorpiav  viv  (Epod.). 

h Similiter  tragid  poet®  inde  a certo  tempore,  quanquam  raro  ; 

, » Homerus  aut  raro  aut  nusquam. 

» Postremo  stropham  debere  non  modo  int^gro  vocabulo,  sed 
» majori  quadam  interpunctione  terminari  quis  neget?  Neque  ve- 
* teres  discessere  ab  hac  regula,  nisi  quod  in  fine  strophas,  ut  in 
9 fine  versus,  admittunt  apostrophum,  quodque,  ut  in  versibus, 
» grammaticam  saepe  periodum  transire  jubent  ex  altera  stropha  in 

1 Nout  ne  vonlons  pas  dire  que  cela  ne  se  trouve  pas  dans  dc  naauvaises  edi- 
tions. Mais  rfen  n’empdehait  d’en  c tcr  une  bonne. 
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» alteram,  et  initio  statim  alterius  stroph®  terminant,  quo  periodi 
* ea  pars,  qu®  in  secundam  trajecta  est  stropbam,  fiat  insignior; 

» eoque  artifido  in  primis  gaudet  Pindarus,  ut  Olymp.  n,  99 
» seq.  : 


• Antistr (fyQovstrrepov  ti  ^epa 

*>  fipod.  B^puvoc.  » 

Pius  loin,  le  savant  philologue  ajoute  {ibid.  p.  318) : « Versum 
t^xire  posse  in  vocabulum  apostropho  mutilatum  certain  est  ex  aliis 
poetis,  estque  unum  in  Pindaricis  exemplum  certissimum  {01.  iit, 
26,  rulg.  45)  ubi  vox  Spfxaiv’  in  fine  antistroph®  posita  est : unde 
liquet  falli  viros  doctissimos,  qui  ultimam  talius  vocis  consonam 
sequent!  versui  jungunt : quis  enim  arbitretur  vocem  dividi  posse 
inter  plures  strophas?  quod  tamen  fit  quum  scribitur  : 

Oujxo;  wpixat-v  * ’Icpfav  viv.  etc. 


Enfinil  revient  une  troisifcme  fois  sur  le  mfeme  passage,  pourmieux 
justifier  encore  le  rejet  du  root  tcpt'oev  k l’Epode:  «Haud  raro,  dit- 
» il  (ibid.  p.  340),  vel  urn  vox , in  qua  summa  est  sententi®  sita,  ex 
» prions  stroph®  periodo  transit  in  stropham  proximam,  eaque  hac 
» ipsa  re  vim  lucratur  ingentem. » II  cite  plusieurs  exemples  d’en- 
jafhbements  de  cette  sorte,  et  termine  ainsi : « Plurima  exempla 
» sunt  initio  epodi,  in  quam  liberior  videtur  ex  antistropha  transi- 
* tus  poetis  esse  coucessus.  » 

Je  voudrais  pouvoir  terminer  la  pr&ente  discussion  par  des  pa- 
roles aussi  justement  autorisdes  que  celles  de  Tillustre  philologue 
que  je  viens  de  citer;  mais  peut-6tre  serait-il  peu  g6n6reux  de  ma 
part  de  me  retirer  ainsi  de  la  lutte,  n’ayant  eu  qu’4  enregistrer 
les  coups  dont  mon  adversaire  (c*est  bien  a regret  que  je  me  vois 
force  d’employer  cette  expression)  se  frappait  lui-mfime  sans  avoir 
conscience  du  veritable  but  contre  lequel  il  eftt  du  diriger  sa 
potemique  pour  lui  donner  quelque  chance  d'efficacile.  Ce  but, 
semblftt-il  y avoir  quelque  orgueil  de  ma  part  k l’indiquer,  je 
dirai  qu'il  se  trouvait  dans  le  tome  XVI  (2e  part.)  des  Notices , 
ainsi  que  dans  le  remarquahle  ecrit  de  M.  Fr.  Bellermann  Xuy- 
7p*|Ajut  itcfl  |xoudtxT)? 1 : c’est  sur  ce  terrain  que  j’offre  une  re- 


* Voy.  x d-dessus,  page  893,  note  lr*. 
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vanche  i l’auteur  de  Quelques  points  des  sciences  dans  Cantiquite. 
Qu'il  traite  ces  deux  ouvrages  corame  j’ai  traits  le  sien  : qu’il  leg 
dApAce  page  par  page,  ligne  par  ligne,  mot  par  mot;  qu’il  op&re 
cette  dissection  « avec  ce  sentiment  vif  et  instinctif  qui  des  son 
» enfance  Tengageait  k rejeter  avec  degoAt  les  phrases  ambitieu- 
i)  ses  et  les  theories  obstruses  dont  l’obscuritA  et  l’emphase  fai- 
» saient  tout  le  mArite  » ; 1’exAcution  faite,  nous  compterons,  de 
part  et  d’autre,  le  nombre  des  pieces  qui  seront  resides  debout  dans 
chaque  camp  : la  trompette  de  la  victoire  atlendra  bien  jusque  U 
pour  se  faire  entendre ; die  avail  sonnA  trop  tAt  et  trop  fort,  elle  a 
besoin  d’un  long  repos. 

A.-J.-H.  Vine  ENT, 

Membre  de  l*Inetitvt . 
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COURS  D’HISTOIRE, 


raorcsss  a la  facclte  aes  lettuu 

Par  CH.  LEMBflANT *. 


Ed  rendant  compte  ici  de  P oeuvre  d’un  collaborateur , je 
n’dprouve  pas  le  besom  d’afFecler  ud  modeste  embarras.  Le 
livre  de  M.  Le  Dormant  est  surtout  un  actc,  et  un  acte  que  tous 
es  catholiques  ont  dignement  appr^eid.  En  relisant  ces  pages, 
je  me  suis  repoile  au  temps  ou  elles  ont  ete  prononcees  dans 
lachaire,  ou,  au  milieu  des  prdjugds  voltairiens  reveilles  par 
la  lutte  de  PUniversile  et  de  l’Eglise,  en  pleine  Sorbonne, 
devant  la  jeuuesse  des  ecoles,  un  langage  aussi  chrelien  se  fai- 
sait  entendre,  et  gr&ce  au  talent,  grace  ala  science,  grace  au 
courage,  savait  se  faire  supporter.  On  est bien  a son  aise  aujour- 
d’liui,  avec  le  progres  qui  s’ est  fait  au  moins  dans  lesideesdes 
classes  eclairees,  pour  faire  entendre  des  paroles  cliretiennes.  Les 
temps  elaient  plus  durs  alors.  Qu’on  se  rappelle  a quels  hommes 
bien  del&isses,  bien  inconn  us  aujourd’hui,  ill ust res  par  leur  seuie 
liaine  envers  PEglise,  s’attacbaient  la  faveur  populaire  et  Pen- 
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gouement  de  la  jeunesse  ; quels  cours  6taient  suivis,  eucom- 
br6s,  applaudis  a grand  renfort  de  cris  et  de  chants  revolution- 
naires  : Ton  comprendra  qu’il  fallait  un  certain  courage  a 
celui  qui,  dans  l’amphithe&tre  voisin,  scpare  par  une  seule 
cloisori  de  ce  fanatisme  irreligieux,  devant  cette  mdme  jeu- 
nesse, tenait  un  langage  comrne  celui-ci : 

« Ne  touche  pas  qui  veut  k ces  questions...  J’ai  une  excuse, 
il  est  vrai,  et  je  crains  peu  de  le  dire  devant  vous.  J’ai  une 
excuse  parce  que  j’ai  une  force.  Croyez-vous  que  j’arrive  ici 
avec  une  confiance  aveugle  en  moi-meme,  en  mes  propres  pa- 
roles, en  mes  propres  pensees?  Non,  Messieurs.  II  est  possible 
que  j.e  ne  sois  pas  digue  de  recevoir  le  secours,  raais  je  ne 
cesse  pas  au  moins  de  le  demander  (T.  I,  p.  311).  » 

Je  ne  parle  pas  ici  de  1’ ignoble  provocation  et  de  la  lutte 
in^gale  qui  a mis  fin  k ce  cours.  Cela  encore,  je  I’espere,  est 
bien  loin  de  nous. 

Gr&ce  k cette  interruption,  penible  pour  tous  les  c&tholiques, 
deplorable  pour  la  cause  et  pour  1’honneur  de  1’enseignement 
public,  le  cours  de  M.  Lenormant,  bien  que  prolongd  pendant 
quelques  semaiues  par  des  lemons  imprimees,  n’a  pas  tardd  a 
s’arrfiter.  II  commence  au  iv°  siecle  et  n'arrive  guere  qu 'k  la  fin 
duixe. 

Cette  6poque  est  sans  contredit  la  plus  laborieuse,  la  plus 
douloureuse  de  TEurope  et  de  l’figlise.  II  y a,  quand  on  la  ra- 
conte,  k traverser  bien  des  desastres,  bien  des  t&aebres,  bien 
des  scandales.  Je  n’hdsite  pas  cependant  a dire  que  c’est  une 
des  plus  glorieuses  de  Pjfcglise  chretien ne.  Jamais  son  aide 
envers  la  societd  humaine  defaillante  ne  fut  plus  directe,  plus 
visible,  plus  salutaire.  L’figlise  au  ive  siecle  s’6tait  tenue  tres 
en  dehors  des  interets  humains ; ou  par  une  prudente  reserve, 
ou  par  un  picux  dedain  des  choses  d’ici  bas,  elle  se  contentait 
de  servir  la  cause  de  la  soci&d  par  la  vie  morale  qu  elle  y re- 
pandait ; elle  lui  laissait  le  soin  de  se  d^fendre.  L’Empire  ro- 
main  avait  encore  assez  de  grandeur  et  assez  de  prestige  pour 
qu’on  se  reposat  sur  lui  de  la  paix  du  monde.  Mais  quand 
l’Empire  romain  vint  k defaillir,  quand  ses  princes  et  s^s  ar- 
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mdes  fiurent  e(6  definitivement  vaincus,  et  furent  reconnu 
definitivement  incapable?  de  sauver  l’etat  social,  il  fallutbien 
que  1’Eglise  prlt  la  place. 

Le  changement  flit  pour  ainai  dire  instantand.  Des  le  milieu 
da  v*  sieele,  le  Christian isme  prend  un  caractere  social  qu’il 
n’a  pas  eu  et  qu’il  n’a  pas  dti  avoir  jusque  la ; il  accomplit  une 
oeuvre  de  charite  urdverselle  en  veuant  au  secours  de  ce  monde 
quipdrit,  quoique  ce  moude  Fait  repousse  longtemps  et  ne  l’ac- 
cepte  encore  que  de  mauvaise  gr&ce.  Alaric,  au  commencement 
du  v'  sieele,  n’a  rencontre  que  des  armies  le  plus  souvent  im- 
puissantes;  Attila,  au  milieu  dece  sieele,  rencontre  des  dvdques 
devant  lesquels  il  est  force  de  reculer.  Les  dvdques  de  la  Gaule 
deviennent  les  ddfenseurs  de  leurs  cites,  leurs  protecteurs,  leur 
sauvegarde,  leurs  ambassadeurs  aupres  des  barbares;  ils  sont 
les  veritables  chefs  de  ces  municipalites  romaines  qui  se  main- 
tiennent  sous  le  joug  barbare.  La  oil  l’Empirc  romain  subsiste 
encore,  e’est-a-dire  en  Orient,  1’ Empire  associe  les  dveques  de 
la  maniere  la  plus  intime  & la  vie  civile,  les  charge  de  mille 
fonctions  civiles  et  politiques,  demandant  la  force  et  le  devoue- 
ment  & la  seule  hidrarchie  qui  les  possede.  Par  eux,  les  chefs 
barbares,  definilivement  vainqueursdu  monde  romain,  sont  ac- 
cueillis,  soumis,  domptes,  coDverlis,  christianises,  romanisds ; 
associes  aux  allures,  aux  idees,  aux  institutions,  aux  titres  du 
monde  romano-clirelien ; par  eux  se  reconstruit  en  face  des 
barbares,  a leur  encoutre,  mais  en  les  employant,  tout  ce  qui 
est  ordre,  civilisation,  legislation,  souverainete.  Jamais  l’union 
ne  fut  et  ne  dut  dtre  plus  intime  entre  le  Christianisme  et  la 
societd  civile ; jamaisles  deux  ordres  ne  se  toucherent  de  si  pres, 
si  utilement  pour  l’un  et  pour  l’autre.  Les  institutions  civiles 
devenant  des  institutions  chrdtiennes ; les  vertus  sociales  des 
vertus  religieuses;  les  conciles  devenant  des  assembldes  politi- 
ques, et  les  assemblies  politiques  des  conciles;  les  hommes  qui 
out  servi  la  cause  des  nations  dtant  mis  par  la  reconnaissance 
populaire  au  rang  des  saints ; les  victimes  de  la  violence  et 
de  la  tyrannie  au  rang  des  martyrs.  L’Eglise,  voyant  l’ordre 
lemporel  en  pdril , lui  ouvre  l’asile  du  temple , lui  donne 
t.  ixxv.  25  rov.  1854.  2*  livr.  8 
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1’habit  monastique,  et,  en  l’accueillant  ainsi,  Id  rend  saeri. 

Mais  l'Eglise,  reprEsentEe  par  ses  seuls  Evdques,  n’etit  pas 
suffi  k cette  t&che.  L’Episcopat  par  sa grandeur  mEme,  parson 
importance,  parsesrichesses,devient  un  objet  detraction  pour 
le6  barbares ; peu  a peu  il  est  envahi,  et  ces  nEophytes,  qni 
qnittent  la  framEe  pour  prendre  la  crosse,  y portent  souvent 
la  rudesse  brutale  de  leurs  ancetres.  Au  vi*  siecle,  l’episeopat 
gsulois  commence  4 Eire  ainsi  accaparE  par  la  barbarie  germa- 
niqne,  comme  au  xc  siecle  l’Episcopat  europEen  sera  accaparE 
par  la  barbarie  feodale  et  appellera  pour  le  reformer  les  plus 
bdrolques  efforts  de  la  PapautE.  II  faut  que  le  clerge  rEgulier 
vienne  en  aide  au  clerge  sEculier.  L’ institution  monastique  de 
saint  Benoit  a ce  caractere  eminemment  social  do  Christianisme 
de  cette  Epoque.  Ce  n’est  plus 1’anachorEte  du  iv*  siecle,  fuyant 
dans  le  dEsert,  s’eloignant  des  hommes,  et  si  les  hommes  vien- 
nent  & l’atteindre,  s’Eloignant  da  vantage  encore;  vivant,  non 
sous  un  meme  toit  avec  des  freres,  mais  dans  des  cellules  sepa- 
rEes,  qui  forment  ces  laures,  ces  grands  villages  monastiques 
dont  se  remplissaient  les  deserts  de  la  Syrie ; parfois  mEme  vivant 
de  la  vie  ErEmitique  et  dans  le  complet  isolement ; travaillant, 
moins  pour  l’utilite  des  hommes,  que  pour  ses  propres  besoins. 
et  surtout  pour  l’apaisement  de  son  Erne ; lisant  pour  la  medita- 
tion et  non  pour  1’ etude,  enseignant  peu,  rejetant  les  sciences 
profanes.  Le  disciple  de  saint  Benoit,  au  contraire,  fuit,  non 
dans  les  deserts  eternels,  mais  dans  ces  deserts  factices  qu’afaite 
an  milieu  des  pays  civilises  la  main  des  barbares ; il  les  dE- 
friche,  il  les  rend  it  la  culture , il  y vil  dans  une  communautE 
plus  etroite  parce  qu’elle  est  destiiiEe  a agir  sur  les  hommes ; 
il  y conserve  le  dep6t  des  sciences  humaines;  il  le  cultive,  il 
le  perpetue.  Il  ne  se  contente  pas  de  conserver  ainsi  pour  son 
propre  compte  les  restes  de  la  civilisation  humaiae ; mais  tout 
ce  qu’il  a de  trEsors  divins  et  humains,  il  le  repand  au  dehors; 
il  enseigne,  il  prEche,  il  Evangelise;  il  est  le  grand  ouvrier  de 
la  foi  etde  la  civilisation.  Il  multiplie  ses  fondations,  dans  les 
dEsorts.qu’il  vivifie, comme  dans  les  contrees  peuplees  qu’il  sano- 
tifie,  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  chez  les«bae- 
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liens  qu’il.  encourage  oommechex  fes  Barbaras  qu’il  convertit. 
Sa  vie  ne  se  .passe  point  tout  entiere  dans  la  contemplation 
et  dans  la  solitude ; sa  vie  est  active , parce  que  au  milieu  de 
Ids  besoins  et  de  tels  pirils,  nulle  activity  n’est  de  trop  dans 
TEglise. 

Et  enfin  toute  cette  aotiviti  serait  inutile,  tant  de  force  et 
de  devouement  serait  perdu,  si  leur  action  n’etait  dirigie 
rfen  haut  et  ne  se  coordonnait  dans  I’unite.  La  Papauti  a dd 
suivre,  ou  pluldt  conduire  l'Eglise  dans  cette  vie  plus  active, 
plus  exterieure,  plus  humainement  laborieuse  que  les  desas- 
tres  du  v*  siecle  lui  imposaient.  Saint  Lion  ouvrit  la  carriere 
en  marcbant  au-devant  d’Attila  et  en  se  faisant  le  depute  et 
ie  protecteur  de  Rome  et  de  l’Empire  que  ses  empereurs  di- 
sertent.  Ses  successeurs  le  suivent  dans  cette  voie  forcement 
plus  cbanceuse,  plus  sujetie  aux  difaillances  et  aux  difficultes, 
parce  qu’elle  est  plus  humaine,  que  la  voie  toute  celeste  de  l’a- 
postolat  et  du  martyre.  Le  Pape,  des  lors,  peut  bien  ne  pas  dire 
un  sonverain  temporel  dans  le  sens  absolu  de  ce  mot;  mais  il 
demeure  tonjours,  mime  dans  l’ordre  politique , charge  d’une 
grande  mission,  d’une  grande  responsabilite  et  de  grands  perils. 
H est  le  supreme  depositaire  de  tout  ce  qui  est  idie  d’ordre,  de 
civilisation  et  de  paix  sociale.  La  change  de  conserver  ce  tresor 
est  ajoutie  a sa  charge  spirituelle,  deja  si  lourde  et  que  le 
-malheur  des  temps  appesantit.  C’esl  k ce  point  de  vue,  et 
-eomme  charges  d’une  mission  aussi  pesante  et  d’une  respon- 
sabilite aussi  grande,  qu’il  faut  juger  les  papes  des  ciuq  sie- 
cles  qui  suivirent.  Us  furent  les  suppliants  forcis  de  1’empe- 
reur  romain,  d’autant  plus  involontaires , qu’i  cette  t&che 
surajoutee  a leur  t&che  spirituelle,  il  n’y  avait  nulle  gloire, 
nul  profit  temporel  it  acquerir,  mais  beaucoup  de  labeurs,  de 
diboires  et  de  douleurs.  Tout  ce  qui  ressemblait  & Sa  souverai- 
nete,  pour  un  homme  tant  soit  peu  ilevi  au-dessus  d’une 
-ambition  grossiere , itait  alors  un  bien  redoutable  et  bien 
.amer  privilige.  Les  Papes,  k cet  egard,  ne  se  sont  rien  attri- 
bue  que  la  force  des  ehoscs  ne  leur  import;  ils  out  subi  le 
fasdeau,  ambitieux  de  s'en  dicharger ; ils  out  supplei  & la 
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defaillance  de  1’ Empire,  desire  ux  de  voir  l’Empire  renattre. 

Car  il  est  ici  utile  de  le  remarquer,  cette  mission  sociale  de 
PEglise  et  de  la  Papaut6,  etait,  par  les  formes  et  par  les  tra- 
ditions de  l’ordre  civil  qu’elle  voulait  maintenir,  essentielle- 
ment  romaine.  De  nos  jours,  on  s’ est  6pris  de  trop  d’ amour 
pour  les  Barbares ; le  patriotisme  germanique  aidant,  on  a voulu 
voir  dans  les  Visigoths  et  les  Herules  les  restaurateurs  n&essaires 
de  Pordre  social  corrompu.  On  s’ est  figure  l’figlise  degoutee  du 
christianisme  insuffisanl  des  Romains,  et  se  jetant  entre  les  bras 
de  ces  barbares  qui  n’etaient,  palens  ou  heretiques,  comme  il  y 
a quelques  annees,  en  France,  on  edt  voulu  qu’elle  se  jetAl  entre 
les  bras  a’autres  Barbares,  qui  n’etaient  pas  beaucoup  meilleurs 
ehrdiens  que  ceux-la.  Rien  n’ autorise  cette  supposition ; les  4cri- 
vains  ecclesiastiques  parlent  des  barbares  avec  crainte  et  horrcur 
lorsqu’ils  s’approchent,  avec  une  juste  deference  lorsqu’ils  re- 
gnent,  avec  une  indulgenle  reconnaissance  lorsqu’ils  s’adoucis- 
sent  et  deviennent  chr6tiens;  mais  je  ne  vois  pas  que  nulle  part 
ils  les  appellent  ou  les  desirent.  Un  seul,  Salvien,  esprit  sup^ 
rieur,  mais  souvent  exccssif,  les  compare  aux  Romains,  et  les 
trouve  meilleurs,  faisant  bien  plutdt  la  satire  de  ceux-ci  que  P6- 
loge  de  ceux-lL  Du»reste,  toutes  les  traditions  de  PEglise  sont 
romaines ; les  institution!  romaines,  les  municipality  romaines, 
les  lois  romaines,  la  race  romaine,  les  sciences  romaines,  la 
langue  romaine,  voila  ce  qu’elle  sauvegarde  et  ce  qu’elle  de- 
fend , ce  qu’elle;  propose  au  respect,  a P admiration,  a l’imita- 
tion  des  barbares.  Les  rois  barbares  sont  affubles  par  elle  de 
titres  et  revfitus  de  costumes  romains ; elle  les  initie  au  lan- 
gage,  a la  science,  a la  poesie  mdme  de  l’ancienne  Rome,  qui 
sont  devenus  la  langue,  la  science  et  la  podsie  de  l’Eglise. 
Loin  de  rejeter  tout  cela  comme  corrompu  et  entachc  d’un 
vice  originel  d’idol&trie,  loin  d'approuver  et  d’dpouser  les  tra- 
ditions, les  institutions,  la  langue,  les  souvenirs  germaniques 
comme  seuls  assez  primitifs  et  assez  purs  pour  6tre  le  d- 
ment  de  la  sociltl  renaissante , l’Eglise  fait  tout  le  contraire. 
Elle  redoute  peu  le  paganisme  romain,  compldtement  vaincu 
et  dont  il  ne  reste  qu’une  froide  cendre  et  une  po&ie 
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eteinte.  Mais  son  grand  adversaire  est  le  paganisme  germa- 
nique,  tou jours  vivant,  mAme  dans  les  Ames  baptisAes , vi- 
vant  par  mille  traditions,  mille  institutions,  mille  coutumes 
superstitieuses.  Elle  le  poursuit  dans  les  coeurs  oil  elle  le  com- 
bat , dans  les  lois  qu’elle  travaille  A modifier  dans  le  sens  de 
la  mansuAtude  chrAtienne,  dans  mille  et  mille  superstitions 
qu’elle  Anumere  une  A uue  et  qui  se  pratiquent  encore  chez 
les  barbares  mal  convertis.  L’figlise,  dans  cette  lutte,  a Ate 
tellement  romaine,  que  les  enthousiastes  du  nationalisme  al- 
lemand,  ceux  qui  veulent  faire  dAriver  des  forAts  tudesques  la 
civilisation  moderne  tout  entiere,  n’ont  pas  manquA  d’accuser 
l’Eglisc.  Us  ont  reproche  au  christianisme  d’ avoir  fait  obstacle 
aux  grands  biens  que  le  Teutonisme  apportait  au  monde. 

La  PapautA  surtout  a dii  humainement  une  partie  de  sa  force 
a ce  qu’elle  Atait  et  A ce  qu’elle  est  demeurAe  romaine.  L’Em- 
pire  romain  s’ est  affaibli  quand  il  a battu  en  retraite  vers  l’O- 
rient  et  s’est  abrite  A Constantinople.  L’Eglise  romaine,  au  con- 
Iraire,  est  demeurAe  dans  son  centre  afin  de  demeurer  dans  sa 
force.  On  n’a  pas  assez  remarque,  ce  me  semnle,  que  le  point 
qui  est  restA  le  siAge  de  1’ autorite  supreme  de  l’figlise  est  aussi 
cclui  qui  a le  moins  subi  les  influences  tfarbares.  Rome  a 6t6 
prise,  envahie,  saccagAe ; elle  a Ate  moins  que  tout  autre  point 
de  l’ltalie  occupee  d’une  maniere  durable  par  les  conquArants 
du  v*  siecle  et  des  siecles  suivants.  Les  Lombards  au  nord,  les 
Xormands  au  midi  se  sont  arrAtes  A distance.  La  domination  des 
Goths  n’a  pas  AtA  de  lougue  durAe  et  eUe  a son  centre  ailleurs. 
Au  xt*  siecle,  M.  Lenormant  nous  l’apprend,  les  monuments  de 
l’ancienne  Rome  Ataient  encore  debout ; c’est  dans  l’incendie 
de  Robert  Guiscard  que  la  plupart  d’entre  eux  pArirent.  Rome, 
la  ville  des  Papes,  est  done  demeurAe  plus  antique ; sa  popu- 
lation plus  franche  d’aucun  contact  barbare;  ses  institutions 
civiles  moins  modifiAes  par  l’iniluence  germanique  ou  scandi- 
nave,  qu’elles  ne  l’ont  AtA  sur  aucun  autre  point  de  l’Europe 
occidental. 

Aussi  l'esprit  romain  est-il  facilement  reconnaissable  dans 
toute  la  conduite  politique  de  la  PapautA.  Le  Pape,  comme 
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M.  Lenormaot  nous  le  fait  voir'  avec  beaucoupde  justesse,  et 
c'est  par  to  qu’il  juBtifie  pleinement  la  puissance  temporelle  du 
Saint-Silge,  le  Pape,  dans  l’ordre  civil  de  Rome,  etait,  comme 
cheque  6v6que  l’6tait  datis  «a  ville,  le  Defenseur  de  la  cit4,  le 
consul  permanent  depuis  qu’il  u’y  avait  plus  de  consuls  an* 
imels,  pour  mieux  dire  encore  le  tribun,  en  un  mot  le  chef  de 
cette  rdpublique  romaine,  qui,  chacun  le  sait,  n’avail  pas  cess6 
de  subsister  au  moins  nominalement,  sous  les  Empereurs.  Elu 
des  6v6ques,  du  seuat  et  du  peuple,  il  6tait,  sous  l’autorite  des 
empereurs  de  Byzance,  le  premier  magistrat  de  la  Republique 
romaine ; dans  les  frequentes  defaillances  de  leur  pouvoir,  il  en 
etait  le  seul  tutetir  ct  le  seul  guide.  Quand  le  pouvoir  byzanUn 
manqua  tout-a-fait  k sa  L&che  et  que  le  peuple  romain,  ne  trou  - 
vant  nulle  sauvegarde  sous  la  souverainete  imperiale,  usa  de  sa 
propre  souverainete  et  cessa  de  reconnaltre  les  C6sars  de  Cons- 
tantinople ; le  Pape  Gr6goire  II  fut  le  chef  naturel  et  neces6aire 
de  cette  republique,  rendue  par  la  force  des  choses,  par  1’  inca- 
pacity et  l’insouciance  du  pouvoir  byzanlin,  aux  souvenirs  et 
a I’exerciee  de  son  ancienne  Liberte.  Cette  revolution,  du  reste 
legitime  et  necessaire,  ne  fut  pour  les  Papes  ni  1’objet  d’une 
pr^voyante  ambition,  ni  cclui  d’une  possession  jalouse ; une 
telle  souverainete  £tait  un  peril  et  une  charge , non  pas  une 
jouissance  ni  un  bonneur.'  Loin  de  la,  la  Papaute,  que  l’on  peint 
si  ambitieuse,  si  envahissante,  si  hostile  a 1’ Empire,  regretta 
plus  que  personne,  et  plus  que  personne  en  Europe  chercha  k 
faire  vivre  et  & maiotenir  l’etablissement  imperial.  Pleine  des 
souvenirs  do  1’antiquite,  elle  envisageait  l’nnite  de  la  puissance 
et  la  continuation  des  traditions  imperiales,  comme  la  seule 
sauvegarde  possible  pour  la  paix  de  l’Occident.  Elle  avait  ap- 
plaudi  au  retablissement  de  la  puissance  imp6riale  en  Ilalie 
sous  Justinien  d’abord,  sous  Constantin  Pogonat  ensuite.  Ces 
deux  princes,  romains  par  l’orthodoxie  de  leur  foi,  remains 
par  leur  politique  inlelligenle,  avaient  compris  que  pour  sauver 
1’ Empire,  il  fallait  le  ramener  vers  1’ Occident  et  vers  le  Saint- 
Si6ge,  le  replacer  dans  cette  Rome  depuis  si  longtemps  abna- 
donnge. 


1 


DU  IV.  AD  IX*  SINGLE.  23 i 

Ei  qnand  il  n'y  eut  plus  rien  k esp&*er  ducAte  de  Byzance, 
la  Papautd  se  tourua  vers  les  races  gerraaniques  et  releva  l'Env- 
pire  dans  la  personDe  de  Charlemagne ; abdiquant  ainsi  la  sou- 
verainetG  que  Gr^goire  II  avait  commence  k exercer,  se  donnant 
uq  mailre  dans  les  murs  mdmesde  Rome,  sacrifiant  son  propre 
pouvoir  et  son  importance  temporelle  k cet  eternel  voeu  de  la 
resurrection  de  l’Empire.  Ce  n’est  pas  assez  encore,  et,  sous  les 
descendants  de  Charlemagne,  Jean  VIII  s’dpuise  4 trouver  uu 
empereur ; il  appelle  Charles  le  Chauve  ; il  espere  que  Charles 
le  Chauve  residant  & Rome  y deviendra  un  veritable  Cesar,  le 
tuteur  de  l’llalie,  le  chef  effectif  de  la  chretiente.  Charles  le 
Chauve  lui  manque,  et  apres  quelques  jours  de  sejour  k Rome, 
va  finir  mis^rablement  d ans  la  Gaule : Jean  VIII  s’adrcsse  & son 
fils,  puis  & son  neveu.  La  paix  de  l1  Europe,  la  civilisation,  le  re- 
pos de  la  chretiente  n’apparaiasent  possibles  a ux  yeux  des  Papes 
que  sous  cette  vieille  ti4elle  dela  pourpre  imperiale,  laseule 
chose  dans  l’ordre  temporel  qui  edt  conserve  quelque  prestige 
pour  les  iroes.  La  chretiente,  spirituellement  et  temporelle- 
ment  une  ; Rome  pour-son  centre  ; k Rome  le  Pape  et  l’Empe- 
reur  vivant  l’im  a c6te  de  l’autre  et  resumant  en  eux  toute  puis- 
sance et  toute  dignite  visible  sur  la  terre ; eius  l’un  par  1’ autre ; 
1’ Empereur  choisi  et  couronne  par  le  Pape,  selon  la  tradition 
de  I’ancienne  Rome , etrangere  aux  idees  d’herMit6 ; le  Pape, 
eiu  par  l’Egtise  et  le  peuple  romain,  accepte  par  l’Empereur, 
pour  assurer  la  concorde  mutuelle  des  deux  pouvoirs ; la  tra- 
dition romano-chr&ienne  se  continuant  de  cette  fagon ; la 
foi  et  la  civilisation  se  sauvegardant  ainsi  l’une  l’autre : tel 
etait  le  v<bu,  tel  fut,  pendant  six  sieeles  et  mdme  davantage, 
le  rdve  de  ces  Papes  que  Ton  point  si  jaloux  de  leur  propre 
agrandissement,  si  hostiles  au  pouvoir  d’autrui. 

A.ussL,  et  c’est  une  remarque  sans  laquelle  il  me  parait  im- 
possible de  compreadre  le  moyen  kge,  la  Papautd  avec  ses  tra- 
ditions et  ses  inspirations  romaines,  demeura-t-elle  vis-i-vis  de. 
1’ Europe  barbare,  germanique,  feodale,  en  un  dtat  habituel 
de  lulte  et  de  contradiction.  Le  Pape,  k vrai  dire,  ne  fut  point, 
du  moven  ftge;  il  fut  en  dehors  et  au-dcssus  de  lui.  II  matt: - 


232  QUESTIONS  1I1STORIQUES 

tint,  et  presque  seal,  a travers  tant  de  si&cles  et  des  influences 
si  contraires,  une  tradition  et  une  civilisation  qui  datait,  pour 
ainsi  dire,  d’un  autre  monde.  II  maintint  et  l’id6e  de  l’Etnpire 
romain  contre  les  dislocations  germaniques,  et  l’idee  meme  de 
la  souverainele  contre  le  dechirement  feodal,  et  l’equite  des 
lois  romaines  contre  les  brutalites  du  droit  barbare , et  les 
lumieres  de  la  raison  chretienne  contre  les  mille  superstitions 
encore  vivantes  du  paganisme  germanique. 

Ceux  qui  veulent  voir  l’Europe  f6odale  humblement  et  docile- 
ment  prosternee  aux  pieds  du  Saint-Siege , qui  envisagent  le 
Pape  comme  le  chef  supreme,  in  con  teste,  comme  le  couronne- 
ment  regulier  de  1’ edifice  feodal,  ceux-14  sont  orces  d’oublier 
bien  deschoses.  Ils  oublient  les  r4voltes  contre  l’autorite  pontifi- 
cale , si  frequentes  dans  ces  &ges  d’ indiscipline.  Ils  oublient  les 
luttes  incessantes  des  Papes  contre  le  principe  feodal,  qui,  a 
Rome  meme,  entre  les  mains  de  ces  terribles  dues  lombards,  a 
fait  le  malheur  de  leur  cite  et  l’amertume  de  leur  vie.  Ils  ou- 
blient comment  les  Papes  ont  ensuite  poursuivi  le  principe  feo- 
dal  dans  le  sein  de  l’ftglise,  ou,  introduit  par  les  6vSques  et  les 
prStres  de  race  barbare , il  menait  avec  lui  ,1a  simonie , le 
concubinage,  les  allures  anti-sacerdotales,  l’asservissement  de 
l’Eglise  au  pouvoir  temporel,  k titre  de  vassabte : comment  ils 
ont  amends  it  le  combattre  chez  les  Empereurs,  lorsque  ceux- 
ci,  Teutons  plutdt  que  Romains,  chefs  de  la  societd  barbare  et 
feodale  plutOt  que  souverains  civilisds  de  l’Empire  chr^tien,  ont 
defendu  leur  droit  d’investiture , c’est-4-dire  leur  droit  d’as- 
servir  et  de  corrompre  FEglise;  comment  ils  l’ont  combattu 
enfin  dans  les  institutions  et  dans  les  moeurs,  condamnant,  & 
l’encontre  du  torrent  qui  entralnait  les  soci6t6s,  et  le  duel  ju- 
diciaire,  et  les  6preuves  juridiques,  et  les  guerres  privdes,  et 
l'astrologie,  et  les  sortileges,  et  toutes  les  superstitions  du  ger- 
manisme.  Remarquez  que  dans  ces  luttes,  malheureusement,  le 
dergd  local  a faibli  plus  d’ une  fois ; les  evdques,  entraln4s  et  par 
leurs  souvenirs  d’origine,  et  par  les  penchants  de  la  soci6te  k la- 
quelle  ils  appartenaient,  et  par  la  proximitd  du  pouvoir  qui  pe- 
sait  sur  eux,  ont  cede  par  moments  it  la  pression  du  despotisms 
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feodal  et  de  nationalisme  barbare.  De  Rome  seule  est  venue  con- 
stammenl  la  force  et  la  lumiere , la  resistance  imperturbable  au 
mul,  & l’asservissement  de  l’Eglise,  au  germanisme  anti-chre- 
tien,  a la  superstition,  it  la  barbarie.  Et  cela,  avant  tout,  gritce 
4 la  mission  divine  et  it  la  puissance  surnaturelle  de  la  Papautd, 
mais  grice  aussi,  humainement  et  secondairement,  it  la  situa- 
tion geographique  et  historique  de  la  cite  choisie  de  Dieu  pour 
4tre  le  centre  du  gouvernement  de  son  Eglise.  Rome  a traverse 
le  moyen  Age  cn  le  combattant  et  en  le  dominant,  plut6t  qu’en 
s’assimilant  it  lui.  L’art  du  moyen  Age  n’a,  pour  ainsi  dire,  point 
laiss£  de  trace  dans  son  enceinte ; ses  institutions  ne  s'y  sont  ja- 
mais impiantees.  Rome  est  demeur6e,  au  milieu  de  cette  grande 
enfancc  despeuples,  pleine  d’annees,  de  maturity  et  d’ experience , 
superieure  it  leurs  faiblesses,  £trangere  it  leurs  ignorances, 
oomme  une  mere  au  milieu  de  jeunes  enfants,  mais  d’enfants 
sans  cesse  r6volt£s.  Sa  gloire  a £te  de  combattre  plus  encore 
que  de  gouverner,  de  pher  sous  elle  ce  siecle  rebelle  plut6t 
que  de  l’avoir  paisiblement  fagonne  it  son  image,  d'en  6tre  la 
courageuse,  patiente,  laborieuse,  et  souvent  contests  domi- 
oatrice,  bien  plutdt  qu’une  reine  puisible  el  toujours  obeie. 

Pinsiste  sur  ces  caracteres  de  la  Papaute,  parce  que,  ainsijque 
Id.  Lenormant  l’a  bien  compris,  l'Eglise  et  la  Papaute  sont  le 
seul  centre  possible  de  l’histoire  europ£enne.  Si  l’on  ne  se  place 
sur  cette  hauteur,  tout  est  confusion,  luttes,  anlipathie,  obscu- 
rity, nationality  qui  se  choquent,  races  qui  se  combattent, 
empires  qui  se  dStruisent ; il  n’y  a que  des  peuples  sans  lien 
commun ; il  n’y  a plus  d’Europe.  Mais  dans  l’action  du  Saint- 
Siege,  nous  saisissons  leur  point  central,  le  nceud  de  leur  unite: 
les  peuples  ne  sont  plus  & part ; ils  forment  cet  ensemble  que 
nos  peres  appelaient  la  chr^tiente,  que  les  modernes  appellent 
i’Europe.  La  Papaute  continuant  et  spiritualisant  l’Empire  ro- 
maiu,  a fait  que  les  nations  europeennes  n’ont  pas  etd,  comme 
celles  de  l’Asie,  simplement  juxtaposes,  se  dominant  tour  k 
tour,  sans  que  T unite  sorte  de  ces  infinies  revolutions,  sans  que 
les  contacts  accidentels  produits  par  ces  luttes  deviennent  ja- 
mais permanents;  mais  au  contraire,  elles  ont  eu  une  marche 
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commune  k tracers  les  sifccles , une  civilisation  commane  a 
certains  egards,  it  certains  moments  one  politique  commune , 
et  pouvant  avoir  une  histoire  commune. 

M.  Lenormant  commence  done  et  avec  raison  son  livre  par 
marquer  la  place  et  tracer  les  caracteres  de  la  Papaute.  II  la 
prend  & ce  moment  que  nous  indiquions  toot  It  l’heure,  auquel 
son  action  sociale  ou  plutOt  politique  commence,  ou  l’Empire 
romain  qui  s’ecroule  lui  laisse  la  tutclle  et  la  responsabilitd  de 
l’ordre  tempore],  ou  saint  Leon,  s’avan^ant  k la  rencontre 
d’Attila,  donne  & l’Eglise  tout  entiere  l’exemple  de  cette  salu- 
taire  et  courageuse  iutervention  entre  la  society  vaincue  et  les 
barbares  victorieux.  Ilsignale  les  grandes  phases  de  cette  situa- 
tion, l’union  et  l'adoption  par  l’Eglise  et  la  Papaute  de  la  race 
Franque  pour  en  faire  la  race  regeneratrice  du  monde  desole, 
saint  Benoit  et  le  grand  renouvellement  de  1’ esprit  m on  antique, 
Justinien  et  la  renaissance  momentaple  de  la  puissance  imp£- 
riale  en  Italie,  saint  Gregoire  le  Grand  et  le  commencement  de 
ces  missions  pontificates  parties  de  Rome  ou  inspires  d’elle,  qui 
par  l’accession  des  peoples  dunord  ont  complete  1‘Europe  chre- 
ienne. 

Puis  vint  le  mahom^tisme.  Nulle  portion  dans  le  livre  de 
M.  Lenormant  n’est  plus  digne  d’etude  etd’interet  que  1’ appre- 
ciation de  la  predication  et  de  la  conquete  musulmane.  Le 
monde  maliometan  est  bien  pres  de  nous,  et  plus  que  ja- 
mais maintenant  nous  y tonchons  par  des  points  divers.  Ce- 
pendant  nous  le  connaissons  bien  peu ; il  ne  manque  tont- 
a-fait  au  milieu  de  nous,  ni  de  partisans  ni  d’admirateurs,  qui 
eux-m£mesle  connaissent  mal.  Je  me  rappelle  encore,  lorsque 
je  lus  pour  la  premiere  fois  les  lemons  de  M.  Lenormant  sur  ce 
pays,  la  revelation  qui  se  fit  dans  mon  esprit,  et  avec  quelle 
satisfaction  et  quel  intent  je  compris  enfin  les  causes  de  cette 
grande  revolution  asiatique  , jusque-14  si  incomprehensible 
pour  moi.  Cette  religion  si  absurde  el  si  grossiere,  qui  a pour- 
tant  regne  des  frontieres  de  la  Chine  aux  Pyrenees  et  qui  tient 
encore  des  millions  d’hommes  sous  sa  loi,  n’est  en  realite  que  du 
deisme.  C’est  une  ecole  pliilosophique  peu  eievee,  mais  tree- 
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nette  dans  sec  conceptions,  qui  ne  demande  & la  raison  anoun 
sacrifice  ni  aucun  effort,  et  qui  la  e^duit  par  un  genre  de  die 
ception  ft  laqoelle  en  gftniral  elle  resist*  peu,  l’apparence  d'taaa 
extreme  simplicity  et  d’une  extreme  unity.  L’homme  a 1’ intel- 
ligence paressense,  et  voilft  pourquoi  il  aime  lee  idees  simples ; 
tan  die  qu’il  a les  passions  diverges,  actives,  exigeantes  ft  I’infim, 
et  voilft  pourquoi  il  cherche  dans  la  vie  tout  autre  chose  quo 
la  simplicity  et  l’unity.  Mais  je  veux  laisser  entiere  pour  la  cu- 
riosity et  1’ instruction  du  lecteur  cette  fttude  sur  le  mahomytieme 
que  je  ne  saurais  trop  reoommandftr  ft  son  attention. 

L’fttude  des  temps  car lovingiens  forme,  dans  la  marche  sui- 
vie  par  M.  Lenormant,  comme  une  troisiftme  journye.  La  race 
dc  Pepin  d'Heristal  semble  avoir  ytft  suscitee  pour  pryserver 
FEurope  de  l’invrsion  sarrasine.  Charles  Martel  a vaincu 
le  mahometisme  a Poitiers  au  moment  oil  la  conquftte  des 
Gaules  allaitle  rendre  irresistible.  Charlemagne  est  ally  le  com- 
battre  en  Espagne.  De  1ft  Fadmiration  et  la  reconnaissance  de 
la  chrfttienty,  Famitiy  du  Saint-Siege,  la  grandeur  de  la  race 
carloviogienne.  Mais  elle  a d^failli  rapidement  et  sa  dyfaillance 
a amcne  pour  FEurope  clirytienne  une  situation  plus  desas- 
treuse  peut-ytre  que  celle  du  v*  siecle.  On  ne  pense  pas  assez 
qu’une  nouvelle  invasion  de  barbares,  tout  aussi  mena$ante 
que  la  premiere,  a accompngny  la  chute  de  l’Empire  de  Char- 
lemagne de  myme  que  la  chute  de  l’Empire  des  Gesars ; que 
l’invasion  mahomytane,  quoique  repoussee  ft  Poitiers,  n’avait 
pourtant  pas  encore  baltu  en  retraite  et  desolait  le  midi  de 
l'Europe;  que  Rome  et  la  Papautft  elle-myme  ytaient  souvea 
sous  le  jnug.  On  comprendrait  mieu-x  alors  ce  qu’on  appello 
les  tenebres  du  ix*  siecle,  dans  lequel  cependant  M.  Lenor- 
mant  signale  des  traits  de  lumiftre  et  des  traces  de  culture  in- 
tellectuellc  qui  nous  ytonnent.On  nese  scandalise rait  pas  last  dc 
bien  des  dyfaiHanees,  bien  des  dgarements,  bden  des  faiblesses 
dans  FEglise,  parfmsmymedansla  ftipauty.  Cependant,  malgrft 
tant  de  douleurs  et  tant  de  causes  d’aflbiblissement,  la  vitality 
de  FEglise  fttait  toujours  la  mftme.  On  a beaucoup  remarquy  le 
travail  de  r^yndration  que  PEglise  op6ra  aprfts  la  conqnytedu 
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v*  siecle ; on  n’a  pas  asses  remarqud  celui  qui  se  fit  apres  les 
invasions  du  ix*  siecle.  L’Eglise  eut  k peu  pres  k recommencer 
apres  les  Normands  et  les  Sarrasins  le  m£me  travail  qu’ apres 
les  Goths  et  les  Vandales.  Elle  eut  pour  la  seconde  fois  des 
chr4tient4s  k relever,  des  4glises  et  des  monasteres  a recon- 
struire,  des  peuples  retomb4s  dans  le  paganisme  & 4vangeliser 
de  nouveau,  des  deserts  k defricher,  des  villes  ruin4es  & reta- 
blir  ou  & remplacer,  des  bibliotheques  dltruites  & 'renouveler, 
des  sciences  cteintes  & retrouver  debris  par  debris.  Le  eours  de 
M.Lenormant  ne  s’estmalheureusam  ent  pas  assez  prolong^  pour 
signaler  ce  travail ; il  s’est  arrdte  au  milieu  des  plus  doulou- 
reuses  dpreuves  que  fit  subir  k 1’ Europe  la  decadence  carloviu  - 
gienne . 

Cbacun  sait  quelle  cause  a suspendu  ce  cours.  M.  Lenormant 
en  a conserve  dans  son  livre  une  trace  qui  a peut-6tre  le  tort  de 
trop  assimiler  le  lecteur  k l’auditeur  et  de  lui  faire  trouver  au 
milieu  d’une  lecture  paisible,  au  milieu,  je  ne  dirai  pas  d’une 
lepon , mais  d’un  chapitre  d’histoire,  le  proces-verbal  d’une 
4meute.Il  n’etait  pas  inutile  cependant  qu’&  huit  ansde  distance, 
on  rappel&t  au  public  ce  grassier  Igarement  des  passions  irreli- 
gieuses  et  qu’on  lui  fit  voir  dans  son  igooble  nudite  cette  insur- 
rection froide  et  calculee,  contre  la  v6rit6  et  contre  la  science. 

II  en  est  demeur6  du  moins  un  livre  ou  Je  mdrite  de  la  science 
est  incontestable,  et  ou  un  m4rite  plus  Evident,  est  celui  d’une 
certaine  abondance  de  la  pens6e , d’une  fecondite  s6rieuse, 
d’une  multiplicite  de  vues,  mais  pas  toutes  sans  doute  origina- 
les  et  nouvelles  (ce  serait  un  d4faut) , mais  qui  appartiennent 
toutes  4 1’ auteur  ou  par  la  penetration  qui  lesd4couvre,  ou  par 
la  pleine  intelligence  qui  se  les  approprie.  Nulle  part  il  n’y  a 
moins  de  place  pour  les  banalites,  pour  leslieux  communs,  pour 
la  rh4torique,  pour  les  id4es  acceptdes  de  prime  abord  et  r£- 
duites  k l’etat  de  phrase.  Cest  un  livre  plein.  J’avais  note  fa  et 
Ui  les  passages  qui  m’avaient  frappd  comme  des  traits  de  lu- 
miere,  que  j’aimais  k recueillir  et  k conserver  comme  une  au- 
m6ne  faite  k mon  ignorance.  Il  me  semblait  utile  dans  ces 
pages  de  remettre  en  lumifere  une  fois  de  plus  quelquesrunes 


DU  IV*  AU  IX.  S1ECLE.  1U7 

de  ces  idees.  Je  renonce  & le  faire,  parce  qu’il  y en  a trop  et 
qu’il  faudrait  emprunter  une  ligne  presque  & chaque  page  de 
M.  Le nonnant. 

(Test  lk  le  mkrite  de  ce  livre.  Ce  n’est  pas,  et  ce  ne  pouvait 
ktre  un  livre  d'histoire-'proprement  dit.  Le  temps  et  l’espace 
manquaient.  Le  recit  suivi  et  complet  des  kvknements  doit  ktre 
cherche  ailleurs.  II  faut  le  connattre  ou  le  suivre  h.  mesure.  Le 
canevas  de  l’histoire,  M.  LeDormant  le  suppose  connu,  quel- 
quefois  rokme  ud  pen  trop.  Selon  moi,  il  est  sobre  a l’exces 
en  fait  de  dates,  qui  sont  cependant  un  si  commode,  quoique 
vulgaire,  repere  pour  notre  intelligence. 

Son  livre  n’est  pas  non  plus,  et  je  lui  en  sais  gre,  un  livre 
de  philosophic  historique.  La  philosophie  de  l’histoire  n’a  guere 
ete  jusqu’ici  qu’un  moyen  ingenieux  de  parler  histoire  pen- 
dant cinq  cents  pages,  sans  prendre  la  peine  d’en  savoir  un 
seul  mot.  Avec  une  douzaine  de  lieux  comrouns,  catholiques, 
protestants,  philosophiques,  libkraux,  socialistes,  communistes, 
quels  qu’ils  soient,  et  que  l’on  bat  ensemble  et  qu’on  dklaie 
dans  beaucoup  de  phrases,  qu’on  saupoudre  d’une  centaine 
de  noms  propres  empruntks  au  premier  Morkri  venu,  on  fait 
un  livre  ou  l’histoire  entiere  de  l’humanitk  est  rksumke  dans 
une  synthese  puissaute,  et  qui  regarde  dkdaigneusement,  du 
baut  des  sommites  philosophiques  ou  il  se  place,  les  pauvres 
livrcs  de  Bknedictins  fails  k coups  de  pioche,  bounds  de  da- 
tes, de  citations,  de  notes,  de  discussions,  de  gloses.  Qu’est- 
ce  que  l’homme  qui,  k la  sueur  de  son  front,  epierre  un  pe- 
tit coin  du  champ  de  la  science,  aupres  de  celui  qui  d’un 
seul  coup  d’oeil  le  domiue  tout  entier  et  le  fkconde  par  une 
seule  de  ses  penskes?  M.  Lenormant  ne  donne  pourtant  pas, 
chacun  s’en  doute , dans  cette  science  facile,  contre  lacjuelle, 
nous  catholiques,  nous. devrions  ktre  en  garde  plus  que  per- 
sonne , et  a laquelle  nous  sommes  sujets  malheureusement 
autant  que  personne.  M.  Lenormant,  au  contraire,  est  sq- 
bre  de  phrases  jusqu’h  l’exces.  Il  n’y  a pas  dans  son  livre 
une  ligne  perdue.  Peut-ktre  mkme  ne  sait-il  pas  assez  qu’il 
aut  au  lecteur  quelques  paroles  inutiles  pour  faire  passer 
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une  parole  utile.  Eb  ee  siecle  pea  attentif , on  ne  lft  pas 
comme  M:  Lenormant  6crit.  Le  lectern*' est  un  peu  comm* 
le  juge  jqui  sommeille  ou  qui  est  distrait  4 Taudience,  devant 
lequel  le  verbiage  de  l’avocat  a son  {utilitd  et  ,les  redites  9ont 
indiepensables ; comme  ft  4ooute  une  fois  snr  dix,  il  faut  Ini 
rtpeter  les  choses  dix  fois  pour  une. 

Peut-4tre  reprochera-t-on  4 M.  Lenormant  une  alliance  trop 
intime  qu’il  semble  vouloir  4tablir  entre  le  christianisme  et 
certaines  id4es,  certaines  formes  politiques.  Quels  espritsont 
pu  se  soustraire  completement  k cette  illusion  qui  fait  d'une 
necessity  temporaire  une  v4rite  4ternelle  ? Bossuet  lui-mdme 
n’6tait-il  pas  dupe  de  son  siecle  , quand  de  la  royaute  absolue 
et  quasi-divine  de  Louis  XIV,  il  faisait,  ou  peu  s’en  faut,  la 
forme  nlcessaire  des  soci4t4s  humaines,  et  surtout  des  society 
chrdtiennes  et  civilizes?  N’&aient-ils  pas  k leur  tour  dupes 
des  influences  du  moment,  tant  de  cbrltiens  qui  identifiaient  le 
christianisme,  avant  1830  a la  royaut4  de  droit  divin,  apres 
1830  a la  monarchie  representative,  en  1848  & la  r£publique, 
k la  r4publique  m4me  d4mocratique , et  pour  quelques-uns  so- 
ciale,  plus  lard  k la  dictature  et  4 Taction  illimitee  du  pouvoir? 
Ces  illusions  d’optique  sont  excusable*  ; elles  ont  4t«  cependant 
si  fr4quentes  et  si  diverse*  pour  nous,  que  nous  pouvons  com- 
mencer  k en  4tre  disabuses.  M.  Lenormant  a pu  s’apercevoir 
combien  est  vaine,  pour  les  convictions  cbr4tiennes,  la  tutelle 
d'une  profession  de  foi  politique  quelconque,  si  sincere  et  si 
g4n4reuse  qu’elle  puisse  4tre.  Quand  il  a fait  aux  vulgaires  ta- 
pageurs  qui  troublaient  son  cours  l’lionneur  de  leur  croire  des 
id4es  politiques,  et  qu’il  a fait  appel  4 une  communaut4  d’id4es 
entre  eux  et  lui,  comment  a-t-il  4t4  r4pondu  4 son  appel?  Non, 
entre  de  tels  hommes  et  un  homme  comme  M.  Lenormant,  il 
n’y  avait  rieu  de  commun  -,  et  il  cherchait  en  vain,  dans  l’in- 
dulgente  Iib4ralit4  de  son  esprit,  un  terrain  ou  sa  pensee  pdt 
se  rencontrer  avec  la  leur.  Etoe  que  je  dis  de  lui,  je  le  dis  des 
chr4tiens  en  g4n6ral,  de  FEglise , du  christianisme.  L’abri 
d’une  thdorie  politique,  quelle  qu’elle  soit,  lui  est  inutile,  lui  est 
mfene  dangereux.  Il  accepte,  4 titre  4gal,  tout  ce  que  Tinfinie 
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diversity  des circemtances  impose,  enfaitde  gouvernerments 
ct  ^institutions,  A la>  versatility  des  sociytys  humaines.  Cette 
wentnrlityAn  ebristiasisme  et  He  l’l^glise  entra  toutes  lss  formes 
da  ponvoir,  se  produisait  dyj&  il  y a 25  ans,  comme  uoe  des 
peasdes  fondamentales  du  recueil  dans  Jequel  j’ai  aojourd’bai 
rhonneur  d’ycrire ; et,  dans  mom  esprit  aumoins,  tout  ce  qui 
s’ est  passe  depuis  n’a  fait  que  la  confirmer. 

Mais  ee  qni  subsiste.  apres  toutes  ces  crises,  ce  qui  me 
semble  im  terrain  plus  solide  et  plus  vrai,  c’est,  avec  la 
foi  et  apres  la  foi,  la  science  et  surtout  la  sincerity  dans  la  . 
science.  11  y a dans  la  science,  malgre  ses  incertitudes  et 
ses  tenebres , un  coin'  de  la  verite  yternelle  et  universelle ; 
tandis  que  dans  la  politique  tout  est  temporaire,  tout  est<  lo- 
cal, tout  est  hnmain.  Aussi,  F alliance  de  la  foi,  fragile  avec 
* la  politique,  pent-elle  ytre  durable  avec  la  science.  Pour  ne 
parler  ici  que  de  la  science  historique,  n’est-il  pas  dysi- 
rable  que  Pexemple  de  M.  Lenormant  soit  plus  suivi  chez  les 
catboliques,  el  que  la  science  serieuse,  la  science  precise,  la 
science  qui  ne  se  paye  pas  seulement  de  mots  et  de  lieux  com- 
muns,  premie  plus  de  place  dans  les  preoccupations  des  chr£-  • 
ticns  qui  ycrivent?  Voilk  bien  trente  ans  que  M.  de  Maistre  a 
dit  et  que  nous  ne  cessons  de  redire  que  l’histoire  telle  qu’elle 
a yty  ycrite  au  xvm*  siecle  est  une  grande  conspiration  contre  la 
vyHty.  Accepter  cette  parole , n’ytait-ce  pas  nous  imposer  la 
tache  de  demasquer  les  conspirateurs?  Qu’ avons-nous  fait  pour 
cela?  Quelles  lumieres  nouvelles  avons-nous  portyes  dans  l’his- 
toire?  Quels  travaux  vraiment  s^rieux  avons-nous  consacrys  k 
cette  grande  oeuvre  de  rectification  que  nous  proclamons  si 
necessaire?  Je  ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait  eu  d’utiles  travaux. 

II  y en  a eu  myme  de  bien  inconnus,  quoique  en  myme 
temps  de  bien  myriloires,  dissimufos  & dessein  par  la  science 
anti-chrytienne  qui  sait  fort  bien  recommander  les  siens  et 
les  faire  valoir,  reconnaltre  ses  adversaires  et  les  dyprycier, 
couverts  en  myme  temps  d’un  profond  oubli  par  l’incurie  et  la 
Idgyrete  superficielle  des  catholiques.  N’a-t-il  pas  fallu  et  bien 
de  la  patience  et  bien  du  labour,  et  1’union  ft  un  degry  sup6- 
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rieur  d’une  imagination  pleine  de  po&ie,  et  d’une  Erudition 
pleine  de  sag  esse,  pour  que  notre  ami  regretty,  M.  Ozanam, 
permit  & grande  peine  le  voile  sous  lequel  l’edtvolontiers  erae- 
veli  et  1’indiEKrence  de  ses  amis  et  la  perspicacity  de  ses  adver- 
saires  ? Nous  sommes  k cet  £gard  complices  de  ceux  qui  nous 
attaquent.  Nous  nous  laissons  entrainer  a la  phrase,  au  lieu 
commun,  & la  rhetorique,  it  la  dispute.  Nous  en  sommes  rest£s 
aux  habitudes  des  gouvemements  d%  parole,  preterant  la  pold- 
mique  k l’6tude  et  la  declamation  k la  science ; c’est,  en  effet, 
beaucoup  plus  commode  et  beaucoup  plus  facile.  Chacun  de 
nous  ici  a sa  part  de  tort  et  de  responsability,  comme  ecri- 
vains  quand  nous  nous  melons  d'ycrire,  comme  lecteurs  quand 
nous  n’ecrivons  pas.  Je  veux  au  moins,  dans  i’humble  sphere 
oh  ma  parole  peut  atteindre,  rendre  justice  et  hommage  .aux 
6crivains  comme  M.  Lenormant,  qui  n’ont  pas,  au  milieu  de 
cette  indilKrence  des  uns  et  de  cette  hostility  des  autres,  dyserty 
la  cause  de  la  science  syrieuse  et  de  la  science  chretienne. 


Franz  de  Champ agny. 
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Cependant,  avant  que  la  doctrine  de  YEssai  edt  dt 6 condamnde, 
M.  de  la  Mennais  avail  dlabord  un  ouvrage  dans  lequel  il  la  repro- 
duisait  sous  une  forme  plus  pbilosophique  et  avec  de  nouveaux  dd- 
veloppements.  11  semblait  qu’une  telle  oeuvre  inspirde  par  la  pensde 
de  ddfendre  le  christianisrae,  dftt  dire  abaudonnde  du  moment  ou 
l'auteur,  ddsertant  sa  foi  religieuse,  passait  dans  le  camp  de  l’incrd- 
dulitd ; il  n’en  fut  rien,  et  quelques  anndes  aprfes  il  la  publia  sous 
le  titre  d’Esquisse  d'une  philosophic. 

Des  changeraents  sans  doute  avaient  dtd  faits,  mais  la  thdse  phi- 
losopbique  dtait  reside  la  mdrae,  et  ainsi  se  trouvait  justifide  la  sa- 
gacitd  souveraine  de  l’Eglise,  qui  avait  dds  l’abord  su  discerner  que 
l’arme  doot  on  se  servait  pour  la  ddfendre,  dtant  empruntde  k l’ar- 
senai  de  l’erreur,  ne  pourrait  que  tourner  contre  elle. 

Nous  u’avons  pas  a exposer  le  systdme  ddveloppd  dans  YEsquisse 
d'une  philosophies  puisqu’il  n’est  autre  que  celui  de  YEssai ; nous 
nous  arrdterons  seulement  k le  considdrer  sous  ce  nouvel  aspect. 


1 Voir  le  Correspondent  du  2*  fcvrier. 


2 12 


M.  DE  J.A  MENNAIS. 

parce  que  le  scepticisme  et  le  panthdisme,  qui  en  sont  les  deox 
caract&res  principaux,  ressortent  ici  d’autant  plus  clairement  qu’ils 
apparaissent  dans  leur  nuditd  philosophique,  et  ddgagds  de  toot  ap- 
pareil  religieux. 

D’abord,  en  ce  qui  esl  do  scepticisme,  1’auteur  ne  prend  gudre 
soin  de  le  dissimuler.  Void  en  effet  comment  il  s’exprime  dans 
sa  preface  : « II  faut  dans  l’ouvrage  que  nous  soumettons  au  public 
d distinguer  deux  choses  : les  bases  gdndrales  et  les  details  qui 
j>  s’y  ratlachent  par  voie  de  deduction.  Les  bases  ne  sont  pour  nous 
x)  1'objet  d’aucun  doute;  noire  esprit  y adhere  avec.  une  emigre 
» conviction.  Mais  nous  n’ignorons  pas  que  cette  conviction , qurlque 
a forte  qu'elle  soil , pout  itre erronie , et  quelle  ne  prouve  rien  si  etle 
a n'est  sanctionnee  par  la  raison  commune . a 

Ainsi  la  conviction  de  l’auteur  de  YEsquisse  est  provisoire  et  toute 
relative,  elle  ne  deviendra  definitive  que  lorsque  la  raison  gdndrale 
aura  ddcidd;  jusque  1&,  elle  n’est,  et  ne  peut  dtre  qu’une  probability 
non  une  certitude. 

Ge  scepticisme  se  trouvait  ddja  dans  YEssai  sur  H indifference  et 
nous  Py  avons  signald ; mais  l'auteur  avait  alors  sa  foi  religieu.se,  qui 
dans  la  pratique  du  moins,  lui  tenait  lieu  de  toute  autre  certitude. 
Ddsormais,  dans  la  thdorie  comme  dans  l’application,  il  ne  lui  reste 

que  le  doute.  Le  doute  est  son  point  de  ddpart  et  ne  doit  pas  man- 
qner  d’etre,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  son  point  d’arrivde, 
car  le  doute  n’engendre  et  ne  peut  engendrer  que  le  doute.  Aussi, 
se  rendant  justice  h lui-mdme,  il  n’entreprend  pas  d’enseigner,  il  se 
contente  de  proposer  h la  raison  gdndrale  des  hypotheses  plus  ou 
moins  vraisemblables.  Le  probldme  de  la  destinde  humaine  est  posd 
devant  lui : il  reconnalt  que  tous  ceux  qui  Pont  prdcddd  dans  la 
carriere  philosophique  n’ont  pu  rdussir  k en  rendre  compte;  il  es- 
saie  h son  tour  une  solution,  mais  il  ne  se  fait  pas  illusion ; il  ignore 
si  elle  est  la  veritable,  et  il  attend  pour  le  savoir  que  la  raisoo  gd- 
ndrale ait  prononed. 

On  ne  sauraii  assurdment  se  montrer  plus  modeste,  ni  faire  une 
plus  compldic  abndgation  de  sa  propre  pensde ; maisde  quel  droit 
prend-ou  la  parole  lorsqu'on  esl  si  peu  sur  de  ce  qui  est  vrai  et  de 
ce  qui  est  faux  ? Rien  sans  doute  ne  sied  mieux  au  philosophe  qu’un 
humble  sentiment  de  soi-mdme ; plus  que  tout  autre  il  a besein  de 
savoir  combien  sa  raison  est  faible,  impuissante,  sujette  a faillir. 
Cependant,  s’il  n’a  pas  par  devers  lui  on  ensemble  de  vdritds  aux- 
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qoeHesit  adhere  a fee  une  conviction  absolue  et  sans  reserve,  il  doit 
s'abstenir,  ou  il  n?est  qtrtur  sophiete , un  mislraMe  jouteur  intel- 
lect uel,  qui  s’escrime  dans  le  monde  des  idles  poor  y faare  briHcr 
son  adresse,  la  force  et  la  souplesse  de  ses  mouvements.  Il  itfeet 
point  un  ami  de  la  vlritl  qui  se  propose  de  persuader  et  de  oon- 
faincre. 

M.  de  la  Mennais  se  confine  done,  dls  I’abord,  dans  un  irrlml- 
diable  scepticisme  dont  il  nepourra  jamais  sortir,  parce  que,  niant 
la  raison  individoelle,  il  s’interdit  par  \k  tout  moyen  d’arriver  ja- 
mais k une  conviction  propre  et  personnel  le,  la  seule  qui  donne  la 
certitnde. 

Mais  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  exaglrons  rien,  Icoutons- 
le  formuler  encore  lui-mlme  sa  pensle  dans  les  trois  propositions 
senrantes  : « !•  Quelle  que  soit  la  force  avec  laquelle  une  perception 

• interne  entralne  I’acquiescement  d’un  individu  isoll,  il  ne  doit 
» pas  regarder  cet  acquiescement,  mime  invincible , comme  le  carac* 
» lire  certain  et  dlfinitif  du  vrai.  20Lorsqufil  y a dissentrment  entre 
» plusieurs  individus,  lorsque  plusieurs  esprits  sont  affectls  diverse- 
» ment  par  la  mime  idle,  ou  portent  sur  lemlme  objet  des  juge- 
» znents  opposls,  on  ne  pent  savoir  certainement  de  quel  cltl  est 

# la  vlritl  ou  Ferreur  jusqu’b  ce  que  Ton  connaisse  ce  qui  est  con- 
» forme  ou  conlraire  k la  raison  commune,  h la  raison  humaine  en 
» glnlral.  3°  Lorsque  la  raison  commune  a prononcl,  son  assenti- 
» ment  est  pour  l’homme  le  caractlre  dlfinilif  de  la  vlritl1. » 

Nous  ne  reprendrons  pas  une  k une  chacune  de  ces  propositions, 
nous  conslatons  seulement  que  le  scepticisme  le  plus  radical  en  dl- 
coule  k pleins  bonds.  La  conscience  individuelle  de  l’homme  n’existe 
plus,  elle  est  ruinle  dans  son  fonds,  puisque  l’adhlsion  mime  invin- 
cible qu’elle  donne  k une  vlritl  ne  peut  lui  suffire  et  qu’elle  a be- 
soin  encore  de  1’assentiment  de  la  raison  glnlrale,  laqnelle  n’a 
aucun  moyen  de  promulguer  ses  sentences  d’une  maoilre  authen- 
tique  et  certaine. 

# Gependant  nous  ne  pouvons  laisser  passer,  sans  le  relever,  le  seul 
argument  sur  lequel  s’appuie  l’auteur  pour  avancer  une  si  Itrange 
thlorie. 

t Cheque  homme,  dit-il,  ayant  Ftxplrience  que  sa  raison  souvent 
» acquiesce  et  rlpugne  k la  mime  idle  en  des  temps  divers,  et  la 


1 Esquisse  d’une  philosophic,  1. 1,  p.  13. 
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9 mdme  experience  lui  apprenant  que  ce  k quoi  sa  raison  acquiesce, 
» la  raison  d’un  autre  homme  peut  y rdpugner  simultandmenl,  il  en 
i)  rdsulte  qu’il  n’y  a aucune  rfegle  a 1’aide  de  laquelle  on  puisse  rien 
)>  affirmer  immuablement  *.  » 

Ce  langage  a 6l6  celui  du  pyrrhouisuae  de  tous  les  temps.  Mais 
qui  ne  voit  qu’en  fait  il  est  faux  que  l’esprit  de  l’homme  soit  si 
ddnud  de  force  et  de  consistance  qu’il  ne  puisse  demeurer  fixd 
dans  la  vdritd  ou  mdme  dans  l’erreur  ? 11  est  manifesto  au  contraire 
que  la  gdndralitd  des  hornmes  vit  sur  un  certain  fonds  d’iddes  vraies 
ou  fausses,  revues  k Forigine,  que  les  circoustances,  Fdtude  et  Fexa- 
men  peuvent  modifier,  mais  dont  les  bases  restent  les  mdrnes;  que 
par  exception  seulement  quelques  hornmes  passent,  en  ce  qui  con- 
cerne  les  points  essenliels,  du  doute  k i’aflirmation,  ou  de  l’affir- 
mation  au  doute  : phdnom&ne  qu’il  faut  attribuer  k deux  causes 
principals,  ou  k un  dtat  d'ignorance  k l’dgard  de  la  vdritd,  ou  k un 
acte  de  la  volontd  qui  rdpugue  a l’admettre. 

Dans  le  premier  cas,  1’homme  ne  nie  pas  la  vdritd,  il  l’ignore;  et 
il  l’aflirme  ensuite  parce  qu’il  vient  k la  connaltre.  Dans  le  second 
cas,  il  refuse  d’adhdrer  k la  vdritd,  parce  que,  la  vdritd  dtant  supd- 
rieure  k lui,  il  rdpugne  k son  orgueil  de  s’incliner  devant  elle;  et 
c’est  par  une  soumission  de  sa  volontd  qu’il  passe  du  doute  k Faffir- 
mation.  Ou  bien  s’il  s’agit  de  celui  qui,  dtant  en  possession  de  la 
vdrild,  la  ddserte  et  l’apostasie,  c’est  encore  un  acte  de  la  volontd, 
une  rdvolte  de  l’orgueil  qui  substitue  le  doute  k Faffirmation.  Nous 
disons  le  doute,  car  dans  la  rdalitd  on  n’arrive  qu’au  doute  par  rap- 
port k la  vdritd ; on  ne  la  nie  jamais  absolument. 

Ajoutons  qu’il  serait  facile  de  montrer,  aiusi  que  souvent  on  l’a 
fait,  que  Ferreur  en  soi  n’est  que  ,1a  vdritd  altdrde,  amoindrie,  et 
que  ce  qui  lui  donne  une  cerlaine  consistance,  c’est  prdcisdment  la 
portion  de  veritd  qui  lui  demeure  inhdrente.  Rien  de  plus  mons- 
trueux  et  de  plus  rare  en  mdme  temps  que  l’athdisme  avoud ; if  est 
permis  mdme  de  douter  qu’il  y ait  jamais  eu  de  vdritables  alhdes ; 
mais  en  admetlant  qu  il  s'en  soit  rencontrd,  qu’est-ce  qu’un  athde? 
sinon  un  homme  qui  coufesse  lout  d’abord  l’un  des  principaux  attri- 
buls  de  Dieu : la  toute-puissance,  qu’il  nomme  nature  ou  hasard, 
et  qui  arguments  mdme  de  cet  attribut  pour  nier  les  deux  autres : 
Hntelligence  et  la  bontd,  en  les  ddclarant  inconciliables  avec  le  pre- 


4 Esquitse  d'une  philosophic,  1. 1,  p.  0. 
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mier.  Mais  la  toute-puissance  demeure,  et  c’est  ellc  qui  donne  a sa 
negation  une  apparence  de  vie. 

II  en  est  ainsi  des  fausses  religions,  elles  ne  vivent  et  ne  durent, 
elles  n’inspirent  parfois  de  gdndreux  ddvouements  que  par  la  vertu 
des  vdritds  qu’elles  ont  conservdes.  Pourquoi  1’Arabe  donne  -t-il  sa 
vie  pour  la  religion  de  Mahomet  ? Parce  que  cette  religion  1 ui  en- 
seigne  k croire  en  Dieu  et  en  I’immortalitd  de  son  &me. 

Ainsi  le  fait  des  contradictions  qui  ont  cours  dans  le  monde  par 
rapport  k la  vdritd  ne  prouve  qu’uoe  chose,  k savoir : que  l’homme 
dtant  un  dtre  fini  et  libre,  peut  ou  ne  pas  voir  la  vdritd,  parce  que 
son  intelligence  n’a  pas  did  mise  en  contact  avec  elle,  ou  la  rdpous- 
ser  lorsqu’il  la  voit,  parce  que  sa  volontd  y rdpugne. 

Enfin,  il  est  d’expdrience  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
lorsque  I’homme  est  en  possession  de  la  vdritd,  il  y demeure  invin  - 
ciblement  altachd,  et  que  si  parfois  il  s’en  dcarte  et  arrive  mdme  k 
la  rdvoquer  en  doute,  ce  rdsultat  n’est  pas  amend  par  une  mdprise 
de  son  intelligence,  mais  par  une  aberration  de  sa  volontd  qui,  dtant 
libre  de  rester  dans  le  vrai,  prdf&re  le  faux,  parce  que  son  orgueil 
et  son  dgofsme  trouvent  mieux  k s’y  satisfaire. 

Nous  n’insistons  pas  da  vantage  sur  ce  point,  nous  voulions  mon- 
trer  seulement  que  M.  de  la  Mennais  a placd  son  point  de  ddpart 
dans  le  scepticisme,  les  textes  que  nous  avons  citds  le  prouvent  as- 
sez.  11  nous  reste  k faire  voir  qu’il  arrive  pour  conclusion  derni&re 
au  panthdisme ; ce  qui  ne  doit  pas  dtonner,  car  le  panthdisme,  doc- 
trine vague,  ndbuleuse,  mal  ddfinie,  n’est  qu’une  des  formes  du 
scepticisme. 

On  se  rappelle  que,  dans  VEssai  sur  I'ind'fferencc,  le  principe  de 
la  connaissance  est  dans  la  raison  gdndrale,  mais  en  mdme  temps 
que  comme  cette  raison  trouve  son  expression  la  plus  haute  et  la 
plus  complete  dans  la  religion  catholique,  il  en  rdsulte  que  dans  la 
rdalild  le  principe  de  la  connaissance  est  en  Dieu,  auteur  de  la 
religion.  11  en  est  ainsi  dgalement  dans  YE&qume  (Tune  philosophie; 
M.  de  la  Mennais  n’est  plus  catholique,  mais  il  est  toujours,  ou  du 
moins  il  se  dit  toujours  religieux  et  thdiste ; en  consdqnence,  c’est  en- 
core dans  la  religion,  c’est-k-dire  en  Dieu,  qu’il  place  le  principe  de 
la  connaissance.  Par  suite,  c’est  encore  par  la  foi  en  la  parole  de  Dieu 
qo’il  suppose  que  1’homme  arrive  k la  connaissance. 

L’homme  ddbute  par  la  foi ; il  croit  k Tinfini  et  au  fini : d’abord  a 
I’infini,  car  ce  n’est  que  parce  qu’il  croit  k 1’infini  qu’il  croit  ensuite 
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au  ftni : telle  est  done  la  proposition  fondamentate  do  Tasteur  de 
YEsquisse,  com  me  elle  4 tail  celle  de  Fa  o tear  de  VE$$ai* 

Or,  il  est  Evident  que,  lorsqu’on  pose  ainsi  la  question,  on  con- 
fond  les  termes  d’abord,  et  ensotie  les  iddes,  ce  qui  est  le  propre 
du  panthdisme. 

Qu’est-ce  que  la  foi?  Une  adhdsion  donnde  au  tdmoignage  d’au- 
trui ; pour  qu’il  y ait  un  acte  de  foi,  il  faut  qu’il  y ait  deux  dtres 
mis  en  rapport,  Tun  qui  aflirme,  l’autre  qui  adh&re  k I’affirmation ; 
s’il  n’y  a qu'ur  dtre  au  lieu  de  deux,  il  n'est  pas  d’acte  de  foi  pos- 
sible. 

Sentir,  penser,  juger,  e’estbien,  si  Ton  vent,  croireau  tdmoignage 
de  ses  sens,  de  sa  raison,  de  sa  conscience,  mais  ce  n’est  pas  un  acta 
de  foi,  k entendre  du  moins  les  mots  dans  le  sens  que  l'usage  a con- 
saerd.  G’est  pourquoi  on  distingue  1’acte  de  foi  des  actes  de  sensa- 
tion, de  sentiment  et  de  raison.  Lorsque  nous  sommes  exposes  au 
feu,  nous  disons  que  nous  sentons  la  chaleur  et  non  pas  que  nous 
croyons  en  la  chaleur;  lorsque  nous  dprouvons  de  la  satisfaction  ou 
de  la  souffrance  morale,  nous  disons  que  nous  sommes  joyenx  ou 
tristes,  non  que  nous  avons  foi  en  la  tristesse,  ouen  la  joie.  Lorsque 
nous  appliquons  noire  esprit  k l’dtude  d'une  idde  quelconque,  nous 
disons  que  nous  pensons,  non  que  nous  avons  foi  en  notre  pensde. 
Si,  au  contraire,  on  vient  nous  annoncer  avec  une  autoritd  qui  dd- 
termine  la  conviction  que  tel  fait  s'est  accompli,  nous  disons  que 
nous  y avons  foi,  car  ce  n’est  ni  notre  sensation,  ni  notre  senti- 
ment, ni  notre  raison,  mais  le  tdmoignage  d’autrui  seul  qui  nous 
a rdvdld  I’existence  de  ce  fait. 

Ainsi  il  y a deux  sortes  de  notions : les  unes  qui  nous  viennent 
soit  de  la  sensation,  soit  du  sentiment.,  soit  de  la  raison ; les  autres, 
de  la  foi  au  tdmoignage.  Les  premi&res  sont  intdrieures,  les  se- 
condcs  extdrieures  k nous. 

Geci  dtant  posd,  comment  percevons-nous  les  notions  du  ftai  et  de 
riofini?  Est-ce  la  raison  ou  la  foi  qui  nous  les  donne?  Si  dies  nous 
viennent  du  dehors,  nous  les  devonsk  la  foi,  puisque  la  foi  est  une 
adhdsion  au  tdmoignage  extdrieur.  Nous  les  devons,  au  contraire, 
k la  raison,  si  nous  les  troovons  en  nous-mdmes,  puisque  la  raison 
est  le  lieu  ou  sont  ddposdes  Unites  les  notions  premferes  qui  consti- 
tuent notre  dtre  intellecUael. 

Or,  manifestemente’est  en  nous-mdmes  que  nous  ddcouvrons  ces 
deux  notions  da  fini  et  de  I’infini,  car  sans  eltes  notre  dtre  in  tehee- 


M.  DC  LA  MENNAIS. 


247 


tael  ne  9erait  pas,  et  si  nous  no  commencions  par  les  dffirmer,  toate 
affirmation  uttdrieure  deviendrait  impossible.  Gependent  M.  de  la 
Mennais  attriboe  l’affirraation  que  noas  faisons  de  ces  deux  vdritds 
k on  acte  de  foi,  et  poarquoi  ? Parce  qn’il  suppose  que  ce  n’est 
point  noire  raison,  mais  (a  raison  infinie  qui  nous  les  rdvdle,  et  dds 
lors  il  est  amend  k conclure  qu'en  les  affirmant  nous  ne  famous 
qa’adhdrer  au  tdmoignage  de  I’infini. 

Mais,  disons-nous,  raisonner  ainsi,  c’est  confondre  les  termes  et 
les  iddes.  C’est  confondre  les  termes  : car  comme  on  n’a  plus  au- 
cun  signe  certain  a l’aide  duquel  il  soit  possible  de  discerner  les 
iddes  qui  viennent  du  dedans,  de  cedes  qui  viennent  du  dehors,  il 
s’ensuit  qu’on  doit  les  considdrer  tontes  comme  des  notions  de  foi,  et 
dds  lors  croire  et  raisonner  ne  soot  plus  (pie  des  mots  diffdrents  ex- 
prinant  une  mdme  signification;  et  faire  un  syllogisme,  c’est  encore 
faire  un  acte  de  foi,  puisque  c’est  adhdrer  au  tdmoignage  de  notre 
raison*  qui  constate  un  rapport  eotre  deux  iddes.  On  voil  que  c’est 
lout  un  nouveau  langage  qu’il  s’agit  de  substituer  a l’aocien. 

On  confond  les  iddes  par  \k  mdme  qu’on  confond  les  termes; 
car,  si  on  ne  distingue  pas  ce  qui  vieot  de  la  foi  de  ce  qui  vieot  de  la 
raison,  tout  l’ordre  de  la  connaissance  est  renversd;  ou  plutdt  il  n'y 
a plus  qu’uQ  seul  ordre  de  connaissance,  celui  de  la  foi  k I’infini ; 
la  raison  de  rhomme,  c’est- &-dire  le  fini  disparalt,  et  on  entre  ainsi 
k pleines  voiles  dans  le  panthdisme. 

Mais  ce  caractdre  tout  panthdistique  du  systdme  va  ressortir  plus 
clairement  encore  de  la  thdorie  de  la  substance  et  de  celle  de  la 
crdation,  telies  que  l’auteur  les  ddduiL  Gonsiddrons  d’abord  ce  qu’il 
dit  par  rapport  a la  substance.  • 

L’infini  est  l’dtre  par  essence,  ou  plutdt  il  est  le  seul  dire,  la  seule 
substance,  car  dtre  et  substance,  l’auteur  prend  sain  de  le  remar- 
quer,  ne  sonl  qu’une  seule  et  mdme  chose. 

Le  fmi  n'est  pas  un  dtre  k proprement  parler,  il  n’est  que  la  limi- 
tation de  Tdtre,  de  la  substance  de  Tinfini  auquel  il  n’ajoute  ni  ne 
retranche  rien. 

Mais  en  mdme  temps  qu’il  est  uu  par  son  indivisible  essence,  l’in- 
fioi  est  multiple  par  les  propridtds  qui  le  spdeifient,  la  puissance, 
^intelligence  et  i’amour  que  reprdsentent  trois  persoones  distinctes, 
le  Pire,  le  Fils  et  I’Esprit 

1 Duns  VEsqutsse,  M.  tie  la  Mennais  croit  encore  au  dogme  de  la  Trlnltd  dont  il 
donne  4 son  point  de  vue  la  demonstration  philosophique. 
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L’infini,  etant  le  seul  etre,  est  et  doit  etre  le  principe  unique  de  la 
connaissance.  Toute  science  sort  de  lui  et  toute  science  retourne  k 
lui.  G’est  pourquoi  quiconque  cherche  k se  rendre  corapte  de  la  pro- 
duction des  phdnom&nes  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  k conce- 
voir  le  pourquoi  et  le  comment  de  leur  existence,  cherche  Dieu,  phi- 
losophe  sur  Dieu. 

a La  notion  sur  laquelle  Tesprit  se  le  reprdsente  (Dieu),  conslitue 
n l’etat  fondamental  de  Intelligence  humaine  et  influe  dfes  lors  sur 
» l'homme  tout  enlier;  de  la  1 ’importance  des  religions,  qui  ne  sont 
i)  en  rdalite  dans  leur  essence  que  la  manifestation  de  cet  dtat  fonda- 
» mental ; et  voila  pourquoi  tout  derive  d’elles  originairement,  insti- 
ll tutions  publiques,  lois  morales  et  sociales,  philosophie,  arts, 
a Lorsque  avec  le  temps  elles  se  modiflent,  il  n’est  rien  qui  de 
» proche  en  proche  ne  se  modifie  comme  elles  et  dans  le  m£me 
a sens  qu’elles.  Ghaque  peuple  n’est  que  ce  qu'elles  le  fonL  Elles 
» marquent  par  leurs  phases  successives  les  progr&s  de  1*  humanity. 
» Gar  la  religion,  ce  n’est  ni  un  ensemble  de  ceremonies  et  de  rites, 
» ni  l’organisation  d’un  corps  sacerdotal,  mais  une  conception  pre- 
s>  mikre  de  Dieu,  devenue  avec  ses  consequences  immediates  I’objet 
» d’une  croyance  commune,  et  ainsi,  peu  importe  sous  ce  rapport 
a qu’on  en  rejette  le  nom,  la  chose  reste  toujours,  le  fonds  subsists 
» impdrissable.  Tant  que  la  pensde  vit,  ellc  se  meut  dans  le  cercle 
a que  trace  autour  d’elle  cetle  conception  premiere,  quelle  qu’elle 
a soit,  elle  y ramkne  tout,  elle  en  deduit  tout.  Les  invincibles  lois 
» de  la  logique  rattachent  k cetle  id^e-more  toutes  les  autres  iddes 
d explicitement  ou  implicitement,  et  cela  est  visible  surtout  dans  le 
% caractkre  general  soit  de  la  socieie,  soit  de  la  science,  k chaque 
» dpoque  ddterminde  K » 

Sans  nous  arreter  a relever  ce  qqjil  y a d’absolument  faux  dans 
plusieurs  de  ces  assertions,  contentons-nous  de  signaler  le  caract&re 
general  de  l’exposd  qu’on  vient  de  lire. 

Dieu  n’est  pas  seulement  l’etre  des  etrcs,  la  substance  des  sub- 
stances, il  est  le  seul  etre,  la  seule  substance  qui  existe  dans  le 
monde ; la  religion  est  la  conception  premiere  de  Dieu,  elle  est  Dieu 
lui-mdme  se  manifestant;  par  consequent,  c’est  d’elle  que  tout  de- 
rive : l’gtre,  la  science,  la  philosophie,  l’art,  la  socidtd,  en  un  mot 
tout  ce  qui  est : car  Dieu,  l’infini,  embrasse  et  absorbe  tout  dans  son 
indivisible  unite. 

1 Esquisse  d’ane  philosophie , 1. 1,  p.  96. 
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Assortment  une  telle  thdorie  n’est  autre  que  la  thdorie  mdme  du 
panthdisme  : unitd  d’etre,  unitd  de  substance,  unitd  de  connaissance; 
il  est  bien  clair  qu’il  ne  pourra  jamais  sortir  d’une  unitd  si  absolue 
que  des  modifications,  de  purs  changements  de  forme. 

Cependant  M.  de  la  Mennais  se  ddfend  k l’avance  de  toute  accu- 
sation de  panthdisme  qu’on  pourrait  porter  contre  lui.  a Le  pan- 
» thdisme,  dit-il,  syst&memonstrueux,  destructif  de  toute  croyance 
o comme  de  tout  devoir,  et  qui  ndanmoins  renaissant  d’dpoque  en 
9 dpoque,  et  reproduit  de  nos  jours  sous  diffdrentes  formes,  semble 
» avoir  de  profondes  racines  dans  I’esprit  humain.  a 

Mais  celte  ddndgation  prouve  seulement  qu’il  ne  se  rendait  pas 
bien  compte  de  la  portde  rdelle  de  sa  thdorie : ce  qui  ne  surprend  pas, 
lorsqu’on  sait  qu’il  n’dtait  nuliement  fixd  sur  la  vraie  definition  de 
la  substance,  point  qu’il  considdrait  cependant  avec  raison  comme 
esseotiel  et  fondamental. 

Yoici,  eneffet,  comment  il  ddfinit  cTabord  la  substance  (t.  I,  p.  47 
de  1 'Esguisse) : a Quoique  rigoureusement  un,  l’Otre  a ndanmoins  des 
» propridi^s  ndeessaires  comme  lui,  infinies  comme  lui,  puisqu’elles 
» ne  sont  que  lui-mdme,  et  distinctes  entre  elles;  car  ce  sont  les  pro- 
» pridtds  qui  ddterminent  l'dtre,  qui  le  constituent  ce  qu’il  est,  et  tab* 
j>  sencede  loutes  proprietes  nest  que  l*  absence  totale  de  Vetre . » Et  ce- 
pendant  pi  us  loin  (t.  1,  p.  110)  on  lit  ce  qui  suit : «Nous  entendons  par 
» substances  (il  a ddclard  prdeddemment  que  pour  d viter  toute  Equi- 
voque, il  assimilait  enti&rement  l’dtre  a la  substance),  a nous  enten- 
9 dons  par  substance  ce  quelque  chose  de  primitif  et  d’incomprd- 
» hensibie  en  soi  que  1’on  conqoit  comme  le  fonds  ndeessaire  de  lout 
9 ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  peut  dire,  abstraction  faile  de  tout e* 
9 propriety,  qui  le  specific  et  le  determine  de  tout  ce  qui  constitue 
9 uo  dire  particular,  inlini  ou  gni,  accompli  selon  sa  nature.  » 

Ainsi,  selon  la  premi&re  version,  l’dtre  ou  la  substance  n’existe 
qu  5 la  condition  d’avoir  des  propridtds  qui  le  ddterminent,  et  selon 
la  seconde,  l’dtre  ou  la  substance  existe  inddpendamment  de  toute 
propridtdj  il  est  impossible  de  se  contredire  plus  formellement,  et 
comment  &tre  surpris  dds  lors  que,  traitant  avec  tant  de  Idg&retd  un 
sojel  si  grave,  il  n’ait  pas  aperqu  le*  panthdisme  qui  en  sortait  de 
tootes  parts. 

Cependant  laquelle  de  ces  deux  ddfmitions  est  la  vdritable  ? Evi~ 
demment  e’est  la  premi&re,  car  il  est  manifeste  que  l'etre  ne  peut  se 
coocevoir  qu’avec  des  proprietds  qui  le  ddtermioent,  sinon  il  n’est 
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qu’une  pure  abstraction,  sans  rdalitd  aucune.  Mais  M.  de  la  Mennais, 
qui  voalait  conclure  k I’unitd  do  substance,  avait  besoin  d’iuiaginer 
une  substance  existant,  abstraction  faite  de  toute  propriety . Autre- 
ment  s'il  se  ffit  tenu  k la  premiere  definition  k celle  qui  ne  reconnait 
de  substance  que  lk  ou  il  y a dies  propri£t£s  qui  la  determined,  il 
eftt  dQ  coufesser  qu’il  y avait  dans  le  monde  non  une  seule,  mais 
plusieurs  substances. 

Qu’est  ce,  en  effet,  qui  determine  l'6tre  infini?  Trois  propridtes  : 
la  puissance,  l'intelligence  ei  l’amour.  Et  qu’est-oe  qui  determine 
reire  fini?  Egalement  la  puissance,  l'intelligence  et  famour,  ainsi 
que  nous  1’apprend  la  Genkse  lorsqu’elle  dit  que  le  fini  a dtd  crdd  k 
1’image  et  ressemblance  de  1’infini. 

Mais  si  les  proprietds  de  Tinfini  et  du  fini  sont  de  m£me  nature, 
elles  ne  se  trouvent  pas  au  mdine  degrd  chez  Tun  et  chez  l’autre ; 
elles  existent  k un  degrd  infini  chez  le  premier,  k un  degrd  fini  chez 
le  second,  et  dfes  lors  elles  constituent  deux  substances  differentes  : 
une  substance  infinie  et  une  substance  finie. 

Ainsi,  k ne  prendre  que  la  premiere  de  ces  proprietds,  la  puis- 
sance qu’est-elle?  sinon  l’attribut  en  vertu  duquel  l’dtre  esten  pos- 
session de  sa  personnalite,  s’appartient  en  propre  k lui-mdme,  se 
distingue  essentiellement  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui;  et  comment 
le  mdme  dtre  pourrait-il  etre  en  possession  de  sa  personnalitd  k deux 
degrds  diffdrents,  dtre  maltre  de  lui-m&me  siraullaaemeat  k un  degrd 
infini  et  k un  degrd  fini?  fividemment  cela  ne  se  peut,  et  il  faut re- 
connattre  que  les  propridtds  des  glres  dtant  ce  qui  les  determine, 
ce  qui  constitue  leur  substance,  du  moment  ou  les  propridtds  dif- 
ferent, les  substances  different  aussi. 

Ainsi,  la  thdorie  de  la  substance  telle  que  M.  de  la  Mennais  la 
produit  est  toute  panth&ste.  Nous  |)lons  voir  que  sa  thdorie  de  la 
creation  a le  m£me  caracfere. 

La  creation  est  la  pierre  de  touche  de  toute  doctrine  k l’endroitdu 
panthdisme ; car  creation  et  pantheisme  sont  deux  iddes  qui  s’ex- 
cluent. 

L’idde  de  creation  est  manifestement  au-dessus  de  la  raison  hu- 
raaine ; aussi  celle-ci  ne  peut  la  comprendre,  mais  il  n'y  a pas  lieu 
de  s’en  Conner.  Comprendre  une  vdrife,  en  avoir  la  pleine  et  en- 
tire intelligence,  c’est  la  saisir  dads  son  principe  et  dans  Routes  ses 
relations.  En  ce  sens  1’esprit  de  l*homme  ne  peut  rien  comprendre, 
putsque  le  principe  de  Lout  lui  6chappe. 
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Le  principe,  bien  qu’on  me  le  compfenne  pas,  est  admis,  soil 
parce  que  Ton  en  ddcouvre  en  soi-mdme  I’eiistence , et  que  l’ou 
constant  qu’il  est  uQe  des  lois  constitutrves  de  [’intelligence  hu- 
maine,  soiLen  vertu  d’un  acte  de  foi  h une  aulorild  supdrieure  qui 
nous  le  rdvdle. 

Comprendre,  h parler  absolumeat,  ddpasse  done  les  forces  (le  la 
nature  intellectuelle  de  l'homme;  mais  dans  le  langage  vulgaire  ce 
mot  a une  signification’  plus  restreinte,  et  on  dit  que  Ton  comprend 
une  vdritd  lorsque,  ayant  admis  prdalablement  le  principe  d’ou  elle 
sort,  on  saisit  la  loi  du  rapport  qui  la  relie  & ce  principe.  Dans  ce 
sens,  non  -seulement  il  est  donnd  h 1’homme  de  comprendre,  mais 
comprendre  est  le  devoir  et  le  besoin  le  plus  impdrieux  de  sa  nature. 

De  la  il  suit  qu’i!  y a deux  ordres  de  vdritds  : des  vdritds  premieres 
et  des  vdritds  secondes. 

Les  vdritds  premieres  ne  peuvent  dire  comprises,  mais  on  les 
admet  de  quelque  cdtd  qu’ elles  viennent , lorsqu  elles  sont  suffi- 
samment  constaldes. 

Les  vdritds  secondes,  au  contraire,  ne  sont  admises  qu’autant 
qu’on  les  comprend,  e’est-d-dire  qu’on  saisit  la  loi  du  rapport  qui 
les  relie  au  principe  d’oii  elles  sortent. 

Aiosi,  dans  1’ordre  physique,  le  principe  et  les  propridlds  essen- 
tielles  de  la  matidre  sont  des  vdritds  premieres  qu’il  faut  admettre 
sans  les  comprendre;  mais  les  phdnomdnes  qui  en  ddcoulcnl  ne 
peuvent  dire  placds  au  nombre  des  lois  physiques,  que  si  on  aper^oit 
rlairement  la  relation  quils  ont  avec  leur  principe. 

De  mdme,  dans  l’ordre  spirituel,  le  principe  et  les  attributs  de 
l elre  en  gdndral  et  de  tous  les  dtres  particuliers  sont  des  vdritds 
premieres  qui  h ce  Litre  doivent  dtre  admises,  bien  qu’on  ne  les 
comprenne  pas;  mais  les  phdnomdnes  qui  eu  ddcoulent  ne  peuvent 
etre  considdrds  comme  des  lois  du  moude  moral  qu’autant  qu’on 
saisit  leur  relation  avec  le  principe. 

Ajoutons  que  les  vdritds  secondes  sont  le  principal  et  presque  le 
seal  champ  d’dlude  sur  lequel  puisse  travailler  I’esprit  humain,  et 
que  le  sol  de  ce  champ  est  bien  loin  encore  d’dtre  dpuisd. 

Geci  dtant  observd,  qu’est-cef  que  la  creation  ? Est-ce  une  vdritd 
premidre?  Est-ce  uue  vdritd  seconde  ? La  creation  est  l’acte  par  le- 
quel Dieu  donne  I’dtre  d qui  ne  l’avait  pas,  fait  quelque  chose  de 
rien;  la  crdalion,en  un  mot,  est  un  acte  de  la  toute-puissance  divine. 
Or,  Dieu  et  ses  attributs  sont  dvidemment  des  vdritds  premidres  : 
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par  consequent  il  ne  peu(  s’agir  de  comprendre  la  crdalion , mais 
settlement  de  rechercher,  d'une  part,  si  elle  est  un  fait  suftisamment 
constate;  de  I’autre,  si  elle  donne  une  solution  satisfaisante  du  pro- 
bldme  de  la  destinde  humaine. 

L’homme  trouve  en  lui-mdme  deux  notions,  celle  du  fjni  et  celle 
de  Pinfini ; il  les  distingue  essentiellement,  et  ne  peut  les  confon- 
dre,  puisqu’il  ne  les  con^oit  qu’en  les  opposant  sans  cesse  Tune  et 
Pautre.  II  a conscience  que  le  fini  c’est  lui-mdme,  car  sa  puissance 
propre  est  bornde  de  toutes  parts.  11  a conscience  dgalemenl  que 
PinQni  est  quelque  chose  d’extdrieur  k lui  et  qui  le  domine  en  tout 
et  pour  tout. 

L’homme  done  a ces  deux  notions  du  fini  et  de  Pinfini,  il  les  af- 
firme  parce  qu’il  constate  leur  existence,  mais  il  ne  les  comprend 
pas  dans  leur  essence,  et,  par  \k  mdme,  lorsqu’il  essaie  de  determi- 
ner le  premier  de  tous  les  rapports  qui  les  relient  Pun  k Pautre,  sa 
raison  hdsite  et  chancelle ; elle  voit  bien  que  ce  rapport  doit  exister , 
mais  elle  ne  parvient  pas  k en  saisir  la  loi. 

Si,  sortant  de  lui-mdme,  l’homme  interroge  les  dtres  qui  Pen- 
tourent,  il  ne  regoit  que  des  rdponses  contradictoires.  Ceux-ci  lui 
disent : le  fini  n’est  qu’une  emanation  de  Pinfini  qui  ne  prend 
passagdrement  une  forme  puremenl  phdnomdnale  que  pour  se  don- 
ner  en  spectacle  k lui-mdme,  et  retourner  bientdt  dans  son  absor- 
bante  unite. 

Ceux-lk  lui  exposent  que  le  fini  et  Pinfini  ne  sont  que  deux 
antitheses  qui  se  posent  incessamment  Pune  en  face  de  Pautre,  sans 
pouvoir  jamais  s*accorder;  deux  principes,  Pespritet  la  mati&re,  de 
nature  diverse  sans  doute,  mais  egalemetft  infinis,  dont  Pantago- 
nisme  sera  eternel  comme  eux. 

D’autres  enfin,  et  ces  derniers  s’appuient  sur  la  parole  mdme  de 
Dieu,  lui  enseignent  que  le  fini  est  une  creation  de  Pinfini,  qui  par  la 
vertu  de  sa  loule-puissance  a produit  de  rien  Pesprit  et  la  mati&re. 

La  premi&re  solution,  celle  qui  suppose  que  le  fini  n'est  qu’une 
Emanation  de  Pinfini,  est  contradictoire,  k peine  saisissable;  elle  a 
le  caract&re  vague  et  inddeis  du  mysticisme  oriental'  dont  elle  est 
fille,  de  plus  elle  ne  rdsout  pas  la  question. 

Nous  disons  qu’il  est  impossible  de  concevoir  nettement  ceque 
c’est  qu’une  Emanation  de  Pinfini  et  qu’il  y a mdme  contradiction 
dans  les  termes.  En  effet,  Pinfini  est  de  sa  nature  essentiellement 
un,  immuable,  parfait  en  tous  ses  attributs ; or,  cette  modification 
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de  lui-mdme  que  Ton  suppose  ne  peut  dtre  qu’une  imperfection, 
car  la  ndcessitd  ou  il  est,  pour  se  connaltre,  pour  prendre  conscience 
de  lu?-mdme,  de  se  inanifester  sous  une  forme  finie,  de  produire 
desapparences  d'dtres  qui  ignorent  ce  qu’ils  sont,  d’ou  ils  viennent. 
ou  ils  vont,  est  inconciliable  avec  la  notion  de  l'dtre  parfait.  An  fond 
ce  n’est  autre  chose  que  l’assimilation  de  Dieu  k la  nature  physique, 
laquelle  ne  procdde  que  par  voie  d’ Emanation.  Le  gland  dmane 
du  chdne  et  le  chdne  du  gland,  et  ainsi  de  tout  ce  qui  est  matiere. 

Aussi,  dans  la  rdalitd,  la  notion  mdtaphysique  du  Dieu-nature  des 
panthdistes  est  la  mdme  que  celle  du  Hasard-nature  des  athdes ; 
les  panthdistes  imaginent,  les  athdes  analysent : c’est  une  diffe- 
rence de  tempdrament,  non  de  raison  ni  de  principe;  et  ce  qui 
le  prouve,  c’est  que  les  consdquences  auxquelles  ils  arrivent  sont 
les  mdmes.  Les  uns  et  les  autres  dludent  le  probldme  au  lieu  de  le 
resoudre.  Us  ne  concilient.pas  les  deux  tenues  du  fini  et  de  l’infini, 
ils  les  confondent.  Les  panthdistes  nomment,  il  est  vrai,  inQnie  la 
substance  unique  qu’ils  reconnaissent,  mais  qu’importe ! puisque 

cette  substance  infinie  a les  mdmes  propridtds  que  la  substance  finie 

• 

des  athdes.  De  plus,  comme  ces  derniers,  en  niant  la  personnalitd 
de  l’dtre,  les  panthdistes  ddtruisent  toute  moralitd  et  jusqu’k  la  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal,  qui  ne  sont  plus  que  des  phdnom&nes 
identiques  quant  au  fond,  divers  seuleinent  quant  k la  forme. 

Ainsi  la  raison,  la  conscience,  le  sens  moral  repoussent  dgalement 
1'hypothfese  du  panthdisme. 

La  seconde  solution  qui  suppose  deux  infinis,  l’infini  du  bien  et 
I’infini  du  mal,  est  dvidemment  contradictoire,  puisque  deux  iofinis 
coexistant  simultandment  ne  se  peuvent  coucevoir. 

Reste  la  solution  que  Dieu  lui-mdme  a pris  soin  de  nous  rdvdler, 
en  nous  apprenant  dans  la  Genese  qu’il  avail  fait  l’homme  et  le 
monde  de  rien.  En  soi  faire  quelque  chose  de  rien  est  une  proposi- 
tion dont  I’dnoncd  est  parfaitement  intelligible  et  qui  ne  renferme 
aucune  contradiction,  bien  que  la  raison  d’ailleurs  ne  puisse  la  com- 
prendre  dans  son  essence. 

La  raisoivhumaine  ne  comprend  pas  la  crdation  , d’abord  parce 
que  1’homme  n’a  pas  le  pouvoir  de  produire  l'dtre,  mais  seulement 
celui  de  le  modifier ; ensuite  parce  que  pour  faire  quelque  chose  de 
rien,  il  semble  qu’il  faille  spdculer  sur  le  ndant,  ce  qui  est  impos- 
sible mdme  k Dieu. 

Mais,  en  premier  lieu,  de  ce  que  la  raison  humaine  ne  peut 
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compreadre  comment  il  .est  possible  de  prodoire  I’dtre,  il  n’est 
per  mis  de  rien  induire , sinon  que  fbomme  esLun  dtre  iini  qui 
ne  compread  que  ce  que  sa  nature  a la  puissance  de  fairo  A non 
au»del&.  En  outre  si,  iorsqu'il  concentre  ses  regards  sur  le  monde 
de  la  mati^re,  il.  n'y  apenjoit,  en  efietv  que  des  transformations; 
quand  il  se  tourne  du  cdld  du  monde  des  intelligences , il  y dd- 
couvre  un  lout  autre  spectacler  et  il  reconoait  lout  d'abord  que  sa 
propre  intelligence  n’a  pas  toujours  exisld,  que  peu  d'anndcs  tndrae 
le  sdparent  du  jour  ou  elle  a commencd  d’etre,  et  qu’a  moins  de 
supposer  qu’elle  aussi  est,  commeson  corps,  le  produit  de  la  fdcon- 
dation  de  la  chair  et  du  sang,  iHui  faut  adinettre  quelle  a did  crdde, 
c'est-k-dire  quelle  a passd  du  non-dtre  k I’dtre. 

En  second  lieu,  quant  k ce  qui  est  de  spdculer  sur  ce  qui  n’est 
pas,  il  est  vrai  que  cela  ne  se  peutt  puisque  penser  k rien  dquivaut 
k ne  point  penser ; mais  avant  I’dtre,  il  y $ 1’idde  de  I’dtre  et  c’est  sur 
Tidde  de  f dtre  que  Dieu  a dternellement  spdculd  I L’idde,  sans  doule, 
suppose  I'dtre,  mais  1 dtre  possible,  non  i’dtre  rdalisd.  Dieu  a su  de 
toute  dternitd  qu’il  voudrait  et  pourrait  order  Lous  les  dlres  qui  ont 
dtd,  sont  et  seront ; en  d'autres  termes,  les  iddes  de  tous  les  dtres 
possibles  prdexisient  au  sein  de  son  intelligence  infinie,  mais  il  ne 
les  rdalise  que  quand  et  comment  il  lui  plait. 

Ainsi  la  donnde  mdtaphysique  de  la  crdation  ne  rdpugne  en  aucune 

sorte;  de  plus  elle  donne  de  Dieu  et  de  rhoinme,  du  rapport  de  Tin* 

fini  avec  le  Gni,  la  plus  juste  et  la  plus  haute  notion  qui  se  puisse 

concevoir : Dieu,  de  toute  dternitd,  se  cornplaisait  en  lui-mdme, 

trouvail  en  ses  perfections  infinies  son  bonheur  et  sa  fin ; cependant 

de  toute  dternitd  aussi  il  concevait  l'idde  de  crder,  et  de  order  des 

* 

dtres  h son  image  et  k sa  resseinblauce,  c’est-a-dire  douds  comme 
lui  d inlelligence  et  de  volontd,  ayantdds  lors  une  existence  propre 
et  substaulielle  Du  jour  done,  quel  qu’en  ail  dtd  le  moment,  ou  la 
pensde  divine  a dtd  rdalisde,  il  y a eu  en  prdsence  de  la  substance  in* 
iinie,  non  pas  k cdtd  mais  au-dessous  d’elle  et  relevant  k jamais  de 
sa  souveraine  juridiction,  d'autres  substances  qui,  ayant  did  mises 
par  elle  en  possession  de  I’dtre,  ne  peuvent  plus  en  dtre,ddpouilldes, 
et  en  ont  nidme  une  si  libre  disposition  que,  si  elles  doivent  le  rap- 
porter  k celui  de  qui  elles  font  re<ju,  elles  peuveut  ne  pas  le  faire, 
et  souveut  ne  le  font  pas. 

Ges  substances  ou  ces  dtres  finis  ne  limitent  et  ne  borneni  en  rien 
I'dtre  infini,  ils  ne  lui  ajoutent  et  ne  lui  retranchent  rien. 
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Us  tie  lui  ajoutent  rien  : car  avant  de  les  crder  Dieu  savait  de 
science  cerlaine  qa’il  le  voudrait  et  le.pourrait  faire  ; sa  volonld  et 
sa  puissance  demeunent  done  apr&s.  ia  creation  ce  qu  elles  dtaient 
avant.  Uue  oeuvre  n’ajoute  quelque  chose  k l’ouvrier  que  parce 
qo’eUe  lui  rdv&le  une  puissance  qu'il  n’dtait  pas  stir  de  possdder 
avant  de  l’avoiraccomplie.  il  n’en  est  pas  ainsi  de  Dieu,  qui  n'a  pas 
besotn,  pour  connaltre  sa  toute-puissance,  de  la  metlre  a l’dpreuve. 

Enfiu,  la  libertd  de  1'dtre  fini  ne  porte  aucune  alteinte  k la  libertd 
de  1'dtre  iofini,  car  elle  ne  peat  rien  que  ce  que  celle-ci  lui  a per- 
mis  de  pouvoir. 

L’titre  Qni  ne  reiranche  rien  non  plus  k 1’dtre  infini,  car  il  ne  lui 
pnend  aucune  portion  quelconque  de  sa  substance,  il  est  le  produit 
libre  de  sa  volontd,  non  une  Emanation  de  son  dtre. 

Cependant,  si  la  creation  n’ajoute  et  ne  retranche  rien  a Dieu,  elle 
manifesto  sa  bontd  el  sa  puissance  infinie,  et  l’&me  sent  ddborder 
eo  elle  l'amour  et  l’admiration  k la  vue  du  spectacle  qu’elle  lui  rd- 
v61e  : une  intelligence  qui  erde  une  intelligence,  distincte  de  la 
sienne,  sans  jamais  se  confondre  avec  elle;  et  chose  plus  merveilleuse 
encore ! une  volontd  libre  qui  erde  une  volontd  libre  sans  rien  per- 
dre  de  sa  puissance.  Mysore  profond,  sans  doute,  raais  mystfere 
adorable  devant  lequel  1’esprit  de  l’homme  s’incline  avec  reconnais- 
sance et  bonheur,  parce  qu'en  y ddcouvrant  la  solution  du  probl&me 
de  sa  destinde,  il  y lit  les  titres  de  sa  grandeur  Qnie,  en  mdrae 
temps  que  ceux  de  la  grandeur  infinie  du  Dieu  qui  l’a  erdd. 

Entre  les  trois  solutions  du  probl&me  de  l’origine  du  monde  que 
nous  venons  d’exposer,  il  faut  ndeessairement  faire  on  choix,  car 
Qulle  autre  hypoth&se  n'est  possible.  Cependant  M.  de  la  Mennais 
essaie  d’en  proposer  une  nouvelle,  ou  plutdt  il  tente  de  conciiier 
la  premiere  avec  la  troisifeme,  la  thdorle  du  panlhdisme  avec  celle 
de  la  creation ; mais  on  va  voir  qu'il  y dchoue  entidremenL  En  ap- 
parence  il  repousse  le  panthdisme,  parce  qu’il  sail  combien  il  rd  - 
pogne  k qoiconque  a souci  de  la  moralitd  humaine;  mais  dans  la 
idalitd  il  en  ]reproduit  et  en  accepte  la  formule,  parce  qu’il  y est  en* 
tralnd  par  la  force  mtime  du  principe  d’unitd  absolue  qu’il  a posd. 

fcoutons-Ie,  en  effet,  nous  exposer  lui-mdrae  la  thdorie  de  la  crea- 
tion telle  qu’il  la  comprend.  Aprtis  a voir  rejetd  l'hypothdse  du  pan- 
thdisme  et  du  dualisme,  il  continue  en  ces  termes  : « Quelques  au- 
tres  (remarquons  en  passant  que  ce  quelquen  autres , appliqud  a 
'uiiversalitd  des  fiddles  d u monde  cathotique,  est  assez dtraogc*  mais 
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l’auteur  est  visiblement  embarrassd  toutes  les  fois  qu’il  parle  du 
Christianisme;  c’est  ainsi  qu’ailleurs  il  appelle  les  Pdres  de  1*£- 
glise  les  plus  fortes  tetes  du  Christianisme  d son  origine  : « Quel- 
» ques  autres,  aQa  d’dcarter  le  systdme  panthdistique  de  1’dmana- 
a tion  et  le  systdme  non  moins  errond  suivaot  lequel  Dieu  aurait 
a formd  l’uaivers  d’une  substance  diffdrente  de  la  sienne  et  codter- 
» nelle  k la  sienne,  ont  adinis  que  la  toute-puissance  l’avait  crie  de  • 
a rien.  Ge  qui  pent  signifier  deux  choses : que,  par  l’acte  de  la  crda- 
a tion,  toute  crdature,  en  tant  que  crdature,  a passd  du  noo-dtre  k 
a l’dtre,  ou  que  Dieu,  pour  crder,  lira  du  ndant  une  substance  nou- 
» velle  qui  n’avait  aucune  sorte  d’exislence  auparavant.  Dire,  selon 
o le  premier  sens,  que  la  toute-puissance  a tird  du  ndant  l’univers  ou 
o l’a  crdd  de  rien,  c’est  dnoncer  une  vdritd  fondamentale  et  incontes- 
)>  table.  La  mdme  locution,  selon  le  second  sens,  est  fausse,  en  tant 
» qu’elle  fait  intervenir  dans  la  notion  de  la  crdation  un  terme  qui 
» exclut  toute  rdalitd  quelconque,  ce  qui  fournit  des  armes  dange- 
» reuses  pour  combattre  la  crdation  mdme,  par  rimpossibiiitd  dvi* 

» dente  que  la  puissance  mdme  infinie  s’exerce  sur  ce  qui  n’est  pas 
» et  ne  peut  dtre  L » 

L’auteur  de  VEsquisse  joue  ici  sur  les  mots ; il  veut  faire  croire 
ou  peut-dtre  il  essaie  de  se  persuader  k lui-mdme  qu’il  ad  met  la 
crdation;  mais,  d’aprds  la  ddfinition  qu'il  en  donne,  il  est  dvident 
qu’il  la  rejette.  II  suppose  que  le  mot  de  creation  peut  avoir  deux 
sens,  signifier:  ou  que  la  crdature,  en  tant  que  crdature,  passe  du 
non-dtre  k l’dtre;  ou  que  Dieu,  pour  crder,  tire  du  ndant  une  sub- 
stance nouvelle. 

Or,  il  admet  le  premier  sens,  selon  lequel  crder  ne  veut  dire  que 
transformer,  puisque  la  crdature,  ayant  ddjk  l’dtre,  ne  peut  plus  le 
recevoir,  mais  seulement  le  modifier;  et  il  rejette  le  second  sens, 
qui  est  le  vdritable,  selon  lequel  crder  signifie  faire  quelque  chose 
de  rien,  sous  prdtexte  de  rimpossibiiitd  dvidente  que  la  puissance 
mdme  de  l’infini  s’exerce  sur  ce  qui  n’est  pas  et  ne  peut  dtre ; ce  k 
quoi  nous  avons  ddjk  rdpondu,  en  montrant  que  Dieu  en  crdant  ne 
spdcule  pas  sur  le  ndant,  mais  sur  Tidde  cod  ter  nelle  k lui-mdme  de 
l’dtre  possible,  non  encore  rdalisd. 

La  crdation  done,  telle  que  la  ddfinit  M.  de  la  Mennais,  n’est  au- 
tre chose  qu’une  information  panthdistique,  et  s’il  restait  encore 


1 Eiquiue  (Tvnephilotophie,  1. 1,  p.  102. 
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Wque  doute  sur  ce  point,  il  disparaltrait  devant  1’aveu  suivant  qui 
saurait  dtre  plus  cxplicite : a En  un  mot,  l’6tre,  la  substance  sub- 
* siste  sous  deux  modes,  Tun  absolu  et  ndcessaire,  qui  est  Dieu; 
» 1’autre  relatif  et  contingent,  qui  est  la  crdalure.  D’ou  il  suit  que 
» la  nature  de  Dieu  est  essentiellement  diffdrente  de  celle  de  la 
» creature,  bien  que  la  creature  ne  soit  radicalement  que  la  $ub - 
» stance  de  Dieu  *.  » 

Ainsi,  sous  quelque  aspect  qu’on  envisage  le  systferae  philoso- 
phique  de  M.  de  la  Mennais,  qu’on  le  consid&re  en  lui-mdme  ou 
dans  les  deux  theories  de  la  substance  et  de  la  creation  qu’il  engen- 
dre,  on  en  voit  sortir  dgalement  le  panthdisme.  11  ne  pouvait  en  Gtre 
lutremcut : ayant  posd  k I’origine  le  principe  de  1’unitd  de  connais- 
sance,  M.  de  La  Mennais  devait  ndcessairement  admettre  Tumid  de 
substance,  ce  qui  entralne  avec  soi  la  negation  de  la  creation;  et 
qniconque  fera  ainsi,  quiconque,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nature 
de  ses  croyances,  ne  reconnaltra  qu'un  seul  principe  de  connais- 
sance,  soit  la  raison  seute,  soit  la  rdvdlation  seule,  aboutira  ndces- 
sairement  aussi  k i’unitd  de  substance  et  a la  ndgalion  de  la  crdation, 
c'est-k-dire  au  panthdisrae,  ou  bien  s’il  y dchappe,  ce  ne  sera  qu’en 
manquant  par  une  heu reuse  inconsequence  aux  lois  de  la  logique. 

Tel  est  done,  pour  rdsumer  toute  cette  dtude  en  quelques  mots,  le 
caractfere  essentiel  de  la  philosophic  contenue  dans  VEssat  sur  tin- 
difference  comme  dans  YEsquisse : son  point  de  ddpart  est  le  scepti- 
cisme,  puisque,  en  niant  la  raison  individuelle,  elle  6te  par  lb  mdme  k 
1’individu  tout  moyen  d'arriver  k une  certitude  quelconque.  Son 
point  d’arrivde  est  le  panthdisme,  puisque,  ne  reconnaissant  qu'un 
seul  moyen  de  connaissance,  la  foi  k Tinfini,  k la  parole  de  Dieu,  elle 
conclut  ndcessairement  k Tunitd  de  substance,  e’est-k-dire  au  pan- 
thdisme. 


111. 


Il  nous  resteraii  k considdrer  les  doctrines  politiques  de  M.  de  la 
Mennais;  mais,  outre  que  ce  serait  ddpasser  les  bornes  de  ce  travail, 
nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  ou  il  les  ait  formuldes  avec  as- 


1 Esquisse  d'une  philosophic,  1. 1,  p.  112. 
t.  xxxv.  25  nov.  1854.  2#  livr. 
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sez  d’dtendue  et  de  precision  pour  en  bien  saisir  le  caractkre  mdla- 
physique.  Nous  prdfdrons  done  nous  abstenir. 

Toutefois,  si  nous  ne  pouvons  juger  la  formuie  scieotifique  faule 
de  la  connaltre  assez,  il  est  facile  de  nous  assurer  que  ses  opinions 
politiques  n’ont  pas  subi  une  modification  moins  profonde  que  ses 
croyances  religieuses. 

On  sait  quels  gages  il  a donnd  dans  les  derniers  temps  k la  ddmo- 
cratie;  or,  void  ce  qu’il  en  disait  en  1825,  dans  un  ouvrage  intituld  : 
De  la  religion  conHderie  dans  ses  rapports  aoec  Vordre  politique  et 
civil : 

a Chaque  espkee  de  gouvernement  a son  caractfere  propre  Le  ca- 
» ractkre  de  la  dAmocratie  est  une  mobility  continuelle ; tout,  sans 
a cesse,  y est  en  mouvement,  tout  y change  avec  une  rapiditd  ef- 
a frayante,  au  grd  des  passions  et  des  opinions.  Rien  de  stable  dans 
a les  principes,  dans  les  institutions,  dans  les  lois ; on  n’y  connali  la 
a puissance  du  temps  ni  pour  Atablir,  ni  pour  ddtruire,  ni  pour 

a modifier.  Une  force  irresistible  pousse  et  agile  les  hommes Le 

a pouvoir  ne  donne  pas  1’impulsion,  il  la  reQoit.  Je  ne  sais  quoi 
» d’inddfinissable  emporle  et  le  peuple  et  ses  chefs.  II  y a dans  les 
a esprits  une  certaine  indocilitd,  dans  les  coeurs  un  certain  mdpris 
» haineux  et  defiant  pour  l'autorite,  qui  fait  qu'on  lui  ckde  et  quton 
» n’obeit  pas.  Gensurer  est  le  besoin  de  tous;  e’est  un  soulagement 

a pour  Porgueil,  et  aussi  une  vengeance 

a L'egalite  absolue,  ou  la  destruction  de  foute  hierarchie  sociale, 
a ne  laissant  subsister  d’autres  distinctions  que  ceiles  de  la  fortune, 
a produit  une  cupidite  extreme,  une  soif  insatiable  de  Tor;  car, 
» quoi  qu’on  fasse,  les  hommes  veulent  s'Alever,  e'est-k-dire  se  clas- 
,)  ser;  etcomme  la  richesse  participe  elle-mdme  k la  mobilite  du 
» gouvernement  et  de  la  socidtA  tout  emigre,  elle  devient  corrup- 
» trice  au  plus  haut  degrd 

» Dans  le  ddsordre  universel,  chacun  cherche  avec  anxidtA  la 
o place  due  a son  mArite,  k ses  services,  k ses  besoins  ou  k ses  con- 
a voitises.  De  la  des  pretentions  innombrables,  des  murmures,  des 
a plaintes,  des  haines  passionnAes,  un  fonds  general  d'aigreur  el  de 
a mecontentemenl  qui  crolt  sans  cesse.  Pour  le  calmer,  pour  offrir 
a ad  moins,  en  espdrance,  une  pklure  aux  dAsrrs  qui  dAvorent  le 
a peuple,  un  but  fixe  et  present  aux  passions  qui  Tagitent ; on  le 

a jette,  selon  les  circonstances,  dans  la  guerre  ou  dans  le  jeu 

a La  souverainetd  absolue  du  peuple,  telle  ra&me  quells  est  de- 
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\ i ¥oioe  do  doctrine  poblique  en  Angleterre,  oh  cependant  elle  eat 

» modiftflo  dans  ses  applications  par  la  nature  aristocratique  da 
i ■ gouvernement;  to  sotvveraineld  da  peuple,  disons-nous,  renferme 
1 » le  principe  de  l’athdisme,  puisqu’en  vertu  de  cette  souverainetd 

1 » le  peuple,  ou  le  Parlement  qui  le  reprdsente,  a le  droit  de  changer 

• et  d*5  modifier,  qaand  il  lui  plait  et  comme  il  lui  plait,  la  religion 

» da  pays La  raison,  la  loi,  la  justice  n’est  plus  que  ce  que  veut 

• le  peuple  ou  le  pouvoir  qui  reprdsente  le  peuple : et  c’est  ce  qu’ont 

• trto-bien  vu  le  protestant  Jurieu  et  J.-J.  Rousseau,  quiadmettent 
i Ton  et  l’antre  formellement  cette  consequence. 

> II  suit  de  la  maoifestement  que  la  democratic,  qu'on  nous  re- 
ft prdsente  comme  le  terme  extreme  de  la  liberty,  n’est  que  le  der- 

• nier  exc&s  du  despotisme;  car,  qnelque  absolu  qu’on  le  suppose, 

» le  despotisme  d'un  seul  a pourtant  des  limites  : le  despotisme  de 
b tous  n'en  a point  ; et  voilk  pourquoi  les  ddmocraties  finissent  tou- 
» jours  par  un  despote : apr&s  elles  il  n’est  rien  qui  ne  paraisse 
» tolerable  au  people. 

o Chez  un  peuple  ainsi  constitud,  la  legislation,  soumise  k mille 
ft  influences  variables,  reprdsentera  dans  son  ensemble  les  triomphes 
« successes  des  opinions  et  des  intdrdts  les  plus  opposes ; k chaque 
i page  on  y lira  les  vicissitudes  du  pouvoir,  les  craintes  et  les  es- 
8 pdrances  des  partis,  les  victoires  des  factions ; l’administration 
» n'offrira  qu’incohdrence  el  caprice,  un  flux  et  reflux  perpdtuel  de 
ft  mesures  contradictoires  et  des  ddplacements  sans  fln..  .. 

» Un  mouveinent  prodigieux,  sans  ancun  but  connu,  sans  direc- 
» tion  constanle,  agitera  la  socidtd.  Dans  I’instabilite  gdndrale,  cha- 

• cun  sentant  que  lout  lui  dchappe,  que  la  famille  mSme  n’a  plus  de 

8 garantie  de  durde,  ne  regardera  j[ue  soi,  ne  pensera  qu’a  soi 

» Cependant  la  raison  s'affaiblira  visiblement.  Ou  contemplera  avec 
» surprise  et  comme  quelque  chose  d’dtrange  les  plus  simples  vdri- 
» Ids , et  ce  sera  beaucoup  si  on  les  toldre  ; les  esprits  s’en  iront 
» poursuivant  au  basard,  dans  des  routes  diverses,  les  fantdmes 
» qu’iis  se  seront  fails.  Les  uns  s’applaudironl  de  leur  sagesse  qui 
ft  n’admet  rien  que  de  positif ‘ c’est-a-dire  ce  qui  se  voit,  ce  qui  se 
ft  toocbe,  ce  qui  se  laisse  manier  avec  la  main;  les  autres  se  pas- 
sionneront  pour  des  rdves,  et  plaignant  le  genre  hurnain  de  son 
» opiniktre  attacbement  k des  iddes  qui  ne  durent  aprfcs  tout  que 
» depuis  six  mille  ans,  voudront  pour  son  bonbear  le  forcer  k vivre 
n de  leurs  immortelles  abstractions.  Tous,  quelles  que  soient  leurs 
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» pensees,  leurs  opinions  particulifcres,  s’accorderont  pour  rejeter 
» runaniine  enseignement  des  socles.  II  sera  convenu  quo  rien  de  ce 
o qui  fut  ne  peut  plus  glre ; que  le  monde  doit  chaoger;  qu’il  fautk 
» ses  lumi^res  presen  tes  une  nouvelle  morale,  une  religion  nouvelle, 
a un  Dieu nouveau*.  » 

Lorsqu'il  tragait  en  traits  eioquents  ce  tableau  si  vrai  de  l’etat 
de  la  societe,  M.  de  La  Mennais  ne  savait  pas  qu’il  deviendrait  bien- 
tOt  lui-mGme  l’un  des  fauleurs  les  plus  ardents  de  ce  mouvement 
prodigieux,  sans  aucun  but  connu,  ou  chacun  ne  regarde  que  soi, 
ne  pcnse  qu’a  soi,  et  au  sein  duquel  la  raison  visiblement  affaiblie, 
cherche  une  nouvelle  morale,  une  religion  nouvelle,  un  Dieu  nou- 
veau. 

Triste  et  memorable  exemple  du  juste  ch&timent  que  Dieu  ne 
manque  jamais  d’infliger  k Forgueil  en  revolte  contre  lui.  Pour  n’a- 
voir  voulu  croire  qu’en  elle-m^me,  cette  intelligence  hautaine  a dte 
tout-a-coup  frappde  de  vertige*  le  vide  s’est  fait  autour  d’elle,  et  de 
quelquc  c6t£  qu’elle  ait  voulu  des  lors  porter  ses  pas,  le  champ  de 
la  connaissance  ne  lui  a plus  olfert  qu’un  amas  de  debris,  oil  elle  a 
errd  sombre  et  ddsespdree,  sans  pouvoir  toucher  k une  erreur  ou  a 
une  verity  qu’elle  n’etU  tour  a tour  exallde  et  fldtrie. 

Rien  assurement  ne  prouvt  mieux  la  justesse  du  principe  que 
nous  posions  en  commengant,  a savoir : que  si  [’intelligence  a la 
part  principale  dans  la  formation  de  la  connaissance,  la  volontdaussi 
exerce  sur  son  ddveloppement  une  influence  considerable.  Nous 
venons  de  voir,  en  effet,  un  metaphysicien,  dont  la  superiority  in- 
tellectuelle  ne  saurait  £tre  contestee,  faire  sortir  successivement  de 
la  memo  donnee  philosophique  des  conclusions  toutes  contraires,  la 
foi  d’abord,  l’incredulite  ensuite,  et  passer  de  la  verity  k Terreur 
sans  rien  changer  aux  lois  de  la  connaissance,  telles  qu’il  les  avail 
formulas.  L’aberratioQ  de  la  volonte  peut  seule  expliquer  un  si 
etrange  phenomena. 

Aussi  bien  la  nature  des  fails  ne  le  montre  que  trop.  Certes,  on  ne 
saurait  supposer  que,  lorsqu’il  ecrivait  VEssai  sur  Vindifftrence , 
M.  de  la  Mennais  simulait  des  sentiments  qu’il  n’avait  pas;  mais  si 
ses  croyances  religieuses  alors  etaient  sineferes,  il  faut  bien  recon- 
naitre  que  la  pensee  rndme  de  l’oeuvre  qu’il  avail  entreprise,  denon- 

1 De  la  religion  consider  ce  dans  ses  rapports  avec  Vordre  politique  et  eiril , 
p.  33  et  suiv. 


If.  DE  LA  MENNAIS 


361 


tait  ddja  une  deviation  de  la  volontd,  plus  encore  peut-Gtre  qu’une 
mdprise  dc  rintelligeuce. 

Que  se  proposait-il  en  efTet?  Non  pas  seulement,  il  importe  de  le 
remarquer,  de  ddfendre  le  Christianisme,  mais  de  le  refaire,  ou  tout 
au  raoins  de  l’asseoir  sur  des  fondements  nouveaux;  il  s’inscrivait 
en  faux  contre  tout  le  passd,  et  declarait  que  jusqu7&  lui  nul  encore 
n’avait  su,  ni  comment,  ni  pourquoi  il  6tait  chrdtien,  n’avait  eu,  en 
on  root,  la  veritable  intelligence  de  sa  foi. 

Or,  nous  disons  qu’il  y avait  dans  cette  pensde  seule  un  orgueil 
coupabie,  une  criminelle  prdsomption  qui  devait  t6tou  tard  porter  dcs 
fruits  funcstes,  si  elle  n'dtait  r^primde,  et  c'est  parce  qu'elle  ne  le 
fut  pas,  c’est  parce  qu'elle  ne  fit  au  contraire  que  croltre  et  se  d6- 
velupper  que  la  perte  s’en  est  suivie. 

Peut-6tre  l’auteur  de  I’ Essai  se  fit-il  d’abord  illusion  k lui-m6me; 
peut-6tre  se  prit-il  k croire  que  ses  intentions  dtaient  pures,  en  se 
disant  qu’aprfes  tout  il  combattait  pour  la  cause  de  la  vdritd  : mais 
quoi  qu’il  lui  par&t,  1’dgolsme  de  la  volontd  n’en  continuait  pas  moins 
k prdvaloir. 

En  vain  des  voix  graves,  et  ayant  autoritd,  se  faisaient  entendre  : 
il  dddaignait  leurs  avis,  il  semblait  mdme  trouver,  dans  1’ opposition 
qu’il  rencontrait,  un  motif  de  plus  de  persdvdrer  dans  une  doctrine 
qu’il  avait  faite  sienne,  dont  il  s’attribuait  tout  le  mdrite,  et  dont  il 
entendait  recueillir  tout  l’honneur. 

Cependant,  quand  la  volontd  propre  de  l’homme  vient  k prddomi- 
ner  k ce  point,  tjue  fait  Dieu?  Hdlas!  c’est  l’auteur  de  V Essai  lui- 
m6me  qui  va  nous  le  dire  : a Dieu  se  retire,  il  d&aisse  cet  insensd  qui 
» comptait  sur  ses  forces,  il  l’abandonne  k son  orgueil.  Alors  ar- 
» rivent  ces  chutes  terribles  quidtQnnent  et  consternent;  ces  chutes 
» inattendues,  effrayants  exemples  des  jugements  divins.  Malheur  a 
» qui  s’appuie  sur  sa  propre  justice,  la  ruine  1’attend1.  » 

V.  os  Chalambbrt. 

1 Reflexions  sur  V Imitation  de  Jdsus-Christ , par  N.  l*abbd  de  la  Mennais, 
p.  247. 
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Par  I M Baron  BARjGHOU  di  PENHOEN. 
{OuatetAbe  aitici**). 


1,  La  Mociete. 


Faisant  succider  aux  rapports  de  Dieu,  de  l'bomme  et  de  1’univers 
ceux  de  l'bomme  avec  sou  semblable,  M.  de  Penhoen  suit  Aristote, 
le  plus  savant  des  guides  de  I’anliquiti,  celui  qui  saisit  le  mieux  les 
rapports  naturels , les  rapports  vraiment  humains  des  choses;  car  il 
consulte  /* experience , cette  Minerve  des  politiques.  Platon,  qui  sculp- 
tait  du  fond  de  son  idee  toute  une  utopie  sociale,  la  tirant  de  cette 
mine  comme  une  statue  d’nn  bloc  de  marbre,  rattachait  sa  thiorie  k 
la  constitution  de  Bparle;  qu'etaii-ce  que  Lacidimone,  sinon  la  plus 
grande  des  anomalies  du  tnoude  antique?  Au  lieu  done  de  consulter 
le  regime  exceplionnel  de  Sparte,  le  Slagirite  interroge  Atbeoes, 
qui  correspond  da  vantage  k la  giueralite  des  experiences  de  i'espece 
humaine.  S'adressant  aux  commencements  agricoles  des  Dimes  de 
l'Atlique,  il  en  suit  les  diveloppements,  mais  tourne  risolftment  le 
dos  k la  decomposition  sociale  de  la  cite  de  Minerve.  Aussi  longtemps 
que  le  Dimos  de  la  grande  citi,  que  la  commune  d*Atbines  jouissait 
d’une  santi  robuste,  qu’elle  formait  un peuple , quelle  ne  composait 
pas  une  foule , un  ochlos  comme  disaient  les  Grecs,  aussi  loogterops 

1 Voir  le  Corretpondant,  5*  livr.  tom.  ixxm,  lri  et  4*  live-  tom.  xxxiv. 
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qa'elle  comptait  par  families,  qa’elle  ne  comptait  pas  par  individus, 
aassi  longtemps  Aristote  s’incline  et  lai  rend  hommage.  M.  de 
Penbogn  a done  eu  raison  de  pr6terer  un  juge  judicieux  k un  po&le 
sublime,  de  marcher  avec  Pun  an  lieu  de  voler  avec  l'autre.  Rien  de 
plus  pedestre  que  les  sages  du  xvmi®  si&cle,  dont  il  n’a  pas  suivi  les 
traces:  car  certes  on  ne  saurait  m6connatlre  le  terre-A-lerre  d’Helvd- 
this.  Quant  k Rousseau,  s *i\  a des  aspirations  plus  orgueilleuscs,  elles 
ne  Pel&vent  gu&re  au-dessus  de  Locke,  champion  d’un  ddisme  qui 
est  le  diminutif  de  celui  des  Sociniens;  mais  quelque  pddestres  que 
fassent  ees  sages,  il  tear  a pris  envie  de  contrefaire  Penthousiasme 
de  Platon.  Applaudissant  6galement  aux  institutions  de  Lycurgue, 
mais  battant  des  mains  dans  les  t£n&bres,  Helvdtius  a portd  les  Gi- 
rondins  dans  ses  flancs,  Rousseau  fut  le  p&re  des  Jacobins,  deuxAcoles 
de  politiques  dont  nous  pouvons  Bonder  les  reins : le  monde  en  sait 
quelque  chose.  Que  M.  de  Penhofti  soit  done  le  bienvenu  pour  avoir 
abordd  le  donaaine  de  PexpArience  et  delaissl  le  chemin  de  la  fan- 
taisie! 


S.  La  famiUe . 


L’homme  d 'avant  la  famiUe  se  live  sur  Phorizon  du  genre  hu- 
main  au  bercean  des  sitcles;  ou  dans  un  Age  special,  quand  il  r£ap- 
paraU  sous  la  figure  d’un  de  ses  descendants,  mais  k la  Idle  d’une 
tribn  isolee,  et  comme  la  cime  d’un  vieux  people.  Cbaque  individu, 
pris  dans  son  inclement,  est  toujours,  ilest  vrai,  le  principe  d'une 
famiUe  aouveMe ; mais  Pindividu,  mdme  de  nos  jours,  n’est  pas  aussi 
isold  qu’il  on  a Pair.  Il  null  dans  une  famiUe  antMeure  k colie  dont 
il  va  jeter  les  fondements;  fils  avant  de  devenir  dpoux,  enfant  avant 
de  devenir  pire,  il  est  toujonrs postirwark  la  famille.  Que  Pon  essays 
maintenant  de  reculer  vers  la  noit  des  Ages,  U n’est  plus  vrai  alors, 
du  moins  U n’est  plus  vrai  d’une  vdritd  a bad  tie,  que  Pbomme  soit 
isold  et  absolument  individuel , qu’il  devienne,  en  se  mariant,  le  vrai 
chef  d’nne  nouvelle  famille.  Lui,  et  tous  les  enfanls  qui  sortent  de 
lui,  ne  sont  plus  alors  que  les  rameaux  d’un  tronc  puissant,  que  les 
branches  de  la  famille~mire%  qui  est  la  famille  des  families.  Plus  nous 
descendons  le  courant  des  Ages,  plus  les  families  tendent  k s’isoler  en 
devenant  individuelles ; plus  nous  ramons  en  sens  opposd,  moins  elles 
k’in'tivido&liseut,  Quant  aoi  6poques  inter  mldmires,  et  sans  se  free- 
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Conner  complement,  elles  se  parlagent  en  groupes,  en  parentis  dis- 
tfnctes.  Unies  par  les  liens  do  sang,  elles  constituent  des  engagements 
feociaux  d’une  nature  particuli&re.  La  foret  antique  est  raise  k bas, 
les  arbres  qui  la  composent  ne  sont  plus  comme  un  seul  arbre.  11  y a 
des  groupes  isol6s  dans  des  contrdes  ouverteset  k lit  face  riante;  sane- 
tuaires  d'une  race  encore  puissante  par  le  nombre,  mais  ferraes  k 
(Tabord  de  letranger,  on  ne  saurait  en  troubler  la  paix  saerde,  on  ne 
Saurait  s’immiscer  dans  son  culte  domestique. 
i:  Telles  sont  les  origines  des  peuples,  si  nous  ecartons  cette  vdgdla- 
^on  luxurieuse  qui  en  cache  la  source.  Le  patriarche  est  une 
sbuche  que  Ton  peut  comparer  k 1’arbre  des  Banyans,  qui  ploie  ses 
branches  vers  le  sol  ou  elles  redeviennent  racines ; creus£  par  l’ou- 
Hfage  des  siecles,  il  donne  asilc  a des  generations  nombreuses,  rever- 
'd issant  dans  la  ramification  de  toules  ses  branches. 

Un  pareil  4tat  de  cbosesa  sa  fin;  les  branches  se  d£tachent,  cn  se 
transplantant  elles  cherchent  un  nouveau  terrain  pour  y enfoncer  de 
riouvelles  racines.  Plus  d’une  fois  I’autoritd  du  patriarche  a ete  me- 
donnue,  la  mousse  des  Ages  a recele  des  fils  ingrats,  et  la  racine  est 
sortie  de  terre,  amenant  la  rupture  de  la  fibre  d’attache,  du  nerf  de 
la  chose  commune.  Meurtres,  excommunications  et  bannissements 
ont  ddchird  le  sein  de  plus  d’une  tragique  famille ; des  races  nou- 
velles,  races  orgueilleuscs  et  humili£es,  ont  jailli  de  ces  catastro- 
phes, et  plus  d’une  a port6  le  signe  de  Cain  gravd  sur  son  front,  en 
guise  de  stigmate  kernel. 

1 Toute  une  et  indivisible  que  puissedtrela  famille,  les  modes  de 
son  existence  ont  constamment  depend u de  la  nature  de  ses  occupa- 
tions, de  ses  antecedents  peligieux,  sociaux  et  politiques;  ces  jalons  du 
'parcours  social  seront  enleves  de  la  route  de  nos  recherches,  quand 
nous  aurons  etabli  comment  les  diverses  formes  de  Texistence  an- 
tique ont  trouve  Jeur  solution  dans  la  vie  commune  des  corps  de 
Nation  ou  des  grands  Etats  politiques,  oh  les  famillesjCessent  de  for- 
mer k elles  seules  1'Etat  mdme,  soit  dans  sa  totality  soit  dans  sa 
partie,  oh  elles  ne  figurent  plus  que  d’une  m&niire  individuelle, 
composant  le  faisceau  des  citoyens  d’un  ordre  public  qui  les  abrite 
"SOUS  son  toil  tutdlaire. 


S De  la  vie  des  bois. 


i ■ 


' Laisunt  les  tauvaget  de  c6t6  (j’aurai  occasion  d’y  rerenir),  j’en- 


ESSA1  DUNE  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE. 


tre  dans  les  bois,  j’y  marcbe  k la  rencontre  de  I'homme  primitif, 
qui  n’est  pas  n£cessairement  on  sauvage,  un  roangeur  de  racines 
cries,  de  l’espice  k quatre  pattes,  si  famUtere  aux  philosophes  dp 
dernier  siecle.  Tons  les  grands  peuples  de  l'antiquite  ont  pass£  par 
la  vie  des  bois,  si  nous  devous  en  croire  la  Ugende  d'or  des  temp? 
mythiques  de  I’esp&ce  humaine. 

Nous  ne  connaissons  pas  I’hotnme  des  bois  de  la  yieille  Europe, 
s’il  y a jamais  existe.  Voulons  nous  juger  de  son  s£jour  dans  les 
forils  qui  couvraient  primitivement  une  partie  de  la  terre?  II  feu t 
interroger  les  fables  communes  aux  peuples  de  la  race  Aryenne  el 
Indo-Europ£enne.  Que  Ton  ne  redoute  done  pas  les  coups  de  pioche; 
en  frappant  juste,  on  finira  par  ddcouvrir  des  ruisseaux  caches,  qui 
viendront  jaillir  sous  Teffort  du  mineor  devoue,  pour  grossir  et 
ali men  ter  le  llot  des  decouvertes  utiles.  Afin  d’y  parvenir,  it  s’agit  de 
reconslruire,  il  est  vrai,  un  tableau  an  moyen  d’une  mosaique  de 
fragments  mutiles;  ii  faut  que  la  main  devine  les  angles  par  lesqueb 
Us  se  recomposent.  Le  regard  qui  trouve,  ou  le  regard  exterieur,  et  Ip 
•regard  qui  a l’intuition  de  l’objet  des  recherches,  celui  du  dedans,  doi- 
vent  combiner  leurs  rayons  dans  cette  oeuvre. 

Loin  de  regarder  exclusivcment  k ses  pieds,  loin  de  calculer  uni- 
quement  la  poussiere,  i’homme  du  principe  des  choses,  l'homrae  qui 
se  senlaity  mais  ne  se  connaissait  pas  encore,  regardant  au-dessus  de 
soi  mesurail  les  cieux,  regardant  autour  de  soi  conqu6rait  la  terre  ; lp 
sentiment  et  la  pens£e,  1’observation  et  Tintuition  se  fecondaient  chez 
lui  sur  la  m6me  tige ; s’il  n’avait  pas  de  grandes  lumi&res,  il  avait  de 
grands  instincts;  il  comprenait  en  devinant.  Naif  et  audacieux 
-comrne  l’enfance,  le  gdnie  embrassait  le  ciel  et  la  terre,  observant 
cette  region  mobile,  la  mer  nuageuse  qui  les  s6pare ; de  1 k naissait 
instinclivement  dans  son  esprit  une  antique  theorie  des  trois  mondeff. 

Les  grdees  divines  semblaient  couler  d'en  haul,  quand  les  rayops 
du  soleil  brillaient  dans  les  nnages ; mais  les  chdtiments  divins  nese 
faisaient  pas  longlemps  attendre ; les  cieux  deyenaient  alors  d’airaip, 
et  la  terre  offrait  le  sein  d’une  mar&tre  k son  enfant  6puis£  de  fe- 
ligue  ; des  cataractes  tomb£es  des  cieux  pricipitaient  les  esp4rancps 
du  malbeureux  dans  l’abime.  Deux  puissances  semblaient  se  dispn~ 
ter  Lempire  des  cieux  et  de  la  terre ; l&ngant  la  fondre,  leDieu  triom- 
phait  da  d&non,  tandis  que  les  hommes  pieux  I’assistaient  de  leurs 
pri&res;  tumultueusement  excitfies,  les  passions  d’une  race  d’hommes 
xauvages  mdlaient  leurs  hurlements  aux  forfaits  des  ennemis  de  la 
creation.  L’homme  s’amalgamait  sur  deux  types  distiucts  au  grand 
spectacle  des  phenom&nes  de  runivers,  durant  le  calme  de  la  nature 


BSSAI  D’UXE 


DK  1/H1STQIRK. 


comme  dans  l’dtat  de  sea  ogiftalions et  de set  9onffroiices;  dens  races 
enuemies  se  trouvaieat  ea  presence  an  milieu  des  bah : les  races 
pieuses,  sectatrices  des  dieax ; les  races  impies,  satellites  des  ddmons. 

Voile  ce  que  chantent  les  hymnes  da  Vdda,  volll  ce  que  repro- 
duisent  une  foule  de  Idgendes  epiques.  De  la  vie  des  bois , ces  con- 
ceptions se  transmettaient  aux  dtablissements  de  la  vie  pastorale  et 
de  la  vie  agricole,  avec  des  modifications  et  des  developperoents  con- 
formes  a un  nouvel  dial  des  choses;  naais  il  n’en  fat  plus  ainsi,  quand 
l’ianpression  causae  par  le9  grands  phdnomeaes  du  monde  physique 
. vint  graduellement  k s’affaiblir  dans  le  cours  des  Ages,  que  cechoc  des 
dieux  de  la  lumidre  et  des  tdndbres,  des  hommes  pieux  et  des  hommes 
impies,  et  le  rapport  de  leiir  combat  avec  la  prosperity  et  I'infortune 
des  peuples  n’eurent  plus  le  rotate  retentissemeot  dans  les  Ames.  Do- 
rtaavant  on  ne  s’en servit  plus  quecomme  done magnifique  hyper- 
bole, ediebraot  sous  cette  figure  la  lutte  des  peuples  ennemis,  de  lenrs 
dieux,  aebarnds  les  uns  k la  conqudte,  les  autres  k la  defense  d’un  ter- 
ritoire.  A part  ce  thy  me  epique  des  rois  et  des  grands,  les  pontifes 
s'empardrent  de  la  mdme  Idgende,  mats  dans  un  autre  but;  car  elle 
leur  servit  de  voile  pour  euvelopper  leurs  primitives  speculations  sur 
les  origioes  des  choses ; theme  cosmogonique  d’abord  et,  plus  tard, 
theme  moral  et  rodme  theme  philotophique  par  excellence. 


4.  De  la  famille  des  bois . 


Uimtitvetion  de  la  faimile  date  de  la  vie  des  bois  chex  les  races 
Aryennes  ei  Indo-Europdemies,  qui  ont  die  tivilisdes  et  moralisdes 
pur  cette  institution  mdme.  Leurs  voisines  el  leurs  adversaires,  les 
raoes  salvages,  repoussaient  eet  dtablhsement  d'un  foyer  saerd;  elles 
ne  voyalent  dans  la  femme  que  Tesdave  de  lenrs  ddsirs,  lui  refusant 
toate  autoritd  sur  ses  enfents,  sujets  du  pdre. 

Tout  ce  que  i'homme  fait  en  ses*  origines,  Ini  qui  est  t’image  de 
iHea,  U le  &it  k sa  propre  image;  I'dtre  idiai  qu'il  porte  en  soi,  son 
Gdnie  propre  (le  Genius,  Vlnne  des  Latins),  il  le  possdde  en  veMu  de 
ia  nuiure  de  son  esprit.  Cberchant  k reatiser  cet  idd&l,  en  dehors  de 
aoij  dans  one  spfa&moupdrsaore  k son  sol  natal,  il  emit  y ddcouvrir 
le  prototype  de  la  force  el  deli  sagessehutnaines,  slc’est'tin  Sen,  de 
■la  passion  et  de  la  femur  huiMivnes,  sie’est  an  dtaxm ; II  iui  arrive 
mifisi  de  so  dto&riser  et  de oe  dtmonieerb  son  insu.  8es  sentiments  et 
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set  pansies  ayant  revdtu  le  corps  d’me  rdalitd  sensible,  )l  afadreaie 
i ee»  faeMuNi  pour  loo  adorer  on  peerless  towSw,  of  cda  M 
Tenoerale  de  la  nature,  Ptottbdoe  dee  dfeux  el  PaUddmoeiem  dot 
esprits  ndfnstes. 

L/homroe  des  bois  observait  spdcialement,  com  me  nous  FavdffSrdlt, 
les  vicissitudes  de  ce*  monde  taferftvddiarre  qui  divise  le  ciel  d’avec  la 
tern,  region  mobile,  pteme  de  talutte  desdldmeftts,  ou  le  eatmeauo* 
cedant  k I’orage,  le  voile  de  h.  nude  se  l&ve  de  dessus  la  paerptdre 
de  la  jeune  Aurora.  Piddle  eumpagnede  rbmnme  intelligent  ettobo* 
rieux,  la  Nymphe  qui  prdsfcfe  aux  deux  crdpnseulesdu  soif  et  do  matt* 
se  ddconvre  la  figure  au  rdveif  da  jour,  et  s'ouveleppe  dtf  voile  de  m 
pudeur  au  moment  de  prendre  le  repos  nocturne,  torsqu'elle  portage 
la  couche  de  rhonvme  fatigne  de  soti  labetrr.  C*est  axnsi  qne  la  <^csm 
des  crdpuscules  eat  devenue  le  double  type  de  la  jeutre  vterge,  ddji  ae- 
live  devant  1’autel  da  foyer  dorrtesfique  au  lever,  de  Fdpouse  ddcente 
qui  couvre  les  feux  de  l'atrtel  au  concber  du  soleil.  Nymphede  la  fordt, 
et  presidant  k la  culture  des  arbres  et  des  plantes,  elle  baigne  des 
sueurs  de  la  rosde  nocturne  la  racine  de  ces  arbres  et  de  ces  planter 
Si  I*  horn  me  a l9  wire  pour  type  et  pour  reprdsentant  dans  Fdnergic 
de  sa  croissaoce,  la  femme  est  symbolisde  au  moyen  de  I&  source  qui 
le  nourrit  et  qui  1'dldve.  Couronnd  par  les  feux  du  soleil  sur  sa  cime, 
plongeant  9es  racines  jusqu’aux  en (rallies  du  globe,  l’arbre  participe, 
comme  la  creature  homaine,  des  deux  mondes  k la  fofs,  de  celui  au- 
qoel  il  aspire,  de  celui  qui  lui  sert  de  fondemenf  et  d’appui. 

Suivant  le  livre  de  la  Gen&se  (l.  6,  7),  Dieu  fit  une  ttendveenire  les 
eaux,  s/tparant  les  eaux  d’avec  les  eaux  ; les  eaox  qoi  son tau-dessovs 
de  Fdtendue,  iFavec  celles  qui  sont  au-dessu*  de  l’dtendue : dtendue 
qui  figure  les  cieox  (ibid.  8),  au-dessus  desquels  se  trouve  amsi  pfacd 
un  reservoir,  celui  des  eaux  dthdrdes,  des  eaux  suprdmes,  qui  sont  fas 
vraiset  priroitifs  principes  de  la  fdcondation  dans  Pordre  de  la  nature; 
descendtiOs  de  Fempyrde,  elles  se  mdleut  aux  rayons  solaires  et  )a 
terre  se  trouve  mddialemen  t fdcondde;  placde  en  dessous  de  la  rdgion 
nuageuse.  elle  est  dbublemenf  sdparde  des  eaux  d'en  bant,  et  par 
Fatmosph&re,  et  par  les  cieux.  Nous  retrouvons  cette  conception  cbez 
les  races  Aryennes,  pour  fesqoelles  YAmbhas  forme  les  eaux  dthdrdes 
au-dessus  des  cieux,  les  Apah  correspondant  aux  eaux  de  la  nude  qoi 
s'dcoulent  sur  la  terre ; 1*  Ambhas  et  les  Apab  sont  reprdsentds  par  deux 
sortes  de  Nymphes,  dont  les  ones  appartiennent  & ta  sphere  dtbdrde* 
constoroment  sereine,  les  autres  k Ta  sphere  nuageuse  souvent  trou- 
Wde.  Types  de  la  femme , en  ses  deux  rayonwemenfs  et  en  ses  deux 
spheres,  elles  sont  calmes  et  pures  (fans  Fdclat  dfune  immortelle 
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beaut6,  comme  YEos  des  Grecs,  YOuchi  ou  la  So&^yd  des  Indiena 
dans  la  region  de  la  supreme  aurore ; pamonndes,  mobiles  et  incon- 
slantes  comme  la  Dryade,  ou  comme  VApsara  fugitive,  nymphes  de 
Tair,  elles  brillent  et  se  jouent  dans  les  apparitions  phenomenales  de 
Tatmosphire. 

Le  gdnie  qui  reside  dans  la  sphere  solaire  apparaissait  aox  mdmes 
Aryas  sous  la  forme  d’un  double  Gandharva ; le  premier  etant  l’e- 
poux  de  la  cdleste  Aurore,  le  prototype  de  l’homme  en  sa  force  et  en 
sa  sagcsse,  de  I’homme  immortel;  I'autre  dtant  le  fils  de  Thomme 
dlchu,  eclair  tombe  du  sein  de  la  nu£e  matemelle  ou  il  avail  6l6  en* 
gendr£;  dieu  obscur  et  lumineux  tout  ensemble,  prototype  de 
l’bomme  mortal , tel  qu'il  parait  dans  une  sphere  inf&rieure,  au  sein 
de  la  vie  terrrestre.  Accueilli,  comme  Vulcain,  comme  Hephestus 
sur  le  foyer  de  l’autel  domestique,  ou  il  se  rallume  et  se  regdn&re, 
le  jeune  dieu  grandit  par  les  soins  que  lui  prodiguent  les  matrones, 
m&res  de  famille,  les  Veslales,  dies  de  la  m&ison.  On  peut  voir,  par 
1'exemple  de  ce  my  the,  comment  1’honune  des  bois,  comment  l’Aryen, 
comment  l'Indo-Europ6en  des  vieux  jours,  aimaient  k s’inspirer  d’un 
rapport  primitif  avec  les  puissances  d’un  double  ordre  de  choses, 
Tun  celeste,  l’autre  almospherique;  ils  cherchaientleurs  types  Jans  les 
regions  ou  resident  l ejour  et  la  nuit%  deesses  qui  cohabitent  alterna* 
tivement  dans  la  maison  solaire,  demeure  magnifique  que  Tbomme 
des  bois  essayait  de  reproduire  en  son  etablissement  domestique, 
inaugurS  par  le  feu  de  l’autel. 

Chacun  connalt  le  mythe  de  Tunion  de  la  Nymphe  et  du  Silene, 
de  la  Nymphe  et  du  Centaure , de  la  Nymphe  et  du  Satyre,  fable  qui 
fait  partie  de  la  plus  ancienne  mythologie  des  Grecs.  On  sait  leur 
origine,  leur  descente  de  la  nuee  ou  du  nephos , qui  est  le  nabhas  des 
hymnes  du  V6da;  la  vegetation  silencieuse  des  arbres,  la  loquacile 
des  sources,  la  vie  la  plus  intime  des  bois  qui  p£netre  par  tous  les 
pores  au  sein  de  la  primitive  existence  bumaine ; loute  fruste  que 
spit  cette  mythologie  presque  eflacee  dans  les  souvenirs  des  Grecs  et 
des  Latins,  nous  en  retrouvons  les  traces  dans  le  rituel  des  noces,. 
comme  au  sein  de  leur  sanctuaire  domestique. 

Nous  avons  indiqu£  la  presence  de  deux  id£es,  de  l’id6e  terrestre 
et  de  Tidee  celeste,  dans  cette  union  de  la  nymphe  et  du  g£nie  ign6, 
types  de  la  femme  et  de  1’homme.  Embrass&nt  la  nymphe  sous  la  forme 
d’une  nu6e  orageuse,  s*y  r&ngendrant  sous  la  figure  du  dieu  du  feu* 
principe  f&condant  de  1'eclair,  recueilli  sur  le  foyer  de  1’Aryen,  pire 
dp  famille,  le  g£nie  ign4  renalt  uue  troisifeme  fois  comme  fils  de 
Thomme ; toutgerme,  tout  croit  autour  de  lui,  plantes,  animaux,  esptce 
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humaine ; mais  cequigerme,  ce  qui  croit  est  aussi  I’esclave  dela  mort. 
C’est  toot  le  contraire  dans  la  sphere  sereine,  oil  la  nyrophe  et  le 
dieu  s’unissent  dternellemenl  au  sein  d'un  dther  lumineux ; le  feu 
solaire  engenird  et  entretenu  sur  l'autcl  y reroonte  k sou  principe 
supreme,  FAryen  Tenant  le  joindre  a sa  mort,  quand  le  fils  de  fa- 
mille  a accompli  la  promesse  d'achever  les  oeuvres  de  son  pere, 
de  ne  laisser  chdmer  aucone  de  ses  saintes  entreprises. 

Quand  k son  tour  la  fille  de  la  nude  visite  le  mortel  sous  les  ombres 
de  la  nuit,  elle  dchappe  a ses  bras  lorsqu’il  a decouvert  sa  nuditd  au 
lever  de  Faurore.  Tout  en  le  fuyant,  elle  lui  laisse  un  gage  dans  un 
jeune  fruit  qu'elle  couve  de  son  haleine  materneile ; l’alimcnt  ne 
manque  pas,  etl’espdce  humaine,  se  reproduisant  sans  cesse  de  sa  ra- 
tine, grandit  au  service  du  dieu  qui  s’enflamme  sur  Fautel.  L'dpouse 
est  ravie  au  morlel  delaissd;  prdtresse  des  bois  elle  se  transforme, 
reparaissant  sous  les  traits  de  IVieule,  de  Fantique  ltd  des  hymnes 
du  Vdda,  Sibyllc  qui  eleve  1’enfant  Ayous  dans  la  solitude  des  bois, 
lui  le  petit-fils  de  I’homme;  uneracede  serviteurs  domesliques,  une 
race  d'AyavaA,  hommes  et  femmes,  entoure  constamment  l’autcl. 
fiternelles  et  passageres  a la  fois,  les  aurores  ou  les  $hvo-bhdvd9 
c’est-A-dire  celles  qui  sent  et  ne  soul  plus , distinctes  de  cedes  qui  ja- 
mais ne  s’dclipsent,  tour  k tour  vierges  et  Spouses,  survivantes  du 
mortel  qn’elles  pleureot,  dlernellement  jeunes  quand  il  vieillit  dan9 
leurs  bras,  lui  prdparent  une  nouvelle  et  dternelle  jeunesse  an  sein 
des  eteroelles  aurora*. 

C’est  sous  de  pareils  auspices  mythiques  que  se  pcrpetue  la  famille 
des  bois  selon  la  tradition  Aryenne  ; Fhomme,  le  pere  de  FAyous,  y 
figure  typiquement  sous  le  nom  de  Pourou-ravas , de  celui  qui  jette 
des  cris,  parce  qu'il  ddsire  beaucoup,  qu’il  appelle  beaucoup,  re- 
demandant  a tous  les  dchos  de  la  fordt  son  epouse,  qui  lui  fut  si 
promptement  ravie.  Elle  vicnt  le  visiter  six  fqis  dans  le  courant  de 
six  anndes,  qui  ont  une  signification  cosmique,  car  edes  se  rappor- 
tent  aux  six  mois  de  lannde  raodele,  du  type  de  la  crdatiou.  U 
nail  aussi  k Pourou-ravas  une  succession  de  six  fils,  six  Ayous  qui 
personnifient  les  six  Ages  de  la  vie  humaine. 

Pourou-ravas  planle  deux  arbres  dans  son  paradis  des  bois,  FAs^- 
vattha  ou  Yarbre  de  vie%  sa  propre  figure  et  son  embl&me,  figuier  de 
l’lnde  qui  est  le  symbole  de  Fhomme  et  du  monde ; la  Shami  ou 
Yarbre  de  morty  mimosa  qui  fleurit  dans  les  cimetieres,  et  dont  Fe- 
corce  cache  cede  qui  a disparu,  la  femme.  Ges  deux  arbres  servent 
de  type  k i’union  des  dpoux,  associds  dans  la  vie  et  dans  la  mort;  en 
prenant  a chaeun  d’eux  une  de  ses  branches,  on  allume  le  feu  du 
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foyer  domestique  an  moyen  d’oi*  instr  umentque  Pon>  appelle  arani; 
feu  qoe  les  prdtres  vont  ehercher  solennellement  dans  les  bois,  d’a- 
prAs  une  coulume  qoe  nous  reneontrons  chez  les  Indkps,  les  Persans. 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Celtes,  les  Germains,  etc.,  en  souvenir  do 
rite  et  de  l’inslitutkm  des  noces  primitives.  Les  eArAmonies  do  ina- 
riage  s’accomplisseot  en  face  da  foyer  domestique  qai  est  an  aotel ; 
la  trace  de  ces  rites  demeure  empreiote  dans  les  usages  de  tous  les 
peuplcs  de  la  race  Aryenne  et  Iudo*EuropAenne.  Nous  y rencon- 
trons  aussi  la  eArAmonie  de  la  plantation  des  deux  arbres,  gage 
de  l’union  des  deux  Apoux;  pleine  de  rAminiscences  de  I’antiquitA 
celtique  et  germanique,  la  poAsie  da  moyen  Age  elle-mAme  nous 
rend  les  voix  de  ces  arbres,  qui  s’indinent  et  se  penchent  ensemble 
sur  la  tombe  des  amantset  des  Apoux,  le  rossignol,  par  son  doux  lai, 
figurant  les  soupirs  de  leurs  Ames. 

Les  Aryas  des  bois  sont  les  dyavak  des  bymnes  du  VAla,  descen- 
dants du  Manouf  rhomme  fait  a la  ressemblance  du  dieu  dont  il 
porte  Je  nom.  Nous  avons  dAjA  indiquA  comment  Pourou-ravas, 
Tbomme  du  dAsir,  le  pAre  de  VAyou , comment  Ourvashi,  la  femme 
dAsirAe  qui  est  sa  mAre,  comment  les  deux  Apoux  avaient  confie  son 
Aducation  aux  soins  d'lld  son  aieule,  la  fille  du  Manou.  Ayous  est 
encore  le  dieu  du  foyer,  cachA  dans  le  bois,  extrait  des  deui  branches 
de  ces  deux  arbres  dont  je  viens  de  paiier.  C’est,  Atymologtqueraent 
parlant,  VAidn  des  Grecs,  le  reprAsentant  originel  du  temps  dee 
hornmes , de  la  vie  des  gAnArations  humaines,  par  contraste  des  temp* 
de  la  nature,  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  Atant  infinis  et  non  pas 
immortels , parce  qu’ils  se  reproduisent  dans  leurs  cycles. 

Personae  n’ ignore  le  my  the  troyea  du  raontagnard  Anchise 
et  de  la  dAe*se,  nymplie  de  1 'Ida ; mythe  qui  reproduit  exactement 
celui  d’Ourvasht,  lorsqu’elle  vient  visiter  pendant  la  nuit  Pourou- 
ravas,  et  qu’elle  disparail  A Paurore,  oil  le  voile  qui  la  couvrait  se 
dAchire,  lui  iaissant  dans  Penfant  Ayous  un  gage  de  son  amour.  On 
peut  dire  de  Phymne  de  PHomAride  qu’il  reflAte  le  beau  rayon 
d’un  dernier  echo  de  la  voix  sacrAe  des  poetes  Phrygiens,  issue 
de  la  race  sacerdotale  des  Briges,  ancAtres  du  peuple  Phrygien.  Or, 
o’est  dans  la  famille  des  Bhrigous  que  Phymne  des  noces  de  Pourou- 
ravas  et  d’Ourvashi,  celui  done  des  noces  des  habitants  de  la  forAt, 
jaillit  corame  de  source;  originaires  des  rAgions  montagneuses  do 
nord-ouest  de  PInde,  les  Bhrigous  se  reproduisent  Avidemment  ehec 
les  Briges  de  la  Phrygie  et  de  la  Macedoine,  s'enlagant  oltArieure^ 
ment  dans  les  tAnAbres  des  origioes  de  plusienrs  tribos  oeltiques  et 
germaniques.  EnAe,  le  fils  d* Anchise  et  d5 Aphrodite,  doit  avoir  AtA; 
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en  principe,  ub  tire  mythique  de  la  m&ne  esp&ce  que  YAyous  du 
V4da,  car  fl  Ini  est  parent  d’origine,  d’idde  at  mime  de  nom.  Qu’est- 
il,  at)  effH,eel  Ai-neias,  ou,  60us  la  forme  la  plus  complete,  cet  Aei- 
naoSy  Aei-neous,  Aei-neas,  91  non  le  repr4sentant  d’une  race  perpt- 
tuelle,  d’une  race  d 'ASntades?  Le  'vocable  ai,  aei,  indique  la  per* 
pdtirite,  la  continuite  tout  k fait  comme  4a  racine  ay  dans  dyous. 
Aioetas,  type  et  reprdsentant  d une  vieilie  espece  huraaine  renou- 
ve!4e  parroi  les  Troyens,  et  survivant  k la  ruine  de  leur  cit4,  est  en 
principe  leur  Atdn,  le  symbols  vivant  de  la  perp6tuit6  de  la  race 
pbrygieime.  Quant  au  mot  neias , naos,  neous,  neas , il  indique  un 
eourant,  un  flat  des  dtres;  de  sorte  que  nous  poss4dons,  sous  la  figure 
dlfoAe,  lidde  de  la  succession  non  interrompue  de  la  caste  nobiliai re 
des  hooimes  dorigtne  phrygienne.  C’est  done,  sur  tous  les  points, 
la  mdme  conception  que  celle  des  Ayavah;  rien  11’y  manque,  pas 
m£me  fid  la  tille  du  Manou,  la  d4esse  Ilia  qui  doit  se  rapporter,  en 
principe,  k Manes , au  dieu  et  k I’homme  de  la  primitive  Phrygie. 

La  forme  du  manage  Gandharva)  tel  est  le  nom  que  l’institulion 
des  uoceschez  la  famille  des  bois  regoit  de  la  coutume  brdlunanique), 
ebangen  de  caracthre  lorsqu’elle  devint  un  privilege  de  la  race 
des  Kchatriyas,  ou  des  guerriers  de  souebe  royale;  mais  le  type 
se  conserva  partout  ou  la  jeune  fianede  apparaissait  sous  le  voile,  en 
souvenir  de  la  nymphe  qui  brillait  dans  le  nuage.  La  c6r4monie  du 
manage  tirait  m4me  son  nom  de  ce  voile  mythique  qui  la  d4robait 
aox  yeox  d'une  foule  profane.  (Test  done  a cause  de  ce  voile  que  la 
jeune  fianede  portail  le  nom  de  Nymphe  dans  le  ceremonial  des 
noces  chez  les  ancieus  Grees,  nom  qu'elle  empruntait  a la  Dryade , 
k la  nymphe  des  bois  cacb4e  sous  l'4corce  sacr4e  de  l’arbre,  du  dry* > 
en  Sanscrit  drou,  arbre  que  lie  animait  de  sa  presence.  Le  mot  nu* 
here  s'adapte  4galemenl,  chez  les  Latins,  k la  c4r4monie  des  fian*- 
failles  ou  des  nuptirr,  oh  la  jeune  mariee  paraissait  sous  le  voile  de 
la  nude  symbolique  (nubrs),  lorsqu'elle  avait  atteint  I'Age  nubile  (nu- 
Mis',  qui  en  tire  le  nom.  On  le  voit,  les  vestiges  de  l’antiquitd  la 
plus  reculde  trahissent  les  pas  de  la  vieilie  humanitd  jusqu’au  sera 
de  nos  cil4s,  oh  nous  les  retrouvons  dans  les  usages  de  la  vie  com- 
mune. 

5.  De  La  vie  des  bois,  sous  le  point  de  vue  des  pr&mices  de  la  vie 

pastorale  et  agricole . 


Leg  hymnes  du  V4da  prouvent  jusqu’a  ^evidence,  que  1’homme 
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et  la  femme  servaient  de  types  aux  figures  hilratiques  d'un  dieu  gfc- 
ndrateur  et  d’une  nymplie  mire ; le  soleil  et  la  nuie  renouvelant 
I’aliment  vigital  de  l’espice  humaine,  elle  croissail,  comme  nous 
Tenons  de  le  voir,  dans  1’analogie  des  arbres  de  la  fordt.  Plus  tard 
cependant,  raais  toujours  au  fond  des  bois,  le  dieu  et  la  ddesse  re- 
vdtirent  d’autres  formes,  celles  des  animaux  qui  avaient  appris  k 
obdir  k la  voix  de  l’bomme.  C’est  ainsi  que  nous  rencontrons  le 
Medhas , Midhas  ou  Mendhas , le  dieu  sous  la  figure  du  bouc,  le  mime 
que  le  Satyros  ou  le  lityros  desGrecs,  que  le  Pan  des  Arcadiens, 
que  le  Faunus  des  Latins,  et  dont  le  nom  rappelle  evidemment  le 
Midas  des  Fhrygiens,  qui  dtait  lui-mdme  un  Siliue,  un  Silene  etant 
sou  compagnon  ; les  JZgicores  des  fordts  de  la  vieille  Attique  adoraient 
sur  leurs  rocbers  une  divinile  semblable,  divioite  de  la  nuee,  capri- 
cieuse  comme  la  mer  £g£e,  et  ou  bondissaii  un  troupeau  de  ch&vres, 
pareil  aux  flols  agitds  de  cette  mer.  Un  autre  type  de  ce  mime  dieu 
avail  les  attributs  du  cheval;  c'est  le  Gandharva  sous  la  figure  du 
cheval  de  la  ldgende  indienne,  le  Silene  ou  le  Marsyas  des  Grecs, 
Chiron  le  bon  Centaure,  le  Sylvanus  des  Latins,  etc. 

Que  veulentdire  ces  dieux  au  type  animal,  qui  tdmoigncnt  d un 
priucipe  de  l’education  des  troupeaux  dans  les  bois?  Est-ce  cette 
education  que  Ton  a voulu  representer  sous  leur  forme?  II  n’en  est 
ricn;  car  cela  tient  exclusivement  k l’institution  de  l'holocauste,  le 
dieu  et  la  nymphe  revdtant  la  figure  de  l’animal  du  sacrifice,  en 
descendant  sur  I’autel  enveloppes  de  flammes.  Avant  cette  immola- 
tion de  la  ch&vre  et  du  cheval,  du  beiier  et  du  taureau,  etc.,  c'est- 
a-dire  avant  l'ipoque  ou  ces  animaux  entraient  dans  la  sph&re 
domcstique  de  l’existence  humaine,  les  chasseurs  des  bois  avaient 
immole  le  cerf  et  le  sanglier,  le  dieu  et  la  nymphe  revdlant  cette 
figure;  on  vit  alors  la  nymphe  Aurore  parcourir  les  cieux  dans  un 
char  allele  de  biches,  les  gdnies  des  Vents,  les  Marouts  p&raitre 
comme  on  troupeau  de  cerfs,  eux  les  fils  du  dieu  chasseur,  du 
Koudra  cilibre  dans  plus  d'un  hymne  antique  de  la  collection  des 
Vedas*  La  race  Aryenne  et  Indo-Europeenne,  ses  mythes  l’atieslent, 
subit  au  sein  des  bois  plus  d’une  metamorphose;  non-seulement 
la  vie  pastorale,  mais,  comme  nous  le  verrons  bientdt,  la  vie  agricole 
s'y  developpent;  et  cette  grande  solitude  des  fordts  rappelle  le  silence 
de  la  chrysalide,  quand  Psycbd  va  accomplir  ses  transformations, 
pour  ddployer  ses  ailes  dans  les  spheres  nouvelles  des  existences 
sgricoles  et  pastorales. 
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6.  De  la  vie  des  loisy  comme  (Tune  ecole  de  tagesse  et  d* inspiration 

primitive . 


On  distingue  des  Centaures  de  deux  esp&ces;  les  uus  sages  et  ci- 
vilises, Chiron  est  de  ce  nombre,  sont  les  fils  de  Cronus  et  de  la 
nymphe  Plioloe;  les  autres  sauvages  et  incultes,  filsbrutaux  de  l’im- 
pie  Ixiou  qui,  croyant  embrasser  la  reine  des  cieux,  embrasse  une 
illusion,  la  Nephdleou  la  nude.  Chiron,  Sil&neetMarsyas,  geniesdela 
meme  esp&ce,  ont  des  rapports  intimes  avec  la  Muse,  source  de  toute 
inspiration  et  de  toute  sagesse;  Muse  qui  est  ceile  de  THippocrdne, 
source  qui  jaillit  du  coup  de  pied  du  cheval  aild  chez  les  Grecs,  du 
sabot  du  cheval  du  sacrifice  selon  les  hymnes  du  Veda.  Ayant  laisse 
sur  lat  erre  le  vestige  de  son  dernier  pas,  de  sou  pas  sublime,  gage  de 
son  ascension  et  type  de  i’immortalite,  l’dme  du  cheval  iramole  s'en- 
vole  aux  cieux  avec  les  ailes  de  l'oiseau  : telle  est  la  doctrine  que 
Dadhyach  enseigne  aux  Dioscures  de  PInde ; Dadhyach  qui  le  pre- 
mier institua  les  sacrifices,  Dadhyach  le  pontife  des  bois,  le  Gand- 
liarva  k la  tdte  de  cheval ; ses  disciples  sont  les  Dieux  du  lever  et  du 
coucher,  des  deux  temps  de  l’existence  de  Phomme  et  du  monde; 
dieui  de  la  nuit  et  du  jou regard iens  des  portes  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  i'entree  et  de  la  sortie  de  tous  les  dtres. 

Comme  Silene,  comme  Marsyas,  comme  le  sage  Chiron,  le  Dad- 
hyach, le  pontife  inspire  de  l’hymne  vedique,  est  Musomantis , selon 
la  locution  des  Grecs.  Proph£te,  il  a bu  de  la  boisson  sacrde,  il  a par- 
ti cipe  de  l’Hippocr&ne , boisson  dionysiaque  purifiante , qne  Ion 
goftle  a l autel  des  sacrifices,  sive  ignee  et  humide  qui  circule  dans 
les  vetoes  de  1’ uni  vers,  dont  on  extrait  ce  Vinos  (Omos,  Vinum% 
comme M.  Kuhn  la  d£montr6)  qui,  onvrant  les yeux  du  sage,  agran- 
dit  son  dme.  A i’inslar  de  Dadhyach,  et  plongd  comme  lui  Jdaos  une 
sainte  ivresse,  le  Sil&ue  raconte  les  dvdnements  du  pass6  et  les  desti- 
nies de  l’avenir;  le  roi  Midas  l’dcoute  dans  son  jardin  des  roses  et  il 
lui  dit  lorigine  des  cieux  et  de  la  ter  re , la  naissance  et  la  chute  de 
l'espece  humaine,  la  tristesse  de  la  vie,  la  douceur  de  la  mort,  Pes- 
poir  dc  la  vie  future*  Il  en  est  aiosi  de  F&unus  qui  rdcite  ses  oracles 
dans  les  profondeurs  des  bois;  Fauna,  sa  compagne,  prophdtise 
comme  lui,  et  comme  lui  instruit  les  generations  qui  grandis- 
sent  sous  sa  tutelle.  Dans  la  mythologie  des  Germaius  et  des  Scan- 
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dinaves,  le  sageMimirlientAgalementdcoIe  de  sagessedans  les  forAts, 
oil  il  reside  prhs  du  puils  de  l’abime,  Ik  oh  s'etendaient  les  raci- 
nes  de  l’arbre  du  monde,  calibre  dans  la  plus  vieille  speculation  et 
dans  la  plus  vieille  mythologie  de  l’lnde.  Nous  avons  ainsi,  chez  ces 
peuples  du  nord,  les  visiu  man  ou  les  homines  sages  des  bois,  les  visiu 
vip  ou  les  femmes  sages  des  bois,  contraste  frappant  des  vildiu  mm 
ou  des  hommes  sauvages  des  bois,  des  vildiu  vip  ou  des  femmes 
sauvages  des  bois.  Chez  les  Kyraris,  nous  rencontrons  le  souvenir  de 
Uyrddin  le  sage 9 le  proph&te,  dans  son  antagonisme  avec  Myrddin 
gvyllt } le  sauvage,  le  sombre,  double  Merlin  fifttA  par  la  reminiscence 
des  pontes  chevaleresques  du  moyen  Age. 

Cette  vieille  sagesse  des  boisn’6tait  certainement  pas  one  philosophie 
des  6coles ; malgre  cela,  il  y avait,  sans  contredit,  une  saveur  dans  ces 
meditations  (Tun  vieux  Silane,  s’in spirant  k la  source  qui  coulait  k 
Enna  , il  y avait  de  la  raison  dans  cet  oracle  d’un  vieux  Paunus  puri- 
ficateur,  au  sein  de  1’antre  des  bois;  il  y avait  de  la  profondeur 
au  foods  du  puits  oh  l’antique  Mimir  puisait  la  sagesse  dans  la 
coUpe  sacr^e,  lorsque  Odin  vint  echanger  son  ceil  celeste  contre  la 
sagesse  debordant  de  cette  coupe.  Ces  sages,  ces  prophetes,  ces  Si- 
bylles,  ces  Veliedas,  etc.,  se  ressemblaient  par  un  double  trait  : il* 
proclamaient  la  tristesse  de  1’existence,  la  brievete  de  la  vie  humaiue, 
la  culpabilite  de  Thomme,  la  pertede  l’Age  d’or,  de  l’&ge  d’innocence, 
la  mort  future  des  Dieux,  la  destruction  future  du  monde,  la  tin  et 
le  renouvellement  des  choses.  D'autre  part,  ils  se  distinguaient 
par  une  ironie  douce , forme  particuliere  que  revdtait  la  finesse 
de  leur  esprit;  le  sourire  de  la  bienveillance  lempArait  la  mllan- 
colie  de  leurs  doctrines,  coinme  un  rayon  de  la  lumi&re  se  glis- 
sail  Atravers  les  larmes  de  la  source  dont  ils  s'inspiraient ; ie  senti- 
ment d’une  naive  enfance  se  mdlait  dans  leurs  Emotions  pathetiques 
k une  sagesse  d£j&  grisonnante.  Socrate,  du  moins  celui  que  Platon 
nous  fait  connaitre,  se  plaisait  k renouveler  le  type  du  vieux  Sii&ne 
dont  il  copiait  i'ironie  et  dont  il  imitait  la  personne. 

Quant  k la  pratique  de  cette  philosophie,  eiie  atteste  une  res- 
semblance  avec  le  genre  de  vie  de  nos  ermites,  et  bien  plus  spe- 
ckle men  t encore  avec  celle  des  Sannyas  ou  des  Gymnosophistes  des 
forAts  de  l’lnde.  Dans  eette  vie  dure  et  nue,  il  y a plus  d’un  Rbakios 
des  vieux  temps  de  la  Grice  qui  marche  en  haillons,  ou  se  couvre 
k peine;  il  y a plus  d’un  Mopsus,  plus  d’une  Manto,  plus  d’un  Tir6- 
sias,  grandes  et  sdv&res  figures  de  la  vie  inspirde  des  antres  de  la 
fordl,  que  la  poisie  mythique  des  Grecs  a moins  crddes  qu’eiie  o’en 
a consacri  (e  souvenir : gens  votonlnirement  pauvres,  mendiant 
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poor  les  seals  besoms  de  leur  existence.  Les  membra*  de  I’^cote  des 
Cyniques,  ces  fils  «in6s  de  Socr&te,  y out  puisd  teur  modele,  es- 
ssyant  de  renooveler  ainai  les  formes  d’tine  existence  primitive. 

Si  nous  voulons  nous  former  one  idde  complete  de  ees  disciplines 
de  la  sagesse  praliqude  dens  les  entretiens  des  antres  et  des  solitudes, 
adressons-nous  en  arrive  des  Booddbas  de  l'lnde,  des  Drnides  des 
Gaules,  car  ils  appartiennent  a an  Age  postdriear  de  l'humanite,  a 
1’Are  d’une  hierarckie  qu’ils  fondent,  hidrarchie  d'empire  et  de  sacer- 
doce,  ioconnue d’un  monde  primitif.  auoiqu’ils  reaouvellent  certaines 
portions  de  la  vie  des  fordts,  dans  le  but  de  la  rdforme  d’un  re- 
gime social  auquel  ils  se  ra  on  treat  hostiles.  Coasultons  les  Vana~ 
prasih&h  ou  les  residents  des  bois,  les  Sannyasis  ou  les  Gymno- 
sophistes  de  l’lnde  br&hmanique,  antlrieurs  d’un  grand  nombre 
d’Ages  k (’institution  de  la  caste  des  Br&hmanes;  caste  qui  s'est  in- 
corporAe  aux  vieilles  ecoles,  qui  s'est  erapar£e  des  vieilles  formes 
de  ia  vie  meditative  des  bois,  sans  en  altArer  nil’esprit  ni  l’6tabli9- 
sement,  mais  en  les  assujettissant  aux  devoirs  de  la  caste.  Ce  n'est  pas, 
du  reste,  pour  interroger  leur  philosophic  esseutiellement  br&hina- 
niqoe,  qu'il  faut  les  cousulter,  car  die  est  dtrangfcre  au  genie  de  la 
haute  antiquite. 

Le  Vana-prastha  habile  uu  d*hramah  des  bois,  one  eeole  ou  un 
asile,  dans  la  societe  de  sa  vieilte  epouse,  prdtresse  qui  elAve  une 
generation  de  jeunes  vierges,  servantes  de  I'autel,  chargees  dn  soin 
dn  foyer  domestiqne;  grandissant  sous  Tautorite  de  1’aleule,  efles 
econtent  lesleconsdu  mattre  et  s’instruisent  k son  souffle.  Disciples  et 
fotors  aspirants  b la  vie  br&hmanique,  les  jeunes  hommes  se  grou- 
peot,  h leur  tour,  autour  du  mailrc ; vrais  pendants  des  Camilles 
de  la  vieille  familte  laftine,  des  Kadmiloi  de  la  famille  grecque, 
comme  enx  ils  sont  les  serviteurs  du  foyer,  de  1’aulet  domestique ; 
lean  seeurs  et  leurs  parentes  fonetionnent  en  leur  qnalite  de  Ves- 
tales  domestique?.  Etudiant  la  nature  des  plantes  dans  cette  dcole, 
les  jeunes  filles  y apprennent  A souftager  les  maux  physiques  de  I’hu- 
manite  sonffrante.  II  n’y  a personnequi  ne  sache  que  les  jeunes  filles 
des  Geltes  et  des  Germains  Ataient  AtevAes  dans  la  mdme  science  de 
1 art  des  gudrisons,  et  qu’elles  recevaient  une  instruction  qui  les 
mettait  en  rapport  avec  les  inspirations  d’une  plus  haute  sagesse. 
Quant  A l’enseignement  de  cette  sagesse  en  soi , it  se  liait  dlroi- 
tement  aox  prineipes  de  la  vie  agricole  et  pastorale.  Les  femmes 
s’oeenpaient  de  l’Atade  des  plantes,  de  la  culture  des  arbres  A fruit, 
St  anssi  de  is  recherche  des  cdrMes;  parteut  les  nymphes  et  les 
Hesses  fignrenf  au  premier  rang  dens  les  Agendas  sacr&s  stir  tea 
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origines  de  la  culture  du  sol  ; les  hommes  elevaient  les  troopcaux 
dans  les  bois,  sous  la  conduite  de  dieux  pasteurs  qui  les  ioslrnisaient. 
Reste  k savoir  si  les  Aryas,  si  les  Indo-Europiens  sont  arrives  d’eux- 
mimes  k ces  industries  ? si  c est  par  suite  d'une  impulsion  itrangire 
aux  principes  de  leu r existence  de  chasse?  Nous  risoudrons  plus  tard 
ce  probl&me. 


7.  De  la  dicers  ite  dans  les  institutions  de  la  famille  chez  les  diffe- 

rentes  races  de  respece  humaine. 


Les  differentes  races  d’hommes  se  distinguent,  d'une  fo$on  plus 
ou  moins  radicale,  par  le  caract&re  de  leurs  langues,  par  un  type 
qui  leur  est  propre;.separ£es  en  families  dislincles,  leur  harmonie 
risulte  du  sysl&me  cathoiique  dans  lequel  elles  s'equilibrent , en 
touruant  autour  du  foyer  d’une  seule  et  m^me  humanity.  11  est 
faux  qu'il  existe  un  type  unique  pour  la  vie  des  bois,  un  autre  type 
absolu  pour  la  vie  pastorale,  un  troisi&me  pour  la  vie  agricole,  et 
ainsi  de  suite.  A part  les  nuances,  qui  se  rapportent  k des  sous- 
divisions  spiciales  d'une  race  unique,  k part  ces  dialectes  sociaux . 
et  moraux,  pour  ainsi  dire,  en  lesquels  une  race  se  fractionne 
dans  le  cours  des  Ages,  nuances  ou  dialectes  qui 'naffectent  pas  le 
fond  de  son  identite,  il  y a des  contrastes  trancbants,  des  ginies 
contradictoires , en  depit  de  la  grande  unite  de  la  nature  humai- 
ne, de  rideotite  de  l’esp&ce  humaine.  Ce6t  ce  que  le  rationalisme 
du  jour  d'une  part,  cest  ce  que,  d’autre  part,  le  ginie  ullrademo- 
cratique  du  siecle  ont  pritendu  meconnaitre,  niant  diversement  et 
pour  divers  motifs  cede  riche  variiti  des  phinomenes  sociaux 
qu'ofire  la  vie  de  Thomme  naturel;  car  1’existence  est  naturellement 
sociale,  elle  est  telle  jusqu’au  fond  de  l'ilat  de  la  plus  complete  sau- 
vagerie.  Habitues  k raisonner  a priori  sur  toute  chose,  its  n'ont  rien 
entendu  k Vhomme,  quoiqu’il  soit  la  conclusion  vivante  desphino- 
mines  de  son  individualite  propre,  AThomme  qui  n’est  pas  systima- 
tiquement  arrangi  ni  arrangeable,  qui  n’est  pas  une  poupee  d ecole. 

L’une  des  grandes  races  de  la  famille  humaine  va  nous  en  offrir 
des  exemples.  Quelle  que  soitlarichesse  phinominale  que  nous  pre- 
sentent  les  peuples  de  souche  Aryenne  et  Indo-Europienne  t plus  on 
remonte  k leurs  origines,  plus  on  acquiert  la  conviction  de  leur  iden« 
titi  primitive;  roais  cola  ne  suppose  en  ancune  faqon  qu’ils  liait 
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ananimement  embrass£  le  mdme  mode  d’existence  des  leur  principe 
mime.  11s  ressemblent  k one  poignde  de  semence  dont  naitraient  des 
herbes  diverges,  mats  de  )a  mdme  parent^.  II  y en  a dont  les  families 
demeurent  plus  longtemps  pastorales , d’autres  sont  plus  ancien- 
nement  agricoles;  quelques-unes  sont  de  trempe  pacifique,  quel- 
qaes  autres  sont  Thomeur  belliqueuse  et  conqu6rante , etc. ; ce- 
pendant  leur  intimite  eclate  au  sein  de  leur  diversity  m£me.  Nous 
respirons  partout  chez  eux  un  air  natal,  essentielleinent  distinct  de 
fair  qui  circule  parmi  d’autres  groupes  de  peuples,  relevant  d’aulres 
sonches  et  offrant  entre  eux,  k leur  tour,  une  cohesion  plus  ou  moins 
intime. 

Gertaines  races  hlroiques  naissent  comme  telles  dans  les  bois, 
rois  chasseurs,  guerriers  illustres  dont  la  cbasse  continue  k occuper 
les  loisirs,  m£me  au  sein  de  leurs  6tablissements  de  la  vie  civile,  de 
leurs  empires  politiques:  chasseurs  durant  le  cours  de  leur  vie  pas- 
torale, chasseurs  lorsqu’ils  sont  fondateurs  de  cilia  s£culaires,  la 
chasse  demeure  le  domaine  special  de  ces  races  cbevaleresques : 
tels  sont  les  Kchatriyas  de  llnde  et  de  la  Bactro-Perse,  les  H6ros  des 
Hellenes,  des  Kymris  et  des  Germains;  races  qni  se  d4veloppent 
cependant,  et  g£n£ralement  parlant,  beaucoup  plus  tard  que  d’autres 
families  moins  guerrieres  el  plus  pacifiques  de  la  m£me  espece  des 
peoples  Aryens  et  Indo-Europeens.  C’est  ainsi  qu’il  existait  avant 
eux,  dans  l’lnde,  des  rois  pasteup,  distiucls  des  rois  chasseurs,  et 
dont  ceux-ci  sont  partiellement  issus.  L’origine  de  quelques-unes 
de  leurs  families  remonte  k la  tribu  des  pasteurs  de  cb&vres;  les 
jEgicores  de  l’Attique  sont  les  vrais  anc£tres  de  la  maison  d’tigee, 
fils  d’un  double  Posidon,  du  dieu  de  Tatmosphere  et  des  flots, 
adord  par  les  pasteurs  chevriers.  Une  des  plus  antiques  families  de 
goerriers  de  l’lnde  heroi'qoe,  celle  des  Adchamfdhas,  ou  des  Pourou*  * 
midhas,  est  dgaleuient  issue  du  dieu  de  I’atmosph&re  auquel  on  im- 
jnolait  des  chores,  et  qui  portait  le  Qom  et  la  figure  de  Tanimal 
qu’on  lui  sacrifiait. 

D autres  tribus  herolques  tirent  leur  origine  d’une  autre  esp&ce  de 
patriarches , des  Go-pal&h , rois  pasteurs , proprietaires  de  grands 
troopeaox  de  vaches,  el  offrant  k leur  dieu  des  hecatombes  de  tau- 
rcaux,  comme  les  pasteurs  de  troupeaux  de  ch&vres,  de  brebis,  de  ca- 
vales  lui  prdsentaient  de&  hecatombes  de  boucs,  de  betters,  de  che- 
vaux.  D’ou  le  nom  de  Shata~kratou , du  dieu  aux  cent  holocaustes, 
doou£  k ce  supreme  seigneur  de  leur  adoration , dont  ils  se  disaient 
les  compagnons  et  les  amis;  car  ils  ftnrmaient  avec  lui  un  sakhyam, 
one  association  qui  correspond  au  lalin  societai,  la  racine  sanscrite 
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satsch  etant  identiqoe  k la  racioe  sac;  le  nom  da*  Acbttmdaideft  de  la 
vieille  Perse,  c'eat  fc-dire  des  ffakha-manah,  en  (ire  son  origine,  le 
hakha  send  4tant  (’equivalent  do  sanserif  sakha. 

La  g^ndralild  des  races  klroiques  sort,  du  reste,  des  races  de  pas* 
teurs  de  chevaux,  qui  on l les  dieux  Dioscures  pour  chefo,  les  Acpino 
des  Bactriens.  les  Ashvinau  de  l’lnde,  couple  de  dieux  h6roiqttes  qui 
traversent  les  airs  k cheval,  ou  monlent  sur  les  naviresdes  auages, 
se  lan$ant  plus  tard,  corome  navigateurs,  sur  lesflolsde  TOcdan. 

Uoe  royanle  qui  marche  k cdt4  des  rois  pasteurs  est  celle  des  vieitles 
races  agricoles ; on  compte  dans  ses  rangs  les Dsckmakdh  de  I'lnde  an- 
tique, les  descendants  de  Yimd  de  la  vieiile  Bactriane,  les  rois  des 
Pelasges  et  des  vieux  Latins,  les  dues  des  Slaves,  les  Vanes , dieux 
de  la  navigation  et  du  labour,  chefs  et  ancitres  des  Ingaevones  des 
bords  de  la  Baltique , post£rieurement  adinis  dans  les  rangs  des 
fils  d’Odiit,  race  hlro'tque  qui  parut  a une  epoque  voinne  de  1 ere 
ebrelienne.  Ce  son!  toutes  ces  royautes  agricoles  qui  contiennent  )e 
germede  plusieurs  institutions  des  plus  primitives,  donnant  aaissance 
aui  Dschanah  de  Unde,  aux  primitives  Phyla  des  Grecs,  aux  plus 
anciens  Gentes  des  Latins,  aux  Sippes  des  Germains,  aux  Kyns  des 
Kymris  de  la  Grande-Bretagne , constituant  des  Amphyclionies  ou 
des  federations  de  vomnage,  avec  des  lieux  sacres  oil  se  tiennent  les 
assemblies  communes,  oil  Ton  immoleles  grands  holocausles,  etqui 
ferment  le  centre  d’une  petite  et  pcimitive  nationality. 

On  le  voit,  les  reunions  des  hommes  d’une  commune  origine  elle- 
mime  ne  ressem  blent  en  rien  k ('aggregation  des  atomes  dan9  la  ma- 
ture morte;  ce  n’est  ni  le  poids  ni  le  nombre,  ce  ne  sont  pas  mime 
les  occupations  qui  servent  k les  caract^  riser;  e’est  respritdont  el  les 
se  nourrissent,  en  lequel  elles  vivent  et  se  meuvent. 


8.  De  la  vte  pastorate. 


La  vie  pastorale  des  families  de  la  race  Aryeuaeet  Indo-Euro- 
pdenne  se  perd  dans  la  nuit  des  Ages;  k P exception  du  Clan  des  Gails 
de  l'lrlande  et  de  la  haute  ficosae,  nous  ne^pourriom  plus  Tetudier 
en  Europe  sur  son  terrain  propre;  les  hymnes  du  Veda  et  quet- 
ques  itablissements  poslhnmes  de  la  vie  br&hmanique  nous  en  of- 
frent  seule  la  fivante  image*  Le  Zendavtsla  ne  nous  eignale  nulie 
part  un  peuple  de  pasteurs  ni  la  preponderance  de  la  vie  pastorale; 
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partoul  il  place  les  laboureurs  en  premiere  ligne.  Nobs  somraes  biea 
mieux  reaseignAs  sur  )es  pasteurs  d'origine  SAmitique,  sur  la  famille 
d' Abraham  etsur  les  IsmaAlites;  la  Gen&se  et  I’lslam  nous  en  iustrui- 
seot  surabondamment.  Quanl  auz  pasterns  finnois  de  la  cbafne  de 
l’Oural,  auz  pasteurs  lures  et  moogols  de  la  chaine  de  1*  Altai,  aux 
pasteurs  Tongouses  du  voisinage  de  la  mer  Orientale,  nous  pouvons 
ks  etudier  sur  lieu ; mais  si  nous  exceptons  les  gAnAralitAs  forcees  de 
la  vie  no  made,  si  nous  dAfalquons  les  modifications  que  Hslam  a 
neces6airementapportAes  parmi  les  hordes  torques,  rien  ne  se  ressem- 
ble  moins  que  lexistence  des  pasteurs  d'origine  SAmitique,  Aryeuue 
et  Turco-Moogole;  preuve  surabondante  de  la  preponderance  du  ge- 
nie de  la  race  sur  la  simple  forme  de  l’existence. 

Parlout  oil  nous  ren  con  Irons  la  famille  des  bois  chez  la  race 
Aryenoe,  elle  se  trouve  assise  et  non  pas  errante,  tandis  que  les  tribus 
des  sauvages  nont  aucun  asile  permanent;  systematiquemeut 
afiranchis  des  lier.s  de  la  vie  domesitque,  livrAs  k une  existence 
philosophique  sur  le  dAcliu  de  PAge,  la  vie  errante  des  Gymnoso- 
pbistes  rappel  le  (’existence  des  philosophes  de  lecole  cynique,  qui 
lea  poussait  Agalement  k I’essai  d’une  identification  avec  le-souve- 
rain  bien,  objetde  leurs  speculations.  Par  les  chances  qu’elle  courait 
de  succomber  k l'interapArance  des  saisons,  malgrA  la  culture  des 
arbres  frui tiers,  des  lAgumes,  etc.,  en  depit  de  PAiAve  de  quelques 
beles  k comes,  du  soin  doanA  k quelques  champs  de  cerAales, 
dai Hears  douce  et  paisible  , cette  vie  des  bois  n’en  Atait  pas  moins 
menacAe  de  la  concurrence  des  bAtes  feroces,  accablAe  sous  les  traits 
des  tribus  sauvagesqui  exAcraient  toute  espece  de  culture;  la  famine 
ausui  s’y  faisait  sou  vent  sentir.  II  fallait  que  le  soin  des  troupeaux  la 
filsorlir  de  la  forAt,  que  la  culture  des  cArAales  l’amen&t  au  defriche- 
ment  d’un  territoire;  le  type  de  I’existence  primitive  a 'Atait  plus  de 
mise  alors,  ce  type  dont  le  manage  du  GAnie  et  de  la  Nymphe  nous  a 
rev  Ale  le  sens  social. 

Nous  avons  vu  poindre  le  principe  de  la  vie  pastorale  au  milieu 
des  bois,  le  dieu  et  la  nymphe  revAtir  d AjA  partiellement  la  forme  de 
('animal  des  holocausles ; la  victime  A tail  le  type  du  pontile  qui  1'im- 
molait,  le  dieu  s’identifiant  A la  victime.  Le  pasteur  et  le  dieu  se 
trouvaient  ainsi  symboliquement  reprAsentAs,  le  pasteur  parce  qu’il 
*e  rapproebait  du  dieu  au  moyen  de  rholoc&uste,  le  dieu  parce  qu’il 
acceptait  Poffrande  dont  il  revAlait  la  figure. 

Nous  avons  appele  (’attention  sur  la  signification  que  les  peuples 
de  1’anliquitA  donnaient  k cette  mer  orageuse  des  nudes  poussAe  par 
les  haleines  des  vents  et  mAIAe  aux  rayons  du  soleil,  mer  qui  ren- 
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fermait  les  principes  de  {’alimentation  terrestre,  dont  se  renouve- 
laient  les  forets,  les  troupeaux  et  la  famille  huraaine;  si  elle  rev£- 
(ait  une  haute  importance  pour  I’habitant  des  bois,  qu'ytait-ce 
aux  yeux  du  pastenr  inl^ress4  k la  prosperity  de  son  b6tail?  Le  ciel 
nuogeux  lui  offrait  (’image  du  mouvement  des  troupeanx  qu’il  me- 
nait  k la  p&ture;  le  reflet  de  son  existence  se  manifestait  dans  ce 
monde  intermydiaire  de  l’atmosphyre  oh  luttaient  deux  trou- 
peaux et  deux  principes.  Les  races  assises  dans  les  bois  y avaient 
rencontry  des  races  errantes  qui  leur  ytaient  hostiles,  races  ytran- 
geres  d'origine  et  de  culte;  de  my  me  les  races  nomades  se  heur- 
taient  contre  des  peoples  nomades,  opposys  d'origine  et  de  croyan- 
ces.  Leurs  dieux  se  livraient  *•  des  combats  dans  les  nuyes;  pas- 
tiurs  de  troupeaux  hostiles,  ils  vonlaient  empycber  l’accomplisse- 
ment  des  sacrifices  dans  les  rangs  ennemis,  brisant  la  chaine  qui 
atiacliait  les  partisans  d’un  culte  aux  dieux  de  ce  culte.  Les  dieux 
de  la  race  pure  et  pieuse,  renforc£s  dans  leur  action  par  les  hotb- 
caustes  des  hommes  purs  et  pieux,  1'emportaient  finalement  sur  les 
dieux  ennemis,  qui  renversaient  les  autels  en  souillant  les  oflrande& 

Quand  le  triomphe  des  bons  s’accomplissait,  que  ratmosph&re 
etait  nettoyye  de  tout  obstacle,  les  dieux  remontaient  vers  leur  palais 
soiaire  ; Yautel  de  la  creation,  autel  supryme  oil  l’Ame  des  animaux 
immoles  s'absorbait  dans  les  feux  de  1’astre  du  jour  , y brillait  d’rine 
lumiere  pure.  Iiytincelait  des  feux  de  sept  rayons , no  mb  re  qui  se  rap- 
porlaitau  systyme  de  la  creation,  accomplie  dans  le  courant  de  l’an- 
nke  soiaire;  d’apr£s  la  foi  des  races  Aryennes,  l'annye  etait  la  figure 
du  cycle  de  I'existence.  De  l k aussi  le  nombre  des  bytes  k cornes  du 
troupeau  cyieste,  assimile  au  nombre  des  jours  de  l’antique  annye 
de  360  jours  chez  les  primitives  races  Aryennes  et  Indo-Europ£en- 
nes.  Si  le  nombre  des  rayons  du  feu  createur  6tait  de  sept,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  e’est  que  l’holocauste  s’accomplissait  dans 
les  six  doubles  mois  de  I’annye,  selon  la  division  antique  des  temps; 
le  septiyme  rayon,  qui  unissait  et  dypartageait  les  six  autres,  se 
rapportant  au  genie  cryateur,  au  Dieu  supryme. 

Le  dieu  et  la  nymphe  formaient  un  couple , un  miikounam,  ditle 
Veda ; sous  Tembleme  des  animaux  du  sacrifice,  ils  ytaient  lui  le  bone, 
elle  la  chyvre ; lui  le  byiier,  elle  la  brebis ; lui  le  taureau,  elle  la  Yache ; 
lui  le  cbeval,  elle  la  cavale , selon  I’espfece  dc  troupeaux  qu'imtno- 
laient  les  pasteurs;  couple  associy  qui  figurait  it  l'autel  du  sacrifice, 
comme  au  foyer  domestique.  L'ypoux  et  1'ypouse  s unissaient  en 
manage  sous  cettc  invocation,  et  la  couche  nuptialc  etait  sanclifiye 
par  la  peau  des  animaux  immoles  qui  la  recouvraient;  e’est  k la  suite 
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don  combat  simulA  et  d’un  enlevement  que  l’uoion  matrimoniale 
se  conlractait.  La  vie  de  l’horame  nomade  etant  orageuse  com  me  la 
vie  de  la  nature,  il  fallait  que  l’eugeance  noire  des  pasteurs  et  des 
troopeaux  hostiles  k la  domination  Aryenne  et  Indo-Europ4enue,  il 
fallait  que  cette  race  des  Caen*  du  peuple  latin,  des  Giryons  du 
peuple  grec,  des  Trishtras,  du  monstre  k la  triple  t£te  du  peuple 
Aryen,  il  fallait  que  ces  pasteurs  de  l’abime,  que  ces  Ahi  gop&h  du 
Veda,  pasteurs  de  la  race  des  dragons  et  des  serpents,  fussent  ex- 
pulses du  doroaine  qu’ils  usurpaient ; il  fallait  que  ces  voleurs  des 
troupeaux  du  bon  pasteur,  du  pastenr  des  cieux,  que  ces  ennemis 
de  la  lumiAre  fussent  andantis,  que  ies  vaches  fussent  rdcupArees,  que 
leg  nymphes  fussent  reconquises,  que  les  sources  des  cieux  fussent 
de  nouveau  lichdes,  poor  que  la  terre  fftt  fdcond6e  de  nouveau,  pour 
que  le  ciel  p&t  contracter  avec  elle  un  nouvel  hymAnde,  type  de 
I'hymenee  pastoral. 

Les  idees  constitutive*  de  la  Camille  pastorale  chez  les  races  Arycn- 
nes  et  Indo-EuropAennes,  ont  scelle  de  leur  sceau  les  noms  hiArati- 
ques  des  membres  de  la  famille.  Si  la  jeune  fille,  I'enfant  de  la  mai- 
son,  porte  le  nom  de  douhitri,  en  principe  doughitri  chez  les  Aryens, 
de  thygater  chez  les  Grecs,  de  tochier  dans  le  moderne  idiome  ger- 
manique,  etc.,  les  hymnes  du  VAda  nous  apprennent  pourquoi  elle 
est  ainsi  nommAe ; e’est  qu’elle  est  chargee  de  traire  la  vache  pour 
le  service  du  dieu  de  1’autel  au  lever  de  l'aurore , jeune  dien  du 
foyer  domestiqoe  qu’elle  soigne  comme  son  propre  frAre  et  comnie 
son  futur  Apoux,  comme  le  parent  k tous  les  degrAs  des  mem-* 
bres  de  la  famille.  Ce  litre  vient  k la  jeune  fille  dun  mot  forme 
avec  la  racine  dough  ou  douht  attirer , traire , et  qui  est  parent 
du  latin  duco;  fonctionnant  dans  la  maison  comme  une  Vestale , 
eUe  est  la  ductrix  de  la  demeure.  Ghaque  dux  est  en  principe  un 
Pfileur  en  chef,  conducteur  de  la  Mte  qu’il  trait  ou  qu’il  tire ; 
comme  le  Go-pah , ou  le  pasteur  de  l’lnde,  il  devient  le  chef  d’un 
corps,  compose  d une  jeunesse  armAe  et  qui  forme  un  troupeau 
fictif. 

La  racine  pd9  qui  signifie  alimenter,  nounir  et,  par  suite,  pro - 
tiger , forme  une  femille  de  mots  au  nombre  desquels  sont  ceux  de 
piti,pitar9  pater , etc.,  signifiant  le  pAre  de  famille,  le  pasteur  d’un 
troupeau  domestique ; il  elAve  le  vatsa,  selon  le  langage  des  hym- 
nes  do  VAda,  c’est-A-dire  le  jeune  enfant,  en  principe  le  veau,  etc., 
lehrejelon  de  l’animal  d’un  troupeau.  La  gestation  de  la  femme 
correspond  k une  vieilie  forme  de  1’annAe  de  neuf  ou  dix  mois, 
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de  ritalie,  etc.,  et  qui  s';  est  conserv£e  poor  on  certain  cycle  de 
f&tes  comm^raoratives  d’antiques  coutumes;  le  Dieu  supreme,  le 
pasteur  des  creatures,  leur  chef  ou  le  Pradchd  pati,  leur  Pitd,  Piiar 
ou  leur  Pert , surveillant  des  troupeaux,  est  I’epoux  de  la  souve- 
raioe  sagesse,  de  la  Mdya  genera  trice ; il  est  le  t&ureau,  comrae  elle 
est  la  vache.  Sur  le  type  de  l’aunee  de  neuf  ou  de  dix  mois,  dans 
la  combinaisou  du  Samvatsarah,  du  dieu  de  eetle  forme  de  l’annee, 
il  engendre  uu  jeune  veau  ou  on  ratsah  e'n  lequel  il  se  reproduit; 
enfant  qui  est  le  Dieu  de  l'annee,  le  Dieu  solaire  et  qoi  brille  sur 
l’autel  de  la  creation  en  s&  souveraine  demeure.  Le  fils  et  le  pon- 
tife  de  ce  Dieu  supr&ne,  le  pasteur  terrestre  engendre  , a son  tour, 
un  autre  jeune  dieu,  en  autre  jeone  veau,  le  dieu  du  foyer  domes- 
tique,  le  fils  qui  tin  vientde  naitre,  le  soulien  de  la  famille  dans  le 
courant  do  l'annee. 

Sous  tous  ces  rapports  6tymoIogiques,  fidiome  du  V6da  est  une 
mine  in^puisable  ; les  rapports  de  la  vie  pastorale  s’y  trouvent  sym- 
boiiquement  appliques  aux  deux  mondes , au  monde  interm&liaire 
qui  s£pare  le  ciel  et  la  terre , el  au  monde  celeste.  Le  cortege  des 
matrones  et  des  jeunes  filles,  des  Vestales,  environne  le  dieu  du  foyer, 
le  jeune  veau,  le  ch£ri  de  la  demeure  en  son  berceau ; elles  4levent 
en  lui  la  colonne  de  la  demeure,  le  fils  et  1’heritier  de  la  puissance 
pastorale ; le  phre  de  famille  et  ses  fils  efficient  k son  autel,  oh  les 
dieux  descendent  k leur  invocation ; les  frires  et  les  smuts  out  la 
charge  journali&re  de  son  double  entretien ; tous  re$oi?ent  des  noms 
saci  6s,  tires  de  leurs  fonctions  domestiques  et  qui  se  reproduisent 
dans  l'ensemble  des  idiomes  chez  les  races  Aryennes  et  Indo  Euro- 
p4eunes,  noms  qui  servent  k ex  primer  les  rapports  religieux  de  la 
domesticite  la  plus  intime.  Objet  de  leurs  soius,  le  dieu  domeslique 
reflate  l'intimit^  de  tous  ces  rapports,  6tant,  associ6  k la  d£esse,  le 
double  type  du  p&re  et  du  fils,  de  la  mire  et  de  la  fille,  du  frere 
et  de  la  soeur.  II  en  est  de  endme  dans  la  maison  solaire  du  pasteur 
des  pasteurs,  du  Seigueur  des  creatures,  du  Pere  universe! . 

Enti&rement  re n ferrate  en  elle-rnime,  la  vie  des  bois  est  sans 
commerce  et  saa?  iebange ; tout  change  avec  la  vie  pastorale.  Qui 
n'a  pas  entendu  parler  de  la  conduite  des  cara vanes  par  les  pasteurs 
de  la  Syrie  et  de  I'Arabie  du  cdti  de  1’Asie  occidentale,  par  les  pas- 
teurs Afghans  dans  l’lnde  et  la  Perse  orientale,  par  les  pasteurs  Tur- 
comans aux  alentours  de  la  mer  Gaspienne  et  du  lac  d’Aral,  par  les 
pasteurs  Mongols  dans  les  deserts  de  la  Gobi  et  sur  les  fronti&res  de 
la  Chine?  A I'exception  d'une  faible  portion  de  tribus  afghanes,  le 
reste  de  ces  pasteurs  appartient  k des  families  d’horomes  ra  licale- 
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roent  AtrangAres  aux  aacAtres  des  races  Aryetmes.  Nulie  part,  en 
eflet,  celle  famille  de  peuples  n*a  persevArA  dans  les  couiumes  de  ia 
?ie  pastorale;  fl  y a plus,  ©lie  semble  aroir  AtA  en  hostilite  directe, 
et  cela  a I'Apoque  la  plus  reeulee  des  souvenirs  mytbiques,  avec  les 
peuples  marchands  d'une  primitive  origine  Gouschite,  GAphAne  ou 
Ethiopienne,  peuples  dont  sortent  les  grandes  national  ites  fondatri- 
ces  des  plus  vieux  empires  de  PAsie  mAridionale.  Le  Dieu  des  routes , 
ou  le  Dieu  des  marc  hand,  esl  aussi  V Hermes  Psyckopompes  qui  con- 
duit les  Ames  sous  terre,  vers  les  regions  d’Hades,  residence  du  Dieu 
des  richesses.  L’evraemi  dies  dieux  Aryens  de  Undo,  le  Pani , ou  le 
marchand^  reside  aux  embouchures  de  i'lndas , dans  cette  Patta- 
lioc  ou  s’Acoolent  tout  les  hnmondices  du  monde  entier ; il  sA- 
joume  dans  le  Rasa-talam , 'par  de\k  la  riviAre  Rasa,  qui  sApare  le 
royaume  de  la  luraiAre  du  royaume  des  (AnAbres,  region  qni  est  le 
Ranqka  du  Zendavesta,  selou  une  remarque  qne  je  dois  A l’obli- 
geance  de  M.  Eugene  Bornouf  et  qne  je  restitue  h sa  glorieuse  mA- 
tnoire.  Le  marcband  yaun  entretien  fameux  avec  la  mire  du  Dieu 
des  routes,  du  Dieu  chthonien  par  excellence,  avec  la  chienne  SaramA, 
envoy Ae  par  les  pastenrs  Aryens  poor  depister  le  troupeau  du  soleil 
que  le  voieur,  le  marchand,  le  geant  au  triple  corps  et  A la  triple 
l£te,  le  type  du  CerbAre  des  regions  soumiscs  A PHadAs,  retientainsi 
dans  les  lieux  du  couchant,  au  scin  de  ia  terre  ethiopienne.  Les  bel- 
les £todes  de  M.  Kuhn  sur  la  mythologie  vAdique  ont  mis  eu  pleine 
luraiAre  1’identitA  du  SArameyas  des  Aryens  avec  le  Hermeyas  des 
Grets;  c est  poor  ce  SArameyas  que  la  chienne  sa  mere  reclame  le 
lait  des  vaches  voices  au  Dieu  du  soleil,  que  le  marcband,  le  bri- 
gand retient  dans  la  caverne  du  couchant,  et  qu’elle  capitule  avec 
le  Pani,  trahissanl  la  cause  des  Aryens  et  de  leur  Dieu ; ce  SAra- 
meyas, qu’esl-il  au  fond  qu’une  des  nombreuses  figures  de  la  mytho- 
logie ou  ie  Dieu  et  le  dArnon  obangent  de  rdle?  En  effet,  le  Pani,  le 
voleur,  le  marchand  n’esl  autre  chose  que  Tri-shiras,  que  GAryon, 
que  le  monstre  A trois  tAtes,  qne  le  Gerb&re  lui^mAme,  que  le  gar- 
den du  trout  eau  solaire.  C’est  ainsi  que  dans  un  bymne  naif  rangA 
parmi  ceux  d’Homere,  BermAs  Ghthonios  est  le  roleur  des  vaches  so- 
taires  et  qu'on  le  trouve  ailleurs  symbolise  eons  la  forme  du  chien, 
gardien  do  troupeau  de  Pabfme. 

La  vie  des  boss  ne  suppose  pas  un  penchant  prononce  pour  la 
polygamie  comme  la  vie  pastorale ; chaque  grand  ermilage  des 
forlisde  Plnde  contieut,  il  est  vrai,  un  assess  grand  nombre  d'habi- 
tants;  mais  il  faut  dislinguer  ici  eutre  les  disciples  et  les  membres  de 
la  famille  du  principal  occupant;  selon  l’institntion  de  la  caste  brAh- 
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manique,  ay  ant  quitte  le  stage  de  sa  carri&re  publique,  le  pivot  de  sa 
puissance  sociale,  le  pontife  cesse  d'etre  chef  de  famille,  et  entre 
dans  les  bois  y devient  chef  d’6cole,  entourd  de  nombreux  disciples ; 
la  polygamie  nest  ainsi  pour  rien  daos  cette  tribu  qui  l eutoure. 

C’est  dans  la  vie  pastorale  surtout  qne  la  polygamie  s*est  develop  - 
pee  comme  institution  aux  jours  de  l’antiquite ; dans  la  race  d* Abra- 
ham, chez  les  Ismaelites,  parmi  les  pasteurs  Turcs  et  Mongols,  nous 
rencontrons'partout  ce  grand  nombre  de  femmes,  Spouses  d’un  pa- 
triarelie  k divers  titres  et  en  diff^ rents  degr6s;  m&res  d’une  posterity 
aombreuse,  dont  le  patriarche  tire  sa  force  et  sa  gloire,  et  qui  cor- 
respond k la  ricbesse  de  ses  troupeaux  et  au  nombre  de  ses  servi- 
teurs.  La  raison  de  cet  6tat  de  choses  saute  an  yeux;  c‘est  qu’une 
tribu  fiaible  (la  famille  6tait  alors  une  tribu),  c’eat  qu’une  pareille 
tribu  eht  couru  risque  de  se  voir  engloutie  par  le  nombre  de  ses  en- 
nemis ; elie  avait  des  batailles  k livrer  et  sa  paix  k garantir,  m£me  en 
dehors  de  tout  esprit  de  conqu£te.  II  faut  distinguer  ici  entre  la 
vraie  Spouse,  V unique  de  son  genre,  l’lpouse  touche,  la  Sara  dans  la 
maison  d' Abraham,  et  le  nombre  de  femmes  d’un  second  et  d’un 
troisi&me  rang,diversement  sujettes,  diversement  concubines,  ployant 
sous  l’autoriti  de  lareine  qui  exerce  sureties  un  commanderaent; 
de  ce  genre  furent  Agar  et  Cetura  dans  l’histoire  d’ Abraham. 

Void  pourquoi  : c’est  que  de  ces  different  rangs  de  femmes  sor- 
tent  differents  ordres  de  populations,  remontant  It  un  P&re  common, 
non  pas  k nne  Mere  commune , in£gaux  en  droits,  en  obligations, 
en  puissance.  De  Ik  divers  peoples,  qui  6taient  moins  des  peuples 
que  des  castes ; ayantdes  devoirs  distincts  par  rapport  aux  occupa- 
tions de  leur  vie  et  aux  devoirs  envers  leurs  anc6tres,  un  rituel  dis- 
tinct les  circonscrivait  dans  la  sphere  de  leur  action  propre.  Ces 
gentes , ces  phratries,  ces  phyla,  ces  dschanas , d’origine  k la  fois  iden- 
tique  et  s£par£e,  sont  issus,  en  principe,  de  la  division  d’une  famille 
en  plusieurs  tribus  apparentees,  fruits  de  la  polygamie.  Biles  par&issent 
sous  cette  forme  distincte,  specialement  dans  la  primitive  antiquity  des 
races  Aryennes  et  Indo-Europfennes,  Aks  qu’elles  deviennent  sddentai- 
res  et  qu’elles  quittent  la  vie  errante.  Sous  une  autre  forme,  les  douze 
tribus  d’Isra€l  poss&dent  le  type  d’une  semblable  origine.  G£n6ra- 
lement  parlant,  les  races  de  la  famille  Aryenne  et  Indo-Europdenne 
s etablissent  sur  un  territoire  en  se  divisant  en  cinq  populations  dis- 
tinctes,  comme  les  Indiens  et  les  Grecs,  etc.,  parce  qu’elles  cll&brent 
chaque  retour  de  la  cinqui&rae  ann£e,  Symbole  de  l’activit6  de  i’ea- 
pfece  d’hommes  qu’il  reprlsente  d’apr&s  le  type  primitif  des  cinq  doigts 
de  ia  main,  le  nombre  cinq  se  reproduit  ult4rieurement  en  toutes 
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ses  multiplications  de  dix,  de  cinquante,  de  cent,  de  mille,  etc.,  par 
rapport  a iarmement  de  la  population;  quant  au  nombre  douze,  ces 
races  I’adoplent  beaucoup  plus  tard,  car  il  se  rapporte  a la  science 
chaldeenoe  d’une  annee  solaire  de  douze  mois,  comme  aussi  a un 
Tieux  zodiaque  d’origine  chaldeenne  qu’ils  ignoraient. 

[.'organisation  du  systime  des  castes  br&hmaniques  repose  sur 
line  division  de  quatre  tribus  qui  parait  6galement  chez  les  Bactro- 
Perses ; raais  ce  systeme  est  tout  autre  que  celui  de  la  division  pri- 
mitive des  Aryas  de  Unde  en  cinq  tribus  de  pasteurs  et  de  labou- 
rers, connus  sous  le  nom  des  pantseha  dschandh,  des  pantscha  kschi - 
tayak,  des  gentes  et  des  vomTis,  (Amphiktyons) ; ilest  exclusivement 
politique,  organist  dans  le  but  exclusif  d’une  domination  de  la  caste 
brAhmanique  par  excellence.  (Test  pluldt  daus  l idee  des  sous-divi - 
sim  de  la  caste,  issues  d'un  pire  commun,  6poux  de  femmes  appar- 
tenani  k divers  rangs,  que  le  systeme  br&hraanique  cherche  a per- 
petuer  1’esprit  de  I'antiquit^,  quoique  d une  fa$on  systematiquement 
arbilraire. 

Quand  la  vie  pastorale  tire  h sa  fin  et  qu’il  se  developpe  une  exis- 
tence agricole,  posterieureroent  citadine , la  polygamie  va  en  dimi- 
ouant  graduellemeot , et  la  monogamie  devient  la  regie  g£n£rale 
pour  tous  les  peuples  de  l’antiquitl,  saus  y 6tre  rigoureusement 
de  precepte  comme  dans  la  society  chr&ienne,  dont  c’est  la  gloire 
religieuse  et  sociale.  Mais  il  existe  toujours  plus  ou  moins,  m&me 
au  sein  de  la  polygamie , un  vrai  fonds  monogame  dans  l’institu- 
tiou  de  la  femme  souche,  aieule  de  la  graude  race,  de  la  tribu  m&re, 
Dialrooe  et  pr&lresse  v^neree , seule  grande  dame  et  d6esse , seule 
reine  de  la  demeure,  k laquelle  les  autres  femmes  obeissent  comme 
sujettes. 

La  grande  distinction  enlre  les  races  Aryennes  el  indo-Buropdenues 
d une  part,  les  races  Chamites  ct  Couschites  de  L'autre,  c’estque  les 
premieres  n’ayant  pas  fonde  de  grands  empires,  ou  ne  les  ayaut 
fondes  que  tris-tard,  k dater  du  M&de  Cyaxare,  du  Perse  Cyrus,  du 
Macidonien  Alexandre,  n’ont  pas  connu  l’institutiou  des  Harems  de 
ces  races  Couschites  de  Ninive  et  de  Babylone,  institution  adoptee 
par  ies  Assyriens  leurs  couqueraots , d6ser tears  de  la  foi  des  Semi- 
ns; il  est  vrai  que  l'etablissement  du  Harem  provieut  d'un  sys- 
teme  particulier  de  religion.  Pour  les  Couschites,  le  type  Aryen  et 
Indo-Europeen  des  noces  sacr£es  n’existe  pas ; ils  out  un  autre  type. 
Chez  eux  la  deesse  prime  le  dieu ; elle  entente  le  dieu , devenu  son 
eP°u*  et  createur  da  monde,  gen6rateur  des  esp&ces  anim£es,  par 
suite  de  son  union  avec  la  doesse.  Quand  le  dieu  se  retire  en  soi,  a flu 
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de  vivre  poor  la  science  et  poor  la  8otitude,il  se  Cut  emuqoe;  ladtase 
devieot  pour  Ini  un  sujet  de  pure  meditation  tcientifique  et  abstrrife. 
Avec  son  cortege  de  nymphes  armies  et  d’aotres  nymphes  d’one 
nature  moins  gnerrilre,  d’esclaves  armies  et  d'esclaves  au  service  de 
son  temple,  elle  enlace  son  Ipoux  dans  les  liens  d’une  double  sldoc- 
tion;  type  qui  se  reproduit  dans  les  institutions  des  grands  Harems  de 
Babylone  et  de  Ninive,  et  que  les  Slkuoides  seuls  ont  copie,  pour 
combiner  tes  formes  du  culte  de  leurs  nouveanx  sujets  avec  les  for- 
mes du  culte  des  Hellenes,  posant  ainsi  les  fondements  d’un  vaste 
syncrltisme  de  croyaoces  et  d'institutious.  orientates  et  occidentals. 

Les  races  Aryennes  et  Indo-Enroplennes  ignorlrent  done  radicale- 
ment  le  Harem,  son  principe  e l ses  institutions;  il  est  bien  yrai  qu’il 
tenia  l’orgueil  et  les  moeurs  de  Louis  XIV,  lorsqu'il  afGcha  la  prlten- 
tion  den  raffiner  1 esprit  pour  se  faire  une  esplce  de  Sultan  chrltien. 
Veut-on  se  former  une  idee  du  rapport  domestique  de  la  famille  dans 
les  maisons  guerrilres  et  puissantes  des  Germains,  partout  oil  une 
cerlaine  polygamie,  hlrilage  d'une  antique  vie  pastorale,  s’etait  con- 
servle,  tend  is  que  le  corps  des  peoples  y demeura  Itranger,  ne  pou- 
vant  ambitionner  le  mime  Iclat  de  maison  par  le  mime  nombre 
d’enfanls,  faute  de  ricbesses  suffisantes  pour  les  entretenir  ? Que  Ton 
interroge  I’hisloire  des  families  mlrovingiennes  et  carlovingiennes, 
sous  Tempire  mime  d’un  christianisme  assez  fort  pour  dominer  l’es- 
prit  des  races  du  Nord.  Grand  et  sincere  Chrltien  pour  tout  le  reste, 
Charlemagne  lui-mlme  ne  put  se  rlsigner  k l’adoption  de  toute  la 
rigueur  des  principes  de  l’£glise,  et  conserva  sa  reine  et  ses  concu- 
bines llgales , qui  ne  reprlsentaient  k 1’esprit  de  son  temps,  en  aucune 
fa$on,  les  fameuses  mattresses  ou  les  favorites  de  quelques-uns  des 
plus  grands  rois  de  France.  Rien  de  plus  sage  et  de  plus  civilisaleur, 
rien  de  plus  grand  que  la  conduite  de  l’figlise  en  face  des  concubines 
des  princes  de  la  maison  Carlovingienne ; en  perslvlr&nt  dans  cette 
conduite  envers  tous  les  princes  et  tous  les  grands,  toutes  les  families 
princilres  du  rnoyen  Age,  elle  a plus  fait  qu’on  ne  pense  vulgairement 
pour  consolider  le  sage  et  le  saint  etat  domestique  de  ( Europe  civili- 
see  et  chrllienne.  Si  elle  fut  trcs-specialement  severe,  jusqu’a  une 
rigueur  en  apparence  excessive,  quant  aux  degrla  de  parente  aux- 
quels  il  llait  perm  is  de  se  tnarier,  e’est  qu’elle  avait  a briser  lesrestes 
dela  coutume  d’une  vieille  Europe  germanique,  pleinede  reminiscen- 
ces paiennes ; car  les  mariages  dans  les  rangs  de  la  pins  proche  pa- 
rentl,  s’ajoutant  k restitution  du  concubinage  chez  les  grands,  etaient 
speciaiement  destines  k resserrer  la  puissance  de  la  famille  par  le 
grand  nombre  de  ses  embranchements.  L’figlise  eut  aussi  k lutter, 
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mab  dans  on  tout  autre  sens,  contre  les  moeurs  galantes  de  la  race 
Celtique,  que  Ton  peut  dtudier  parmi  les  Bretons  et  spdcialemenl  chez 
les  Ga£ls  de  Tlrlande.  La  fable  de  Tristan  el  d’Yseult  cn  fnt  un  type 
fameux  pour  la  podsie  cbevaleresque  du  moyen  Age.  Ici  les  moeurs 
domestiques  dtaient  des  plus  relAchdes,  par  suite  d’une  facility  de  rom- 
pre  le  lieu  conjugal  dont  l’histoire  des  Clans  et  des  royautes  diverges 
de  rirtandt  abeode  mot  Tetablissement  de  la  conqvAle  normande. 

Baron  d’EcKSTBUf. 

(La  suite  a un  prochain  numiro.) 


M.  DE  BONALD  ET  LE  TRADITIONALISME. 


i II.  li  BJKDACTEUR. 


Monsieur, 

Vous  avez  annoncd  l’ouvrage  du  P&re  Chastel  sur  la  valeur 
de  la  ration  humaine,  sujet  important  dans  l’etat  de  desordre 
ou  le  lamennaisisme  a jete  4a  philosophic.  Je  ne  connais  pas 
encore  cet  ouvrage ; je  ne  puis  done  pas  en  parler,  mais  je 
orois  devoir  presenter  quelques  observations  sur  l’annonce 
qu’en  a ,fait  l’Amt  de  la  Religion  dans  son  num£ro  du  30  sep- 
lembre. 

Pose  esp^rer  que  1’ auteur  de  cette  annonce,  d’ailleurs  trfcs* 
hienveillante,  et  le  R.  P.  Chastel,  qui  met  tant  de  precautions 
at  de  d61icatesse  dans  ses  critiques,  voudront  bien  accusillir 
avec  indulgence  mes  observations.  On  est  heureux  de  rencon- 
trer,  je  ne  dis  pas  des  adversaires,  mais  des  amis,  qui  savent 
les  £gards  qu’on  se  doit  mutuellement,  et  qui  apportent  dans 
la  discussion  une  politesse,  une  honnStetd  dont  les  personnes 
him  {levies  ne  se  dtipensent  jamais. 

le  ne  m'attacherai  ici  qu’&  cette  seule  assertion  de  l’^mi  de 
la  Religion  : « Le  traditionalisme  a mis  au  monde  par  l’il- 
» lustre  auteur  de  la  legislation  primitive.  Ce  fait  n’est  contest^ 
» par  personne.  Tous  les  partisans  du  - syeteme  reeonuaissent 
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• M.  de  Bonald  pour  leur  mallre  et  le  vrai  fondateur  de  la 
» doctrine,  » 

Que  M.  de  Bonald  ait  pu  donner  occasion  k ce  systeme  par 
quelques  expressions  inexact es , par  quelques  iddes  qui  n’a- 
vaient  pasdte  suffisarnment  eclaircies,  c’est  possible ; mais  qu’il 
ait  et£  le  fondateur  veritable,  je  ne  saurais  l’admettre.  n est 
arrive  plus  d’une  fois  qu’un  auteur  s' est  exprime  avec  negli- 
gence ou  inexactitude  sur  une  matiere  non  encore  bien  etudide 
on  bien  fixee,  «*ns  qu’il  ait  ete  accuse  d’etre  le  fondateur  des 
erreurs  nees  plus  tard  dans  cette  m6me  matiere.  II  serait  facile 
d’en  apporter  des  exemples.  « Plus  d’une  fois,  dit  un  savant 
» fcrivain*,  les  meilleurs  et  les  [plus  grands  esprits  se  sont  mal 
» exprirnds  sur  tel  point  ou  sur  tel  autre.  Malebranche  voit  et 
i soutient  la  vdiite,  mais  en  quelques  details -il  1’ exprime  ma). 

* Le  philosophe  qui  tend  au  vrai,  et  qui  se  trompe  par  acci- 
» dent,  est  radicalement  different  du  sophiste  qui  ne  tend  qu’i 
» l’erreur, » et  qui,  par  sa  persistance  k la  soutenir,  devient 
rielleraent  le  fondateur  d’une  mauvaise  doctrine. 

Je  vais  montrer  que  M.  de  Bonald  n’etait  pas  traditionaliste, 
et  que,  par  consequent,  on  ne  pent  pas  le  reganier  comma 
I’ auteur  veritable  du  traditionalism . 

Que  preteudent  les  partisans  de  ce  nouveau  systeme?  Ill 
disent  « que  dans  les  recherches  pbilosophiques , la  foi  doit 
» precdder  la  raison ; que  l’ordre  naturel  est  subordonnd 
» i l’ordre  suruaturel;  que  le  fondement  de  la  certitude  n’est 
» pas  dans  la  raison  individuelle ; que  la  raison  isolee  n’est 
» qu’tm  instrument  de  demolition  que  si  la  philosophic  n’est 
i pas  demonstrative , elle  n’est  rien , c’est-i-dire  qu’elle  doit 
» prendre  son  point  de  depart  dans  une  vdrite  revdlde.  » 

On  ne  trouvera  rien  de  semblable  dans  les  dcrits  de  M.  de 
Bonald.  II  croil  & la  valeur  de  la  raison  dans  see  justes  limites ; 

& son  pouvoir  pour  fonder  la  certitude ; il  invoque  son  auto- 
rite, il  a toujours  recours  k ses  lumibres  pour  combattre  les 
athees  et  les  rationalistes.  Loin  d'abandonner  la  raison  pour 
prendre  un  point  de  depart  dans  la  foi,  selon  les  conseils  jfal- 

1 Le  P.  Gratry  de  TOratoire. 

t.  xxxv.  SB  sov.  18M.  3*  uva.  iO  ; 
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lacieux  du  lamennaisisme,  il  s’exposa  au  contraire  auTeproehe, 
mais  peut-dtre  peu  fonde,  de  s’Stre  trop  servi  de  la  raison. 
« On  doit  convenir,  ecrivait’  Mgr  le  cardinal  de  Bausset,  qu’avec 
» les  alhecs,  qui  ne  reconnaissent  aucune  autorit6  superienre 
» a la  raison  humaine,  il  faut  absolumeiit  conraincre  la  raison 
• par  la  raison,  si  Ton  veut  6tre  ecout6. » Mais  il  n’aurait  pas 
voulu  qu’il  en  fut  toujours  ainsi.  « Il  est  facile,'  disait-il,  de 
» comprendre  le  motif  qui  a d6termin6  M.  de  Bonald  a faire 
» usage  des  armes  de  la  raison,  qu’il  manie  avec  tant  de  gloire 
» et  de  succes,  pour  forcer  l’incredulite  orgueilleuse  a rendre 
» hommage  au  christianisme ; sa  profonde  conviction  de  ses 
v v6rit£$  (je  dirais  par  le  seul  effet  de  la  raison  , si  ce 
am’eiait  pas  une  her&ie).  lui  a persuade  qu’il  obtiendrait  la 
d meme  conviction  dans  tous  les  esprits,  surtout  en  parlailt 
» k la  raison  cette  logique  victorieuse  qu’il  a fait  briber  dans 
» d’autres  questions. » Mais  M.  de  Bonald  se  justifiait  par  la 
nature  de  ses  adversaires,  et  il  se  conformait  a ce  que  dit  saint 
Thomas,  qu’avec  ceux  qui  ne  veulent  ni  de  l’ancien  ni  du 
nouveau  Testament,  il  faut  avoir  rccours  k cette  lumiere  natu- 
relle  de  la  raison , a laquelle  tous  sont  forces  de  ceder  : Hi 
• verb  neutrum  recipiunt ; unde  necesse  est  ad  naturalem  ratio- 
fiem  recurrere,  cui  omnes  assentire  coguntur  1 ! 

M.  de  Bonald  etait  done  dans  sa  mfihode  formellement 
oppose  au  traditionalisme,  et  n’avait  aucun  rapport  de  parent 
avec  lui. 

Suivant  la  nouvelle  6cole,  « l’homme  doit  tout  & un  ensei- 
» gnement  exterieur.  Il  n’y  a rien  qui  n’ait  etd  depose  dans  le 
» premier  homme,  par  la  parole,  par  une  relation,  et  qui  me 
» soit  aussi  depos^  dans  ses  descendants  par  la 'tradition  non 
» interrompue  de  cette  revelation  primitive.  » C’est-i-dire  que 
rien  ne  serait  naturellement  en  nous;  que  tout  y await  6t£ 
ports  par  l’enseignement ; qu’il  y aurait  un  temps  06  l’ftme, 
faite  k l’image  de  Dieu,  ne  serait  cependant  qo’un  kite  brut, 
capable,  il  est  vrai,  d’etre  un  jour  instruit,  mais  en  attendant 
ddpourvu  de  tout  ce  qui  constitue  P.4tre  intelligent,  'et  met 

1 Coni-  gent.,  I,  c.  II. 
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one  difference  essentielle,  actuelle,  et  tres-certaine,  quoique  • 
tres-cacbde,  entre  Pen  fan l naissant  et  les  animaux  sans  raison, 
quibus  non  est  intellects,  selon  1’ expression  de  P&sriture. 

Telle  ne  futpas  assurdment  la  doctrine  de  M.  de  Bonald,  et  s’il 
Pa  mal  exposecquelquefois,  surtout  dans  ses  premiers  ecrits,  ce- 
pendantsa  pensee  ne  s'est  jamais  dgardehce  point.  J’en  ai  ddjA 
fait  1’ observation  dans  la  notice  inserde  dans  laderniere  Edition 
de  ses  oeuvres  donnde  par.M.  Adrien  Leclere.  J’ai  fait  voir  que 
plus  d’une  fois  il  avait  corrigd  son  langage , et  qu'il  s’dtait 
exprimdde  maniere  k ne  donner  lieu  a aucune  mauvaise  in- 
terpretation ; or  ilest  juste,  quand  on  cherclie  le  veritable  sens 
d’un  auteur,  d’expliquer  les  endroits  peu  exacts,  par  ceux  on 
la  saine  doctrine  est  nettement  dnoncec. 

Si  tout  venait  de  Penseignemcnt  et  de  la  tradition,  M.  de  Bo- 
nald aurait-il  dit  si  souvent  que  « l’idee  existe  avanl  le  mal  qui 
» la  represente...  que  l’idee  est  innde  et  que  son  expression  est 
» acquise...  que  nous  n’entendrions  pas  plus  les  mots  ordre  et 
» justice  que  nous  n’entendrions  des  mots  forges  a plaisir,  si 
» l’idde  ne  precedait  dans  l’esprit  son  expression  ? » Aurait-il 
dit  encore  que  : « la  loi  de  Dieu  et  generalement  toutes  les  , 
» verites  morales  sont,  comme  dit  saint  Paul,  dcrites  dans  le 
» coeur  de  l’homme,  opus  kgis  scriptum  in  cordibus  nostris, 

» oil  elles  attendent  que  la  parole  transmise  a chaque  bomme 
» par  la  societd  suivant  les  lois  generates  du  Crdateur,  viennent 
» les  rendre  visibles  a l’esprit  ? » 

« Nous  avouons,  disait,  comme  M.  de  Bonald,  P eloquent  dvd- 
» que  de  Troyes,  que  le  texte  de  cette  loi  naturelle  gravie  dans 
» nos  emirs,  ne  peut  s' y fair e connallre  que  par  la  parole. » 

Ainsi  M.  de  Bonald  reconnaissait  qu’il  y avait  en  nous  quelque 
chose  d 'antirieur  a toute  instruction ; des  pensees  qui  atten- 
daient  les  mots  qui  devaient  les  manifester  ; que  toutes  les  vd- 
riles  morales  etaient  dcrites  dans  Ie  cceur  etnon  rMlees ; enfin 
que  l’homme  n’etait  pas  uniquement  un  6tre  enseignd,  comme 
le  prdtendent  les  traditional  is  tes. 

II  s’exprimait  comme  Fdnelon 1 , dunt  il  aimait  beaucoup  la 

1 Tralte  de  t'existence  de  Di"u. 
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metaphysique,  lorsqu’il  disait : « Les  principes  qui  dirigent  nos 
jo  actions;  les  notions  d’ordre,  de  justice,  de  bien  et  de  mal ; 

» notions  communes  h tous  les  hommes,  quoique  distantes  les 
» unes  des  autres  par  les  lieux,  les  temps  et  les  intents  natio- 
» naux,  venaient  etne  pouvaient  venir  que  de  la  raison  univer- 
» selle,  qui  ne  date  ni  de  l’an  premier  de  la  Republique,  ni  de 
» la  Restauration ; de  cette  raison  qui  Iciaire  tous  les  hom- 
» mes,  qui  parle  de  la  mime  maniere  a tous  les  peuples,  et  qui 
« partout  oh  on  la  consulte,  fonde  les  institutions  sur  le  bon 
» sens;  sur  le  bon  sens  qui  est  la  racine  et  le  tronc  de.l’arbre 
» social,  et  non  sur  1’ esprit  qui  n’est  que  la  feuille  llgere  que 
» l’automne  desseche  et  que  le  vent  emporte.  » 

Un  savant  professeur  de  philosophic,  president  du  college 
du  Saint-Esprit  a l’Universitl  de  Louvain  faisait  remarquer 
dansun  lerit  sur  les  idles  innles  «qu’il  est  certain  queM.de  Bo- 
» nald  admet  en  nous,  prfalablement  a toute  cmnaissance,  des 
» idees  rlelles.  Mats  que^comme  il  s’explique  par  des  comparai- 
» sons,  il  est  difficile  de  dire  dans  quelle  classe  des  partisans  des 
» idees  innles  il  fallait  le  ranger.  Que  si  certaines  de  ses  com- 
» paraisons  semblent  le  rapprocher  des  virtualites  de  Leibniz, 

» d’ autres  s’accordent  davantage  avec  les  veritls  Iternelles  pre- 
in  sentes  & 1’ esprit  mime  avant  d’etre  connues;  avec  lee  idles 
» telles  que  Platon  et  saint  Augustin  les  congoivent.  » Mais 
soit  que  M.  de  Bonald  se  rapproche  de  Leibniz  ou  de  saint  Au- 
gustin, toujours  estril  vrai  qu’il  n’a  rien  de  commun  avec  les  • 
traditionalistes,  qui  nc  se  rapprochent  ni  de  Tun  ni  de  l’autre. 

Cette  doctrine  fondamentale,  rejetle  par  la  nouvelle  ecole, 
touchant  nes  connaissances  qui  ne  viennent  ni  d’une  revelation 
primitive,  ni  de  la  societe,  ni  d’un  enseignement  quelconque, 
mais  d’une  illumination  intlrieure ; qui  sont  infuses  dans  nos 
Ames  et  y precedent  P expression  qui  doit  les  manifester ; cette 
doctrine  est  exprimle  de  la  maniere  la  plus  frappante  par  la  com- 
paraison  de  notre  entendement  avec  un  lieu  obscur  ou  l’on  ■. 
ne  decouvre  les  objets  qui  s’y  trouvent  que  lorsque  la  lumiere  .. 


1 M.  le  docteur  Ubag?. 
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y penetre.  « Lesyddes  que  le  Crdateur  a mises  en  nous,  ditM.de 
» Bonald,  n’attendent  pour  se  produire  & l’esprit  que  1’  expres-, 
» sion  qui  doit  les  distinguer,  comme  une  piece  d’or  attend  . 
» dans  l’atelier  l’empreinte  qui  doit  designer  sa  valeur  et  lui 
» donner  cours ; ou  mieux  encore,  comme  le  corps  attend.. 
» dans  un  lieu  obscur  la  lumidre  qui  doit  le  colorer  et  le  pro-v 
» duire.  » 

Je  remarquerai  en  passant  qu’un  saint  et  cdl&bre  jdsuite 1 prd-< 
chant  en  Angleterre,  le  jour  de  la  PentecAte,  devant  la  du- . 
chesse  d’ York,  il  y a environ  deux  cents  ans,  expliquait  l’action  > 
da  Saint-Esprit  dans  nos  Ames  pour  la  manifestation  des  veri-. 
tfe  celestes,  comme  M.  de  Bonald  expliqua  l’effet  de  la  parole  < 
pour  la  manifestation  des  iddes : 

« On  peut  dire  que  le  Saint-Esprit  ajoute  & la  science  de  la;. 
» foi,  ce  que  la  lumiere  ajoute  aux  figures  et  aux  couieurs.. i 
» Lorsque  le  soleil  est  entre  aujourd’hui  dans  ce  palais,  il  n’a  < 
» ni  dord  les  alcAves,  ni  brodd  les  lits,  ni  cisele  l’argenterie,  ni 
» peint  les  tableaux  dont  les  appartements  sont  enricbis ; tout 
» dtait  ddjA  fait  avant  qu’il  parAt.  II  n’y  a ajoutd  ni  traits  ni  - 
» couieurs.  Mais  quoique  tout  cela  fAt  fait,  cependant  on  ne  «•. 
» voyait  rien.  Tant  de  beaux  meubles  dtaient  A notre  dgard 
» comme  s’ils  n’eussent  pas  dtd.  C’est  la  lumiere  de  cet  astro  qui  < 
» les  a rendus  visibles.  II  en  est  de  mdme  des  vdritds  de  la  reli- 
» gion  et  de  la  morale  chrdtienne.  Nous  en  savons  k peu  pres  - 
x ce  que  nous  devons  en  savoir.  Nous  en  sommes  instruits  des  > 
» Penfance,  mais  il  arrive  souvent  que  tout  cela  est  dteint  dans-! 
» uotre  esprit ; qu’il  y est  comme  si  en  eflet  il  n’y  dtait  pas. 

» Ces  vdritds  sont  comme  peintes  dans  la  mdmoire  sans  que  1 
* l’&me  les  aperfoive.  C’est  pourquoi  lorsque  le  Saint-Esprit 1 
» vient  en  nous,  on  est  surpris  de  voir  tout  d’un  coup  des  cho- 
» ses  qu’on  ne  voyait  point  auparavant,  quoiqu’on  les  touchdt 
K pour  ainsi  dire,  quoiqu’on  les  eAt  en  quelque  sorle  devant 
» lesyeux.  » Ainsi,  ce  qui  se  passe  dansl’ordre  de  la  nature1’ 
pour  les  iddes,  est  semblable  A ce  qui  se  passe  pour  les  vdritds  ' 
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religieuste  dans  rordve  aumttiB'el  de  la  gctee  : et.  de  mfinae 
queil’ astre  du  journ’a  pas  apporte  lea  meublas  dans  l’apparte- 
ment  de  la  duchessed’York,  mais  lea  afait  voir;  que la  grftce 
divine  n’lapporte  pas  lesverit&  de  la  foi  dans  lecceur  qui  n’y 
peosait  phis,  mais  les  y reveille.;  ainsi,ni  la%  relation,  ni  la. 
soei6t6,  ui.le  langage,  expression  de  nos  id6es,  n’apportent  pas 
non  plus  ces  idees  dans  l’entendement ; elles  y sont  inndes,  in* 
fuses;  ce  que  Mi  de  Bonalda  toujours  admis  comme  saint  Au- 
gustin, et  tous  les  grands  philosophes. 

L’auteur  du  lamennaisisme  et  du  traditionalisme  avait  inuti- 
lement  cherche  a attire  r M.  de  Bonald  ;1  son  systeme  de  philoso- 
phic. Mais  il  n’y  donna  aucune  attention,  et  ne  prit  pas  mdme 
la  peine  de  le  comprendre.  II  avait  lu  avec  satisfaction  le  pre- 
mier volume  de.  l’Essot.  Ces  declamations  meritees  contre  la 
Rlforme  et  la  philosophie  du  xvm*  siecle  le  charmerent.  On 
fliino  naturellement  cette  chaleur  dans  la  defense  de  la  vdritd. 
Ce  n’etait  sans  doute  que  des  choses  dites  mille  fois;  il  n’y  avait 
de  nouveau  que  la  vivacite  et  l'enflure  du  style,  mais  enfin 
cela  plaisait  et  faisait  oublier  que  l’auteur  insinuait  deja  son 
funeste  systeme  dans  le  dernier  chapitre  de  ce  premier  volume. 
M.  de  Bonald  n’y  fait  nulle  attention.  Dememe  queBossuet  ne 
voyait  que  ce  qui  se  rapportait  a.  la  foi,  et  faisait  bon  marcM du 
philosophisme ' , M.  de  Bonald  aussi  ne  voyait  dans  la  philoso- 
phic que  ce  qui  pouvait  se  rapporter  a l’homme  considere  en 
sociite,  et  s’embarrassait  assez  peu  du  reste.  Ce  ne  fut  que  bien 
tard  qu’il  lut  une  refutation  des  erreurs  du  lamennaisisme  pu- 
blic par  son  compatriote  et  son  ami,  M.  l’abbe  Boyer. Il  me  dit 
alors : « J’avoue  que  je  n’avais  su  jusqu’a  ce  moment  ce  que 
» c’etait  que  ce  fameux  systeme  dont  on  parlait  tant,  mais  je 
» vois  a present  ce  qui  en  est. » Or,  il  y avait  plus  de  dix  ans 
qu’on  en  parlait. 

Si  cette  lettre  n’etait  pas  ddja  trop  longue  je  pourrais  ajou- 
ter  encore  bien  des  choses  pour  prouver  que  M.  de  Bonald  ne 
partageait  nullement  les  opinions  des  traditionalistes,  et  qu’il 
n’est  point  par  consequent  le  fondateur  du  traditionalisme.  Il  a 
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Pu>  par  quelques  endroits  de  ses  Merits,  le  favoriser,  y donner 
peu'-fitre  occasion,  mais  il  n’en  a pas  6t4  la  veritable  cause. 
Cette  cause  veritable  esl  dans  1’abus  qu’on  a fait  de  quelques- 
lines  de  ses  paroles,  dans  la  fausse  interpretation  qu’on  leur 
a donnle.  Elle  est  dans  ees  esprits  outrfe  qui  'ne  savent  jamais 
se  tenir  dans  de  justes  bornes;  qui  pour  Writer  un  excfes  se 
jettent  rfrolflment  dans  rn  autre  ; qui , de  peur  de  trop 
donner  4 la  raison,  lui  refusent  tout,  lumiere  et  certitude.  On 
avu  dans  tons  les  temps  de  res  esprits  pxcessifs;  aussiTacite 
louait  son  beau-pfcre  de  sa  sagesse  dans  I’ltude  de  la  philoso- 
phic, et  de  la  juste  mesure  qu’il  avait  su  y garder  : Bdlinuit- 
que  quad  est  difffcillimwm  «r  mjnmtia  modem. 

Je  ne  roe  suis  propose,  Monsieur,  dans  cette  lettre,  qn’une 
simple  remarque  sur  un  root  de  VArni  de  la  Religion.  Quant 
aux  reflexions  qu’aura  pu  faire  sur  le  mime  sujet  le  savant  et 
respectab’e  auteur  de  la  Yalrerr  de  la  Raison  hvmaine,  je  ne 
les  connais  pas  encore,  roais  quelles  • qu’elles  soient,  il  roe 
semble  qu’elles  ne  pourront  rien  detruire  de  re  que  j’ai  avance, 
et  que  je  ponrrai  lonjonrs  dire  con  roe  M.  Dacier  h ceux  qui 
n’dlaient  pas  de  son  avis  : <>  Et  neanrooins  roa  reroarque  sub 
siste.  » 

Agrlez,  'M  onsienr , lVxpression  de  roes  sentiments  distingres. 

Vicorote  V.  ns  Donald. 


•Montpellier,  14<oetobre  1864- 
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Au  milieu  des  graves  preoccupations  qui  pesent  sur  1’ es- 
prit public , la  reception  de  Mgr  l’^vdque  d’ Orleans  a ete 
k la  fois  un  evenement  litteraire  et  un  evenement  religieui  : a 
ce  double  titre,  nous  nous  rejouissons  de  l’inscrire  dans  nos  an- 
nales.  Rien,  peutretre,  depuis  longtemps  ne  nous  a fait  mieux 
mesurer  l’intervalle  que  nous  avons  franchi  depuis  le  commen- 
cement de  1’ agitation  religieuse  en  France.  Pour  donner  une 
idde  juste  de  ce  progres , qu’on  me  permette  la  citation  d’une 
anecdote  que  nous  avons  des  raisons  pour  savoir  rigoureuse- 
ment  exacte. 

Un  professeur  qui  depuis  dix  ans  faisait  une  suppleance  la- 
borieuse,  sollicitail  son  installation  definitive,  et  en  conse- 
quence il  faisait  ses  visiles  aux  divers  membres  du  corps  qui,  le 
cas  echeant,  aurait  ete  charge  de  dresser  la  liste  des  candidats. 
Vousdirece  que,chemin  faisant,il  avalaitde  couleuvres.ceserait 
une  chose  impossible.  Il  avait  fait  un  bon  et  brillant  service ; 
mais  on  lui  reprochait  de  ne  pas  nourrir  une  passion  ardente 
& regard  des  privileges  de  TUniversite,  et  c’etaitassez  pour  I’ex- 
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cJure  impitoyablement.  D arrive  un  beau  matin  chez  un  aca- 
dlmicien  vlnlrable  qui  le  re^oit  (passez-moi  la  vulgarite  du 
proverbe)  comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quilles.  Le  candidat, 
qui  ne  laisse  pas  d’avoir  son  franc-parler,  oublie  son  rile  de 
suppliant  pour  riposler  avec  quelque  vivncite  aux  reproches 
qu’on  lui  adresse.  On  etah  au  plus  fort  de  la  querelle,  lorsque 
la  dame  du  logis,  douce  et  respectable  pcrsonne,  le  modele  des 
Spouses  et  des  meres,  se  montre  dans  le  cabinet  de  son  man.  Un 
rayon  d’espoir  penetre  alors  dans  l’&me  du  soUiciteur  : cette 
dame  revenait  de  Saint-Roch  et  du  sermon ; elle  avait  entendu 
M.  l’abbd  Dupanloup ! — Le  candidat  respire  tout-a-fait.  a Oui, 
■ajoute-t-elle,  je  voulais  savoir  ce  que  ce*  gms-ld  disent  de 
nous ! » Le  candidat,  moitil  souriant  et  moitil  dlsesplrl,  prend 
son  chapeau  et  se  retire.  II  va  sans  dire  que  sa  presentation 
comme  professeur  n’eut  pas  lieu. 

Sept  ans  plus  tard,  M.  l’abbe  Dupanloup , devenu  Ivlque 
d’Orleans , entre  dans  l’Acadlmie  fran^aise  par  la  porte  & deux 
battants  et  le  jour  de  sa  reception  cst  pour  lui  un  jour  de  triom- 
phe . "Veut-on  savoir  quelle  a III  la  signification  de  cette  journle  ? 
En  vain  la  position  prise  parl’illustre  prllat  dans  la  querelle  des 
Classiques  donne-t-elle  & sa  nomination  un  vernis  d’opposition 
C ontre  certaines  tendances  qu’il  plait  & des  esprits  de  mauvaise 
volontl  de  reprlsenter  comme  l’effort  du  catholicisme ; en  vain, 
M.  de  Salvandy,  touten  se  prostemant  devant  le  recipiendaire, 
fait-il,  par  pure  prloccupation  de  son  ancienne  attitude,  une 
tentative  pour  masquer  la  diroute  des  vaincus , tout  homme 


raisonnable  se  sera  dit  que  Mgr  l’lvlque  d’Orllans  ne  triom- 
phait  k cette  place  que  parce  qu’il  ‘avait  occupl  le  premier 
rang  parmi  les  adversaires  du  monopole  de  PUniversite  : si- 
tuation glorieuse,  et  dont  nous  le  fllicitons  d’autant  plus  que, 


dans  une  pareille  victoire,  disporaissent  les  dissidences  qui  ont 
. slparl,  par  suite  de  leur  progres  mime,  les  combattants  de  1 845 
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et  de  1846,  et  qu  aux  yeux  du  public,  comme  k ceux  des  hom- 


ines qui  ont  Iprouvl  une  veritable  douleur  par  suite  de  ces 
uissentiments,  il  ne  reste  plus  qu’un  prltre  d’un  grand  talent, 
oun  ze&e  sincere,  d’une  vertu  sans  tache , remercranl  de  le  re- 
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cevoir  daos  son.sein  uo  oorps  qui  aunait  crie-  contra  iui  lolle, 
{fiifef.dios  la  moment  ou  c £tait  un  crime  ou  him  chimere  que 
de  toucher  iU’arche  saiate  de  l’Universite. 

On  ne  doit  pas.mdme  laisser  a ce  pretexte  de  la  position 
prise  par  Mgr  Dupanloup  dans- la  quereile  des  classiques,  1’ap- 
parencejd  une  compensation  pour  lesvaiucus.  II  est  vraique 
1’ Academia  fran$aise,  voulant  nommer  un  eveque,  a donne  la 
preference  a Mgr  d’Orleans,  a .cause  de  la  maniere  eloquente 
dout  il  avail  defendu  les  saines  traditions  de  1’ Education  litte- 
raire ; mais  en  le  faisant  avec  un  eclat  et  un  succes  incontes- 
tables,  il  ne  se  distinguait  que  par  le  talent  du  reste  du  clergi 
franc  os.  C’est  se  complaire  dans  l’illusion,  que  de  dire,  comme 
l’a  fail  le  Journal  des  Deoats , que  Mgr  Dupanloup  est  presque 
le  seul  de  nos  prelats  qui  ait  resiste  a la  croisade  des  ico- 
noclastes  contre  les  modeles  du  vrai  goiit  iitleraire.  Depuis  que 
les  contempleuis  d’Homere  out  explique  olairement  leurs  veri- 
tables  intentions,  on  ne  Citerait  pas  en  France  un  seul  acte 
Episcopal  qui  les  approuve , et  si  quelques  prelats  plus  expe- 
rimentes  en  theologie  qu’en  matiere  de  godl , ont  paru  se- 
conder les  essais  des  novateurs,  1’ experience  leur  a bientdt 
d6montre  que  l’ou  prenait  par  la  le  grand  chemin  de  l’igno- 
rance. 

Mgr  d’Orleans  est  done  entre  a l’lnstitut  avec  labanniere  de- 
ployee  du  catholicisme.  11  a montre  I’eveque  de  preference  au 
litterateur ; il  n'a  rien  concede  de  ce  qui  aurail  pu  le  mettre 
dans  une  position  Equivoque  eu  egard  a 1’etroite  union  avec 
Home,  epouvanlail  de  tanl  de  geus.  S’il  a insiste  sur  1’intime 
connexion  de  la  tradition  catholique  avec  I’&ude  de^  lettres 
humaines,  ce  n'etait  pas  pour  se  distinguer  des  autres  prdtres 
frangais,  mais  pour  mettre  dans  tout  son  jour  une  verite  qu’on 
n’a  pu.  contester,  sans  causer  une  vive  jouissanee  aux.  adven- 
sakesda  la  religion.  Et  ce  langage,. si  ferine; et  . si, juste,  aravi 
toMte  l’assemblea.  Nous  etions  places  de  maniere  a I’emhrasn 
ser  du  regards  et.  nous-  avons.  vu  les. plus. daiiants.  comm&Iee 
plus  hostiies,  emus  tt.  transpowes.  J’ai  sojuvent  enlendu-diva 
a.  des  ecclesiastiques  ex.ierimenlas,.  que  si  l’on  prenait- les 
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Fran^ais  au  lit  de  mort,  il  ne  resterait  pour  ainsi  dire  aucunc 
part  a Pincredulite.  Ce  consentemcnt  pr^cieux,  quoique  pres- 
que  loujours  tardif,  cette  reparation  deroiere  des  erreurs  ret 
des  repugnances  de  toute  la  irie , nous  assemble  s’accomplir 
tout-&coup , sous  Piilfkienoe  d’une  parole  inspire©,  ain«i  qu?il 
est  beau  et  consolant  de  le  voir,  quand  des  hommes,  en  plein 
bonheur  et  en  pleine  sante , sentent  leur  occur  bless6  du  trait 
de  I* amour  divin  , et  rendent  les  armes  a Jesus-Christ  crucifix. 
Lorsque  Mgr  Dupunloup  parlait,  il  n’y  avait  dans  Plnstitut  que 
des  catholiques , et  Pon  sait,  gr&ce  irDieu,  que  ces  bons  mouve- 
ments  laissent  loujours  une  semence  f6coude. 

On  a principalemont  admire,* dans  le  discours  du  v6n6rable 
r^cipiendaire,  le  debut  ou  Porateur  a mis  en  lumiere  le  cdt£ 
divin  qui  ressort  de  toutes  les  choses  humaines  quand  elles  ont 
le  vrai,  le  beau  et  le  bien  pour  objet,  et  la  pSroraison  ou,  re- 
ven&nt  avec  un  gotit  parfait  a Peloge  embarrassant  de  son  prd- 
ddcesseur,  le  prtfre  a exprimi  le  regret  de  n’avoir  point  connu 
ce  ueillard  dont  la  jeunesse  avait  malheureusement  coincide 
avec  la  fin  du  xvm«  siecle , et  de  n’ avoir  pu  tenter  du  moms 
de  s’approcher  de  son  ftme,  en  venant  & sa* rencontre  sur  le 
seul  terrain  peut-etre  qui  leur  fdt  commun  k tousdeux,  c’est 
i-dire  Padmiration  de  Yirgile.  Nous  ne  resistons  pas  au  plaisir 
de  citer  cet  admirable  morceau. 

Apres  avoir  expliqu6  Pinttuence  que  les  £crivains  d’une  na- 
tion exercent  sur  la  composition  de  son  diclionnaire,  Pillustre 
orateur  ajoute : 

Indiqnerai-je  encore  an  autre  bienfait,  le  pins  signal^  de  tous 
*peot-^tre,  que  ces  beaox  glnies  et  leers  ouvrages  apportent  k k 
tenre,  aprfcs  que  Porage  des  revolutions  a pa$s£  sur  elle?  C’est  i eux 
. qu'it  est  idonn£  quelquefois  de  rendre  h des  intelligences  qu’avait 
Iroublees  le  bruit  de  la  temple,  la  prlcieuse  notion  des  verhisou- 
Miles  et  des  vlritls  perdues His  out  je  ne  sais  quoi  de  sublime  et  de 
doox,  et  comme  un  cbarme  secret  pourapaiser  les  occurs  longterops 
ngitls  par  k violence  des'passions  pOlHiqiies.Envivant  dans  lexom- 
merce  pacifique  et  comme  dans  k donee  familiarity  de  ces'ffkrstres 
snorts. 
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Illustres  an  i mas,  magnomque  in  nomen  Ituras, 

J’&me  serable  respirer  un  air  plus  vivifiant  et  plus  pur  : elle  re- 
Irouve,  comme  dit  Bossuet,  la  s4r6nil6  daos  la  hauteur;  elle  pour- 
rait  y chercher,  au  besom,  si  elle  l’avait  perdue , la  force  de  rentrer 
$n  possession  d’elle-m£me. 

II  y a 1&  un  travail  61ev6,  quelquefois  mdme  un  travail  de  con- 
science, auquel  on  se  sent  incline  & rendre  hommage;  et  m£me  avec 
des  efforts  partages  et  des  r6sullats  imparfaits,  cette  6tude  est  tou- 
jours  quelque  chose  qui  m£rite  la  sympathie  et  le  respect. 

, J’en  ai  rencontr£  dans  M.  Tissot  un  remarquable  exemple. 

_ Jai  peu  parte  de  lui  jusqu’i  ce  moment.  Messieurs;  ce  lieu,  votre 
presence,  ies  pensees  qu’elle  inspire,  ce  grand  auditoire,  ce  grand  su- 
jet,  m’ont  entrain^. 

, , Je  puis  toutefois  le  dire  : c'est  avec  un  r£el  et  consciencieux  inte- 
nt que  j’ai  6tudie  M.  Tissot  dans  ses  principaux  ecrits.  Je  parle  ici 
devant  des  hommes  k qui  l’explrience  de  la  vie  a enseign6  ce  qu'elle 
ip’a  appris  a moi-mlme ; et  Ton  me  croira,  si  je  dis  qu’en  lisant  les 
ouvrages  de  mon  pr6decesseur,  je  n'y  ai  point  cherche  nos  dissenti- 
ents : ctetait  au  moins  inutile.  Je  n’aime  point  la  contention  avec 
}$s  vivants ; j’en  aurais  horreur  avec  ceuxqui  ne  sont  plus.  Non  ; j’ai 
pherche  dans  M.  Tissot  ce  qui  aurait  pu  6tre  notre  rapprochement 
possible,  s’il  m’avait  ete  donn£  de  le  rencontrer  en  ce  monde. 

(]  J'ai  fait  avec  lui  ce  que  je  fais  avec  tout  homme,  avec  toute  &me 
qu’il  plait  k Dieu  de  placer  sur  ma  route  : ce  que  je  cherche  d'abord, 
ce  n’est  point  ce  qui  separe,  c’est  ce  qui  rapproche  ; ce  n’est  point  la 
querellc,  c’est  Taccord.  Ce  sont  les  points  de  depart  commons ; puis 
j’aime  alors  k marcher  de  concert  k la  conqu&e  d’un  accord  pins 
parfait  dans  la  verite. 

Eh,  mon  Dieu ! il  faut  quelquefois  sijpeu  de  chose  pour  se  rappro- 
cher  et  s’entendre ! Je  ne  connais  gu&re  de  mur  de  separation  si 
eievd,  de  barri&re  si  insurmontable  qui  ne  s’abaisse  Jevant  le  bon 
vouloir.  La  plupart  des  hommes  sont  moins  loin  les  uns  des  autres, 
et  quelquefois  de  la  v6rite,  qu’on  ne  le  croit,  et  souvent  qu’ils  ne  le 
croient  eux-ntemes. 

On  rencontre  parfois  dans  les  lointains  souvenirs,  et  comme  dans 
lies  dernteres  retraites  de  1’ftme,  dans  ces  profondeurs  dont  on  pour- 
rait  dire  avec  le  po6te  : Illic  posuere  cubilia  cures...  et  luctus...f 
quelque  chose  de  mysterieux  qui  se  cache  et  se  tail  derrtere  les  gra- 
ces de  l’esprit,  derrtere  les  applaudissements  de  la  fbule,  derrtere  les 
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grands  succ&s  ou  les  graads  micomptes  de  la  vie ; on  retrouve  lk  des 
impressions,  une  voix,  un  accent,  et  des  retours  souvent  bien  inat- 
tendus. 

Qui  ne  le  sait?  qui  ne  l'a  vu?  qui  n'a  admirk,  quelquefois  m£me 
sans  les  bien  comprendre,  de  ces  trio  raphes  soudains  sur  d’anciennes 
et  lamentables  erreurs  ? 

Oui,  il  faut  plus  de  compassion  que  de  col&re  pour  ceux  qui  ont 
traverse  des  temps  si  difliciles  ; el  pour  moi,  k qui  M.  Tissot  n'a  el6 
revele  que  par  ses  Perils,  j'ai  et6  charme  d’y  recueillir,  dans  ses  pre- 
dilections litt£raires,  quelques  indices  sur  les  premiers  goftts  deson 
A me. 

Comment,  par  exemple,  ne  pas  remarquer  l’attrait  singulier  qui 
ram£ne  souvent  son  esprit  vers  les  grands  g£nies  chrAtiens?  F6- 
nelon,  Bossuet,  le  Tasse,  le  Dante,  nos  plus  grands  noms,  se  retrou- 
vent  dans  ses  lemons. 

Mais  cestsurtout  Bossuet  que  M.  Tissot  admire ; e’est  celui  devant 
leque)  il  s incline,  et  je  pourrais  presque  dire  se  prosterae,  dans  Yen- 
tbousiasrae  etle  respect. 

Oui,  dans  ces  vastes  champs  de  la  litterature  profane  et  sacrAe,  nous 
enssions  trouve  des  lieux  de  paisible  rencontre. 

Virgile  mdme  eftt  pu  noussuffire ! Virgile  auprks  de  qui  M.  Tissot, 
apr&s  lef  &nn£es  malheureuses  qu’il  vena  it  de  traverser,  alia  rasser4- 
ner  sa  pensle,  retrouver  les  lettres  de  sa  jeunesse,  et  comme  reposer 
son  4me ! 

Virgile,  qui  lui  inspire  un  retour  si  naturel  sur  lui-mAme  et  sur 
Temporteinent  des  temps  qui  venaient  de  finir,  par  ce  vers  si  tou- 
chant  de  la  premikre  eglogue  : 

En  quo  discordia  fives 
Perduxft  miseros!.. 

Virgile,  oil  il  lut  le  degoftt  des  agitations  populaires,  insanumque 
forum , presque  tou jours  accompagn£  du  ferrea  jura/ 

Virgile,  ou  il  put  goiter  les  jouissances  d une  vie  tranquille,  les 
charmes  et  la  securile  des  lettres,  parini  tant  de  vers  si  doux  et  si 
purs : 

At  secure  qoics,  et  nescla  fallere  vita. 

Virgile  encore,  qui  donnail  au  si&cle  d’ Auguste  cet  avertissement 
si  bien  fait  pour  le  ndtre  : 

UiNTii*!  justitiam  monilt,  et  non  temnere  divas  1 • 
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Et  cet  autre  vers,  fl’une  enei$ie,  d^ine  tristesse  et  d'une  sublimhe 
incomparables,  qu’un  vieux  prltre,  de  retour  en  Prance  au  lendemain 
de  laTerreur,  redisait  avec  le  cri  d’uue  explosion  profonde,  en  traver- 
sant  Paris  et  montrant  de  loin  la  place  de  nos  grands  holocaustes  : 

Au?i  omnea  immane  nefas,  ausoqae  potiti! 

Mais  laissons  ces  choses.  Puisqu’il  etait  de  ma  destio^e  que  mon 
nom  d&t  dire  rapprochd  deceluide  M.  Tissot,  puisqu'il  devait  y avoir 
pour  lui  une  place  et  un  souvenir  dans  mon  &me,  il  ine  sera  permit, 
Messieurs,  d’exprimer  devant  vous  le  regret  bien  sincere  que  j'e- 
prouve  de  n'avoir  pu  ^changer  avec  lui  ces  pensees. 

Malgi  e tout  ce  qui  semblait  nous  separer,  la  difference  de  nos  4ges, 
de  notre  Education,  de  nos  travaux,  de  nos  temps,  et  de  notre  exis- 
tence tout  enti&re,  les  lettres,  les  Etudes  sur  Virgile,  celte  belle  po&ie 
du  chant  re  de  Mantoue,  eussent  forme  un  premier  lien  entre  nous  : 
nous  eussions  admire  ensemble  ce  genie  si  melancoliqueetsi  profond, 
qui,  plus  qu'aucun  autre  po&te  de  l'antiquite,  pen&ratous  les  secrets 
du  coeur  de  Thomme,  et  trouva  des  accents  pour  les  redire ; qui  sut 
reconnaitre  combien  il  y a de  larmes  au  fond  des  choses  humaines, 
et  entrevit  Dieu  dans  la  nature;  nous  eussions  retrouv£  peut-£tre 
aussi,  dans  quelques-uns  de  ses  vers,  comme  un  pressenliment  du 
.Christiania me  qui  allait  paraitre ; et,  au  milieu  de  ces  epanch  entente 
litteraires,  peuMHre  quelque  chose  de  plussdrieuxet  de  plus  utile  eut 
fini  par  se  roller  & nos  entretiens. 

Tai  toujours  note  avec  soin  les  circonstaoces  ou  j’avais  eu  le 
bonheur  d’assister  k une  manifestation  nouvelle  du  rrai  beau 
dans  les  lettres  on  dans  les  arts.  Sous  ce  rapport,  la  seauce  aca- 
demique  du  9 novembre  1854  fera  epoque  dans  ma  vie.  Pour 
ne  pas  accorder  trop  de  confiance  a tna  propre  impression , 
j’ui  consulte  plusieurs  des  hommes  qui  conservent  parmi  nous 
la  tradition  du  gotit  et  des  convenances,  et  je  les  ai  trouvessous 
le  m6me  charme  que  moi.  La  charity  chretienne  s’exprimant 
par  la  politesse  fran^aise  n’a  jamais  tenu  un  plus  parfait  lan- 
gage,  et  c’est  une  le$on  ( ne  craignons  pas  de  le  dire,  car  la 
consequence  est  grave ) , c’est  une  legon  que  Mgr  d’ Orleans  a 
donnee  k ceux  qui , ne  s’ observant  pas  assez  eux-memes  par 
rapport  k la  decadence  evideute  de  la  bonne  education  parm 
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Dons,  ae  perauadeofcque  le-zele  suffit  A tout,  et  quliln’ya  pas', 
d’inomiv&uenba'bleaser  les  sentiments  ou  k choquer  l&:  delicar 
learn,  pourvu  qu’on  ait  pour  ohjet  la.gloire  de  Bieu  eMm 
tnomphe  de-  la>  veritd : erreur  capital e et  qui  semble  suffirer 
pour  detruirele  bien  Amesurequ’il  s’aceomplit ! 

Si  l’dloquence  de  Mgr  d’ Orleans  a produit,  daDS  le  sein  de  : 
l’lnstitut,  l’effetde  la  lyre  d’Orphee,  elle  n’afait,  nous  aimons.. 
a le  rappeler  ioi,  que  continuer  l’uouvre  commencee  au  dehors, 
par  l’admirable  ouvrage  du  P.  Gratry. 

Dans -la  preface  de  sa  seconde  edition  1 , l’illustre  Oratorien 
apprecie,  avec  la  modestie  d’un  religieux  et  uue  convenance: 
gracieuse,  l’honneur  que  1’Academie  franchise  lui  a fait  enmet- . 
tant  la  Connai&sance  de  Dim  au  premier  rang  des  ouvrages, 
qu’.elle  couroune  aunuellement  k cause  de  leur  utilite  pour 
les  moeurs. 

« Nous  ne  saurions  nous  permettre  assurement,  dit-il,  de; 
» remercier  l’iilustre  assemble  qui  a bien  voulu  honorer  de 
» son  suffrage  notre  travail.  Mais  qu’il  nous  soit  permis  de  dire 
» que'  c’,est  un  consolant  spectacle  de  voir  l'Academie  fran- 
» $aise,  au  sein  de  laquelle,  il  y a cinquante  ans,  on  n’osait 
» prononcer  le  nom  de  Dieu , aceueillir  aujourd’hui  par  la  voix 
» de  son.  rapporteur,  avec  une  si  noble  bonte  et  une  si  elo- 
» quente  conviction,  les  efforts  de  la  philosophie  rattachee  k la 
» foi... 1 » 

Estril  concevable  qu’a  propos  de  cette  61oquente  preface  du 
P.’  Gratry  on  ait  cru  pouvoir  emprunter  a un  illustre  prelat  des 
paroles  qui  contiennent  un  bl&me  severe  contre  l’Academie  T 
Sans  doute  personae  n’est  plus  dispose  que  nous  & rendre  hom*> 
mage  A Mgr  l’evdque  de  Poitiers.  Nous  ne  craignons  pas  de  le. 
dire , l’Academie  aurait  bien  pu , it  defaut  de  Mgr  Dupanloup, 
porter  son  choix  sur  lui;  car  il  unit,  a un  degre  rare , la  ma- 
jesty de  la  parole  4 l’616vation  du  caractere  et  & toutes  les  ver- 

1 2 vol.  in -12,  ch<*z  Charles  Douniol. 

* Je  n’arhftve  pa*  In  citation,  parcequ’lci  i'dloquent  rdieleirc,  sous  l'lnfluenc* 
d’une  dial ract ion  bienveillante,  rattache  au  jugemeni  de  l’Academie  sur  les  oa- 
vrages  uiiles  aux  moeurs,  des  paroles  qui  ont  sans  doute  leur  nitrite,  mats  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  ses  decisions  litteraites 
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tu8  sacerdotales : mais  nous  regrettons  profondlment  que  les 
, faits  lui  aient  ltd  si  imparfaitement  connus , au  moment  mime  ' 
oil  s’accomplissait  la  victoire  de  la  vlritl  religieuse  dans  le  sein 
de  1’Academie  fran?aise.  J’espere  qu’on  ne  trouvera  ma  fran- 
chise ni  tlmlraire  ni  inopportune.  De  vieux  dlfenseurs  de 
1’figlise  comme  nous  ont  uu  certain  droit  de  conseii  pour  les  ‘ 
choses  Itrangeres  k la  doctrine  religieuse  elle-titlme ; et  d’ail-  - 
leurs  ne  suffit-il  pas , pour?  nous  justifies,  de  citer  les  propres 
paroles  de  Mgr  de  Poitiers? 

« D’illustres  assemblies,  satisfaites  d’elles-mlmes  pourvu  ■ 
qu’elles  aient  laissl  poindre  leur  opposition  aux  pouvoirs  ter- 
restres , s’appliquent  it  observer  d’ailleurs  la  neutrality  entre  le 
parti  de  Dieu  et  le  parti  du  mal ; par  de  soigneuses  combinai- 
sons,  retenues  d’un' regime  malheureux  que  Dieu  a chatil  de 
son  fouet  vengeur,  on  trouve  le  correctif  diligemment  plaol  & 
cdtl  de  tout  suffrage  dont  pourrait  s’effaroucher  l’impi&l ; la  1 
philosophic  chretieone , qui  montre  de  son  doigt  le  chemin  du 
ciel,  recoit  la  couronne  ex  aequo  avec  la  morale  naturaliste  qui 
n’aboutit  qu’h  ces  vertus  dont  Venfer  es t plain . » , ‘ 

Je  ne  m’arrlte  pas  au  reproche  de  satisfaction  de  soi-m&me , 
adressl  k l’Acadlmie  frangaise  : on  serait  satisfait  k moins. 

J ’ignore  & quelle  source  remonte  la  citation  des  vertus  dont 
Venfer  est  plain;  des  thlologiens  ont  bien  voulu  m’eclairer  1&- 
dessus : mais  je  ne  parle  jamais  theologie.  On  aurait  pu  dlsirer 
pits  d’lgards  pour  des  homines  qui  out  volontairement,  et  afin  ■ 
d’oblir  k leur  conscience , abjure  toute  participation  a la  vie  • 
politique.  Le  reproche  qu’on  leur  adresse  a pu  Itre  a 1’ usage 
de  eette  snperbe  polemique  qui  se  promene  librement  sur 
le  terrain  de  la  presse,  dechargeant  a cceur-  joie  ses  canons  - 
hors  de  la  portle  d’adversaires  qui  ont  perdu  le  droit  d’oe-  •' 
cuperle  champ  de  hataille;  mais,  a dit  le  poete  : 

• t 

A vaincre  sans  peril,  on  triomphe  sans  gloire, 

i ■ 

et  Mgr  de  Poitiers  aspire  k d’autres  palmes  qu’&  celles  qui  i- 
crousent  si  facilement  pour  les  journaux  hostiles  au  systems 
parlementaire. 
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Mais  ce  qu’il  y a de  deplorable , et  ce  qui  nous  decide  aur- 
tout  A p&rler,  c’est  l’erreur  que  Mgr  de  Poiliers  a commiae  qu&ad 
iladit  que  le  P.  Gratry  et  M.  Jules  Simon  avaientetd  couronnds 


tx  aqua. 

Est-ce  parce  qu’on  leur  a attribud  la  mdme  somrae?  Mais:  > 
l’honneur  des  couronues  acaddmiques  ne  se  mesure  pas  k Far-  ! 
gent,  ce  me  semble ; et  la  preeminence  assurde  l’ouvrage  du:  > 
P.  Gratry  a ete  proclamde  d’une  maniere  trap  dvidente  pour,  i 
qu’il  puisse  exister  a cet  dgard  la  moindre  equivoque.  Disons»<q 
le  eomme  nous  le  pensons,  FAcaddmie  a fait  ce  qu’elle  devait 
faire ; elle  a manifesto  hautement  sa  preference  pour  une  phi-  p 
loscphie  appuyee  sur  la  religion  , et  elle  a recompense,  dans  u 
M.  Jules  Simon,  une  morale  tres-pure,  et  tout-a-fait  chfdn 
tienne.  La  morale  cesserait-elle  d’etre  bonne  parce  qu’il  • -- 
lui  manque  la  base  de  la  foi?  Je  ne  puis,  sous  ce  rapport  *,.> 
que  m’en  rdfdrer  A l’excelleqt  article  que  M.  de  Fontette  noug,v 
a donne  sur  le  Devoir  de  M.  Jules  Simon.  Notre  excellent^ 
collaborateur  a ddcerne  de  justes  eloges  aux  principes  dlo~u  > 
quemment  ddveloppds  dans  le  livre  du  Devoir;  m&is  il  a ex*\, 
prime  un  sentiment  de  commiseration  pour  la  resistance  que 
lauteur  met  A tirer  la  consequence  necesaaire  de  sea  prin-i  , 
cipes.  L’Academie,  qui  n’est  pas  un  concile,  pouvait  rendre/1. 
la  premiere  moitid  de  la  sentence  sans  s’occuper  de  la  ser»\ 
conde,  et  l’on  n’aurait  de  reproches  sdrieux  A lui  adresserdi 
que  si,  pour  nous  servir  des  expressions  do  Mgr  de  Poitiers/ iq 
elle  avait  couronne  un  ouvrage  de  morale  naturaliste.  .1) 

D’ailleurs  serait-il  possible  que  de  uotre  temps  uu  corps  com*<)q 
pose  de  cette  maniere  ne  renferm&t  que  des  dldments  homo-l> 
genes?  M.  Simon  avait  ses  partisans  comme  le  P.  Gratry  avait  >1 
lessiens,  et  Mgr  de  Poitiers,  8*11  eftt  faitpartie  de  l’Acaddmie,  >1 
aurait  trausigd  de  la  mdme  fa$on,  afin  d’assurer  A l’dcrivain  re*n  > 
ligieux,  non  une  moitid  de  couronne,  mais  la  premiere  cou- 
roune.  Qu’avons-nous  gagnd  A cet  acte  de  moddration  ? (Test 
d’ouvrir  au  livre  de  la  Connaissance  de  Dieu  la  porte  de  bien  t-> 
des  maisons  oit  Fon  a plus  de  confianoe  dans  F Acaddmie  que>  r> 
dans  la  paroisse : c’est  de  preparer  tout  le  monde  sans  exceptioniq 
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&-subir  aveeimotaonl’ empire  religieui  der  M^r  diGrMaae. 

J’err  conviens  ■,  sSil  6tait  vrai  qua  ce  gyslame  conciiiant  ne 
donnftt  que  des  rdsultats , illusoires,  j'approaverais  le>  zele  un ; 
peu  rude  par  lequel  le  pi6ge  nous  ser&it  signal6.  Mais  ignore* 
t-on  que  de  grands  retours  et  de  nobles  exemples  ont  616  don- 
n6s,  depuis  quelques  ann6es,  dans  le  sein  de  l’Acad6mie  fran- 
' (aise?Sansdoute,  je  ne  compare  pas,  sous  le  rapport  du  courage 
chr6tien,  nos  vieux  hommes  d’Etat  allant  k confesse  et  comma- 
niant  k Notre-Dame , avec  les  conversions  de  l’Angleterre.  11s 
ne  souifriraient  pas  oux-mdmes  qu’on  les  6gal&t  aux  hommes 
qui , pour  renoncer  6 I’anglicanisme , abandonnent  tous  les 
avantages  de  la  vie,  au  sein  d’une  nation  asservie  6 la  richesse 
et  dompt6e  par  le  bien-6tre.  Les  Spencer,  les  Fielding,  les 
Newmann,  les  Manning,  les  Robert  Wilberforce,  sont  des  he- 
ros,  tandis  que  nos  acad6miciens  qui  font  leurs  Piques,  sont 
tout  simplement  de  bons  chretiens.  Mais  n’y  a t-il  pas  nean- 
moins  une  analogie  entre  les  deux  mouvements , et  qui 
approuverait , mime  parmi  nous,  le  zele  assez  imprudent 
pour  troubler  par  d’nmeres  critiques  et  des  d6fiances  injustes 
les  hesitations  et  le  trouble  qui  pricede  et  mdrit  les  gran- 
des  resolutions  dont  le  fruit  est  de  revenir  a lapratiqui  reli- 
gieuse? 

11  importe  done,  beaucoup  plus  qu’ou  ne  semble  le  penser, 
d’adoucir  ces  angoisses  a ceux  qui  les  eprouvent,  et  de  tendre 
une  main  fraternelle  a quiconque  cherche  la-  v6rit6  de  bonue 
foi.  C’est  pour  cela  qu’apres  avoir  d6clare  que  nous  ne  parlions 
jamais  theologie,  nous  nous  hasarderons  k dire  quelques  mots- 
de  la  question  exphril6edansce  moment,  k l’encontre  du  mou- 
vement  religieux,  par  quelques  personnes  dont  je  suis  loin 
d’approuver  les  intentions  et  d’ admirer  la  sinceriti ; ou  plutdt, 
je  laisserai  la  parole  a l’homme  qui,  en  se  subordonnant  au 
genie  de  Bossuet,  vient  de  grandir  si  notablement  son  talent 
et  s a renomm6e.  M.  Poujoulat  a donn6  dans  V Union  un 
article  sur  YlmmacuMe  Conception , qui  nous  a caus6  une  satis- 
faction trop  profondepour  que  nous  h&itions  6 la  faire  par- 
tager  6 nos  lecteure.  Notts  allow  done  reproduire  textuelle- 
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ment  Particle  de  M.  Poujoulat,  en  nous  reservant, d’ emprunter 
& une  source  qui  nous  est  personnelle  quelques  considerations 
sappMmentaires , propres  a completer  P expression  deaotre 
pensee. 

Nousne  croyons  pas  qu’il  appartienne  k un  journal,  ou  des  choses 
si  diverscs  et  parfoia  ai  etranges  se  reneontrent,  de  racier  sa  parole  k 
celledes  premiers  pasteurs,  interroges  ou  consultes  sur  un  point  de 
la  religion  calholique ; nous  croyons  encore  moins  qu'une  question 
qui  plonge  si  avant  dans  la  saiote  obscorite  des  myst&res  cbfetiens 
puisse  jamais  tomber  sous  la  plume  d'un  laique.  Notre  intention 
n’est  done  pas  (Dieo  nous  en  garde  1 ) de  remuer  des  texles,  de  dis- 
serter,  de  peser  des  t£moigfiages,  de  toucher  aux  vases  de  l’autel ; 
mais  rdeemment,  et  de  differents  cdtes,  le  nom  de  Bossuet  a ete  in- 
voque  k l’appui  de  certaines  surprises ; il  importe  que  sa  pensee  soil 
connue.  D’ailleurs,  en  France,  les  gens  de  foi,  les  gens  d une  foi 
incertaine  et  aussi  les  incroyants  se  confondent  dans  un  respect  pro- 
fond  pour  le  g£nie  et  l’auloril6  de  Bossuet;  il  peut  done  y avoir 
quelque  utilite,  quelque  profit  religieux  a connaitrele  sentiment  de  ce 
grand  homme  sur  la  question  qui  occupe  en  ce  moment  le  monde 
cbr£tien,  et  pour  laquelle  des  evgques,  partis  de  tous  les  points  de 
l’univers,  s’acheminent  vers  la  ville  £ternelle.  On  ne  verra  point 
Taudacieuse  pauvrele  de  nos  idees  paraitre  k cflte  desid£es  de  l’evd- 
que  de  Meaux ; nous  ne  prendronsici  d’autre  r61e  que  celui  d’ humble 
et  fidile  rapporteur. 

Ost  dans  des  sermons  que  nous  troovons  le  sentiment  de  Bossuet 
sur  I’lmmaculee  Conception.  Le  premier  sermon  pour  la  fete  de  la 
conception  de  la  sainte  Vierge  nous  met  en  possession  de  sa  pensie 
tout  enti&re.  a Non,  non,  dit-il  dans  son  exorde , ne  le  croyez  pas, 
d chretiens,  que  la  corruption  g£n£rale  de  notre  nature  ait  viok  la 
o purete  de  la  Mfcre  que  Dieu  destinait  k son  Fils  unique  C est  ce 
b que  je  me  propose  de  vous  (hire  voir  dans  cette  meditation,  dans 
b laquelle  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  crainie.  De  tanl  de 
b diverses  matures  que  Ton  a accoulum£  de  traiter  dans  les  assem- 
b blees  eccl£siastiques,  celle-ci  est  sans  doute  la  plus  delicate.  Outre 
b la  difficult^  du  sujet,  qui  fait  certainement  de  la  peine  aux  plus 
b habiles  pr6dicateurs,  I’Eglise  nous  ordonne.de  plu*  une  grande  cir- 
b conspeetion  et  une  retenue  extraordinaire.  Si  j-'en  dis  peu,  je  prd- 
> vois  que  voire  piit£  n’ensera  pas  satisfaite.  Que  si  j’en  dis  beau- 
• coup,  peut-dtre  sorlirai-je  des  homes  que  ks  6aints  canous  me 
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» prescrivent.  Je  ne  safe  quel  instinct  me  pousse  A voas  assure*  qiie 
j>  cette  conception  e9t  sans  tache,  et  je  n’ose  vous  l'assurer  d’une 
» certitude  infaillible.  H faudra  tenir  un  milieu  qui  sera  peut-Atre  un 
m peu  difficile.  Disons  neanmoins,  chrAtiens,  disons  k la  gloire  de 
» Dieu,  que  la  bienbeureuse  Marie  n’a  pas  ressenti  les  atteintes  du 
a pAchA  commun  de  notre  nature;  disons-le,  autant  que  nous  pour- 
» rons,  avec  force ; mais,  disons  toutefois,  avec  un  si  juste  tempAra- 
a ment  que  nous  ne  nous  Aloignions  pas  4e  la  modestie.  Ainsi  les 
a fidAles  seront  contents  ; ainsi  I’tiglise  sera  obeie...  II  y a certaiues 
a propositions  etranges  et  difficiles  qui,  pour  Atre  persuadees , de- 
a mandent  que  Yon  emploie  tous  les  efforts  du  raisonnement  et 
a toutes  les  inventions  de  la  rhetorique.  Au  conlraire,  il  y en  a 
a d’autres  qui  jettenl,  au  premier  aspect,  un  certain  eclat  dans  les 
a times,  qui  fait  que  souvent  on  les  aime  avant  mAme  que  de  les 
a connattre.  De  telles  propositions  n’ont  pas  presque  besoin  de 
a preuves.  Qu’on  live  seu foment  les  obstacles , que  Ton  eclaircisse 
a les  objections,  s’il  s'en  prAsente  quelquesunes,  I’esprit  s’y  porters 
a de  soi-mAme  et  d’un  mouvement  volontaire.  Je  mets  en  ce  rang 
a celle  quej’ai  k Atablir  aujourd’bui.  Que  la  conception  de  la  mere 
a de  Dieu  ait  eu  quelque  privilege  extraordinaire,  que  son  Fils  lout* 
a puissant  l’ait  voulu  preserver  de  cette  peste  commune  qui  corrompt 
a toutes  nos  facultAs,  qui  gAte  jusqu'au  fond  de  nos  Ames,  qui  va 
a porter  la  mort  jusqu'A  la  source  de  notre  vie  ; qui  ne  le  croirait, 
a chrAtiens?  Qui  ne  donnerait  de  bon  coeur  son  consentement  k une 
a opinion  si  plausible?  Mais  il  y a,  dit-on,  beaucoup  d ’objections  im- 
» portantes  qui  ont  Amu  de  grands  personnages.  Eh  bien ! pour  sa- 
» tisfaire  les  Ames  pieuses,  tAchons  de  rAsoudre  ces  objections ; par  ce 
a mo  yen,  j'aurai  fait  la  meilleure  partie  de  ma  preuve.  Apres  cela, 
a sans  doute  il  ne  sera  pas  nAcessaire  de  vous  presser  davantage ; 
a sitdt  que  vous  aurez  vu  les  difficultes  expliquAes,  vous  croirez  vo- 
a lontiers  que  le  pAchA  originel  n’a  pas  touche  A Marie.  Que  dis-je, 
a vous  le  croirez?  vous  en  Ales  dAjA  convaincus;  et  tout  ce  que 
a j’ai  k vous  dire  ne  servira  qu’A  vous  confirmer  dans  cette  pieuse 
a crAance.  a * 

La  premiAre  objection,  c’est  la  mafodiction  commune  de  noire 
nature,  prononcAe  en  des  termes  qui  semblent  ne  pouvoir  souflrir 
aucune  limitation.  C’est  par  le  pAchA  d'origine  que  le  venin  se  coule 
en  nous.  Qui  nous  engendre,  nous  tue , dit  Bossuet.  Nous  recevons  en 
mAme  temps  etde  la  mAme  racine  et  la  vie  du  corpset  la  mort  de  1‘Ame. 
Oui,  certes,  le  pAchA  qui  dAborde  sur  tous  les  hommes  n’aurait  pas 
tnanquA  d'alteindre  la  Vierge  sans  le  secoors  prAservateur  du  MAdeciu 
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mi$£ricordieux.  La  toute-puissance  divine  foil  ce  qui  lui  plaft.  Jadis, 
4 la  seule  parole  d'un  homrne,  elle  arr£ta  le  soleil.  ElJe  fit  remonter 
le  Joardain  vers  sa  source,  elle  permit  que  trois  benis  enfants  se 
jouassent  au  milieu  des  flammes.  Dieu  se  plait  k agir  quelquefois 
seloo  les  lois  de  sa  toute-puissance,  qui  est  au-dessus  de  tous  nos 
discours. 

« Ces  maledictions  si  universelles,  toutes  ces  propositions  si  g£ne- 
9 rales  qu’elles  puissent  dtre,  n’emp£chent  pas  les  reserves  que  peut 

• faire  le  souveraiu  ni  les  coups  dautorile  absolue.  Or quand  est-ce, 

• 6 grand  Dieu!  que  vous  userez  plus  4 propos  de  cetle  puissance 

> qui  n’a  point  de  boraes,  et  qui  est  sa  loi  elle-mdme  ? quand  est-ce 
$ que  vous  en  userez,  sinon  pour  foire  gr&ce  k Marie?  Je  sais  bien 
a que  quelques  docteurs  assurent  que  c’est  imprudence  de  vouloir 

• apporter  quelque  restriction  k des  paroles  si  generates.  Cela,  di- 
p sent- i Is,  tire  k consequence.  Mais,  6 mon  Sauveur!  quelle  consd- 

> quence ! Pesez,  s’il  vous  plait,  ce  raisonnement.  Ces  consequences 
a ne  sont  k craindre  qu’ou  il  y peut  [avoir  quelque  sorte  d'lgalile. 
a Par  exemple,  vous  meditez  d’accorder  quelque  gr&ce  & unc  per- 
• sonne  d’une  condition  mediocre : vous  avez  k y prendre  garde ; cela 
a peut  tirer  & consequence ; beau  coup  d'autres,  par  cet  exemple,  pr£- 

• tendront  la  mime  faveur.  Mais  parcourez  tous  les  choeurs  des  an- 
a ges,  considdrez  attentivement  tous  les  ordres  des  bienheureux , 

> voyez  si  vous  trouverez  quelque  creature  qui  ose,  je  ne  dis  pas  s’e- 
» galer,  mais  mdme  en  aucune  manure  se  comparer  k la  sainte 
» Vierge.  Non  : ni  l’obeissance  des  patriarcbes,  ni  la  fidelite  des  pro- 
u phites,  ni  le  zele  infatigable  des  saints  ap6tres,  ni  la  penitence 

• perseverante  des  saints  confesseurs,  ni  la  purete  inviolable  des 
» vierges,  ni  cette  grande  diversite  de  vertus  que  la  grftce  divine  a 
s repandues  dans  les  differents  ordres  des  bienheureux,  n’a  rien  qui 
» puisse  tant  soit  peu  approcher  de  la  bienheureuse  Marie.  Cette 

> maternite  glorieuse,  cette  alliance  eternelle  qu’elle  a contractee 
» avec  Dieu,  la  met  dans  un  rang  tout  singulier  quine  sou  fire  au- 
s cune  comparaison.  Et  dans  une  si  grande  inlgalite,  quelle  conse- 
b quence  pouvons-nous  craindre?  Montrez-moi  une  autre  m&re  de 
» Dieu,  une  autre  vierge  feconde  : faites-moi  voir  ailleurs  cette  ple- 

• nitude  de  grdce,  cet  assemblage  de  vertus  divines,  one  humilitd 

• si  profoode  dans  une  dignity  si  auguste,  et  toutes  les  autres  mer- 

• veilles  que  j’admire  en  la  sainte  Vierge ; et  puis  dites,  si  vous  vou- 
»lez,que  l’exceptiou  que  j’apporte  k une  loi  giolrale,  eo  faveur 
» d une  personne  si  extraordinaire,  a des  consequences  focheuses.  » 

. Bossuet  nous  bit  remarquer  ensuite  de  combien  de  lois  generates 
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Marie  a dispenser.  II  rappelle  qne  saint  Ait^ruslin^  dans  son  livre 
De  la  Nature  et  de  la  Grdce , n’a  pas  crainl  d’excepler  Marie  de  la 
proposition  generate  et  veritable  exprimfe  par  ces  motsde  i’ficriture  : 
Nous  off  prisons  tous  en  beaucoup  de  chores.  Selon  la  foi  orthodoxe, 
ou  du  moins  selon  le  sentiment  des  docteurs  les  plus  approuves,  on 
reconnait  dans  Marie  un  enfantemenl  sans  douleur,  une  chair  sans 
fragility,  uric  vie  sans  t&che,  une  mort  sans  peine.  La  conception 
ferai t elle  le  seul  endroit  de  laviede  la  Vierge  que  ne  marquerait 
point  quelque  insigne  miracle?  Le  dernier  effort  des  doctenrs  dont 
l’^que  de  Meaux  refute  les  objections,  c’est  qu’en  communiquant 
4 Marie  une  innocence  aussi  pure,  prerogative  exclusive  du  Fils  de 
Dieu,  on  erileverait  au  Sauveur  l’avantage  dft  k sa  quality.  « Mais 
» k Dieu  ne  plaise,  6 mon  matlre;  s’6crie  Bossuet,  qu’une  si  teme- 
» raire  pens^e  puisse  jamais  entrer  dans  mon  Hme.  P4rissent  tous 
o mes  raisonnements , que  tous  mes  discours  soient  honteusement 
» effaces,  s'ils  diminuent  quelque  chose  de  votre  grandeur!  Vous  dies 
» innocent  par  nature,  Marie  ne  Test  que  par  gr&ce ; vous  Petes  par 
» excellence,  elle  ne  Test  que  par  privilege;  vous  Petes  comme  rd- 
» dempteur,  elle  Test  comme  la  prem’dre  dc  celles  que  votre  sang 
» prccieux  a purifiees.  0 vous,  qui  ddsirez  qu’en  cette  rencontre  la 
» preference  demeure  4 Notre-Seigneur,  vous  voil4  satisfaits,  ce  me 

* semble...  11  est,  certes,  tout-4-fait  ndcessaire  qu’il  surpasse  sa  sainte 
» mere  d’une  distance  infinie.  Mais  aussi  ne  jugez-vous  pas  raison- 

nable  que  sa  mere  ait  quelque  avantage  par-dessus  le  commun  de 
a ses  serviteurs?  Que  rdpondrez-vous  4 une  demande  qui  paratt  si 
a juste?  Je  ne  me  contente  pas  de  ce  que  vous  me  dites,  qu’elle  a dtd 
» sanctifiee  devant  sa  naissance.  Car  encore  que  je  vous  avoue  que 
» c’est  une  belle  prerogative,  je  vous  prie  de  vous  souvenir  que  c est 
» le  privilege  de  saint  Jean-Baptiste  et  peut-dlre  de  quelque  autre 

* prophdte.  Or,  ce  quo  je  vous  demande  aujourd’hui,  c’est  que  vous 
» donniez,  si  vous  le  pouvez,  quelque  chose  de  singulier  k Marie, 
9 sans  toucher  aux  droits  de  J6sus-  Pour  moi,  j’y  satisferai  aisdment, 
» dlablissant  trois  degrds  que  chacun  pourra  retenir.  Je  dis  que  le 
» Sauveur  elait  infiniment  au-dessus  de  cette  commune  corruption. 
d Pour  Marie,  elle  y etait  soumi?e;mais  elle  en  a dtd  prdser vde: 
a entendez  ce.mot,  s’il  vous  platt.  Et  4 1'dgard  des  autres  saints,  je 
« disqu’ils  Pavaient  efiectivement  contractee,  mais  qu’ils en  ont  M 

* ddlivres.  » 

L’dvdque  de  Meaux,  s'dlevant  plus  haut  que  l’ordre  de  la  nature 
et  la  revolution  des  chosrs  humaines,  pdnetre  dans  les  profondeurs 
de  la  predestination  eternelle.  Les  livres  inspires  parlent  de  ce  qui  est 
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ordonnA  dans  le^conseit  de  Dieu  comme  d une  chose  faite*  parce  que 
savolooteauo  effet  infaillible,  et. inevitable.  Tertullien  raconle  que 
leJFiisde  Dieu&yant  r&olude  prendre*  une  chair  semblable&  la  n6tre, 
quandl’beure  en  scrait  arrive*,  il  s'est  toujours  plu  des  le  commen- 
cement a converser  avec  les  homines;  que,  dans  ce  dessebi,  souvent 
il  est  descendu  du  ciel ; que  c elait  lui  qui,  des  l’Aucien  Testament, 
parlaiten  forme  humaioe  aux  patriarcbes  et  aux  propheles.  Terlul- 
liea  cou&idere  ces  apparitions  differentes  comme  des  preludes  de 
Ijiicarualiun,  comma  des  prApuratifs  de  ce  grand  ouvrage  qui  se- 
commeugaii.  Void  le  raisonnement  qua  Bossuel  tire  de  ceile.  belle  • 
doctrine,.  Marie  etait  in&re  du  Sauveur  d&sle  premier  instant on  un, 
souffle  de  vieTauima,  elle  retail  selon  les  desseinsde  Dieu,  salon  les 
regies  de  sa  Providence,  selon  les  lois  de  cette  eteriule  itmimabie,  k 
laqueile  rieu  n est  nouveau,  qui  renferme  dans  son  sein  loules  les  dif- 
ferences! des  temps,  a Or,  c’esl  selon  ce&  regies,  poursuit  le  graud 
0 evgque,  que  le  Fils  de  Dieu  doit  agir,  et  uou  selu.i  les  regies,  hu- 
j>  nidines ; selon  les  lois  de  Teternite,  non  selon  les  lois  des  temps.* 

9 Quand  il  s'agil  du  Filsde  Dieu,  ne  me  parlez  point  des  regies  hu- 
rt maiues  : parlez-moi  des  regies  de  Dieu..  Marie  etait  done  sa  mere 
» selon  l’ordre  des  choses  divines,  le  Fils  de  Dieu  des  »a  conception  la 
» consid4rait  comme  telle,  bile  l’6tait,  en  eifet,  a son  egard.  Ne  lais- 
» sez  passer,  s it  vous  plait,  aucune  de  ces  v£riles.  : dies  sont  toutes 
» fort  iraporlantes  pour  ce  que  j'ai  a vous  dice. 

9 Poursuivons  uiaiulenant  et  disons  : Nous  venous  d'appreudre  de 
0 Tertullien  que  le  Verbe  diviu,  longtemps  devant  qu'il  se  ffft  revdlu. 
d d une  chair  bumaine,  se  plaisait,  pour  ainsidire,  a.se  revdtir.  par 
9 avancede  la  forme  et  des  sentiments  humains,  Unt  il  etait  passion- 
9 ne,  hi  j’ose  purler  de  la  sortc,  pour  noire  mUerabi ; nature*  Quel 
0 sentiment  plus  bumaiu  que  1 affection  euvers  les  pareols ! Par  con- 
9 sequent,  le  Fils  deDieu,  longtemps  avail t que  d’Alre  bomme,aimait 
9 Mane  comme  samere  ;.il  se  plais&ii  dans  cette  affection;  il  ne  ces- 
» sail  de  veuler  sur  elle ; il  delournait  de  dessus  son  temple  les  raalA- 
» dictions  des  profaues , it  l embellissait  de  ses  dons;  il  la  comblaitde 
» ses  graces  depuu>  le  premier  instant  ou  elle  commen$a  le  cours  de 
9.  sa  vie  jusqu  au  dernier  suupir.  par  lequei  elle  fut  term iuee.  (Vest  la 
a consequence  que  je  prelendais  lirer  de  ces  savants  pnucipes  de  Ter- 
p lullien.  Kile  me  aeuible  fort*  veritable  ; elle  Atablit,  a mon  avis, 
b puissamment  l luimaculee  Conception  de  Marie,  et,  en  verite,  cette 
b opinion  a je  ne  *ais  quelle  force  qui  persuade  les  Ames  pieuses. 
a Apr&s  les  articles  de  bn,  je  ne  voi*  guere  de  chose  plus  assurAe. 
a C est  pourquoi  je  ue  in’Alonne  pas  que  ceile  c&l&bre  ecole  des 
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» theologiens  de  Paris  oblige  tous  ses  enfants  k d&endre  cette  doctrine. 

» Savanle  compagnie,  cette  piet6  pour  la  Vierge  est  peut-Stre  Tun 
5>  des  plus  beaux  heritages  que  vous  ayez  re$usde  vos  phres.  Puissiez- 
x>  vous  6tre  k jamais  florissante ! Puisse  cette  tendre  devotion  que  vous 
h avez  pour  la  mere,  k la  consideration  de  son  fils,  porter  bien  loin 
»aux  siecles  futurs  cette  haute  reputation  que  vos  illustres  travaux 
i Vous  out  acquisc  par  toule  la  terre!  Pour  moi,  je  suis  ravi,  chr6- 
fttiens,  de  suivre  aujourd’hui  ses  intentions.  Apr&s  avoir  4te  nourri 
» de  son  lait,  je  me  soumets  volontiers  k ses  ordonnances,  d’autant  plus 
b que  c’est  aussi,  ce  me  semble,  la  volont£  de  1’Eglise.  Elle  a un  sen- 
» timent  fort  honorable  de  la  conception  de  Marie ; elle  ne  nous  oblige 
» pas  de  la  croire  immaculee;  mais  elle  nous  fait  eutendre  que  cette 
» creance  lui  est  agreable.  II  y a des  choses  qu’elle  commande,  oh 
d*  nous  faisons  connaitre  notre  ob£issance  ; il  y en  a d’autres  qu’elle 
ft  insinue,  oh  nous  pouvons  tfrnoigner  notre  affection.  11  est  de  notre 
» pi£t6,  si  nous  sommesvrais  enfants  de  l’Eglise,  non-seu  lenient  dV 
» b6ir  aux  commandements,  mais  de  flechir  aux  moindres  sigoes  de  la 
ft  volont6  d’une  mere  si  bonne  et  si  sainte.  Je  vous  vois  tous,  ce  me 
ft  semble,  dans  ce  sentiment,  o 
Et  un  peu  plus*  bas  : 

ji  Vous  a vex  oui  dire,  mes  freres,  les  divers  raisonnements  par  les- 
]>  quels  j’ai  tAch4  de  prouver  que  la  Conception  de  Marie  est  sans 
» iache.  II  y a si  longtemps  que  les  plus  grands  th6ologiens  de  l’Eu- 
» rope  travaillent  sur  ce  sujet!  Vous  savez  combien  la  personne  de  la 
ft'sainte  Vierge  est  illustre,  combien  digned’honneurs  ex  traordinaires, 
ft  cornbien  elle  doit  6tre  privil6gi£e,  et  toutefois  1’Eglise  n’a  pas  en* 
ft  core  ose  decider  qu’elle  soit  exempte  dn  pecb£  originel.  Plusieurs 
V grands  personnages  ne  l’ont  pas  cru.  L’Eglise,  non-seulement  les 
» souffre  dans  ce  sentiment,  mais  encore  elle  defend  de  les  condam- 

F ‘ 

» ner.  Jugez,  jugez  par  1&,  6 fiddles  ! combien  n£cessaire,  combien 
» grande  et  inevitable  est  la  corruption  de  notre  nature,  puisque 
» 1’Eglise  hesite  si  fort  k en  exempter  celle  de,  toutes  les  creatures  qui 
» est  sans  doute  la  plus  erainente.  0 roisfere,  6 calamity  dans  laquelle 
ft  nous  sommes  plonges!  0 abimes  de  maux  infinis!  ft 

Dans  un  second  sermon  pour  la  fete  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge , Bossuet,  sous  d’autres  formes,  reproduit  les  m£mes  raisonne- 
ments.  II  fait  voir  a Marie  dispen$6e,  Marie  slparfe,  Marie  prdvenue  : 
ft  dispens6e  de  la  loi  commune,  separ£e  de  la  contagion  universelle, 
» proven ue  par  la  gr&ce  contre  la  colire  qui  nous  poursuit  des  notre 
» origine.  » C’est  ce  que  la  Vierge.elle-mime  nous  propose  low- 
au'elle  nous  ditf  dans  son  admirable  cantique : Fecit  mfhi  manna  oui 
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patens  est.  « Le  Tout-Puissant  a fait  en  moi  de  grandes  choses.  a L’e- 
vdque  de  Meauz  dit  que  a la  Coaceptiou  de  Marie  est  com  me  la  pre- 
» miere  origine  du  sang  de  Jesus.  C’est  de  la  que  ce  beau  fleuve 
* commence  k se  r£pandre,  ce  fleuve  de  gr&ce  qui  coule  dans  nos 
» veines  par  les  sacrements  et  qui  porte  Tesprit  de  vie  dans  tout  le 
» corps  de  I’Eglise.  Et  de  m£me  que  les  fontaines,  se  souvenanl  tou- 
» jours  de  leurs  sources,  portent  leurs  eaux  en  rejaillissant  jusqu'q 
9 leur  hauteur,  qu'elles  vont  chercher  au  milieu  de  l’air  : ainsi  ji£ 
i>  craignons  pas  d’assurer  que  le  sang  de  notre  Sauveur  fera  remon- 
9 ter  sa  verlu  jusqu'k  la  conception  de  sa  M&re,  pour  honorer  le  lieu 
j>  d’ou  il  est  sorli.  d 

« »• 

Le  grand  ev6quef  dans  un  troisi&me  sermon  prteh6  k la  conr  pour 
la  m^me  soleunile  religieuse,  ne  revient  pas  sur  les  considerations 
qu’il  a epuisees  dans  les  deux  precedents  discours;  il  etabliL les  fon- 
dements  de  la  devotion  k Marie  et  les  regies  invariables  qui  doivent 
* en  diriger  Texercice.  Dans  un  sermon  sur  la  Nativite  de  la  sainte 
Yierge,  apr&s  avoir  admire  en  Jesus-Christ  ly  exemption  de  pech*}  la 
plenitude  de  graces,  une  source  inepui sable  de  charite  pour  notre  na- 
ture, trois  choses  qu’il  appelte  les  trois  rayons  de  notre  soleil,  Bossuet 
nous  montre  ces  trois  beaux  rayons  reluisant  dans  Marie  naissante  : 
Texemplion  de  pteh£,  la  plenitude  de  gr&ces,  une  source  incompara- 
ble de  charit£  pour  tous  les  hommes.  Il  se  demande  s’il  sera  possible 
que  le  Fils  de  Dieu,  qui  aime  si  fortement  l’innocence,  n'en  trouve 
point  sur  la  terre  : le  Christ  rencontrera  une  time  sans  tache,  celle 
de  sa  m&re.  En  la  faisant  naitre  innocente,  il  la  fera  naitre  digne  de 
lui.  « Ayant  k se  former  une  mere,  la  perfection  d’un  si  grand  ou- 
d vrage  ne  pouvait  £tre  porlte  trop  loin  ni  ne  pouvait  £tre  commen- 
» cee  trop  tdt ; et  si  nous  savons  concevoir  combien  est  auguste  cette 
9 dignity  k laquelle  elle  est  appelte,  nous  reconnallrons  ais£ment 
» que  ce  n’est  pas  trop  de  l’y  preparer  dfes  le  premier  moment  de  sa 
v Tie.  » 

Trois  autres  sermons  ou  fragments  de  sermons  $ur  la  Nativite  d$  Id 
Vierge  nous  oht  6l6  conserves ; nous  n’y  voyons  rieo  qui  puisse  ajou- 

_ 1 ^ 4 » / 

ter  k la  penste  de  Bossuet  sur  ITmmaculee  Conception. 

Ainsi  que  nous  1'avions  annonte  au  d£but  de  ces  pages,  nous  avons 
laiste  parler  Bossuet  ou  simplement  exprim6  ses  idees.  En  nous  atta^ 
chant  k suivre  l’6v6que  de  Meaux,  nous  n’avons  pas  mdme  voulu 
nous  arrdter  pour  faire  admirer  1’enlhousiasme  de  sa  foi,  la  beaute 
souveraine  de  ses  raisonnements  m£lee  k la  mesure  du  langage,  la 
force  de  son  regard  en  face  des  splendeurs  qui  semblent  devoir  faire 
baisser  tous  les  yeux  mortels ; ce  u’est  pas  son  genie  que  nous  teutons 

I r*i  ;•  ’ ‘ *.  . • . > 1 J 1,1''!*  .1  * ' * » 1 1 ’ * 


VARIETIES. 


Jt4 

& mettre  ici  en  relief,  c’esl  sa  croyance  ; nous  ne  songions  pas  k I'ora- 
tenr,  mais  an  docteur ; nous  aimions  & voir  cet  homme  que  personne 
ne  s'est  encore  avis6  d’appeler  un  petit  esprit,  ce  philosophe  qni  ne 
m^prisait  pas  la  raison  el  ce  theologien  que  nul  ne  surpasse,  nous 
aimions  h le  voir,  dis-je,  si  net  et  si  complet  sur  une  question  autour 
de  laquelle  on  a permit  en  ce  moment  des  4tonuements  et  des  sou- 
riros 

Quelle  est  la  conchision  evidenfe  de  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  ? 
C’est  que  si  Bossuet  vivait  aojourd'hui,  il  appellerait  de  ses  voeux  les 
plus  vifsla  decision  que  m£dite  le  Souverain  Pontife  Pie  IX. 

Void  maintenant  quelle  a et£  l’origine  des  reflexions  que 
nous  allons  citer  encore.  Un  protestant  de  nos  amis,  homme 
6claire  et  vraiment  chretien,  nous  ayant  paru,  dans  rinterfit  ge- 
neral que  lui  inspire  l’influence  des  idees  religieuses,  regretter. 
que  Tfeglise  romaine  eiit  l’air  de  soulever  une  question  peut-6tre 
inopportune,  nous  avons  voulu  le  rassurer  en  lui  faisant  mieux 
comprendre  la  nature  du  mouvement  qui  porte  le  Souverain 
Pontife  a dearer  au  vom  du  monde  caiholique,  en  definis6ant  le 
dogme  dc  rimmaculee  Conception  de  la  sainte  Vierge. 

Ce  qui  se  paase  dans  le  inonde  catbolique,  ce  qui  va  se  fa  ire  a 
Rome,  n’a  aucun  des  caracteres  qu’on  y donne  en  ce  moment. 
Ce  n est  nulK  ment  une  nouveaule,  et  quand  bien  rrieme  ce  serai t 
une  nouveaute,  elle  n’aurait  point  de  rapport  avec  le  pr&endu  ul- 
tramontanisme,  c‘est-i-dire  avec  la  tendance  generate  parmi  les  fi- 
ddles dont  les  intentions  sonl  droites  et  degagees  de  tout  int£rdt  hu- 
main,  a se  serrer  autour  du  Saint-Siige,  & raesure  que  s’affaiblissent 
los  liens  entre  Ptigliseet  PEtat  qu’avait  formas  e»  rendus  n^cessaires 
le  gouvernement  de  la  society  temporelle  par  Pfiglise.  Je  ne  me 
donnerai  pas  le  ridicule  de  parier  du  fond  de  la  question  : mais 
il  y a pourtant  une  remarque  k faire.  La  decision  de  cetle  ques- 
tion n’a  rien  de  necessaire  pour  la  foi,  et  Ton  s’explique  ainsi 
que  Pliglise  ait  dury  dix  huit  siecles  avec  un  certain  degry  d’in- 
- decision  sur  le  point  controversy.  Jamais  personne  n’a  pens£  et  n’a 
pu  penser  que  Dieu  ftit  descendu  dans  une  creature  qui  port&t  en- 
core la  tacbe  du  p4cbe  originel  : mais  on  s’est  demand^  si  Paflran- 
chissement  de  cette  tacbe,  qui  est  le  privilege  de  Marie,  avait  6t£ 
l effet  d’une  gr&ce  accord^e  pendant  sa  vie,  ou  si  cetle  gr&ce  re- 
montait  jusqu’a  Pinstanl  m£me  de  sa  conception.  Cependant  l’idce 
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qoe  la  conception  de  Marie  ful  imvnaculle  a ete.la  plus  g6n&r: 
rale;  1’Orient  tout  entier  l’a  adoptee  d&s  1’origine  et.sans  qu’il  y 
ait  eu  jamais  de  contestation.  £n  Occident,  ce  fnt  une  opinion  chere 
par-dessus  toutes  k la  Sorbonne  Gallicane ; on  n’y  prenait  pas  ses 
degrfe  de  thlologie  sans  faire  le  serment  de  soutenir  rimmaculee  Con- 
ception de  la  Vierge.  Au  concile.de  Bale,  et  dans  les  sessions  qui 
n’ont  pas  6t6  admises  com  me  canoniques,  parce  qu'il  y rnanquait  la 
presidence  du  Pape,  par  lui-mdme  ou  par  ses  legats,  et  parce  que 
la  reunion  des  ev£ques  s’etail  laissee  aller  k la  doctrine  de  la  suk 
periori t4  du  concile  general  sur  le  Pape,  le  dogate  de  Tlmmaeulde 
Conception  fut  propose  et  decree.  Cedogme  prit  un  nouvel  ascen* 
danl  en  France  au  xvue  siecle.  Les  Francis  l'avaienl  propose  au 
concile  de  Trente ; son  6tablissement  a peu  pr&s  definitif  parmi  nous 
date  de  ia  fondation  de  la  congregation  Gallicane  de  SainLSulpice. 
M.Olier,  fondateur  de  cette  oougrdgation*  en  invoquant  M&rie  sous  le 
litre  de  Regina  Cleri,  proposal  ses  iisciples  i lmmacnl^e  Conception 
comme  l’objet  d’une  devotion  speciaie.  11  en  fixa  le  typeeu  dictant 
an  sculpteur  Coysevox  une  composition  qui  est  partout,  et  c’esl 
de  Paris  et  de  Saint-Sulpice  que  ce  type  passa  en  Espagne,  oil 
l’ardeur  des  imaginations  s'en  empara,  de  maniere  a faire  croire 
qu’il  s'agissait  1 k d’un  produit  du  myslicisme  de  la  nation.  Ce 
pendant,  dans  noire  siecle,  la  France  est  encore  une  fois  devenue 
le  foyer  d’un  accroissement  tr&s-marque  de  cette . devotion.  Dans 
le  monde  des  tideles,  il  est  de  noloriete  que  les  r&mltals  les  plus 
eitraordinaires  de  conversion  se  lient  k I’efficacite  d’une  medaille 
qni  porte  la  figure  de  Marie  congue  sans  pec  he,  Je  vous  parJe  y 
k vous  homme  raisonnable  et  ebretien,  de  ces  choses  dont  il  faut 
bien  tenir  compte,  si  l on  veut  comprendre  le  mouvenient  reli- 
gieui  d’une  epoque,  et  auxquelles  il  y a d’ailleurs  quelque  avan- 
tage  k se  subordonner,  puisqu’on  apprend  k y reconnaitre,  d’une 
manure  visible  et  journaliere , le  gouvernement  de  la  Providence. 
Jusqu’ici,  remarquex-le  bien , Rome  n’avait  paru  en  tout  ceci  que 
comrne  une  prndenle  moderatrice.  S’il  y avait  eu  erreur  dans  la 
devotion  des  catholiques,  ellc  se  serait  prououcee;  loin  de  le  faire, 
ello.a  marque  de  plus  eu  plus  sa  .tendance  a accepter  sous  ce 
rapport  le  temoignage  du  monde  chrelien.  Mais  enfin , Pie  IX, 
au  moment  des  plus  grandes  angoisses  de  son  Pontificat,  k Gaele, 
a f.iit  le  vceu  de  donner  enfin,  si  la  protection  de  la  sainle  Vierge 
se  manifestait  en  sa  favour  d’une  manure  6clatante,  une  defini- 
tion d’accord  avec  les  progrfes  de  Fexp£rience  sur  un  point  qui 
avait  paru  douteux  k des  P£re$  et  k des  theologiens  d’une  grande 
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au  tor  ill.  Voici  pourquoi  les  evlque*  sont  convoquls  & Rome,  el  le 
motif  du  jubile  qui  se  cllebre  en  ce  moment  partoat  avec  nn  redou- 
blement  de  devotion.  Je  dirai  en  finissant,  il  s’agit  li  d’une  affaire  qui 
nous  ioteresse,  et  dans  laquelle  n’ont  vraiment  rien  k voir  ceux  qui 
ne  vivent  pas  de  la  mime  vie  rcligieuse  que  nous.  C’est  un  sujet  pro- 
fond  de  tristesse  pour  lcs  catholiques,  une  plaie  douloureuse  pour 
leur  coeur,  que  l’intercession  de  Marie  soit  resile  suspendue  pour 
tant  de  chrltiens.  Mais  on  peut  lou jours  presenter  l’examen  du  dogme 
de  Tlmmaculle  Conception  it  des  proteslants  qui  ont  la  foi,  et  il 
leur  sufBra  d'admettre  que  Marie  a ite  bertie  entre  toutes  les  fem- 
mes, pour  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  rlfllchissent  ce  privilege  ne 
change  rien  a sa  qualitl  de  femme,  mere  d'un  Dieu. 

Ces  explications,  il  est  vrai,  ne  suffiraient  pas  encore  k ceux 
qui  disorient  les  actes  de  I’Kglise  au  point  de  vue  de  l’opportu- 
nite.  Des  personnes  bien  intentionnles  semblcnt  croire  que  la 
Religion,  chose  admirable  et  nlcessaire,  ne  peut  nlanmoibs 
faire  un  mouvement  sans  se  briser ; et  tout  ce  qui  a l’apparence 
d’un  mouvement  leur  semble  un  plril.  Mais  l’figlise  ne  se  guide 
pas  sur  les  apparences  humaines ; ce  qu’elle  semble rait  faire 
hors  de  propos  est  presque  toujours  l’effet  d’une  inspiration 
suroaturelle ; et  d’ailleurs,  il  n’est  pas  impossible  de  prevoir 
des  a present  les  grands  effels  qu’amenera  tftt  ou  tard  la  defini- 
tion du  dogme  de  l’lmmaculle  Conception. 

Nous  n’avons  pas  Ite  les  seuls  a faire  remarquer  le  caractere 
universel  de  l'opinion  qui,  par  un  acte  solennel  de  Ffiglise, 
va  bientdt  prendre  1’autoritl  d’un  dogme.  On  a citl,  comme 
preuve  de  cette  universality,  un  sermon  de  Luther.  Quelqu’uh 
nous  a dit  que  Mgr  l’Kvlque  d’ Alger,  faute  de  trouver  autour 
de  lui  de  nouvelles  preuves  tirles  de  la  source  cbrltienne, 
n’avait  pas  hlsity  k rappeler  au  Souverain  Pontife  que  l’lmtoa- 
culde  Conception  de  Marie  se  trouve  mime  dans  le  Coran.  Cette 
observation,  parfaitement  ex  acte,  a plus  d’importance  qu’il  ne 
semble  au  premier  abord;  elle  prouve  k quel  point  cette 
croyance  etait  enracinle  dans  l’Orient. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  la  premiere  fois  que  l’Orient,  quoique 
separl  de  nous,  a rlagi  Bur  nos  propres  observances.  Le  jour 
mime  oil  j’4eriS’ ces  ligues,  le  21  novembre,  1’ftgRse  rdmatee 
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cdlebre  une  fete,  celle  de  la  Presentation  de  la  sainte  Yierge, 
qui  passa  des  Grecs  en  Occident,  et  qu’on  commen^ait  k cdld- 
brer  dans  Avignon  en  1372.  Ce  nefutqu’en  1585  que  Sixtc- 
Quintordonna  qu'on  en  recitSt  1' office  dans  toute  l’ftglise. 

II  etait  reservd  par  la  Providence  divine  au  sens  ferme  et 
pratique  de  1’  Occident,  de  premunir  la  foi  chrdtienne  contre 
I’alteration  du  principe  humain  dans  la  personne  du  Sauveur. 
Mais  cette  tendance  salutaire  pouvait  avoir  aussi  son  ecueil,  et 
une  certaine  crainte  qu’on  ne  fintt  par  egaler  Marie  it  la  Divi- 
nile  elle-rodme,  semble  avoir  agi  sur  quelques-nns  des  thdolo- 
giens  (le  l’Eglise  romaine,  jusqu’a  leur  faire  meconnattre  dans 
Marie  un  privilege  sans  lequel  sa  purete  absolue  et  son  election 
bienbeureuse  semblent  difficiles  & oomprendre.  Jusqu’ici  les 
Eglises  d’Orient,  femes  et  unanimes  dans  cette  croyance,  pou- 
vaient  faire  un  reproche  k 1’ Occident  de  son  hesitation ; mais  la ' 
ptochaine  decision,  attendue  de  tous  les  cocurs  catholiques, 
fera  disparaltre  une  des  barrieres  qui  nous  separent  des  Orien- 
taux. 

Quoi  qu’on  lasse  et  quoi  qu’il  arrive , 1’ Emancipation  des 
cliretiens  d’Orient  est  un  fait  inevitable.  Si  la  chose  avait 
ilcpendu  de  nous,  on  aurait  autrement  entendu  la  solution 
du  probleme,  et  $’ aurait  ete  l’accomplissement  du  vobu  le  plus 
cher  de  notre  coeur,  que  de  voir  la  France  marcher  directe- 
rocnt  a une  delivrance  qu’elle  commence  a opdrer  aujourd’hui 
par  des  moyens  plus  lents  sans  doute,  et  certainement  plus 
detournes.  Mais  enfin  1’expErience  est  dEja  assez  Evidente  pour 
<pi’il  nous  soit  permis  des  a present  de  conclure  E l’amoindris- 
seraent  progressif  des  Osmanlis,  ct  mdme  a leur  absorption 
prochaine  dans  1’irrEsislible  influence  du  christianisme. 

C’est  alors  que  P oeuvre  magnifique  de  la  reunion  des  chre- 
tientes  orientales  sous  le  Pasteur  commun  se  dEveloppera  sur 
une  echelle  immense.  Aucun  de  ceux  qui  connaissent  l’Orient 
ne  me  dementira,  si  j’affirme  que  la  dEvotion  envers  la  sainte 
Vierge  sera  1’instrument  le  plus  efficace  de  cette  reunion.  Au- 
jourd’hui une  lampe  d’ argent  arrachEe  par  une  main  victorieuse 
a la  desftuptiopde  la  chftpelle  ri*se  de  Borasrsund*  >est  suspen- 
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due  devant  la  figure  minaouleuse  de  .No  tre-Dai n e-des- V ictoires i 
lepieux  gperrier.  qui  l’a  donnee  n’a  peut-Atre  pas  pressenti  la 
signification  que.  ce  .trophAe  devait- prendre  A nos  yeui.Nous  y 
voyons  le  premier  gage  d’un  rapprochement  qui  sera,  pour 
l’Eglise,  desolAc  par  l’inerAduLite,  ce  que  fut  l’accroissement 
des  deux  Ameriques  et  des  missions  de  l’Asie,  au  moment  ou 
le  protestantisme  enlevait  A 1’autorite  de  Home  la.moitie  de 
l’Europe. 

Le  culte  des  Orientaux  pour  la  sainte  Yierge.  est  profond  et 
sincere.  11  est  aussi  pur  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets  que 
la  theologie  la  plus  scrupuleuse  peut  le  dearer.  En  nous  re- 
trouvant  avec  eux,  sans  la  moindre  difference,  sur  le  terrain 
d'une  commune  veneration  et  d’une  meme  confiance,  f amour 
de  Dieu  par  sa  Mere  vaincra  les  dernieres  repugnances  et  re- 
duira  les  preventions  les  plusrebellcs.  Jamais  l’Eglise  de  Rome 
n’a  cesse  d’ avoir  l’oeil  sur  la  reunion  de  l’Orient : avec  le  sen- 
timent  de  l’unite  par  l’autorite,  Rome  nourrit  un  grand  respect 
pour  ces  veuerables  liturgies,  pour  ces  traditions  apostoliques 
qui  font  le  legitime  orgueil  des  Eglises  de  l’Orient.  Derniere- 
ment  encore,  le  patriarche  d’Antioche,  rentre  depuis  peu  de 
temps  dans  le  giron  de  l’unit£,  etant  venu  k Home,  le  papc 
Pie  IX  l’a  re?u  avec  des  honneurs  qui  out  e tonne  les  Romains 
eux-memes. 

Detnandons  A la  Yierge  immaculee,  demandons-lui  du  fond 
de  nos  entrailles  d’interceder  aupres  de  son  divin  Fils  poiir  que 
nous  puissions,  sur  cette  terre,  entrevoir  l’accomplissement  des 
grandes  joies  reservees  a l’avenir ; demandons-lui  de  mettre  la 
dure  et  rebelle  politique  sur  l’enclume  de  la  foi,  et  de  donner 
a la  Constance  heroique'de  nos  soldats  et  A l’esprit  religieux 
dont  ils  sont  animes  la  seule  recompense  qui  soit  digue  du 
grand  spectacle  qu’ils  offrent  au  monde , c’est-a-dire  la  deli- 
vrance  et  la  reunion  des  ftglises  d’ Orient.  Le  reste  ne  nous  in.- 
quiete  guere  : la  force  des  choses  et  la  bonte  de  Dieu  le  don- 
oeront  par  surcrolt. 


Ch.  Lehobiobt. 
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A propos  du  dernier  article  de  M.  le  comte  Franz  de  Champagny, 
ol  pluldt  k propos  d'une  assertion  de  M.  Hue,  acceptee  sans  defiance 
par  noire  Eminent  collaborateur,  le  R.  P.  Daniel,  de  la  Compagnie 
de  Jfcns-Christ,  nous  adresse  une  reclamation  que  le  defaut  d’espace 
nous  force  malheurensement  d abreger : 

M.  Hue  commence  en  ces  mots  la  longue  course  dont  Lhassa  est 
le  terme  : « l)4sormais  nous  ne  devions  plus  trouver  devant  nous 
des  sentiers  battus  par  des  missionnaires  auciens , car  nous  mar- 
chions  k travers  un  pays  oil  nul  n'avait  encore  pr£ch6  la  verity 
evangelique  : a Paroles  que  le  silence  gard£  sur  les  missions  des 
xvn*  el  xviii*  siicles  fait  prendre  nicessai remen t dans  le  sens  le  plus 
littoral.  De  lous  les  Europiens  qui  1’ont  precede  au  Thibet,  M.  Hue 
oe  nomine  que  Moorcroft,  commergant  anglais,  qui  dut  faire  une 
apparition  k Lhassa  en  4826,  et  auquel  il  consacre  une  notice. 

Or,  dit  le  R.  P.  Daniel,  pour  restituer  au  Thibet  un  certain 
nombre  d*ap6tres,  je  ne  me  mettrai  pas  en  frais  d'irudition  : j’ai  1& 
devant  xnoi  la  Biographie  universe  lie,  YHUtoire  generate  des  missions 
colholiques , de  M.  le  baron  Henrion,  le  tome  42*  des  Lettres  edifian- 
to,  et  quelques  autres  volumes,  un  peu  plus  rares,  k la  virile,  mais 
dont  le  plus  ancien  est  de  1616,  tous  contenant  des  documents  plus 
ou  moins  ditaillis  sur  les  travaux  des  missionnaires  dans  ces  con- 
tries1. 

Le  premier  en  date  de  ces  pionniers  du  Chriatianisme  est  un  por- 
tugais  nommi  Benoit  Gois,  coadjuteur  temporel  de  la  Compagnie  de 
Jesus.  Euvoy6  d£s  Tan  1603,  par  les  snpdrieurs  de  la  mission  des 
lodes,  k la  d£couverle  du  Grand-Catay  de  Marco  Polo,  dont  I’identitl 
avec  la  Chine  n’etait  pas  encore  suffisamment  6tablie,  Benoit  visita 
d’abord  Cashgar,  dans  le  Thibet  occidental,  traversa  le  pays  d’Hami 
et  la  Mongolie,  el  vint  mourir  non  loin  de  la  Grande-Mu rai lie,  entre 
les  bras  de  ses  fr&res  de  Pekin  qu’il  avait  pu  avertir  de  IVxtr6mit6 
oh  il  se  voyait  r£duit. 

1 So oo  seoprimento  del  Gran  Cataio  overo  regno  del  Tibet  fatto  dal  P. 
Antonio  de  Andrade,  etc. ne IV  anno  1624;  Rome,  1626.  — Leliere  annue  del 
Tibet  dell*  anno  1626;  Rome,  1628.—  le  mSoie  carnage  en  franca  is  ; Paris, 

1 82ft,  elr. 
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Apres  cette  reconnaissance,  un  autre  missiorinaire  de  llndostan,  le 
P.  d’Andrada,  p^udtradans  le  Thibet  k deux  reprises  diffdrentes.  Nous 
connaissons  de  lui  une  lettre  dcrite  au  debut  de  sa  premiere  expedi- 
tion ; elle  est  datde  de  Serinagur,  le  16  mai  1624.  S'etant  assort  des 
bonnes  dispositions  du  roi  de  Caparangue  (prohablement  Changa- 
prang),  JI  rebroussa-  cheaiia  jusqu'k  Agra,  tit  connaitre  an  Provin- 
cial de  Goa  le  r4sultat  du  son  voyage,  et,  ayant  oblenu  des  compa- 
gnons,  fonda  une  mission  que  lea  Jesuites  gardirent  soixante-dix  ans 
et  c^dirent  ensuite  aux  Capucins  appelds  par  la  Propaganda  k lesjrem- 
placer.  Ceux-ci  n’abandonnerent  le  Thibet  qu’en  1747,  k la  suite 
d’une  violente  persecution1. 

De  tous  ces  missionnaires,  celui  qui  nous  semble  avoir  mieux 
connu  le  Thibet  est  le  P.  Desideri,  jesuite,  qui  sejourna  onze  ans  k 
Lhassa,  et  traduisit  en  latin  le  Sahorim  ou  Kangiur , oeuvre  du  refor- 
mateur  Zon-Kaba.  Deux  letlres  de  Desideri,  ecrites  de  Lhassa  (1716 
et  1717),  ont  ete  publiees,  Tune  au  tome  12*  des  Lettres  idifiantes, 
lautro  dans  la  BiMotheca  Pistoriensts  de  Zbosaria.  Elies  contsenneot, 
sur  le  Bouddhisme  reforme  et  les  observances  reiigieuses  des  Tbibe- 
tains,  des  renseignements  enticement  conformes  a ceux  que  nous 
devoris  k M.  Hue,  lequel,  les  ayant  ignores,  donne  un  nouveau  poidsao 
t6moigiiage  de  Desideri. 

Ges  indications  bibliographiques  suffisent  au  but  que  je  rn'etais 
propose.  En  renouant  la  chatne  de  l’apostolat  catbolique  dans  le  Thi- 
. bet,  elkes  laissent  tout  leur  m6rite  aux  Souvenirs  de  M.  Hue;  puis- 
sent-eiles  aussi  6tre  de  qnelque  seeonrs  i ceux  qui  eatreprennent  de 
somnettre  enfin  au  joug  de  I'Evangile  ces  peuples  encore  oasis  dam 
les  tinebres  et  dans  V ombre  de  la  mart ! 

• V.  India  orxentdlis  Christiana,  p.  193.  Je  ne  parle  pas  de  la  tentative  du 
o R Cartel  i»,Jdsu  He  dels  province  du  Malabar,  qui  entradans  le  Thibet  par  le 
. Bengali  Vera  IS40. 


Nous  avons  re$u  k ^’occasion  des  articles  de  notre  savant  confrere, 
M.  Vincent,  sur  la  musiqne  des  Anciens,  une  reclamation  de  M.  Ber- 
nard JuUien,  qui  sera  insdree  dans  notre  proebaiue  livrakon. 

L'm  d&  G fronts,  Charles  DOUNIOL. 
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? ilestmanifeste,  en  lkant  les  Fvangiles,  qua  Dieu  n’a  pas 
touIo  fcrire  ITfistoire  de  Msus-Christ , •c’est-i-dire  raconter  les 
tfdnements  de  sa  vie  dans  un  ordre  chronolgique  et  ivec  Ten- 
chafnement  qui  produit  l’nnite.  fl  l’avait  fait  pour  lesorigines  du 
monde  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genese,  puis  pour  cel- 
les  du  peuple  hdbreu,  et  enfin  prenant  ce  peuple  k Page  viril, 
il  avait  conduit  ses  annales  d’un  cours  calme  et  ininterrompu 
jusqu'aux  successeurs  d’ Alexandre  et  aux  -grandes  actions  des 
Machab&s.  NaHe  histoire  pins  some  n’  avail  emfcrassd  plus  de 
dales,  et  il  semble  que  Dieu  avail  tenu,  en  inspirant  ses  pro- 
plates,  & leur  donner  la  marche  et  le  style  qui  font  les  histo- 
riens.  Mais  arrivd  k son  Fils,  dont  il  avail  si  exactement  prepare 
Papparition  au  milieu  de  nous , sa  mdthode  cbauge  r f dvangfc- 
liste  regarde,  ecdute,  4crit ; mais  sa  plume  ne  retrace  que  des 
fragments,  et  l’6pop£e  divine , en  face  du  h£ros  qu’elle  atten- 
dait,  perd  de  vue  le  temps  et  l’espace,  la  regie,  le  nombre  et 
la  proportion , comme  si  l’eternite  descendue  trop  pres  de 
I’homme  ne  lui  permettait  plus  de  diseerner  1'ordre  vnlgaire 
des  ev6nemerits.  Quatre  disciples  de  la  nouvelle  alliance  se  par- 
tagent,  sans  se  le  dire,  le  rfcit  qui  consomme  tout : ils  ont  vu, 
ils  ont  entendu , ils  ont  appris  de  ceux  qui  avaient  louch6  le 
Christ,  mangA*et  bn  avee  iui , ila  urotant  q#e  ehacune  de  ses 
t.  xxxv.  25  ndc.  1854.  3*  uva.  II 
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actions  6tait  d’un  prix  sans  bomes,  et  cependant  ils  ne  les  di- 
sent  pas  toutes,  ils  parlent’et  se  taisent  comme  au  hasard,  una- 
nimes  en  un  seul  point,  qui  est  la  representation  indnarrable 
du  Sauveur  des  homines  vivant  et  mourant  parmi  eux.  Uoe 
unite  inconnue  remplaoe  ceUe  dost  ils  ne  tieameut  pas  compte, 
et  en  quatre  pages  difffcrentes,  Jesus-Christ,  Fils  de  l'hoipme  et 
Fils  de  Dieu,  apparalt  le  mdme  dtemellement. 

Ce  fut  done  un  dessein,  non  pas  de  ceux  qui  ecrivaient,  mais 
de  celui  qui  faisaitderire.  H ne  derait  pas  y avoir  une  biogra- 
phic de  Jesus-Christ,  mais  une  peinture,  ou  plut6t  une  lumiere. 
C'est  aux  astronomes  de  compter  les  pas  du  soleil  : Dieu  le 
montre  aux  hommes  et  ne  fait  pas  davantage. 

Quoique  jesois,  croyant  ou  incroyant,  j’ouvre  l’Evangile 
selon  saint  Matthieu , et  je  lis : Livre  de  la  gyration  de  Jiswt- 
Christ,  Fils  de  David , qui  4tait  .Fib  d' Abraham.  Je  preuds 
saint  >Marc,  et  je  lis  i Commencement  <de  I’FvmgUe  de  Jdm- 
Christ,  FUs  de  Dieu.  Je  m’adresse  a saint  Jean , et  je  .lis : An 
commencement  4ledt  le  Verbs,  <et  le  Vtrbe  4lait  en  Dieu , et  le 

Verbe  dtait  Dieu et  le  Verbe  s’ est  fait  chair,  etila  habile 

•parmi  rum » etium.axoMm  sa.gkire.  Ce  n'est  pas  un  berceau 
qui  .se  r^vele  <m  une  aurore  qui  s’annonce , mais  la  prise  dc 
possession  d'.une  v6ril6  qui  a quarante  sLccles  pour  aleux,  et  qui 
n’a  pas  besoin  de  dire  d’-oii  die  vient  ni  qui  elle  est.  En  un  in- 
ntant,  je  suk au  centre;  Jdaus-Ghrist  est  4 peine  ne,  et  ddja il 
pule  du  haul  de  la  montagne,  il  me  dil  k moi  et  4 to  us : Bier.- 
heureux  les  pauvresde  gr4,  pares  quele  royaume  du  del  est  d 
eux ! Ce  premier  cri  jetd,  on  ne  me  laisse  plus  un  .moment  de 
repos.  Les  discouns , les  regards,  les  gudrisons,  les  miracles  et 
las  plus  simples  chases,  tout  se  succede  comae  il  peut,  mais 
toujoors  avec  un  visage  qui  ne  ressemble  4 rien  et  qui  me  con- 
fond,  si  jeeuis  .capable  de  reconnaltre  un  homme  et  de  sentir 
ne  qui  n'est  pas  bumain.  Que  m’importe  apres  cek  de  savoir 
on  je  0 ns,  de  me  rendne  compte  des  temps  et  des  lieux , de  sa- 
voir si>tei  fait  a podeddd  tel  autre,  si  1’ auteur  me  dil  tout  ou  ne 
me  dit .pas tout?  Je  vois  Jesus-Christ ! je  vais  et  j’eutends  ce 
quine  s’est  vaetne  s’ eat  eatendu  qu’une  feis. 


• I I V J « ) j ' l / 
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Et  cependftntM.  Foisaet  a fcriil  laivi#'  do  J&ua- Christ:  il  . a 
ecrit  justement  oe  quo  Dim  nhrpos  voultnearire  1 J’avouai  qne 
j’en  ai  terrifie  poor  loi.  Ne  fttt*il  qu’un  simple  chretien,.  il 
me  ferait  peine  de  voir  un  de  mes-frere»  jnal  prendre  une  chose 
anossi  sacree  que  l’lkvangile,  eh  chaque  mot  a uneplace  prides- 
lin£e,  un  lieu  qui  a ete  connu  et  choisi  de  touteetarait^,  lku 
sublime,  unique,  auqdel  use  gr&ce  est  attacbde,  psree  qu’il 
estle  siege  d’une  pensee  divine,  d’une>pens£e  qui  doit  itre  lue 
1&,  et  qui  la,  ou  elle  est  a en-  effet  touche  des  &mes-et  sauve  des 
empires.  Afais  il  se  trouve  que  M.FoisSet  ne  pent  pas  meme  alle- 
guer  pour  excuse  qu’il  n’est  qu’un  simple  soldat  du  Chnistianis- 
me.  esprit  juste  et  eleve,  nourri  de' bonne  heuredes  saintes  tra- 
ditions d ’une  foi  g6nereose,  M-  Foissel  est,  en  ce  siecle , du  petit 
nombre  d’hommes  qui  out  honors  leurs  services  par  la  con- 
slante  rectitude  de  leur  dlvouement.  Etrauger  a toutes  lea  apo- 
stasies de  conviction  dont  on  nous  a faits  les  teraoure,  il  a 
respect^  daos  sa  personne  la  verite  dont  il  6tait  l’organe,  et  la 
verite  le  rencontre  aujourd’hui  au  meme  paste  qu’il  occupait 
il  y a trente  ans,  poste  connu  de  oeux  qui  aiment  la  mesure 
dans  la  force,  la  charite  dans  la  verve,  la  lumiere  dans  le  style, 
etune  erudition  sfire  dans  une  pensee  qui  s’appartient.  j’ai 
tant  pleure  de  chutes,  qu’il  me  fail  pl&isir  de  m'arreter  devaat 
ce  chr^tien  qui  est  demeure  debout. 

Cependant,  je  le  rUpete,  M.  Foisset  a Ucrit  la  vie  de  Jesus- 
Christ,  et,  des  le  frontispice  de  eon  livre,  je  vois  qu’il  l’a  ecrit 
parce  que  Jesus-Christ  n’est  pas  connu.  Quoi  1 Jesus-Christ  n’est 
pas  connu  par  l’Fvangile,  et  une  biograpliie  tir6e  de  l’Ev&ngde 
le  fera  connaltre  mieux ! L’  auteur  a-t  il  entendu-  qu'on  le  limit 
phit6t  que  l’Evangile,  ou  bien  qu’en  le  lisant  on  saisirait  mieux 
ipie  dans  l’Fvangilc  la  divine  figure  du  Fiisde  l’homme?  Ge 
n’est  sans  doute  ni  l’un  ni  l’autre.  Et  pui&est-il  vrai  que  Jesus- 
Christ  ne  soit  pas  connu?  Je  ne  le  pense  pas , du  n joins  sans 
restriction.  En  laissant  de  c6te  les  peuples  morts  en  qui  le 
Cbristianisme  n’a  pas  souffle  la  vie  uouvelle,  il  n’y  a que  deax 
sortes  d’hommes  pour  Jesus-Christ,  ceux  qui  le  meconnaiaseet 
ct  ceux  qui  l’adorent.  Les  premiers;  ceux  qui  le  m^commissent, 
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savent  on  ne  peut  mieui  qui  il  est,  et  ne  le  confondent  aveo 
personne.  II  tieot  dans  leur  cceur  une  place  qu’ils  voudraient 
dimiouer,  qu’ils  diminuent  tant  qu’ils  peuvent,  mais  qui  survit 
k tousleurs  efforts,  semblable  k ces  temples  demolis  dout  les  rub 
nes  parlent  encore  de  Dieu,  et  qui  tieoneut  le  voyageur  debout 
plus  que  ne  le  font  le  pretre  et  l’encens  dans  les  sanctuaires  ou 
rien  n’a  p£ri.  L’incroyant  ne  se  plaint  pas  d’ignorer  Jesus- 
Christ ; il  croit  le  connaitre  et  il  a raison.  Voilii  des  siedes  qu’il 
n’a  lu  l’fivangile  ; mais  c’est  un  livre  qu’on  n’a  pas  besoin  de 
lire  deux  fois,  ni  tout  entier.  Il  adte  fait  pour  etre  lu  au  basard ; 
cliaque  verset  a son  but  et  son  &me,  comine  ces  carquois  dont 
toutes  les  fleches  sont  empoisonndes,  et  ou  la  main  du  sauvage 
se  porte  sans  attention.  L’incroyant  sait  que  Jesus-Christ  s’est 
dit  Dieu  : il  le  nie,  mais  il  le  sait.  Il  sait  que  Jdsus-Christ  a 
parle  et  agi  comme  aucun  bomme  n’a  parle  et  agi  : aussi  l’ap- 
pelle-t-il  le  plus  grand  des  bommes,  le  premier  des  sages,  l’in- 
telligence  oil  s’est  relletd  tout  le  vrai  et  tout  le  beau  conquis  en 
quarante  siecles  par  l'bumanite ; et,  en  disant  cela,  sa  com 
science  l’avertit  qu’il  ne  dit  pas  encore  assez  pour  exprimer 
1’inquietude  de  son  admiration.  L’incroyant  sait  que  Jesus- 
Christ,  mort  sur  un  gibet,  s’est  fait  croire  et  adorer,  non  pas 
comme  un  Dieu,  mais  comme  le  Dieu  unique,  et  que  des  hom- 
ines sans  nombre  onl  sacrilie  leur  vie  pour  lui.  Il  sait  qu’une 
lumiere  ou  lui-mdme  vit,  quoiqu’il  la  repousse,  est  sortie  de 
cette  foi  en  la  divinite  substantielle  d’un  Juif  crucifie,  et  que  la 
civilisation  tout  eutiere  prend  et  nourrit  ses  racines  dans  les 
absurdes  gemonies  de  ce  conte  d’ enfant.  Il  sait  tout  cela,  bien 
davantage  encore,  et  il  ne  lit  pas  l’Evangile  preciseniciit  parce 
qu’il  le  connalt  trop. 

Je  ne  puis  done  accorder  a M.  Foisset  que  Jesus-Christ  n’est 
pas  connu  de  cette  moitie  du  monde  qui  1 ignore,  et  jc  me 
tienspour  assure  qu’elle  no  lira  pas  sou  livre,  attendu  qu’elle 
n’en  a pas  besoin. 

Restent  les  Meles,  les  amis  du  Christ,  ceux  qui  croient  en 
lui,  qui  l’aiment,  qui  le  servenl  ou  qui  du  moins  veulent  le 
servir.  Ici,  je  commence  a respirer  et  a entendre  l’auteur.  Les 


BISTOTRI  DE  JESD6-CHR1ST.  ' J» 

<^Mpg’«>Ani>ksfli>t.ils  Jesus-Christ?  Je  r^ponds  hardiment  que  la. 
plnpart  le  connaissent  mal,  que  beaucoup  lc  connaissent  peu;j 
et  qu’enfin  ceux-l&  sont  rares  qui  le  connaissent  pleinement.- 
II  ne  s’agit  plus,  en  effet,  pour  qui  croit  k la  divinite  de  Jdsus« 
Christ,  de  savoir  qu’il  est  Dieu,  qu’il  a v6cu  et  qu’il  est  mort 
en  Dieu  : quand  on  croit  cela,  l’fivangile  est  un  livre  qu’on  n’a 
jamais  assez  lu  ni  assez  medite.  Chaque  mot  et  la  place  de 
cheque  mot  ont  une  valeur  infinie ; on  ne  peut  pas  dire  qu’on 
le  connail,  intone  quand  on  l’a  lu  cent  fois.  C’est  la  lumitott 
dont  l’oeil  ne  se  rassasie  jamais;  c’est  1’ amour  que  le  coeur 
trouve  encore  nouveau  apres  en  avoir  6puis6  la  lie;  c’est 
1’ immortality  qui  renalt  d’elle-mtone , et  ou  l’&me,  en  s’a' 
brenvant,  n’eprouve  que  le  sentiment  non  interrompu  de  la 
vie. 

Oserais-je  dire  une  pensde  qui  me  vient?  J’ai  trouve  en  An- 
gleterre  une  traduction  anglaise  des  saintes  Ventures  approuvde 
du  pape  Pie  VI ; j’en  ai  trouvd  une  autre  en  Italie,  & Rome 
intone,  dgalement  revtoue  de  l’autorite  pontificale : en  France, 
oil  est  notre  traduction  tegitime,  je  ne  dirai  pas  de  la  totality 
des  saintes  ficrilures,  mais  du  Nouveau-Testament?  Oit  sont  les 
families  qui  se  nourrissent  de  ce  lait  saerd,  chez  qui  la  lecture 
de  l’Evangile  soit  un  repos  des  peines  du  jour  et  une  force  pour 
les  devoirs  du  lendemain?  Gr&ce  & un  vieil  oncle,  qui  dtaii 
prtore  et  qui  avait  dans  sa  bibliothfeque  YHistoire  du  peuple  de 
Dieu  par  le  P.  Berruyer,  je  lus  avant  l’&ge  de  dix  ans  une  sorte 
de  pastiche  de  la  Bible : mais  l’fivangile,  l’Evangile,  quand 
est-ce  que  je  l’ai  lu?  Y a-tril  en  France,  mtone  parmi  les  Chre- 
tiens lettrls,  beaucoup  de  lecteurs  de  l’fivangile?  J’en  doute, 
et  pourtant  l’Eglise  n’a  jamais  ddfendu  de  lire  et  de  mdditer 
les  saintes  Ventures  dans  la  langue  immortelle  oil  saint  J4r6me 
les  traduisait  pour  les  chrdtiens  de  son  temps.  Jamais  elle  n’a 
defendu  de  les  lire  et  de  les  mediter  dans  la  langue  nationale 
de  chacun , lorsque  la  traduction  en  est  approuvde  et  accom- 
pagnee  de  notes  explicatives.  Non,  jamais ; la  parole  de  Dieu 
est  le  droit  commun  des  enfants  de  Dieu.  Si  les  protestants  en 
ont  abuse,  en  la  livrant  sans  defense  aux  interpretations  d’une 
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liberty  sawtfgle,  PEglisene  bobs  Fa  pasretiree  4 cause  de 
Tabus'  EHenousla  donne*  avec  leatitres  qui  en  ^tablissentThu-. 
thentfci*6,  avec  la  vigilance qui;  en  maintient  l’intdgritd,  avec  la 
tradition  qui  en  assure  la  veritd ; elle  nous  la  donne  conune 
elle  «st  renue  de  Dieu,  certaine,  intacte,  pure,  Pexpression  vi- 
vante  de  la  pens4e  divine  : le  lait  des  faibles,  le  pain  des  forts, 
le  viatiquede  notre  vie  et  celui  denotre  mort. 

M,  Foisset,  en  avanfant  que  Jesus-Christ  est  pen  connu 
parmi  nous,  s’il  Fa  dit  de  ceux  qui'  l’aiment  etle  servent,  me 
paratt  4tre  dans  le  vrai,  et  4 ce  point  de  vue,  je  comprends 
son  Histoire  de  Jesus-Christ.  Cette  histoire  estd’abord  une  tra- 
duction heureuse  de  l’Evangile,  avec  toutesles  conditions  qui 
eu  garantissent  la  canonicite.  Approuv6e  de  POrdinaire,  elle  est 
enrichie  de  notes  qui  expliquent,  sans  le  surcharger,  le  texte 
divin.  Ces  notes  sont  courtes,  precises,  d’une  Erudition  qui 
n’fite  pas  Tinteret,  d’une*  foi  qui  m41e  la  ptete  4 la  clarte.  Le 
corps  de  l’ouvrage  est,  de  plus,  une  concordance- des  quatre 
Evangilesj  mais  une  concordance  pleine  de  vie,  oil  l’auleur, 
sans  profener  le  texte  qu’il  adore,  y ajoute  pourtant  quelque- 
fois  avec  une  respectueuse  temerite.  Ces  hardiesses,  quand  il 
se  les  permfet,  ont  pour  but  de  nous  initier  4 des  details  biogra- 
phiques  qui  ne  ressort'ent  pas  assez  de  la  lettre  m4rae  de  l’E- 
vangile,  encore  qu’ils  y sdienl  contenus.  Chaque  chapitre  porte 
en  tdte  le  lieu  sacr6  (Toil  il  est  pris,  afin  que  le  lecteur  puisse 
verifier  pas  4 pas  l’exactitude  de  I’ecrivain  du  xix*  siecle,  en  le 
cOmparant  4 l’Gcrivain  de  l’eternifo.  Et  ces  chapitres  s’enchal- 
nent  dans  un  ordre  qui  est  4 la  fois  celui  de  1’ auteur  et  celui  de 
Thistolre : celui  de  l’auteur  par  la  disposition  dramatique,  celui 
de  T histoire  par  la  suite  et  la  fld41it4  des  6v4nements.  C’est  ainsi 
que  la  naissance  de  JesusiChrist,  avec  toutes  les  circonstances 
qui  s’y  rattachent,  n’est  point  plac4e  au  vestibule  m6me  de  sa 
biographic,  mais  au  centre,  apr&s  que  sa  vie  publique  l’a  foit 
cennattre  et  l’a  ramend  de  miracles  en  miracles  4 son  berceau. 
C’est  aiasi  encore  que  l’exorde  de  l’Evangile  selon  saint  Jean, 
au  a/mruentoemertt  4tait  le  Verte  et  le  Verbe  4 tmt  en  Dieu , se 
trouva  reports  4 la  fin  mdme  de  Pouvrage,  comme  son  dernier 
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mot  et  la  proclamatioD  solenoelle  d’one  divinity  que  chaque 
page  a d&nontree. 

On  peut  ne  pas  approuver  cert.  art.  H est  peut»4tre,  quoique 
fort  simple,  moins  simple  encore  qu’il  ne  faut.  Mais  dte  que 
Fbomme  touche  & l’Evangile,  sa  faiblesse  apparalt.  C?est  une 
inevitable  destin^e. 

M.  Foisset  ne  ¥ ignorait  pas.  11  n’a  cru  ni  surpasser,  ni  4ga- 

ler  l’Evangile ; il  a cru  seulement  faire  une  eeuvre  utile,  et 

j’ajoute  qu’il  a fait  une  oeuvre  originale.  A mesure  que  je  le 

lisais,  quelque  chose  se  remuait  en  moi  dont  je  ne  me  rendais 

pas  compte : j’4tais  comme  un  voyageur  qui  passe  en  des  lieux 

connus  de  lui,  et  qui  cependant  y d&ouvre  ce  qu’il  n’y  avait 

pas  encore  vu.  Jamais  je  ne  m’6tais  inquire  de  her  ensemble 

le s temps  et  les  lieux  du  Sauveur ; je  le  prenais  111  ou  l’Evaugile 

me  le  montrait : son  acte  et  sa  parole  ravissaient  toute  - mon 

attention,  sans  me  laisser  I’arriere-d&ir  de  savoir  comment  0 

dtait  venu  14  et  oh  il  6tait  auparavant.  En  nn  mot,  j’ignorais 

1’irineraire  de  J6sus-Ghrist  en  ce  monde.  H.  Foisset  me  l’a 

rev614.  Je  me  suis  tout  4 coup  eveill^  comme  un  honune  qui 

aime  etqui  retrouve  4 cbaqqe  pas,  au  bout  d’une  'longue  vie, 

les  traces  ine  Sables  (je  1’objet  aim4.  J’ai  <mvu  & Vodeur  des 

parfums,  pour  parler  comme  P4poux  des  Ctmtiques,  soivant  le 

•Christ  de  lieu  en  lieu,  d’6poque  en  6poque,  et  bien  tfVantd’ar* 

river  au  terme,  j’ai  senti  qu’il  y avait  uefe  xnfinie  douceur  4 

cette  initiation  biographique,  4 ce  voyage  du  cceur  fait  avec 

un  Dieu  comme  avec  uu  homme.  Cet  abaissement  de  I’Evan- 

gile  m a cbann6,  et  il  m’a  presque  donn4  des  larmes.  Oh  I qu’il 

f l«”  d’y>w  w™.  el  qu’il  y . d'AoDMnte  mawce. 
.dans  1 histoire  qu’il  s’est  faite  avec  nous ! 

11  me  semble  que  j’ai  bien  compris:  M.  Foisset,  mais  ie  ne 
sals  si  je  l’ai  lou6  comme  il  le  merite. 

Homme  de  foi  et  de  bonnes  oeuvres,  magistrat  assidu  , ci- 
toyen  modeste  et  devou4,M.  Foisset  apparUent  41a  graude  race 
des  ecrivains  et  des  chr&iens  du  xvu'  si4cle.  U en  a la  sobri4t4 
le  gotit,  et  dans  sa  vie , tout  ensemble  active  et  littoraire  cette 
heiireuse  po adoration  qui  fait  de  Fhomme  un  artisan  par  l’uti- 
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Iit6,  un  penseur  et  un  poete  par  la  culture  des  dons  de  l’esprit. 
Mieux  encore  que  le  president  de  Brosses  dont  il  a 4crit  l’hie- 
toire,  et  pres  duquel  il  occupe  un  stege  dans  la  haute  magistra- 
ture  de  Bourgogne,  M.  Foisset  est  un  descendant  de  cette  litte- 
rature  qui  couronnait  autrefois  les  plus  hautes  positions  et  leur 
fitait  l’orgueil  du  rang  pour  y substituer  la  fraternite  du  savoir 
etde  l’esprit.  Peu  d'hommesde  nos  jours  ont  conserve  dans  leur 
vie  cette  alliance  des  lettres  et  des  fonctions.  Le  metier  gagne, 
il  abaisse  les  plus  belles  natures.  Des  villesse  trouvcnt,  grandcs 
par  leurs  souvenirs , qui  comptent  k peine  une  ou  deux  intelli- 
gences vraiment  cultivees  et  se  faisant  gloire  d’appartenir  a 
cette  noble  r^publique  dont  Homere  et  Virgile  sont  eucore  les 
consuls.  C’est  aux  chr&iens  de  sauver  les  lettres  de  la  barbarie 
du  metier,  comme  ils  les  ont  sauvees  jadisde  la  barbarie  desar- 
mes.  Cesta  eux  de  ne  pas  sacrifieraux  dieux  des  affaires  et  des 
plaisirs,  mais  de  reserver  dans  leur  cabinet,  pur  de  cette  sordide 
idol.itrie,  une  place  aux  jouissances  de  la  lecture  serieuse,  aux 
joies  de  la  reflexion  et  de  la  composition.  Les  lettres  sont  les 
sceurs  de  la  foi : elles  ont  precede  le  Christ  a la  meme  heure  ou 
les  prophetes  l’annoncaient,  ct  toute  grande  epoque  chretienne 
a re?u  de  leur  presence  un  sccours  et  une  illumination. 

M.  Foisset  a dignement  remplisous  ce  rapport  la  t&che  d’unc 
belle  vie.  C’est  & lui  et  a deux  ou  trois  autres  chretiens,  que  la 
capitale  de  l’ancienne  Bourgogne  doit  peut-6tre  d’avoir  encore 
un  nom  parmi  les  villes  lettri^es.  Son  Histoire  de  Jesus-Christ, 
oeuvre  de  gout,  de  science  et  de  piete,  met  le  sceau  a ses  servi- 
ces sans  en  marquer  la  fin.  Si  les  incroyants  ne  IS  lisent  pas  plus 
que  l’fivangile,  ce  qui  est  it  craindre , les  fideles  la  liront  com- 
me un  de  ces  livres  rares  oil  l’or  de  la  verite  n’a  rien  perdu  en 
passant  par  l’esprit  d’un  homme;  le  pretre  l’indiquera  aux 
iimes  incertaines, mais  deja  peiicliees  vers  Dieu,  et  ceux  qui  con- 
naissent  le  mieux  Jesus-Christ  y apprendront  encore  quelque 
chose  de  leur  divin  Maltre. 

En  finissant,  que  M.  Foisset  me  le  pardonne,  je  ne  puis 
m’empeSclier  dedetouraer  mes  regards  de  lui.  Un  autre  nom  que 
le  sien,  un  autre  souvenir  m’appelle.  Il  y avait  en  ce  temps- 
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la,  quand  M.  Foisset  commen$ait  son  ouvrage , un  homme 
qui  l’aurait  lu  avec  une  tendre  devotion,  qui  en  aurait  parld, 
au  public  mieux  que  je  ne  l’ai  fait,  parce  qu’il  avait  pour 
F auteur  autant  d’estime  admiratrice  que  moi,  et  une  plume 
mieux  accoutumee  que  la  mienne  k rendre  compte  de  ses  im- 
pressions. L’homme  que  je  veux  dire  n’est  plus.  II  6tait  de  la 
race  de  ceux  qui  mcurent  vite,  parce  qu’ils  sont  predestines  k 
faire  beaucoup  dans  un  court  espace  de  temps,  a se  consumer 
dans  le  bien  et  dans  le  beau  comme  une  lampe  trop  vive  pour 
qu’elle  dime.  Orateur,  ecrivain,  homme  d' action  par  la  charite, 
nous  avons  joui  vingt  ans  & peine  de  cette  dme  si  magnifique- 
ment  douee,  etnous  qu’il  aimail,  dont  il  eut  dtivoir  et  consoler 
le  couchant,  il  nous  a fallu  suivre  ses  funerailles  et  apprendre 
de  sa  retraite  prematuree , tout  en  lui  survivant,  que  notre 
temps  etait  fini  avec  le  sien.  il.  Foisset  n'a  pas  besoin  que  je 
luinomme  ce  cheretillustremort,etilne  m’enviera pas  la  con- 
solation d’ avoir  mele  un  acte  de  piete  fraternelle  au  devoir  que 
je  viens  de  remplir  envers  lui-m&ne.  Nous  avons  perdu  Fun  et 
Fautre,  dans  M.  Frederic  Ozanam,  un  compagnon  d’armes,  un 
chretien  revere,  un  ornement  de  notre  propre  carriere,  des  es- 
perances  et  des  secours  que  nous  ne  retrouverons  plus,  quoique 
necessaires  plus  que  jamais.  Dieu,  qui  seul  n’a  besoin  de  per- 
sonne,  nous  a retire  ce  pieux  et  digne  serviteur  : que  son  nom 
soit  beni,  et  qu’il  nous  accorde  a noys-raemes  une  memoire 
aussi  pure  dans  une  mort  aussi  pleurae! 


Le  P.  Lacordxirk. 


LA  CHARITE  CHRtfTIENNE 

DANS  LES  PREMIERS  SlECLES  DE  L’EGLISE, 

PAR  LE  COMTE  FRANZ  DE  CHAMPAGNY  \ 


BE  LA  LIBERT^  DE  LA  CHARITY  EN  RELGIQOE; 

PAR  L'EYtQUE  DE  BRUGES  *. 


L’annonce  du  premier  de  ces  ouvrages  n’est  pas  nouvelte 
pour  les  lecteurs  du  Correspondant. 1 Ils  savent  a quelle  occa- 
sion il  a AtA  composA;  ils  ont  AtA  mis  k portee  d’en  apprAcier  ou 
plutAt  d’en  reconnattre  le  style , et  plusieurs  d’entre  eux  sans 
doute  ont  voulu  faire  plus  ample  connaissance  avec  des  pages 
que  recdmmandaient  Agfdement  A leur  in  ter  At  le  choix  du  sujet 
et  le  nom  de  1'auteur.  Mais  on  a si  bien  perdu  de  notre  temps 
1’ habitude  des  lectures  suivies,  notre  paresse,  que  rebute  ddjA 
quelquefois  la  longueur  d’un  article  de  revue , est  si  sujette  k 
reculer  devant  les  effrayantes  dimensions  d’un  livre , que  bien 
d’autres,  j’en  suis  persuadA,  ne  se  sont  pas  encore  procurA  cette 
jouissance ; c’est  k ceux-la  que  j’essaie  d’o.Trir  une  analyse  fidele 
et  aussi  complete  que  possible  du  travail  de  M.  de  Champagny. 
Pour  de  la  critique  proprAment  dite,  ce  n’est  pas  entre  lui  et  moi 
qu’il  en  peut  Atre  question;  je  croirais  preSque,  en  veritA,  Atre 

1 Paris,  Douniol , L.  Maison,  libraires. 

* Paris,  Douniol.  — Bruxelles,  H.  Goemaer. 

3 Voir  tome  34,  pages  438  et  suivantes. 
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plus  impartial  en  jugeant,  plus  convenable  en  louant  iraespro- 
pres  oeuvres  que  celles  d'un  si  cber  et  si  exoellent  ami. 

Pour  ae  pas  faillir  au  r61e  dans  iequel  j’ai  du  me  renfermer, 
je  commence  par  l’4pigraphe,  que.j’aurais  d’autant  plus  tort 
d’omettre  qu’ellereaferme  la  pens4e  mere  de  tout  le  livre ; c’est 
cette  parole  de  l’Evangile  : a Gardez-vous  lien  de  m^priser  un 
» seul  de  ces  petals;  car  je  vous  declare  que  dans  le  ciel  leurs 
» anges  voient  sans  cesse  la  face  du  Pere  celeste, 1 » La  dignity 
de  l’4me  Jaumaine,  voile,  selon  1’auteur,  le  principe  gdndrateur 
de  la  charity  chretienne,  m£mea  1’egard  du  corps;  voila  ce  qui 
I’eleve  it  un  si  haut  d6gre  de  preeminence  sur  tout  ce  qu’il  y a 
jamais  eu  de  commiseration  et  d’assistaooe  parmi  lespalens. 

Ce  n’est  pas,  il  s’empresse  d’en  convenir,  que  le  paganisme, 
et  surtout  le  paganisme  helienique,  n’eut  au  moins  entrevu  la 
valeur  de  I’homme  aux  yeux  de  l’homme.  « Mais  ce  qui  lui 
> » manquait,  e’etait  la  conception  nette  de  l’homme  spirituel  qui 
» donne  a cette  valeur  quelque  chose  d’absolu.  » L'immateria- 
lite  de  I’&me,  ignoree  peut-etre  m£me  des  philosophes,  echap- 
pait  entierement  au  vulgaire  qui,  domine  par  les  sens  et  ne 
reconnaissant  & l’etre  humain  d’ autre  avantage  sur  le  reste  des 
crdatures  que  ceux  d’une  forme  un  peu  plus  parfaite,  d’une 
puissance  un  peu  sup4rieure,  d’une  intelligence  un  peu  plus 
active,  ne  trouvait  rien  de  respectable  et  voyait  & peine  un 
hommc  14  oil  cette  forme,  cette  puis&nce,  cette  intelligence 
laisaient  plus  ou  moins  completement  d£faut.  De  14  le  peu  de 
souci  qu’on  prenait  de  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mere,  du  nou- 
veau ne,  et  4 des  degrds  divers  de  l’£tre  mal  fait,  de  la  femme, 
de  l’esclave,  du  sujet,  du  proietaire  et  du  pauvre.  « Lasuperio- 
» rite  humaine  et  l’egalitd  humaine  4 talent  inconnues  par  la 
» m&ne  cause  et  du  m£me  coup.  » 

« Mais  dans  le  Christianisme  tout  change,  1’honHne  se  place 
» des  l’abord  4 une  distance  inappreciable  aurdessus  de  I’dtre 
vpurement  materiel.  U s’en  eloigne,  comme  disaient  lesanciens, 
» de  tout  un  ciel.  Entre  l’etre  materiel  et  1’etre  immateriel,  iln’y 
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» a pas  de  mesure  commune.  L’homme  a une  4me,  partie  spi- 
,p  rituelle  de  son  etre,  sans  parent^  avec  la  nature  terrestre, 
» analogue  avec  la  nature  divine.  Son  &me  est  un  souffle,  mais 
b e’est  le  souffle  de  Dieu.  Et  ce  n’est  pas  assez  de  gloire ; car 
, » cette  time,  non  seulement  est  cre6e  de  Dieu,  mais  elle  a ete 
» mfime  rachetee  de  Dieu.  Dieu  est  intervenu  une  seconde  fois; 
» aprfcs  avoir  fait  l’homme,  il  s’est  fait  homme.  Il  etait,  comme 
p pere,  le  principe  de  la  fraternity  humaine;  comme  frere  main- 
» tenant,  il  en  est  le  lien.  Il  l’avait  fondle,  et  maintenant  il  s’y 
b associe.  Et  pour  comble  de  gloire,  cette  time  est  immortelle. 
.»  Cette  time  faite  de  la  main  de  Dieu,  cette  time  associde  k la 
p,  nature  divine  par  l’association  de  Dieu  It  la  nature  humaine, 

. p est  destines  & vivre  k jamais,  en  Dieu  et  avec  Dieu 

» De  14  deux  choses : la  superiority  absolue  de  l’homme  sur 
.p.tout  ce  qui  n’est  pas  l’homme,  l’egality  fondamentale  de 
. •»  l’homme  avec  l’homme.  Qu’est-ce  qu’une  creature  privde  de 
..p  raison,  si  riche  et  si  grande  qu’elle  soit,  aupres  de  cet  homme, 
, p si  grand  par  son  essence,  par  sa  redemption,  par  sou  avenir  ? 
p Qu’est-ce  que  le  monde  materiel  tout  entier  aupres  d’une 
. » seule  &me  humaine  ? Et  mdme  les  etres  les  plus  puissants  que 
p l’imagination  puisse  concevoir,  les  abstractions  les  plus  hau- 
b tes  auxquelles  la  pensee  ait  pu  donner  naissance , les  etres 
.»  collectifs  les  plus  dominants  en  ce  monde,  la  famille,  la  cite, 
. ■)>  la  nation,  la  patrie,  ces  choses  de  laterre,  que  sont-elles  au- 
, ■ b pres  d’une  seule  &me,  cette  chose  du  ciel  ? 

. p Cette  difference  fondamentale  etablie,  les  differences  secon- 
b daires,  les  differences  d’homme  a homme  sont,  relativement 
. b parlant,  imperceptibles.  Qu’importe  la  difference  d’un  homme 
b k un  homme?  Ce  sont  toujours  deux  4mes.  Le  proietaire,  le 
b pauvre,  le  sujet,  e’est  une  &me ! L’esclave,  e’est  une  &me ! La 
p femme,  e’est  une  time ! L’enfant  qui  vient  de  nattre,  e’est  une 
. b ftme  1 L’enfant  qui  n’est  pas  encore  ne,  e’est  dej&  une  4me ! . .. 

b L’homme  a done  une  valeur  inappreciable,  incontestable, 
b absolue,  et  cette  valeur  absolue  de  l’homme  fait  qu’il  ne  sau- 
p rait  y avoir  de  droit  absolu  contre  lui.  Quel  que  soit  le  rap- 
b pprt  d’un  homme  k un  homme,  il  y a droit  de  part  et  d’au- 
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» tre Comme  il  n’y  a pas  d’homme  sans  &me,  il  n’y  a pas 

v d’homme  sans  droit. 

» L’&me  a des  droits  qui  lui  sont  propres ; elle  a droit 

» a la  verity,  a la  connaissance,  a la  vertu 

» Mais  l’4me  a des  droits  au  nom  de  son  propre  corps.  Le 
» corps  de  l’homme  participe  a la  grandeur  de  son  &me  et 
» garde  un  reflet  de  sa  gloire.  C’est  le  temple  de  l’Esprit  saint. 
» Cette  m£me  chair,  aujourd’hui  avilie  et  d£grad£e,  reparaltra 

» dans  le  ciel,  revetue  de  gloire  et  d’incorruption Le  corps 

» de  l’homme  a done  droit  a une  partie  du  respect,  du  soin, 
» de  la  protection  qui  doit  environner  son  Arne. 

» Mais  de  meme  que  P;ime  a le  corps  a sou  service,  les  biens 
» de  la  terre  sont  a leur  tour  au  service  du  corps.  Leur  conser- 
» vation  est  encore  au  nombre  des  droits  de  l’homme ; leur 
» libre  usage  est  au  nombre  de  ses  liberty. 

» Enseigner  ce  triple  respect  de  I’&me,  du  corps,  du  patri- 
» moine;  assurer  cetle  triple  liberte,  de  la  conscience,  de  la 
» vie,  de  la  propriete ; rendre  honneur  & 1’homme  dans  son 
» abaissement  moral  que  1’on  releve,  dans  sa  vie  corporelle  que 
» l’on  protege,  dans  sa  pauvrct6  que  l’on  soulage ; et  cela  con- 
» tre  les  tenehres  et  la  corruption  jdolatrique,  contre  l’inhuma- 
» nite  et  l’egoisme  des  siecles  palens ; contre  toutes  les  pr4ten- 
» tions  de  la  force,  tous  les  empietements  de  la  puissance 
d souveraine,  tous  les  abus  de  la  puissance  domestiqoe,  -toutes 
b les  miquites  du  droit  civil , toutes  les  violences  du  droit  pu- 
» blic : telle  etait  la  tache  de  la  charite  chrttienne.  Elle  peut 
b s’exprimer  cn  un  seul  mot : Rendre  a l’homme  toute  sa  va- 
» leur,  et  la  lui  rendre  au  nom  de  Dieu  *.  » 

Cette  citation  un  peu  longue,  quoique  je  l’aie  abr^g^e  autant 
que  je  l’ai  pu,  m’a  paru  necessaire  pour  bien  faire  saisir  le  point 
de  vue  eleve  auquel  s’est  place  notre  collaborateur  et  qui  domjpe 
toute  son  oeuvre.  On  m’en  pardonnera  une  autre , destinee  & 
mettre  en  lumiere  la  justesse  de  ce  point  de  vue  par  un  de  ces 
rapprochements  qui  en  disent  plus  que  tous  les  raisonnements 
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du  nvmde,  en  montrant  la  mdmev&it6  prise  sur  le  fait  & des 
si6cl<r  de  distance  et  sous  les  climats,  dans  les  etats  de  civili- 
sation les  phis  divers.  Ce  n’est  paaan  livre  de-la  Charitd  ohrt- 
tienne  que  je  l’emprunte,  c*est  it  la  rfaente  et  si  attrayante  pu- 
blication de  M.  Pabbe  Hue  sur  l’Empire  chinois;  il  ne  s’agit 
phis  d’etudier  rdtrospectivement  Paction  de  l’ftvangile  sur  la 
soci6t6  antique,  mais  de  constater  celle  qu’il  exerce  k l’heure 
qu'il  est  chez  les  peuples  encore  assis  & t ombre  de  la  mart. 
CPest  de  la  condition  des  femmes  it  la  Chine  que  s’occupe  le  ju- 
dicieux  missionnaire,  et  apres  avoir  d6crit  1’etat  presque  in- 
croyable  de  servitude  et  d’abaissement  oh  elles  sont  r£duites,  et 
contre  leque)  il  ne  vient  pas  mhme  k Pesprit  des  plus  intelli- 
gentes  d’entre  elles  de  protester,  il  explique  ainsi  de  quelle  fa$on 
elles  en  sont  progressivement  relevees  lit  oh  vient  it  germer  la 
divine  semence  de  la  foi : 

. « La  rehabilitation  des  femmes  s’opere  en  Chine  avec  lenteur, 
» il  est  vrai,  mais  d’une  manure  frappante  et  ef&cace.  D’abord, 
» on  comprend  que,  dans  les  families  chretiennes,  la  petite  fille 
v qui  vient  au  monde  ne  peut  pas  4tre  sacrifice  comnie  chez  les 
» patens.  La  religion  est  la  qui  veille  a sa  naissance , la  prend 
» avec  amour  dans  ses  bras^et  dit,  en  la  montrant  it  ses  parents : 
» Yoila  une  enfant  cr4ee  a I’image  de  Dieu,  etpr£destin6e  comme 
»>  vons  it  Pimmortalite.  Remerciez  le  Pfcre  celeste  de  vous  Pavoir 
» donnee,  et  que  la  Reine  des  anges  soit  sa  patronne...  Il  n’est 
» pas  permis  a la  jeune  fille  chretienne  de  croupir  dans  Pigno- 
» ranee ; elle  ne  v£gete  pas  abandonee  de  tout  le  monde  dans 
» tin  recoin  de  la  maison  paternelle ; car,  puisqu'elle  doit  ap- 
» prendre  ses  prieres  et  Itudier  la  doctrine  ohr&ienne,  on  re- 
i>  noncera,  en  sa  faveur,  aux  usages  les  plus  inv&6r6s  de  la  na- 
ff tion;  on  passera  par  dessus  tous  les  prejuges,  et  on  fondera 
» pour  elle  des  4coles,  oh  elle  pourra  aller  ddvetopper  son  in- 
» telligence,  apprendre  it  connattre,  dans  les  livres  de  religion, 
» ces  caraothree  myst6rienx  qui  sont  pour  les  autres  femmes 
>»  tine  dnigme  inddchiffrable.  Enfin,  elle  sera  avec  de  nombreu- 
» ses  compagnes  de  son  kge,  et  en  m6me  temps  que  son  esprit 
» s’tiargira  et  que  son  cceur  se  forroera  it  la  vertu,  elle  appren- 
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» dra  nopeu  en  quoi  consiste  la  vie-  deice  mod* Queiqae 

» la  force  deg  prdjugds  et  de  l’habitude  ne  lui  pecmetle  pas  en- 
» core  de  manifesler  toujours  ouvertemant  sea  inclinations  at 
» de  choisir  efie-mdme  celui  qui  devra,  dans  eette  vie,  portage* 
» ses  joies  et  ses  denleurs,  cependant  sa  volont£  est  comptde 
» pour  quelque  chose , et , plus  d’une  fdk,  nous  avons  vu  de . 
» jeunes  filles  forcer,  par  uue-dnergique  resistance,  leurs  pe- 
» rents  k rompre  des  engagements  contractes  sans  leur  partkd- 
» pation ; des  fails  semblables  seraient  reputes  absurdes  et  im- 
» possibles  parmi  les  patens.  Toujours  est-il  que  les  femmes 
» chretiennes  posaedent  dans  leers  families  l’ia&uenca  et  lea 
» prerogatives  d’epouses  et  de  meres.  On  pout,  remarquer  auasi 
» qu’elles  jooissent  an  dehors  d’une  plus  grande  liberty.  L’uaage 
» de  se  rdunir  les  dimanches  et  les  jours  de  fete  dans  les  cha- 
» pelles  et  les  oratoires  pour  prier  en  commun  et.  assister  aux 
» offices  divins,  les  met  souvent  en  rapport  et  entretient  parmi 
» elies  des  relations  d’intunite;  etc.  » 

Ainai  le  procddd  du  Christianisme  est  toujours  et  partout  le 
rndme.  Tel  l’ont  signals  k l’historien  des  Cesars  les  recherches 
qui  lui  ont  rendu  si  familiers  les  premiers  siecles  de  noire  ere, 
tel  Pa  vu  fonctionner  sous  ses  yeux  le  pr&tre  qui  naguere  en- 
core annonpait  la  bonne  nouvelle  dans  l’extrdme  Orient.  C’est. 
4 Paine  que  la  religion  de  Jesus-Christrestitua  ses  titres,  et  la. 
digniftd  de  l’&me,  une  fois  recouvree,  eonohlit  le  corps  et  aas 
besoins,  releve  la  persoune,  entiere  et  lui  fait  des  rapports  so- 
ciaux  conformes  a sou  rang.  C'est  pour  I’&me  qipelle  cree  des> 
institutions  nouvelles,  etrangeres,  ce  semble,  aux  interdts  ter- 
restres;  et  ces  institutions,  par  une  consequence  phis  ou  moina 
prochaine,  main  inevitable,  modifient,  a l’immense  avantage 
des  faibles  et  des  petits,  tout  l’ordre.  temporel.  Merveilleuse  so- 
lution de  eet  etonnant  problems:  une  croyance  spiritualiste,  et 
en  un  certain  sens  ennemie  de  la  chair,  faisant  plus  pour  le 
soulagement  des  muenes,  mdme:  corporelies,  qua  n’oot  jamais 
fait  les  doctrines  qui  accordeut  le  plus  a la  partie  materielle  de 
notre  dtre  et  qui  tendent  k la  diviniser. 

1 Llropire  chinoie,  par  M.  Hue ; * edition,  t.  >r,  peg.  277«fl7». 
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Reprenons  main  tenant  et  suivons  les  d^reloppements  de 
M.  de  Champagny. 

Laissant  de  c6te  le  sujet  immense  de  l’aumdne  faite  aux  &mes 
par  la  charity  evangelique  pour  se  renfermer  dans  les  limites 
du  cadre  qui  lui  avail  ete  trace,  il  y rencontre  tout  d’abord  utt 
autre  probleme  pos4  depuis  long  temps,  mais  sur  lequel  les  dis- 
cussions et  les  6venements  de  ces  dernieres  annees  ont  particu- 
lierement  fix4  l’atten lion  publique  : celui  de  l’accord  constant 
entre  la  justice  et  la  charity.  Le  monde  des  corps  6tnnt  essen- 
tiellement  fini,  les  inter&s  et  les  besoins  s’y  entrechoquant 
sans  cesse,  comment  satisfaire  celui-ci  sans  lfeer  celui-lA  ? 
comment  apaiser  ici  la  faim  sans  la  porter  ailleurs?  « Comment 
» donner  a tous  sans  prendre  4 personne  ? El  pour  donner  a 
» tous,  esl-il  perrnis  de  prendre  a quelqu’un  ? » 

Dans  les  dcrits  des  Peres  de  l’Eglise,  des  textes  nombreux, 
souvent  allegues  a l’appui  des  theses  socialistes,  paraissent  si- 
gnaler dans  la  communautc  des  biens  de  la  terre  un  type  pri- 
mordial, seul  conforme  aux  intentions  du  Createur,  qui  n’aurait 
ete  alters  que  par  la  perversite  des  hommes,  et  que  le  Chris  tia- 
nisme  tendrait  a retablir  dans  son  originelle  pur  etc.  Mais  est-ce 
la  un  langage  qui  doive  etre  entendu  dans  uu  sens  lilteral  et 
absolu?  L’Eglise  des  premiers  temps  condamnait-elle  reelle- 
ment  la  possession  individuelle,  ^appropriation  du  sol,  sa  trans- 
mission dans  les  families  et  i’indgale  repartition  des  richesses 
que  les  chances  infinies  de  cette  transmission  n’avaient  pu  rnan- 
quer  d’amener  ? 

Non,  sans  doute,  elle  ne  condamnait  point,  elle  ne  ponvait 
pas  condamner  tout  cela.  Elle  ne  le  pouvait  pas  sans  effacer  un 
des  commandements  du  Decalogue.  Elle  ne  le  pouvait  pas  sans 
meoonnattre  les  conditions  faites  par  la  chute  d’Adam  au  travail 
de  i’homme;  travail  devenu  des  lors  si  penible  dans  ses  efforts, 
si  lent  dans  ses  conquetes,  si  precaire  dans  ses  produits  imme* 
diats,  et  dont  les  difficultes  et  les  mecomptes  rebuteraient  in-  - 
faillibleraent  le  plus  mdle  courage,  s’il  n’etait  soutenu  que  par 
la  perspective  d’en  recueillir  les  fruits  pendant  uue  annde,  ou  . 
m6me  pendant  une  seule  generation,.  Aussi  k&  Peres,  toutttfe* 
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se  laissant  alJer,  dans  l’entrainement  de  leur  cceur,  touch  a par 
la  vue  d’une  extreme  misere  et  quelquefois  revolt^  par  des  traits 
d'un  ego'isme  inhumain,  h d’eloquents  mouvements  oratoires 
sur  la  communaute  primitive,  n’out-ils  jamais  hdsitd,  quand  la. 
question  rigoureuse  du  droit  de  propriety  s’est  posee  devant  eux, 
a se  prononcer  en  sa  faveur.  Aussi  u’ootrils  jamais  rappele  ce 
beau  reve  d’egalite  qu’au  riche  pour  qu’il  secourut  le  pauvre, 
non  au  pauvre  pour  qu’il  depouillat  le  riche,  non  au  souverain  - 
pour  qu’ii  prlt  a celui-ci  de  quoi  soulager  celui-la 1 . 

Mais  le  droit  reconnu  tout  n’est  pas  dit.  Dans  l’ordre  de  la  • 
justice  essentielle,  tel  qu’il  exisle  en  Dieu,  et  tel  qu’il  se  refle- ' 
tail  dans  l’humanite  aux  jours  de  l’innocence,  l’idee  du  droit  se 
confoud  avec  celle  du  hien  absolu,  et  son  application  n’entratne 
aucune  consequence  regrettable,  ne  reclame  aucun  udoucisse- 
meut.  11  n’en  va  plus  ainsi  sur  la  terre  depuis  que  le  pechd  est 
veuu  y faire  suhir  aux  rapports  primitifs  une  alteration  pro* 
foude.  Le  fait  le  plus  legitime  pout  avoir  un  c6te  qui  froisse  les 
sentiments  les  plus  legitimes  aussi  de  notre  cceur ; une  institu- 
tion necessaire  au  maintien  de  la  societe  peut  produire  des 
fruits  amers,  et  c’est  au  Christianisme  qu’il  appartient  de  coni'-  - 
ger  celle  amertume.  Qu’on  me  permctte  encore  ici  une  citation  • 
de  quelque  etoudue. 

c Le  Christianisme  est  en  tout  la  graude  reparation.  11  n’est' : 
» pas  1’aneantissement  du  mal,  il  en  est  le  remede.  La  tache  ori-  - • 
» ginelie  des  fils  d’Adam  n’a  pas  6te  effacee  pour  tous  et  d’un  ; 
» seul  coup ; mais  pour  tous , la  source  de  vie  a 6t6  ou vertex 

> oii  chacun  peut  dtre  purifid.  L’homme  n’est  pas  devenu  im- 

» peccable ; mais  il  a trouve  une  main  secourable  qui  le  garan-  . 
» titde  ses  chutes  ou  qui  l’en  releve.  L’homme  n’a  pas  cesse  non  1 
■ » plus  d’etre  mortel ; mais  il  a entrevu  au-delft  de  la  morl  une  - 
» nouvelle  vie.  Sa  chair  n’a  pas  et£  ddlivr6e  des  ce  monde  de  ses  - 

> miseres  et  de  ses  souffrances ; mais  une  ere  de  renouvellement  - 
» lui  a 6te  assurte,  ou  elle  revivra  glorieuse,  impassible  et  im-  - 

' Il  est  & remarquer  que,  loin  de  pousser  a une  taxe  des  pauvres  ou  a 
rien  de  pareil,  its  ne  parlent  jamais  des  impfits  aux  princes  que  pour  ea 
rettmaander  la  knod&atteai  (page  57). 
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» mortelle.  La  femme  n’a  pas  cessd  d’enfanter  dans  la  doulenr ; 
» mais  cette  douleur  m6me  est  un  remade  pour  die,  et  les  fils 
» qu’elle  met  au  monde  seront  les  instruments  de son  salut*. 
a En  un  mot,  sous  la  loi  du  Christian  isme,  le  mal  subsiste  et 
a doit  subsister  jusqu’ll  la  fin  des  temps ; seulemenl  le  rem&de 
» est  a c6l6,  k Phomme  le  soin  de  s’en  servir.  La  reparation 
» n’est  pas  accomplie , mais  l’homme  est  mis  It  mfime  de  l*Rc- 
» complir ; il  peut  la  faire  partielle  en  ce  monde,  et  Dieu  la  fera 
» parfaite  dans  1’autre ; il  1’ebauche  ici-bas,  elle  se  consommera 
» dans  l’eternite. 

» Ce  n’est  qu’en  appliqnant  cette  doctrine  a ce  qui  touche 
» l’inegale  repartition  des  biens  de  ce  monde  que  nous  pene- 
» trons  le  secret  de  la  charite  chrdtienne. 

» Ici,  comme  part  out,  un  Eden  It  reconquerir  : voila  l’iddtl, 
» voila  le  but  pour  ainsi  dire  ultra-mondotn  de  la  pensee  cbr£- 
» tienne.  Une  reparation  de  cet  etat  primitif  partielle,  impar- 
» Mte,  incomplete,  admirable  cependant,  si  on  songe  It  tout 
» ce  qu’elle  rencontre  d’obstacles  et  It  tout  ce  qu’elle  codte  de 
» devouement  : voila  ce  qu’en  ce  monde  elle  peut  atteindre. 
» Une  reparation  entiere,  parfaite,  complete  : voila  ce  que  la 
» vie  celeste  seule  peut  donner.  L’inegale  distribution  des 
» biens , par'  suite , le  poids  de  la  souffrance  corporelle , non 
» pas  exclusivement  reserve  a un  certain  nombre  ( car  nul  n’y 
» echappe) , mais  aggrave  pour  un  certain  nombre,  c’est  la  la 
» triste  loi,  la  condamnation  dont  ce  monde  ne  sera  jamais  re- 
» leve.  Revenir  a cette  egalite  que  Ton  aime  & supposer  dans  le 
» passe,  jouir  tous  ensemble  et  sans  partage  des  biens  du  pere 
» de  famille  : c’est  un  r6ve  qui  ne  s’accomplira  jamais,  c’est  la 
» chimere  qui  ne  sera  jamais  atteinte.  Mais  d'une  maniere 
d imparfaite  et  limitee,  dans  la  mesure  que  permettent  notre 
» faiblesse  et  le  droit  d’autrui,  retablir  cette  egalite  en  quelque 
» chose ; ne  pas  refaire  cette  distribution  des  biens  terrestres 
» qu’on  fera  toujours  inegale,  ne  pas  la  refaire,  mais  la  tern- 
v perer,.  sans  violence,  sans  iniquite , sans  mepris  des  droits 
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» (car  la  violence  et  l’iniquite  n’operent  pas  l'oeuvre  de  Dieu) : 
» c’est  ici  le  possible;  c’est  oe  que  tente  la  ohante  chrdtienne. 
i>  C’est  pour  ce  but  qu’elle  so  consume  eu  efforts  sublimes ; 
» c'est  en  suivant  cette  voie  qu’eliea  fait  aux  bommes  un  bien 
» partiel,  un  bien  toujours  limits,  mais  Dependant  un  bien  im- 
» mense,  jusqu’&  ce  que  vienne  le  jour  du  bien  parfait,  de 
» l’egalite  entire,  de  la  communaut&enfin  ndtablie,  du  Paradis 
» perdu  sur  la  torre,  regagne  au  ciel  » 

Comment  la  charitd  s’y  prendra-tr<eUe  pour  s’acquitter  de  sa 
tkhe  reparatrice  ? 

Le  moyen  le  plus  direct  et  le  plus  complet  de  la  rempiir, 
c’est  sans  doute  la  vie  commune  adoptee  par  ceux  que  la  reli- 
gion a rendus  doublement  freres,  et  accompagnee  de  la  mise 
en  commun  de  tout  ce  qu'ils  possedent,  bicns  acquis,  industrie, 
travail.  Mais  cette  vie  est  soumise  a des  conditions  sdveres: 
l’abnegation  de  toute  liberte  personnels,  sans  laquelle  le  labour 
. commun  n’etant  pas  rdgld  deviendrail  bienlAt  improductif, 
1’abdication  des  bens  de  la  famille  qui,  partageant  les  sains 
comme  les  auctions  de  l’bomme,  ne  lui  permettent  pas  de 
laisser  absorber  son  existence  individuelie  dans  1’existence 
collective  do  1’association.  C’est  des-lors  une  vie  dure,  bien 
differente  de  cette  communaute  de  jouissances  que  r 6 vent  les 
utopistes  contemporains;  des-lors  aussi  elle  ne  peut  dtre  que 
volontairement  acceptee,  jamais  imposee  par  force ; done  elle 
doit  dtre  rare,  et  son  caractere  exceptionnel,  mdme  dans  le 
Christianisiqe,  a etd  soigneusement  maintenu  par  l’Eglise  k 
l’encontre  de  certains  heretiques  qui  avaient  pretendu  la  ren- 
dre  obligatoire  pour  tous. 

Cette  voie  de  relour  vers  l’egabtd  n’etant  pas  praticable  pour 
le  grand  nombre,  la  charite  chrdtienne  saura  bien  en  trouver 
une  autre.  Elle  a remarque  les  avantages  reciproques  de  1’6- 
change  entre  le  travail  du  pauvre  et  1’argent  du  ricbe : dcbaqge 
qui,  sans  deplacer  la  propriety  du  sol,  eu  rend  la  jouissanee 
moms  exclusive ; qui,  sans  ddpouiUer  le  labouceur,  assneie  l’ar- 
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. tisan  & ses  b4n4fices.  Elle  a tu  eu  m&ne  temps  quels  obstacles 
, le  paganisme  avait  mis  k ce  jeu  naturel  du  mecanisme  social  par 
la  consecration  de  l’esclavage  et  par  l’avilissement  du  travail 
t libre ; elle  s’attachera  & lever  ces  obstacles,  d’un  cdtd  en  atte- 
- nuant  d’abord,  puis  en  restreignant  et  en  detruisant  enfin  l’es- 
clavage  par  la  doctrine  de  la  dignity  et  de  l’egalitd  des  &mes,  de 
a l’autre  en  rehabilitant  le  travail  manuel  par  I’enseignement  et 
par  l’exemple : exemple  que  nul  ne  rdcusera,  car  I’Homme-Dieu 
. hii-mdme  n'a  pas  dedaignd  d’etre  le  premier  k l’offrir.  Que  l’on 
rapproche  par  la  pensec  le  riche  d’autrefois,  qui,  pour  satisfaire 
. ses  gotits  de  luxe,  n’avait  qu’a  imposer  une  t&che  de  plus  & des 
esclaves  toujours  dgalement  rdtribuds  par  le  simple  entretien  de 
leur  miserable  vie,  et  le  riche  de  nos  jours,  qui,  volontairement 
, ou  non,  ne  se  passe  point  une  fantaisie  sans  procurer  & l’un  de 
. ses  semblables  un  peu  de  [soulagement  et  de  bien-dtre,  et  Ton 
mesurera  sans  peine  toute  1’dtendue  de  ce  bienfait. 

Cependant  il  est  insuffisant  encore;  car  le  travail  n’est  pas 
possible  a tous,  car  il  ne  produit  pas  pour  tous  dans  la  propor- 
tion de  leurs  besoins.  Les  millions  d’hommes  qu’il  ne  saurait 
nourrir  seront-ils  delaisses  par  la  religion  ? A Dieu  ne  plaise ! 
Ce  sont  ceux-ld  qu’elle  appelle,  dans  son  touchant  langage,  les 
pauvres  de  Jesus-Christ,  et  pour  eux  elle  reclamera  les  secours 
du  riche ; elle  les  rdclamera  imperieusement,  avec  cette  energie 
qui,  depassant  parfois  les  limites  d’une  rigoureuse  precision 
dans  les  termes,  a fait,  comme  on  l'a  deja  dit,  mal  interpreter 
quelques  passages  des  saints  docteurs ; elle  les  rdclamera  comme 
une  dette,  non  de  justice , mais  de  charitd , une  dette  dont  le 
crdancier  ne  peut  exiger  le  paiement,  mais  dont  il  n’est  pas 
permis  a l’obligd  de  s’affranchir,  et  dont  toutefois  la  quolite  ne 
lui  est  pas  si  exactement  marqude  qu’il  ne  puisse,  tout  en  s’en 
libdrant,  acquerir  pour  lui-mdme,  par  l’abondance  et  surtout 
par  la  bonne  volonte  avec  laquelle  il  l’acquitte,  un  trdsor  de 
mdrites  devant  Dieu. 

Ainsi  se  dessinent  admirablement  les  situations  respectives 
et  les  relations  mutuelles  des  trois  classes  qui  composent  la  so* 
cidtd  : celle  qui  possfcde,  celle  qui  travaille,  celle  qui,  manquant 
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h la  fois  de  travail  et  de  richesse,  n’a  rien  & attendre  que  de  la 
charity.  Chacune  a sa  fonction,  ses  devoirs  et  sa  grandeur  : la 
premiere,  d^positaire  des  biens  de  la  terre  pour  les  transmettre 
aux  deux  autres , n’a  qu’&  bien  user  de  ce  d£pdt  pour  s’en 
faire  une  source  de  benedictions ; la  seconde  s’honore  et  se 
rend  agriable  a Dieu  en  accomplissant  chretiennement  la  loi 
fondamentale  du  genre  humain  et  en  d£versant  sur  1’indigence 
une  partie  du  fruit  de  ses  sueurs ; la  derniere  enfin,  portion 
privilegi£e  du  troupeau  de  J6sus-Christ , qui , non  content  d’a- 
voir  ete  pauvre  comme  il  a 4t6  artisan  pendant  sa  vie  mortelle , 
a voulu  s’identifier  pour  toute  la  suite  des  temps  & la  personne 
du  pauvre,  la  demi&re  est  appel4e  & justifier  son  tminente  di- 
grritd  dam  PEglise  et  & recueillir  les  grftces  qui  y sont  atta- 
ches par  sa  patience,  par  sa  resignation,  par  sa  confiance  dans 
le  Seigneur,  et  par  cette  charite  ingenieuse  qui  met  l’fttre  le 
plus  denue,  ce  semble,  en  6tat  de  faire  I’aumdne  & un  plus  de- 
uh  que  lui.  « Telle  est  cette  economic  de  la  soci&e  chritienne, 
9 dans  laquelle  tous  servent  h tous,  tous  re?oivent  de  tous;  dans 
laquelle  le  riche  se  trouve  place  au  sommet,  non  comme  un 
•»  souverain  sur  un  trine,  non  comme  la  montagne  entouree 
» d’orages  au  milieu  du  pays  qu’elle  menace,  mais  comme  la 
» source  abondante  qui  repand  ses  eaux  sur  la  plaine.  L’eau  qui 
» coule  de  cette  source,  le  travailleur  la  gagne,  le  pauvre  la 
9 revolt ; le  revenu  du  riche  se  distribue  entre  eux,  et  eux- 

t>  memes,  par  la  charite,  peuvent  le  distribuer  encore.  Ainsi 

9 s’opere  la  seule  restitution  humainement  possible  de  I’ordre 
9 trouble  par  le  p6ch6  *.  » 

Je  n‘ai  analyst  que  deux  chapitres,  qui  ne  forment  pas  tout  A 
fait  la  sixieme  partie  du  volume ; mais  ces  deux  chapitres  con- 
tiennent  toute  la  penrie  de  l’auteur,  et  je  m’arriterai  moins 
aux  developpements  historiques  qui  ne  font  que  la  confirmer 
par  les  fails. 

Deux  grandes  6poques  les  partagent ; celle  de  la  vie  obscure 
- d’abord , puis  perricutSe  de  I’figlise  sous  les  empereurs  palens, 
■'  - celle  de  son  triomphe  sous  Constantin  et  ses  successeurs. 

c,1At  Pages  48-60. 
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Au  debut  de  la  premiere  pdriode  apparait  la  commuaaute  de 
biens  de  l’iiglise  deJ6r.usalem,  dAcrite  avec  uoe  si  6mau#aate 
simplicity  au  livr-e  deg  Actes  < . C’est  la  vie  monastique  appli- 
quee  a toute  la  society  cbr^tieuue,  parce  que  la;  secidte  cbre- 
tienne  ne  depasse  point  alors  lee  proportions  d’un  meaastera, 
purement  volontaire,  l’histoira  d’Auanie  et  de  Sapphire  en  fait 
foi„  de  la  part  de  eeux  qui  s’y  soumettent,  d’autant  moins  des- 
tinee  a se  perpetuer  qu’elle  manque  d’uue  des  conditions  in- 
dispeusables  k sa  duree,  le  celibat.  Mais  ce  qui  ne  passe  pedal 
avec  elle,  c’est  le  sentiment  de  charite  qui  en  etait  l’&me.  L’au- 
mdne,  sous  la  triple  forme  de  1’obiation,  de  la  collecte  et-de 
1’agape,  est  inseparable  de  la  reunion  des  fideles,  et  elle  est 
aseez  abondante  pour  que,  pres  de  deux  siecles  apres  Jesus- 
Christ,  quelques  ecrivaios  parlent  des  chretiens  comme  s’il  n’y 
edt  eu  ni  riches  ni  pauvres  parmi  eux.  Les  diacres  en  sont  les 
dispensateurs  speciaux ; le  tresor  confie  a leurs  soins  est  eon- 
curremment  affecte  aux  besoins  du  sacerdoce  et  a ceux  des 
pauvres,  et,  parmi  les  pauvres,  la  distribution  suit  l’ordre  na- 
tural des  divers  degree  de  faiblesse  et  de  d4nuement.  A c6t6  de 
I’assistance  collective  se  produisent  les  oeuvres  de  la  charity  io- 
dividuelle,  dout  la  premiere  loi,  enseign4e  par  la  parole  et  par 
l’exemple  de  saint  Paul,  est  de  travailler  quand  on  le  peut,  pour 
ne  pas  entamer  sans  un  besoin  r^el  le  foods  common,  patri- 
moine  des  vrais  indigents.  Enfin  oe  n’est  pas  seulement  par  des 
secours  materials,  c’est  « dans  tous  les  sens  et  de  toute  faoon  » 
que  « la  charite  poursuit  son  but : rendre  it  l’houune  toute  sa 
>•>  valeur.  » Elle  protege  I’enfant,  elle  fait  respecter  la  femme, 
elle  releve  le  prole taire,  elle  montre  un  frere  dans  1’etranger, 
un  frere  dans  l’esclave,  et  par  cela  seul  elle  pose  en  face  de  l’ee- 
cl&vage  un  principe  dont  le  deveioppement  progressif  aneantim 
tAt  ou  tard  cette  immdmoiiale  iniquite. 

VoilA  tout  le  premier  stecle  de  l’Eglise;  on  y trouve  tout 
oe  qui  cacacUrise  le  . point -de  depart,  <Ie  but  et  le  mode  d’ection 


1 Act.,  It,  41,  44-47;  IV,  *1, 14,  M. 
*■  Act.,  v,  4. 
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dtbduriM  dnrMeBne.  On  le  retrouve  igalement  dans  (es  deux 
saidee  aoi  wants;  les  proportions  soot  aatres,  tes  proems  de 
ditail  variant,  mais  lefond  est  identique.  An  second  et  surtout 
aa  trouserne,  la  soeiiti  chretienne  voit  d’immenses  multitudes 
eutrer  dans  sou  sein ; cen’est  phis  une  grande  famille,  e’est  un 
peaple  aombreui,  consbtue,  gouveme  dans  Unite  la  force  du 
mot.  L’imperfeetion  ha  amine  mile  nicessairement  & ses  ac- 
cronsements  des  dements  impure  ou  faibles  qui  tendent  & reli- 
cher  sa  discipline  et  k alterer  ses  mcenrs ; mais  en  mime  temps  ' 
lea  vertus  inergiqoes  s’y  multiplient,  lottant  et  riagissant  contre 
le  mat.  C*est  alors,  pourne  pas  sortir  da  sujet  qui  nousoccupe, 
qrn  le  dipomHement  volontaire  des  premiers  jours,  dont  la  tra- 
dioon  parattrait  du  reste  avoir  it i conservie  par  une  chalne 
non  interrompue  destitutions  ascitiques  plus  ou  moins  par- 
ishes, se  reproduit  ayec  iclat  dans  ces  solitudes  celebres  ou  des 
cdmdntes  riunis  par  miliiers  offrent  le  medele  d’une  vie  a la 
foie  ditachie,  laborieose  et  charitable.  C’est  alors  qu’en  pre- 
sence de  nouveau*  fideles,  moins  empresses  que  leurs  devan - 
ciers  k remplir  les  deux  grands  devoirs  du  travail  et  de  I’au- 
m6ne,  le  clergi  s*attache  & les  inculqner  l’un  et  l’autre  avec 
use  insistence  toute  nouvelle.  On  rappelle  aux  chretiens  la  dime 
payiepar  les  Juife,  et  l’usage  s’iutroduit  de  mettre  k part  une 
certaine  quo  tile  de  son  menu  pour  la  diposer  a certains  jours 
fans  le  trone  de  l’Eghse  : usage  salutaire  et-  ficond,  qui  rend 
lee  dons  plus  abondants  et  plus  sdrs,  et  qui  regularise  les  re- 
cedes de  la  chariti.  En  mime  temps  qu'elle  a ses  impdts,  elle 
forme  aussi  son  domaine ; on  commence,  k la  faveur  de  la  de- 
mi<-Mierti  dont  jouit  le  Cbristianisme  sous  quelques  empereurs 
p«lens,  k domier  de  son  vivant1  ou  apres  soi  des  immeubles  k 
PEglise,  qui  ne  les  re$oit  que  pour  distribuer  & ses  membres 
souffrants  la  principale  part  de  leurs  produits.  Lespersecutiens, 
snrtout  celle  de  Dioclitien-,  viennent  ditnriro  ees  risultafts  des 
intervalles  de  tolirance  et  de  paix,  et  font  mime  disparattre'  la- 
plupart  des  monuments  qui  en  rendaient  timoignage ; nuns  il 
en  reste  assez  pour  prouver  leur  realiti  et  faire  deviner  leur 
etendue.  Ces  grandes  ipreuves,  d’ailleurs,  envoyies,  ce  sem- 
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hie,  pour  rlveiller  la  foi  et  le  devourment,  ne  manqucnt  pas 
d’amener  un  redoublement  de  charity  vraiment  admirable,  que 
lea.  calamity  publiques  de  cette  epoque,  avant-coureurs  du  ter- 
rible etdefinitif  chatiment  de  la  societe  romaine,  mettent  6ga- 
leroent  en  relief.  D’un  autre  cdte  la  morale  evang&ique  conti- 
nue son  oeuvre  de  constanle  intervention  en  faveur  de  tous  les 
opprimes ; penetrees  a leur  insu  de  son  esprit,  la  legislation  et 
la.  jurisprudence  deviennent  moins  inhumaines  pour  1’esclave, 
. iqoins  despotiques  pour  le  fils  de  famille  et  pour  la  femme, 
ipoins  insouciantes  du  nouveau-ne ; elles  avouent,  en  principe 
du  moins,  que  la  nature  n’a  point  assujetti.  1’homme  au  do- 
main e de  1’homme.  «.  Les  idees  de  justice,  d'egalite,  de  bien- 
m faisance,  d’humanite,  montent  du  fond  des  catacombes  jusque 
» sous  les  lambris  du  Mont-Palatin » 

Mais  a cette  influence  indirecte,  inapergue,  bien  que  rdelle  et 
efficace , va  succeder  l’action  avouee , ostensible , officielle  de 
I’Eglise  sur  un  monde  oil  1’element  palen  est  tres  puissant  en- 
core, mais  dout  la  direction  appartient  desormais  au  Ghristia- 
nisme  devenu  la  religion  des  cmpereurs.  C’est  la  seconde  pe- 
riode,  oil,  toujours  la  meme  dans  son  essence,  la  mission  de  la 
cliarite  va  singulierement  s’elargir,  et  en  meme  temps  rencon- 
trerdes  difficultes  et  des  obstacles  d’un  genre  tout  nouveau.  Qu 
vpudra  s’en  rendre  un  compte  exact  devra  recourir  au  liwe 
meme , car  il  me  faudrait  transcrire  en  entier  le  chapitre  1"  de 
la  seeondc  partie  pour  bien  faire  comprendre  l’etat  de  laso- 
ciele  au  iv*  si&cle,  la  double  empreinte  recue  par  elle  du  g4nie 
rpmain  el  de  1’ esprit  oriental,  d’ Auguste  et  de  Diocldlien,  les 
inc,royables  developpements  de  la  fiscalite,  ses  procddes  stupi- 
dement  barbares,  l’agonie  de  la  propriete  sous  ses  etreintes, 
l’esolavage  et  la  liberte  gravitant  l’un  vers  l’autre  et  tendant  a 
se  confondre  dans  le  servage,  et  le  servage  s’appliquant  k tout, 
a 1’industrie  comme  & la  culture  des  terres,  aux  plus  bautes 
charges  de  la  cite  comme  aux  metiers  les  plus  vils.  J’en  dis 
assez  pour  laisser  au  moins  entrevoir  quelle  somme  de  miseres 
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dot  engendrer  une  situation  pareille ; lutter  contre  ces  misere^ 
fruit  special  de  l’organisation  moderne  de  l’empire,  et  en  mfimfe 
temps  contre  l’inhumanit6  dans  les  institutions  et  dans  les  lots, 
legs  de  la  vieille  Rome,  telle  est,  a partir  de  Constantin,  la 
double  t&che  de  la  charite.  On  peut  6tre  sdr  d’avance  qu’ell^ 
saura  la  remplir. 

Et  pour  commencer  par  la  lutte  contre  1’humanitd,  il  y a 
d'abord  a assurer  et  a completer  la  reaction  commence  sous 
le  regne  m4me  du  paganisme , mais  combattue  par  les  moeurs 
encore- plus  dures  que  les  lois,  contre  le  despotisine  du  pere  de 
familie,  et  & sauver  des  milliers  d’enfants  exposes  ou  vcndus  de 
la  mort  ou  de  l’esclavage.  Les  Empereurs  l’essaient  sous  l’id- 
spiration  chrltienne , mais  cherchent  en  vain  un  temperament 
legislatif  qui  atteigne  le  but  sans  le  depasser  et  qui  n’aggrave 
pas  en  voulant  1’adoucir  le  sort  des  innocentes  creatures  objet 
de  leur  sollicitude ; l’&glise  seule  resoudra  ce  probleme  par  son 
intervention  directe  quand  I’aflaiblissement  progressif  de  Pes- 
prit  palen  lui  permettra  de  faire  entendre  aux  masses  ses  raise* 
ricordieux  appels,  et  Justinien  n’aura  plus  qu'Jt  mettre  le  sceau 
du  droit  civil  sur  la  bienfaisante  conquete  du  sentiment  reli- 
gieux. 

II  y a aussi  a continuer  I’ccuvre,  beaucoup  plus  avanc^e,  it 
est  vrai,  de  la  rehabilitation  de  la  femme.  L’achever  par  I’abo-1- 
lition  du  divorce  n’est  pas  r6serv6  a une  soci4te  restee  trop  sen- 
suelle  pour  entrer  franchement  dans  les  voies  de  la  pufefe 
dvangelique ; mais  du  moins  l’honneur  conjugal  cesse  d’dtte 
compromis  par  cette  situation  equivoque  toleree  sous  le  doit! 
de  concubinat,  et  la  maternity  rccouvre  les  droits  qu’elle  lierit 
de  la  nature  et  dont  la  legislation  avait  ose  la  depouiller.  ' '• 

La  question  de  l’esclavage  est  autrement  complcxe ; le  Christ 
tianisme  est  appel6  sur  ce  terrain  a un  plus  long  et  plus  diffi- 
cile combat.  II  n’en  a jamais  approuv6  le  principe ; mais  souti 
peine  de  bouleverser  tout  I’ordre  social  existant,  il  a dd  et  'il 
doit  encore  en  respecter  le  fait.  Il  ne  le  proscrit  pas,  mais  il 
l’use  et  il  ne  cessera  pas  de  l’user  qu’il  n’en  ait  effac£  jusqu’au 
dernier  vestige.  Il  l’use  de  deux  manieres,  d’abord  en  Padou- 
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cissant  autont  que  possible,  et  par  somaotien  immediate  aw  les 
mceurs  et  par  les  dispositions  legislatives  qu’il  suggere  au* 
princes,  puis  ense  servant  des  mimes  moyens  pour  encourager, 
pour  faciliter , pour  multiplier  it  l’infini  les  afiranchisseaaeats. 
Ici  encore  la  reproduction  lilterale  de  tous  les  passages  des 
Peres,  de  tous  les  textes  de  loi  cites  par  M.  de  Charapagny, 
pourrait  seule  donuer  uue  juste  idle  de  tous  les  pas  successive- 
ment  fails  dans  eette  double  vote,  qui,  gr&ces  surtout  au  radi- 
calisme  emancipafceur  de  Justiaien , aboutira  bientlt,  en  Orient 
du  moins,  k faire  disparattre  la  servitude  antique  pour  ne  iais- 
aer  subsister  que  le  servage  ou  colooat : transitiou  nlcessaire 
qui,  tout  eo  restreignaal  la  libertl  de  l’homme,  ne  lui  enleve 
ni  la  dignitl  de  sa  nature , ni  les  droits  de  famille,  ni  la  .pro- 
prietl  des  bruits  de  son  labenr. 

L’esclavage  precede  de  la  guerre ; e'est  du  droit  absolu  de 
tuer  sou  enuemi  vaincu  que  les  jurisconsultes  ont  induit  le  droit 
de  lui  imposer  la  servitude,  que  disrje?  de  la  lui  faire  accepter 
comme  un  bienfait.  La  loi  de  gr&ce,  qui  reprouve  la  conse- 
quence, ne  peut  admettre  le  principe,  et  sou  triornphe  est  mar- 
que, soit  de  la  part  des  genlraux  chrltiens,"soit  surtout  de  h 
part  du  clergl,  par  des  actes  inconnus  jusqu’alors  de  commise- 
ration et  d’assistance  envers  les  malheureuses  viclimes  de  la 
fortune  des  combats.  Peu  s’en  fault  mime  que  la  conscience 
chretienne  ne  condamne  indistinctement  toute  effusion  de  sang 
sur  le  champ  de  batadle  : charitable  exces  que  n’avainnt  que 
trop  provoqul  les  excls  odieux  de  la  flrocitl  antique. 

Mais  ce  n’est  pas  sur  le  champ  de  bataille  que  le  sang  a Iti 
le  plus  atrocement  verse , e’est  dans  le  cirque , et  les  voluptes 
des  palens  outragent  encore  plus  1’humanite  que  leurs  ooleres. 
Elies  ne  sont  pas  moins  hostiies  k la  pudeur , et  le  peuple  ro- 
main , Igalement  passionnl  pour  les  obsclnitls  du  theatre  et 
pour  les  horreurs  de  1’arlne,  reclame  avec  fureur  et  1’histrion 
las  d’etre  le  honteux  instrument  de  ses  plaisirs , et  le  gladia- 
teur  dont  on  dispute  la  vie.  a sa  cunknite  barbers.  L’un  «t 
1’autre  sonties  clients  naturels  du  Cbristinnisme,  qui  n&fadfirt 
pas  a leur  defense.  II  panne  od  re,  oon  sans  dee  efforts  mauls,  1 
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bin  pvoefamur,  ml  moins  ea  favour  dbs  femnaes,  ia  liberty  d<y 
aesaostwrire'  a la  profeseion  sc6niqne*  et  conquerra  par  Ie  mar- 
tyre  l'abotitiou  de  oes  dgorgemeats  si  dtraagement  d6cor£s  du 
nom  de  jeux  ’ . 

Enfin  la  justice  crhmnellfe  a conserve  ce  caractere  d’impi* 
toyable  rigueur  et  d<e  cruaut6  raffinee  qu’elle  vieot  de  deployer 
peodant  trois  socles  contre  les  confesseurs  de  la  'vraie  foi.  C’est 
k cette  foi  victorieuse  qu’il  appartient  d’y  introduire  Pesprit 
(Pindulgence  et  de  compassion  que  son  divin  auteur  est  venu 
apporter  sur  la  terre.  Pour  le  mieux  faire  pr^valoir,  elle  le  pous- 
sera  presque  jusqu’a  1’ extreme  et  semblera  nier  la  puissance 
du  glaive ; du  moios  s’abstiendra-t-elle  avec  uu  religieux  scru- 
pule  d’invoquer  son  secours  et  en  moderera-t-elle  Pexercice 
par  de  touchants  appels  a la  clemence.  Elle  rencontrera  sou- 
vent  dans  des  cceurs  qu’elle  n’a  pu  encore  amollir  qu’&  demi 
des  resistances  obstinees ; mais  des  repentirs  sinceres , des  re- 
toors  eclatants  a la  mansuetude  chretienne  viendront  atlester 
l’efficacite  de  son  action,  et  en  derniere  analyse  elle  aura  obtenu 
d’importants  resultats.  Constantin  aura  aboli  les  supplices  les 
plus  odieux,  et  par  mi  ses  successeurs,  les  uns  auront  pris  des 
mesures  pour  que  les  accusations  ne  soient  pas  admises  sans, 
preuye  et  ne  depassent  point  la  personne  m6me  du  coupable , 
les  autres  auront  proscrit  les  detentions  /preventives  ordonnees 
a la  legere  ou  prolongees  sans  neeessite,  les  rigueurs  inutiles 
envers  les  inculpes  et  tout  ce  qui,  dans  le  regime  des  prisons, 
peut  choquer  l’humanit^  ou  la  deeence  publique. 

Tous  ces  progres  accomplis  par  le  Christianisme  sur  diffe- 
rents  points  et  sous  des  formes  diverses  ne  le  sont  point,  on  a 
d4j&  pu  le  remarquer  et  il  est  bon  de  le  redire,  sans  de  nom- 
bveuses  hesitations,  sans  des  oscillations  pinibles  de  la  soci£t£ 
entire  les  traditions  palennes  et  la  morale  evangelique.  Les 
rinces  les-  mieux  intentionnes  sentent  plus  d’une  fpis  quels  in- 
struments defectueux  offre  k leurs  plans  de  reforme  tine  liier- 

1 On  sait  que  1’Empereur  u’osa  proscrire  les  combats  de  gladiateurs 
qu’apr&s  qu’un  solitaire  nomm6  Telemaque  eut  6l6  massacre  par  le  peuple 
pour  avoir  voulu  s’opposer  a la  representation  de  ces.affreux  spectacles. 
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archie  civile  constitute  sur  une  base  idolttrique  et  trop  fidele  t 
son  origine ; et  c’est  ce  qui  leur  suggere  l’idee  de  chercher  un 1 
point  d’appui  dans  la  hitrarchie  ecdtsiastique  elle-mtme,  et 
d’etendre  dans  l’ordre  temporel  les  attributions  du  clergt  afin 
d’ttre  aidts  par  lui  a extcuter  ce  qu’ils  ont  entrepris  par  son 
conseil.  De  la  le  droit  d’asile  dans  les  temples,  admis,  non 
comme  une  sauvegarde  absolue  pour  celui  qui  y a recours, 
mais  comme  un  abri  proviso  ire,  comme  un  atermoiement  prt- 
cieux,  k la  faveur  duquel  les  ministres  de  Jtsus-Cbrist  interct- 
dent  pour  lui,  et  intercedent  rarement  en  vain.  De  It,  pas  plus 
decisif  dans  la  mtme  voie,  une  magistrature  proprement  dite 
conferee  aux  tveques  a Peffet  d’assurer  1'observation  des  lois 
interessant  la  religion  et  la  charite,  et  qui,  agrandie  par  Justi- 
nien,  finit  par  devenir  comme  la  surveillante  gtnerale  des  ma- 
gistratures  stculieres : bommage  rendu  k la  vtiitt  de  la  situa- 
tion, aveu  d'impuissance  du  vieux  monde  romain,  reduit  k se 
mettre  sous  la  tutelle  de  la  seule  force  morale  qui  puisse  em- 
ptcher  la  socittt  de  ptrir,  conqutte  involontaire  de  l’liglise  qui 
est  en  meme  temps  le  triomphe  dtfinitif  de  la  misericorde  chre- 
tienne  sur  1’egolsme  palen. 

Mais  ce  n'est  pas  tout : « Apres  l’bumanitt  dans  les  lois  et 
» dans  les  moeurs,  vient  la  misere  dans  le  fait ; c’ttait  It  le 
» second  ileau  que  la  charitt  chretienne  avait  t combattre.  — 

» La  grande  cause  de  la  misere c’elait  le  despotisme  qui 

» rendait  la  propriety  incertaine , qui  dtcourageait  le  travail. 
» L'Eglise  et  les  princes  chrttiens  eurent  done  t dtfendre,  a 
» proteger,  t relever  t la  fois  contre  lui  la  propriety  et  le 
» travail l.  » • 

Des  que  1’empereur  adore  Jesus-Christ,  il  ne  peut  plus  pre- 
tendre  t cette  omnipotence  absolue  qui  ne  connait  d’autre  regie 
que  son  propre  caprice;  aussi  n’hesite-t-il  plus  t proclamer 
qu’il  est  de  sa  dignitt  de  se  confesser  sujet  des  lois,  et  ce  lan- 
gage  nouveau  rassure  la  propritte  en  lui  offranl  une  garantie 
morale  contre  les  depossessions  arbitraires.  Pour  faire  valoir 
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cette  garantie,  elle  a un  avocat  dans  1’AvAque,  tou jours  prAt  A 
plaider  sa  cause  et  4 reveiller  dans  l’Ame  du  prince  les  bons 
sentiments  qu’etouffent  souvent  hAlas!  l’enivrement  du  pou- 
voir  et  la  tradition  trop  Men  conservAe  autour  du  tr6ne  des 
adulations  palennes.  La  garantie  n’est  pas  vaine  et  l’avocat  sait 
se  faire  Acoutcr ; Constantin  le  premier,  et  apres  lui  la  plupart 
de  ses  successeurs,  s’efforcent  de  rApriiner  cette  fiscalite  dAvo* 
rante  qui,  tout  en  prAtendant  travailler  pour  eux,  ne  leur  est  • 
pas  moiDS  funestc  qua  leurs  sujets.  Revision  gAnArale  de  1’as- 
siette  des  impAts,  Agalite  proportionnelle  des  taxes,  moderation 
dans  les  poursuites  St  fin  de  recouvrement,  limitation  des  confis-  • 
cations,  punition  des  delateurs  qui  font  metier  de  les  provoquer 
pour  en  avoir  leur  part,  ils  mettent  tout  en  oeuvre  pour  defendre 
la  fortune  des  partieuliers  contre  leurs  propres  agents ; et  s’its 
succombent  a la  peine,  si  leurs  louables  intentions,  trahies  par- 
tout  ce  qui  les  entoure  quand  elles  ne  le  sont  pas  par  leur 
propre  faiblesse,  demeurent  impuissantes  A briser  le  terrible 
reseau  fiscal  Atendu  sur  l’empire,  il  faut  du  moms  leur  savoir 
grA,  il  faut  surtout  rendre  gr&ces  a l’esprit  chretien  qui  les 
anime,  d’avoir  reconnu  et  attaque  le  mal  et  d’en  avoir,  dans 
une  certaine  mesure,  attAnuA  les  effets. 

L ’encouragement  au  travail  vient  plus  immAdiatement  encore 
de  l’figiise.  Toutes  les  contraintes  legates  ne  seraient  jamais 
parvenues  4 1’imposer  a des  bommes  imbus  du  prAjugA  qui  le 
reservait  4 des  maius  serviles,  si  des  mains  consacrAes  4 Dieu 
n’en  eussent  donne  l’exemple.  C’est  en  voyaut  le  moine,  le 
pretre,  quelquefois  1’AvAque  lui-mAme  courbe  sous  un  rude  la- 
bour que  le  simple  fidele  apprend  4 ne  le  trouver  ni  au-dessous 
de  sa  dignitA  ni  au-dessus  de  ses  forces,  et  l’Anergie  avec  la* 
quelle  les  maitres  de  la  vie  spiritueile  s’opposent  aux  tentatives 
de  I’oisivetA  pour  pAnAtrer  dans  les  monasteres  signale  la  gran* 
deur  du  pAril  dont  ils  sauvent  le  corps  social  tout  eutier.  En 
presence  de  ce  pAril,  la  charitA  ne  peut  se  sAparer  de  'la  pru- 
dence; les  anciens  Peres,  qui  prAchent  si  fortement  1’aumAne, 
recommandent  d’y  apporter  un  sage  discernement  et  blAment 
une  prodigalitA  qui  ferait  du  secours  destine  4 la  vAritable 
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- indigence  an  encouragement  an  vagabondage  et  k la  paresse. 

Cette  appreciation  necessaire  de  la  realite  et  de  l’ltendue  des 
besoins  de  chacnn,  nul  n’est  en  dtat  de  la  faire  aussi  bien  qne 
1’Eglise ; le  rdle  de  dispensatrice  principale  des  aumbnes  lui 
appartient  done  pins  naturellement  que  jamais,  et  comme  aux 
premiers  jours,  son  trbsor  est  le  fonds  des  pauvres.  Comme  aux 
premiers  jours  aussi,  ce  trbsor  a sa  source  dans  les  libres  con- 
tributions des  Chretiens ; mais  & mesure  qu’augmente  la  masse 
des  miseres  et  que  la  charity  se  refroidit  dans  les  Ames,  la  voix 
des  ministres  du  Dieu  de  charite  devient  plus  pressante,  plus 
imp£rieuse,  on  peul  le  dire,  en  faveur  des  membres  souffrants 
de  Jesus-Christ,  pour  lesquels  elle  obtient  souvent  des  dons 
considerables  offerts  avec  une  generosite  touchante.  A cdte  du 
tresor  se  trouve  le  patrimoine  ou  la  dotation  immobiliere,  dont 
la  legislation  des  princes  chr^tiens  favorise  l’accroissement  et 
dont  l’administration  devient  pour  les  dvfiques  un  surcrolt  de 
preoccupation  et  de  fatigue , souvent  deplore  par  les  plus  saints 
d’entre  eux.  Cette  administration  e§t  tou jours  en  principe  ce 
qu’elle  avait  4td  des  l’origine ; le  premier  pasteur,  soit  qu’il  en 
remette  le  soin  h un  bconome,  comme  en  Orient,  ou,  selon  la 
pratique  de  1’Occident , aux  membres  de  son  clerge , en  con- 
serve la  direction  supreme  dont  il  r4pond  seul  devant  Dieu,  et 
dont  il  ne  doit  compte  qu'a  lui ; mais  une  gestion  plus  impor- 
tante  reclame  des  regies  plus  precises,  et  e’est  alors  qu’on  com- 
mence k distinguer  d’une  maniere  fixe  et  certaine  la  part 
du  revenu  eccl£siastique  qui  appartient  aux  pauvres,  de  celle 
qu’il  est  permis  de  rdserver  pour  l'entretien  du  sanctuaire  et  de 
ses  ministres.  C’est  alors  aussi  qu’il  se  forme  une  dotation  spe- 
ciale  des  pauvres  separee  de  celle  de  I’Eglise  quoique  placee 
sous  la  mCme  tutelle,  et  que,  {’omnipotence  imperiale  triom- 
phant  du  scrupule  des  jurisconsultes,  l’indigence  devient  une 
sorte  de  personnage  abstrait,  mais  reconnu,  capable  de  recevoir 
et  de  poss^der. 

A cet  epanouissement  des  institutions  charitables  se  ratta- 
chent  aussi  les  fmdatims,  e’est-a-dire,  « la  charity  se  faisant 
» chose  immobiliere, la  main  qui  donne  remplacee  par  la 
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» maison  qui  abrite.  L’figlise , pers6cutee,  ne  pouv&it  reunir  ses 
» pauvres;  il  fallait  qu’elle  all&t,  de  porta  en  porte,  leur  faire  sa 
» perilleuse  aum&ne : l’Jiglise,  aflranchie,  eut  Mte  de  les  rdunir 
p afin  de  pouvair  en  secaurir  davantage  \ » Les  premiere  asiles 
sout  ceux  de  Phospitalite,  vertu  si  chere  it  Pantiquite  et  si  pri- 
cieuse  dans  l’etat  de  sa  civilisation  et  de  ses  moBurs ; puis  il  s’en 
eleve  pour  les  malades,  pour  les  orphelins,  pour  les  enfants, 
poor  les  vieillards;  chaque  bonne  oeuvre  a son  domicile,  cbaque 
cal^gorie  de  malheuraux  sait  ou  elle  trouvera  le  genre  de  se- 
cours  approprie  Aaa  situation.  Une  autre  garantie  de  perp6tuile 
est  assuree  a la  bienfaisance  Chretienne  dans  la  fomation.de  ces 
pieuses  confreries  qui  en  transmettent  de  ,gdndration  en  g4n£- 
ratioa  la  tradition  et  la  pratique.  Au-dessus  de  toutes  les  cha- 
ritds  s&ciaUs,  si  Pon  peut  s’exprimer  ainsi,  plane  la  charity 
universelle  de  l’dvdque  qui  embrasse  tout,  qui  supplde  k tout 
et  qui,  dans  l’iime  ardente  de  saint  Jean-Chrysostfane,  entrevoit 
Je  jour  ou  elle  subviendra  completement  aux  ndcessites  des 
cmquante  mille  pauvres  de  Constantinople  : charite  libre  d’ail- 
leurs  dans  la  mani&re  dont  elle  s’exerce  comme  dans  celle  dont 
elle  s’alimente,  ne  se  laissant  pas  plus  dominer  par  le  pouvair 
civil  qu’elle  ne  se  sert  de  lui  pour  grossir  ses  ressources,  et  ne 
demandant  Ai’Elat,  dont  le  ooncours  direct  au  soulagement  de 
1’infortune  est  presque  nul  k cette  epoque,  que  de  proteger  sou 
independanoe  et  d’assister  en  spectateur  hienveillani  a ses  tra- 
vaux. 

Aussi  n’a-l-elle  ni  la  pretention  ni  l’effet  d’annuler  en  la 
remplapant  Paumdne  individuelle  versde  sans  interm&Uaire 
dans  le  sein  du  pauvre,  aumdne  que  PfivangUe  reconunande 
par  cela  seul  qu’il  veut  que  la  main  gauche  ignore  ce  que  donne 
la  draite,  et  qui,  si  elle  ne  peut  dvidemment  dtre  chargde  de 
pourvoir  a la  masse  des  besoins,  devient  pour  miUe  cireon- 
staaees  impr£vues  et  impossibles  a prdvoir  le  complement  in— 
dispensable  de  la  meilleure  organisation  de  secours  rgguliers. 
Cette  forme  de  la  ch&ritd  echappe  par  sa  nature  mdme  aux  in- 
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vestigations  de  I’histoire;  plusieurs  fails  ont  cependaat  did 
conserves  dans  ses  annales  qui  peuvent  nous  faire  juger  des 
herolques  sacrifices  que  savait  inspirer  le  sentiment  chrdtien 
pour  l’adoucissement  des  miseres  sans  nom  crdees  par  la  deca- 
dence de  l’Empire  et  par  1’invasion  des  barbares.  Ici  encore  du 
reste  une  glorieuse  initiative  appartient  d l’Eglise,  qni  ne  cesae 
de  donner  1’exemple  du  plus  genereux  detachement,  soit  quc 
les  dvdques  vendent  le  patrimoine  de  ieurs  sieges  et  jusqu’aux 
vases  sacrds  pour  nourrir  les  aflamds  et  racheter  les  captifs,  soit 
que  les  pretres  ou  ceux-  qui  aspirent  au  saoerdoce  imitent  le 
renoncement  monastique  en  abandonnant  Ieurs  bieos  aux  pau- 
vres  pour  se  vouer  eux-mdmes  a une  sainte  pauvretd. 

Si  tant  de  vertus,  si  tant  d’ceuvres  admirables  ne  sauvent  pas 
le  monde  Romain,  c’est  que,  malgrd  cette  merveilleuse  infusion 
de  la  seve  cliretienne,  il  n’a  pas  encore,  au  moment  ofi  il  subit 
le  choc  de  1’invasion,  rejete  entierement  & beaucoup  pres  le 
venin  du  paganisme.  L’esprit  palen  vit  toujours  dans  le  despo- 
tisme  imperial  qui,  meme  en  la  personne  des  souverains  les 
plus  pieux,  se  repait  des  formules  d’adoration  sacrilege  intro- 
duites  par  Dioclctien ; il  vit  dans  cette  hierarchie  administrative 
organisee  par  le  mdmc  prince,  et  dont  les  traditions  oppressives 
et  fiscales  entravent  tous  les  bons  vouloirs  de  sou  chef;  il  vit  au 
occur  d’une  partie  notable  des  populations  qui  n’a  pas  abjure 
ses  anciennes  croyances  ou  qui  ne  les  a abjurees  que  de  bouche 
sous  la  pression,  toujours  ineffic&ce  sur  les  consciences,  de  la 
puissance  publique.  Il  faudrait  do  temps  pour  achever  la  gu6- 
rison  de  la  societe,  et  ce  temps,  en  Occident  du  moins,  Dieu  ne 
permet  pas  que  1’ennemi  exterieur  le  lui  laisse;  surprise  Hhik 
un  etat  de  regeneration  imparfaite,  elle  est  incapable  de  se  d4- 
fendre  et  doit  necessairement  perir.  Un  plus  long  repit  est  ac- 
corde  a l’Orient ; et  1’Orient  malgre  bien  des  elements,  de  deca- 
dence et  de  desordre,  arrive,  en  fait  de  liberte  personnelle,  de 
liberte  du  travail,  de  developpements  industriels  et  cornmcr- 
ciaux,  a un  degrd  de  perfection  relative  inconnu  jusqu’alors; 
et  s’il  s’arrete  bientAt  dans  les  voies  du  progrfes  chretien,  si  is 
faiblesse  au-dehors,  la  desorganisation  au-dedans  devienaent 
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too  partage,  c’est  an  schisme  qu’il  faut  surtout  s’en  prendre  ■ 
an  schisme,  triste  fruit  de  l’esprit  de  dispute  particulierement 
dominant  dans  ces  contr6es  et  si  contraire  k la  vraie  pi4t6,  et 
de  la  funeste  rivalit^  dont  Constantin,  en  fondant  une  seconds 
capitals,  avait  d6pos£  la  semence  dans  l’Eglise  aussi  bien  que 
dans  l’Etat.  Mais  quelles  qu’aient  pu  dtre  les  complications  ultd> 
rieures,  il  reste  toujours  acquis  & l'histoire  que  dans  les  cinq 
premiers  siedes  de  Fire  6vang61ique  la  charity  chrdtienne  a 
fait  prdvaloir,  sur  certains  points  d’une  maniere  absolue,  sur 
les  antres  de  fa^on  k en  assurer  tdt  ou  tard  le  complet  triomphe, 
le  grand  principe  du  respect  dil  k la  personnalite  humaine, 
qu’elle  a rendu  a la  propri6l6  autant  de  s6curit6  que  le  com- 
portait  la  nature  du  gouvernement  6tabli,  qu’elle  a affranchi  le 
travail  et  l’aremis  en  honneur,  et  qu’entre  la  propriety  et  le 
travail,  ces  deux  Elements  essentiels,  mais  insuffisants  de  la  vie 
mat£rielle  des  societes,  elle  s’est  avancta  elle-mdme  pour  re- 
medier  aux  miseres  que  leurs  plus  ing&nieuses  combinaisons  ne 
sauraient  pr6venir;  soulageant  ceux  qui  souffrent  com  ne  il 
n’est  donnd  k nul  autre  de  le  fqire,  parce  qu’il  n’y  a qu’elle  qui, 
au  double  titre  de  vertu  et  de  vertu  chrdtienne,  les  soulage  tout 
& la  fois  par  conscience  et  par  amour ; placde  par  son  origine 
religieuse  sous  la  tutelle  de  1’Eglise  et  conservant  toutefois  la 
liberte  qui  fait  son  mdrite  devant  Dieu ; constamment  fidele,  & 
travers  la  vari6t6  inevitable  des  moyens  qu’elle  emploie,  k ces 
deux  conditions  caractdristiques  de  son  action,  et,  parce  qu’elle 
y est  fiddle,  sachant  accomplir  les  plus  grandes  cboscs,  ofirir  le 
modele  de  toutes  les  oeuvres  de  bienfaisance,  et  en  m£me  temps 
£ viter  les  deux  dcueils  entre  lesquels  oscillera  toujours,  si  elle 
ne  se  brise  contre  tons  les  deux  it  la  fois,  toute  autre  assistance 
que  la  sienne  et  surtout  l’assistance  exclusive  de  l’Etat : ne  don- 
ner  que  des  secours  derisoires,  ou  s’alimenter  par  la  spoliation. 

Tai  dit , et  je  ne  crois  avoir  rien  omis  d’important.  Le  lecteur 
connait-il  done  maintenant  l’oeuvre  deM.de  Champagny?  Oui, 
& peu  pres  comme  le  corps  et  le  visage  de  1’homme  seraient 
connus  d’un  habitant  de  la  lune  ou  de  Jupiter  a qui  l’oa  aurait 
montr6un  squelette.  II  a un  aper?u  de  la  charpente  osseuse; 
t.  ixxv.  25  dec.  4854.  3*  live.  12 
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mais  les  muscles  qui  en  gamissent  les  diverges  parties,  mais  les 
nerfs  qui  les  font  mouvoir,  mais  la  physionomie  qui  ressort  dc 
la  combinaison  des  traits,  mais  le  sang  qui,  circulant  partout, 
dchauffe,  colore  et  vivifie,  que  peut-il  soupconner  de  tout  cela* 
On  sait  deja  pourquoi  je  ne  me  permets  pas  d’apprecier  quelle  est 
la  consistance  de  ces  muscles,  la  justesse  d’ action  deces  nerfs,  la 
gr&ce  de  cette  physionomie ; mais  je  n'^prouve  aucun  embarras  a 
proclamer  la  vertu  de  ce  sang,  qui  n’est  autre  que  lYsprit  catho- 
lique,  seul  capable  de  communiquer  une  veritable  vie  a l’etude 
comme  a la  pratique  de  la  charite.  S’en  etre  inspire,  tel  est  le  seul 
merite  que  la  modestie  de  1 ’auteur  reclame  et  le  seul  qu’il 
oonvienne  h ma  pudeur  d’ami  de  lui  attribuer ; nesuffil-il  pas 
pour  que  je  le  remercie,  au  nom  de  tous  les  enfants  de  l’E- 
glise  jaloux  de  I'honneur  de  lour  mere,  d’avoir  jete  un  jour 
nouveau  sur  d’admirables  pages  de  son  histoire,et  de  n’avoir  pas 
laisso  a des  plumes  protestantes  le  soin  d’approfondir  les  mer- 
veilles  d’une  epoque  qui,  comme  il  le  fait  remarquer  tres-juste- 
ment,  ayant  ete  en  possession  du  christianisme  total , ne  pouvait 
£tre  completcment  jugeepar  un  cliristianismc  parfiel 1 ? 

CYst  aussi  avec  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  que  les  ca- 
tholiques  doivent  saluer  la  publication  de  Mgr  Tevoque  de  Bru- 
ges sur  la  JAtierte  de  la  Chant  v.  Idle  appartient  a un  tout  autre 
ordre  de  travaux  que  la  precedente,  mais  non  a un  autre  ordre 
d’idees,  et  leur  rapprochement  est  encore  une  de  ces  cV [ua-ionsy 
qu’on  me  passe  ce  terme  seientifique,entre  !e  passe  et  le  present, 
quilesdemontrent  Tun  par  I’autre  et  font  ressortir  ce  caracterc 
de  la  verite  d’etre,  comme  il  est  ecrit  de  Jesus-Christ,  la  verite 
incarnee,  la  memo  hier,  la  m£me  au'ourd’hui,  la  meme  dans 
tous  les  temps2 3.  L’investigateur  des  origines  chrelionnes  a trouve 
comme  conclusion  de  ses  recherches  que  la  charite  n’avait  ete  fe- 
conde  et  sans  peril  aux  ive  et  v*  sidcles  que  parce  qu’elie  avait  ete 


1 Avant-propos.  — On  sail  que  l'Academie  fran^aise,  au  jugemeut  de 

laquelle  M.  de  Champaguy  a sournis  sou  travail,  tout  eu  lui  dcceroaut 
une  mention  honorable,  a assigne  les  premiers  rangs  dans  les  resultafs 
du  concoars  h des  lerivaios  protestants. 

3 Hebr.,xm,  8. 
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librev  c’est  encore  la  liberte  que  reclame  pour  elle  au  xix.% 
comme  une  condition  essentielle  de  vie,  un  membre  eminent  de 
I’episcopat,  Tun  des  plus  zeles  et  des  plus  intelligent?  defenseurs 
ties  interets  religieux  dans  un  pays  voisin.  Si  bien  que  le  clia- 
pitre  final  du  premier  des  deux  ouvrages  pourrait  etre  place 
comme  une  exceilenle  introduction  en  tete  du  second. 

Ce  qii’il  y a d'etrange  et  de  triste,  c’est  qu’eu  dehors  de  Pfi- 
glise,  il  semble  s’etre  opdre  d’une  epoque  a I’autre  un  progres 
a rebours.  C’esl  que  la  liberte  du  bien  est  infiniment  plus  con- 
teslee  dans  un  temps  oil  Ton  a tant  parle  et  tant  combattu  pour 
la  liberte  en  general  et  dans  des  con  trees  qui  en  out  adopte 
le  priucipe  et  meme  realise  d’importantes  applications,  qu’elle 
no  l’etail  sous  ces  Empereurs  si  infatues  des  prerogatives  de  leur 
?acree  majcstc;  c'est  que,  tandis  quo  les  edits  d’alors  venaienl 
Nriumt  lever  tks  obstacles  que  le  vieux  droit  pa’ien  mcttait  a 
iactiou  de  la  charite  chretiennc,  les  elucubrations  aJiuinislra- 
tius  et  purlementaires  de  nos  jours  ont  une  tendance  habit*  idle 
a lui  former  de  uouvelles  entraves  avec  tous  les  materiaux  que 
peuveut  fouruir  les  debris  legislates  des  ages  les  plus  divers. 

l)e  ce  que  cette  tendance  est  pou^  le  moment  plus  sensible 
<Lez  les  nations  oil  le  regime  eonstitulionnel  est  en  vigueur, 
laut-il  conclure  a la  perversite  native  de  ce  regime  et  a Pim- 
possibilite  absolue  d’oblenir  de  lui  des  garanties  reelles  pour 
Its  droits  de  la  conscience  et  pour  la  legitime  influence  de  la 
religion?  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  telle  n’est  pas  ma  pen- 
see,  et  il  serait  a la  fois  trop  long  et  hors  de  propos  de  motiver 
moo  opinion  sur  ce  point.  Mais  s’il  ne  manquait  pas  a ceux  qui 
sesont  adjuge  le  mouopole  des  doctrines  liberates  sur  le  con- 
tiaent  europ6en  (car  PAngleterre,  au  moins  dans  la  personne  de 
que.ques  uns  de  ses  hommes  d’etat,  nterite  une  honorable  ex- 
ception), si,  dis-je,  il  ne  leur  manquait  pas  comme  un  sens  in- 
tellectuel  pour  percevoir  les  verites  d’un  certain  ordre,  il  serait 
plus  que  temps  pour  eux  de  reconnaltre  combien  ils  compro- 
mettent  leurs  principes  politiques,  tout  simplement  pour  ne  pas 
leur  etre  fideles  et  pour  refuser  de  les  mettre  en  pratique  avec 
tant  soit  peu  de  logique  et  de  sincerity. 
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Autant  cet  aveuglementest  deplorable,  autant  on  doit  feliciter 
les  champions  de  la  bonne  cause  qui,  sans  se  laisser  decourager 
par  les  difficultes  de  la  lutte,  attaquent  resoldment  sur  leur  pro- 
pre  terrain  d’incons£quentes  et  oppressives  pretentions.  C’est 
ce  qu’a  fait  avec  une  remarquable  4nergie  Mgr  l’Ev^que  de 
Bruges  a l’egard  de  celle  qu’a  61ev6e  le  gouvernement  beige  de 
centraliser  et  de  seculariser  entierement  la  bienfaisance  publi- 
que  : systerae  qui,  pousse  de  deduction  en  deduction  et  combine 
avec  l’interpretation  abusive  de  certaines  regies  du  droit  civil, 
aboutit  a spolier  les  institutions  religieuses  de  charite,  a leur 
substituer  partout  des  etablissements  laiqucs , a denaturer  les 
demi&res  volontes  des  fondateurs,  ou  pour  mieux  dire  & leur 
fabriquer  apres  leur  mort  des  dispositions  diametralemenl 
contraires  k leurs  intentions  les  plus  formelles  , a tout  refuser 
aux  legataires  qu’ils  ont  nominativement  designes,  4 tout  don- 
ner  4 ceux  qu’ils  ont  nominativement  exclus. 

En  regard  et  & l’encontre  de  cette  singuliere  theorie,  le  prelat 
pose  franchement  celle  de  la  liberty  de  la  charite,  liberte  essen- 
tiellement  chretienne,  mais  aussi  en  Belgique  liberte  legale  et 
constitutionnelle,  derivant  de  la  liberty  d’association,  etroite- 
ment  liee  & la  liberty  des  cultes,  trouvant  dans  les  conditions 
faites  i la  liberte  de  la  presse  le  type  de  celles  qu’elle  est  en 
droit  de  reclamer.  Parcourant  les  aspects  divers  et  les  dift'dren- 
tes  branches  de  la  question,  il  demon t re  successivement  que 
I’accaparement  administralif  des  oeuvres  charitables  est  con- 
traire  4 l’esprit  de  la  legislation ; qu’il  n’est  pas  moins  prejudi- 
ciable  aux  pauvres  et  a la  societe  tout  entiere ; qu’on  ne  peut 
invoquer  en  sa  faveur  aucun  texte  de  loi,  aucun  precedent  ante- 
rieur  k 1847 ; que  les  associations  religieuses,  contre  lesquelles 
il  est  particulierement  dirige , ont  une  double  garantie  dans  les 
decrets  imperiaux,  encore  obligatoires  chez  nos  voisins,  qui  les 
admettent  aux  avantages  d’une  situation  officiellement  recoil - 
nue,  et  dans  la  constitution  de  1831,  qui  leur  ouvre  le  librc 
champ  de  l’existence  privee  sous  l’egide  du  droit  commun  ; que 
les  attaqur  s dont  on  les  poursuit  ne  sont  pas  mieux  justifiees  au 
point  de  vue  utilitaire  et  politique  qu’au  point  de  vue  legal ; 
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qu’il  est  aussi  rdgulier  que  raisonnable  de  permettre  qu’un  fon- 
dateur  confie  & des  administrateurs  sp4ciaux  d6sign6s  par  lui  la 
gestioo  des  biens  qu’il  affecte  & une  oeuvre  ddterminde,  qu’il 
l’est  Igalement  qu’on  puisse  rendre  les  fabriques  d’dglises  d4- 
positaires  des  aumdnes  ou  charger  les  titulaires  successifs  d’une 
cure  du  soin  de  leur  distribution.  II  fait  sentir  les  inconvenients 
et  les  dangers  du  nouveau  systeme,  r6duit  a neant  par  des  chif 
fres  et  par  des  faits  ceux  dont  ses  partisans  affectent  de  se  prdoc 
cuper,  et  formule  enfln  avec  autant  de  netletd  que  de  mesure 
des  conclusions  qui  ne  prdsentent  £videmment  rien  d’exorbi- 
tant,  rien  d’hostile  aux  dtablissements  de  l’Etat,  rien  qui  ne 
tende  a concilier  tous  les  int6r6ts  et  tous  les  droits. 

Je  puis  et  je  veux  me  dddommager  ici  de  la  contrainte  qui 
m’6tait  impose  tout  k l’heure  en  louant  sans  reserve  le  fond  et 
la  forme  de  cet  dcril.  Tout  y est  substantiel,  lucide,  fortement 
d6duit,  et  empreint  de  cette  moderation  qui  est  une  force  de 
plus.  Tout  y rappelle  les  meilleurs  travaux  qu’ait  inspires  la 
defense  de  la  liberte  religieuse  It  cette  epoque  de  la  fin  du  regne 
de  Louis-Philippe,  a jamais  glorieuse  pour  l’episcopat  fran^ais. 
Esperons  que  cet  appel  n’aura  pas  6te  adresse  en  vain  a la  raison 
publique,  et  que,  sous  l’impression  d’un  tel  langage,  le  bon  sens 
du  peuple  beige  achevera  de  comprendre  quels  sont,  des  catho- 
liques  ou  des  soi-disant  liberaux,  les  amis  les  plus  d6vou4s  des 
franchises  nationales,  les  plus  fideles  gardiens  de  la  constitution. 

Esperons  encore  que  les  paroles  de  Mgr  l’dvdque  de  Bruges 
auront  du  retentissement  en  France,  ou  elles  ne  sont  pas  tout  & 
fait  sans  application.  Sans  doute  la  doctrine  gouvernementale 
qu’elles  ont  pour  but  de  combattre  ne  regne  pas  chez  nous  avec 
le  caractere  absolu  et  le  d£veloppement  rigoureux  qui  I’accom- 
pagnent  en  Belgique,  et  son  illustre  contradicteur  lui  oppose 
plus  d’une  fois  des  autoritds  emprunUies  a nos  lois  et  a nos  pre- 
cedents. 11  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  existe  au  moins  en 
germe  dans  notre  jurisprudence  administrative , qu’elle  y a 
mgme  produit  quelques-unes  de  ses  consequences et  que  les 

1 Voir  le  Repertoire  de  l’ administration  et  dem  la  comptabilite  des 
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autres  en,  sortiyaient  sans,  effort  ie  jpur.  ou  une  circonslauce 
quelconque  serait  venue  modifier  les  dispositions  du  pouvoir  k< 
1’egard  de  Fliglise ; et,.  d’un  autre  cdte,  ,1a  doctrine  plus  qua 
severe  qui  pnevaut  dans  les  trihunaux  en  matiere  de  donations 
deguisees  au  .profit  d’incapahles  pese  egalement  dans  les  deux 
pays  sur  les  oeuvres  non  reconnues,  dont  Pexislence  tient  k La 
nature  des  clioses,  et  ne  pout  tMre  entravee  sans  dommage,. 
meme  pour  le  libre  et  judicieux  exercice  du  droit  de  reconnais- 
sanceSans  doute  aussi  tous  les  arguments  que  fournissent  eu 
faveur  d’une  these  de  liberie  les  lois  fondameutalcs  d’une  mo- 


narchie  constitutionnelle  ne  sauraient  etre  invoques  sous  un 
regime  different;  mais  1’intelligence  elevoe  du  venerable  eeri- 
vain  ne  les  a pas  isoles  de  considerations  plus  generates,  qui  ne 
perdent  rien  a passer  la  fronliere.  On  no  pent  trop  revcnir  sur 
celle  idee  : la  liberte  de  la  charite  est  avant  tout  une  branche  de 
la  liberie  chretienne.  Or,  la  liberie  chretienne  etaut  tout  a la.fois 
de  droit  divin  el  de  droit  social , a une  vie  qui  lui  est  propre  et 
qui  ne  depend  pas  des  institutions  variables  des  peuples..  Kile  ne 
dedaigne  pas  l’appui,  qu’elle  sail  largemcnt  payer,  do  la  libenle 
politique ; mais  elle  ne  suceombe  pas  aver,  elle , et,  en  face  de 
tous  les  principcs  et  do  toutes  les  formes  de  gouvernement,  elle 
raainlient  son  drapeau  avcc  une  fermete  modeste,  prdte  a tout 
souffrir  pour  le  defendre,  et  srtre  que  1’experience  le  fera  l At  ou 

tard  reconnaltre  pour  celui  de  la  justice  et  de  la  vraie  civili- 
sation. 


E.  db  Fontette. 


etablissemenUde  bienfaisance,  par  MM.  Darien  et  Roche  : v*  Fonda- 
lion  d'etabhssemmts  de  bienfaisance . 

1 Voir  la  refutation  de  cette  doctrine  pages  77  -83  et  pages  209-213, 
ou  est  citft  un  fragment  remarquable  d’uu  rapport' de  M.  Armand  de  Me- 
lon, expliquant  tris-bien  dans  quel  cerclei  vlcieux  sotat  enferttiete  les  ins- 
titutions naissautes  « entre  les  exigence*  et  les  prohibitions  de  la  loi,  en- 
» tre  la  necessity  d’dtre  reconnues  pour  agir  et  se  crier  des  ressources 
» et  Tobligation  d’agir  et  de  s'enriehir  pour  arrlver  h la  reconnais- 
» sance.  » 
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♦ 

Vour  la  plupart  do  nos  lecteurs,  le  nom  d'Oiron  est  probable- 
ment  inconnu;  m6me  en  cos  temps  d investigations  bistoriques 
et  artistiques,  il  a ecliappe  a la  renommee  cfiii  est  venue  tout  k 
coup  eclairer  taut  de  monument,  oublids  de  notre  vieille  Franco. 
La  raison  on  ed  simple : Oiron  11’est  sit ue  sur  aucune  grande  route; 
»n  ne  le  rencontre  pas,  il  faut  i'aller  cbercher.  Mais  dans  les  de- 
[orlemenls  de  FOuest,  dans  la  Vienne  et  dans  les  Deux-Scvres,  et 
ni^nie  un  pou  plus  loin,  Oiron  est  celebre.  Le  voyage ur  qui  \a  de 
Thouars  a Moncontour,  est  toujours  frappe  de  eette  grosse  mass**, 
qu'il  apercoit  de  plusieurs  lieues  sur  un  plateau  elevo,  toute  blan- 
che a l’horizon.  — Quelle  est  celte  grande  construction?  demande- 
t*il.  — C*est  Oiron.  Il  sembleqifon  ait  tout  dit  en  disant  Oiron; 
qudquefois  on  ajoute  : « C’est  un  chateau  bati  par  Louis  XIV  pour 
niadame  de  Montespan. » Cette  roponse  evoille-t-ello  sa  curiosite,  et, 
renlre  thez  lui,  ouvre-t-il  les  livres  speciaux,  les  descriptions  de  la 
France,  le  Grand  dicttimnaire , d’Expilly,  X'Histoire  des  Vi  lies  de 
France , de  M.  A.  Guilbert,  il  les  trouve  muets : un  soul,  la  Prance 
)nltore>que , deM.  A.  Hugo  (18.15),  au  mot  Oiron  inscrit  les  lignes 
suivantes  : « On  y remarquait  un  superbe  chdteau,  bAti  par 
Louis  XIV  pourjnadame  de  Montespan  : ce  cMteau  a ete  en  partie 
delruit.  » Un  autre  ouvrage , le  Dictionnaire  des  Communes  de 
France,  Ae  M.  Girault  de  Saint-Fargeau  (18H),  s'est  contente  de 
copier  la  France  pittoresque , avec  cette  variante  : a On  y remar- 
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quait  avant  la  Revolution , etc.  » Et  le  voyageur,  ainsi  renseigne, 
quand  on  prononce  devant  lui  le  nom  d’Oiron : « c’&ait,  dit-il  k 
son  tour,  un  cMteau  b&ti  par  Louis  XIV,  etc.  » 

On  connait  la  definition  de  lYcrevisse  donn6e  par  je  ne  sais  plus 
quel  dictionnaire  : petit  poisson  rouge  qui  marche  a reculons . La  de- 
finition fut  communiquee  k un  savant : II  y a quelques  observations 
k faire,  dit-il : d’abord,  l’ecrevisse  n’est  pas  un  poisson ; puis,  elle 
n’est  pas  rouge ; enfin,  elle  ne  marche  pas  k reculons  : apart  cela,ta 
definition  est  juste. 

* II  en  est  de  mfime  des  articles  de  la  France  pittoresque  et  du  Die - 
tionnaire  des  Communes  de  France  : d’abord,  le  chateau  d'Oiron  n'a 
pas  ete  construit  par  Louis  XIV ; puis,  il  n’a  pas  ete  donne  k ma- 
dame  de  Montespan ; enfin,  il  n'a  pas  ete  detruit  a la  Revolution. 
Loin  d’fttre  un  edifice  du  xvne  siScle,  Oiron  est  un  cMteau  de  la  Re- 
naissance ; quant  k madame  de  Montespan,  elle  1’acheta  de  ses  de- 
niers,  quinze  ans  environ  apres  sa  rotraite  de  la  cour,  trois  cent 
oinquante  mille  livres*.  Le  roi  lui  avait  fait,  autrefois,  il  est  vrai, 
des  presents  considerables,  entre  autres  un  million  pour  ses  dra- 
gees a la  naissance  du  comte  de  Vexin;  mais,  depuis  sa  rupture, 
elle  ne  recevait  qu’une  pension  annuelle  assez  mediocre ; cette  pen- 
sion fut  mSme  reduite  de  moitie,  lors  des  desastres  de  la  guerre 
d’Espagne,  et  elle  renvoya  au  roi,  a cette  occasion,  un  collier  de 
perles  de  cinquante  mille  ecus  : on  verra,  du  resle,  plus  loin,  quel 
noble  usage  elle  fit  de  s<?n  immense  fortune  pendant  sa  penitence. 
Pour  la  Revolution,  elle  a,  en  effet,  detruit  un  assez  grand  nom- 
brs  de  ch&teaux,  mais  il  faut  lui  rendre  justice,  elle  n’a  pas  touche 
au  chateau  d’Oiron  : s’il  est  degrade,  il  le  doit  au  temps,  non  aux 
hommes.  A part  ces  modifications,  les  descriptions  des  geographes 
sont  exactes  2. 

1 Pr&  de  700,000  fr.  d'aujourd'bul. 

1 Ce  qu'il  y a de  plus  Tare,  C'est  que  ces  erreurs  historiques  does  i l'ignorance 
populaire,  ont  depuls  longtemps  rdfutdes  dans  plusieurs  notices  pubUees  eo 
Poitou.  Les  auteurs  des  descriptions  de  la  France  connaissaient  ces  notices,  car 
its  le%eitent;  c’est  apparemment  1&  qu’ils  ont  puUe ; Us  out  fait  le  contralre  de 
ce  secretaire  qui  copiait  une  lettre,  mais  ne  la  lisa  it  pas;  lis  ont  iut  mais  n'oiJ 
pas  ropf£.  — Voyei  la  Notice  de  M.  Snvary,  dans  les  Mtmoires  de  la  sociiti  de 
statistique  des  Deuz-Sivres,  1839 ; la  Notice  historique , de  M.  Ch.  de  Chergd,  dens 
les  Memoires  de  la  sotiiU  des  Antiquairss  de  I'Ouest , 1838-1840;  \e  Rapport 
de  M.  Scgretain,  architecte  du  departement  des  Deux-S6vres,  insure  dans  les  Jftf- 
mot res  de  la  mdme  socidtd,  etc.  Saint-Simon  ne  prononce  mtme  pas  le  nom 
d’Oiron.  Brantdme  le  cite  one  eeule  foie,  Discours  tur  Henri  Ut  dans  ses  fits 
des  hommes  Uluslres  st  grands  capitaipies  frangais. 
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Oiron  meritait,  pourlant,  moins  ^indifference  ou  de  dEdain  : le 
Ckdieau,  Mti  par  Claude  de  Gouffier,  grand-Ecuyer  de  France,  et 
qne  Ton  pent  citer  comme  un  des  plus  beaux  monuments  du  xvi*  sic* 
cle ; YEglise  colligiale,  ErigEe  quelques  annees  auparavant  par  Ar- 
thus  de  Gouffier,  grand-maitre  de  France,  sous  Francois  Ier,  d'une 
architecture  aussi  fine,  aussi  delicate,  aussi  spirituelle  que  les  Edi- 
fices les  plus  ElEgants  de  la  Renaissance;  dans  FEglise,  les  mauso - 
lies  en  marbre  des  Gouffier,  de  Famiral  de  Bonnivet,  d'une  Mont- 
morency, sculptEs  avec  un  goftt  exquis  par  d’eminents  artistes 
italiens;  Y Hospice,  fonde  par  madome  de  Montespan,  et,  dans 
une  des  sallcs  de  cet  hospice,  son  portrait  en  pied,  par  Mignard ; les 
noms  de  Gouffier,  de  Bonnivet,  de  Montmorency,  de  d’Antin,  de 
la  Feuillade,  de  Villeroy,  de  Montespan,  & qui  a appartenu  le  cha- 
teau ou  qui  Font  habite  ; voila  ce  que  Fon  trouve  k Oiron.  Est-  il 
beaucoup  de  lihux  en  France,  ou  il  y ait  un  tel  rendez-vous  d’oeu- 
vres  d’art,  de  grands  souvenirs,  des  plus  beaux  noms  de  notre  his- 
toire?  Nous  allons  sou  vent  a Fetranger  pour  voir  du  nouveau,  et 
nous  ne  connaissons  pas  les  merveilles  de  notre  pays  : Oiron  n’est 
qu’a  cent  lieues  a peine  de  Paris,  et  personne  ne  le  connait.  Qui 
done,  cependant,  artistes,  savants,  gens  du  monde,  n'Eprouverait 
une  curiositE  emue,  un  interEt  animE  en  presence  de  ces  chefs- 
d’oeuvre,  de  ces  pierres,  de  ces  statues,  de  ces  portraits,  de  ces  tom- 
beaux,  images  de  trois  siecles,  tEmoins  palpables  et  comme  vivants 
de  la  gloire,  des  vertus,  et  de  la  grandeur  d’une  Epoque  illustre,  et 
que  le  silence  mEme  et  la  solitude  enveloppent  d'une  sombre  et 
solennelle  majestE? 

Ce  ne  fut  pas  seulemcnt  la  mode  et  le  godt  de  Fart,  qui  firent 
Mtir  tant  de  monuments  k la  Renaissance;  ce  futuu  sentiment 
plus  genEral  et  plus  humain.  De  tout  temps,  Elever  de  grandes 
constructions  a ete  le  rEve  et  le  privilEge  des  puissants  de  la  terre; 
ce  sont  des  oeuvres  qui  parlent  aux  gEnErations,  et  ellcs  demeurent 
debout  devant  les  siecles,  signe  et  preuve  de  la  force  de  ceux  qui 
commandaient.  Les  rois  commencaient,  selon  Fexpression  d#  Fran- 
cois Ier,  a etre  hors  de  page ; les' grands  seigneurs  n'etaient  pas  encorq 
lEduits  & l’Etat  de  courtisans;  de  nombreux  et  somptueux  Edifices’ 
alors  s’ElevErent  comme  a Fenvi  sur  toute  la  surface  de  la  France  : 
Le  roi  construisait  Blois,  Chambord,  Fontainebleau;  les  seigneurs 
hnitaient  le  roi  sur  lours  terres.  LJun  d'eux,  Guillaume  de  Gouf- 
fier, que  nous  appelons  FAmiral  de  Bonnivet,  avait  Mti  & Bonnivet 
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un  eb&teau  dont  on  racontait  des  mervcilles  : Francis  Icr  »e  voulut 
voir ; il  y vint  avec  toute  sacour  : « Que  vous  en  semble,  demanda-t- 
iLau  constable de  Bourbon?  — Je  n'y  trouve  rien  a dire,  repondit 
celui-ci,  ennami  de  Bonnivet,  si  ce  n’est  que  la  cage  me  sembln  trap 
grande  pour  Voiseau . » Et  de  fait,  ajoute  Brant6me,  le  chateau  etait 
si  raagnifique  que  celui  du  connetable  ne  semblait  quuu  petit  nid 
aupres. 

Le  frere  de  Bonnivet,  Arthus  de  Gouffier,  seigneur  d'Oiron,  vou- 
lut  lui  aussi  avoir  son  chateau . Mais  au  moment  ou  il  allait  le  com- 
mencer,  le  voleur  de  FEvangile,  la  mort,  le  surpril ; ce  fut  son  fils 
Claude  qui  accomplit  son  projet.  Baron,  comte  et  marquis  d’Ctam- 
pes,  de  Maulevrier,  de  Boissy,  d’Ouon,  etc.,  due  de  Roannais, 
grand-ecuyer  de  France,  Claude  de  GoufFur  etait  un  des  grands 
seigneurs  de  son  siecle  : 11  ne  rclevait  que  nominalivement  de 
Thouars;  le  temps  etait  passe  ou  le  vicomte  de  Tliouars,  mandait 
au  seigneur  d’Oiron  « qu’il  chasserait  tel  jour  dans  son  voisinage, 
et  qu’il  ei\t  a abattre  un  cerlain  nombre  de  toisos  de  murs  de  sou 
pare,  au  cas  ou  la  chasse  voulut  y enlrer;  » jouissant  du  droit  de 
haute,  basse  et.moyenne  justice,  roi  sur  se*s  terres,  il  se  batil  un 
veritable  palais  de  roi.  Bourbon  se  fdt  cette  fois  bien  davautage 
recrie  : le  chiteau  de  Bonni  vet  n’etait  plus  a sou  tour  qu’un  petit 
nid  aupres  de  cette  nouvelle  cage. 

Des cours  immenscs,  lavant-cour  bordee  des  batiments  de  ser- 
vitude, vaste  comm  <3  uue  place  d’armes;  des  pavilions  d’entreequi 
seraient  eux-memos  de  grandes  maisons;  de  larges  douves  tout 
alentour;  des  jardius  et  des  esplanades planles  d'arbres  seculaires; 
deux  pares  femes  de  murs,  l’uu  d'une  lieuede  tour,  avec  des  reser- 
ves pour  la  chasse,  Fautre  de  sept  lieues ; des  avenues  ouvertes  sur 
un  plan  colossal,  se  prolongeant  jusqu'i  rhorizon;au  fond  d’une 
noble  cour  dhonneur,  le  corps  du  chateau,  a neuf  fen&tres  de  fa* 
cades  (on  sait  que  Voltaire  se  plaisait  & remar quer  que  le  chateau 
de  Versailles,  le  Versailles  de  Louis  XIII,  n’a  que  sept  fenitres  de 
face) ; #t  de  bauts  pavilions  a Fitalienne,  dans  le  style  du  Luxem- 
bourg, et  de  longues  ailes  a droite  et  a gauche,  et  de  grosses  tours, 
et  des  galeries  ouvertes  comme  a Blois,  a nervures  crois^es,  a clefs 
de  vodte  chargdes  des  ecussons  des  plus  illnstres  fandlles  de 
Prance  allies  aux  Gouffier ; et,  sur  les  temsses,  sur  les  toits,  sur 
toute  la  facade,  une  profusion  d’ornements  de  milk  sortes,  chiffres 
entrelaces,  les  M de  Montespan,  les  G des  Gouffier,  les  H D de 
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Henri  II,  statues,  medallions  de  marbre,  colonnes  torses,  emble- 
mes  sculpt es,  faisceaux  d'armes  6normes  se  dessinant  fierement 
sur  le  riel;  un  ensemble  immense,  d'un  saisissant  aspect,  har- 
monieux  et  varie,  et  portant  partout  Pempreinte  de  Pel6gance 
et  de  la  richesse,  de  la  magnificence  et  de  la  grandeur,  voilA 
Oiron  ! 

Et,  cependant,  quand  on  regarde  ce  chateau,  qu’on  parcourt  ses 
salles,  ses  escaliers,  ses  galeries,  savez-vous  cequi  frappe  le  plus? 
Ce  ne  sont  ni  les  chiffres,  ni  les  arraes,  ni  l’epde  et  le-  baudrier  en- 
lac&,  marques  de  la  dignitedu  grand-^cuyer ; c'est  une  inscrip- 
tion, une  inscription  cent  fois  reproduce,  en  grandes  lettres,  sur 
tous  les  murs,  que  Goulfier  avait  choisie  pour  son  tombeau,  et 
qu'il  voulut  qu’on  mit  auparavant  sur  son  chateau. 

HlC  TERMINUS  HJER£T. 


Id  e$l  le  terme , non  pas  le  ternie  de  Part,  commequelques-uns 
'Pont  pr&endu,  un  ternoiguage  de  vaniteuse forfanterie  et  dimpuis- 
sant  orgueil,  le  Nec  plus  ultra  paien,  mais  le  terme  de  la  vie,  de 
la  fin  de  tout  homme  petit  ou  grand  : elle  se  lit  a chaque  pas  cette 
devise,  elle  ne  vous  laisse  jamais  veus  oublier ; la  grandeur,  le 
luxe,  la  force  sont  partout,  mais  partout  aussi  et  au-dessus  de 
tout,  la  pensee  de  la  mort,  h*  f*  ere  il  fuut  mourirl  des  chretiens. 

Sous  une  voute,  au  ccntraire,  et  comine  cachee,  uue  autre  ins- 
cription rappelle  les  functions  du  gramPecuyer.  « Id  sont  les  fi- 
gures ret  rail es  au  nature  l des  plus  renommes  chevaux  du  rot  Henri, 
devxieme  du  nomt  qui  etoient  en  son  cscuyerie  d son  advenement  d la 
Couronn*.  » Henri  II,  en  effet,  avait  un  haras  a Oiron  : on  sait  qu'il 
aimait  beaucoup  les  chevaux,  il  en  possedait  de  beaux,  et,  dit  Bran- 
t6me,  presqve  tous  de  ses  haras  des  Tournelles,  de  Mung,  de  Saint- 
Leger,  d'Oiron.  Il  se  plaisait  a les  montrer  aux  etraugers  : un  jour 
qu'il  faisait  visiter  ses  ecuries  au  grand-6cuyer  de  PEmpereur,  qui 
les  admirait  fort : « Ce  n'est  pas  tout,  dit  tout  d’un  coup  le  roi,  je 
Tais  vous  montrer  un  plu9  beau  haras  » Et  il  fait  appeler  ses  pages, 
qui  arrivent  aligns,  en  riche  et  noble  equipage  : «VoilA  mon  autre 
haras ! tous  gentilshommes de  mon  royaume;  tousles  ans  j’ensors 
une  cinquantaine  que  j’envoie  soudain  aux  guerres,  lesquels,en  on 
tour  de  main,  avec  les  beaux  exemples  qu’ils  voient  devant  eux,  se 
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faconnent  et  se  font  bons  soldats  et  gens  de  guerre ; si  bien  qu’une 
partie  de  ceux  qui  l’ont  faite  k l’Empereur  votre  maitre  sous  moi 
sont  de  ce  nombre ; et,  aussitAt,  j’en  remets  d’autres  et  les  renou- 
velle,  de  sorte  que  je  n’en  perds  jamais  la  race  de  ce  haras!  x>  (Test 
ainsi  qu’il  pretendait  donner  une  id6e  de  la  puissance  de  la  France, 
ce  roi , montrant  que  sa  vraie  force  n’est  pas  dans  ces  beaux  che- 
vaux  que  Von  peut  acheter,  mais  dans  ces  enfants,  dans  ces  jeunes 
gens  qui  deviennent  des  hommes,  sdve  et  moelle  d'une  nation  de 
soldats. 

A l’exception  de  l’aile  droite,  addition  imparfaite  du  xvn«  si&cle, 
Pexterieur  du  chateau  a le  caract&re  de  V architecture  de  Francois  Ier 
et  d’Henri  II.  L’intArieur  est  d’un  autre  style,  du  sifecle  de  Louis  XIV. 
Ce  n’est  pas  qu’on  n’y  remarque  encore  des  restes  de  decoration  du 
xvi*  siAcle : comme  k Pau,  a Blois,  k Fontainebleau,  les  poutres  du 
plafond  de  la  grande  galerie  chargees  de  peintures,  d’arabesques, 
de  sculptures,  Atincelantes  d’or  et  d’azur;  aux  deux  cAtAs  de  gigan- 
tesques  chemin6es,de  hautes  statues  dresses  en  de  fieres  attitudes,  et 
les  enormes  pendentifs  de  la  chambre  du  roi  (d’Henri  II  sans  doute), 
et  ses  sculptures  dorAes,  et  ses  tableaux  mythologiques,  I care,  les 
Parques,  Phaeton;  et  les  peintures  du  salon  des  Muses,  oh  le  cercle 
des  ncuf  Sceurs  pr4sidd  par  Apollon  chante  un  celeste  concert  au  roi 
des  dieux  assis  sur  son  aigle  au  haut  de  l’Olympe,  tandis  que  la 
Diane  chasseresse,  portrait  d’une  autre  Diane  aimee  du  roi,  entourde 
de  ses  nymphes,  lance  dans  les  bois  ses  chiens  ardents ; larges  esca- 
liers,  peristyles  k colonnes,  bustes,  devises,  Acussons,  resplendis- 
sent  et  Ik,  elegants  et  charmants,  avec  l'inepuisable  profusion 
de  la  Renaissance.  Mais  le  coeur  n’est  pas  touche  de  ces  riches  de- 
cors ; ce  qui  impressionne,  ce  qui  demeure  dans  l’esprit ; c’est  la 
grande  Galerie  des  fAtes,  parce  qu’elle  remonte  k madame  de  Mon- 
tespan,  parce  qu’elle  la  fait  voir,  agir,  marcher  devant  soi , c’est  cet 
ameublement  du  xvn*  siAcle,  ces  pliants  de  cour,  ces  fauteuils  dor&, 
ces  tapisseries  des  Gobelins,  cette  tenture  bleue  k fleurs  de  lis  d’or; 
et  cette  galerie  jadis  peinte  k fresque  etoouverte  d’inscriptions,  ok 
1’on  cherche  k refaire  le  tableau  k demi  efface : ces  tableaux  c’4- 
taient  des  sujets  de  llliade  et  de  1’EnAide,  le  vaillant  Hector  et  la 
be*le  HAlene,  et  EnAe  sauvant  son  pAre  Anchise ; ces  inscriptions,  de 
divins  vers  de  Virgile;  car  c’Atait  le  temps  oh  Boileau  foudroyait  Per- 
rault  de  son  enthousiasme  pour  1’AntiquitA,  aux  applaudissements 
de  tous  les  grands  esprits  du  grand  siAcle.  Une  vivante  poAsie  enve- 
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tarissable  abondance,  si  bien  qu'on  se  demande  quelle  fievre  d'art 
animait  ce  siecle  ardent,  qui,  prodiguant  les  merveilles  pour  les 
eapitales  et  pour  les  rois,  trouvait  encore  moyen  de  r^pandre  ses 
tresors  et  ses  chefs-d'oeuvre  j usque  dans  une  bourgade  ignoree. 

Mais  le  plus  bel  ornement  de  cette  dglise,  ce  sont  les  tombeaux 
d'i  marbre,  les  mausolees  des  Gouffier,  c est-a-diredu  grand  (5cuyer, 
de  son  pere  le  grand-maitre,  de  son  oncle  l’amiral  dc  Bonnivet,  et 
do  son  aieule  qui  £tait  une  Montmorency.  On  les  attribue  a des 
artistes  de  l’ltalie,  et,  pour  la  noble  purete  du  dessin,  la  grandeur 
du  style,  la  perfection  de  Fexecution,  ils  ne  le  cedent  en  rien  aux 
meilleures  productions  d ; la  Renaissance.  On  ne  decrit  pas  de  pa- 
reils  monuments  : ceux  qui  connaissent  le  mausolee  de  Francois  11 
a Nantes,  chef-d'oeuvre  de  Michel  Columb,  peuvent  se  les.figurer  ; 
ils  sont  concus  dans  le  mtaie  style  : le  mort,  couche  sur  une  table 
de  marbre,  les  mains  jointes,  les  pieds  appuyes  sur  le  griffon, 
symbole  de  la  puissance,  ou  sur  Fepagneul,  compagnon  de  la  vie, 
et  tout  autour,  dcbout  dans  des  niches,  un  saint  cortege  de  reli- 
i^ieux  noblement  drapes,  qui,  sous  leur  enveloppe  de  marbre, 
meditatifs  et  recueillis,  assistent  la  mort  dans  Fattitude  du  respect, 
du  silence  et  de  la  priere. 

Avec  les  artistes  dtaient  venus  les  poetes  : ces  mausoldes  avaient 
chacun  leurs  epitaphes  en  vers  latins,  francais  ou  grecs  ; et  ces 
poetes  etaient  les  celebrites  du  temps : Marot,  Macrin,  Lascaris, 
Amyot.  On  sourit  un  peu  aux  eloges  decern^s  par  ces  poetes  du 
xvi*  siecle ; chez  les  dames  ils  c&ebreut  avant  tout  deux  quality 
dont  on  ne  fait  guere  mention  en  nos  epitaphes  modernes,  leur 
beaute  et  leur  fecondite  : a Cy  gist , dit  Marot  de  la  mere  de  Bon- 
nivet,  Philippe  de  Montmorency, 


Philippa,  noble  dame. 

Belie  de  corps  et  d’&me,  * 

Qui  de  Dieu  la  tit  requt 
Qu’en  son  venire  conqut 
Grand*  seigneurs  magniQquca, 
Gt  dames  heroiques. 


Et  ce  n’est  pas  seulement  le  plaisant  Marot  qui  parle  ainsi : voici 
le  bon  Amyot,  traducteur  de  Plutarque  et  grand-aum6nier  de 
France,  qui  a bien  soin  de  constater  que  Marie  de  Gaignon  fut  de 
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grande  beaute  douie  par  nature , et,  ajoule-t-il  en  des  vers  qui  ne 
manquent  pas  d’eldgance, 


Claude  Gouffier 

Qui.  de  la  France  efait  grand-eruyer, 

En  1’epousant,  prefdra  la  sagesse 
Et  bonne  grace  a Louie  autre  richesse; 

Aussi,  ravant,  en  pcu  moins  de  sept  ans, 

Fait  pdre  heureux  de  cinq  ties-beaux  enfanls, 
Sur  le  sixifrnc,  elle  fut  desirec 
D’un  autre  4poux  qui  k soi  l’a  tirce 
Pour  *a  vertu. 


Quant  aux  chevaliers,  les  poetes  leur  accordent  toutes  les  louan- 
ges  desirables  : courage,  talents,  probite,  ils  ont  toutes  les  vertus, 
absolument  coniine  aujourd'hui : seulement,  ici,  ces  eloges  sent 
gendralement  merites.  On  sait  peu  de  chose  du  pere  d’Artus, 
Guillaume  de  Gouffier,  chambellan  de  Charles  VIII,  si  ce  n’est 
qu’il  fut  un  des  favoris  de  Louis  XI,  ce  qui,  a defaut  d’autres  preu- 
vcb,  temoigne  de  Fhitclligcnte  portee  de  son  esprit.  Mais  son  fils 
Arthus,  grand-maitre  de  France,  etait  un  des  hommes  les  plus 
6mincnts  de  son  temps.  Diploma te,  il  traita  de  la  paix  avec 
Cbarles-Quint  apres  Marignan;  soldat,  il  fit  glorieusement,  sous 
Charles  VIII,  Fexpedition  de  Naples ; savant,  il  devint  gouverneur 
de  Frangoi3  Ier.  Dans  see  voyages  d’ltalie,  il  avait  vu  et  admire  les 
chefs-d’oeuvre  de  Fantiquite;  il  en  inspira  le  gout  & son  eleve,il 
lui  donna  vet  amour  enthousiaste  des  arts,  qui  devait  6tre  le  tilre 
Jte  plus  serieux  de  Francois  Icr  devant  la  posterite  et  lui  valoir  le 
beau.nom  de  Restaurateur  des  leltres . Il  avait  bien  demSle  cet  es- 
prit ardent  et  primesautier,  chevaleresque  et  impatient,  qui  ne 
s’etonnait  de  rien,  qui  allait  toujours  en  avant,  malgre  les  obstacles 
<et  les  conseils,  quand  il  y voyait  la  gloire,  et  qui  semblait  se  jetev 
dans  les  perils  comme  en  son  element;  e’est  lui  qui  composa  sa  de- 
vise, divise  caracteristique,  appropri^e  i son  genie  : Une  saiaman - 
dre  au  milieu  du  feu . 

On  a dit  ce  qu’etait  son  fils  Claude,  le  grand-ecuyer : quant  a son 
frfere,  Famiral  de  Bonnivet,  ce  nom  rappelle  un  triste  souvenir,  la 
,eaptivitd  de  Francois  Ier,  la  perte  de  la  bataille  de  Pavie,  et,  par 
^suite,  la  predominance  de  FAut riche  pendant  plus  d’un  siecJe, 
depuis  1524  jusqu’a  Richelieu,  ou  plutot  jusqu’a  une  autre  ba- 
;tattle,  Roorpy,  en.  1643.  - 
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Bonn  i vet  fut  la  cause  de  la  defaite  de  Pa/ie,  voili  ce  dont  on  se 
souvient ; tnais  ce  qu’on  oublie,  c'est  la  vaillante  conduite  de  ce 
malheureux  amiral,  un  des  plus  braves  de  la  brave  gendarmerie 
franeaise,  sa  chevaleresque  harangue  dans  le  conseil  de  guerre  qui 
precdda  la  bataille,  et  l’hdroique  mort  par  laquelle  il  paya  son  er- 
reur. 

Cette  guerre  n’etait  pas  une  guerre  ordinaire ; il  n'y  avait  pas 
14  seulement  des  peuples  ennemis,  des  Francois  et  des  Allemands, 
mais  des  generaux  ennemis,  Bonnivet  et  Bourbon.  Tous  deux,  a 
la  tfite  de  leur  armee,  se  cherchaient  avec  l'acharnement  d’une 
vieille  haine;  chacun  ne  songeait  qu’a  humilier  son  rival.  Bourbon 
avait  ddji  battu  Bonnivet  a Rebec,  oii  p6rit  Bayard ; mais,  presque 
aussitdt  apr&s,  Bonnivet,  qui  avait  re$u  des  renforts,  s'dtait  mis* 
4 la  poursuite  du  conn&able,  Fep6e  dans  les  reins,  presque  sur  ses 
talons.  Bourbon  4tait  a peine  sorti  de  Milan,  que  l’amiral  y entrait 
une  demi-heure  apres. 

Les  voila  enfin  pres  de  Pavie,  Bourbon  presr  ntant  la  bataille : 
tons  les  principaux  capitaines  fraucais,  Trivuleo,  La  Palice,  La 
Tremouille,  opinaient  a la  refuser  par  les  motifs  les  plus  raison* 
nables  : ils  voulaient  laisser  le  connetable  se  morfondre  et  s’epui- 
ser;  faute  d’argent,  il  ne  pourrait  tenir  longtemps  ses  troupes  sur 
pied.  Mais  c’est  bien  par  ces  calmes  et  froids  arguments  quo  se 
dfcident  des  hommes  de  passion  comme  Famirai  et  le  roi-chevalier ! 
Pendant  tous  ces  discours,  Famirai  bouillait  et  se  d^vorait;  enfin, 
eclatant  tout  a coup  : « Quelle  bonte  proposez-vous,  Messieurs,  4 
notre  brave  roi,  si  vaillant  et  si  courageux  ? Nous  autres  Francais, 
nous  n'avons  jamais  refuse  une  bataille ; et,  quand  nous  avons  un 
brave  roi  pour  notre  g6n6ral,  lequel  doit  faire  combatttre  les  pln$ 
poltrons ! Car  les  rois  portent  communement  cet  heur  avec  eux, 
non  pas  seulement  cct  heur,  mais  les  victories,  comme  fit  notre 
roi  Charles  VIII  au  Taro,  et  notre  roi  Louis  XU  a Agnadel,  et,  de 
frais,  notre  roi  qui  est  ici,  k Marignan ! taut  la  presence  des  rois 
en  cela  est  bonne,  et  necessaire  et  profitable ! Par  quoi,  Sire,  don- 
nez  la  bataille ! Allons ! » 

Que  r^pliquer  a cette  vive  harangue,  qu'on  dirait  prononcee  le 
fer  a la  main?  Francois  Ier  se  leva  tout  enflamm6 ; la  bataille  fut  r&* 
solue.  On  sait  comment  il  s’y  comporta,  comment  il  tua  trois 
hommes  de  sa  main,  avant  de  tomber  sons  son  cheval  et  de  se  ren- 
dre.  Mais  Bonnivet,  lorsqu’il  vit  la  bataille  perdue,  iln'hesite  pas; 
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son  parti  est  pris  : o 11  faat  mourir  dans  la  m£l£e, » dit-il  k ses  capi- 
tal nes.  Et  alors,  il  n’est  plus  g£n6ral,  il  n'est  que  chevalier,  et,  k la 
maniere  des  chevaliers  errants,  de  ces  sublimes  Don  Quichotte  que 
ron  trouvait  plus  souvent  dans  les  armees  que  sur  les  grands  che- 
mins,  il  hausse  la  visiere  de  son  casque,  se  precipite  dans  les  rangs 
eimemis,  et,  le  visage  decouvert,  opposant  sa  gorge  aux  ep4es , sui- 
vant  1’energique  expression  de  la  chronique  espagnole,  ou,  comme 
le  dit  soil  epitaphe,  quando  vulnerum  gravitas  elevarinon  potuit , il 
mourut.  Voila  pourqaoi,  snr  son  tombeau  a Oiron,  il  est  concha, 
non  pas  nu-t&te,  coniine  son  frere  et  son  neveu,  mais  le  casque  en 
t6te,  non  Tepee  aupres  de  lui  et  detachee,  mais  ceinte  k son  cdte : car 
cetait  la  marque  qu’il  ne  l’avait  pasquitfee  pour  se  coucher  paisi- 
blement  dans  son  lit  d'agonie,  mais  qu’il  etait  tombe  avec  elle, 
mourant  de  la  mort  des  champs  de  bataille  qu’enviaient  ces  gen£- 
reux  occurs  de  chevaliers. 


Ces  noms  illustres,  efts  souvenirs  glorieux  de  defaites  ou  ne  pe- 
rissait  pas  Phonneur,  n’ont  pas  pourtant  defendu  les  mausolees 
d’Oiron  de  la  profanation  des  partis.  Eu  1793,  les  restes  des  Gouf- 
Uer  furent  arraches  de  leurs  tombes,  et  leurs  cendres  jet^es  au 
vent.  Les  sepulcres  des  rois  etaient  violes  a saint  Denis;  il  fallait 
bien  que  les  serviteurs  eussent  le  sort  de  leurs  maitreSv  Dcja,  d’ail- 
leurs,  d'autres  profanateurs,  les  huguenots,  avaient  precede  la  re- 
volution. Apres  leur  defaite  de  Moucontour  (1569j,  en  traversant 
Oiron,  fngitifs  et  furieux  ils  saccagereat  1 eglise,  et,  a coups  de 
hache,  firent  voler  en  eclats  les  mains,  les  pieds  et  les  t6tes  des 
statues  de  marbre  des  tombeaux.  C est  toujours  la  meme  impuis- 
sancede  l’homme;  vainqueur  ou  vaincu,  dans  Pemportement  de 
ses  agitations,  il  lui  faut  la  consolation  ou  la  joie  sauvage  de  la 
destruction. 


Apres  l’Eglise  et  le  ch&teau,  l'hospice : la,  plus  de  chefs-d’oeuvre, 
de  riche  architecture,  de  monuments  sculpts;  quatre  corps  de  M- 
timents  tres-simples  et  sans  ornements  entourant  une  grande  cour 
carree,  et  pour  habitants,  des  vieillards,  des  enfants  orphelins,  des 
soeurs  de  charite,  tel  est  l'hospice  d’Oiron.  Il  n’est  personne  qui,  en 
sortant  du  chitcau,  n'aille  visiter  Thospice.  En  ce  court  trajet,  il 
semble  que  Ton  franchise  une  longue  etape  de  la  vie : on  quitte  les 
magnificences  et  les  splendeurs,  on  trouve  la  penitence ; de  la,  joie 


oraoN. 


yri 

et  de  Peclat  des  jeunes  ann6es,  on  arrive  tout  d'un  coup  k la  vieil- 
lesse,  k ses  repentirs  et  k ses  remords. 

Cet  hospice,  en  effet,  c'est  M**  de  Montespan  qui  l'a  fond6,  et  voila 

pourquoi  on  y conserve,  en  souvenir  d’elle,  *son  portrait  par  Mi- 

$ 

gnard.  Depuis  sa  retraite  de  la  cour,  elle  pnssait  une  partie  de  sa 
vie  k Fontevrault,  prfcs  de  sa  soeur,  la  c&ebre  Abhesse,  cette  Reine 
des  Abbesses , comme  l'appelle  saint  Simon,  d’nne  beauts  sans  pa- 
reille,  plus  belle  que  M“e  de  Thianges,  plus  belle  m&me  que  sa 
soeur,  la  favorite  de  Louis  XIV,  savante  comme  Menage,  thfolo- 
gienne  comme  un  dvSque,  spirituelle  comme  une  Mortemart,  c'est- 
a-dire  dou£e  de  Fesprit  le  plus  vif,  le  plus  pbpiant  et  le  plus  ai- 
mable,  le  plus  original  et  le  plus  distingud  qui  fi\t  a la  cour,  dans 
cette  cour  la  plus  spirituelle  du  monde,  sachant  le  grec,  le  latin, 
1’hebreu,  les  mathdmatiques,  traductour  du  banquet  de  Platon,  con- 
naissant  les  Peres,  les  Conciles  et  les  scolastiques,  dloquente  a tout 
emporter,  et,  en  m&me  temps,  excellent  administrateur,  simple, 
bonne,  point  pedante,  et  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer,  d’une  con- 
duite  irreprocbable  parmi  les  fStes,  les  desordres  et  les  seductions 
de  Versailles. 

A Fontevrault,  de  Montespan  avait  d'abord  rassemble  cent 
pauvres,  sous  Tlnvocation  de  In  sainie  Famille.  Mais  apres  avoir 
adiete  Giron,  (die  y voulut  cre.er  un  hospice  qui  ful  tout  a elle, 
qu  elle  surveillerait  et  dirigerait,  ct  on  Ton  priernit  pour  elle  par 
devoir  et  reconnaissance.  Elle  etablit  done  ses  pauvres,  dans  de 
vastes  batiments,  avec  des  lits,  dn  linge,  de  la  vaisselle.  un  mobi- 
li er  complet,  et  une  rente  au  capital  de  cent  vingt  inille  livres, 
(pres  de  deux  cent  cinquante  inille  francs  de  not  re.  nioiinaie),  et 
elle  lour  donna  un  reglement  tres-sage  et  fort  detaillc  pour  leurs 
occupations,  leur  entretien,  leur  nourriture,  lour  instruction ; et, 
apres  qu'il  eut  ele  approuve  par  l'eveque  de  Poitiers,  elle  fit  con- 
firmer sa  fondation  par  lettr - s patentes  du  roi  (170o).  « Qui  dira, 
s’dcrie  M.  de  Cherge,  [notice  historique  svr  Birori)  les  sentiments 
intimes  et  les  Emotions  de  Louis  XIV,  lorsqu’il  opposa  le  sceau 
de  rauloritd  royale  k la  fondation  de  Fhospice  d’Oiron?  Son 
cceur  fut-il  impassible  et  froid,  ou  un  tressaillement  irresistible  fit- 
il  vibrer  toutes  les  fibres  de  son  Sine  a la  vue  d’un  acte  d’expiation 
auquel  il  n’dtait  pas  etrangor,  car  il  avait  partage  les  fautes  dont 
sa  complice  implorait  le  pardon  pres  de  Dieu  ? » 

Quand  il  s’agit  d'illustre  pecheresse  reperitante , on  cite  toujours 
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M"*  de  la  Vallibre,  presque  jamais  Mrae  de  Montespan.  On  oubiie 
ou  Ton  ignore  que  sa  penitence , si  elle  ne  fat  pas  aussi  soudaine 
et  aussi  eciatante  que  celle  de  Mme  de  la  Vallibre,  fat  presque  aussi 
longue,  aussi  rude,  et,  faut-il  le  dire,  plus  secrite  encore.  Car  elle 
ne  s'en  tint  pas  a fonder  un  hospice;  tout  le  monde  peut  accomplir 
cette  penitence  avec  de  Fargent,  mais  il  n’y  a qu'une  grande  4me 
qui  se  mette  de  la  partie.  Elle  voulut,  comme  elle  avait  donn6 
Texemple  du  scandale,  donner  celui  de  Tabulation  et  de  Fhumi- 
lite;  cette  femme  si  imperieuse  et  si  adulee,  qui,  pendant  quinze 
ans,  avait  rbgne  avec  taut  de  fiertb,  qui  faisait  sentir  les  effets  de 
sa  hauteur  aux  courtisans,  aux  princes,  i la  reine,  au  roi  mbme, 
et  qui  dans  sa  chute  conservait  une  majesty  royale  devenue  en  elle 
comme  naturelle,  on  la  vit  remplir,  dans  toute  Tacception  du  mot, 
les  fonctions  de  sceur  de  charitb,  se  faire  rbellement  la  servante 
des  pauvres,  soigner  les  malades  et  panser  leurs  plaies  degodtantes. 

C’ttaient  la  les  actes  publics  de  sa  penitence,  mais  elle  allait  au- 
dela  encore  : le  souvenir  de  ce  qu’elle  avait  6t£  la  poursuivait  sans 
cesse;  parmi  ses  pauvres  d’Oiron,  elle  avait  institue  vingt-quatre 
vieillards  charges  de  prior  spbcialement  pour  elle ; ne  croyant  ja- 
mais assez  faire  pour  payer  k Dieu  le  tribut  de  sa  faute,  ses  aum6- 
nas  btaient  immenscs ; elle  s'imposait  des  penitences  sans  nombre : 
avec  une  imagination  ing£nieuse,  elle  invenlait  des  raflinements 
deprivations,  des  tourments  qui  n’£taient  connus  que  db  Dieu. 
On  sut  plus  tard,  a sa  mort,  quelle  duret£  elle  avait  pour  son  corps, 
pour  ce  corps  qui  avait  p£ch£;  delicate  et  habitude  au  luxe  le  plus 
exquis,  son  enfer  ei\t  pu  fetre,  comme  celui  d’Anne  d’Autriche,  ainsi 
que  le  disait  Mazarin,  de  coucher  dans  des  draps  de  toile  de  Hot- 
lande;  elle  s'astreignit  a ne  plus  porter  que  des  chemises  du  linge 
le  plus  grossier,  et,  par  dessus,  une  chemise  ordinaire,  pour  cacher 
au  monde  cette  rigueur;  puis  ce  furent  des  instruments  de  mace- 
ration plus  rudes  et  plus  p6n£trants,  des  ceintures  de  fer,  des  jarre- 
tibres  et  des  bracelets  herisses  de  pointes , oui,  des  bracelets  que 
les  belles  dames  de  la  cour  qui  la  venaieut  visiter  admiraient  peut- 
fctre  sur  ses  beaux  bras,  et  qui  la  dechiraient,  et,  dit  Saint-Simon, 
lux  faisaient  souvenl  des  plaies . 

Ajoutez  les  jetines  les  plus  austbres,  et  les  abstinences,  et  les 
prieres  continuelles,  et  vous  croirez  que,  se  traitant  avec  cette  du- 
retb,  toujours  agitee  de  terreurs,  toujours  Timage  de  la  mort  devant 
les  yeux,  elle  devait  &tre  epuisfo,  vieillie,  meconnaissable.  II  n’en 
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Ataitrien;  elle  n’avait  pas  change,  elle  ne  changea  jamais.  Mi- 
gnard,  qui  l’a  peinte  pendant  sa  pAnitence,  n’a  pas  en  besoin  de  la 
flatter  : telle  on  la  voit  dans  ce  charmant  portrait  de  l’bospice  d’Oi- 
ron,  telle  elle  fat  toujours,  sans  aucune  des  traces  de  la  vieillesse ; 
vive,  animAe,  fraiche  et  Aclatante  comme  les  roses  rApandues  4 ses 
pieds,  les  yeux  noirs  les  plus  brillants  parmi  la  plus  belle  cheve- 
lure  blonde,  des  mains  de  reine  et  des  pieds  de  marbre,  la  boucbe 
gracieuse  et  souriante,  et,  dit  encore  Saint-Simon,  belle  comme  le 
jour  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie. 

VoilA  ce  que  fut  Mm*  de  Montespan  dans  sa  retraite  d’Oiron.  As* 
sez  d’autres  rappelleront  ses  fautes;  il  nous  a paru  plus  utile  de 
faire  conuaitre  sa  penitence ; l’impression  qu’elle  laisse  agrandit 
l'ame.  « Rarement,  a dit  Bacon,  les  personnages  illustres  s’elevent 
autrement  que  par  un  melange  de  bons  et  de  mauvais  moyens ; 
mais  il  importe  A la  morale,  A l’£tat  mfeme,  que  la  memoire  de 
leurs  vertus  passe  A la  postAritA  pour  lui  servir  d’exemple,  et  que 
leurs  vices  soient,  pour  ainsi  dire,  ensevelis  avec  eux. » VoilA 
d’ailleurs  ce  qu’Atait  la  pAnitence  de  plus  d’un  pAcheur  au  xvu* 
siede.  Ces  fuites  inattendues,  ces  retraites  profondes,  ces  sacrifi- 
ces prolongAs,  Ataient  frAquents  alors;  la  cour  les  apprenait 
sans  Atonnement.  De  cette  foule  brillante  un  grand  seigneur  tout 
A coup  disparaissait;  on  demandait  ce  qu’il  Atait  devenu : il  est  A la 
Trappe,  repondait-on.  Les  libertim  mAmes  y applaudissaient.  < La 
philosopbie  ne  va  pas  plus  loin  qu’A  nous  apprendre  A souffrir  les 
maux,  Acrivait  Saint-Evremond ; mais  la  religion  chrAtienne  en 
fait  jouir. » Cette  grande  Apoque,  cette  societA  du  xvne  siecle  de- 
meure  comme  un  type  admirable  dans  notre  histoire,  non-seule- 
ment  parce  qu’elle  posseda  le  gAnie  et  la  gloire,  mais  parce  que, 
race  privilAgiee,  A l’espnt  le  plus  distinguA,  A la  raison  la  plus 
droite,  elle  alliait  la  foi  la  plus  solide  : elle  tombait  quelquefois, 
condition  de  la  faiblesse  humaine , mais  elle  se  relevait  plus  noble 
par  la  religion,  elle  se  fortifiait  par  la  dAvotion,  et  par  1A,  selon  le 
mot  de  saint  Thomas,  elle  devenait  propre  et  apte  A toutes  les  vertus. 


EuoAns  Loudun. 


SUR 

L’ORIGINE  DE  SAINT  DOMINIQUE 

ET  SA  DESCENDANCE  DE  LA  MA1SON  DE  GUZMAN. 


I.  Objection  des  bollandUtes.  — II.  Documents  de  Bolosnc.  — III.  Pcrpetuite  dts 
temoisnaces  dans  !a  maison  de  Guzman.  — IV.  Preuves  diverse?.  — V.  Deci- 
sions  pontificals. 


Si  les  avantages  de  la  naissance,  de  rn&rne  que  les  autres  biens 
Lemporels,  ne  sauraient  prendre  place  panni  les  distinctions  essen- 
tielles  de  l’homme  et  qui  font  sa  vertu,  cela  est  vrai  surtout  a regard 
des  saints,  qui  ont  obtenu  lacouronne  celeste  par  le  detacberaent  de 
toute  chose,  qui  ont  marche  faisant  le  bien,  et  dont  la  mdinoire  lais- 
sde  apr&s  eux  depasse  de  beaucoup  l’illustration  que  peuvent  donner 
la  noblesse  du  sang,  la  richesso  ou  les  autres  spleudeurs  raondaines. 
Telle  fut  toujours  la  maxime  de  l’Eglise.  Depuis  1’esclave  jusqu'au 
roi,  toutes  les  conditions  sont  reprdsentees  dans  les  actes  deses 
saints  et  de  ses  martyrs;  toutes  sont  honordessur  lesautels  du  Dieu 
qui  sanctifle.  Qu’importe  en  effet  que  ces  hommes,  dont  le  nom 
remplit  l’universcatholique,  aient  tirdleur  naissance  de  parents  ob- 
scurs,  ou  qu’ils  aient  appartenu  h des  families  titles  et  puissantes 
selon  le  sifecle?  II  seinblerait  done  assez  inutile  de  faire  des  efforts 


pour  revendiquer,  en  faveur  de  ces  habitants  du  ciel , dont  un  si 
grand  nombre  sur  la  terre  ont  dtd  grands  d’une  grandeur  cachde, 
un  dclat  terrestre  qu’ils  ont  dddaignd.  Que  saint  Dominique,  par 
example,  qui  occupa  son  sidcle  de  $a  vertu,  combattit  l’hdrdsie,  fonda 
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un  cdlbbre  institut,  regut  pendant  sa  vie  tant  d’honneurs  qu  il  fuyaitr 
et  aprds  sa  mort  les  hommages  de  la  chrdtientd  tout  emigre,  quo 
ce  grand  saint,  immortel  honneur  de  l’£glise,  soil  sorti  d’une  nais- 
sance  inconnue,  ou  qu’il  se  rattache  par  son  origine  k une  grande 
famille  d’Espagnc,  nous  savons  qu’une  telle  question  est  assez  indif- 
ferent© a sa  veritable  gloire.  Mais  l’histoire  ne  s’arrSle  pas  k ces 
considerations,  et  elle  s’intSresse  k tout  ce  qai  coocerne  la  biogra- 
phie  des  homines  cdebres.  L’origine  de  saint  Dominique  a 6td  con- 
troversy, sa  naissance  a regards  comme  inconnue ; c’est  assez 
pour  qu’il  ne  soit  pas  inutile  de  mettre  a cet  dgard  le  fait  historique 
dans  tout  son  jour,  d’dcarter  tous  les  voiles  donL  il  a pu  rester  en- 
veloppe,  de  montrer  enfin  que  la  postdritd  ne  s’est  pas  irumpee 
quand  elle  a donne  a saint  Dominique  le  nom  patronymique  de 
Guzman. 


I. 


a Dans  une  vallee  de  la  Vieiile  Castille  qu’arrose  le  Douro,  a une 
» dgale  distance  d’Aranda  et  d’Osma,  est  un  simple  village  appeld 
» Calaruega  ; c’est  la  que  naquit  saint  Dominique,  Ian  1170  de  1’fere 
» chr&ienne.  It  dut  la  vie,  aprfcs  Dieu,  k Felix  de  Guzman  et  k 
n Jeanne  d’ Asa.  » Le  R.  P.  Lacordaire,  a qui  nous’ emprun tons  ces 
premieres  lignes  de  son  dpquente  et  populaire  histoire  de  saint  Do* 
minique,  dablit  ici  la  filiation  du  saint  comme  un  fait  av&d,  sur  le* 
quel  toute  discussion  semblerait  superflue.  11  n’en  est  pas  tout  a fait 
ainsi  pourtant,  et  ce  m£me  fait  a vivement  contest^.  Les  conti- 
nuaieurs  de  Bollandus,  dans  le  premier  volume  des  actes  des  saints 
d’aotit,  publid  en  1733,  ont  donnd  comme  incertaine  la  noblesse  de 
saint  Dominique,  ne  la  trouvant  pas  dtabiie  sur  des  documents  pri- 
mitifs  et  hors  de  contestation.  La  juste  autoritd  des  bollandistesa  pu 
laisser  sur  ce  point  du  doute  dans  beaueoupd’esprits;  c’est  pour- 
qnoi  nous  avons  entrepris  de  revenir  sur  la  discussion,  Nous  dta- 
blirons  le  fait  sur  un  ensemble  irresistible  de  preuves,  toutefois 
aprbs  avoir  exposd  la  principale  raison  sur  laquelle  la  contradiction 
s’est  appuyde.  — Void  l'objectioo. 

Le  nom  de  Guzman  n’a  dt 6 donnd  k saint  Dominique  dans  aucune 
vie  des  saints,  ni  dans  aucun  brdviaire,  mda*  des  Frdres  Prtebeurs, 
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avant  1555.  Le  dominicain  Jacques  de  Voragine,  qui  ne  dut  pas  6tre 
indifferent  k la  gloire  du  saint  fondateur  de  son  ordre,  ne  dit  rien 
sur  la  noblesse  de  son  origine,  se  bornant  k ces  simples  paroles : 
patre  Felice , metre  vero  Joanna  nomine  secundum  camem  originem 
duxit . Dans  un  br£viaire  des  dominicains,  imprimd  k Paris  en  1550 
ehe2  les  Marnef,  revu  et  corrige  par  les  FF.  PrGcheurs,  on  trouve 
la  m6me  indication  sur  Porigine  du  saint : pater  ejus  Felix , mater  vero 
Joanna  nuncupate  est.  Le  cardinal  Quignonfes,  allid  lui-meme  aux 
maisons  de  Guzman  et  d’Asa,  dans  son  brdviaire,  qui  fut  reproduit 
en  1530  par  Fespagnol  Jean  Ferrier,  archevOque  d’Arles,  ne  fait 
point  mention  de  la  haute  naissance  du  saint,  se  bornant  toujours  k 
la  formule  traditionnelle  : patre  Felice , matre  vero  Joanna . Avant 
Jean  Ferrier,  Tdglise  d’Arles  se  servait  d*un  brdviaire  imprimd  en 
1501,  que  Ton  rdeitait  depuis  plusieurs  stecles,  et  dans  lequel,  bien 
que  le  rddacteur  s’y  montr&t  fort  exact  k relater  la  noblesse  des 
saints,  il  n’dlait  nullement  parie  de  celle  de  saint  Dominique.  C’est 
done  sfeulement  dans  un  brdviaire  des  dominicains  imprimd  en  1555, 
et  un  peu  plus  tard  dans  le  brdviaire  romain  (Anvers,  1569),  que 
Ton  trouve  pour  la  premi6re  fois  l’assertion  que  le  pfcre  de  saint 
Dominique  appartenait  k Fillustre  maison  de  Guzman,  et  sa  m&re, 
Jeanne  d’Asa,  k la  famille  dgalemerit  puissante  des  Garcia  GarcSs, 
qui  dtaient  les  seigneurs  de  Calaruega. 

On  le  voit,  Fargunientation  tout  entifere  ne  porte  que  surle  simple 
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fait  d’une  omission ; tout  se  borne  Si  cette  observation  que,  durant 
les  premiers  Oges,  les  redacteurs  de  brdviaires  auraient  neglige  def 
Joindre  a la  notice  du  saint  la  circonstance  de  ses  origines.  Mais 
nous  croyons  pouvoir  expliquer  d'une  manifere  assez  naturelle  ce 
silence  des  anciens  redacteurs  des  brdviaires,  m£me  dominicains, 
ainsi  que  celui  des  anciens  biographes,  lors  m£me  qu’il  serait  aussi 
r^el  qu’on  Pa  suppose,  ce  que  nous  contesterons  plus  loin.  C'est  que 
tous  se  sont  appuyds  sur  la  legende  de  saint  Dominique  par  le  bien* 
heureux  Jourdain  de  Saxe,  deuxi&me  maltre  general  de  Pordre. 
Publiee,  avec  des  notes,  par  le  dominicain  Jacques  Echard,  dans  ses 
script , ord . FF.  Freed.,  etreproduite  paries  bollandistes  dans  les 
saints  d’ao&t,  la  legende  de  Jourdain  de  Saxe  a 4te  ecrite  avant 
la  translation  et  la  canonisation  du  saint,  anterieurement  k Pannee 
1233;  son  autorite  est  done  grande  et  n’a  pas  ete  contestee.  Or 
c’est  en  s’appuyant  sur  elle  que  le  P.  Cuper,  continuateur  de 
Bollandus,  se  croit  oblige  de  ne  pas  admettre  comme  reelle  la  no- 
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blesse  de  saint  Dominique.  Le  bienheureux  Jourdaio  en  effet  ne  dit 
rien  de  cette  noblesse,  et  r objection  serait  fort  grave  s’il  dtaitimpos* 
sible  d’expliquer  cette  omission.  Mais  il  nous  semble  qu’on  doit 
peu  s’en  dtonner.  Plein  de  celte  ardeur  vive  qui  enflammait  l’ordre 
DQuvellement  fondd,  dans  cette  ferveur  de  Vkme  ddtachde  qui  con* 
sume  tout  intdrdt  terrestre  et  ne  s’attache  k rien  qu’aux  choses  da 
del,  Jourdain  de  Saxe,  k ce  ddbut  de  sa  ldgende,  fait  un  acte  d’hu* 
xnilitd  naive,  et  dont  sans  doute  il  ne  s’est  pas  rendu  compte,  quand 
il  se  borne  k citer  par  leur  nom  de  baptdme  le  pkre  et  la  m6re  du 
saint  fondateur.  Lui-mdme  dtait,  comme  on  le  croit,  sorti  de  la 
maison  des  comtes  d’Ebemstein ; ndanmoins  les  premiers  histo- 
riens  qui  out  parld  de  ses  vertus,  n’ont  laiasd  aucun  souvenir  au- 
thentique  de  sa  naissance.  Par  la  mdme  raison  le  pieux  ldgen- 
daire  s’inqui&e  trfes-peu  pour  son  vertueux  module  d'une  question 
d’origine,  d’ailleurs  assez  rdsolue  dans  le  pays.  Aux  yeux  de  ce 
simple  chrdtien  du  moyen  age,  qu’dtait-ce  avant  tout  que  le  grand 
fondateur  dont  il  entreprenait,  dans  l’humilitd  du  cloitre,  de  racon- 
ter  la  vie,  sinon  le  fr&re  Dominique,  devenu  un  saint  de  Dieu,  un 
religieux  qui  n’avait  pas  dtd  plus  grand  par  ses  oeuvres  £clatantes 
que  par  ses  vertus  humbles  et  cach£es,  qui  enfin  n’empruntait 
sa  gloire  k aucun  des  avantages  de  la  terre?  Pour  marquer  sa  des- 
cendance,  6tait-il  besoin  de  faire  mention  de  ses  nobles  aieux?  Les 
norns  que  son  p&re  et  sa  mkre  avaient  regus  dans  la  r^gdndration 
baptismale  dtaient  la  seule  chose  que  Ton  f&t  oblige  de  savoir,  et  il 
suflisait  de  dire  : Dominique,  fils  de  Fdlix  et  de  Jeanne. 

Mais  la  posterity,  ou  plutdt  l’histoire  qui  la  reprdsente  et  se 
charge  de  l’&lairer,  I’histoire,  exigeante  investigatrice  des  faits,  en 
sait  davantage ; elle  declare  que  Fdlix  et  Jeanne,  les  pieux  auteurs 
de  saint  Dominique,  dtaient  sortis  de  deux  maisons  illustres ; que 
l*un  s'appelait  Fdlix  de  Guzman,  et  l’autre  Jeanne  d’Asa. 


11. 


Les  documents  historiques  sur  lesquels  peut  s’appuyer  une  dis- 
cussion toucbant  la  naissance  de  saint  Dominique  sont  de  deux 

JfolQgp^  les  wires  i’Espagqe,  « la 


378  ORIGINS  DE  SAINT  DOMIN1QCE. 

patrie  mdme  du  saint.  Gommen^ons  par  les  premiers,  les  seuls 
qui  aient  dtd  contestds ; puis,  nous  saurons  y renoncer,  s’il  est  nd- 
cessaire,  sQrs  d’dtablir  ensuite  sur  les  seconds  rimmdmoriale  tradi- 
tion qui  fait  nattre  saint  Dominique  de  la  cdlfcbre  famille  des  Guzman 
d’Espagne.  Voici  d’une  mani&re  sommaire,  au  nombre  de  quatre, 
les  points  principaux  attests  par  les  documents  de  Bologne. 

lo  L’annde  1221,  les  magistrals  de  Bologne  voulant  tdmoigner  a 
saint  Dominique,  alors  dans  leurs  murs,  la  haute  estime  qit’ils 
avaient  contjue  de  ses  verlus,  leur  admiration  pour  son  gdnie,  pour 
le  service  qu'il  avail  rendu  k l’lSglise  en  fondant  Tordre  des  FF.  Pr6- 
cheurs,  et  en  mdme  temps  bonorer  sa  noble  naissance,  ddclarent 
Dominique  de  Guzman,  citoyen  de  la  ville  de  Bologne,  investi  de 
tous  les  droits  et  privileges  que  ce  litre  peut  donner.  2°  Cette  m£me 
anode,  immddiatemeut  apr&s  la  mort  du  saint,  aprds  ses  obsdques, 
qui  ye  iirent  a Bologne  avec  la  plus  grande  solennitd,  le  cardinal 
Ugolin,  Idgat  du  Saint-Siege  eL  ami  parLiculier  de  saint  Dominique, 
composa  une  dpitaphe  pour  le  corps  du  vdndrable  serviteur  de  Dieu 
qu’il  appolle  a Dominique  do  Guzman,  vA  a Calaruega,  en  Espagne. » 
3°  Dans  un  martyrologe  de  Bologne,  que  Ton  croit  avoir  did  com- 
mence au  xme  sidcle,  on  constate  le  nom  de  saint  Do  ninique,  nd  en 
Espagne  ex  illustri  gente  Gusmana  Calarogce.  /i°  Co  futen  1224,  le 
3 juiliet,  ([ue  la  bulle  de  canonisation  de  saint  Dominique  fill  pu- 
blic a Kieli,  et  il  fut  ordonne  que  la  fete  du  nouveau  saint  aurait 
lieu  le  5 aout ; or,  Tancien  calendrier  de  la  ville  de  Bologne  deter- 
mine ce  ineme  o aout  comrne  le  jour  ou  se  cdlfebre  la  fdte  de  saint 
D /uiinique,  *S'.  Dominici  Gusmani  Colarogitani.  Enfm,  toutes  les 
t'ois  qu  } dans  les  anciens  monuments  de  la  ville  de  Bologne  il  est 
parle  de  saint  Dominique,  il  est  toujours  appeld  Dominique  de 
Guzman. 

Ces  points  sout  si  precis  qu’ils  sufliraient  pour  faire  cesser  toute 
discussion,  s’ils  n 'avaient  pas  e:d  conLroversds,  et  si  l’authenticile 
des  pieces  qui  les  relutent  etait  entierement  reconnue ; mais  il  faut 
avouer  qu’il  en  est  autrement  : Voici  l’histoire  de  ces  pieces.  In 
jurisconsulte,  uu  professeur  de  rUuiversitd  de  Bologne,  Alexandre 
Macchiavelli,  publia  en  1735,  sous  ce  titre  : De  origine  D . Dominici 
ex  splcndida  Gusmanorum  familia  vindiciee  satis  Bononice  monu - 
mentis  adornat(py  une  dissertation  dans  le  but  de  prouver,  par  les 
seals  monuments  de  Bologne,  que  saint  Dominique  dlait  sorti  de  la 
maison  de  Guzman.  Toutes  ses  preuves,  en  effel,  dtaient  empran- 
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tdes  aax  antiqmtfe  de  Bologne.  Par  maifaeur,  le,  doute  s'dkeva  sur 
rauthenticitd  de  ces  documents  dont  I'anteor  s’diait  servii  Le  R.  P. 
Cuper,  de  la  Socidtd  de  Jdsus,  ayanl  dcrit  k qudques  savants  de  Bo- 
logne, il  Ini  fat  rdponda  que  les  pieces  produites  dans  kt  disserta- 
tion de  Macchiavelli  dtaient  de  sa  fabrication ; plus  tard,  im  abbd 
Brantes,  que  cite  Godescard,  passant  par  Bologne.  se  serait  convaincu 
par  ses  propres  yeux  de  la  supposition  des  prdtendus  actes  de  Bolo- 
gne.  Ces  assertions  negatives  peuvent  sembler  assez  vagues,  et  il 
est  fort  difficile  d’expliquer  une  supposition  aussi  tdmdraire,  un 
mensonge  aussi  gratuit.  11  faut  done  croire*  aussi  que  Macchiavelli  a 
inventd  l existence  d’une  chroniqne  bolonaisede  Luminsi  de  Aposa, 
conlemporaine  de  saint  Dominique,  qui  aurait  rapportd  ie  mdrae  fait; 
de  plus,  le  jurisconsulte  de  Bologne  s’appuie  sur  un  ouvrage  composd 
en  1317  par  Galvanus  Braggia,  sur  la  peste  dont  la  ville  de  Bologne 
se  trouvait  alors  menaede;  or,  d’apr&s  Macchiavelli,  il  dtait  fait 
dans  ce  livre  une  mention  spdeiale  de  saint  Dominique  et  de  l’adop- 
tion  de  ce  saint  personnage  par  les  Bolonais  : Majores  yiostri  ipsum 
S.  Domini  cum,  ampla  quin  stirpe  editum  Gusmana , in  civem  allicuere 
snum.  Non-seulement  tout  cela  aurait  dte  supposd,  mais  encore  uue 
chronique  d’un  certain#  Augustia  AnneUi,  en  date  de  i 436,  qui  dtabiit 
£galement  ce  fait  sur  des  preuves  qu’il  a,  dit-il,  tirdes  et  copides  lit- 
tdraleraent  d’un  monument  ancien  et  aothentique,.  come  io  ho  tran- 
ter it  to,  punto  per  punto  da  un  autentico  documento . Tant  de  sup- 
positions sont  dtranges,  et  le  paraitront  davantage  quand  on  saura 
que  les  magistrals  de  Bologne,  les  consuls,  le  chef  de  justice  de  la 
commuoautd,  les ; tribuns  du  peuple,  par  deux  actes  publics,  remer- 
cient  lecdlebre  jurisconsulte  de  Bologoe  du  magnifique  present  qu’il 
leur  a fait  en  composant:  pour  sa  vilte  natale  un  livre  sur  i’origine 
de  saint  Dominique,  leur  concitoyen,  leur  patron,  issu  de  l’illiistre 
maison  de  Guzman,  e spendida  fhmilia  Gusmanorum , comme  on 
n’ensaurait  douter,  et  que  e’est  une  tradition  constants*.  On  9ede^ 
mande  comment  Macchiavelli  s’est  donnd  ia  peine  de  composer  tant 
de  pi&ces  apocrypha,  et  comment  le  fatiS9aire  a renenoird  une  si 
ferme  erdaneo  aopr&s  des  plus  defairds  de  ses  concitoyens.  D’ailleurs 
qu’il  y eht  alors  k Bologne  des  pi&ces  anciennes  stir  saint  Dominique, 
e’est  un  fait  attest#  par  le  P.  Labat  qui,  dans  son  voyage  en  Espagne 
eten  Italietpubi*den  1790,  c’est^i-dire  cinq  ansa  van  t la  publication 
de  Macehmvdliyaousaipprend  que  « la  gdudalogie  de  saint DfoatioSqoe 
se  trouve  assez  aus  long: &&  couveot  desDeminkadns  de .Bologne- » 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Cuper,  qui  ne  vdrifia  pas  les  fails  par  lui- 
m6me,  mais  seulement  par  correspondence,  s’appuie  particulikre- 
ment  sur  cette  ddndgation  pour  rdfuter  la  croyance  gdndrale  k la 
noble  origine  de  saint  Dominique,  dans  la  continuation  de  Bollandus 
dont  il  dtait  chargd.  Nous  avons  voulu  montrer  qu’il  y a au  moins 
du  doute  sur  ce  point,  et  que  les  documents  de  Bologne  pourraient 
bien  n’dtre  pas  aussi  ddpourvus  d’autoritd  qu’on  l’a  dtabli.  Le  P.  Tou- 
ron,  dans  sa  vie  de  saint  Dominique,  dcrite  en  1739,  ne  les  rejette 
pas.  Toutefois  laissons-les  de  cdtd  pour  entrer  sur  un  terrain  que 
Ton  ne  pourra  pas  dgalement  disputer.  Passons  d’ltalie  en  Espagne ; 
de  Bologne  ou  mourut  le  saint,  au  lieu  ou  il  naquit,  ou  la  mdmoire 
de  sa  famille  e6t  ineffacable,  k Calaruega. 


HI. 


Alphonse  le  Sage,  roi  de  Castille,  fonda  un  monast&re  de  reli- 
gieuses  dominicaines  k Calaruega,  lieu  de  la  naissance  de  saint 
Dominique.  Dans  Facte  de  cette  fondation,  en  date  du  l\  juin  1266, 
il  est  spdcifid  que  lesdites  religieuses  jouiront  paisiblement  de  tous 
les  hdritages,  vassaux  mouvants  (c'est-k-dire  pouvant  changer  de 
.maltres  k leur  plaisir),  et  autres  droits  ay  ant  appartenu  aux  families 
nobles  de  Guzman  et  de  Garcia,  et  qui  auraient  pu  dchoir  au  roi 
par  donations  ou  achats.  Un  autre  acte,  du  26  juillet  1270,  confirme 
ces  privileges,  et  r&gle  que  la  nouvelle  dglise  de  la  maison  des  reli- 
gieuses sera  dtablie  dans  le  propre  lieu  ou  dtait  saint  Dominique. 
u Ainsi,  disait  le  monarque,  nous  essayons  de  remercier  Dieu  pour 
n Finsigne  faveur  qu’il  a faite  k l’Espagne,  en  lui  dormant  le  bien- 
))  heureux  saint  Dominique,  pfere  et  fondateur  de  Fordre  des  Fibres 
u Prtcheurs.  i>  Ces  pieces  sont  importantes,  elles  6tablissent  l’hon- 
neur  que  le  roi  Alphonse  le  Sage  voulut  rendre  k saint  Dominique, 
en  fondant  un  monastfere  de  son  ordre  dans  sa  patrie,  k Calaruega ; 
toutefois  elles  ne  d6clarent  pas  formellement  que  le  saint  fondateur 
appartint  aux  maisons  de  Guzman  et  de  Garcia.  Mais,  k cdtd  de  ces 
actes,  on  conservait  aussi  dans  les  archives  du  mdme  monast&re,  et 
sous  la  intone  date,  d’autres  donations  faites  aux  dames  de  la  nou- 
velle maison  par  les  divers  membres  de  ces  deux  families  puis- 
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santes.  Don  Castillo,  historiographe  sous  Philippe  II,  en  rapporte 
plusieurs ; en  void  une  que  rel&ve  aprfcs  lui  le  p&re  Touron  : 
a Faisons  savoir  a tous  ceux  qui  verront  les  prgsentes  que  moi,  don 
» Juan  Perez,  fils  de  Pierre  Nunez  de  Guzman  et  de  dona  Urraque 
» Garda,  k Phonneur  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  en  considdra- 
» tion  de  la  parents,  por  naturaleza , et  k cause  de  la  devotion  par- 
» ticuli&re  que  j’ai  k saint  Dominique,  p&re  et  fondateur  de  Pordre 
» des  Frferes  PrGcheurs,  pour  la  remission  de  mes  pdchds,  et  pour  le 
» repos  de  P&me  de  mon  p&re  et  de  tous  mes  ancgtres,  avec  Pagrd- 
» ment  de  mon  maltre,  le  roi  Alphonse,  je  donne  et  c&de  pour  tou- 
» jours  au  monastfere  des  dames  de  Saint  Dominique,  les  heritages, 
• vassaux  et  tous  les  autres  droits  que  je  poss&de  k Calaruega.  Fait 
9 k Burgos,  et  scelld  de  notre  sceau  pendant  Pan  de  grace  1266. » 
II  y a aussi  un  acte  de  dona  Urraca  de  Garcia,  veuve  du  prdcddent, 
qui  confirme  la  donation  de  son  dpoux,  et  ajoute  les  siens  propres 
( toujours  por  natureleza ),  et  un  autre  de  Didace  Garcia,  en  date 
de  1304,  qui  l&gue  ses  biens  au  m£me  monast&re,  k cause  des  liens 
d’affinitd  qui  Punissent  k saint  Dominique,  a et  de  Phonneur  qu’il  a 
» d’etre  de  ses  parents.  » Ces  actes  sont  trfes-formels,  les  originaux 
en  dtaient  vus,  du  temps  ou  dcrivait  le  P.  Touron,  a Calaruega,  et  des 
copies  ldgalisdes  au  couvent  des  Dominicains  de  la  Minerve  a 
Rome;  leur  importance  est  trfes-grande,  puisque  les  chefs  des  mai- 
sons  de  Guzman  et  de  Garcia  y font  en  m£me  temps  des  dona- 
tions semblables  par  des  motifs  de  ddvotion  particulars  envers  leur 
parent  saint  Dominique ; et  ils  le  font  pour  la  remission  de  leurs 
propres  pdch£s  et  des  p£ch£s  de  leurs  anc&tres,  qui  sont  aussi  les 
aleux  du  saint  fondateur. 

Ce  sentiment  de  pidtd,  de  vdntfration  profonde  envers  saint  Do- 
minique, cette  reconnaissance  vraiment  iiliale,  le  noble  orgueil 
d’appartenir  k sa  parents,  loin  de  s’affaiblir  dans  la  maison  de 
Guzman,  ne  cessa  de  s’accroltre  dans  la  suite  des  temps,  quand 
cette  illustre  famille,  allide  aux  princes  et  aux  rois,  fut  devenue  une 
des  plus  hautes  de  PEspagne.  II  en  existe  des  monuments  nom- 
breux,  nous  citerons  les  principaux,  qui  se  rapportent  au  xvue  si&cle. 
La  maison  de  Guzman,  ainsi  connue  par  ses  alliances,  se  trouvait 
alors  divisde  en  plusieurs  branches,  entre  lesquelles  on  distinguait 
les  dues  de  Mddioa  Sidonia  et  de  Medina  de  las  Torres,  grands 
d’Espagne  de  premiere  classe.  Or  on  conserve  aussi,  dans  les  ar- 
chives du  couvent  des  Dominicains,  k Rome,  deux  actes  6man£s  de 
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don  Gaspar  Alphonse  Perez  de  Guzman,  duo  de  MddioA'Sidoaia, 
date  de  1647,  dans  tesquels  ce  seigneur  rend  un  hommage  dckiaat 
a la  gloire  de  saint  Dominique  et  h la  parent^  qui  Tunit  avec  le  saint . 
patriarche  des  FF.  Precheurs.  Void  a quelle  occasion  : Le  tnailre 
gdndral  des  Dominicains  6taat  arrivd  sur  les  Etats  du  due  de  Mddiua, 
celui-ci  ecrit  une  longue  leltre  a ses  vassaux  pour  ieur  eajoindre  de 
trailer  avec  tous  les  honaeurs  ce  religieux  a digue  successeur  de 
d saiut  Dominique  de  Guzman,  » lui  donnantie  droit  de  disposer 
enmaitre  et  seigneur,  et  a sou  bon  plaisir,  detoutes  leschosesde 
son  terriloire  comine  de  toutes  les  charges  et  functions  qui  y sont 
at lach^es ; il  veul  que  tout  acle  sigue  de  la  main  du  maitre  g^n^ral 
ait  la  meme  validity  que  s’il  1'etait  de  la  main  meme  de  leur  sei-  . 
gneur ; qu’en  un  mol,  Lout  ce  que  feraient  ses  &uj«ls  pour  Je.recevoir 
en  personae,  ils  le  iissenl  pour  la  reception  de  Thole  veuerabte  qui 
aUait  honorer  de  sa  presence  les  etats  du  due  de  Medina,  u Car* 

» disait  le  due,  je  regarde  saint  Dominique  com  me  le  chef  de  ma 
» maison,  el  il  me  semble  qu’elle  est  bien  plus  il  lustre  par  ia  saintete 
» du  bieuheureux  fondateur  que  par  tous  les  autres  Litres  qui  ia 
» disLinguent;  e’est  pourquoi,  suivant  en  cela  les  traces  de  mes  an- 
» cetres,  el  peu  content  de  perpetuer  les  monies  sentiments  dans 
» ma  famille  et  dans  ceux  qui  naitront  de  mes  enfauls,  je  veux  les 
» faire  passer  jusqu’a  mes  sujets,  puisque  Thonneur  que  nous  avons 
f>  d’etre  particulieremenl  unis  au  fondateur  de  1’ordre  des  Freres 
» Pieoneurs  rejaillit  sur  tous  ceux  qui  nous  appartiennent.  Aiusi 
le  chef  d’uue  si  puissante  branche  de  la  famille  des  Guzman  recon- 
nail,  par  la  plus  £claiante  declaration,  et  comme  une  tradition 
imnuhnoriale  dans  sa  famille,  le  grand  saint  qu’il  se  fait  gloire  d ap- 
pear Dominique  de  Guzman. 

On  agit  comme  Tavait  ordonne  lo  due  de  Mddina  Sidooia.  Le  P. 
Turcus  fut  regu  par  les  vassaux  de  ce  seigneur  avec  d’exlraordt- 
naires  demonstrations ; puis,  s’elant  rendu  a Valence  pour  y tenir 
un  ebapitre  g£n£ral  de  son  ordre,  un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
renouveler  dans  le  coeur  de  tous  les  religieux  de  justes  sentiments 
de  reconnaissance  pour  celte  maison  de  Guzman,  qui.  veuait  de 
manifester  d’une  fagon  si  solennelle  sa  vdngration  pour  le  saiut 
fondateur,  et  Tattachement  qui  Tunissait  pour  toujours  aux  enfauls 
de  saint  Dominique.  G’est  pourquoi  il  fut  propose,  dans  ce  chapitreu 
de  declarer  le  due  de  Medina  Sidonra  patron  gdndral  de  T ordre  eo- 
tier  des  FF.  Pr^chetirs.  Le  due,  dens  une  lettre  pleine  diffusion. 
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remercie  les  P&res  du  titre  qu’ils  lui  ont  ddfdrd.  a Les  maltres  gdn6- 
» raux  se  sont  attaches  a faire  pour  les  seigneurs  de  ma  maison  ce 
» qu’ils  n’ont  jamais  fait  pour  aucune  maison  de  la  chrdtientd ; mais 
» rien  ne  saurait  ajouler  a Thonneur  que  je  regois  aujourd’hui. 
» Vous  avez  pensd  qu’dtant  dtroitement  uni  h notre  glorieux  pa- 
» triarche  par  Tamour,  par  le  sang,  par  les  int^rels  d’une  mSme 
b maison,  je  dois,  en  quelque  sorte,  etre  regardd  comme  tenant  sa 
» place.  Ne  serait-ce  pas,  en  eflet,  manquer  d’amour  et  de  respect 
» pour  le  noble  sang  de  saint  Dominique,  si  le  saint  ordre  qu’il  a 
» fondd  allait  chercher  un  patron  dans  une  autre  famille  que  cc  lie 
» qui  fut  la  sienne?»  Puis,  aprfes  remuneration  des  presents  par 
lesquels  il  veut  inaugurer  son  patronage,  le  due  fait  ennuattre  sa 
volomd  que  1’ordre  des  FF.  Precheurs,  dans  son  cachet  et  sur  le 
grand  sceau  de  ses  ddpGcbcs,  se  serve  des  armoiries  de  la  maison 
de  Guzman  ; lui  aussi  a le  dessein  de  porter,  avec  ces  m&nes  armoi- 
ries, celles  de  la  sainle  religion  fondle  par  Dominique  jenfin  il  permit 
que  ddsormais  on  mit  dans  tous  les  couvents  de  l’ordre  un  ecu  aux 
armoiries  .des  Guzman.  Il  etait  impossible  d’etablir  une  liaison  plus 
etroite,  plus  pr^cieuse  entre  la  maison  de  Guzman  et  la  maison,  je 
vetix  dire  le  pieux  ordre  de  saint  Dominique.  Et  cela  etait  bion 
juste  : « Car,  disait  encore  le  due  dans  sa  leitre : par  les  honneurs 
» qu’ils  ont  rend  us  a nos  ancSlres,  les  maltres  geiulraux  de  l’ordre 
» ont  fail  eclater  leurs  sentiments  pour  le  sang  d’mi  etait  surti  saint 
» Dominique,  et,  par  fees  marques  de  reconnaissance  envers  une 
» maison  qui  leur  a donn6  un  tel  p6re,  ils  se  sont  moiHres  eux- 
» m£mes  ses  v^ri tables,  ses  fiddles  enfants,  persuades  que  lout  ce 
» qu’ils  donnaient  ne  pouvait  egaler  ce  qu’ils  avaient  regu.  *>  Ce 
dernier  trait  est  d'une  tciulre  delicatesse. 

Ce  n’etait  pas,  du  rest**,  la  premiere  fois  que  les  armoiries  des 
Guzman  et  celles  de  saint  Dominique  se  Irouvaient  associees  sur  u.i 
common  dcusson.  On  conservait  a Home,  en*1739,  dans  les  merries 
archives  des  Dominicains,  un  acte  public  emane  du  due  d’Oiivares 
par  lequel  ce  due,  instituant  une  fondation  de  primogeniture  en 
faveurde  don  Ramire  Nunez  de  Guzman,  due  de  Medina  de  la  Torre, 
grand  maitre  de  la  chambre  du  roi  Philippe  IV,  spdcifie  entre  au- 
tres  conditions,  que  D.  Ramire  et  ses  descendants  porteronl  les  ar- 
moiries  des  Guzman,  comme  les  porte  le  comte  d’Olivar&s,  due 
de  sail  Lucar,  savoir : sur  Tdcu  d’azur  el  en  sautoir,  la  croix  de 
saint  Dominique,  « aUendu.  di^ent  lc  comte  et  le  comtesse,  que 
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» noustenons  k honneur  que  ce  saint  ait  616  de  notre  sang.  * 

II  serait  possible  de  multiplier  ces  t£moignages  et  de  trouver  des 
actes  publics,  appartenant  k divers  &ges,  dans  lesquels  les  seigneurs 
de  la  maison  de  Guzman  n’ont  cessd  de  manifester  leur  ddvouement 
envers  Fordre  des  Dominicains,  et  la  r&gle  de  saint  Dominique 
que  le  due  de  Medina  appelait  c notre  sainte  religion,  » et  leur  res- 
pect envers  la  meraoire  du  fondateur.que  le  m&ne  due  appelle  aussi 
« notre  saint,  a Jusque  dans  leurs  prices,  ils  ont  donnd  k saint 
Dominique  le  titre  de  parent.  Ainsi  pensait,  ainsi  agissait  Louise- 
Franqoise  de  Guzman,  qui  fut  reine  de  Portugal,  et  mfcre  des  deux 
. rois  Alphonse  VI  et  D.  Pedre,  Dans  un  manuscrit  compose  k Lisbonne 
en  1669,  garde  dans  les  archives  duduc  de  Medina  Sidonia,  et  dont 
le  P.  Touron  paralt  avoir  eu  connaissance,  on  cite  une  lettre  dans 
laquelle  cette  reine,  manifestant  sa  pidte  envers  saint  Dominique, 
le  regarde  comme  son  parent,  et  le  bdnit  d’avoir  apportd  une 

sainte  illustration  k une  familleddjk  si  haute  et  si  illustre  selon  le 
sidcle. 

Eh  bien,  e'est  aprds  une  si  entidre  et  si  longue  possession  du  saint 
comme issu  de  la  famille  des  Guzman,  et  Fan  1733  seulement,  que 
les  continuateurs  de  Bollandus  rdvoqu&rent  en  douto  cette  posses* 
sion  jusque -15  si  avdrde.  Mais  aussitdi  que  la  dissertation  du  P.  Gu- 
per  se  fut  rdpandue  en  Espagne,  les  seigneurs  des  diverses  branches 
de  la  maison  de  Guzman  et  de  celle  d’Asa,  s’dlev&rent  dun  commun 
accord  contre  une  assertion  qui  leur  sembfoit  attenter  k lafois  k la 
gloire  du  saint  et  k celle  de  leur  maison.  En  1734,  D.  Sdbastien 
Guzman,  marquis  de  Monte  Alegre,  comle  de  Castro  Nuevo  et 
grand  d’ Espagne,  declare  avec  serment  qu’il  avait  toujours  regardd 
comme  incontestable  et  prouvd  par  des  actes  tr&s  - anciens  qne 
le  bienheureux  saint  Dominique  dtait  fils  de  Felix  de  Guzman ; 
que  cette  tradition  s’dtait  transmise  de  pfere  en  fils,  et  qu’ils 
plaqaient  au  premier  rang  de  leurs  titres  la  gloire  de  porter  le 
m6me  sang  que  le  fondateur  de  Fordre  des  FF.  PrGcheurs.  D’ail- 
leurs  on  ne  pouvait  ignorer  que,  dans  les  pieces  dmandes  de  leur 
chancellerie,  la  croix  de  saint  Dominique  ne  f&t  m£iee  avec  les 
armoiries  des  Guzman.  Les  seigneurs  reprdsentant  la  maison  de 
Garcia-Garcfes,  k laquelle  avait  appartenu  Jeanne  d’Asa,  la  mfere  du 
saint,  ne  se  montrferent  pas  moins  ardents  que  ceux  de  la  maison  de 
Guzman  a reclamer  en  faveur  de  leur  parent^  avec  le  saint  du  cdfcd 
maternel.  Peu  de  jours  aprfcs  la  declaration  de  D.  Sebastien  de  Gux- 
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man,  on  vh  paraitre  cell©  du  comte  de  Miranda,  due  de  Peneranda, 
grand  d’Espagne  de  premiere  classe,  qui  comptait  parmi  ses  an- 
cdtres  D.  Garcia- Garc&s,  pfcre  de  Jeanne  d’Asa.  Apr  6s  s’dtre  dlevd 
oontre  l’dcrivain  qui  a eotrepris  d’attaquer  la  ldgitime  descendance 
de  saint  Dominique  de  Guzman,  qui  vient  des  nobles  races  de  Guzman 
et  d’Asa,  le  comte  de  Miranda  declare  sous  serment  que  ses  anedtres 
ont  toojours  tenu  saint  Dominique  pour  le  fils  de  D.  Fdlix  de  Guz- 
man et  de  dona  Juana  d’Asa,  laquelle  dtait  petite-fille  de  D.  Garcia- 
Garces  111,  comte  de  Asa  et  de  Cabrera,  noble  seigneur,  inert  auprfes 
de  Finfant  dont  il  dtait  gouverneur,  k la  bataille  de  Vel6s,  en  1108. 
Son  fils,  D.  Garcia  IV.  avait  laissd,  en  1564,  de  dona  Sanche,  sa 
femme,  trois  fils  et  une  fille,  cette  m£me  Jeanne  d’Asa,  qui  fut  mfcre 
de  saint  Dominique.  Le  comte  de  Miranda  dounait  ainsi  les  plus  pre- 
cis, les  plus  prdcieux  details  sur  sa  propre  famille,  a laquelle  avait 
tppartenu  la  m6re  du  saint,  et  cette  tradition,  reside,  disait-il,  inva- 
riable dans  sa  maison,  dtait  fondle  sur  les  recherches  des  plus  ba- 
ttles gdnlalogistes. 

Voift,  je  pense,  surabondamment  Itablie,  sur  le  forrnel  aveu  des 
maisons  de  Guzman  et  d’Asa,  la  preuve  que  saint  Dominique  Itait 
sorti  de  ces  deux  illustres  families ; mais  notre  t&che  n'est  pas  ter- 
minle,  car  nous  nous  sommes  bornl  dans  ce  paragraphe  k un  seul 
argument,  celui  du  tdmoignage  hdrdditaire  des  parents  de  saint  Do- 
minique. 11  y a aussi  des  preuves  di verses  d’une  veritable  impor- 
tance que  nous  ne  devons  pas  ndgliger,  et  que  nous  rappellerons 
avec  ordre. 


IV. 


Ce  fut  de  1730  h 1740  que  parurent  les  divers  dcrits  dont  s’est 
alimentde  la  discussion  pour  ou  contre  la  noblesse  de  saint  Domi- 
nique. Le  P.  Touron  publia,  en  1739,  une  Vie  du  Saint,  ou  sont 
gdndralement  contenus  les  faits  que  nous  avons  recueillis.  L’annde 
suivante,  en  1740,  le  P.  Brdmont,  maltre  gdpdral  de  1’ordre  (le 
m&ne  qui  commanda  au  P.  Mamachi  d’entreprendre  les  Annales  de 
Pordre  des  FF.  PrOcheurs,  imprimde  h Rome  en  1756,  et  dont  le 
premier  volume  contient  le  travail  le  plus  complet  qui  existe  sur  la 
t.  xxxv.  25  vie,  1854.  3*  livr.  13 
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vie  de saint  Dominique),  publia  & Rome aussi,  en  rdponse  aux  Bol- 
iandistes,  une  dissertation  latine  ayantpourtitre  : de  Gusmana  stirpe 
S • Dominici.  fiomce,  1740.  « Ainsi,  dit  h ce  sujet  le  R.  P.  Lacordaire. 
se  trouva  ddcidde  par  voie  de  critique  une  question  qui  1’dtait  ddj& 
par  une  tradition  immdmoriale.  » II  paraltque,  pour  composer  son 
ouvrage  et  le  rendre  h la  fois  plus  stir  et  plu9  complet,  le  maltre 
gdndral  avait  demandd  des  documents  aux  diverses  maisons  de 
l'ordre.  Nous  avons  sous  les  yeux  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
th&que  des  Dominicainsde  Paris,  un  travail  prdpard  h ce  sujet,  et  oil 
•se  rencontrent  d’utiles  renseignements.  Quoique  plusieurs  des  fails 
rapportds  dans  ce  manuscrit  se  tnouvent  dans  la  dissertation  du 
P.  Brdmond,  ou  bien  dans  le  grand  ouvrage  de  Jacques  Echard  sur 
les  auteurs  Dominicains,  Pensemble  de  ce  travail  doit  contenir  des 
documents  inddits.  Nous  allons  en  faire  usage,  et  nous  continuerons, 
par  son  moyen,  & prouver  la  noblesse  de  saint  Dominique  en  nous 
appuyant  sur  quatre  points  : 1°  le  tdmoignage  des  anciens  Idgendai- 
res ; 2°  les  faits  qui  se  ratlachent  h la  sdpulture  de  Jeanne  d’Asa ; 3°  le 
souvenir  que  la  maison  de  Guzman  a laissd  h Calarudga,  dans  les 
plus  anciennes  parties  du  monastfere  fondd  par  Alphonse  le  Sage; 
4°  les  circonstances  de  Pdducation  du  saint,  qui  ne  permeltent  pas 
de  croire  qu’il  ait  d 0 le  jour  h une  familU*  pauvre  ou  obscure. 

1°  Le  vdndrable  Constantin  Mddicis,  dominicain,  puis  dvdque 
d’Orvieto,  dans  sa  Vie  de  saint  Dominique,  Idgende  qui  parut,  en 
1248,  dans  le  but  de  computer  celle  du  bienheuheux  Jourdain  de 
Saxe,  aprds  avoir  dmis  le  fait  de  la  naissance  de  saint  Dominique, 
Patre  Felice , nat*e  vcro  Joanna , dcrit  un  peu  plus  loin  cette  phrase 
importante  : Crevit  itaque  sub  honestorum  parentum  diligent  ia ; et 
encore  : parentes  habuit  pios  et  honestos ; ce  qui  fait  voir  que  les  pa- 
rents de  saint  Dominique  lui  donndrent  une  dducation  conforms  a 
leur  naissance.  Echard,  qui  a publid  la  Idgende  de  Constantin,  in- 
terprdte  honestos  dans  le  sens  d'une  naissance  noble.  C'est  du  reste 
un  sens  bien  connu  et  h Tigard  duquel  ce  serait  trop  facile  de  mul- 
tiplier les  textes.  Cicdron  a dit  en  plusieurs  rencontres  : honesto  loro 
natus}  pour  marquer  une  naissance  honorable.  Et  dans  le  lalin  de 
la  Vulgate,  qui,  k certains  dgards,  faisait  loi  au  moyen  &ge,  on  lit, 
par  exemple  : Paupertas  et  honestos  a Deo  sunt  [Ecclesiastic,  xi) ; 
ce  qui  a toujours  dtd  entendu  : La  pauvretd  et  la  richesse  viennent 
de  Dieu.  Le  dictionnaire  de  Calepin,  d'accord  en  cela  avee  u»us 
ceux  qui  Tout  suivi,  s'exprime  ainsi  : Honestvs  vir  idem  est  or  vir 
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dives,  constitutm  in  dignitate.  11  ne  saurait  done  y avoir  de  doute 
sor  ce  point.  Constantin  signale  la  noble  naissance  de  saint  Domini- 
que ; il  le  fait  sortir  d’une  famille  puissante,  riche,  appartenant  A 
cette  classe  des  rioos  hombres , si  connus  dans  les  temps  recalls  du 
moyen  Age,  qui  ne  cesserent  de  s’accroitre,  et  deviorent  ce  que  de- 
puis  on  a appeld  les  grands  d’Espagne. 

Le  mdme  fait  est  dtabli  dans  la  vie  de  saint  Dominique  par  Thdo- 
doric  ou  Thierry  d'  Apolda,  dominicain  allemand,  qqi  a su  tout  ce 
qu'on  pouvait  savoir  sur  le  saint,  « et  qui  a gland,  comme  dit  le 
n R.  P.  Lacordaire,  les  derniers  dpis  de  la  moisson.  » Cette  ldgende, 
composde  vers  la  fin  du  xni*  sidcle,  a did  imprimde  par  les  bollan- 
distes.  Or  on  lit  ce  qui  suit  au  ebapitre  1";  il  s’agit  du  pdre  de  saint 
Dominique  : Fuit  vir  quidam  Felix  nomine  qui  sibi  matrimonio 
junxit  uxorem  Johannam;  erant  hi , secundum  sceculi  conditionem, 
satis  honest i,  turn  erga  Deum  Christiana  pietate  devoti . Et  en  note, 
cette  glose  : Si  conditionem  sceculi  desideras,  erant  hi  multum  press - 
iantes . En  effet  (et  e’est  encore  une  question  de  grammaire  appelde 
a rdsoudre  une  question  d’histoire),  de  mdme  que  le  sens  d 'honest us 
ne  saurait  dtre  douteux,  de  mdme  aussi  l’adverbe  satis  a-t-il  dans 
beaucoup  de  textes  le  sens  de  multum . Cicdron  dit  encore  : Satis 
nobis  persuasum  esse  debet , nous  devons  dtre  persuadds  ; et  la  Vul- 
gate ( Tobie , x),  satis  fidelis  est  vir  ille,  cet  homme  est  trds- fiddle. 
Voila  qui  est  trds-clair,  saint  Dominique  dtait  d’une  famille  hono- 
rable, noble  et  tr&s-nobfe,  satis  honesta.  Si  done,  les  premiers  anna - 
lisles,  sans  nommer  les  maisons  de  Guzman  et  d’Asa,  reconnaissent  la 
famille  du  Saint  comme  tr&s-noble,  il  n’y  a pas  loin  de  1A  A reconnaltre 
queces  personnes  trds-nobles  du  bourg  de  Calaruega,  en  1170,  ne 
pouvaient  dtre  que  celles  mdmes  A qui  la  tradition  a constamment 
altribud  la  naissance  de  saint  Dominique,  savoir  Fdlix  de  Guzman  et 
Jeanne  d'Asa.  Le  mdme  Thdodoric  a une  autre  phrase  qui  exprime 
cela  trds-bien,  lorsque  parlant  de  la  glorification  du  saint  aprds  sa 
mort,  il  dit ; Nunc , a claritudine  in  clantatem  transfiguratus  a Do- 
mini Spirilu,  gloriosus  effulget  in  patria,  qui  ex  hac  peregrinations 
admirabilis  refulsit.  In  gratia , naturalisque  nativitatis  ortu  no- 
biliter fulsit  in  Hispaniti.  Ce  texte,  conforme  aux  meilleurs  ma- 
niucrits  de  Thdodoric,  A celui  de  Salamanque  en  particufier,  a did 
contestd ; le  P.  Cuper  triomphe,  parce  qu’un  manuscrit  porte  hu* 
militer  au  lieu  da  nobiliter ; mais  le  P.  Brdmond,  qqi  comment©  ce 
texte  A son  tour,  montre  avec  dvidence  que  1’adverbe  humiliter  ne 
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saurait  >6tre  que  Ferreur  d’un  copiste  peu  attentif,  dcrivant  le  mot 
prdcisdment  opposd  k celui  qui  est  sous  ses  yeux  ; et  que  Thdodoric, 
dans  ce  passage,  ne  saurait  affirmer  autre  chose,  sinon  que  saint 
Dominique  a passd  de  l’dclat  d’une  naissance  illustre  k celui  bien 
plus  grand  de  l’enfantemenl  k la  gloire.  II  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaltre  le  sens  contradictoire  que  Padverbe  humiliter  donnerait 
ici  k la  phrase  du  ldgendaire. 

2°  Une  seconde  preuve  se  rapporte  a la  sdpulture  des  deux  dpoux 
dans  lesquels  on  voudrait  voir  simplement  Fdlix  et  Jeanne,  sans  de- 
signation seigneuriale.  On  lisait  dans  le  ndcrologe  du  couvent  de 
Saint-Pierre,  de  l’ordre  de  Clteaux,  dans  la  ville  de  Gumiel,  un  de- 
tail des  tombeaux"  qui  etaient  dans  la  sacristie.  Or,  sous  le  premier 
arceau  en  entrant,  et  k main  droite,  on  le  sait,  une  table  de  marbre 
declarait,  par  une  inscription,  que  dans  les  caveaux  de  cette  chapelle 
avaient  €V6  deposes  les  corps  des  nobles  et  glorieux  D,  Felix  de 
Gusman  et  Jeanne  d* Asa,  pfcre  et  mere  de  saint  Dominique.  Endos 
areas  (Testa  cappella  fueron  depositados  los  nobles  y devotes  senores 
D.  Felix  de  Gusman  y dona  Juanaje  Asa,  padre  del  glorioso  S.  Do- 
mingo. Mais  le  corps  de  Jeanne  d’Asa  ne  s’y  trouvait  pas  ; il  avait 
ete  transport^  au  monastere  de  Penafiel,  et  ledominicain  Fernandez, 
dans  une  histoire  du  saint  dcrite  en  1566,  donne  de  celte  transla- 
tion la  raison  suivante  : « Dona  Jeanne  d’Asa,  de  Tillustre  faniille  de 
o Garcia  Garc&s  dtait  plus  recommandable  encore  par  sa  vertu  que 
» par  sa  naissance.  La  bonne  odeur  de  sa  saintele  s’dlant  repandue 
» apres  sa  mort  dans  toute  KEspagne,  l’infant  D.  Jean  Manuel,  fon- 
» dateur  du  couvent  de  l’ordre  des  frferes  Prficheurs  de  sa  ville  de 
» Penafiel,  afin  d’ajouler  k la  cdldbritd  de  ce  couvent,  et  d’honorer 
» en  rnSme  temps  la  m6re  de  saint  Dominique  y fit  transporter  les 
» reliques  de  cette  bienheureuse  dame,  aprfes  Favoir  retirde  de 
» sa  sepulture  de  Gumiel  de  Yzan,  ou  elle  reposnit  avec  ses  aulres 
» parents  aupr&s  de  D.  Felix  de  Guzman,  son  dpoux.  » Malvenda, 
dans  ses  annales  de  l'ordre  des  FF.  Prgcheurs  (Naples , 1627), 
rapporte  ce  m£me  fait.  Tous  les  auteurs,  ajoute  cet  annaliste,  at- 
testent  que  saint  Dominique  dtait  nd  de  Fillustre  famille  des  Guz- 
man ; l^pithfete  latine  est  remarquable  et  se  reproduit  toujours  iden- 
tique,  e splendidissima  Gusmanorum  fain  ilia;  qu’il  eut  pour  piVe 
Fdlix  de  puzman  et  pour  mfcre  Jeanne  d’Asa,  et  que  le  corps  de 
celle-ci  a dtd  transport^  dans  Tdglise  des  FF.  PrGcheurs  de  la  ville 
de  Penafiel  (Rupis  fidelis.)  La  description  suivante  du  tombeau  de 
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Jeanne  d’Asa  se  lisait  au  chapitre  LXXVIII  d’un  ouvrage  sur  la  fon- 
dalion  du  couvent  do  Penafiel : « Dans  le  sanctuaire  da  maltre  autel 
est  aussi,  da  c6tb  de  l’Evangile,  la  sdpullure  de  la  glorieuse 
Jeanne  d’Asa,  mbre  de  notre  pbre  saint  Dominique.  Son  corps  est 
dans  une  niche  en  forme  de  mausolde  portb  sur  des  colonnes  do- 
s rdes  avec  un  couronnement  de  globes  argentbs,  au  milieu  duquel 
» sont  les  armes  de  notre  ordre.  Sur  le  pibdestal  de  chaque  colonne 
t on  voit  aussi  la  figure  d’un  chien,  relevd  en  bosse,  et  portant  dans 
9 sa  gueule  un  flambeau  avec  cette  devise  : Forma  catuli  mat ri pres - 
9 gnanti  opparuit , allusion  b la  circonstance  racontde  par  tous  les 
9 historiens  que  sa  mbre  vit  en  songe  le  fruit  de  ses  entrailles  sous 
9 la  forme  d'un  chien  qui  tenait  dans  sa  gueule  un  flambeau,  et  qui 
9 s’bcbappait  de  son  sein  pour  embraser  la  terre  (P.  Lacord.).  En- 
9 fin,  sur  ces  pierres  dorbes  on  lit  ce  qui  suit  en  lettres  gothiques  : 
9 Ici  repose  le  corps  de  sainte  Jeanne  dpouse  de  D.  Fblix  de  Guz- 
9 man,  pbre  du  patriarche  saint  Dominique,  dont  les  enfants  ont 
» consacrd  cette  dpitaphe  b la  mdmoire  de  la  mbre  de  leur  saint 
» fondateur.  9 On  ne  saurait  gubre  douter  de  la  vdritd  d'une  rela- 
tion aussi  claire  et  tenement  circonstancide.  L’dpitaphe  estformelle; 
elle  dtait  lisible  en  152b ; le  P.  Jean  Lopez,  dominicain  arragonais, 
qui  futdvdque  de  Gorto,  la  rapporte,  aussi  lui,  textuellement,  p.  322 
de  son  Histoire  de  saint  Dominique  (Valladolid,  1617). 

3°  revenons  b Calaruega,  au  monastbre  des  religieuses  domini- 
caines  fondd  par  Alphonse  X,  et  essayons  d’en  tirer  des  inductions 
qui  ne  sauraient  manquer  de  gravitd.  Le  monastbre  dtait  fondd, 
comme  cela  est  bien  reconnu,  sur  le  lieu  mbme  oh  saint  Dominique 
avait  regu  le  jour.  Or,  un  auteur  espagnol,  D.  Pierre  de  Messa  de 
Lugo,  qui  a dcrit  un  livre  sur  la  gdndalogie  de  saint  Dominique,  im- 
primd  b Madrid  en  1757,  affirme  que  la  maison  paternelle  du  saint, 
quoique  devenue  un  monastbre  depuis  plus  de  quatre  sibcles,  est 
encore  appelde  par  le  peuple  « cet  organe  de  la  tradition,  9 comme 
s'exprime  le  P.  Lacord  aire,  le  palais  de  Guzman ; qu’en  effet  ce  mo- 
nastbre est  dlevd  avec  une  forme  de  construction  dtrangbre  b l'ar- 
chitecture  d’un  couvent,  et  qu’il  y subsiste  une  haute  tour  ou  Ton 
voit  encore  les  armes  de  cette  cdlbbre  maison.  Puis,  le  mbme  auteur 
explique  aussi,  comme  ses  prdddeesseurs,  que  l’infant  D;  Emmanuel 
ayant  bbti  un  couvent  de  dominicainsb  Penafiel  y fit  transporter  le 
corps  de  Jeanne  d’Asa,  et  que  son  dpoux  D.  Fdlix  resta  seul  dans  le 
tombeau  de  ses  auebtres,  dans  la  sdpulture  de  Gumiel  de  YzaQ' 


306  GKttjfNtf'Dfe  SAlAt  DOlifNlQtTfe. 

Cettertrahsliltowavdit  eh  ffetfafib  dlitmoreries  relfgietfx  dA  cette 
rdWaorf,  eh  letfr  btofiant  la  gWder  desrcstAs  do  ceflAqifni  detirient 
regard^  conhne  lerifaieulA,  puteqtf’elfe  dfeit  la  mdfc  de  lAhr’saint 
foudatetir;  TotiSces  fiits  sont  done  pheinembnt  btabfis.  Sahrt’Domi- 
niqoe  e£t  n$  6 Calarttega,1  etths  une  rrtatebn  appartenaht’&FlSRx  de 
Gtritaari  son  ptere;  et  le  monbM&rm  qui  fat  forrdd  6 cette  place  a toO- 
jours  cbtoserVd  le  souvenir  de  sow  origine.  11  y!atodjdur$btA  attache 
dans  lb  pays  Pidie  d#un  nbbto  et  antique ' matahH* ; ebffiy  deox  'sdpuf- 
tures,  dgalbment  seigneurlates;  Gtnhiel  dfrTOan'et  PfeOfcfi'eltJflt’gnftM 
les  resltes  • vdndrdr  de  ceaxdAntil  avfctt  rfcqn  le  jowl 
ft°  PotTrlbtaWif,  malgrAttfct  detbmoignages,  qtre  Wlix  de  Guzman 
et  Jeanne  d’Asa  n'aient  pas  bfcble  pfcteetla^rtibre  de  saint  Dttnififque, 
il  faudraitadmettre  Texistence  dans  oe  temps-lfc  mCme  et  dans  cette 
rabme  petite  villa  de  Galaruega,  d’un  F6Hx  etd’une  JCatme  tout  h fait 
inconnas,  dont  la  double  persoowalitA-se  serai  t peu  h peu  substitute 
a celle  des  reprdsentaots  dei  deuxdttustresmaisoris.  Or  une  telle 
supposition  pent  elle  avoir  lien.?  De  plus,  le  pfere  et  da  mbre  de  saint 
Dominique  appartenaient  certasnemenL'6  la  cinsse  riche*;  ils  ea- 
rent  an  meins  quatre  ills,  qni  loos  requrent  Ptducation  ia  plus  dto- 
tiagode.  Les  tro(S:prefniers  embrassbfentil’tetat  eccte&i&stique;  Do- 
rainique^Uk  le  troisibme;  Paint,  Antoine,  consaora  ea  vie  ao  ser- 
vice despauvres;  le  second,  MaaoAs;  mourutsous  Phabitd*  fr&fe 
Prdeheur.  Dominique  ne  fat  pas  le  dernaer  fruit  eke  ee  manage : le 
bienheoreux  Humbert,  cinquiAme  maltre  gdnbral  dePordre  desFrAses 
Pftcheurs,  qui  Acrivai*  eo  1 256  v une  troastome  Ibgeode  phis  comv 
pl&te  que  les  deux  attires,  mentionne  deux  dee  nMvetn  do  sain*  qni 
entrerent  dans  Pordre  qu’iF  avait  fandA.  L’bduoation  de  ces  fite,  par- 
ticuliAremeot  celle  de  saint  Dominique,  supposait  chez  lours  parents 
des  ressources  considerables.  Au  rapport  de  TbAoderic,  lespieox 
parents  de  saint  Dominique,  voyant  les  progrbs  qe’il  faisaitdansia 
vertu,  en  c&Ame  temps  qu’il  avanqait  en  Age,  PenvoyArent  b Pern- 
versitA  de  Paleneia,  famense  alors  par  la-  sciencedesmeUres  et  par 
la  multkade  des  disciples*  Or  il  arrive  qutane  grandefamiae  ser- 
geant toute  P£spagoe  dans'  le  temps  que*  Dominique  Atodnit:  b 
Palenciav  it  vendit  se9  livres*  ainai  que-ses^mhuMesv  iCWB  oumcaiyd 
lectili,  et  en  distribua  le  prix  anx^panvres  ; etetest  bcesujet  qua, 
plusieurs  s’Atonnaot  qe’il  se  privftt  ainsi  de  am  moyens  d^tudieF, 
il  lit  cette  belle  rApooee  quo  lapostArkA  a recoelHie;:  • fionraii-je 
» Atudier  snr  des  peaux  mertos  (snr  da  parchemin ) quandi)  ya 
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» des  hommes  qui  meurent  de  faim  ?»  On  n’ignore  pa3  de  quelle 
valeur  maldrielle  les  manuscrits  dtaient  dans  ces  temps  si  dloignds 
de  rimprimerie.  L’exemple  du  saint  dtudiant  fut  suivi : les  maitres 
et  les  dldves  de  I’universitd  s’empressferent  de  secourir  les  mal- 
heureux  : Cujus  exemplo  multi  multa  dederunt.  Sans  doute  il  s’agit 
ici  de  l’exemple  de  sa  pi^td  et  de  la  juste  influence  que  saint  Domi- 
nique avail  acquise  par  sa  sainteld  avant  l’&ge,  mais  on  peut  aussi 
en  tirer  quelque  induction  relative  h sa  fortune  ou  k son  rang;  c’est 
au  reste  ce  que  je  trouve  indiqud  dans  une  note  du  manuscrit  qui 
est  sous  roes  yeux  : Qui  tot  et  tanti  momenii  irnitatores  habuit  procul 
dubio  multum  dedity  et  primes  notes  juvenis  fuit<  Concluons-le  done 
avec  une  veritable  certitude,  Dominique,  fils  de  Fdlix  et  de  Jeanne 
de  Calaruega,  n’a  did,  o’a  pu  dtre  un  autre  que  letroisidrae  fils  de 
Fdlix  de  Guzman  et  de  Jeanne  d’Asa,  celled  delaroaison  de  Garcia- 
Garcds. 


• V. 


Nous  avons  rdservd  pour  la  fin  une  courte  mais  decisive  demon- 
stration, ou  du  moins  le  plus  haut  motif  que  Ton  puisse  avoir  d’ad- 
fadrer  a des  faits  d’ailleurs  dtablis  sur  toutes  les  bases  de  la  critique 
historique,  je  veux  parler  du  tdmoignage  de  T^glise  et  de  la  con- 
stante  approbation  des  papes,  soil  avant,  soil  aprds  les  discussions 
qui  se  sont  dlevdes  contre  rimmdnioriale  tradition.  On  pourrait  a 
cet  dgard  recueillir  un  assez  grand  nombre  de  decisions  pontificates 
toutes  concluantes;  nous  nous  bornerons  a trois,  tellement  for- 
melles  que  nous  ne  voyons  gu&re  comment  il  serait  possible  d’e: 
ddcliner  l’autoritd.  1°  Dans  un  breviaire  romain,  publid  par  1’ordre 
du  pape  «*aint  Fie  V,  vers  1569,  on  lit  ces  mots : S.  Dominicus  Cato - 
rogcB  in  Hispania  ex  nobili  Guzmanorum  familia  natus.  2°  Grd- 
goire  XIII,  dlu  en  1572,  dans  une  bulle  que  1’on  peut  voir  ( Bulla - 
Hum  ord . Prcpd.%  p.  349),  pour  regier  la  fete  de  saint  Dominique 
en  Espagne,  ddclare  ( Cvnstit.  83),  que  la  fete  d un  si  grand  saint 
doit  dire  particuli&rement  cdldbrde  dans  ce  royaume  d’Espagne  d’oii 
ce  grand  flambeau  de  l’£glise  a tird  son  origine  de  la  noble  famille 
de  Guzman  : in  his pressertim  provinces  et  regnis  a quibus  clarissi - 
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mum  Ecclesioe  lumen  ex  nobilissima  Gusmanorum  familia  origtnem 
duxit.  3°  Enfin,  dans  noire  3ge  mdme,  le  pape  Ldon  XII,  sur  la 
demande  du  roi  Ferdinand  VII,  dans  une  bulle  rendue  pour  la  beati- 
fication de  Jeanne  d’Asa,  mere  de  saint  Dominique  , la  prdsentait 
comme  ayant  dt d 1’dpouse  de  Felix  de  Guzman,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  dans  le  nouveau  Breviaire  des  Dominicains,  publid  k Malines 
en  1851,  editd  sous  l’approbation  du  souverain  Pontife,  avec  la 
permission  du  R.  P.  Jandel,  en  ce  moment  vicaire  - general  de 
l’ordre. 

II  me  semble  que  rien  ne  saurait  plus  manquer  k la  pleine  de- 
monstration de  ce  point  historique,  particulidrement  cher  k l’his- 
toire  dominicaine,  et  qui  avail  eie  assez  temerairement  conteste, 
au  xviii*  sifecle  par  les  conlinuateurs  de  la  compilation  , d’ailleurs 
grande  et  glorieuse,  de  Bollandus.  La  naissance  de  saint  Dominique 
ne  saurait,  disions-nous,  ajouter  en  rien  k sa  gloire,  ainsi  qu’k  l’a- 
mour  que  ses  fils  dans  la  religion  qu'il  a fondde  conservent  k sa  md- 
moire ; mais  il  leur  est  pdnible  que  le  moindre  des  faits  appartenant 
k une  telle  mdmoire  puisse  demeurer  obscurci;  car  les  religieux, 
dans  leur  pauvrete,  ont  un  tresor  indefectible  a conserver,  l’intd- 
gritd  des  traditions  relatives  k leur  famille  spirituelle,dont  l’hdritage 
leur  a did  particuli&rement  confid.  Dans  un  second  article,  nous  mon- 
trerons  combien  fut  illustre  en  effet  cette  famille  espagnole  des 
Guzman,  d’ou  sortait  saint  Dominique,  et  de  quelles  alliances  elle  put 
se  glorifier,  en  Europe  et  k divers  dpoques,  avec  les  rois  et  les  em- 
pereurs. 


P.-A.  Mazgre. 


DU  DEVOIR  DE  LA  FRANCE 

ENVERS  LE  CATHOLICISMS, 


(3*  ARTICLE  \) 


L/empereur  Charles  le  Gros  venait  de  mourir,  laissant  la  France 
dans  un  singulier  etat  de  trouble,  de  division  et  d’dpuisement. 
C'dtait  en  888.  Les  grands  du  royaume  se  reunirent  k Compiegne. 
Presses  par  les  ndcessites  de  la  situation,  ils  se  conformant  aux 
conseils  des  sages,  dit  Richer ; et  s’etant  life  par  un  pacte  de  foi,  ils 
retablirent  entre  eux  la  plus  grande  concorde,  tout  prdts  k venger 
les  injures  qu'ils  avaient  recues  des  barbares.  Et  parce  que  le  bis 
de  l’empereur  dtait  encore  en  bas  4ge,  ajoute  l'historien,  ils  resolu- 
rent  de  faire  un  roi,  non  dans  la  pensde  de  deserter  la  cause  du 
prince  legitime,  mais  dans  Fimpatience  de  l’indignation  qu’ils  res- 
sentaient  contre  les  ennemis 1  2.  En  consequence  le  due  de  France, 
Eudes,  fut  dlu  roi  par  F assemble  et  saerd  par  Gautier,  archevdque 
de  Sens. 

Ces  ennemis,  ces  barbares  dtaient  les  Normands,  dont  les  premie* 
res  invasions  avaient  afflige  les  regards  de  Charlemagne.  Depuis 
quatre-vingts  ans  ils  portaient  avec  une  audace  trop  souvent  impu- 
nie,  la  devastation  jusqu’au  coeur  du  royaume.  Poussds  par  Famour 

1 Voir  le  Correspondent,  lirraisons  du  25  terrier  et  du  25  juillet  1854. 

*«lnquo  conrentu,  sapient ium  utl  consilio  fldemque  pact  i,  in  concordiam 
maximam  rediere,  contumelisc  a barbaris  injects  ultum  ire  parati;  et  quia  Ca- 
rolus viz  adhuc  Iriennis  erat,  de  rege  creando  deliberant,  non  ut  desertores,  sed 
ut  in  adversaria  indignantes.  • 
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da  pillage  et  par  le  besoin  des  aventures,  ils  insultaient  les  cotes  de 
la  France;  en  remontant  ses  grands  fleuves,  ils  ravagoaient  ses  plus 
fertiles  provinces.  On  les  avait  vus  successivement  en  Neustrie,  en 
Bretagne,  ou  Aquitaine;  la  Loire  ct  ses  affluents  leur  avaient 
mdme  ouvert  la  Bourgogne,  le  Bourbonnais  et  FAuvergne.  Les  em- 
pereurs,  presque  toujours  occupes  d intrigues  de  palais  on  empd- 
ches  par  des  guerres  domestiques,  ne  leur  avaient  oppose  qu'une 
resistance lente  dans  son  organisation,  indecise  dans  ses  combinai- 
sons,  paresseuse  et  molle  dans  ses  efforts.  11s  s'dtaient  le  plus  or- 
dinairement  reposds  sur  leurs  offlciers  et  sur  leurs  vassaux  du  soin 
de  la  defense  publique.  En  861,  Robert  le  Fort  avait  dte  fait  comte 
de  Paris  par  Charles  le  Chauve,  expressement  pour  intercepter  le 
passage  de  la  Seine  aux  barbares.  Cinq  ans  apres,  il  avait  recu  le 
pays  entre  le  Maine  et  FAnjou  pour  Farracher  aux  ravages  des  Nor- 
mands ; et  il  etait  glorieusement  tombd  sur  le  champ  de  bataille 
que  sa  valeur  avait  conquis.  La  vie  presque  entiere  de  Robert  le 
Fort  s’est  passde  dans  les  combats.  Les  hommes  du  Nord  Font  trouve 
devant  eux  toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  approchds  des  lieux  dont  la 
protection  avait  dtd  confide  a ses  armes.  Pieux  autant  que  brave,  il 
n'y  a point,  a cette  epoque,  de  guerrier  dont  la  carridre  ait  etd 
mieux  remplie,  qtii  ait  donnd  plus  d’dclat  k son  nom,  que  les  popu- 
lations alent  entourd  de  plus  de  reconnaissance  et  d'amour.  Ses 
contemporains  Font  compard  k Judas  Machabde,  tdmoignant  ainsi 
de  l’opinion  ou  ils  dtaient,  que  ses  victoires  appartenaient  autant  i 
la  religion  qu*4  la  patrie,  et  prophdtisant,  en  quelque  fa^on,  les  des- 
tinees  auxquelies  devaitdtre  appelde  sa  postdritd. 

Fils  du  vaillant  comte  de  Paris,  Eudes  avail  lui-mdme,  en  883, 
soutenu  avec  un  hdroique  courage  contre  les  Normands  un  sidge 
dont  Fhistoire  a curieusement  recueilli  les  rdcits,  pendant  que 
Charles  le  Gros  achetait,  au  poids  de  For,  une  trdve  bientfit  rompue. 
Il  dtait  done  vdritablement  Fhomme  qui  convenait  aux  circonstan- 
ces ; et  puisqu'au  rapport  de  Richer,  il  s'agissait  a vant  tout  de  re- 
pousser  les  invasions  d^s  hommes  du  Nord,  son  election  se  justi- 
fiait  k la  fois  et  par  la  renommde  de  son  pdre  et  par  sa  propre  renom- 
mde.  A peine  couronnd  roi,  il  assembla  une  armde  en  toute  h&te  et 
courut  attaquer  les  barbares  qui  campaient  sur  les  bords  de  V AlKer. 
Il  les  vainquit,  fit  prisonnier  leur  chef,  Femmena  avec  lui  k Limo- 
ges ; et  disposd  k faire  fldchir  les  droits  de  la  guerre  devant  les  de- 
voirs du  Christianisme,  il  lui  donna  le  choix  entre  le  baptdme  ou  la 
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moif.  Son  regne  r^pondit  parfaitemept  aux  intentiQnsde  Fassem- 
bUe  qui  Favait  61u.  Les  Norma  u,ds  furent  partout  l^attus  et  re- 
routes. 

Mais  avec  la  s&mrite  les  divisions  reparprent.  Les  pretentions 
abandqmtees  un  moment  fujrent  reprises.  On  cwunenga  d'un,  autre 
cdtd  a se  souvenir*  prinpipalement  dans  la  province  bedgique,  du 
fils  de  l’empereur,  du  descendant  de  Charlemagne.  Pans  ces  discor- 
des  nouvelles,  Charles  le  Simple  fut  sacrS  roi  k Reims,  en  893. 
Toutefois  Eudes  ne  descendit  pas  du  rang  ou  Favait  61ev6  Fassem- 
blee  de  Compiegne  : une  transaction  lui  conserva  la  souverainet6 
de  tout  le  pays  qui  s’^tend  de  la  Seine  aux  Pyrenees,  souverainete 
viagere  seulement,  qui  devait  finir  et  qui  finit  avec  lui ; en  effet, 
Eudes  mort  en  898,  Charles  le  Simple  rentra  dans  la  plenitude  de 
ses  droits.  II  fut  reconnu  roi  par  toutes  les  provinces ; mais  au  lieu 
de  pourvoir  k la  sArete  du  royaume,  il  4puisa  ses  forces  k poursui- 
vre  contre  les  Beiges  qu’il  n'avait  pas  trouves  assez  fideles,  de  mes- 
quines  vengeances.  Les  Normands  revinrent ; et  en  912,  ils  r6ussi- 
rent  a s'etablir  dans  la  Neustrie,  dont  leur  chef,  Rollon,  recut  Fin- 
vestiture  sous  la  condition  d’embrasser  la  religion  chr6tienne. 

Robert  cependant  avait  continue  les  traditions  glorieuses  de  sa 
race.  Frere  d’Eudes  et  fils  de  Robert  le  Fort,  il  avait  resolAment  fait 
Foffice  de  la  royaute  contre  les  barbares.  Il  aspirait  au  trAne ; et  il 
it  ait  trop  habile  pour  n’avoir  pas  compris  qu’il  ne  retiendrait  la  po- 
pularity attachee  an  nom  de  ses  deux  illustres  predecesseurs  qu’en 
combattant,  comme  eux,  avec  un  grand  courage  les  ennemis  de  la 
religion  et  de  la  France.  Yainqueur  des  Normands  dans  une  grande 
bataille,  il  avait  fait  instruire  dans  la  religion  ses  nombreux  prison- 
niers;  et  pour  donnerplus  de  retentissement  aux  conversions  qu'il 
prdparait  ainsi,  il  avait  demande  k un  synode  de  r£gler  le  ceremo- 
nial de  leur  bapteme,  qui  fut  r&ligy  par  Hem,  archeveque  de 
Reims. 

Ce  soin  ambitieux  de  la  defense  publique , ce  zele  bruyant  pour 
la  religion  obtinrent  en  922,  la  recompense  qu’il  s'en  4t^it  promise, 
Robert,  elu  roi  a Soissons,  quoique  Charles  le  Simple  vecAt  encore, 
regut  k Reims  Fonqtion  sacr£e.  Les  grands  du  royaume.qui  prirent 
part  k cette  election,  avaient  apparemment  pense  que  les  circons- 
tances  qui  avaient  fait  Eudes  roi,  subsistaient  encore  et  qu’il  fallait 
toujQurs  k la  France  un  chef  aussi  soucieux,  aq^si  empress^  que  ca- 
pable de  la  proteger  contre  les  invasions.  Charles,  il  est  vrai,  n’6tait 


396 


DU  DEVOIR  DE  LA  FRANCE 


plus  mineur ; mais  I’&ge  ne  lui  avait  pas  apporti  la  puissance  de  la 
virilite : on  ne  Favait  que  trop  vu  dans  la  cession  de  la  Neustrie. 
Les  mepris  des  barbares  l’avaient  dipouilli  du  dernier  prestige 
que  le  malheur  garde  a la  royaut4. 11  ne  fut  pourtant  pas  abandonni 
tout  4 fait.  La  province  belgique  lui  foumit  une  armie  qui  livra  la 
bataille  de  Soissons ; et  Robert,  vairicu,  entraini  dans  la  fuite  des 
siens,  fut  tui  d’un  coup  de  lance  par  un  soldat  ignore. 

Si  brillante  que  fit  la  victoire,  elle  ne  ritablit  pas  les  affaires  du 
roi.  Au  lieu  de  poursuivre  son  avantage,  Charles'  s'enfuit  en  Alle- 
magne.  Les  partisans  de  Robert  demeurirent  maitres  de  Soissons; 
et  sur  le  refus  de  Hugues  le  Grand,  ils  se  h4tirent  d’iiire  Raoul 
due  et  comte  de  Bourgogne.  Le  nouveau  roi  apparten  ait  par  sa 
femme  a la  famille  de  Robert  le  fort.  11  itait  gendre  du  roi  Robert  et 
beau-frere  du  due  de  France.  Sacre  dans  Teglise  de  Saint  Midard  de 
Soissons,  il  ne  tarda  pas  k reprendre  Toeuvre  interrompue  de  la 
guerre  contre  les  Normands.  II  les  battit  en  Neustrie,  en  Artois  et 
dans  1’ Aquitaine.  Son  r&gne  fut  k peine  trouble  par  de  vaines  tenta- 
tives  de  Charles  pour  ressaisir  son  heritage;  et  la  mort  de  son  com- 
pititeur,  arrivde  en  929,  le  laissa  seul  en  possession  de  la  royaut4. 

Encore  une  fois  la  succession  carlovingienne  fut  interrompue. 
Sept  annees  durant,  il  n’y  eut  point  de  roi  de  la  descendance  du 
grand  Empereur;  mais  Raoul  etant  mort  sans  enfants,  en  936, 
Hugues  le  Grand  qui  persistait  dans  son  refus  de  monter  au  trine, 
fit  rappeler  le  fils  de  Charles  le  simple.  Le  discours  qu’au  rapport  de 
Richer,  il  prononca  dans  cette  circonstance  solenuelle,  est  trop  re- 
marquable  pour  que  nous  n’en  dtions  pas  un  fragment : « Mon  pere, 
dit-il  aux  grands  du  royaume  assembles  pour  deliberer  sur  le  choix 
d'un  roi,  mon  pere,jadis  crii  roi  par  votre  volonti  unanime,  ne  put 
r£gner  sans  crime  puisque  celui  qui  seul  avait  des  droits  au  trine, 
vivait  et  vivait  enferme  dans  une  prison,  ce  qui  certes  ne  pouvait 
fetre  agriable  k Dieu.  A Dieu  ne  plaise  done  que  jfoccupe  la  place 
quVut  mon  pere ! Je  ne  pense  pas  non  plus  qu’apres  Raoul  de|sainte 
mimoire,  on  doive  porter  au  trine  un  homme  de  race  etrang&re ; 
car  ce  qu’on  a vu  de  son  temps,  pourrait  se  reproduire  encore,  savoir : 
le  mepris  du  roi  et  par  suite  les  dissensions  des  grands.  Rappelex 
done  la  lignie  quclque  temps  interrompue  de  la  famille  royale.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  ce  soient  14  les  paroles  tex- 
t^llesde  Hugues;  mais  Richer  qui  les  a icrites,  vivait  sous  le  regne 
du  dernier  Carlovingien ; il  a vu  le  passage  de  la  seconde  a la  troi- 
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sifeme  dynastie ; c’6tait  un  esprit  cultiv6,  unc  intelligence  61ev6e. 
Son  p&re  d'ailleurs  a pris  une  part  considerable  anx  £v£nements  de 
cette  6poque ; il  a £t£  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles 
un  serviteur  fidele  de  la  descendance  de  Charlemagne.  Richer  done 
avait  regu  avec  Feducation,  il  avaitpu  acqu^rir  par  Fexp£rience  une 
exacte  connaissance  de  Fopinion  et  du  sentiment  de  ses  con  tempo  - 
rains,  au  moins  des  hommes  que  leur  condition  engageait  le  plus 
etroitement  dans  les  complications  de  la  politique  et  qui  s'instrui- 
saient  par  les  4preuves.  Le  discours  qu’il  a mis  dans  la  bouche  de 
Hugues,  peut  bien  lui  appartenir  en  la'forme;  mais  au  fond,  on  il 
est  du  due  de  France,  ou  on  doit  y voir  une  expression  de  la  raison 
publique.  Eh!  bien  il  atteste  qu'on  sentait  alors  combien  la  substi* 
tution  d’une  race  etrang&re  a la  race  royale  est  dommageable  4 la 
societe.  Oncomprenait  qu'elle  produit , par  une  n6cessit4  invincible, 
le  mepris  du  roi  qui  monte  par  une  usurpation,  aussi  bien  que  du  roi 
qui  descend  par  une  violence,  et  par  consequent  le  m<5pris  de  la 
royaute  ; puis  les  divisions  des  grands,  leurs  intrigues,  leurs 
luttes,  leurs  combats,  el  par  consequent  encore  les  dechirements  de 
la  patrie.  Le  respect  est  le  premier  bien  que  les  peuples  perdent 
dans  la  confusion  des  revolutions ; el  il  n’y  a point  d’autorite  sans 
respect ; point  de  s6eurite,  point  de  repos  sans  autorite.  La  force  peut 
bien  fairele  silence;  elle  ne  fait  point  la  paix. 

A pres  tout,  si  Hugues  n’a  pas  prononce  le  discours  que  Richer  lui ' 
prete,  ilajustifiepar  saconduite,  Fartifice  oratoire  de  Fhistorien. 
Nous  avons  dit  qu'il  avait  fait  rappeler  le  fils  de  Charles  le  Simple 
qui  s’etait  refugie  en  Angleterre  pendant  le  rfegne  de  Raoul.  Louis 
d'Outremer  en  effet  fut  sacre  4 Laon  le  19  juin  936.  Lothaire  son  fils 
lui  succeda,  en  9o4,  du  consentementde  Hugues ; et  en  987,  Louis  V 
recueillit  sans  opposition  la  succession  de  son  pere.  Hans  Fintervalle 
d’un  demi-siecle,  il  y eut  sou  vent,  il  est  vrai,  des  contestations,  des 
guerres  m&me  entre  le  roi  et  le  due  de  France ; mais  le  droit  du 
premier  ne  fut  jamais  contests.  Il  est  vrai  encore  que  le  second  ne 
cessa  pas  d affermir,  de  fortifier,  d^tendre  sa  puissance  : Hugues 
le  Grand  posseda  a la  fois  les  duchfe  de  France  et  de  Bourgogne,  les 
comt&  de  Paris  et  d'Orl6ans;  Hugues  Capet  r£unit  au  duch4  de 
France  le  pays  de  Poitiers,  pendant  que  le  duch6  de  Bourgogne  6tait 
donn£  a son  frere  Othon;  mais  la  couronne  ne  fut  point  disputee. 

Louis  V mourut  sans  enfants  en  988.  Son  heritier  nature!  etait 
son  oncle,  Charles,  frere  du  roi  Lothaire;  mais  Charles  avait  recu  la 
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basse  Lorraine  du  roi  de  Germanie  dont  les  raonarques  francs 
contestaient  les  titres  k la  possession  de  cette  province ; il  l’avait 
re^ue  apres  une  guerre  malheurense  de  son  frfcre  contre  Otbon  II 
pour  la  revendication  des  droits  de  la  couronne.  Otbon  prltendait 
que  la  Lorraine  avait  Itl  cldle  k son  plre  Henri  par  Charles  le  Sim- 
ple, alors  rlfugil  en  Allemagne  aprls  la  bataille  de  Soissons.  Vain* 
queur  de  Lothaire,  il  l'avait  partagle  en  deux  et  en  avait  donnl  la 
moitil  k Charles  qui  reconnaissait  la  tenir  de  lui ; de  sorte  que  cet 
indigne  descendantde  Charlemagne  avait  ratifil  pour  son  compteune 
cession  que  la  France  n'avouait  pas ; qu'il  avait  consenti  a descen- 
dre  au  rang  de  vassal  d’un  prince  Stranger  et  k maintenir  sous  la 
domination  de  ce  prince,  contre  les  rois  mime  de  sa  race,  une  pro- 
vince francaise  dont  ils  continuaient  de  se  considlrer  comme  les 
legitimes  souverains. 

Les  grands  du  royaume  se  rlunifent  k Compiigne  aussitlt  apres 
la  mort  de  Louis,  pour  se  concerter  sur  la  conduite  que  pouvaient 
leur  commander  les  circonstances ; mais  Hugues  Capet  Itait  absent. 
A la  demande  d'Adalblron,  archevlque  de  Reims,  I'assembUe  fut 
remise,  parce  qu'il  parut  impossible  de  prendre  une  resolution  utile 
sans  le  concours  du  due  de  France.  Le  prelat  d’ailleurs  etait  d'avis 
qu’il  fallait,  avant  d’arrlter  aucune  resolution,  r6fl6chiif  increment, 
deliblrer  avec  calme,  discuter  sans  impatience.  A une  seconde  reu- 
nion dans  la  mime  ville,  Adalblron  presents  contre  Charles  deux 
moyens  principaux  d'indignitl : ail  avait  Itl  assez  insense  pour  ac- 
cepter de  servir  sous  un  prince  Stranger  et  pour  Ipouser  une  femme 
d’une  condition  inflrieure  k lasienne.  » Charles,  au»reste,  Itait, 
suivant  rarchevlque,  un  homme  sans  foi  et  sans  courage  i. 

Adalberon  proposa  en  consequence  a Tassemblee  d elire  un  chef 
cllebre  par  ses  actions,  illustre  par  sa  naissance,  puissant  par  ses 
armies,  capable  de  dlfendre  et  la  chose  publique  et  les  intlr&ts 
particulars*.  Ce  chef  Itait  Hugues  Capet,  qui  fut  en  effet  proclaml 
roi  et  sacrl  k Noyon  le  1*  juin  988.  Peu  de  temps  aprls,  Robert, 
son  fils,  fut  lie  vl  k la  royautl ; et  il  recut  Tonction  sacrle  a Orllans. 
Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  diffioultls  que  Hugues  Capet  obtint 


* « Quid  dignum  Karolo  conferri  potest  quern  fldes  non  regit,  torpor  enerrat, 
postremd  qui  tanta  capitis  minutione  ha  bo  it  at  externo  ragl  senrire  non  bonne- 
rit  et  uxorem  de  militari  ordlne  sibl  imparera  duxerit  ? • 

* « Promovete  igitur  vobis  ducem,  actu,  m-bihtate,  cupiis  elarUstmtiin,  quem 
non  solum  reipublica*,  sedet  privatarum  rerum  defensorrm  liabeatis.  » 
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des  grands  du  royaume,  et  surtout  de  l’archevfeque  de  Reims,  cette 
consecration  nouvelle  en  quelque  sorte  de  son  flection.  On  lui 
objectait  qu’il  n’etait  pas  convenable  de  creer  deux  rois  dans  une 
annee f.  II  ne  l’emporta  enfin  qu’en  prenant  pretexte  d’unc  lettre 
de  Borel,  comte  de  Barcelone  et  de  la  Marche  d’Espagne,  qui  lui 
demandait  du  secours  contre  Ies  Sarrasins,  6crivant  qu’une  partie 
de  la  Pfliinsule  4tait  deja  au  pouvoir  des  ennemis,  et  que  le  rcste 
ne  tarderait  pas  k Are  subjugu^  si  les  Francais  ne  lui  ame- 
naient  pas  une  armee  avant  dix  mois*.  11  disait  que  ce  ne  serait  pas 
trop  de  deux  rois  dans  les  conjectures  ou  la  France  allait  se  trouver ; 
car  si  Fun  des  deux  devait  perir  sous  les  efforts  de  la  guerre  que 
Finterfl  de  la  patrie  et  de  la  religion  l’obligeait  d’entreprendre, 
Fautre  survivrait  pour  maintenir  dans  le  royaume  l’ordre  et  la 
paix.  C'flait  toujours,  on  le  voit,  la  raison  fondamentale  qui  avait 
autrefois  fleve  Robert  le  Fort  a la  condition  de  comte  de  Paris, 
Eudes,  Robert  et  Raoul  & la  (lignite  de  roi. 

Charles  de  Lorraine  cependant  revendiqua  F heritage  de  son 
neveu.  II  essaya  tour  a tour  de  la  priere,  de  Fintrigue  et  des  armes. 
En  989  il  rflissit  k surprendre  Laon,  et  Reims  en  990.  II  avait  alors 
pour  luiFevftque  de  la  premiere  ville  et  Farchevfeque  de  iaseconde, 
qui  flait  Arnoul,  fils  naturel  de  Lothaire ; nous  ne  voyons  pas 
nflmmoins  qu’il  ait  jamais  6te  question  de  le  marquer  du  caractere 
royal  par  Fonction  sainte,  et  que  ni  lui  ni  ses  partisans  en  aient 
eu  seulement  la  pensee.  Avec  lui  et  en  lui  finit  la  race  carlovin- 
gienne. 

Voil i,  dans  ses  principaux  traits,  toute  cette  histoire  de  Fabais- 
sement  de  la  seconde  dynastie  et  de  Fel4vation  de  la  troisi&me ; elle 
comprend  un  siecle  eutier,  de  Felection  d'Eudes  a celle  de  Hugues 
Capet,  de  888  k 988;  et  ce  siecle  n’a  6t£,  pour  ainsi  parler,  qu’un 
long  enchainement  d ’agitations,  de  divisions,  de  troubles,  de  d£s~ 
ordres,  de  guerres  civiles  et  de  guerres  flrang&res,  de  scandales  ou 
se  perdait  la  majesty  des  rois,  d’invasions  qui  dflruisaient  la  pros- 
perity et  le  repos  du  peuple,  de  merveilleuses  grandeurs,  de  chutes 
retentissantes,  de  retours  impr&vus  au  milieu  desquels  la  nation, 
se  repliant  sur  elle-m§me,  travaillait  lentement  k Foeuvre  de  sa 

1 « Non  recti  posse  creari  duos  reges  in  eodem  anno. » 

* Jam  etiam  Hispunice  partem  hostibas  expugaatam  ascerebaf,  et  nisi  intra 
meoaea  dectm  oopias  a Gallia  acdpiat,  barbaris  lotato  in  traditionem  traositu- 
ram.  a 


a 
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transformation  pour  se  constituer  dans  son  unitd.  Tout  ce  qui,  dans 
ce  mouvement  intdrieur  explique  la  decadence  de  la  race  carlovin- 
gienne,  scrt  aussi  a expliquer  la  fortune  des  Capetiens.  Des  le  regne 
du  successpur  de  Charlemagne,  les  competitions  ambitieuses  des  fils 
de  Louis  le  Debonnaire  affaiblissent  la  royautd  en  Pavilissant ; et 
le  troisieme  empereur  se  voit  bientot  oblige  d’acbetcr  la  fideiit6 
des  grands  au  prix  de  concessions  qui  lui  enlevent  la  libre  disposi- 
tion des  gouvernements  et  des  emplois.  La  feodalite  est  en  germe 
dans  les  abandons  necessaires  de  Charles  le  Chauve.  Elle  va  naitre; 
et  alors  la  France  ne  donnera  plus  qu'un  souverain  k Pempire  et  la 
Germanie  se  detachera  d'elle ; et  les  grands  affermiront  leur  puis- 
sance par  Pheredite  : de  fonctionnaires,  ils  deviendront  vassaux; 
ils  auront  la  propriety  des  terres  qu’ils  ne  recevaient  auparavant 
qu'a  litre  de  benefices ; et  les  carlovingiens  laisseront  se  dissiper 
leur  patrimoine  jusqu’a  ne  plus  posseder  que  le  sml  tt  rritoire  de 
Laon  : le  centre  de  la  France  leur  echappera  ainsi;  ils  seront  eloi- 
gn6s  des  rives  de  la  Seine  et  de  la  Loire ; pouss^s  au  nord  par  les 
envahissements  du  pouvoir  feodal,  ils  ne  trouveront  plus  d’appui 
et  de  refuge  que  dans  la  province  belgique,  deja  alliee  a la  Ger- 
manie ; et  le  dernier  d’entre  eux  sera  r6duit  a accepter,  a recher- 
cher  peut-6tre,  la  condition  humiliee  de  prince  allemand. 

Pendaut  que  la  dynastie  carlovingienne  s’abaisse  de  la  sorte,  et 
toinbe  pour  ne  plus  se  relever,  la  race  de  Robert  le  Fort  au  con- 
traire  s'eleve  et  monte.  Nous  la  rencontrons  d’abord  a Paris,  puis 
a Orleans,  ainsi  assise  sur  les  deux  grands  fleuve3  qui  prennent 
leur  source  au  coeur  mfeme  de  la  France  et,  comme  deux  arteres, 
porlent  la  vie  dans  tous  ses  membres.  Elle  s’avance  ensuite  enlre 
PAnjou  et  le  Maine,  gaune  le  pays  de  Poitiers,  enferme  dans  son 
heritage  le  duche  de  Bourgogne,  si  hien  qu’elle  estmailresse  des  pro- 
vinces les  mieux  situdes  et  les  plus  riches  au  centre  du  royaume. 
Elle  est  la  race  la  plus  illustre  a la  fois  et  la  plus  puissante  que  la 
Kodalite  ait  montree  aux  populations.  Sa  gloire  n’a  point  d^gale ; 
et  Pautoritd  du  roi  lui-m6me  le  cede  k la  force  que  donnent  au  due. 
de  France  Petendue  de  ses  possessions  et  Pedal  de  ses  services. 

On  cherclierait  inutilcment  dans  la  descendance  de  Charlemagne 
un  homme  qui  merite  de  fixer  les  regards  de  la  posterity.  Tous  les 
rois  de  la  seconde  dynastie,  depuis  le  fondateur  du  nouvel  empire 
d’Occident,  ont  manque  de  courage  ou  de  volonte  ou  de  lumieres; 
et  comme  si,  dans  les  transformations  de  la  societe,  ce  n’edt  pas  ete 
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assez  pour  les  perdre,  de  Finferiorite  fatale  a laquelle  ils  avaient 
6te  condamn^s,  la  16gitimit4  de  leur  filiation  a pu  fetre  contestee. 
Inegaux  par  leur  caractAre,  par  les  habitudes  de  leur  vie,  par  les  ‘ 
conditions  de  leur  puissance  k la  situation  que  Ie  travail  intfi- 
rieur  de  la  soci6t£  leur  avait  faite,  ils  ont  abdiquy  leur  r61e  et 
desertd  Ieurs  devoirs  de  direction,  de  protection,  de  defense.  La 
race  de  Robert  le  Fort  s'est  saisie  de  1'un  avec  habilete ; et  elle  a 
rempli  les  autres  avec  une  perseverance  qui  ne  s’est  jamais  d6- 
mentie.  A partir  du  rAgnede  Charles  le  Gros,  on  la  voit  constam-  1 
ment  dinger  le  gouvernement  de  la  France  par  ses  rois  ou  le 
dominer  par  ses  dues.  Elle  est  la  t£te  de  tous  les  conseils  et  le  bras 
de  toutes  les  entreprises.  II  est  surtout  une  tAche  qu’elle  semble 
s’Atre  imposfe  plus  particulierement;  e’est  la  guerre  contre  les 
Normands  barbares  et  idolAtres ; elle  protege  coutre  leurs  incur-  ‘ 
sions  la  patrie  et  la  religion ; guerriere,  elle  les  combat;  chretienne, 
elle  les  convertit;  et  par  cette  double  action  elle  repond  aux  neoes- 
sites  les  plus  pressantes  des  circonstances,  en  inSme  temps  qu’elle 
entre  profondement  dans  les  pensees  et  les  sentiments  du  peuple. 
La  popularity  qui  s’est  attachee  k elle,  ne  l'abandonne  plus ; et  con- 
sacree  trois  fois  par  Ponction  sainte  pendant  que  la  dynastie  carlo- 
\ingienne  s’abaisse,  elle  Test  une  quatriAme  quand  le  dernier  des- 
cendant de  Charlemagne  ne  trouve  pas  un  evfique  qui  consente  A le 
marquer  du  sceau  de  Palliance  que  Dieu  a contractee  avec  Fillustre 
nation  des  Francs  et  son  noble  chef  dans  le  baptSme  de  Clovis. 

Dieu  qui  l'a  roanifestement  suscitfe,  Pa  rycompensAe  de  sa  fidA- 
lite  avec  magnificence.  II  faut  en  effet  voir  le  doigt  de  sa  provi- 
dence dans  ce  passage  de  la  seconde  k la  troisiAme  race,  comme  on 
Pa  vu  dans  le  passage  de  la  premiere  a la  seconde.  Les  MArovin- 
giens  avaient  recu  l’empire  des  Gaules  pour  Atre  les  defenseurs  de 
la  foi  catholique  contre  les  Aliens;  les  Carlovingiens  sont  montys 
au  trdne  par  les  victoires  qu*ils  ont  remportyes  sur  bs  Sarrazins,  et 
par  la  protection  qu'ils  ont  accordee  aux  Papes ; les  Capytiens  ont 
Atd  appeles  k la  royauty  pour  prix  de  leur  resistance  toujours  Aner- 
gique,  souvent  heurense  aux  Normands ; mais  les  deux  premieres 
dynasties  n’ont  eu,  pour  air.si  dire,  chacune  qu’un  senl  homme  et 
un  seul  regne ; plus  favorisee,  la  troisieme  a vu  se  succAder  pen- 
dant huit  siecles  une  longue  suite  de  rois,  qui  a connu  toutes  les 
grandeurs  et  qui  s’est  couronnee  de  toutes  les  gloires. 

Et  d'abord  les  grandes  invasions  des  barbares  ont  cessA.  II  n*y 
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en  a plus  apres  l'av^nement  dAfinitif  de  la  race  cap6tienne.  La  na- 
tion, d61ivj*6e  des  perils  et  des  terreurs  qui  entravaient  ses  mouve- 
meats,  reprend  avec  une  activity  nouvelle  le  travail  intfoieur  de 
sa  constitution.  Elle  aussi,  elle  recoit  la  recompense  de  sa  fidilitl  k 
la  foi  catholique.  Elle  grandit  et  s*616ve  avec  la  dynastie  qui  lui  a 
etd  donnde  pour  prdsider  a ses  destinies.  Comme  elle  est  la  fille 
ainee  de  Pfiglise,  elle  est,  si  l’on  peut  s’cxprimer  ainsi,  la  mere  de 
la  civilisation  chrdtienne.  Elle  a le  ddpdt  des  salutaires  v^ritds  qne 
le  Christianisme  enseigne.  Elle  les  r£pand,  elle  les  propage,  elle 
les  fdconde.  Quoiqu’elle  ait  perdu  l’empire,  elle  garde  sur  TEurope 
Fautoritd ; elle  l’exerce  par  ses  iddes  et  par  ses  exemples.  L’initia- 
tive  des  grandes  resolutions  et  des  grandes  actions  lui  appartient. 
C’est  elle  qui,  dans  les  elections  contestees  des  papes,  attire  au  pon- 
tife  legitime  Tassentiment  des  autres  peuples  : elle  ne  se  defend 
pas  seulement  elle-mfeme  du  schisme ; elle  en  defend  les  membres 
moins  zdlds  et  moins  instruits  de  la  chrdtientd.  C’est  a elle  que 
s’adressent  les  nationality  menaces  par  les  infid&les  : nous  avons 
vu  qu’A  peine  couronne,  Hugues  Capet  se  hAta  d’envoyer  une 
armde  au  secours  des  populations  de  la  Marche  d’Espagne;  nous 
verrons  l’empereur  d’Orient,  Alexis,  soil  ici ter  la  protection  des 
princes  francais  contre  les  Mahometans. 

Hugues  Capet  n'eut  des  vertus  qui  font  d’ordinaire  les  fondateurs 
dc  dynastie,  que  la  prudence  et  la  patience.  Le  savant  ddileur  de 
Richer  remarque  avec  raison  que  les  recits  de  l’historien  n’attri- 
buent  A i’heureux  petit-fils  de  Robert  le  Fort  aucun  acte  vraiment 
royal ; mais  il  ne  tire  pas  de  cette  remarque  la  consequence  qui 
nous  semble  en  ddcouler  le  plus  naturellement : c’est  que  les  suf- 
frages des  grands  du  royaume  s'atlacherent  moins  k l’homme  qu’a 
la  condition.  Hugues  Capet  fut  dlevd  au  trone  devenu  vacant,  parce 
qu’il  dtait  le  premier  et  le  plus  puissant  des  seigneurs  francais; 
parce  que,  possesseur  des  provinces  les  plus  avantageusement 
situdes  au  centre  du  royaume,  il  etait  le  mieux  en  position  de  rem- 
plir  le  devoir  difficile  de  la  defense  publique.  Pendant  tout  son 
r&gne,  il  ne  se  montra  serieusement  attentif  qu’A  faire  reconnaitre 
le  droit  qu’il  avait  recu,  et  k en  assurer  la  transmission  a son  fils. 
Ses  trois  premiers  successeurs  l’imiterent;  ils  furent,  comme  lui, 
plus  que  lui  peut-Atre,  patients  et  pacifiques;  mais  Louis  le  Gros 
vint ; et  relevant  a la  fois  la  royautd  et  le  peuple  courbes  par  la  feo- 
dalitA,  d’une  main  il  combattit  les  vassaux  rebelles ; de  Tautre  il 
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*®panchit  les  communes.  Le  temps  des  reparations  itait  venu.  La 
politique'  royale  est  inaugurfe  : Philippe  Auguste  la  continue  par 
la  guerre ; saint  Louis  la  diveloppe  par  la  justiee : il  it&blit  le  droit 
d'appel  des  cours  seigneuriales  a la  cour  du  roi;  Philippe  le  Bel 
l'affermit  et  la  fortifie  par  la  liberie : il  convoque  les  etats  geniraux 
du  royaume. 

Le  patrimoine  des  rois,  reduit  d'abord  au  seul  duche  de  France, 
s'accroit  en  mhme  temps  par  les  successions,  les  traites  et  la  con- 
quftte.  Philippe  Auguste  recoit  pour  la  dot  de  sa  premiere  femme, 
Isabelle  de  Hainaut,  r Artois  que  Beaudoin,  comte  de  Flandre, 
s'efforce,  mais  en  vain,  de  retenir ; il  enlevc  k Jean  sans  Terre, 
eondamnd  k la  confiscation  de  ses  biens  par  arrtt  du  parlement,  la 
Normandie,  le  Poitou,  r Anjou,  le  Maine  et  laTouraine ; il  dipouille 
de  leurs  terres  le  comte  d Auvergne  et  Renaud  de  Dimmartdn, 
comte  de  Boulogne,  qui  s^taient  ligufe  contre  lui  avec  l’empereur 
Othon,  et  qu’il  avait;  vaincus  k la  bataille  de  Bouvines.  Saint  Louis 
refoule  les  Anglais,  maitres  encore  de  laGuienne;et  il  ne  leur  laisse 
que  le  comte  de  Gascogne.  Philippe  le  Hardi  herite  d Alphonse,  son 
oncle,  les  comtfe  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  Philippe  le  Bel,  roi  de  Na- 
varreet  comte  de  Champagne,  par  sa  femme,  punit  la  felonie  de  Guy, 
comte  de  Flandre,  par  la  conqufete  des  pays  situis  en  decide  la  Lys. 

Ainsi,  avant  l’extinction  de  la  ligne  directe  des  Cap&iens,  le 
domaine  de  la  couronne • avait  6t6  augmente  de  douze  provinces. 
Cependant  le  nom  francais  se  r^pandait  dans  toute  FEurope,  et 
jusque  dans  les  montagnes  de  la  Palestine.  Les  Normands,  con- 
duits par  Robert  Guiscard  et  Roger,  son  fr&re,  chassaient  les  Sarra- 
sins  de  la  Pouille,  de  la  Calabre;  et  le  pape  Adrien  IV  conc£dait  k 
Guillaume  1%  sous  la  reserve  des  droits  du  saint-siige,  la  souve- 
rainete  de  la  Sicile.  Godefroy  de  Bouillon  fondait,  apres  une  croi- 
sade  glorieuse,  le  royaume  chritien  de  Jerusalem.  Guillaume  le 
Bitard  se  mettait  par  la  force  des  armes  en  possession  de  FAngle- 
terre,  qu'il  prltendait  avoir  recue  des  derniires  volont4s  d'£douard 
le  Confesseur.  Henry  de  Bourgogne,  de  la  maison  de  France,  dili- 
vrait  du  joug  des  Maures  les  provinces  occidentales  de  la  pdninsule 
IWrique,  et  commencait  la  race  illustre  des  rois  de  Portugal. 
Enfin  Charles,  comte  d Anjou  et  fr&re  de  saint  Louis,  renouvelant 
les  exploits  des  gentilshommes  normands,  arrachait  a l'usurpateur 
Mainfroy  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile. 

Quand  la  troisi&me  dynastie  monta  au  tr6ne,  il  n’y  avait  point. 
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k proprement  parler,  de  nation  francaise;  et  par  consequent  il 
n'y  avail  point  de  langue  francaise.  Ce  qui  se  parlait  alors, 
n’etait  qu’un  grossier  jargon  affreusement  melange  de  latin,  de 
teuton  et  de  celtique.  C’etait  une  corruption  des  idiomes  qui 
avaient  eu  cours  dans  les  Gaules,  comme  la  societe  etait  une  confu- 
sion des  peuples  qui  y vivaient  r£unis  et  mfiles  sous  une  domination 
commune.  Mais  trois  siecles  ne  se  sont  pas  <fcoul£s,  et  deja  la  langue 
est  formte.  Elle  a son  caractdre  et  sa  physionomie;  elle  a ses 
expressions  propres,  ses  tours  originaux,  ses  allures  libres ; elle  a 
son  g£nie  et  sa  syntaxe ; elle  est  simple  et  naive,  ou  brillante  et 
spirituelle,  ou  concise  et  energique.  Elle  se  pr&te  a la  sobriete  de  la 
legislation,  a la  gravity  de  Fhistoire,  comme  aux  caprices  de  la 
poesie.  Elle  peint  avec  \4rite,  elle  conte  avec  grace,  elle  touche, 
elle  emeut,  elle  entraine;  en  uu  mot  c’est  une  langue  veritable, 
une  langue  litteraire  qui  ne  sufiit  pas  seulement  aux  besoins  matd- 
riels,  aux  relations  necessaires,  mais  qui  se  plie  a tous  les  mouve- 
ments  de  l’esprit,  a tous  les  61ans  de  rimagination,  a toutes  les 
activity  de  Pintelligence. 

D6s  le  douzi&me  siecle,  la  langue  francaise  s'etend  des  bords  de 
la  Seine  aux  bouches  du  Danube  et  aux  rives  du  Jourdain.  Les 
Assises  des  barons  et  bourgeois,  redigees  en  frangais  a Jerusalem 
par  ordre  de  Godefroy  de  Bouillon,  contiennent  la  constitution 
civile  et  politique  du  nouvel  etat  cbretien.  Ce  n’est  qu  en  1535 
qu’elles  ont  6te,  par  les^oins  du  senat  de  Venise,  dernier  souverain 
de  Hie  de  Chypre,  traduites  en  italien  pour  Fusage  des  Cypriotes. 
Les  lois  que  Guillaume  le  Conquerant  a donn^es  k l’Angleterre  ont 
et6  ^galement  ecrites  en  francais.  Ainsi  les  deux  plus  anciens  mo- 
numents de  la  legislation  modcrne  ont  emprunte  la  langue  de  la 
France.  Hugo  Falcandus  rapporte  dans  ses  Malheurs  de  la  Sicile 
que  des  courlisans  ayant  engage  le  comte  Henry,  oncle  du  roi, 
a s’emparer  des  r6nes  de  Pfitat,  celui-ci  refusa  en  disant  qu’il  ne 
savait  pas  le  francais,  n£ccssaire  a la  cour.  L’empire  latin  d’Orient 
avail  introduit  la  langue  francaise  a Constantinople  et  jusque 
dans  la  Grece.  Un  historien  d'Arragon,  Raymond  Montau&re, 
affirme  qu’on  la  parlait aussi  bien  a Athenes  qu’a  Paris;  et  Ducange 
est  d'avis  qu’on  en  trouve  des  traces  dans  les  derniers  historiens 
grecs.  Au  rapport  de  fr&re  Martin  de  Canale,  a elle  corait  parmi  le 
monde  au  xm«  siecle,  et  6tait  la  plus  delettable  a lire  et  a oir  que 
nulle  autre,  » 
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Cette  fortune  de  la  maison  royale,  cette  grandeur  de  la  monar- 
chies cet  dclat  du  nom  frangais,  cette  expansion  magnifique  de  la 
langue,  toutes  ces  prosp6ritds,  en  un  mot,  ont  leur  explication  dans 
la  fidelity  de  la  France  d la  cause  du  catholicisme.  Trois  grandes 
actions  surtout  prouvent  que  pendant  les  sideles  dont  nous  venous 
de  presenter  le  rapide  tableau,  lillustre  nation  des  Francs,  pour 
repdter  ^expression  des  prieres  du  sacre,  a gard6  la  foi  et  continue 
la  mission  qu’elle  avait  regue  de  Dieu  dans  le  bapfeme  de  Clovis, 
C'est  elle  en  effet  qui  a introduit  dans  le  droit  public  de  TEurope 
radmirable  loi  de  la  trfeve  de  Dieu ; c'est  elle  qui  a pris  Tinitiative, 
et  en  quelque  facon  la  direction  des  croisades;  c’est  elle  enfiu  qui 
a protegd  les  papes;  et  par  cette  politique  chrdtienne  elle  a prdservd 
la  liberte  de  l’Eglise  de  la  domination  des  empereurs  d’Allemagne, 
et  le  progres  de  la  civilisation  des  atteintes  de  la  barbarie. 

On  sait  que,  de  1024  a 1054,  les  dvfiques  de  la  province  d’Aqui- 
taine  d’abord,  puis  ceux  des  provinces  de  Bourgogne  et  de  Picardie 
proclamdrent  la  paix  de  Dieu  dans  divers  conciles.  Ils  ordonnerent 
que  toute  guerre  particuliere  flit  suspendue,  chaque  semaine  depuis 
le  mercredi  au  coucher  du  soleil  jusqu’au  lundi  matin,  pendant  les 
temps  del’Avent  et  du  Cardme,  les  jours  des  grandes  solennitds  reli- 
gieuses  et  des  fetes  patronales.  Ils  ddfendirent  de  profaner  les  ci- 
metieres,  de  piller  les  eglises,  d’insulter  les  fclercs  et  les  moines, 
d’enlever  aux  laboureurs  leurs  animaux  domestiques  et  les  instru- 
ments de  leur  travail.  Le  concilede  Clermont,  en  1095,  sous  la  prd- 
sidence  du  pape  Urbain  II,  ratifia  la  loi  portde  par  lepiscopat  des 
Gaules,  et  Fdtendit  a la  chretientd  tout  entire.  II  fixa  d’une  maniere 
plus  precise  le  temps  de  la  trfcve  depuis  le  mercredi  qui  precede 
TAvent  jusqu’d  l’octave  de  l’Epiphanie,  et  depuis  le  dimanche  de 
Quinquagesime  jusqu’au  lundi  aprds  Toctave  de  la  Pentecote ; ei  il 
ajouta  aux  fetes,  qu'il  etait  interdit  de  troubler  par  les  violences  de 
la  guerre,  celles  de  la  sainte  Vierge  et  des  Apfttres  avec  leurs  vigi- 
les.  II  fallait  toute  la  puissance  de  la  religion  pour  imposer  un  freiir 
pareil  aux  terribles  emportements  de  la  feodalitd ; comme  il  fallait 
toute  la  soumission  des  coeurs  chrdtiens  k la  salutaire  autoritd  de 
1’Eglise  pour  l’accepter.  De  Id  date  le  retour  auxprincipes  de  Tordre, 
de  la  justice  et  de  la  paix  dans  la  society  europdenne,  dans  la  society 
catholique. 

Les  croisades  firent  le  reste.  Nous  n’avons  plus  d defendre  les 
croisades.  Tout  le  monde  est  aujourd’bui  d’accord  qu'elles  ont  eu 
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pour  r4suitats  d'arv&ter  les  envahiseements  da  la  b&rbarie  musul- 
mane,  de  mettre  un  termed  Fqppression  du  peuple  en  affaiblissant 
le  pouvoir  des  grands  et  fortifiant  FautoritS  royale , enfin  d’ouvrir 
la  voie  aui  dicouvertes  de  la  science,  de  rammer  le.go&t  des  lettres 
et  des  arts,  de  provoquer  l’essor  du  commerce,  et,  par  consequent, 
d’imprimer  un  .mouvement  plus  rapide  k la  civilisation.  Le  mot  de 
M.  de  Maistre  est  profond&nent  vrai : a Aucune  n’a  reussi ; mais 
toutes  ont  reussi.  » Aucune  n’a  atteint  le  but  final  de  ces  grandes 
invasions  de  l’Orient  par  FOccident,  non  pas  mArae  celle  qui  a vu 
F6tablissement  du  royaume  chr&ien  de  Jerusalem ; mais  toutes  en- 
semble ont  rompu  l’effort  de  Fislamisme  pour  la  conqu6te  de  FEu- 
rope.  Mahomet  II  a pris  Constantinople  dont  il  a pu  faire  la  capitale 
deFempire  ottoman;  mais  les  tentatives  de  son  peuple  pour  pdn6- 
trer  au  coeur  de  la  chr6tient£  ont  toutes  dtd  vaines.  a Les  Musul- 
mans,  dit  le  savant  de  Guignes,  apr&s  s’fetre  emparfe  de  la  Syrie, 
s*4taient  rendus  maitres  de  FAfrique,  ensuite  de  FEspagne  et  de 
toutes  les  lies  de  la  Mediterranee , d’ou  ils  insultaient  continuelle- 
ment  les  cfites  de  FItalie.  Par  FEspagne  et  la  Corse  ils  entraient 
dans  nos  provinces  miridionales  qu’ils  ravageaient;  ils  pillaient 
tous  nos  vaisseaux.  Constantinople  6tait  pour  eux  une  barri&re  puis- 
sante.  S’ils  avaient  pu  la  francbir,  comme  ils  tentaient  de  le  faire, 
toute  FEurope  etait  menace  et  courait  le  risque  de  tomber  sous 
leur  puissance.  En  les  attaquant  au  centre  de  leur  empire,  on  pou- 
vaitesperer  de  les  affaiblir  consid£rablement;ce  qui  arrivaeneffet. 
On  leur  porta  un  coup  dont  ils  ne  purent  se  relever. » 11  faut  voir  dans 
la  lettre  qu’Alexis  adressa , en  1091 , k Robert,  comte  de  Flandre, 
et  a tous  les  princes  chritiens,  Fextremit6  k laquelle  4tait  Mors  r6- 
duit  Fempire  d'Orient.  « L’ennemi,  dit-il,  a onvahi  tout  le  pays  de- 
puis  Jerusalem  jusqu’4  la  Grece,  toutes  les  regions  supdrieures  de 
Fempire  grec,  les  deux  Cappadoces,  les  deux  Phrygies,  la  Bythinie, 
Troie,  le  Pont,  la  Galatie,  laLybie,  la  Pamphilie,  FIsaurie,  la  Lycie 
et  les  principales  iles.  11  ne  me  reste  presque  plus  que  Constantino- 
ple. » En  1095  les  ambassadeurs  d’ Alexis  se  presentment  an  con- 
cile  de  Plaisance  pour  solliciter  le  secours  des  cbrdtiens  d’Occident. 
Le  Pape  les  accueillit  avec  toute  Faffection  du  p&re  commun  des 
fiddles ; il  recommanda  chaleureusement  aux  princes  rdunis  autour 
de  lui  la  cause  de  FEmpereur  qui  4tait  aussi  la  cause  de  la  otu4- 
tientd  entifere ; mais  ce  ne  fut  que  sur  la  terre  de  Prance,  au  concile 
de  Clermont  qui  s’ouvrit  le  18  novembre  de  la  m6me  annee,  que  fid 
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poassi  par  tontun  people  plein  de  Fexaltaftiasn  de  la  foi  lecri  de  la 
premiere  croisade : Dieu  le  veut  t Foucher  de  Charlies  assure  que 
les  crowds  partirent  au  nomhre  de  soixante  fois  cent  mille  et  qu'a- 
pres  tons  les  dfeastres  dont  ils  furent  affliges  sur  la  route,  ils  se 
trouv&rent  encore  six  cent  mille  dans  les  plaines  de  la  Bythi- 
me.  II  y en  avait  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  nations ; mais  les 
Frangais  tenaient  parmi  eux  le  premier  rang;  et  ils  eurent  la  plus 
grande  part  au  sacces  de  l’expddition,  comme  k ses  combats,  k 
ses  perils,  a ses  souffrances.  « II  est  croyable , s’dcrie  Guibert  de 
Nogent,  apres  la  prise  de  Jerusalem,  il  est  croyable  que  Dieu  avait 
reservd  spdcialement  cette  gloire  k la  nation  frangaise.  Sa  fiddlitd 
semble  Favoir  meritee ; car  nous  savons  que  depuis  qu’elle  a regu  la 
foi  par  la  predication  de  saint  Rdrai,  elle  n a jamais  ete  souillee 
d'aucune  tache  d’hdresie,  comme  Font  die  presque  toutes  les  autres 
nations,  » 

Ce  n’est  pas  assez  de  dire  avec  Guibert  que  la  France  n’a  etd  souil- 
lee d'aucune  tache  d’bdresie.  Toujours  fortement  attache  au  ca- 
tholicisme,  elle  a servi  avec  autorild  Findependance  des  papes  et  la 
liberld  de  FEglise.  Elle  a ddfendu  Fune  et  preserve  Fautre  par  les 
lumidres  de  sa  foi,  par  Fascendant  de  spn  genie,  par  le  caractere  de 
sa  puissance.  Les  sonverains  pontifes  ont  reconnu  sa  fidelite ; et  les 
nations  ont  acceptd  sa  direction.  Urbain  11  avait  trouvd  chez  elle  un 
appui  contre  l'anti-pape  Guibert  et  un  refuge  dans  ses  perils  quand 
an  concile  de  Clermont,  il  donna  le  signal  de  la  premiere  croisade. 
Apres  luiet  k compter  seulement  de  1106  a 1160,  six  de  ses  suc~ 

cesseurs  sont  venus  cheroher  sur  le  sol  francais  un  asile  contre  les 
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les  persecutions  des  empereurs  et  contre  les  rdvoltes  des  Romains. 
Pascal  11  se  rendit  k CMlons  pour  consulter  le  roi  Louis  VI  et  Ffiglise 
gallicane  dans  la  question  des  investitures.  Gelase  II,  oblige  desou- 
tenir  la  ldgitimitede  son  election  contre  Mathieu  Bourdin  qui  avait 
pris  le  nom  de  Gregoire  VIII,  s’adressa  spdcialement  dans  une  lettre 
fameuse  aux  dvdques  des  Gaules ; cliassd  de  Rome  par  l?s  violences 
du  consul  Cincio  Frangipani,  il  se  rdfugia  en  France ; il  y mourut 
dans  l’ahbaye  deCiuny ; et  Calixte  II  y fut  dlu.  Engine  ill  s’y  reposa 
des  agitations  dont  les  seditions  romaines  avaient  afflige  le  commen- 
cement de  son  regne.  Ce  fut  le  jugement  des  dvdques  frangais  qui  fit 
prevaloir  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne  Innocent  II 
contre  Anaclet  et  Alexandre  111  contre  Octavien.  On  avait  vu  sans 
doute  des rois  de  France  rdsister  aux  remontrances,  aux  conseils,  aux 
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exhortations  des  souverainsPontifes  et  s'abandonner  k leurs  passions 
jusqu'4  encourir  Fexcommuni  cation ; mais  aucun  n'avait  contest^ 

I a puissance  du  vicaire  de  J&us-Christ;  aucun  surtout  n’avait  tenfe 
de  Fabaisser,  pour  la  dominer  et  la  contraindre,  par  des  Elections 
ilfegitimes.  Tous  au  contraire  avaient  fmi  par  des  soumissions  so- 
tennelles  autant  que  les  resistances  avaient  £te  6clatantes;  et  loin 
de  donner  au  monde  catholique  le  scandale  des  separations,  ils 
dtaient  rentes  avec  une  pieuse  humilite  dans  V unite  de  FEglise. 

Un  jour  cependant,  1’ union  providentielle  du  monarque  francais 
et  du  pape  fut  rompue.  C'etait  sous  le  pontificat  de  Boniface  VIII. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  rechercher  les  causes  de  cette  lutte  dou- 
loureuse,qui,  apres  avoir  trouble  FEglise  et  la  France  pendant  plu- 
sieurs  annees,  est  restee  entredeux  systemes  absolus,  deux  opinions 
inflexibles,.  un  sujet  d’ardentes  contro verses.  II  suffit  de  dire  que 
des  deux  parts  la  moderation  n’a  pas  ete  gardee  mfime  quand  la  jus- 
tice semblait  la  rendre  facile.  Boniface  pourtant  avait  adresse  en 
1302  k Philippe  le  Bel  une  lettre  qui  aurait  dft  inspirer  aux  conseil- 
ters  des  deux  puissances  d’autres  sentiments.  Pren^nt  pour  texte 
ces  paroles  de  FEvangile : « Ce  que  Dieu  a joint  ensemble,  que 
Fhomme  no  le  separe  point,  » et  en  faisant  application  a Funion 
de  FEglise  romaine  et  du  royaume  de  France,  il  disait  qu’elle  avait 
commence  avec  le  rfegne  de  Clovis  k qui  saint  Remi  avait  predit  que 
le  roi  et  le  royaume  seraient  heureux  tant  qu’ils  demeureraient  fi- 
deles  k FEglise,  mais  qu’ils  p£riraient  d£s  qu’ils  viendraient  a s’en 
sparer.  Qu’y  avait-il  a faire  apres  cela,  sinon  k revenir  par  la  de- 
ference d une  part,  par  la  bienveillance  de  Fautre,  aux  conditions 
de  Falliance  que  Dieu-lui-mfime  avait  contract^  dans  le  bapfeme  du 
premier  roi  cbrdticn  avec  Filluslre  nation  des  Francs  et  son  noble 
chef?  Une  reconciliation  etait  n^cessaire;  elle  £tait  aisee  peut-6tre; 
elle  ne  fut  pas  mSme  essay ^e.  Ni  le  roi  de  France  ne  voiilut  voir 
dans  le  souvenir  6voqu6  par  Boniface  la  regie  de  ses  devoirs ; ni  le 
souverain  pontile  la  mesure  de  sa  conduite.  On  continua  la  m£me 
lutte  avec  les  mSmes  emportements.  Peu  de  temps  apres,  le  Pape 
mourut;  et  peu  de  temps  encore  apr&s,  la  papaufe  commenca  ce  se- 
jour  de  soixante-dix  arnfees  k Avignon  que  Rome  et  Fltalie  ont  com- 
pare k la  captivife  de  Babylone ; et  FEglise  fut  d£chir£e  par  le  grand 
sthisme  d’Occident.  Philippe  le  Bel  mourut  k son  tour ; et  ses  trois 
fils  se  succederent  Fun  a Fautre  en  moins  de  quatorze  ans;  et  la  cou- 
ronne  passa  k la  posterity  de  Charles  de  Valois,  son  frere. 
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La  nation,  qui  avait  eu  sa  part,  dans  les  fautes  du  roi,  eut  aussi  sa 
part  dans  les  ipreuves  de  la  dynastie.  Les  regnes  de  la  branche  da 
Valois  qui  monta  sur  le  trftne  en  1328,  ne  furent  qu'une  longue 
alternative  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune.  Si  Humbert,  dauphin 
de  Viennois,  donna  & Philippe  VI  la  belle  et  fertile  province  qu*il 
avait  re<jue  en  heritage,  sous  la  seule  condition  que  les  fils  aines  dea 
rois  de  France  porteraient  le  titre  de  Dauphin,  les  malheurs  de  Jean  H 
couvrirent  le  royaume  de  deuil,  et  lui  firent  perdre  la  Guyenne^ 
Charles  V que  Inequitable  postirite  a appeld  le  Sage,  et  de  qui 
Edouard  disait  qu’il  n'y  eut  oncques  roi  qui  si  peu  s’arma  et  si  lui 
donna  tant  de  peine,  Charles  V les  repara  avec  un  art  admirable ; i 
sa  mort,  il  ne  laissa  k 1' Anglais  sur  le  continent  que  Bordeaux,  Ca- 
lais et  Cherbourg;  maisla  demencede  Charles  VI,  les  dibordementa 
de  la  nouvelle  Athalie,  sa  femme,  les  crimes  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  la  soif  de  vengeance  de  Philippe  le  Bon,  mirent  pett 
de  temps  apres  la  France  a deux  doigts  de  sa  perte.  Le  vassal  an- 
glais se  fit  ilever  un  trdne  dans  Paris;  et  il  osa  se  nommer  roi  des 
Franrais.  Tout  semblait  desespiri.  Charles  VII  battu,  poursuivi  sans 
relache  par  un  ennemi  vigilant,  mal  assure  dans  sacapitale  de  Bour- 
ges,parlait  de  se  retirer  derriire  les  montagues  du  Languedoc  avec. 
ses  favoris,  ou  parmi  ses  fideles  sujets  du  Dauphind;  mais  Dieu  s$. 
souvint  de  son  alliance  avec  la  nation  francaise.  Il  ne  permit  pas  que 
leroi  se  dishonorit  par  une  fuite  honteuse  et  que  le  royaume  pirit. 

C'est  ici  le  timoignage  le  plus  blatant  de  la  protection  divino 
depuis  le  baptime  du  premier  roi  chretien  et  de  ses  Francs.  C'est 
en  quelque  sorte  un  renouvellement  de  ce  grand  acte  sur  qui  repo- 
sent  les  destinees  de  la  France.  Et  jamais  il  n’y  eut  un  exemple  plus 
frappant  de  la  virite  de  ces  paroles  de  Bossuet : a Quand  Dieu  veut 
faire  voir  qu’un  ouvrage  est  tout  de  sa  main,  il  riduit  tout  k l'im- 
puissance  et  au  desespoir;  puis  il  agit.  » Dieu  suscite  une  jeuna 
bergere  pour  sauver  l’empire  de  Clovis  et  de  Charlemagne.  Il  lui 
ordonne  non  de  ramener  le  roi  dans  Paris,  mais  de  le  conduire  a 
Reims  au  pied  de  Tautel  oil  il  a recu  les  sermentsdu  fondateur  do 
la  monarchie.  11  lui  promet  la  victoire  j usque-la  et  non  plus  loin. 
Li  finira  sa  mission  sainte.  D&s  que  Tillustre  nation  des  Francs  e t son , 
noble  chef  auront  iti  rigiuiris  par  l’onction  sacrie,  tout  rentrera 
dans  l'ordre  accoutumi.  L’agent  extraordinaire  dont  Dieu  se  sert 
pour  relever  la  fortune  de  la  France,  sera  brisi.  Il  n’aura  plus  d'ac- 
lion  ni  sur  les  ivinements  ni  sur  les hommes;  et  parce  qu’il  se  laia- 
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sera  alleraux  suggestions  (Tune  sagesse  tout  humaine,  parce  qu’ainsi 
il  meprisera  la  voix  d’en  haut , il  nrnurra  d'une  mort  violente ; il 
mourra  par  un  supplice  horiteux  et  cruel , mais  martyr;  et  du  haut 
du  Mcher  ou  1’aura  fgrit  monter  la  haine  de  Pindependance  et  de  la 
gloire  frantjaise,  son  Ame  s'envolera  pour  retourner  aupres  du  Dieu 
qui  l’a  envoyee.  Qu'est-ce  que  Dieu  pouvait  faire  de  plus  que  de  re- 
nouveler  Palliance  qu'il  avait  contract^  avec  la  nation  fraocaise 
dans  le  sacre  de  Clovis?  Kt  comment  aurait-il  montrA  plus  visible- 
ment  quelle  grice  il  a attachee  au  sacre  de  nos  rois  qu’en  prenaut 
lui-mSme  en  quelque  sorte  Charles  VII  par  la  main,  leprosternant 
devant  sa  majeste  redou table,  et,  apr&s  ravoir  fortifte  par  la  vertu 
du  saint  chrome,  lui  disant,  pour  ainsi  parler  : a Allez,  je  ne 
vousabandonnerai  plus  dfeormais.  Ce  que  j'ai  fait  pourvous  estun 
. gage  de  ce  que  je  veux  faire  encore  ? » 

Personne  n’ignore  comment  Jeanne  d’Arc  fut  menfe  devant  Char- 
les VII  k Chinon  et  comment,  marchaut  droit  au  roi,  bien  qu'elle 
ne  Petit  jamais  vu  etqu'il  filt  en  ce  moment  confondu  dans  la  foule 
de  ses  courtisans,  ellelui  dit ; « Monseigneur  le  Roi,  je  suis  envoyee 
pour  vous  rendre  votre  couronne  et  vous  faire  sacrer  a Reims. » 
Les  th&dogiens  de  Puniversile  de  Paris,  qui  avaient  suivi  k Poitiers 
les  fideles  magistrats  du  parlement,  Pinterrogerent:  et  d’un  avis 
unanime,  ils  decl  a rerent  que  le  roi  pouvait  accepter  ses  services. 
Quelques-uns  ajouterent  qu  ils  la  croyaient  envoyee  de  Dieu.  Jeanne 
coinmencaa  prouver  la  v^rite  de  sa  mission  en  faisant  lever  le  siige 
d'Orleans  comme  tile  Pavait  promis.  Apresquoi  ellen’eut  plusd’au- 
tre  sollicitude  que  de  conduire  Charles  VII  a Reims.  Cette  pens£e 
du  sacre  Pobsedait  sans  cesse.  Elle  y revenait  dans  tous  ses  entre- 
tiens;  elle  en  faisait  I'objet  dc  toutes  ses  instances,  de  toutes  ses  sup* 
plications;  elle  tendait  par  tous  ses  efforts  k Paccomplir.  Ellen'avait 
donne  au  roi  qu’une  assurance;  c’etait  de  le  faire  sacrer.  Aussivou* 
lait-elle  que  l’on  marchat  directement,  sans  retard,  sans  hesitation 
sur  la  ville  du  sacre.  La  prudence  des  g£n6raux  s’opposait  k ce  dessein 
autant  que  la  sagesse  des  politiques;  et  ce  n’6tait  pas  sans  raison : tout 
le  paysqu'il  fa  1 1 ait  traverser,  6iaitoccup6par  lennemi.  D’Orlfons  k 
Reims , Charles  VII  n’avaitpas  une  ville  qui  lui  fdt  rest&  fidele. 
Jeanne  cependant  s’accommodait  mal  des  lenteurs  des  prudents  et 
des  sages.  Elle  refusait  de  les  comprendre.  N'avait-elle  pas  la  pro- 
messe  de  Dieu  ? Il  etait  n&essaire  que  le  roi  fdt  conduit  dans  la  ba- 
silique  de  Saint  Reroi  pour  y recevoir  l'onclion  sainte.  ffetait  sa 
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mission,  eUe  n’en  avaitpas  dautte.  En8a  apids  la  bataille-de  Patay 
en  Beauoe,  PavmAo  se  mh  en  marche.  LaP&oelle>  toujours  en'avant, 
montrait  unecoftfianee  qui  se  communAquaii  A tom-  oenx'  qui  l’ap- 
prochaient.  Aiicnn  obstaolOen  effet  ne  r&lentltla  marche  destroupeo 
royaler  CbAlons,  qu’bn  redOutait,  oovrit  Res  portes ; etCbariesVU 
fit  son  entrdo  solenneiie  dans  la  vilte  do  Reims  le  46  juillet  112&. 
La  cdrAmonie  du  sacreent  lion  lo  lendemain.  Bile  no  fdt  point  tron* 
bide  par  1’ Anglais  qui  pouttaut  avail  de  fortes  garhisons  dans  la  plu- 
psrtdes  places  environnantes.  Jeanne  y fdt  pidsente  snr  unees  trade 
SevAe  a la  droite  de  l’RYrtel.  EUe  tenait  dans  sa  main  la  blanche 
baanidre  deg  lis.  La  solennitA  flnie,  eiledit  A l’arcbfevAque  de  Reims 
et  an  comte  de  Dunois  : « J’aiacoompli  ceque  Dion m’a  commandd, 
qui  est  de  lever  le  sidge  d’Orldans  etde  fairs  sacrer  le  gentil  roi.  Je 
voudrais  bien  qn’il  me  fit  ramener  aupr&s  de  mes  pere  etmere  pour 
garder  tears  brebiset  bdtail,  comme  je  soulais  faire.  » Depuis  lors, 
elto  refusa  constamment  de  reprendre  le  rdle  qui  lui  avail  appar- 
tenu  josqne-lA , rdpdtant  ton  jours  qne  sa  mission  dtait  terrainde. 
Cddast  tontefois  aax  sollieitations  des  gdndranx  et  des'  conseillers 
do  roi,  die  consentif  A suivre  I’armde ; mais  cette  fatale  condescen- 
dancefut  la  cause  de  sa  fin  tragiqne.  LeS&mai  1499,  devant  Com- 
piAgne,  elletomba  entre  les  mains  des  Boorgnignons  qui  la  vendi- 
rent  lAchement  au  due  de  Bedfort.  Ge  prince  Ini  fit  faire  son  proc&s 
commeAunesoreiere,  action,  dit  Hume,  qui,  soit  qu’elle  appartienne 
A la  ’vengeance,  soit  qu’elle  ait  6t6  conseillAe  par  la  politique , est 
AgalOiuent  barbare  et  d&honorante.  CondauraAe  A fttre  brolee  vive, 
Jeanne  snbit  9oainjnste  sentence  avec  un  UAroIque  courage  et  une 
resignation  ofrrAtienue.  Aiasi  s’accompiirent  cos  paroles  de  ses  sain- 
tee  protec  trices ; « Prends-tout  en  grA;  ne  te  chaille  deton  martyre. 
Th  fen  viendras  enfln  au  royamne  de-Paradis.  » 

Charles  VII,  saerA  A Reims,  vit  bientdt  revenir  A lui  ses  sujets 
AgaarAo.  Le-duc  de  Bourgogne  abandonna  1'alliance  de  PAtranger  et 
joignit  ses  armes  a cellAs  de  son  lAgititae  souverain.  Deslors  1A 
violhirene'fat'pltB  un  instant  doateuse.  L* Anglais,  battu  en  cou- 
rattt,  petdit  tdutes  ses-  possessions  continentales.  II  ne  couser  vait 
ptas,  A-la-mert  du  roi,  que  l’importaote  place  de  Calais. 

Lapoteainsi  rAtaMseen  France,  eUe  fut'  Agalemeut  rendoe  A 
I’^giise.  Dear  gr andeslattes  trou-Maieut  alers  et'  inqniAteient  la 
duAtjontA--:  la- latte  des  conciles  de'Gonstamee  et  de  Bile  contre  le 
BouverainPontifAjcelie  dAs  antipapee  contre  14-  lAgitime  pasteur 
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des  imes,  contre  le  vicaire  legitime  de  J4sus-Christ.  Le  schisme 
d’Occident  avait  4t6  suscit4  par  la  rivalit4  des  intirits  italiens  et 
des  interftls  frangais  qui  se  disputaient  le  pontificat : la  captitriti 
d*  Avignon  6tait  finie;  mais  la  politique  des  successeurs  de  Philippe 
le  Bel  cherchait  encore  a retenir  le  saint-si4ge  dans  ses  liens.  L'ob- 
jet  principal  du  concile  itait  de  reformer  le  clergi  et  de  retablir  la 
discipline.  11  etait  excellent,  et  tout  le  monde  en  tombait  d’accord. 
Malheureusement  les  deux  luttes  s’itaient  milies  en  quelque  sorte ; 
il  y avait  eu  action  de  Tune  sur  l’autre.  Les  embarras  et  les  scan- 
dales  du  schisme  avaient  abaissi  la  papautd ; ils  lui  avaient  enlev4 
un  peu  de  Pautoritd  qui  lui  appartient,  de  la  soumission  et  du  res- 
pect qui  sont  dus  a son  institution  divine;  et  on  s’itait  laissi  aller, 
dans  Tardeur  d’un  zele  impatient,  jusqu'i  comprendre  le  Pape  lui- 
mfeme  dans  la  riforme.  Le  concile  avait  voulu  6tre  supdrieur  au 
Pontife  supreme.  Celui  de  Bile  avait  jugi  et  diposd  Eugene  1Y ! Au 
commencement,  I’Eglise  de  France  s’itait  itroitement  attachee  k 
lui.  Le  roi  Pavait  seconde  avec  d’autant  plus  de  chaleur  qu'il  IV 
vait  vu  prendre  plus  4nergiquement  son  parti  contre  Pusurpation 
anglaise.  La  Pragmatique-Sanction,  arritie  4 Bourges  en  1A38, 
fut  compo&4e  de  plusieurs  dicrets  que  le  concile  de  Bile  avait  ren- 
dus  pour  le  retablissement  des  Elections,  pour  Pabolition  des  reser- 
ves, des  expectatives  et  des  annates;  mais  l’accord  se  fit  ensuite 
entre  le  monarque  et  le  Souverain  Pontife ; et  la  Declaration  de 
1441  porta  que  Pintention  du  roi  et  de  lassemblie  de  Bourges 
itait  que  cet  accord  sortit  effet  du  jour  de  la  date  de  la  Pragmati- 
que,  sans  aucun  4gard  aux  dates  des  d4crets.  Les  juristes  en  ont 
conclu  que  les  prescriptions  des  conciles  giniraux,  pour  ce  qui  con- 
cerne  la  discipline,  n'avaient  de  force  en  France  qu’apr&s  avoir  etc 
passees  par  4dits  de  nos  rois.  11  y avait,  ce  nous  semble,  une  con- 
clusion plus  directe  et  plus  simple;  c’etait  que  Charles  VII  s’41oi- 
gnait  du  concile  pour  revenir  au  Pape.  En  conduant  avec  le  Saint- 
Siige  un  accord  d6finitif  et  en  retranchant  des  actes  royaux  relatifs 
i la  Pragmatique  toutes  les  dates  de  Bile,  il  montrait  en  effet  quil 
entendait  que  le  centre  de  P unit 6 catholique  4tait  non  dans  cette 
ville  avec  le  concile,  mais  i Rome  avec  le  Souverain  Pontife,  et  que 
le  successeur  de  Pierre  demeurait  en  possession  de  la  supreme  au- 
toriti  dans  PEglise.  Quelques  annees  apres,  le  roi  acheva  Pceuvre  de 
la  pacification  en  obtenant  de  Felix  V qu’il  abandonnerait  les  pre- 
tentions que  lui  avait  mal  4 propos  attribuies  le  concile  de  Bile,  et 
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qu'il  rentrerait  dans  la  communion  du  pape  Nicolas  V.  Ce  fut  la  fin 
de  toutes  les  luttes. 

Mais  une  transformation  importante  commencait  k se  faire  dans 
la  socifte  europfonne.  Les  nationality  s'&aient  constitutes ; et  les 
rois,  qui  en  ttaient  ^expression  la  plus  haute,  qui  en  avaient  le 
gouvernement  et  la  direction,  s'appliquaient  k les  fortifier,  k les 
ttendre  en  donnant  a leur  propre  pouvoir  au  dedans  et  au  dehors 
des  droits  mieux  dtfinis,  des  formes  plus  arr&tees;  et  les  rapports 
d’etat  k Etat  ttaient  modifies  profondtment,  ici  par  la  politique,  1 k 
par  la  conqatte.  La  papautt  elle-mtme  etait  eroportte  par  ce  mou- 
vement,  auquel  toutes  les  grandeurs  obtissaient;  elle  entradonc 
dans  le  systtme  nouveau,  qu'elle  ne  pouvait  ni  dominer  ni  contenir. 
Elle  eut,  en  consequence,  k c6tt  de  son  action  catholique,  une  poli- 
tique italienne.  Elle  esptrait  trouver  dans  l’ttablissement  de  son 
empire  sur  Tltalie  le  levier  qu’elle  avait  inutilement  demandt  au 
moyen  4ge  pour  soulever  le  monde  chrttien.  II  se  fit  en  mfime  temps 
au  sein  des  monarchies  comme  une  concentration  de  toutes  leurs 
forces  pour  le  dtveloppement  inttrieur  et  exttrieur  de  leur  puis- 
sance. Les  interets  temporels  prirent  la  piemitre  place  dans  les 
conseils  du  roi.  La  religion  trop  souvent  n’y  fit  plus  entendre  qu'une 
voix  timide ; et  plus  souvent  encore  elle  n’y  fut  point  ecoutee.  Les 
Souverains  Pontifes,  engagts  dans  des  guerres  et  des  ligues,  lies 
par  des  trails  et  des  alliances,  avaient  perdu  avec  leur  liberty 
quelque  chose  de  leur  caract&re.  Le  prince  avait  cacht  le  Pape  aux 
yeux  des  gouvernements  et  des  populations.  II  semblait  qu’on  traitit, 
inftme  dans  Pordre  des  affaires  spirituelles,  non  avec  le  chef  de 
Pfeglise,  mais  avec  un  allit  ou  un  ennemi.  Ce  fut  tout  un  nouvel 
ensemble  de  faits  et  d'idecs.  La  royautt  s’tleva,  les  nationality 
grandirent ; mais  la  papautt  ne  dut  plus  mtme  songer  a exercer 
cette  grande  magistrature  que  les  Grtgoire  avaient  voulu  fonder ; 
les  peuples  se  stparerent,  et  bientdt  la  chrttientt  ne  fut  plus  qu'un 
mot. 

Sur  les  plaintes  des  fitats-Generaux  de  1439,  Charles  VTI  rendit 
une  ordonnance  qui  dtfendait  a qui  que  ce  fit  de  lever  r/,mpagnie 
de  gens  d'annes  et  de  mettre  sur  son  peuple  aucune  taille,  a k peine 
de  confiscation  d’icelle  au  profit  du  trtsor  royal.  » Ainsi  furent  ar- 
raches  a la  noblesse  les  derniers  droits  souverains  qui  lui  restas- 
sent  de  la  ftodalitt.  Ainsi  la  royautt  fut  rtinttgrte  dans  la  ple- 
nitude de  ses  prerogatives ; ainsi  la  liberty  et  le  repos  du  peuple 
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furent  garantis  contre  la  tyrannic  des  seigneurs.  L’Angleterre  etJa 
France,  parties  du  mfeme  point,  suivaient  alors  une  maro.be  di*> 
mdtraleroent  opposde.  En  Angleterre,  les  barons,  trop  forts  contre 
une  royautd  dont  la  ldgitimitd  pouvait  fetre  contestde,  jetaient  lea 
fondements  de  cette  puissance  aristocratique  qui  fait  encore  la  force 
et  la  gloire  du  Royaume-Uni.  En  France,  la  royautd-ldgitime  trou- 
vait  dans  l’amour  da  peuple  un  appui  indbranlable  contre  les  prd- 
tentions  injustes  des  seigneurs,  et  dlevait  sur  cette  base  la  gloire  et 
la  prospdrite  de  la  monarchie.  Les  Anglais,  mdcontents-  de  lean 
rois,  enrichissaient  l’aristocratie  des  ddpouilles  dn  trdne ; les  Fran* 
gais,  conflants  en  la  patemelle  bontd  de  leurs  monarques,  don- 
naient  tout  k la  couronne  et  rdduisaient  partout  le  peuvoir  de  la 
noblesse. 

Armddes  droits  qu’avaient  reconquie  successivement  saint  Louis, 
Philippe  le  Bel  et  Charles  VII,  Louie XI  mit  la  royautd  hors  de  page. 
11  rdunit  au  domain©  royal  le  duchd  de  Bourgogne  aprds  la  mort  de 
Charles  le  T6mdraire,et  apres  celle  de  Charles  IV,  roi  de  Naples,  de 
Sicile  et  de  Jerusalem,  qui  l’avait  ddclard  son  Mritier,  1’ Anjou,  le 
Maine  et  la  Provence.  La  Bretagne  devint  frangaise  par  le  manage 
de  la  duchesse  Anne  avec  Charles  VIII.  Louis  XII  conserve  cette  pro- 
vince en  dpousant  la  venve  du  roi,  et  plus  encore  en  mariant  sa 
fflle  ainde,  madame  Claude,  & Francois,  comte  d’Angouldme,  depnis 
le  Pdre  des  lettres  et  le  Roi  chevalier.  Celui-ei  n’ajoute  point  de 
nouvelles  possessions  au  royaume  de  ses  peres ; mais  il  eommande 
en  maltre  dans  le  Pidmont  qu'il  a enlevd  auz  oomtes  de  Savoie,  al- 
lies des  Autrichiens ; on  trouve  dans  les  lettres  de  Moncenigo  ausd- 
nat  de  Venise  un  tdmoignage  remarquable  de  la  reconnaissance 
que  son  Gouvernement  avait  inspires  au  peuple  pidmontais:  • L’af- 
fection  qu’on  tdmoigne  auz  Francis,  dcrit  l’ambassadeur  de  la  R d* 
publique  aprds  la  restauration  d’Emmanuel-Philibert,  nuit  au  dd- 
vouement  que  le  due  a droit  d’attendre  de  ses  sujets.  » Henri  II 
reprend  Calais  it  1*  Angleterre ; et  il  s'empare  du  territoire  des  Trets- 
Kv&ches  qu'est  contraint  de  lui  abandonner  le  successeur  de  Char- 
les Quint. 

Les  guerres  d’ltalie  avaient  jetd  le  pape  et  le-  roi  de  France  dans 
des  interdts  contraires.  Charles  VIII  avait  revendiqud  l’hdcitaga  da 
roi  de  Naples ; et  Louis  XII  avait  dlevd,  du  chef  de  sa  ntere,  despni- 
tentions  sur  leduchd  de  Milan ; mais  la  politique  italtenne  s’-oppp- 
sait  i ce  que  la  France  s’dtenditau  deld  des  Alpes.  11  y eu*  des  in- 
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des  alliances  hypocrites  prdcederent  ou  suivirent  des  guerres  im- 
pitoyables.  Des  deux  cdtds  on  cbercha  le  succte  avec  une  ardeur  qui 
ne  permettait  pas  de  se  montrer  trop  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
Fobtenir.  Les  armes  de  la  religion  furent  employees  i servir  la  po- 
litique ; et  la  politique  a son  tour  usa  des  droits  de  la  royautd  contre 
Finddpendance  et  la  liberty  de  TEglise.  La  paix  se  fit  enfin  apres 
des  iuttes  acharndes.  Le  traite  que  Louis  XII  conclut  en  15  U avec 
Leon  X,  amena  bient&t  le  concordat  de  Francois  Icr.  Ge  fut  le  pre- 
mier exemple  de  ccs  conventions  dont  nous  avons  dit  qu’elles 
ressemblaient  plus  a un  pacte  d’alliance  qu'i  un  reglement  des  af- 
faires religieuses.  La  Pragmatique  de  Charles  VII  fut  abolie  raalgre 
l’opposition  du  clerge,  de  l universite  et  du  parlement  qui  soute- 
naient,  et  oela  6tait  vrai,  qu'en  faisant  la  part  du  souverain  Pon- 
tile dans  le  ooncordat,  le  roi  n’avait  pas  oublie  de  faire  la  sienne. 
Sans  entrer  dans  des  controverses  que  le  temps  a dpuisees,  il  faut 
reconnaitre  que  1’accord  des  deux  puissances , quelque  caractere 
qull  prit,  fut  un  bienfait  veritable  pour  Ffitat  et  pour  l’figlise. 
Dans  la  situation  de  la  chrdtientd  a cette  dpoque,  on  n’aurait  pas  ini- 
punement  recommence  le  redoutable  conflit  de  Boniface  VIII  et  de 
Philippe  lo  Bel. 

G'6tait  en  effet  le  temps  ou  paraissait  Luther  et  od  le  fougueux 
hdr&iarqne  allumait  dans  un  petit  fitat  de  TAllemagne  Vincendie 
qui  devait  en  peu  d’anndes  se  rdpandre  sur  l’Europe  chretienne. 
Nous  n'avons  pas  & redire  ici  l'origine  de  ces  lamentables  discordes 
qui  ebranlerent  les  empires  et  firent  trembler  l'figlise,  d’ou  n’a- 
quirent  taut  de  separations  douloureuses  et  qui,  empoisonnant  les 
esprits  de  doctrines  ddtestables,  infectant  les  coeurs  du  venindes  pas- 
sions les  plus  mau vaises,  deposerent  au  sein  des  socidtes  les  germes 
de  toutes  les  revolutions.  II  suffit  de  rappeler  combien  la  nouvelle 
hire sie  trouva  d'encouragements  de  l’autre  cfite  du  Hhin  dans  !e 
souvenir  des  anciennes  Iuttes  des  empereurs  contre  les  papes,  dans 
la  condition  que  ces  Iuttes  avaient  faite  au  clerge  et  aux  eviques , «;  t 
combien  de  complicites  lui  offrit  l etat,  pour  aiusi  dire,  habituel 
d’indocilite  et  d’insoumission  ou  vivaient  les  princes.  Que  serai  t il 
arrive  en  France  si  elle  s'y  etait  montrde  au  milieu  des  divisions  do 
la  royaute  et  du  pontificat,  si  elle  y avait  rencontre  un  roi  mdcon- 
tont,  un  dpiscopat  partage,  des  seigneurs  irritds,  un  peupleemu  et 
Imbltpar  le  spectacle  des  agitations  et  par  le  bruit  des  coutrover- 
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ses  ? C’etait  trop  dej4  qu’elle  put  s’aqtoriser  eu  quelque  fagon  des 
malbeurs  et  des  fautes  des  guerres  d'ltalie.  Que  fallut-il  pour  en- 
trainer  l’Angleterre  hors  des  voies  du  catholicisme’  on  mecompt* 
du  libertinage  de  Henri  VIII. 

II  n’etait  pas  possible  que  la  France  demeurftt  calme  et  forte  dans 
son  orthodoxie  pendant  que  toutes  les  nations  s’agitaient  et  se  trou- 
blaient  autour  d’elle.  La  nouvelle  her^sie  p^ndtra  done  dans  Is 
royaume ; et  tout  d'abord  elie  s’annonca  par  des  d&ob&ssances  et 
des  revoltes.  L’autority  royale  s'abaissa  bienldt  dans  des  minority 
Un  grand  parti  se  forma  alors  pour  la  defense  de  la  foi.  La  ligue  fut 
constitute.  Avec  quelque  stvtrite  que  l’on  juge  ses  exces,  on  ns 
peut  nier  qu'un  sentiment  profond  de  fidelity  4 la  loi  de  1’Egliae 
n’animdt  ses  ardeurs  populaires.  La  Ligue  ne  voulait  qu’ttre  et  ras- 
ter catholique.  C’etait  la  tradition  la  plus  haute  et  la  plus  pure  de 
la  nationality  francaise  qui  survivait  en  elle.  C’ttait  la  condition  des 
destinees  promises  A la  nation  dans  le  sacre  de  Clovis  qu’elle  s’ef* 
forcait  d’accomplir ; mais  l’ambition  des  grands  6e  m61a  4 ses  aspi- 
rations,  comme  elle  s’ttait  mtlte  aux  pretentions  de  l’htrtsie.  Ce  fut 
sous  cctte  fatale  influence  une  confusion  horrible  d’emeutes,  d’in- 
surreclions,  de  sieges  et  de  batailles,  de  pillages,  de  devastations, 
de  meurtres  et  de  massacres.  Tous  les  moyens  de  destruction  furent 
employ  ts,  tous  les  crimes  furent  commis  des  deux  parts.  Si  d’un 
cote  on  se  laissa  aller  jusqu’A  appeler  l’usurpation  ttrangere,  de 
l’autre  on  mtdita  de  rompre  l’unite  de  la  monarchie.  Les  efforts  de 
l'heresie  devaient  ttre  un  ch4timent  et  une  tpreuve.  Dieu  permit 
que  la  faction  ne  pht  pas  ttre  abattue  par  les  armes.  U souffrit  son 
audace,  son  activity,  sa  vigilance.  Cependant  les  catholiques  ae  di- 
viserent.  II  y eut  des  poMques  qui,  aprAs  s’dtre  ddtachys  de  la  Li- 
gue, s’unirent  aux  protestants.  Henri  III  poussd  About  par  le  parti 
des  princes  de  Lorraine  et  de  l’Espagne,  se  vit  enfin  contraint  de  se 
jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Navarre , son  plus  proche  parent  et 
son  hyritier  lygitime.  Dans  cette  extrymity,  il  semblait  que  la  reli- 
gion catholique  serait  opprimye  ou  qu’un  usurpateur  s’asseoirait 
sur  le  trdne. 

Ni  l’un  ni  l’autre  n’arriva  pourtant.  Et  pour  que  la  main  de 
Dieu  ftit  plus  visible  dans  les  yvynements  qui  allaient  suivre,  tous 
les  partis  4 la  fois  servirent  d’instrument  4 la  divine  Providence, 
Catholiques  et  huguenots  concoururent  dgalement  4 I’accomplisse- 
ment  de  ses  desseins,  le  parlement  de  la  Ligue,  comme  le  ptirlnmml 
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da  roi.  De  tant  d’agitations  et  de  combats,  de  tout  ce  mouvement 
d*intrigues  et  de  guerre,  de  toute  cette  mdlee  des  opinions  et  des  par- 
tis sortirent  enfiu  triomphantes  la  purete  de  la  foi  catholique  et  l’in- 
tegrite  du  dogme  de  la  monarchic. 

Quand  le  roi  de  France,  apres  la  mort  de  Henri  III , eut  accepts 
les  conditions  qui  lui  avaient  dtd  presentees  par  les  grands  de  l’Etat 
et  les  conseillers  de  la  couronne  pour  le  maintien  de  la  suprdhatie 
du  catholicisme,  plusieurs  gentilsbommes  le  quittdrent ; mais,  dit 
le  due  d’Angoulfeme  dans  ses  Memoires : a II  y en  eut  autant  de  la 
religion  catholique  que  de  la  pretendue  rdfonnee.  » Le  due  d’Eper- 
oon,  colonel-gdndral  de  l'infanterie,  catholique,  et  le  due  de  la  Trd- 
mouille,  colonel-gdndral  de  la  cavalerie,  protestant,  partirent  le 
mime  jour.  Le  roi  cependant  resta  entoure  des  serviteurs  du  dernier 
Valois ; et  bientftt  on  vit  un  parti  de  la  ligue  elle-mdme  se  rappro- 
cher  de  lui.  Le  28  juin  1593,  sur  la  motion  du  premier  president  Le 
Maistre,  le  parlement  de  Paris  rendil  Parrfet  cdlebre  qui  maintenait 
laloi  salique  dans  toute  sa  vigueur,  retenant  et  conservant  ainsi  le 
droit  du  roi  auquel  en  mdme  temps  il  refusait  Pobdissance.  La  ligue 
se  partageait  alors  entre  trois  opinions.  II  y avait  des  ligueurs  poli- 
tique* qui  ne  consentaient  ni  a ^usurpation  du  due  de  Mayenne  ni  i 
la  royautd  de  la  fille  de  Philippe  II.  Ds  ne  voulaient  dtre  Lorrains  ni 
Espagnols.  11s  ne  demandaient  au  roi , pour  lui  rendre  les  devoirs  de 
fideles  sujets,  que  de  revenir  & la  foi  de  ses  peres.  C’dtait  le  plus 
grand  nombre.  Henri  IV  abjura  enfiala  religion  protestante  le  25 
jnillet  a Saint-Denys.  « II  y arriva,  dit  Sully,  une  telle  affluence  de 
people,  noblesse  et  gens  de  qualite  de  la  Ligue , qu  oh  ne  pouvait  se 
Umraer  par  les  rues.  » « Aprds  le  sacre,  ajoute  l’Etoile,  cette  grande 
ville  (Paris)  qui  pendant  six  ans  avait  fait  une  guerre  cruelle  a son  roi, 
par  un  rapprochement  qui  approche  du  miracle,  n'a  aujourd’hui  que 
des  louanges  et  des  demonstrations  de  joie  et  d’actions  de  graces 
pour  Sa  Majestd.  » Ce  miracle  dont  parle  PEtoile,  Henri  IV  le  recon- 
naissait  quand  il  disait  au  chancelier  de  Chiverny : a Je  trouve  qu’il 
n’y  a rien  de  Thomme  dans  tout  ceci.  » Ce  n’dtait  pas  seulement 
Paris  que  son  sacre  lui  rendait,  e’etait  la  France  entiere.  « Aprds 
la  surprise  d’Amiens,  remarque  Mezeray,  les  ligueurs  se  piqudrent 
d'etre  les  restaurateurs  de  TEtat , comme  ils  avaient  dtd  les  ddfen- 
seurs  de  la  religion.  » 

Disons,  nous  aussi , qu’il  n'y  a rien  eu  de  l’homme  dans  cet 
admirable  et  salulaire  retour.  Dieu,  souverain  maitre  de  toutes  cho- 
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ses,  qui  tient  les  cceurs  da  os  ses  mains,  avait  d’avance  prepare  eelui 
da  Wi  poor  l'accomplissetnent  de  ses  secrets  ‘ conseils  sur  ia  France. 
Le  peuple  fran$ais  n’avait  pas  cessA  d'fttre  sdtt  peuple.  La  poretA  de 
sa  foi  nedevaitpas  6tre  sonillAe  par  I’hArAsie  d’un  seal  de  ses  rois. 

Et  pane  qu’il  avait  AtA  invinciblement  fldde  i ses  devoirs  de  dC- 
fenseur  da  catholicisffle,  lecours  de  ses  prospAritAs/an  moment  sus- 
pendji  par  ies  jjuerres  civiles  devait  6tre  repris  avec  une  grandeur  et 
On  ttlat  qui  dans  les  temps  modemes,  n’ont  AtA  eonnus  d’aucnne 
aUtre  Uitien  dd  rfioride.  Jusqu’4  la  mortde  Henri  III,  le  proteetan- 
tfemea  SUivi  err  Europe  tine  mawhe  asceudante;  et  dans  1’ivresse  de 
sbs  friomphes,  il  a pa  tAver  qae  la  France  elle-enAme  lui  serait 
sOtanise.  Si  cette  orgttAUtetise  pensAe  S’Atait  rAalisAe/que  serait*il 
itrfvAfltt  Catholicisms  en  Occident?  Une  latte-  ttMente  avait  Ate  en- 
gagAe  &u  commencement  du  XVI*  siAde  entretes  maisonsde  France 
et'd’Autricbe.  Ellea  durA  jnsqu'i  la  fin  du  XVIFsiAcle,  egitant, 
AbWnlant  teas  les  peuples  et  les  jetant  dans  leb  basards  deses-mAMes 
eanglantes.  Sou  vent,  trop  sbuvent  pent-fttre  les  rois  fran$aisse  seat 
servisdn  pmtestantisme  ventre  les  Emperein^^mnstnnjonnoathe- 
liqaes,en  e'en  servant;  Hs  le  cOntenaient.EnAllemagneiieievete- 
ntdent  par  la  nAoessitA  de  leu t-  alliance ; en  Franceils  lui  impo- 
SaSAnt  le  Jottg  de  lenr  autorhC.  'Snpposons-lesassetvis  a 1 'esprit  de 
VbArAsre,  imbos  de  sesdoblrines , abandonnAsAses  passkmsy  emportCs 
par  'ses  ressenttments : ce  n’est  pas  la  maisoud’ Aotriche  eeele  <p>i 
atirait  suceombA ; c’sstle  Catholicisms  avecelle.  Scutenu  par  Voate 
la  puissance  francaisej  aidCde  cette  TrrerteilletreA  health  d'initirtiM 
qui  a AtA'donnAe  i la  nation  des-Francs,  leptotestaotisme  dAji  mai- 
tre  du  nord  de  l’AHemagne,  serait  descehdti  dans  le  midi  j etpavti 
il  tratait  enVahi  Fftalie.  11  serait  passA  de  France  en  Espfegne. 

Mais  la  conversion  de  Henri  IV  l’a  arrAtA Jfrr  nsqasment ; et fle-ca- 
'thblicisme  daub  levienr  monde  occidental  attA'earrvA.  ’L’oewvrede 
dSHvrance  abcotnptie  centre  les  Ariens  pat  la  premiCre  raee/daittle 
XI*  sifecle,  contre  les  Samsins  par  lasecondedtms  le  VTU*y  centre  les 
Hormandspar  latrdisiAtne  dans  le  X**sidde,  l’a  AtA  encore  une  fws 
tin  XVII*  contre  leshArAsieS  de  Luther  et  de  Cklvin  parle  premier 
wide  labwndhe  de  BoOrbonetpar  sessuccesseors:  M6tiagC,  tmis 
contemn  pebdantletAgne-de  Henri  IV,  lepwtestantisscuNjui'perse- 
vArait  dans  ses  teatatives  deTAtdte,  iut  cotahattuvigearemcaBeHt 
par  Louis  XIII.  Sous  Louis  XIV,  la  double  action  du-clergA  Afcde  la 
WyantA  le  rAduisit  1 rimpuissznce.  Il‘se  vit  errtever  frla  fcisee-qu 
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lai  restart  da  people  par  les  missions  etdes  graphs  par  fos  faveurs 
dehcour.  Des  abjurations  multiplies  di.nnnip>rent  le.  pojpbrede  ses 
sectateura;  des  re  tours  ddataptp  d&rpiweut  sop  influence.  S'il 
demeura  une  opposition  contre  l’Egtise , ilpe  ftp  plus  up  parti  dans 
l'Etat;  et  lorsque  la  revocation  dp  l’ddit  de  Nantes,  le  ratrancha.de 
la  vie  civile,  il  n’etait  gudre  plus  en  politique  qu'un  instrument  de 
haiue  et  de  vengeance  dans  les  mains  de  l’dtranger. 

Cependant  la  France  grandissait  enforce,  en  prospdfitd,  en  au- 
toritf*  devant  1’ Europe  etonnde.  Henri  IV  en  montant  au  trdne, 
ajoutait  au  domaine  des  rois  ses  pr&focesseurs,  son  propre  domaine : 
le  Beam,  labasse  Navarre  et  le  duchd  de  Vendfime.  Louis  XIII  tai- 
sait  la  couqu&te  du  Roussillon  et  tenait  la  Lorraine  captive.  Louis 
XIV  enlevait  en  pen  d’anndes  4 la  maison  d’Autriche  la  Flandre 
1' Alsace,  la  Franche  Comtd;  il  pla$ait  sur  la  tdte  de  son  petit-fils  la 
couronne  des  Espagnes.  C'est  id  l’dpoque  dn  pins  haut  degrd  oh  soit 
parvenue  la  monarchic  frap<;aise.  Le  XVII*  siecle  vient  de  s’ecouler, 
ee  siecle  splendide  dont  on  a si  justement  dit  qu’il  a commence  par 
de  grands  saints  et  qu’il  a fini  par  de  grands  homines.  Toutes  les 
gleires  s’y  sont  reunies  comme  pour  faire  cortege  aux  trois  rois  dont 
les  regnes  l’ont  rempli  topt  entier  : glyire  des  armes,  gloire  des 
lettres,  gloire  des  sciences,  gloire  des  arts,  gloire  de  l’esprit  et  de  la 
grice,  gloire  de  la  vertu  et  du  gen  je,  gloires  dans  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie  etdans  toutes  les  conditions  de  la  soddtd.  Si  l’Etat  a 
eu  ses  ministres  illustres,  ses  magistrals , ses  diplomates , ses  ad- 
ministrateurs , l’Bglise  aussi  elle  a eu  ses  pontifes  renomm4s,  ses 
apotres,  ses  predicateprs,  ses  vierges.  Tous  les  devoirs  de  l’un  et 
de  l’autre  out  etd  accompli*  ayec  dclat.  On  chercherait  inutiiement 
un  autre  temps  et  un  autre  pays  dont  l’histoire  ait  gardd  le  souvenir 
d’autant  de  grandes  figures  dans  tous  les.rangs  et  dans  toutes  les 
classes.  Les  lumi&res  de  la  civilisation  chr&ienne  dtaient  descen- 
dues  abondammeot  sur  la  nation ; et  il  est  en  vdritd  permis  de  dire 
que  les  Francais  alors  dtaient  arrives  an  plus  haut  point  d’dldvation 
intellectuelle  et  morale  qu’il  soit  donnd  4.  l’humanitd  d’atteindre. 
Cela  est  vrai  surtout  du  r$gpe  de  Louis  XIV  qui  a ete,  pour  ainsi 
parler,  l’achevement  et  comme  le  couronnement  des  deux  autres. 
Quelle  splendepr  et  quelle  majes.ti ! A la  cour  et4  la.ville,  dans  le 
clerge  et  dans  les  armies,  fops  la  diplopiatie  et.  dans  l’admiuistra- 
tiou,  daus  la  ipagistrature  et  pu  barreau,  partout  que  de  grands 
caracter<  s,  que  de  grandes  intelligences,  qpe  de  grandes  4mes ! Les 
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courtisans  s’appellent  Montausier  et  Beauvilliers ; les  ministres, 
Colbert  et  Louvois ; les  g6n6raux,  Cond6  et  Tnrenne ; les  amiraux, 
Duquesue , Duguay-Trouin,  Tourville;  les  evfeques,  Bossuet  etFe- 
neloo  ; les  orateurs  chr6tiens,  Bourdaloue  et  Massillon;  les  ambassa- 
deurs,  D'Avaux  etde  Lyonne;  les  magistrats,  Mole,  Lamoignon, 
d’Aguesseau;  les  jurisconsultes,  PussortetDomat ; les  avocats,  Ta- 
lon, Palru,  Le Maistre,  Cochin;  les  philosophes,  Descartes,  Pascal, 
Mallebranche ; les  savants,  Tillemont,  Montfaucon,  Mabillon,  Pe- 
* tau ; les  pofites,  Corneille,  Racine,  Boileau,  Moliere,  Lafontaine ; les 
peintres,  Poussin  et  Lesueur ; et  au  milieu  de  ces  h6ros,  de  ces  g&iies 
de  ces  sages  dont  nous  avons  peine  k mesurer  la  stature,  apparait, 
dans  toute  la  solennitede  sa  grandeur,  le  Roi  Louis  XIV 1 
La  puissance  de  la  France  a cette  £poque  se  prouve  par  tons  les 
monuments  de  l'histoire.  Tout  en  rend  temoignage  h la  posterity  : 
les  fruits  de  la  conqnfite,  les  actes  dela  legislation,  les  oeuvres  de  la 
podsie  et  de  F£loquence,  les  productions  de  la  peinture  et  de  Far- 
chitecture,  les  produits  de  Findustrie  et  du  commerce.  Elle  se 
monlre  dans  les  lois,  dans  les  livres,  dans  les  tableaux,  dans  les 
habitations,  dans  les  palais,  dans  ces  mille  objets  que  le  goAt  pro- 
digue aux  commodity  de  la  vie  et  au  luxe  de  Fhabillement,  et  dans 
ces  grands  travaux  que  le  genie  enfante  pour  la  defense  du  terri- 
toire,  pour  la  facility  des  communications,  pour  la  fecondite  du  sol. 
Louis  XIV  commande  aux  flottes  les  plus  puissantes  et  aux  armies 
les  plus' nombreuses.  Lesforteresses  qui  couvrent  ses  frontieres  sont 
les  mieux  construites  et  les  mieux  fournies.  II  est  maitre  de  la 
guerre  ct  maitre  de  la  paix.  De  mfcme  que  Finfluence  de  la  nation, 
etendue  4 la  fois  par  les  armes  et  par  les  lettres,  est  sans  rivale, 
ainsi  son  nom  n’a  point  d’egal  sur  le  trone;  et  quand  aprks  une 
vieillesse  cruellement  eprouvee  mais  glorieuse  encore,  quand  apres 
des  malheurs  supportes  avec  un  courage  royal  et  une  resignation 
chrelienne,  Dieu  le  rappelle  a lui, Fempereur  d’Allemagne  dit  aux 
courtisans  qui  Fentourent  et  dont  la  douleur  le  comprend  : Mes- 
sieurs , le  Roi  est  mort ! 

Nous  terminons  Ik  cette  4tude.  Les  temps  anciens  sont  finis ; les 
temps  nouveaux  ne  sont  pas  encore  commences.  Nous  r<  stons  ainsi 
au  point  ou  Fenseiguement  general  que  nous  avons  voulu  tirer  de 
ces  apergus,  peut  &tre  aisdment  degagd  des  preoccupations  et  des 
passions  contemporaines.  Sur  les  dvenements  redoutables  dont 
nos  pkres  ont  dtd,  dont  nous  sommes  les  acteurs  et  les  temoins, 
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nou*  no  dironsqu’une  seule  chose ; c est  que  Dieu  n'a  pas  d4tournfe 
son  visage  de  la  nation  frangaise.  Mfeme  dans  les  plus  mauvais  jours 
de  la  premiere  rfepublique,  il  a donnfe  la  victoire  k ses  armies  afin 
que,  malgrfe  ses  orgies  eflroyables  et  ses  sanglantes  folies,elle  conser- 
vAt  le  respect  des  peuples.  11  a permis  que  dans  la  confusion  ouFEu- 
rope  a 6te  jetfee  par  la  Revolution  et  par  la  guerre, les  Frangais  fus- 
sent  vus  sous  deux  aspects  fegalementfaits  pour  exciter  l'admiration 
et  pour  feveiller  les  sympathies : par  les  princes,  les  femigrfes  et  les 
prfetres,  ils  ont  donnfe  le  spectacle  de  Finfortune  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  auguste,  de  la  fidfelite  chrfetienne  dans  ce  qu’elle  a de  plus 
Mroique ; par  Napoleon  et  ses  guerriers,  il  a montrfe  la  gloire  des 
champs  de  bataille  dans  ce  qu’elle  a de  plus  haul  et  de  plus  entrai- 
nant,  Les  effets  de  cette  double  action  sur  le  monde  aujourd’hui  en- 
core sont  manifestes.  11  n'y  a pas  de  renommfee  plus  feclatante  et 
mieux  accepts  que  celle  de  nos  soldats ; le  catbolicisme  rechauffe, 
ranime  par  la  priere  et  par  les  exemples  de  nos  prfetres  en  Angle- 
terre  et  en  Allemagne,  y reprend  une  nouvelle  vie ; fortiflfee  par 
leurs  predications  en  Amferique,  il  s’y  6 tend,  il  s’y  propage.  L’Eglise 
amdricaine  est,  on  peut  le  dire,  une  fille  de  l’Eglise  gallicane. 

11  est  juste  de  reconnaitre  la  des  promesses  de  la  protection  divine; 
mais  ces  promesses  peuvent  demeurer  stferiles.  La  France  le  veut- 
elle  ? Dieu  Fa  choisie  pour  fetre  le  soutien  de  son  Eglise ; renoncera- 
t-elle  k cette  faveur  insigne?  Le  grave  interfet  de  la  civilisation 
chetienne  lui  a fetfe  remis ; Fabandonnera-t-elle  ? « Vous  fetes  gen- 
tis  incunabula  nostras,  nous  a dit  Edmond  Burke.  Toujours  la 
France  a exercfe  une  influence  morale  plus  ou  moins  forte  sur  l’An- 
gleterre.  Lorsque  la  source  qui  est  chez^vous,  seraobstruee  ou  souil- 
lfee,  les  eaux  qui  en  partent  seront  bientot  taries  chez  nous,  et  peut- 
fetre  qu’il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  peuples.  » C'est  done  des 
destinees  du  monde  moderne  qu’il  s’agit ; et  il  appartient  en  quel- 
que  facon  k la  France  d’en  decider:  elles  les  ftra  bonnes  ou  mau- 
vaises,  suivant  qu'elle  marchera  dans  la  voie  de  la  verite  ou  de  l’er- 
reur. 

Manifestement  de  grands  fevfenements  sont  prfeparfes.  Dfej  k peut- 
&re  est-il  permis  de  les  pressentir.  Ce  n’est  pas  en  vain  que  les  na- 
tions longtemps  sfeparees  par  la  guerre  ont  fetfe  rapprochees  par  le 
commerce;  qu'il  s’est  ainsi  fetabli  entre  elles  une  solidarity  dont 
les  liens  tendent  chaque  jour  a se  resserrer;  que  la  connaissance  des 
tongues,  en  devenant  generate,  a mis  en  commun  leurs  idees,  leurs 
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opinions,  Mrs  pftyugis  $t  en.a  feit  an  fond*,  que  la  presse  piri<K 
diqne  augmente  sans  ce$se  par  des  accroissetoents  successifs ; que 
la  vapeur  et  Mectri&li  ont  supprimi,  pour  ainsi  parley  dans  leurs 
communications,  la  distance  et.  le  temps ; et  que  sous  toutes  ces  in- 
fluences les  caractferes  particuliers  des  populations  s’effacent,  les 
moeurs  nationales  se  modifient,  en  un  mot  les  sociitis  se  transfer- 
ment.  Ce  n'est  pas  non  plus  en  vain  que  le  catholicisme,  affran- 
chi  des  oppressions  qu’il  a subies  depurs  uu  siecle  en  Europe,  se 
releve;  qu'il  reprend  son  empire  sur  les  tones;  que  ses  apdtres.par* 
courent  Tunivers  tout  entier,  precedent  surles  mers  les  plus  dloi- 
gnees  et  dans  les  contrdes  les  plus  inconnues  mime,  lesavidilds  de 
la  science  et  les  cupidites  du  negoce ; qu'il  n'y  a peiit-itre  plus  on 
point  de  la  terre  oil  ne  soit  prichie  la  parole  de  notre  Sauveur  Jisus- 
Christ ; et  que  le  chef  visible  de  l'Eglise  voit  se  presser  autour  de 
lui  avec  plus  de  soumission  et  plus  d'amour  les  fideles  catholiques 
justement  dans  le  temps  que  sa  puissance  temporelle  parait  le  plus 
ibranlee.  Pour  dernier  symptfime  enfln,  ce  n'est  pas  en  vain  que, 
^Occident  se  retourne  vers  l'Orient,  qu’il  y porte  ses  influences,  qu’il 
y fait  penitrer  sa  civilisation  et  que  la  lumifere  qui  a iclairele  monde, 
est  ainsi  ramenee  k sa  source. 

Dans  ce  mouvement  providentiel  la  France,  sans  auoun  doute, 
k nne  mission  & remplir,  une  action  k exeroer.  Ce  sont  cedes  qui 
ont  &£donrtiesdes  le  commencement  dans  le  baptftme  de  Clovis  a 
FilUistre  nation  des  Francs  et  a son  noble  chef,  ffest  une  action 
ntholique,  unemission  catholiqae  : iljn'est pas  permis  d'en douter. 
Tonte  son  histoirelui  crieque  ses  destinies  ont  ili  liees  aux  desti- 
nies dn  catholicisme  etque  la  grandeur  ne  lui  a iti  promise  qu’au 
prix  de  son  rile  pour  la  defense  de  FEglise.  Son  origine  est  catholi- 
que ; elle  la  puise  dans  la  conversion  dn  premier  roi  chritien  et  dans 
le  succes  de  ses  efforts  coutre  les  monarques  ariens  des  Gaales.  Les 
trois  races  de  ses  rois  se  sont  ilevfes  par  des  services  rendus  au  ca- 
tholicisme. Son  caract&re  moral  a iti  profondiment  empreint  des 
viritis  de  la  foi  chritienne;  le  travail  intirieur  de  sa  constitution  a 
eti  dirigd  par  les  ivk ques  qui  l*ont  feite,  a dit  Gibbon,  dont  le  mot  ex- 
cellent ne  saurait  itre  trop  ripiti,  comme  des  abeilles  font  une  ru- 
che ; jusqu-i  la  flu  du  moyen  Age  surtout,  la  plupart  de  ses  homines 
d’Etat  ont  iti  de  pieux  fidiles  et  des  saints.  Elle  a iti  la  meilleure, 
la  plus  sdre,  la  pins  constante  alliie  des  Souverains  Fontifes  qu'elle 
a protigis- contre  les  violences  des  rois  lombards,  contre  les  pr £- 
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tentions  des  Empereurs,  contre  les  rdvoltes  des  Remains;  et  Dieu, 
qui  a voulu  se  servir  d’elle  pour  l’accomplissement  de  ses  desseins 
surson  Eglise,  l’a  r&ompensee,  apres  chaque  tdmoignage  de  la  fi- 
delity dont  elle  A montrd  I’exemple,  par  des  prospdritds  talatantes. 
Les  plus  grands  siteles  dont  elle  s’honore  ont  dtd  aussi  les  siAcles  les 
plus  catholiques : le  XIII*  si&cle  qui  se  personnifie  en  quelque  facon 
dans  saint  Louis,  et  le  xvn*  qui  se  tennine  par  Louis  XIV.  La 
Prance  doit  tout  au  catholicisme ; elle  en  a tout  recu.  11  n’y  a point 
de  respects,  par  consequent,  point  de  soumissions,  point  d'assi stan- 
ces qn’elle  ne  soit  obligee  de  lui  rendre.  C’est  la  condition  de  sa 
puissance.  iMautenfre  IT^Hse  et  elle  une  alliance!  durable,  un  ac- 
cord sincere,  une  loyale  entente.  Ses  devoirs  sont  tons  compris  dans 
ces  paroles  de  l’£vangile,  cities  par  Boniface  VIII : « Ce  qne  Dieu 
lui-mfcme  a uni,  qne  rhomme  ne  le  separe  point.  » Done  que,  plnl- 
tree  des  enseignements  et  fiddle  aux  engagements  de  son  passl, 
elle  cherche  toujours  la  gloire  de  Dieu , et  elle  trouvera  sa  propre 
jfloire. 
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Tandis  que  les  uns  se  rAjouissenl  de  voir  Descartes  k l’Indei, 
les  autres  s’affligent  de  voir  Galilee  entre  les  mains  du  Saint- 
Office.  11  est  difficile  de  coDtenter  tout  le  monde ; el  cependant 
c’est  ici  le  mgme  motif  qui  fait  rire  les  uns,  et  pleurer  les 
autres ; car  si  les  DAmocrites  sonl  cbnrmes  qu’on  ait  abaisse 
un  philosopbe  illustre,  l’honneur  de  la  science  et  de  leur 
patrie,  les  Israelites  sont  fAches  qu’on  ait  voulu  repousser  un 
systeme  qui  leur  semblait  abaisser  un  peu  la  nature  humaine, 
et  lui  enlever  les  prerogatives  qu’elle  croyait  avoir. 

Nous  lisons  dans  les  savantes  notices  de  l’Annwaire  des  lon- 
gitudes, que  « Copemic  » — en  nous  faisant  pirouetter  sans  fin 
dans  l’espace  — « brisa  l’Achafaudage  dont  notre  orgueil  avait 
» rempli  l'univers.  » C*  Atait  fort  bien  assurAment  de  briser 
1’ orgueil,  mais  n’y  a-t-il  pas  des  sentiments  legitimes  que  tous 
les  systemes  possibles  ne  brisent  pas? 

Le  tres-cAlebre  auteur  du  Sy st&me  du  monde  prAtend  dans 
son  ouvrage,  que  « la  question  du  mouvement  de  la  terre  est 
v pour  nous  du  plus  haut  intArAt.  » On  ne  s’en  serait  guere 
» doutA. — « Si  la  terre,  ditril,  est  immobile  au  milieu  de  l’uni- 
v vers,  l’homme  est  en  droit  de  se  regarder  compie  le  prin- 
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9 cipal  objet  des  soins  de  la  nature ; mois  si  elle  est  en  mou- 
lt vement » Eb ! bien  n’aura-t-il  plus  le  mdme  droit? 

Pascal  avait  dit : « L’homme  n’est  qu’un  roseau,  mais  c’est 
» uo  roseau  peasant...  Quand  1’ uni  vers  l’dcraserait,  il  serait 
9 plus  noble  encore  que  celui  qui  le  tue,  parce  qu’il  sait  qu’il 
» meurt,  et  l’avantage  que  l’univers  a sur  lui,  l’univers  n’en 
» sait  rien...  C’est  de  lei  qu’il  faut  nous  relever  et  non  de  l’es- 
» pace  ni  de  la  duree,  » ni  par  consequent  de  la  mobilite  ou 
de  l’immobilite  de  notre  demeure. 

Mais  une  autorite  plus  grave,  et  la  plus  grave  de  toutes, 
l’Ecriture  sainte  nous  apprend  que  l’homme  est  le  roi  de  l’u- 
nivers  et  que  tout  a ete  mis  sous  son  empire  : omnia  subjedsti 
subpedibus  ejus ' . Ainsi  tandis  que  la  religion  exalte  la  supd- 
riorite  de  l’bomme,  on  dirait  que  la  science  se  plait  & nous 
montrer  son  inferiorite.  Examinons  ses  assertions,  et  parlons 
d’abord  de  Galilee  puisqu’il  s’agit  du  mouvement  de  la  terre. 

[lien  n’est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable  *. 

Peu  de  gens  aiment  le  vrai ; beaucoup  se  passionnent  pour 
le  faux ; un  plus  grand  nombre  reste  indifferent  k l’un  et  k 
l’autre.  Sans  doute  rien  n’est  beau  que  le  vrai,  et  c’est  ce  qu 
faisait  dire  a Fon  ten  elle,  « qu’il  est  toujours  utile  de  penser 
» juste,  mdrae  dans  les  choses  inutiles.  » Sage  maxime  dont  il 
aurait  dti  lui-mdme  ne  pas  s’ecarter. 

Bossuet  s’dtait  imaging  que  Descartes  ne  p ensait  pas  juste, 
ou  comme  il  le  dit,  « n’avait  pas  les  idees  bien  nettes,  » tou- 
cbant  l’et endue  du  monde.  Il  se  trompa ; les  idees,  A cet  egard, 
de  ce  grand  philosopbe,  qu’on  voudrait  faire  aujourd’hui  si 
petit,  etaient  tres-nettes  et  tres-justes,  mais  ses  expressions  ne 
le  furent  pas,  ce  qui  le  fit  mettre  k P Index.  Ce  n’est  pas  tout 
que  de  bien  peuser,  il  faut  encore  se  bien  exprimer.  Galilee  fut 
condamnd,  non  par  defaut  de  nettetd  dans  les  expressions,  mais 

• P.  8. 
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de  jusflwsfe  dans  les  peasdes,  Ilest  essential  de  marcher  droit 
,av6c  Messieursles  Juges  del’ Index  et  du  Saint-Office,  defen- 
geurs  des'vmeg  lutnieres,  des  pensdes  justes,  des  expressions 
exactes.  Qoe  de  livres  ilsauraient  k condamner  aujourd’hui, 
si  Fob  avail  asses  de  zele  et  d’amour  de  la  vdritd,  pour  les  lew 
signaler ! pour  tour  dire  tout  ce  que  foil  le  rationalism  pour 
aaebati*  le  foi ; le  traditionalism  pour  abaisser  la  raison ; la 
science  pour  faire  oublier  le  Crdateur.  Mais  aussi  quels  Uibu- 
aaux  pourraieat  y snffire ! Jamais  plus  d’ivraie  n’apparut  dans 
le  champ  du  pere  de  iamille.  Qui  pourrait  dnumdrer  nos  ar- 
rears! Qui  pourrait  espdrer  mdme  de  les  reconnaltre  toutes 
sous  les  formes  souvent  trompeuses  qu’elles  affeclent ! 

Sod  oet)tie  quate  niottasspeofes,  nee  nMnma  qua  aint 
Est  nuaaerm;  Deque  enim  oomero  compreliemkr*  refert1. 

Combien  d’esprils  soot  eBeore  irappds  de  ce  qu’ils  appellent 
le  supplice  de  Galilde ! A.pres  plus  de  deux  sidcles  ils  en  parlent 
encore ! Ils  se  reprdsenlent  toujeurs  cette  image  de  la  terre,  k 
sa  marche  fidele, 

Smportant  Galilee  et  son  Inge  avec  elle*. 

Que  le  juge  soit  emporte,  on  ne  s’en  inquietera  guere,  mais  il 
s’agit  de  savoir  si  ce  j,uge  n’dtait  pas  fonde  k condamner  le 
.physicien.  II  semble  que  l’honneur  du  Saint-Office , l’intdrdt 
de  la  science,  eelui  de  la  justice,  invitent  A revenir  sur  cette 
question  toujours  rdeolue  et  jamais  terminde. 

Pendant  que  Descartes  indisposait  les  homines  instruits  et 
retgieux  par  son  monde  indtfini,  Galilee  k la  mdme  dpoque 
excitait  de  plus  justes  plaintes  par  la  tdmeritd  de  ses  opinions 
Iftwhw*  la  certitude  du  nouveau  systeme  astronomiqne.  On 
ddcret  de  requisition  de  1 620  lui  avait  perm  is  ie  l'enseigner 

1 Virg.  Gior. 
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comme  hypothiae.  Ce  d4cret  ne  le  ggaait  en  aucune  sorte ; il 
n’arr4lait  nullement  l’es6or  de  la  science,  et  la  laissait  libre 
dans  tous  les  dbveloppements  dont  ce  syst&me  6tait  susceptible. 
II  interdisait  seuleroent  de  le  poser  comme  th/ite  d’une  verity 
incontestable.  Defense  pleine  de  sagesse ; conforme  & Fint4r4t 
bien  entendu  de  la  science, et  au  respect  dd  aux  livres  saints. 

La  science  oe  peut  en  effet  rien  gagser  4 ce  qu’on  donne 
pour  certain  ce  qui  ne  1’est  pas,  et  d’un  autre  c6t4  les  livres 
.saints  exigent  qu’on  ne  s’bcarte  pas  sans  raotife  bien  fondbs,  de 
leur  sens  naturel  ou  littoral.  « Si  on  ne  prend  4 la  lettre,  dit 
» Fenelon,  tout  ce  qui  peut  y 4tre  pris,  sans  contredire  d’autres 
» endroits  plus  clairs,  on  detruit  les  mysteres.  » Uue  extreme 
prudence  est  done  ndeessaire  lorsqu’une  opinion  scientifique 
se  trouve  en  contact  avec  certaines  expressions  des  livres 
saerbs.  II  ne  fautpas  perdre  de  vue  que  ces  livres  ont  414  4crits 
avec  une  assistance  particuliere  d’en  baut,  et  sous  une  inspira- 
tion divine ; que  les  moindres  paroles  en  sont  infiniment  res- 
pectables ; f ue  ce  sont  les  paroles  de  Dieu  m4me,  et  qu’on  ne 
peut  les  d4tourner  sans  t4m4rite  de  leur  sens  naturel,  lorsque 
ce  sens  est  possible,  sans  y 4tre  autoris4  par  ces  livres  m4mes, 
ou  par  l’autorite  de  l’ftglise  chargee  de  nous  les  interpr4ter. 
« La  parole  de  Dieu  est  la  parole  de  la  v4rit4 ; e’est  un  or  pu- 
v rifle  jusqu’4  sept  ibis.  On  ne  peut  y trouver  rien  de  defec- 
» tueux,  ni  de  superflu.  Elle  est  la  regie  des  discours  les  plus 
» exacts  et  les  pluspr4cis*.  » _ 

. Que,  pour  concilier  son  systeme  avec  la  sainte  Ecriturc,  Ga- 
tlilbe  edt  dit  avec  beaucoup  de  retenue  et  sous  une  forme  dubi- 
ative,  que  peut-4tre  l’bcrivain  sacr4  avait  parl4  selon  les  id4es 
revues ; qu’il  avait  peut-etre  voulu  con  former  son  langage  aux 
apparences  : la  parole  divine  u’aurait  pas  4t4  offensee  de  ces 
formes  respectueuses , et  rigoureusement  command4es.  Ce 
n’eussent  4t4  que  de  simples  conjectures,  qu’il  aurait  enonc4es, 
et  toutes  les  exigences  de  la  science  n’auraient  pas  4t4  moins 
satisfaites.  Mais  affimer  hardiment  que  le  sens  naturel  est 
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faux ; que  lorsque  le  texte  sacr6  dit  que  le  soleil  et  la  lime  s'ar- 
riterent  sous  Josue,  ils  ne  s’arr&ferent  pas ; que,  sous  Ezecliias, 
quand  le  soleil  recut  l’ordre  de  revenir  en  arriire,  il  n’y  revint 
, pas;  qu’t'Z  ne  se  live,  ni  ne  se  couche; qu 'il  ne  se  retoumepasau 
' point  d"<tu  il  est  parti ; qu’if  ne  se  ddtoume  pas  vers  le  midi,  et 
, ne  revient  pas  ensuite  vers  le  septentrion,  corame  s’exprime  l’E- 
criture ; nier  formellement  la  v6rit6  de  ces  expressions,  ce  serait 
aujourd’hui  mfime,  et  c’etait  it  plus  forte  raison  du  temps’  de 
Galilee,  une  I6mdrit4  condamnable ; car  alors  on  n’avait  pas 
autant  de  probability  du  mouvement  de  la  lerre  qu’on  peut 
en  avoir  aujourd’hui ; et  ce  n’est  pas  sur  de  simples  probabi- 
' lites  qu’on  peut  se  mettre  en  opposition  ouverte  avec  le  langage 
, de  1’Ecriture.  Ce  furent  ces  hardiesses  vaniteuses  de  Galilee 

s. 

qui  obligerent  les  savants  thdologiens  de  1’ Inquisition  k le  con- 
damner ; et  parmi  eux  etait  le  cardinal  Bellarmin  dont  les 
, grandes  lumieres  sont  assez  connues.  Nous  plaindrions  ceux  qui 
croiraient  que  c’est  nuire  a la  religion,  ou  faire  preuve  d’igno- 
rance,  que  de  defendre  aujourd’hui  ce  jugement  celebre. 

, 11  est  essentiel  de  bien  remarquer  qu’on  n’a  encore,  el  qu’on 

n’aura  sans  doute  jamais  que  des  probability  plus  ou  moins 
• nombreuses  du  mouvement  de  la  terre.  Car  les  m&nes  effete 
peuvent  r^sulter  de  causes  difKrentes ; les  m6mes  apparences 
dans  la  sphere  celeste  pourraient  (Hre  produites  par  un  m£ca- 
, nisme  tout  autre  que  celui  que  nous  supposons,  et  dans  lequel 
, la  terre  serait  immobile  au  centre  du  monde.  Il  n'y  a lien  dans 
, cette  idee  qui  excede  la  puissance  divine.  Or  le  principal  objet 
de  la  science  est  moins  de  d£couvrir  le  veritable  systbne  du 
' monde,  que  d’imaginer  un  systeme  quelconque  dans  lequel  les 
. choses  pourraient  se  passer  comme  nous  les  voyons,  et  qui  ex- 
pliquerait,  autant  que  possible,  tous  les  phenomenes  des  cieux. 
. Tel  est  le  systeme  de  Copernic  complete  par  Newton.  On  y trouve 
r . une  explication  satisfaisante  de  tout  ce  que  l’on  cherche , mais 
. ce  n’est  pas  une  raison  decisive  de  croire  qu’il  soit  veritable. 
La  science  a fait  tout  ce  qu’elle  devait ; le  reste  n’est  plus  qu’une 
question  de  pure  curiosity  qui  ne  changerait  rien  aux  obser- 
vations, ni  a la  precision  des  calciitfe.  ■ ' 1 ‘ ” 
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n est  facile  de  montrer  que  les  savants  s’attachent  moms  en 
effet  it  rechercher  ce  qui  est  que  ce  qm  pouxmxt  Ure r moi 
la  cause  veritable  qu’a  une  cause  quelconque,  capabl : de  p ^ 
duire  les  memes  phenomenes ; et  il  en  est  ainsi  da 
de  questions  scientifiques.  Qui  peut  douter,  par  exempt, 
la  lL  ne  soil  un  corps  spMrique,  comme  tous  les  autre,  co  p 
du  firmament?  La  face  qu’elle  nous  presente  consignment  es 
une  demi-sphere.  Ses  diverses  phases  le  prouvent  aveo 
dence,  et  on  peut  en  conolure  que  la  face  umsib  e est  sphtu  - 
que  aussi.  Telle  est  sans  aucun  doute  .la  verite  touchan  a 
de  noire  satellite.  Mais  les  astronomes  ne  s’en  embarrasseut  p , 
c’est-Mire  que.ne  pouvant  sous  la  forme  sphtoque  de  la  lune, 
se  rendre  compte  du  phenomene  de  sa  libraXim , ils  la  suppo- 
sent  cylindrique,  PaUongeant  par  derriere  d’une  protubei  anc 
qui  « n est  visible,  dit  M.  Arago,  que  des  yeux  de  1 esprit  » { 
le  croira  sans  peine) , et  it  laquelle  on  donne  trots  mile  Ueues 
d’4tendue.  Faut.il  le  contester?  Non;  car  dabor.  petjonne 
n’ira  voir  derriere  la  lune  ce  qui  s’y  passe ; et  puis  le  Createu 
pouvait  tout  aussi  bieu  faire  un  cylindre  qu’une  sphere , sans  que 
les  apparences  k noire  egard  fussent  changes.  Cette  forme  n est 
sans  doute  ni  gracieuSe  ni  vraisemblable ; mais  si  elle  donn 
la  solution  cherchee,  c’est  tout  ce  qu’il  faut;  et  en  effet,  « voil 
done,  » s’4cric  M.  Arago  dans  sa  vive  admiration , « voilit 
,,  trange  phenomene  complement  exphqu4 ! ce  systeme , ce 
» beau  travail  du  celebre  Lagrange,,  si  capital  pour  e on  > 

» non  moins  remarquable  pour  la  forme,  rattaclie  en  n avec 
» un  grand  bonheur,  les  lois  de  la  libratim  aux  $rincipes  de  a 
» pesanteur  universeUe  '.  » Ehbien ! nous  disons  aussi  du  sys- 
teme de  Copernic  et  de  Newton,  « voila  les  phenomenes  com- 
>,  pletement  cxpliqu6s.  Leurs  lois  se  rattachent  avec  un  grand 

» bonheur  aux  principes  supposes  de  la  pesanteur  universeUe.  ® 

Mais  de  m4me  que  V explication  complete  du  phenomene  de  la 
motion  de  la  lune,  ne  donne  pas  la  certitude  que  cet  astre 
soit  v4ritablement  un  cyhndre,  de  m&ne  P explication  complete 


1 Ann . des  Long . 1844,  p.  297. 
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des  phdnom&nes  edlesteSj  dans  ^supposition  de  l’immobilitd'du 
soleil  et  de  la  mobflitd  de  la  terre , ne  donne  pas  non  plus  une 
certitude  entire  de  la  vdritd  de  eette  supposition.  Le  genie  de 
l’homme  a fait  tout  ce  qu’il  pouvait  et  tout  ce  qu’il  devait  du 
cfttd  de  la  science , le  reste  est  le  secret  du  Crdateur,  et  le  sera 
peut-etre  toujours.  « Le  monde,  dit  l’ficriture,  a dte  livre  k nos 
» discussions,  sans  que  1’horame  puisse  jamais  parvenir  k con- 
» nattre  parfaitement  les  ouvrages  que  Dieu  a faits  des  le  com- 
» mcncement  et  qu’il  conserve  jusqu’a  la  fin 1 . » Ces  discussions, 
ces  recherches  assidues  sent  dans ' les  vues  de  la  Providence  ; 
dies  font  partie  de  ce  travail  impost  aux  enfants  des  hommes 
pour  les  soustraire  & l’ignorance,  pour  augmenter  les  forces  de 
leur  esprit,  et  les  preserver  d’une  dangereuse  oisivetd.  (Test 
surtout  dans  le  dur  labeur  des  travaux  astronomiques  que  'se 
dmnifestent  la  sagacitd  de  l’e6prit  hutnain , sa  finesse , sa  pa- 
tience dans  les  observations,  son  habilete  dans  les  calculs  les 
plus  compliquds.  Mais,  en  definitive,  on  reste  toujours  daDs  l’by- 
pothise,  toujours  dans  la  region  des  probability,  et  c’est  assez 
pour  nous,  puisque  ce  n’est  presque  un  obstacle  & rien. 

Galilde  eut  done  tortde  proclamer  la  certitude  absolue  de  son 
systeme,  le  Crdateur  ayant  pu  en  dtablir  un  autre  saus  rien 
changer  aux  apparences.  Supposons  que  l’inventeur  des  mon- 
tres  avaut  d’ avoir  divulgud  son  secret,  efit  proposd  k une  socidtd 
savante  de  devincr  par  quel  moyen  il  faisait  marcher  1<  s aiguil- 
les avec  tant  d’art?  On  n’aurait  peul-dtre  pas  decouvert.son 
mdcanisme,  mais  on  aurait  pu  en  inventer  un  autre  qui  aurait 
produit  les  mdmes  effets.  Qui  pourrait  done  affirmer  que  sous 
un  ciel  qui  ne  changerait  pas  d’ aspect,  le  Crdateur  n’aurait  pu 
ntettre  les  astres  en  mouvement  en  laissant  la  terre  immobile  ? 
SPil  le  pouvait , ce  qui  est  incontestable , qui  pourra  soutenir 
sons  une  rdvdlation  expresse  qu’il  ne  l’a  pas  fait?  « Le  plus  beau 
» de  tons  lossy  stdmfes  inventds  pour  expliquer  le  mdeanisme  de 
» PuniverS)  dit  un  celeb  re  physioien , ne  peat  passer  que  pour 
» un  ingdnieux  peut-ttre.  » 
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Gelle  question  du.aw.ayowoDt.do  la  toiro  n’ajamais.  6t6  16- 
gerejnent . d6cid6e  par  les.eeprds  d’un  ordre  61ev6.  Nienwenhit 
remarque  dans  son  beau,  trade  do-  Insistence,  de  Dieu,  quo  «,ce 
».qu’il  ya  de  plus  mysterieux  dans  la  nature,  est  do  savoir  si 
» c’est  le  spied,  ou  la  torre  qui  se  moot,  Ten  parlai,  dit-d,.avec 
» le  fameux  mathematicien  Buy  gens,  qui  me  rdponditque  pen- 
» daot  tout  le  temps  que  nous  seripns  sur  la  terre,  persoDnene 
» poucrait  prouver  son  mouvement.  » On  peut  joindre  k cette 
autorite  une.autorit6  plus  grande  encor/e. 

Un  raembre  des  plus  digtingu6s  de  la  Chambre  des  Pairs , 
distingue  par  1’ excellence  de-son  esprit , par  la  vari6t6  et  l’6ten- 
dwe  do  ses  connaissances,  nous  6ciivait  en  1823,. 6 propos  de  la 
question  qui  nous  occupe : a Qu’il  se  souvenait  de  pr6cieux  en- 
»,trptjens.  qu’il  avait  eu$  avec  N...  (meminisqe  juvat)  sur  ces 
» bautos  questions.-  Un  jour  que  npus  sortipns  ensemble  de  la 
b Chambre  d«S  Pairs,  d me  dit  qu’d  avait  cause  aprqs  la  s6ance 
» avec  M,  de-  Laplace,  notre  collegue,  du  systeme  de  Copernic , 
b.  et  qu’ayant  demand^  k ce  grand  geometre,  si  ce  systeme  6tait 
» parfaitement  prouv6,  et  sa  certitude  inexpugnable  : non,  r6- 
b poadit-d,  et  ede  ne  le  sera  probablement  jamais.  II  faudrait, 
b pour  qu’elle  le  fdt,  pouvoir  faire  un  trou  6 la  terre  qui  la  per- 
» pit  de  part  en  part.' .. ». 

Galilee  etait  done  doublement  reprehensible , et.  sous  le 
rapport  scientifique  et  sous  le  rapport  religieux.  11  eut  tort 
de  donner  pour  certain  ce  qui  ne  1’ etait  pas  et  ne  pouvait 
l’etre ; d eut  tort  de  s’61ever  sans  molds  suffisants , contre 
le  sens  naturel  des  Livres  saints , et  de  ddsobeir  it  unp  au- 
torite qu’il  etait  tenu  de  respecter,  Le  Saint-Office  supprima 
done  see  Dialogues  qui  etqient  rep^ehensibles,  mais  d ne  tou- 
eba  pas  au  systeme  qui  ne  l’6tpit  pas.  On  les  supprima  sous  la 
clause  donee  corrigantur.  On  ne  peut  la  mettre  qu’aux  livres 
qui  sont  corrigibles ; quant  aux  autres,  il  n’y  a que  l’auteur  & 

3 Ceci  veut  dire  sans  doute.que,  g’il  etait  possible  d’observer  ies  Itoiies 
fixes  qui  sont  sous  nos  pieds,  i travers  un  tube  d'uue  longueur  sufflsante, 
et  d’un  trts-petit  diametre,  les  deplacements  de  la  terre,  a’ila  dtaient 
riels,  pourraient  dtre  rendus  sensibles. 
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corriger.  Galilee  devait  l’etre  et  le  fut.  Mais  ecoutons-le  lui- 
meme  nous  d^crire  les  horreurs  de  son  supplice  : « Le  Pape, 
» dit-il,  me  croyait  digne  de  son  estime....  Je  fus  log6  dans  le 
V delicieux  palais  de  laTrinit£-du-Mont.  Pour  me  punir,  onm’a 

* defendu  les  Dialogues , et  congedi£  apres  cinq  mois  de  sejour 
® a Rome...  Aujourd’liui  je  suisa  ma  campagne  d’Arcetri,  ou 

* je  respire  un  air  pur  aupres  de  ma  chere  patrie.  » 

II  nous  importe  fort  peu  que  le  vrai  systeme  du  raonde  soit 
connu  ou  inconnu.  Quel  qu’il  soit,  et  dans  Tetatou la  science  esf 
aujourd’hui  parv  e nue , 1 a j ustesse  des  calculs  neserait  pasderan- 
gee  ; et,  quant  a la  Religion,  elle  est  6trangere  a tous  ces  syste- 
mes  et  entierement  desinteress^e  dans  ces  debats  scientifiques. 
Quelle  que  soit  la  situation  de  la  terre  dans  cet  espace  fini  ou 
Dieu  a renferme  l’univers,  nous  n’avons  pas  a nous  en  preoccu- 
per.  Cette  situation  n’dtera  rien  a rhomme  de  ses  glorieuses 
prerogatives.  Dans  la  stability  du  globe,  comme  dans  son  mou- 
veraent,  l’homme  sera  toujours  le  roi  de  la  creation ; la  fin  des 
ouvrages  du  Create ur ; toujours  le  chef-d’oeuvre  de  ses  mains. 
Sademeure  aura  toujourscette  distinction  essentielle,  entre  tous 
les  globes  qui  roulent  dans  1’ espace , d’etre  sortie  la  premitre , avec 
le  ciel,  des  mains  du  Createur : in  principio  creavit  Deus  ccelum 
et  terram . Et  cette  triste  image  qui  nous  la  represente  comme 
lancee  dans  son  orbite,  dun  coup  de  pied  didaigneux , sera  tou- 
jours odieuse,  quoique  nee  sous  la  plume  d’un  illustre  poete  *, 
et  quoique  recueillie  dans  de  savantes  dissertations a. 

" On  dirait  en  verity  que  les  prerogatives  de  la  nature  liumaine, 
que  la  preeminence  de  l’liomme  sur  tous  les  etres  de  ce  monde 
visible,  d£plaisent  aux  partisans  du  systeme  de  Copernic,  et  en- 
trant pour  beaucoup  dans  1’adoption  de  ce  systeme.  « Copernic, 
» dit  I'Annuaire  des  longitudes  3 , brisa  d’une  main  ferme  et 
» hardie  la  majeure  partie  de  l’echafaudage  antique  et  venere 
» dont  les  illusions  des  sens  et  Vorgueil  des  generations  avaient 
» rempli  1’univers.  La  terre  cessa  d’etre  le  centre  et  le  pivot  des 


- 1 M.  de  Lamartine. 

2 Ann.  des  Idngitudes,  1842. 

3 Anuee  1844. 
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» mouvements  celestes.  Elle  alia  se  ranger  modestement  parrai 
» les  planetes.  Son  importance  materielle  dans  F ensemble  des 
» corps  qui  composent  noire  systeme  solaire  se  trouva  presque 
» reduite  & celle  d’un  grain  de  sable.  » 

Nous  remarqueronssur  ce  passage : 1°  que  la  terre  nepeut  pas 
se  confondre  avec  les  autres  planetes;  qu’elle  en  est  essentiel- 
lement  distinguee  suivant  l’Ecrilure , puisque  ce  fut  pour  elle, 
pour  son  service,  pour  celuide  toutesles  nations  qui  l’liabitent, 
que  les  astres  furent  crees  : Quce  creavit  Dominus....  in  minis- 
terium  cunctis  gentibns  quce  sub  ccelo  sunt  4.  2°  que  si  1’irapor- 
tance  materielle  de  la  terre  se  reduit  a un  grain  de  sable,  eu 
egard  a Fetendue  de  Funivers,  elle  n’en  conserve  pas  rnoinsson 
importance  morale;  car  ce  grain  de  sable  sera  toujours  le  pre- 
mier des  6tres  crefe  au  sein-de  Fespace.  C’est  pour  lui,  sur  lui 
et  autour  de  lui  que  se  sont  deve^ppees  toutes  les  merveilles  et 
toutes  les  richesses  de  la  creation.  que  ce  n’est  pas  notre  or- 
gueil  aide  de  Ferreur  des  sens  qui  a eleve  Feehafaudage  qu’on 
veut  briser ; mais  ce  sont  les  Livres  saints  qui  auraient  favoriso 
cette  illusion,  puisqu’ils  nous  montrent  toujours  la  terre  comme 
immobile,  tandis  qu’ils  mettent  sans  cesse  les  astres  en  mou7‘, 
vement,  qu’ils  les  font  se  lever  et  se  coucher,  s’avancer  ets’ar- 
rdter,  revenir  m6me  en  arriere  comme  sous  Ez6chias.  Le 
reproche  fait  k notre  orgueil  retombe  done  directement  sur  les 
Livres  saints.  On  voit  avec  quelle  prudence  il  faut  marches" 
dans  cette  matiere,  et  c’est  parce  que  Galilee  voulut  briser  avec 

un  peu  trop  de  hardiesse  « l’£chafaudage  » dont  les  Livres 

m # ' 1 1 

saints  et  non  pas  notre  orgueil,  « avaient  rempli  1’imivers, 
qu’ilfutjustement  condamne. 

» La  question  du  mou vement  de  la  terre,  dil  aussi  M.  de  La- 
» place,  est  du  plus  haut  intdrdt  pour  le  rang  qu’elle  assigne  4 
» notre  demeure.  Si  elle  est  immobile,  rhomrae  est  en  droit 

f 

» de  se  regarder  comme  le  principal  objet  des  soins  de  la  na- 
» ture  ; toutes  les  opinions  fondees  sur  cette  prerogative  m6ri- 
v lent  son  examen.  II  peut  raisonnablement  chercher  k decou- 


1 Deut.  4. 19. 
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» vrirles  rapports  des  astres  avec  sa  destinde. » C’est-h-dire  que 
dans  cette  supposition,  la  science  permet  k l’homme  de  se 
croire  quelque  chose  dans  le  monde;  «mais  si  laterre  n’est 
» qu’uoe  des  planfetes  qui  circulent  autour  du  soieil,  cette  terre 
rdejh  si  petite  disparatt  entiferement  dans  l’immensite  des 
» cieux1 ! » et  sans  doute  l’homme  qui  I’habite  disparatt1  aussi 
avec  elle  , et  ne  peut  plus  s’arroger  les  prerogatives  qu*il 
croyaitavoir , c’est4-dire  se  regardercomme  le  principal  obju 
dies  coins  de  la  nature. 

Mais  M.  de  Laplace  se  trompe.  Si  la  question  du  mouvement 
de  la  terre  dtait  pour  nous  du  plus  haut  int&rit,  nous  aurions 
su  k quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point ; c’est  tout  simplement 
une  question  de  pure  curiosity.  Rien  n’a  change  sur  la  terre 
depuis  qu’on  a-'  mis  en  vogue  l’opinion  de  son  mouvement ; 
^importance  de  l’homme  n’en  a pas  6t6  amoindrie,  sa  grandeur 
reelle  tient  a.toute  autre  chose  qu’a  la  mobility  ou  a l’immobi* 
hie  d’un  protn  de  sable  et  k la  nature  de  ses  dimensions.  Quand 
la  terre  serait  des  millions  de  fois  plus  grande,  elle  se  perdrait 
ton  jours  dans  cette  immensity,  dont  le  centre  est,  en  quelque 
sorte,  partout,  et  la  cir conference,  pour  ainsi  dire,  nuUepart. 
Mhis  l’homme  ne  s’.y  perdruit  pas  avec  elle ; il  serait  toujours 
le  roi  de  I’univers;  le  principal'  objet  des  soins  du  Cr^ateur.  Sa 
redemption  d’un  prix  si  extraordinaire,  empficherait  bien  qu’il 
ne  dispardt;  et  sa  demeure  si  petite  en  apparence  se  distin- 
guerait  toujours  par  r antiquity  de  son  origiue  et  la  noblesse 
de  sa  destination,  de  to  us  les  globes  rdpandus  dans  les  regions 
6t!l6r6es  et  crees  pour  son  service  : in  ministerium  cunctis 
gentibus. 

Mais  puisqu’on  veut  tirer  des  consequences  humiliantes  pour 
f honune  du  mouvement  de  la  terre,  examinoos  la  valeur  de 
qudques-uns  des  arguments  apport&  k l’appui  de  ce  systbme, 
« qui  brisa  l’echafaudage  dont  l’Orgueil  des  generations  avail 
rempliTumvers.  ’» 

1 Sy$t.  du  monde . 
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« Rien  de  plus  simple,  nous  dit-on,  que  le  systime  adopts.  * 
Saus  doute;  mais  tout  n’est-il  pas  6galement  simple  pour  le 
Tout* Puissant?  est-il  aucune  complication  qui  l’embarrasse ? 
Ce  qui  est  inextricable  pour  nous  n’est  rien  podr  celui  qui  se 
joue  au  milieu  des  prodiges  de  la  citation  : Laden*  in  OYbe 
terrarwn.  Que  le  bateau  soit  empoft6  devant  le  rivage  immo- 
bile, ou  que  le  rivage  fuie  devant  le  bateau  safes  mouvement, 
les  apparences  et  le  resultat  seront  les  m&nes,  et  le  Tout-Pute* 
sant  peut  faire  egalement  Pun  ou  l’autre. 

M.  de  Laplace  objecte  : « La  rapidity  effrayante  qu’il  feu* 
» drait  supposer  & une  masse  aussi  distante  que  le  soleil  pour 
» tounier  autour  de  la  terre.  » Mais  n’est-ce  rien  que  de  fain 
tourner  autour  du  soleil  une  masse  comme  le  globe  terrestre, 
avec  une  vitesse  de  deux  cent  quarante  millions  de  lieues  par 
an  ? Et  n’est-ce  pas  un  autre  prodige  plus  dtonnant  encore  que 
le  mouvement  attribue  par  M.  de  Laplace  lui-mdme,  aux  atomes 
lumineux  ? mouvement  incessant  trente  fois  plus  considerable 
que  celui  du  soleil?  Ces  mouvements,  ces  masses,  ces  vitesses, 
ces  espaces  prodigieux  francbis  en  un  clin-d’ceil,  toutes  ces 
grandeurs  qui  accablent  la  pens6e  de  l’homme,  ne  sont  rien 
pour  l’etre  inftni  qui  peut  tout ; pour  l’6tre  immattriel  qui, 
n’ayant  aucun  rapport  de  dimension  avec  P4tendue , aucun 
point  de  contact  avec  la  matiere,  n’opere  que  par  sa  seule  Vo  • 
lonte,  indepeodante  des  masses,  des  espaces  et  des  vitesses. 

« On  voit,  dit-on,  toutes  les  planetes  tourner  autour  du  so- 
•»  lei),  ne  doit-on  pas  juger  par  analogie,  que  la  terre  tourne 
» aussi  comme  elles  ? » Mais  d’abord  les  astres  qui  ont  4t6 
cr&s  pour  la  terre,  pour  le  service  des  nations  qui  l’babitent, 
ne  peuvent  lui  £tre  entierement  assimil4s,  et  puis  Y analogie 
trfcs-utile  pour  nous  diriger  dans  les  choSes  humaines,  est  sabs 
application  dans  ce  qui  depend  de  la  volontl  souverainemedt 
fibre  et  poissante  du  Crtateur. 

Une  pierre  lanc£e  dans  les  airs  retombe  atlir£e  par  la  terre ; 
done  par  analogie,  disent  les  Newtoniens,  on  doit  penser  que 
l’attraction  est  une  loi  g4n4rale  de  la  nature,  et  qu’elle  s'ltend 
k tous  les  corps  diss^minfe  dans  I’espaee.  Cost  possible,  mais 
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le  contraire  est  possible  aussi.  Ce  que  le  Criateur  a fait  autoqr 
de  nous,  il  a pu  ue  pas  le  faire  ailleurs.  II  metdansses  ouvrages 
la  variete  qui  lui  plait,  et  ces  pritendues  analogies  ne  sont  bien 
souvent  que  de  pures  illusions.  Ainsi,  par  exemple , Y universa- 
lity de  1’ attraction,  fondie  sur  ce  qui  se  passe  aupris  de  nous, 
itait  jusqu’i  present  un  dogme  astronomique  sur  lequel  le 
doute  mime  n’itait.pas  toliri;  moins  il  itait  possible  d’en  don* 
ner  des  preuves,  et  plus  1’examen  en  itait  interdit.  Mais  au* 
jourd’hui  qu’on  s’ imagine  avoir  acquis  la  preuve  de  1’ existence 
de  celte  force  occulte  dans  tout  1’univers,  on  change  de  ton, 
et  1’on  se  rit  de  ces  mimes  arguments  d 'analogic  dont  on 
iblouissait  notre  ignorance.  « Il  nc  faut  pas  croire  , disent  le® 
» savants  de  l’Annuat're  des  longitudes qu’on  ptit  donner, 
» sans  aucun  scrupule,  une  extension  infinie  & la  decouverte  de 
» Newton.  L’existence  de  1’ attraction  dans  le  systeme  planitaire 
» etait  un  fait  capital , mais  il  n’en  risultait  pas  que  la  vertu  at- 
» tractive  flit  inherente  alamatiere,quede  grands  corps  ne  pus* 
r>  sent  pas  exister  dans  d’autres  rigions,  dans  d’autres  syst&mes 
r>  sans  s’attirer  mutuellement ; on  n’avait  aucun  droit  de  se 
» prononcer  sur  la  loi  du  carre  des  distances , mais  grice 
» aux  observations  des  itoiles  doubles , ces  doutes  sont  dia- 
ls sipis. » 

Dissipis ! pas  tout  k fait.  Il  n’y  a de  dissipi  encore  que  les 
arguments  puisis  dans  l’analogie.  Comment  un  si  petit  nombre 
d’observations  au  milieu  d’un  nombre  infini  d’ito  les ; obser- 
vations si  minutieuses,  si  difficiles,  si  incertaines,  pourraient- 
elles  dissiper  tous  les  doutes  sur  YuniversalM  de  1’ attraction, 
lorsque,  pour  constater  cette  universaliti,  on  est  oblige  d’opirer 
sur  des  astres  doiit  le  plus  voisin  est,  selon  M.  Arago,  au  moins 
k huit  millions  de  millions  de  lieues ! Il  faut  bien  de  l’as- 
surance  pour  se  prononcer  hardiment  sur  ce  qui  se  passe  It  de 
lelles  distances.  Et  quand  mime  on  aurait  era  voir  quelques 
effets  un  peu  semblables  k ce  qui  a lieu  pres  de  nous,  qui  nous 
donnera  la  certitude  qu’ils  dipendent  des  mimes  causes,  et 
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que  cette  uniformity  que  nous  croyons  exister  dans  les  lois  de 
la  nature,  est  riiellement  dans  les  vues  du  Cr4ateur  ? 

Ne  s’imaginait-on  pas,  nagufcre,  que  tous  les  mouvements 
de  rotation  et  de  circulation  qui  s’op6rent  dans  l'espace  e talent 
uniformdment  diriges  $ Occident  en  orient?  Cette  direction 
n’etait-elle  pas  regard4e  comme  une  loi  generate  de  la  nature  ? 
1,'observation  la  dona  ait  pour  tous  les  corps  que  l’on  aperce- 
vait,  et  on  l’attribuait  par  analogic  k tous  ceux  qu’on  n’aper- 
cevait  pas.  Dans  cette  id6e,  Buffon  invents  son  deplorable 
systeme  d’une  comfete  tombant  sur  le  soleil , et  imprimant  une 
direction  semblable  k toutes  les  plan&tes  n^es  des  eclabous- 
sures  de  l’astre  du  jour.  M.  do  Laplace  fonda  aussi  sur  cette 
indme  loi  un  autre  systeme  plan6taire  qu’il  supposait  Stre  n4 
de  la  rotation  et  du  refroidissement  d’une  immense  atmosphere 
toumant  on  ne  salt  pourquoi,  d’ Occident  en  orient,  et  impri- 
mant  un  mouvement  semblable  i^tous  les  corps  qui  s’en  echap- 
paient.  « Peut-dtre  est-il  f&cheux,  dit  YAnnmire  des  longi- 
» tudes , que  l’illustre  auteur  ne  se  soit  pas  suffisamment 
» expliqu4 ; » mais  au  contraire , il  y avait  beaucoup  de 
prudence  4 ne  pas  s’expliquer  davantage  sur  un  systeme  aussi 
inexplicable. 

Quoi  qu’il  en  soit , voici  que  de  nouvelles  observations  sont 
venues  deranger  ces  theories.  Car  on  a surpris  aux  confins  les 
pins  recuies  de  notre  systeme  planetaire,  de  petites  spheres,  sa- 
tellites d’ Uranus  qui  s’avisaient  de  tourner  en  sens  contraire  de 
tous  les  autres  corps.  En  vain  voulut-on  do u ter  quelque  temps 
de  cette  Strange  anomalie , de  ce  petit  scandale  astronomique ; 
des  observations  reiter6es  le  confirmerent,  et  il  semblait,  dit  le 
president  de  la  Society  royale  de  Londres,  sir  J.  Herschell1,  que 
cette  irregularity  ne  se  manifest&t  que  « pour  nous  preparer  & 
» voir  lefttde  toutes  les  analogies  rompu,  lorsque  nous  passe- 
»;  rions  k d’autres  systemes. » Mais  aussi  quelle  illusion  de  se  Her 
k oe  fil  d’une  existence  sidouteuse,  1&  ou  tout  depend  d’une  vo- 
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lont4  libre  et  puissante  qui  fait  toumer  la  matiere  comme  U lui 
plait! 

De  nouveaux  efforts  ont  yty  fails  r&jemment  pour  s’assurer 
cle  la  mobility  de  notre  demeure.  On  a cru  avoir  demontr£  la 
rotation  du  globe  terrestre  par  lui-mdme,  par  une  experience 
tent^esousle  ddme  de  Sainte-Genevieve  toucbant  1’ invariability 

v 

relative  du  plan  d’oscillation  d’un  pendule.  Cette  experience 
esl-elle  suffisante ; a-t-elle  l'assentimentde  tous  les savants;  y a- 
t-il  accord  parfait  entre  la  thdorie  et  l'observation ; n’aurait-elle 
pas  besoin  d’etre  encore  renouvelye  et  s^verement  examinye, 
surtout  dans  un  temps  ou  l’on  a cru  voir  tourner  tant  de  choses 
et  jusqu'aux  chaises  et  aux  tables  de  nos  appartements?  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  resterait  k r^soudre  un  autre  probleme  plus  im- 
portant, celui  de  notre  translation  autour  du  soleil  avec  une  ra- 
pidite  de  pres  de  cinq  cents  lieues  par  minute,  « probleme,  dit 
» le  celebre  astronome,  M.  Delambre,  que  Ton  s’est  accord^ 
»,  jusqu’ici  a regarder  comme  insoluble '. » 

II  est  vrai  qu’on  vient  d’en  essayer  aussi  la  solution,  et  un  ha- 
bile astronome  allemand,  M.  Bressel,  a cru  pouvoir  estimer  & 
un  tiers  de  seconds  la  parallaxe 1 d’une  etoile  que  cette  mesure 
placerait  k vingt-trois  millions  de  millions  de  lieues  environ. 
Mais  une  mesure  d’un  tiers  de  seconde , quantity  pre6que  im- 
perceptible , prise  k une  distanoe  si  yioignke  et  par  un  seal  as- 
tronome, apres  plusieurs  anodes  d’opyfations  minutieuses , dd 
locates  k l’eices , exigeant  ime  patience"  k toute  dpreuve,  une 
perfection  d’inttruments  peut-ktre  au-dessus  de  l’art  des  horn* 
mes;  une  pareille  mesure  ! que  personne  ne  peut  verifier , que 
son  auteur  lui-mdme  ne  pourrait  pas  recommencer,  pourrait- 
elle  inspirer  une  entiere  confianee?  Comment  rdpondre  de  rim- 
mobility  Gonstante  de  l’astre  observy,  de  l’imperturbable  uni- 
formity des  rayons  lumineux  dans  leur  mouvement  rapide  k tra- 
vels (feffroynbles  espacas,  et  dans  un  voyage  dontladurde  n’a 
pas  yte  de  moins  de  dome  anniest 

' Com.  du  tempt  pour  1831. 

* La  parallaxe  d’un  astre  est  I’angle  sous  lequel  le  rayon  de  I'ddiptique 
serait  vu  de  eet  astre. 
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Maia demons  un  juge  competent  de  la  difficult  des  obser- 
valiosB  .i « Leslignes  de  sepere  de  J’astronomie,  dit  U.  Arago, 
» aonlde&^Ur  ^araign^Si  dans  la  visde,  il  se  trorape  de  la 
» moitiS  de  l'dpaisseur  d’un  de  ces  fils  d’araign^e,  1’ observation 

* sera  comme  non  avenue.  Jugea  de  son  inquietude ! Dans  le 
» moment  critique,  une  bouffde  de  vent  faisant  vibrer  la  lumifere 
» artificielk  adaptde  & la  lunette,  les  fils  deviennent  presque 
» invisibles.  L’astre  lui-mdme  dont  les  rayons  lui  parvien- 
» nent  k travers  les  couches  atmosphdriques,  de  densfrds,  de 

• temperatures,  de  refringences  variables,  pardit  oseifler  rdel- 
» lement  de  maniere  que  sa  position  rdelle  est  presque  inassi- 
s gnable. 

9 Au  moment  ou  une  extreme  nettete  dans  l’image  serait  in- 
» dispensable  pour  assurer  l’exactitude  des  mesures,  tout  de- 
» vient  confus,  soit  parce  que  les  verres  de  l'oculaire  se  cou- 
» vrent  de  vapeurs , soit  parce  que  le  voisinage  d’un  metal  trfes- 
9 froid  determine  dans  l’ceil  applique  contre  la  lunette,  une 
i abondantej  secretion  de  larmes.  Enfin , pour  completer  l’ob- 
» servation , il  faut  consulter  des  divisions  microscopiques  du 
> cercle  gradue,  et  substituer  & ce  que  les  opticiens  on  l appeie 
» ]a  vision  indolente,  la  vision  lendue  qui  en  peu  de  temps  con - 
» duit  k la  cdcitd 4 . » Quel  tableau  I et  comme  il  est  peu  rassu- 
rant  sur  l’exactitude  d’ operations  si  deiicates , entourdes  de 
tant  de  difficultds ; comme  il  decourage  sur  la  certitude  de  cer- 
tains resultats,  impossibles  & contrdler,  et  qu’on  n’obtiendrait 
peut-dtre  pas  deux  fois  de  suite  ! 

Nous  pouvons  done  conclure  de  ces  reflexions,  premidrement 
que  Galilde  avait  dtd  tdmdraire  dans  1’ exposition  de  son  systdme, 
et  y avait  apportd  une  obstination  rdprdbensible.  Secondement 
que  ceux  qui  prdtendent  enlever  & l’homme  les  prerogatives 
qu’O  s’attribue  sur  tous  les  dtres,  et  « le  droit  de  se  regarder 
» comme  le  principal  objet  des  soins  de  la  nature,  9 sous  prd- 
texte  que  sa  demeure  ne  se  distinguerait  pas  des  autres  corps 
qui  tourbillonnent  dans  l’espace,  non-seulement  ne  prouveront 
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pas  que  le  mouvemeot  de  la  terre  puisse  dltruire  ce  droit  et  ces 
prerogatives,  mais  ils  ne  parviendront  peut-dtre  jamais  & d£- 
montrer  avec  certitude  ce  mouvement,  parce  que  lit  ou  let  mi- 
mes effets  peuvent  6tre  produits  par  des  moyens  divers,  tous  ca- 
ches et  hors  de  la  portae  de  l’esprithumain,  il  reguera  toujours 
de  1’ incertitude  sur  celui  quiaura  ete  choisi. 

Vicomte  de  Bon  aid. 


(La  suite  d un  prochain  num&o.) 
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HE  QUESTION  IERSONIRUI  ET  VMS  DISOVSSIOM  Oisi- 
BAU.  — PUBUCATXOWS  OATaOUQUBS  IUB  1'IMMA- 
ouiiB  oomgeptxom.  — la  u»oimi  HUMAIMS,  par 
M.  Floubbhs.  — Ervins  pouk  i/axsraraE  bu  oouteb- 

NIMEHT  BEFBisxNTATD',  par  M.  PE  CabrA — 

BV  DI&BCTOXBJC,  par  M.  db  Babartb. 


Nous  donnerons  cette  fois  le  moios  de  temps  et  de  pla^e  que 
nous  pourrons  a la  polemique.  C’est  pour  nous  un  devoir  d’evi- 
ter  de  faire  pr^valoir  les  reclamations  de  notre  amour-propre 
sur  les  grands  interns  que  nous  d£fendons. 

La  discussion  sur  les  actes  recents  de  l’Academie  fran^aise 
a deja  cause  assez  de  mal : je  ne  veux  pas  qu’on  nous  reproche 
de  1’avoir  prolongee  inutilement.  Cependant  nous  ne  pouvons 
nous  empecher  de  declarer  ici , avec  une  certitude  absolue, 
qu’on  s’est  trompe,  entierement  trompd,  quand  on  a cru  que 
l’Academie  franpaise  n’avait  pas  rendu  un  hommage  entier  a la 
superiorite  de  l’ouvrage  du  P.  Gratry.  L’Academie  avait  un 
moyen  simple,  et  mfime  honorable,  drearier  le  livre  de  la  Con- 
naissance  de  Dieu  du  concours  des  ouvrages  utiles  aux  mceurs. 
11  est  clair  que  le  bon  M.  de  Montyon  ne  songeait  guere  aux 
compositions  de  cet  ordre,  quand  il  faisait  la  fondation  de  ses 
prix,  et  la  preuve,  c’est  que,  pendant  plusieurs  amides,  l’Academie 
a perdu  ses  faveurs  sur  quelques  variations  plus  ou  moms  heu- 
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reuses  de  la  Morale  en  action.  Plus  lard,  on  a compris  l'avan- 
tage  qu’il  y avail  a 6tendre  el  k relever  (’application  du  vceu 
formd  par  le  testaleur;  mais  la  limite  n’4tant  pas  precise,  il  est 
toujours  facile  d’lcarter,  k cause  de  leur  objet  m£me,  les  ouvra- 
ges  d’une  certaine  portae*.  lorsqu’on  ne  peut  reunir  (’unanimity 
des  sentiments  et  des  opinion*  .’60  leur  feveur.  C’est  ce  qui  se- 
rait  arrive  pour  le  livre  de  la  Connaissance  de  Dieu,  si  les  re- 
pugnances de  quelques  acad6micien>  avaient  pu  former  une 
majority  qui  lui  fut  contraire;  mais,  en  aucun  cas,  il  n'a  4t4 
question  de  myconnaltre  le  mdrite  qui  le  distingue,  mdrite  au- 
cpiebun  b^mme  quo  nous  voyons  avec  regret  persister  dans 
(to  .preventions  aucioanes, II.  de  A&nusat,  avail  deja  rendu  nn 
ecktaatibommagadaBs  J&itawe  des  deuxMomlm.  L'hjstosialte 
sur  le  'parti  qu’on  await  tir&  de  Pordre  alphabytique  pew  fixer 
les  rangs  entre  deui  auteurs  quejersonne  -ne  met  tail  en  pural- 
lele,  ne  repose  done  sur  aucun  fondement,  et  c’est  tout  au  plus 
une  interpretation  sugg£r6e  par  le  depit  k des  personnes  qui 
poursuivaient  M.  Jules  Simon  de  leur  inimitiy,  pour  des  motifs 
sans  aucun  rapport  avec  la  religion. 

La  vivacity  avec  laquejle  il  nous  arrive  de  defendre  la  tradi- 
tion des  etudes  classiques,  toutes  les  fois  que  (’occasion  s’en 
presente,  n’arien  d’irr^fidebi,  ni  dans' le  fond  ni  dans  la  forme ; 
et  plus  cette  discussion  se  prolongera,  moins  nous  serous  dis- 
poses k rabattre  de  la  sdvdritd  de  nos  paroles.  Je  dlrai  plus, 
jamais  (’expression  que  nous  pouvons  donner  k notre  pensde 
ne  sera  & notre  gr6  assez  ferme , assez  accentude.  Men  , 
en  effet,  dans  notre  admiration  pour  '1’lllglise  catbdlique  ne 
pouvait  nous  surprendre  plus  douloureusement  que  la  prd- 
tention  de  la  ddpouiller  du  beau  privilege  qu’etle  possMe,  de 
s’approprier  toutes  les  richesses  de  Tesprit  bumain,  sans  se 
prdoccuper  des  causes  qui  les  ont  produites;  aussi  avons-nous 
jugd  tdmdraire  et  dangereuse  une  entreprise  dom  le  sueefes, 
mdme  momentane,  aurait  donne  A T^glise  les.  apparences  de  la 
prevention  et  de  la  partiality.  On  peut  connaltre  mediocrement 
les  cboses, ou les  ignorer  tout  a. fait;  on  peut  avoir  T’esprit  faux 
et  le  gotit  corrompu  : 3 tf’est  perm  is  A persoune  de  com- 
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promettre  la  religion  dans  des  aberrations  individueUes.  A 
priori,  le  consentement  des  siecles  suffisait  pour  pr£venir  les 
hommes.judicieux  contre  la  fantaisie  des  nouveau  tes.  Maispou- 
vant  en  outre  mesurer,  par  ma  propre  experience,  l’erreur  dans 
laquelle  on  voudrait  en  trainer  le  clerg6  frangais,  j’ai  consid6ri§ 
et  je  considere  encore  comme  un  devoir  de  signaler  l’abime, 
et  de  protester  contre  un  entralnement  funeste. 

Notre  siecle  esten  proie.aune  mala  die  morale,  fruit  de  (’ex- 
tension des  connaissances  et  de  l’amollissement  des  moeurs.  On 
est  possede  du  besom  d’abrdger  tous  les  moyens  d ’instruction. 
II  n’y  a pas  une  carriere  dans  laquelle  o n ne  s’&udie  & raccour- 
cir  les  anciens  chemins  et  k offrir  les  moyens  de  tromper  les 
juges,  en  ddrobant  un  prix  qui  ne  s’accordait  autrefois  qu’a  de 
longs  et  patients  efforts.  Partout  on  sape  les  regies  qu'on  de- 
clare inatiles,  faute  du  courage  et  du  temps  necessaires  pour  les 
apprendre.  Alin  d’etablir  ces  paradoxes,  on  ne  craint  pas  de  re- 
courir,  non-seulement  aux  raisonnements  specieux,  mais  en- 
core aux  motifs  respectables.  C’est  ce  qui  arrive  journelle- 
ment  pour  les  diif&rentfes  branches  de.l'art  chretien.  Nousavons 
vu  remonter  ce  charlatanisme,  calcule  ou  involontaire,  peu 
importe,  des  ateliers  aux  ecoles  litteraires.  II  y avait  une  route 
longue  mais  siire,  pour  arriver  a la  connaissance  du  latin  ec- 
cl4siastLque ; on  a proposd  de  renoncer  au  latin  classique , afin 
d'entrer  de  plain  pied  dans  les  auteurs  chretiens.  Doutez-vous 
de  1’efficacite  du  precede,  vous  voici  excommunie  ipso  facto; 
invoquez-vous  la  tradition  constante  de  I'Eglise,  I’Eglise  elle- 
mdme  est  mise  en  suspicion. 

Vaiuement  les  sectaires,  queje  tiens  k honneur  de  combattre, 
ont-ils  fait  une  premiere  retraite,  apres  s’etre  aper^us  de  la  re- 
pugnance qu’on  eprouvait  & admettre  leur  systeme.  Ce  sysleme 
s’est  assez  montre  par  leurs  premiers  manifestes;  il  persiste 
avec  assez  de  clarte  dans  leurs  tentatives  d’application,  pour  que 
la  protestation  unanime  de  tous  les  bommes  competents  dans 
I’Eglise  de  France  soit  et  demeure  justifiee.  Les  novateurs 
disent  aujourd’hui  qu'on  ne  refuse  pas  d’adnjettre  l’dtude  des 
anciens  classiques  et  qu'on  ne  demande  qu'une  place  pour  les 
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auteurs  chr6tiens.  Quand  bien  meme  la  reflexion  etl'eXperience 
auraient  introduit  cette  modification  dans  les  plans  primilifs 
( ce  dont  il  serait  plus  digne  de  convenir  franchement) , il  ras- 
ter ait  encore  dans  la  pratique  une  difficult^  insurmontable,  et 
c’est  ici  que  notre  opinion  se  montre  plus  d4cid4e  que  celle 
d’un  grand  nombre  de  nos  amis.  Il  semble  qu’on  ait  une  liberty 
entiere  pour  etendre  le  cercle  des  Etudes  classiques.  On  ne  sait 
pas  assez  g£n4ralcment  qu’avec  la  surcharge  qui  pese  actuelle- 
ment  sur  le  programme  des  etudes,  le  nombre,  je  ne  dis  pas  de 
jours,'  mais  d'heures  dont  dispose  un  maitre  edaire  et  sincere 
pour  orienter  ses  sieves  dans  k bonne  voie  litteraire,  est  telle- 
ment  restraint,  qu’on  n’en  saurait  rien  ^server  pour  un  autre 
genre  destruction  et  d’exercice.  On  n’apprend  & connailra  le 
genie  des  langues  classiques  qu'en  passant  par  1’etude  des  mo- 
deles,  et  la  moindre  application  qu'on  y donne  suffit  pour  ex- 
clure  toute  excursion  dans  les  developpements  ulterieurs  de  la 
literature.  Le  genie  de  l’fivangile  et  des  Peres  a passe  dans  les 
classiques  fran^ais ; 1’etude  de  notre  langue,  jointe  k ('instruc- 
tion religieuse,  suffit  pour  donner  la  connaissance  des  modeles 
clir^tiens  que  comporte  le  cours  r4gulier  des  classes.  Eh! 
n'aurez-vous  pas  accompli  une  merveille,  si  votre  41eve,  au 
bout  de  sa  rhetorique,  a lu  toute  I'En&de  et  expliqu4  un  chant 
d’Homere ! 

La  croisade  anticlassique  n’avait  qu’un . cOte  justifiable  : 
mais  c’est  aussi  celui  que  les  apologistes  du  latin  chr4tien  ont 
le  moins  developpe.  On  ne  peut  plus  aujourd’hui  se  faire,  comme 
au  temps  dubon  Rollin,  d’illusion  sur  lps  heros  de  1’antiquite; 
it  mesure  des  progres  de  la  science,  on  penetre  mieux  dans 
toutes  les  miseres  du  paganisme.  Mais  si  vous  faites  voir  4 vos 
eleves  le  paganisme  dans  sa  triste  impuissance,  et  m6me  dans  sa 
corruption  irremediable,  tout  maitre  in telligentet  consciencieux 
aura  des  lors,  pour  le  but  moral  de  1’  education  et  le  triomphe 
du  Christianisme,  un  puissant  contraste  h sa  disposition.  Il  ne 
craindra  pas  d’interesser  les  eleves  aux  depens  du  fond  d’idees 
exploite  par  les  anciens.  Mais  que  deviendra-t-il,  s’il  n’a  plus 
pour  captiver  des  imaginations  legeres  et  indociles,  qu’i 
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les  accabler  du  poids  de  la  veneration  tet  de  la  soumission? 

J’ai  tort  peut-£tre  de  reprendre  aussi  brievement  des  consi- 
derations qui,  pour  avoir  4te  prdsent^es  avec  1’ascendant  de 
l’autorite  et  du  talent,  n’ont  rien  obtenu  des  directions  fausses  et 
du  parti  pris.  Mais  puisque,  au  dire  des  adveraires,  j’ai  si  mal 
prdche  d'exemple,  je  voudrais  au  moins  relrouver,  k force  de 
tentatives,  une  expression  plus  juste  dejv6rit6s  ^videntes,  non- 
seulement  pour  mon  sens  particulier,  mais  encore  pour  tous 
les  homines  qui  disposent  des  elements  du  proces.  Quant  aume- 
rite  du  style  dans  lequel  ces  considerations  sont  presentees,  il 
me  semble  que  c’est  un  autre  sopliisme  que  de  vouloir  obliger 
les  defenseurs  du  gout  ane  produire  que  des  modeles. 

On  me  permettra,  je  l’espere,  de  faire  ici  abstraction  com- 
plete de  ce  qui  me  conceme  personnellement.  Ce  n’est  que  par 
une  meprise  qu’on  peut  reclamer  de  moi  les  qualites  d'un  ha- 
bile ecrivain  : qu’on  exhume,  dans  l’espace  d’un  quart  de  siecle, 
une  ligne  de'moi  ecrite  ad  delectandum  et  non’od  probandum , 
et  l’on  aura  le  droit  deme  traiter  en  artiste  manque.  Nous  pour- 
rions  sans'  doute  demander  k ces  maltres  si;  rigoureux  dans 
1’art  de  bien  dire , un  peu  plus  de  consistance  dans  leurs  pro- 
pos  : il  leur  est  arrive  d’approuver,  quand  [ils  y trouv;tient  leur 
compte,  Je  meme  style  qu’ils  d&iigrent,  lorsqu’il  sert  a les 
combattre.  Pour  ce  qui  me  conceme,  j’ai  soin  de  rester  plus 
consequent,  et  quand  bien  meme  un  talent  que  j’honore  m'au- 
rait  mis  en  pieces,  rien  ne  pourrait  me  contraindre  a d6sa- 
vouer  mon  admiration. 

Mais  ce  procede  offre  un  danger  plus  general ; il  tend  a con- 
fondre  les  vocations,  et  c’est  pourquoi  je  proteste.  D’un  c6te  Ton 
presente  1’education  litteraire  comme  inutile  en  donnant  la  foi 
pour  unique  fondement  a l’eloquencc,  de  l’autre  on  confond  la 
thdorie  et  la  pratique,  et  tout  maltre,  qui  en  developpant  les 
principcs  du  go  lit , n’aura  pas,  par  exemple,  parle  de  Bossuet 
dans  la  langue  de  Bossuet,  perd  le  droit  d’imposer  son  opi- 
nion a ses  eleves.  Fenelon,  dans  le  xvh®  siecle,  au  grand  scan- 
dale  des  illusions  de  notre  temps , disait : Nous  sortons  d peine 
<Tune  Strange  barbarie ; n’aurions-nous  pas  le  droit  de  retoumer 
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lemot,  en  Vappliquant  k notre  epoque . Eneffet,  noqs  somjnes 
Uwnb&  dans  une  Strange  barbaric-  Nctus  n’avons  plus  k notre 
disposition  qu’uu  jargon  corrompu,  pour  recommander  les  md- 
lites  de  U.  langue.Dans  les  doeles  de  la.  decadence  romaine,  l’au- 
torite  do  Virgile  s’etait  conserve  tout  eptiere  : nous  avons  des 
commentateurs  qui  raontrent  dans,  quel  (engage  d^chu  les  gram- 
mairiens  d’alors  devaient  expliquer  les  heautes  de  l’Endide. 
L’admiration  qu’ils  t4moignaient  dewnait-efie  impertinente , 
parce  que  l’iqstrumeqt  leur  faisait  defeat?  Et,  pourtant  ils  soute- 
paient  encore  Vedifice  sur  le  penchant  de  sa  mine.  Pour  dcrire 
tres-bien  de  nos  jours , il  faut.  une  faculte  hors  ligne , uu  don 
divin , et  eeux  qui  le  possedent  devraiept  miepx  se  defier  peut- 
4tre  du  poison  uaturel  aux  talents  superieurs,  et  moins  abuser 
d’une  faveur  inestimable  de  la  Providence. 

Au  reste,je  ne  voudraishlesser  inutilement  personne,  en  cqo- 
tinuaut  a suivre  par  voie  de  pure  allusion  ces  d£bats  difficiles. 
Une  telle  reserve  n'est  de  ma  part,  1’effet  qi  de  la  crainte,  ni  de 
la  prudence  : car  (’irritability,  dqnt  je  m’affiigeau,  point  de  vue 
de  convictions  communes,  ne.  saurait  desormais  me  surprendre, 
et  quand  j’ecris  une  phrase,  quel.que  mal  tournee  qu’elle  soil,  je 
la  vois  alter  directement  k son  adresse,  el  je  sais  a point  nomine, 
les  regrettables  reprgsailles  qu’on  essayera  d’en  tirer.  Serais-je 
plus  heureux  en  me  mettant , & mon  tour,  a exploiter  des  noms 
propres?  je  ne  le  pense  pas,  et  d’ailleurs  je  croi&remplir  un  de- 
voir envers  moi-m6me , en  6vitant  d’imiter  un  systeme  de  de- 
fense que  je  n’approuve  pas , et  en  exprimant  autant  que  je  le 
puis ; par  la  retenue  de  mon  langage , l’int£r4t  douloureux  que 
me  fail  eprouver  1’erreur  de  mes  anciens  amis. 

On  me  pardon  nera  de  ne  pas  m’en  tenir  k la  question  re- 
battue des  clas6ique$,  et,  au  risque  de  voir,  une  fqis.  de  plus, 
mal  prendre  des  avertissements,  sinceres  dans  la  forme  et  af- 
feotueux  dans  l’intenlion  qui  les  dicte,  j’oserai  soqmettre  jk 
ceux  qui  donnent  aujourd’hui  l’impulsion  k,  la  presse  catholique 
quelques  reflexions  qui  leur  oot  peuMtre  dchapp4.,]Lis  denqas- 
queet  k present  un  profopd  d^dain  pour  les.  institutions  morales, 
et  ils  prgehent  la  th£orie  du  pouvoir  absolu.  Les  doctrines  poll- 
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tiques  ne  son  t point  article  de  foi,  et  notre  tolerance.  e&t  large 
k cet  dgard.  Sans  doute  on  aimerait  mieux  n ’avoir  pas , siegl, 
dans  des  efforts  communs  pour  la  liberty,  cdte  a c6te  de  ceux 
qui  bo  la  reclament  plus  que  pour  eux-mfimes.  Nous  nous  sen- 
timons  moins  gdn^s  avec  ceux  qui,  des  le  temps  de  la  lutle 
trouvaient  notre . direction  fausse  et  refusaient  de  s’y  associer. 
Sfais  enfio,  on  pense  ainsi,  et,  je  le  crois,  on  a toujours  pense 
de  mdme  : Phistoive  vivante  aidant,  on  s’est  affermi  dans  son 
arrifcre-convictioo , et  1’on  n’a  plus  craint  de  la  produire  au 
dehors.  Cela  serait  sp4cieux  si,  dans  le  fait,  nous  en  4 tions. re- 
venue au  droit jdivin.  Toutefois,  les , publicistes,  qui  sejugent 
eux-m6mes  si  compietament  d’ accord  avec  Pimpulsion  du  mo- 
ment > pourraient-ils.  nous  expliquer  certaines  anomalies  ?,  D!ou 
wentainiel.  d£bordement  • d’outrages  contre  la  religion  x dans 
un  moment:  oil  lapresse  politique  n’a  pas..pr6cis4ment  ses  cou- 
ttees  benches? 

Qn’on  ne  s’imaginepas  que  je  veuille  m’iog^rer  dans  1’ap- 
prdciation  deamatifsde  ee  qui  se  passe.  Jo  liens  seulement  k 
fairetseniir  {que  nousjouissonsde.plusde  liberty  qu'on  ne  croit. 
I*a  faculty  laissde  & tout  venantde  s’expliqner  comme  il  Pen  tend 
sur  les  matieres  religieuses,  montre.que.le  pouvoira  le  senti- 
ment des-suse^ptibilit^s  de  la  soci&e  fraqpaise,  et  qu’il  tient  a 
ne  pas  d^viar,  dans.la,  pratique,  des  princijtes  de  la  Involution. 
Ce  matin  m6me,  un  bomme  d’esprit  qui  k concouru  a la 
redaction  .du  Cont/ipondant,  M.  Rapettj,  citait  avec  intention, 
dans  ua  articledu,  Mmitsur,  la.  phrase  de  la  proclamation  du 
19.  bromaire  : «.  La  Revolution  est  fix^e  aux  principeg  qui  Pont 
conuneBC^e ; » et  je  pense  qu’il  voit  juste,  en.appliquant  cette 
pbrase  aux  circonstances  du  moment.  Selon  notre  conviction, 
il.y..a  une>part  d’erreur  considerable  dans  les  principes  de  la 
Revolution  en  mattere  reljgieuse ; mais  les  gouveraemenls 
ne  m’oecqpont  ,pas.  de  tb^Nrie,  ils  viveot  du  possible  , et 
lemque  Ja  Realaunation  a >vqulu  revenir  sur  le  passe  quant  a 
I satt  ce  jqu’il  jiqus  en  a cQdte.  Oepuis.locs,  tons  les 

efforts  des  generations  nouvelles,  aujnoins  ceqx  ,de  pes  effprts 
que.le,.sticces.a.cnuronnes,  put  eu  .pour  but  d’obtenir  au 
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profit  de  l’Eglise,  tous  les  avantages  compatibles  aveG  les  prin- 
dpes  de  la  Revolution.  R6cemment  encore,  quand,  par  des  mo- 
tifs tres-louables  et  m£me  par  des  raisons  tres-fortes,  on  a voulu, 
soil  dans  la  question  du  manage  civil,  soit  dans  celle  de  1’obser- 
vation  du  dimancbe,  profiler  des  apparences  pour  ebranler  les 
fbndements  poses  en  1789,  on  s’est  aperfu  du  danger  qu’il  y 
avait  & ranimer  de  vieilles  inquietudes,  et  rien  dans  la  conduite 
dupouvoir  n’a  donne  lieu  de  soup$onner  qu’il  voulfit  donner  la 
main  a ce  que , dans  notre  jeunesse , on  appelait  les  entreprises 
de  la  contre-revolution. 

Cependant  si,  dans  ce  cadre  etroit  et  infranchissable,  la  po- 
sition de  1'ftglise  est  douloureuse,  il  n’est  pas  permis  de  dire 
qu’elle  est  impossible ; et  les  triomphes  consolanls  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  triomphes  qui  (sauf  la  grftce  de  Dieu  & 
laquelle  on  ne  peut  rien  comparer),  ont  leur  origine  dans  les 
combats  rendus  par  les  catholiques  pour  la  cause  de  la  Iib^rte, 
d^montrent  qu’en  suivant  la  mdme  voie  avec  perseverance  et 
dlvouement,  on  arriverait  & des  r6sultats  bien  capables  de  com- 
penser  ce  qui  nous  manque,  des  rteultats  dignes  peut-6tre  d’etre 
pr6fer6s  a la  fausse  et  incomplete  domination  que  1’ancien  re- 
gime semblait  assurer  k Pftglise. 

Existe-t-il  done  une  raison  plausible  pour  devier  de  la  ligne 
de  conduite  tracee  naguere  par  les  hommes  les  plus  autorises 
parminous?  Ces  hommes  ont-ils  abjure  leurs  principes  et  donne 
I’exemple  de  la  palinodie  ? Tout  au  contraire,  it  mesure  qu’ils 
ont  senti  I’influence  bienfaisante  de  la  regeneration  religieuse 
penetrer  dans  la  societe,  ils  ont  compris  que  nous  devions  nous 
montrer  plus  indnlgents  et  plus  doux.  Ce  n’est  pas  pactiser  avec 
l’erreur  quede  lui  ouvrir  les  moyens  de  se  reconnaltre  elle- 
m&ne ; et  parce  que  la  religion,  dans  l’ordre  des  choses  con- 
tingentes  et  variables,  semblait  offirir  l’alliance  compatible  avec 
ses  dogmes  et  ses  devoirs  aux  idees  de  notre  si&cle,  il  ne  s’en- 
suit  pas  qu’elle  entendlt  le  moins  du  monde  renoncer  & cette 
propa0ande  incessante  et  necessaire,  sans  laquelle  tout  tombe- 
rait  en  dissolution  autour  de  nous. 

Mais  (’union  des  catholiques  s’est  rompue,  et,  en  vertu  do 
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circonstances  trop  connues  pour  qu’il  soit  besom  d’y  iosisler  ici, 
l’apparenre  et  le  retentissement  ont  ete  pour  ceux  qui  reniaient 
la  liberte.  S’ils  avaient  en  leur  favour  au  moins  cetle  raisou  de 
circonstance  qui  l’emporte  pour  ia  plupart  des  homines  sur  la 
raison  permaneute,  ne  devrioos-nous  pas  jouir  au  moins  du 
fruit  momentand  de  leurs  efforts  ? A defaut  d’une  sdcuritd  im- 
possible,  pourquoi  n’avons-nous  pas  pour  nous  consoler  le 
respect  exterieur  des  cboses  de  la  religion?  et  si  ce  respect  ne 
peut  dtre  obtenu,  parce  que  les  principes  sur  lesquels  le  gouver* 
nement  acluel  est  fondd  ne  le  comportent  pas,  n’a-t-on  pas  le 
droit  de  rendre,  jusqu’i  uu  certain  point,  responsables  de  la 
triste  recrudescence  dont  nous  souffrons,  le  l&ngage  imprudent 
et  excessif  d’ecrivains  qui  n’ont  pas  mdme  l’excuse  de  la  com- 
plicite  des  circonstances? 

Cependant,  cetle  parole  imperieuse  qui  ne  suffit  pas  a pro- 
leger  la  religion  au-dedans,  retentit  k peu  pres  seule  au  dehom 
et  donne  le  change  sur  la  sincerite  des  intentions  de  ceux 
qui,  il  y a dix  ans,  pla^aient  la  religion  catholique  sous  i’dgida 
de  la  liberte  et  du  droit  commun.  Nos  voisins,  les  catholi- 
ques  Beiges,  grace  a leur  longue  et  heureuse  experience  du  sys- 
terae  liberal,  echappent  a i’influence  des nouvelles  predications; 
il  leur  a fallu  peu  de  temps  pour  dissiper  un  moment  de  trouble 
dans  les  idees  coutraire  k leurs  traditions  consUlutionnelles,  et 
aujourd’hui  nous  les  voyons  dominer  la  situation  par  la  mode- 
ration,  la  sincerite  et  le  desintdressement.  Mais  6i  nous  qoittons 
cette  terre  privilegide,  quels  contrastes  ddplorables  ne  reocon- 
trons-nous  pas  1 Je  ne  parle  pas  de  l’Angleterre,  ramende  malgrd 
elle  a la  moderation  envers  les  cathoiiques  par  l’emotion  pro* 
foude  que  lui  cause  le  devouemeut  des  aumduiers  de  notre 
armee,  et  l’berolsme  des  soeurs  de  charite  accourues  au  chevet 
des  blesses  ei  des  malades.  Je  ne  dis  rie'n  non  plus  de  l’Alle- 
magne  ou  1’intrepidite  apostolique  d’un  Coufesseur  octogdnaire 
fait  plier  la  bureaucratie  et  refluer  le  cours  naturel  des  dvene- 
ments,  au  sein  d’un  pays  ou  le  pouvoir  temporel  a tout  perdu, 
jusqu’aux  apparences,  dans  l’affectiou  du  peuple  chrdtien.  Je 
m’attache  au  Pidmont,  dont  depuis  Iougtemps  il  m’aurait  did 
t.  xxxv.  25  dec.  1854.  3*  uvn.  15 
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impossible  de  rapporter  rien  d’assure,  mais  ou  j’entrevois  enfin 
la  verite,  griLce  aux  renseignements  qui  me  sont  fournis  par 
un  des  plus  anciens  el  des  plus  fideles  soldats  de  notre  cause, 
homme  de  lumi4res  et  de  foi,  qui  connalt  a fond  le  pays,  et  au- 
quel  il  codte  autant  qu’4  nous  d’avouer  un  tort  des  catholiques. 

Malheureusement  ce  que  nous  soup?onnions  n’est  que  trop 
vrai : lYfement  nouveau , l’elemcnt  salutaire  n’a  pu  g?rmer 
dans  ce  terrain  mal  prepare.  Apres  avoir  flechi  devant  l’h4re- 
siarque  Gioberti,  de  crainte.  nous  disaient-ils,  de  comprometlre 
leur  popularity,  les  plus  edaires  parmi  les  catholiques  se  sont 
trouves  reduits  4 1’impuissance  entre  la  religion  des  liberaux  et 
la  politique  des  homines  religieux.  A la  resurrection  souvent 
hypocrite  et  quelquefois  sincere  de  principes  inapplicables  a 
notre  epoque,  on  a repondu  par  des  doctrines  que  l'opinion  re- 
pousse, et  par  des  predictions  qui  ne  se  sont  pas  verifiees.  Le 
Protestantisme,  qui  devart  envahir  le  pays  4 la  suite  des  insur- 
rections liberates,  perd  son  argent  et  ses  intrigues;  lapresse 
d£mngogique  en  est  4 rougir  de  ses  propres  exces,  et  la  mode- 
ration est  4 l’ordre  du  jour,  except^  envers  1’Eglise,  dont  Peta- 
btissement  se  voit  s4rieusement  menace.  Nous  savons,  par 
notre  propre  experience,  ce  qu’un  pays  perd  4 livrer  l’etablis- 
sement  ecclesiastique  aux  rancunes  et  aux  defiances  de  la  Re- 
volution. La  foi  ne  perirapas  dans  le  Piemont,  la  piete  profitera 
mdme  des  dpreuves  de  l'epoque  actuelle,  mais  la  religion,  en 
perdant  ses  ressources , aura  des  siecles  a pleurer  sur  Pin  — 
prudence  de  ceux  qui  donnent  un  pretexte  4 ce  qu’on  la  de- 
pouitle. 

Audel4  des  Pyrenees,  nous  voyons  le  due  de  la  Victoire,  ce 
vieux  champion  de  l’infiuence  anglaise  dans  sa  pa  trie,  subir  la 
dure  responsabilite  de.son  triomphe.  En  depit  des  Alonso  et 
des  Aguirre , la  cause  catholique  a de  grandes  ressources  en 
Espagne  : comme  apres  48,  et  sauf  un  reste  de  veneration  che- 
valeresque  pour  la  monarchic , la  religion  y offre  seule  un  abri 
contre  (’experimentation  meridionale  des  doctrines  les  plus  in- 
sen$ees.  L’Eglise  a dans  la  presse  des  champions  intrepides  : 
mais  combien  le  succes  de  la  lulte  qu’ils  engagent  contre  les  irui- 
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tateurs  de  Jovellanos  et  de  Floridablanca  serait  mieut  manw 
s’ils  avaient  un  modele  k suivre  pour  eux-mimes  el  a offrir  k 
leurs  adversaires,  dans  une  conduite  constants,  nnj»nimf> 
franchement  liberate , des  catholiques  frangais! 

11  y a dix  ans,  un  homme  d’un  grand  sens,  d’une  haute  ex- 
perience et  d’une  charite  sans  homes,  M.  le  marquis  de  Talaru, 
revenant  d’un  voyage  aux  Etats-Unis,  daignait  nous  raconter, 
avec  une  ardeur  etonuante  dans  un  vieillard,  l’impressionque  lui 
avait  causee,  a lui,  homme  de  traditions  monarchique8,l’iofluenoe 
de  la  liberie  sur  ies  progres  du  catholicisme  au  deli  de  l’Atlanr 
tique.  « Voili  notre  modele!  nous  disait-il,  voiii  le  viritahie 
avenirdes  societes  modernes 1 Avec  trenteans  d’une.  liberli  pra- 
liquee  de  part  et  d’autre  avec  autant  de  franchise , le  catholi- 
cisme  aura  uiis  1’ordre  et  la  vertu  dans  1’Union  amiricaine, » 

Nous  avons  perdu  ce  grand  homme  de  bien,  et  depute  qu’il 
nous  a quittes  pour  uo  monde  meilleur,  la  physionomie  de  la 
societe  anglo-saxonne  a change.  On  a commence  a voir  avac  ja- 
lousie ies  progres  de  l'eiqigrationirlandaise ; les  vaincus  de  au- 
tre revolution  out  fait  de  la  propagande  irreligieuse,  et  1’on  est 
aujourd’hui  epouvanti  des  progres  de  la  sociite  des  Know- 
Nothing*  qui,  en  lace  des  Mormons  et  de  leur  inunnndp  reno- 
vation du  paganisms,  levent  1’etendard  de  la  persicutiou  coattre 
les  cathoiiques  et  font  deja  des  martyrs  parmi  les  apitoes  du 
pays.  Ce  qu’on  ecrit  i Paris,  les  doctrines  qu’on  y p riche , I’in- 
genuile  avec  laquelleon  convient  quela  liberti  doit  servir  apri- 
parer  i ’interdiction  de  1’erreur,  tout  cela  est-il  done  conapldte- 
ment  etranger  a la  reaction  qui  nous  eflvaye  ? Ea  verite,  on  n’ose 
ecrire  la  riponse  i cede  question. 

L’Amerique  du  Sud  parle  asms  tour  : elie  nous  montre  ses 
republiques  les  plus  calmes  et  las  mieux  ordonnees  troubles 
par  un  verlige  irreligteux.  Geux  .de  nos  amis  qui  ont  longtemps 
habite  le  pays  nous  disent :«  Ne  Groyez  pas  que  les  traditions,  de 
race,  de  iangue  et  de  monies  qui  cattachent  ces  coatrees  k l’Es- 
pagne,  influent  notablement  sur  les  mouvements  de  (’opinion. 
Au  fond,  on  ne  s’intiresse  qu’it  la»  France,  on  ne  se  regie  que 
sur  Paris.  Quand  nous  leur  envoyoas-de  bons-exemples  et  quand 
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,notre  conduite  semble  garantir  les  institutions  liberates  de  tout 
-p6ril  du  cfitE  de  la  religion,  la  foi  se  ranime,  l’Etablissement  ec- 
cIEsiastique  s’etend,  la  civilisation  et  la  paix  semblenl  pretes  k 
g’epanouir.  Mais  si  1'on  voit  chez  nous  le  drapeau  liberal  tralne 
, Anna  la  boue,  au  nom  de  catholicisme,  I’anarcliie  releve  la  tete, 
les  religieux  deviennent  suspects , et  le  cataclysme  recom- 
mence. « 

Toutefois,  faisons  treve  k ces  Evocations,  et  taclions  du  moins 
de  nous  unir  dans  toute  la  plenitude  de  la  joie  et  de  l’esperance 
au  grand  acte  que  la  Providence,  juste  reinunera trice  des  vertus 
d’un  saint  pontifo,  reservait  d’accomplir  a I’angelique  piete  de 
Pie  IX.  Recueillons  ces  precieuses  larmcs,  ces  larmes  d’humi- 
Jite,  de  mansuetiule  et  d* amour  qui  jaillissaient  des  yeux  du 
successeur  de  saint  Pierre,  au  moment  oil  il  donnait  la  sanction 
de  la  foi  universelle  a la  croyance  en  la  Conception  immaculee 
de  Marie.  Pourquoi  cette  bom  e nouvelle  ne  serait-elle  pas  un 
signal  de  lumieres  et  de  rapprochement?  Les  feux  de  joie  de  la 
France  entiere  ne  nous  donnent-ils  pas  le  conseil  de  la  charitE 
«t  de  1’union  ? 

Nous  qui  avons  foi  en  la  puissance  de  la  discussion,  il  nous 
est  doux  d’enumerer  les  excellents  travaux  que  la  defense  de 
Marie  etde  l’Kglise  a fait  surgir  dans  ces  demiers  temps,  a l’en- 
contre  des  attaques  du  dehors.  M.  1’abbe  Sisson  a confu  I’heu- 
reuse  idee  de  rassembler  en  une  brochure  separee  I’exrellei.'.e 
rEfutation  qu’il  a donnee  des  articles  du  Journal  des  Debars  dans' 
l’ Ami  de  la  Religion *.  Une  doctrine  aussi  pure,  un  langage  aus- 
si  digne  convenaient  a un  journal  qui  a su  maintenir  sa  vieille 
autorite  par  l’emploi  des  seules  armes  qui  soient  appropriees  a 
notre  cause,  la  moderation  et  la  politesse  unies  k la  parfaite  su- 
re te  des  principes.  Un  membre  de  VOraloire,  je  devrais  dire  un 
eleve  des  Peres  du  nouvel  Oratoire,  a Ecrit,  sous  la  dictee  de  ses 
mattres,  une  Etude  sur  1‘immacuUe  Conception  2 qui  deve- 
loppe,  dan6  un  tres-bon  langage,  quelques  aper^us-  d’un  ev- 

4 Paris,  Douniol,  broch.  in-8'’. 

2 Paris,  Douniol,  broch.  in-8°.  ^^y 
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tr6me  intdret.  Nous  y avons  distingud  surtout  une  explication 
de  l’erreur  commise  par  saint  Thomas-d’Aquin,  explication  trio- 
naturelle  et  que  nous  u’avons  pas  rencontr£e  ailleurs.  L’Ange  de 
l’lcole,  trop  docile  & J’autoriti  d’Aristote,  avait  suivi  celui  qu’il 
consid^rait  comme  le  maltre  du  savoir,  il  maestro  di  color  due 
sanno,  dans  une  opinion,  ou  plutdt  une  curiosity  physiologique 
sur  le  moment  ou  1’time  s’unit  au  corps  de  l’enfant  & naitre,  et 
cette  docilite  lui  avait  rendu  difficile  d’admettre  une  proposition 
vers  laquclle  il  dtait  d’ailleurs  porte  par  toutes  les  forces  de  sa 
pidtd . Cette  tacbe,  observee,  par  un  regard  respectueuxmais  stir, 
dans  un  soleil  aussi  resplendissant,  doit  servir  k se  tenir  en 
garde  contre  ceux  qui , parce  que  saint  Thomas  s’est  montrd  Fe 
plus  puissant  genie  de  la  theologie,  se  hatent  de  conclure  de 
leur  legitime  admiration  que  la  science,  pour  ne  pas  s’dgarer, 
doit  demeurer  a tout  jamais  captive  dans  les  limites  des  Merits  de 
saint  Thomas. 

Je  me  suis  bien  avaned  aupres  du  docte  et  spiritual  secretaire 
de  l'Acaddmie  des  sciences,  M.  Flourens  , en  lui  demandant  la 
permission  de  dire  dans  ce  Recueil , qui  rend  hommage  k ses 
talents  et  apprlcie  la  puret6  de  ses  intentions,  quelques  mots 
de  l’^crit  agreable  et  instructif  qu’il  vient  de  publier  au  sujet 
de  la  Longevite  humaine  et  de  la  quantity  de  vie  sur  le  globe  *. 
Les  savants  de  cette  portee  ont  beau  se  mettre  au  niveau  de 
notre  ignorance,  ils  ne  peuvent  toucher  les  problemes  de  la  na- 
ture sans  nous  jeter  dans  un  grand  trouble.  Nous  voudrions  les 
suivre,  et  nous  craignons  qu’ils  ne  marchent  trop  isoles  de  quel- 
ques-uns  des  matlres  et  trop  soumis  a l’influence  de  quelques 
autres ; nous  imaginons  des  objections,  et  le  sentiment  de  notre 
insuffisance  nous  empdche  de  les  exprimer.  11  faut  done , mal- 
gr6  tout  mon  desir  de  tenir  ma  promesse , que  je  transmette  ati 
r6dacteur  competent  de  notre  Bulletin  scientifique  la  tache  de 
rendre  compte  du  nouvel  4crit  de  M.  Flourens.  Tout  ce  que 
j’en  puis  dire , e’est  qu’il  suffit  de  l’ouvrir  pour  ne  pouvoir  s’en 
arracher  avant  d’en  avoir  lu  jusqu’i  la  derniere  ligne , et  qu’il 
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laisse  Pesprit  Sans  un  ocdan  de  pensdes  neuves  et  s6dui- 
santes. 

le  me  sens  plus  a mon  aise  avec  notre  ami  M.  le  comte 
Louis  de  Came , qui  vient  de  r6unir,  sous  le  titre  &’ Etudes  stir 
Thistoire  4u  goavemement  nprtsentutif  en  France *,  lestravaux 
gull  avait  donnas  d’abord  au  Nouveau  Cprrespondant , et  en- 
suite  It  un  recueil  grandement  honors  par  lui,  selon  notre 
humblb  opinion , lorsqu’il  a consenti  & laisser  encadrer  sa 
pensde , tou jours  droite , digne  et  pure , entre  les  fantaisies 
plus  ou  moins  bohtmes  de  plusieurs  des  romanciers  de  notre 
6poque.  Parmi  les  soldats  de  la  cause  catholique,  nous  n'en 
connaissons  aucun  qui,  plus  que  M.  de  Came,  professe  des 
principes  politiques  en  harmonie  avec  ceux  qui  nous  sont 
personnels.  II  a cela  de  commun  avec  nous,  qu’il  ne  se  sent 
nullement  dispose  aux  regrets , et  que  les  mesaventures  con- 
stitutionnelles  de  la  France  , tout  en  mdrissant  son  expe- 
rience, ne  lui  rnspirent  aucun  decouragement.  Je  crois  qu’avec 
celte  disposition , M.  de  Carn^  est  dans  le  vrai  de  notre  his- 
toire.  La  France , celtii  des  pays  libres  ob  les  institutions  libe- 
ra les  ont  eu  le  moins  de  frxite,  est  peut-<kre  aussi  celui  dans 
lerpiel  Paction  de  la  liberie  a le  p!us  profondement  p£netr£.  On 
chercberait  en  vain  a rediger  la  cliarte  des  £tats-Generaux  et 
des  parlements ; nous  avons  abuse  jusqu’au  ridicule  du  rema- 
niement  des  constitutions  ecrites ; nous  avons£t£,  dans  notre 
folie , jusqu’a  faire  de  Pemeute  un  pouvoir  de  1 Etat;  nous  nous 
sommes  volontairemenl  prdcipitds  de  l’exces  de  la  licence  dans 
l’excfes  de  la  compression ; il  semble  que  notre  sol  n’ait  et6 
qu’un  sable  mouvant  ou  nul  fondement  n’a  pu  tenir,  et  pour- 
tant  la  societe  s'est  modifiee  plus  avant  et  dans  le  sens  d’un 
progrte  plus  reel  en  France  qu’en  Angleterre , oil  la  machioe 
mieux  construite  a toujours  eu  des  m6caniciens  capables  de  ia 
remonter  avec  plus  de  sang-froid.  La  publication  de  M.  de  Cara6 
vient  k propos  dans  un  moment  oft  nous  tendons  k Piquilibre 
des  idees  sages,  M.  de  Cernd  sera  jugd  dans  ce  recueil  par.un 
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excellent  tcrivain  , qui  restera  fidele  It  I’indtpendance  bre- 
tonne  , en  apprtciant  1’oeuvre  remarquable  de  son  compa- 
triote. 

Je  finis  ces  annonces  par  1’expression  d’un  regret.  M.  de  Ba- 
rante  avait  bien  voulu  continuer  It  honorer  notre  Recueil,  en 
nous  coramuniquant  un  extrait  du  premier  volume  de  son  His- 
toiredu  Direcioire,  ouvrage  qui  fera  suite  k l’Histoire  de  la 
Convention , devenue  indispensable  & ceux  qui  veulent  connai- 
tre,  dans  leur  triste  realie,  les  phases  de  la  terrible  revolution 
de  1793 ; mais  cet  extrait  nous  parvient  trap  tard  pour  entrer 
dans  la  livraison  du  25  dtcembre,  et  quand  notre  premier  nu- 
mero  de  1855  verra  le  jour,  le  public  sera  dej&  depuis  long- 
temps  en  possession  du  volume  de  l’illuslre  historien.  Nous 
nous  efforcerons  de  dedonunager  les  lecteurs  du  Correspondent. 
par  une  etude  de  ce  volume , proportionate  & 1’attente  du  pu- 
blic et  au  merite  de  l’eorivain. 


Ch.  Linormant, 
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H^TBOBE  D*  BIUCROX  DUITVBUB,  par  Jean-Bsptkto 

Scabamelli,  S.  J.,  traduit  par  I’abbe  J.  Rudeau  l. 

Qui  n'aime  les  bons  livres?  Qui  n’est  avide  de  les  connattre  pour 
les  lire,  les  ache  ter  et  les  recommander  aux  autres?  II  est  done  utile 
d’annoncer  ceux  qui  paraissent.  C’est  ce  que  nous  faisons  pour  I’ex- 
cellent  et  pr£cieux  ouvrage  dont  nous  avons  transcrit  letitre. 

Le  P.  Scaramelli  est  peu  connu  en  France,  il  est  ndanmoins  k 
Rome  un  des  auteurs  les  plus  recommandes  et  un  de  ceux  en  faveur 
desquels  les  suffrages  des  juges  les  plus  competent  sont  unanimes. 
Comme  saint  Alphonse  de  Liguori,  il  a commence  par  la  pratique 
du  saint  minist&re,  et  ce  n’est  qu’apres  trente  ann£es  employees 
dans  les  missions  qu’il  con  cut  le  plan  et  Je  dessein  de  son  livre. 
« Tandis  que  je  m’occupais  k dessiner  en  moi-mdme  le  plan  de  ce 
noiivel  ouvrage,  dit-il,  je  fus  conGrme  dans  ma  resolution  par  un 
dveuement  imprevu.  Un  prdtre,  charge  du  salut  des  &mes,  vint  me 
demander  conseil  : il  m’exposa  d’abord  l’dlat  d’une  personne  qui, 
quoique  pauvre,  dtait  cependant  riche  des  dons  de  l’innocence  et  de 
la  purete  virginale ; ensuite  il  me  pria  de  lui  dire  comment  il  devait 
culliver  cette  bonne  terre.  II  me  fit  aussi  un  aveu  dont  je  fus  tr&s- 
&nu;  il  m’assura  qu’il  avail  consult^  plusieurs  livres  asc^liques  dont 
it  me  nomma  le  plus  cllebre;  qu’il  y avait  admire  de  sublimes  et  de 
profitables  doctrines,  dont  cependant  il  n’avait  pas  trouvd  l’appli- 
cation  pratique.  Get  evenernent , continue-t-il , fut  pour  moi  une 
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preuve  Avidente,  qu*il  serait  fort  utile  d’indiquer  avec  ordre  les  voies 
de  la  perfection,  den  montrer  avec  mAthode  les  principes,  les  pro- 
grAs,  l’avancement  et  la  fin...  o 

Nous  avons  rapporte  cet  extrait  du  livre,  parce  qu'il  fait  par- 
faitement  saisir  le  but  de  fouvrage  et  son  utilitA.  L’auteur  a-t-il 
reussi  dans  son  entreprise,  a-t-il  atteint  heureusement  son  but?  la 
reponse  est  facile.  Le  livre  du  P.  Scaramelli  n'est  pas  nouveau,  il 
a subi  Tepreuve  du  temps  et  de  la  critique,  et  il  est  restA  comme 
le  monument  le  plus  exact,  le  plus  s&r  et  le  plus  complet  pour 
la  direction  des  Ames  dans  les  voies  de  la  perfection.  Pendant  notre 
sejour  k Home,  avide  d'etudier  1’aseAtisme  chrAtien  dont  Tetude  est 
trAs-utile  et  indispensable  mAme  pour  Fheureux  exercice  du  saint 
ministAre,  nous  primes  conseil  sur  le  livre  qu’il  nous  convenait  d’A- 
tudier,  et  la  Methode  de  direction  spirituelle  du  P.  Scaramelli  nous 
fot  unanimement  indiquee  comme  le  guide  le  plus  s&ret  le  plus 
capable  de  nous  conduire  k notre  but. 

Quiconque  s’est  occupe  de  ia  direction  des  Ames,  ou  a voulu  son- 
ger  serieusement  k sa  propre  sanctification,  a sans  doute  demande 
un  ouvrage  qui  pAt  le  diriger  et  l’Aclairer ; car  il  nest  pas  aise  de 
s’aventurer  dans  la  voie  de  la  perfection,  si  Ton  n’est  conduit  par 
une  main  habile.  Qu’on  veuille  bien  se  rappeler  la  doctrine  de  la 
seraphique  sainte  Tiierese,  qui  n’hAsite  pas  k dire  que  la  science  est 
la  premiere  qualite  des  direcleurs.  Eh  bien!  le  P.  Scaramelli  sera 
le  guide  parfait  qui  les  cclairera,  les  formera,  et  les  dirigera  d'une 
maniere  store  vers  le  but  desire. 

Les  bons  ouvrages  viennent  toujours  k propos ; la  divine  Provi- 
dence, qui  fait  tout  avec  nombre,  poids  et  mesure,  les  inspire  a 
l’heure  convenable.  En  ce  moment  done  oil  les  Ames  reviennent  k 
la  vie  interieure,  ou  les  maisons  religieuses  se  multiplient  en  France, 
il  etait  indispensable  d avoir  un  livre  qui  ptot  instruire  les  mailres 
et  les  mattresses  de  novices,  Aclairer  les  directeurs  des  ames  et  of- 
frir  aux  Ames  elles-mAmes  une  nourriture  solide  et  forte  pour  leur 
avancement  dans  la  pielA.  L’hArAsie  jansAniste,  on  le  sait  assez,  avart 
infecte  chez  nous  de  son  venin  odieux  et  detestable  toutes  les  sources 
salutaires  oil  les  prAtreset  les  Ames  elles-mAmes  pouvaient  chercher 
un  guide  et  un  aliment  spirituel  exempt  d’erreur.  M.  l'abbe  Rude&3 
a eu  l’heureuse  idee  de  chercher  ce  livre  en  Italie,  et  aprAs  l’avoir 
trouvA,  de  le  traduire  pour  les  lecteurs  frangais. 

Sans  vouloir  faire  une  critique  exagArAe,  nous  demanderions  vo- 
lontiers  oil  est  1’ouvrage  francais  qui  embrasse  1’ascAtisme  chrAtien 
dans  son  ensemble  et  traite  ee  vaste  sujet  avec  aobrietA,  raakd’uue 
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manure  complete;  -qui  le  ddvelDppe  iaiyotirs  appuyd  aor  fo  doctrine 
des  SS.  Fires,  priocipaleuMmt  de  saint  Thoroaa,  at  qui  jeigne  fes 
exemples  les  plus  heureux  k la  saine  doctrine  expetee  avec  roelhede 
tk  cljftrtd,  com  me  l*a  fait  le  P.  Soaramelli. 

L’&ude  de  rasegtisme  reprexidra  faveur  parmi  nous,  lesprdtres 
en  compreqdront  de  plus  cd  plus  (’importance ; les  reiigieux  et  les 
religieuaes  surtout  ne  peuvent,  sans  manquer  k leur  vocation,  n£gli- 
ger  cette  partie  de  la  science  sacrge;  un  Uvre  done  qui  prfaente  ton- 
tea  les  garanties  de  sa  doctrine,  qui  est  un  guide  exact  et  complet, 
et  qui,  en  engine  temps,  offre  la  moelle  des  gcrivaias  les  plus  ce!4- 
bres,  ne  peut  raanquer  d’etre  bien  accueilli.  Ce  sera  le  V*de  metum, 
le  Manuel  dont  on  fera  sans  cesse  la  lecture. 

Un  des  mlrites  qui  pendent  i’ouvrage  plus  recoromaadable , e’est 
qxxh  la  thdorie  la  phis  store  il  joint  la  pratique  dont  r&uteur  a fait 
lai-mAme  rexpgrienee,  et  qui  est  en  eftet  inspiree  toujours  par  la 
prudence  et  la  sagesse.  Les  direcleurs,  qui  dans  nos  grands  sgroixiai- 
res  font  i’6ducatioo  de  nos  jeunes  prgtres,  seront  heureux  de  recom- 
mander cet  euvrage  aux  gloves  du  sauciuaire;  ils  y puiseront  la 
science  si  precieuse  de  la  direction  des  times,  el  y trouveront  pour 
eux-m£mes  ce  qui  est  le  plus  propre  k les  former  aux  verius  de  leur 
giat.  Quoique  eet  ouvrage  soit  principalement  une  mgthode  de  di- 
rection et  qu  elle  convienne  d£#  tors  d’une  mani&re  spgciale  aux  di- 
recteurs,  aurraaitres  et  aux  mattresses  de  novices  dans  les  maisons 
religieuses,  il  peut  dtre  aussi  tr&s-utile  aux  Ames  avides  de  la  per- 
fection, qui  pourront  sen  servir  comoae  de  leisure  spirituelie  avec 
de  tres-grands  fruits  de  vertu. 

Laissons  l’auteur  exposer  Tensemble  deson  livre.  a L’ouvrage,  dit- 
il,  se  divise  en  quatre  trails.  Dans  le  premier,  nous  parleroos  des 
moyens  k I’aide  desquels  on  doit  tendreala  perfection;  dan&le  se- 
cond, des  empdehements  qu’il  taut  gloigoer ; dans  le  troisieme,  des 
dispositions  suffisantes  qu’il  faut  apporter;  dans  le  quatrieme,  de  la 
charite  qui  conslilue  1’ essence  de  la  perfection.  Chaque  traite  se  di- 
vise en  divers  articles  et  ceux«ci  en  plusieurs  ohapitres.  Je  discute 
et  je  d&veloppe  ovdinasrement  dans  les  premiers  ebapitres  la  doctrine 
dooncee  en  tdte  de  chaque  article;  puis,  corame  je  m'adresse  i des 
homines  spirituels  qui  doivent  dtre  vraiment  et  soiidemenl  instrtrite, 
je  dgmontre  noo-seulement  ces  enseignements  par  la  raison,  miss 
encore  parTautoritd  des  sarnies  ficritisres,  des  SS.  Peres,  et  nurtent 
de  saint  Thomas,  qui  les  a examines  avec  la  rigneur  de  l’£cole.  J’a- 
joute,  dans  le  dernier  chapitre  de  chaque  article,  des  avertRsements 
pratiques,  afin  que  le  directeur  ne  se  trompe  pas  dans  {’application 
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des  principes  qne  j’avance.  Enfin,  j'ai  ajoutddes  fait*  et  des  exem* 
pies  mor&ux,  tires  de  l’histoire  eccl4siastique  et  d’autenrs  digues  de 
foi,  afin  de  rendre  la  lecture  plus  agrdable  et  plus  utile.  » 

Voici  le  plan , mais  il  faut  voir  avec  quelle  perfection  il  est  renar 
pli,  combien  le  sujety  est  traits  avec  science  et  proibndeur,  et  com- 
■lent  la  soJidite  de  la  doctrine  s'y  a Hie  avec  1’onctioB,  Terudition  et 
Inexactitude.  Uo  mot  de  regret  en  tenmnant : dans  la  traduction  l’ou- 
vrage  me  parait  avoir  perdu  one  partie  de  son  oiiction,  de  sa  sim^ 
plicite  et  m&ne  de  sa  darte ; il  etait  difficile,  il  faot  I’avouer,  de 
faire  passer  tout  cela  dans  notre  langue.  11  y aurait  bien  quetyues 
autres  critiques  de  quelque  importance  k faire ; nous  les  omettons 
volontiers,  parce  que  nous  jugeons  l’onvrage  si  utile,  si  propre  k 
faire  le  bien,  que  nous  ne  voudrions  pas  detourner  un  seui  lecteur 
de  le  lire,  en  relevant  des  defeetuositds  bien  pardonnables  et  qui  dia- 
paraitroot  dans  la  nouvelle  Edition  : car  nous  ne  doutons  pas  du  suc- 
cis  de  l’ouvrage. 

Le  P.  Searamelli  a joint  au  traits  ascelique  un  traile  sor  la  mysti- 
que  qui  jooit  k Rome  de  la  m&ne  reputation  et  qui  est  l’ be  are  ux 
complement  de  l’ouvrage  que  nous  annon$ons;  uous  esperons  qu’il 
sera  aussi  pubiie.  Au  moment  oil  la  celebre  Mystique  de  Gcerres 1 
vient  venger  celte  science  si  malbeureusement  uubliee  en  France  et 
traitee  avec  un  indigne  et  deplorable  inepris,le  P.  Searamelli  nous 
en  donnera  l.enseignement  eiementaire  et  pratique,  et  un  nouve&a 
pas  sera  fait  encore  par  la  France,  qui  a dej&  si  visiblement  marcbe 
en  toutes  choses  vers  la  verite. 

L'abbe  J.  A.  Bobllai*. 


t»A  1EBJUE  SAXNTZj  Voyage  des  quarante  p&lerins  en  1853;  par 
Louis  Fsnault,  avec  uue  carte  de  la  Palestine  et  le  panorama  de  Je- 
rusalem *. 


Nons  sommes  un  pen  en  retard  avec  la  Terre*Scdnte  de  M.  Louis 
firmvit  dont  presque  toute  la  presse  s’est  d£ji  occupde.  Toutefois, 
nous  regretterons  moins  de  venir  les  derniers,  si  les  justes  et  una- 
nimes  eioges  que  l’auteur  a recneillis,  en  Ini  donnant  one  sorte  de 
position  litteraire  offioielle,  nous  doanentausst  le  droit  de  Ini  dire  ce 
qni  peut**6tre  lui  manque  encore  k certains  6gard  et  comment  il 


1 TradoHa  (Mr  N.  Chutes  Saints* Foi. 
3 Paris,  in- 18,  cher.  Matson. 
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pourrait,  suivant  nous,  completer  un  talent  d6j&  si  distingud  etsi  uni* 
versellement  reconnu. 

’ ll q mot  seulement  k Tadresse  de  ceux  de  nos  lecteurs,  probable-* 
inent  assez  rares,  qui  n’auraient  pas  lu  les  charmantes  pages  dn 
nouveau  livre.  La  Terre-Sainte  n’est  pas,  coniine  une  multitude 
tf’ouvrages  de  ce  genre,  un  recueil  de  dissertations  ou  de  fantaisies  k 
'propos  de  TOrient ; c’est  nn  livre  6crit  en  face  radme  de  ce  qu'il  ra- 
conte  par  un  artiste  devenu  p&lerin.  C’est  dire  assez  que  les  descrip* 
tfons  sont  empreintes  d’un  vif  sentiment  de  l*id6al ; et  cependant  nous 
jurerions  volontiers  qu’elles  doivent  6tre  rigoureusement  exactes. 
Chkqne  chapitre  nous  introduit  dans  une  nonvetle  con(r£e,  c’est-&- 
dire  dans  une  nouvelle  civilisation,  dans  de  notiveaux  souvenirs. 
'XTest  ainsi  que  tour  k tour  le  lecteur  voit  defiler  devant  lui,  comma 
darts  un  musee  mouvant,  Malte  « oosis  de  verdure  ardente  au  m* 
lieu  des  (lots  Ileus  de  la  Mcditerran4e,  cette  sentinelle  avancte  de 
'TAfrique  et  deVAsie  » qui  un  beau  matin  s'est  laisse  surprendre 
par  le  g6nie  aventureux  de  la  race  Anglo-Saxonne  ; — Alexandrie, 
la  triple  citd,  munie  de  sa  viile  chr&ienne  ou  le  vaudeville  fran$ais 
coudoie,  d'un  cAtd,  la  ville  turque  avec  ses  sombres  mu  rail  les  veuves 
de  fendtres  et  ses  bandes  hurlantes  de  cbiens  affamds ; de  l’autre,  ce 
qui  reste  la  vieille  ville  grecque  des  Plotfn  et  des  saint  Climent, 
Ou  les  ruines  mdme  disparaissent  peu  k pea  sous  le  lierre  et  I'acanthe, 
etiam  periere  ruince;  — Jaffa,  t ce  port  de  Jerusalem  » avec  ses 
cotlines  aux  pentes  douces  qui  descendent  mollement  dans  la  mer, 
ses  terrasses  couvertes  de  jardins  odorants  et  ses  minarets  aigus  qui 
rse  mdlent  au-dessus  des  arbres  en  fleurs,  aux  cou  poles  rondes  des 
maimns ; — la  monlagne,  la  sainte  montagne  oil  fut  dite  la  grande 
parole  qui  ddgagea  l idde  morale,  la  raison  universelle,  de  la  lourde 
chatne  des  fails  et  des  limbes  de  la  loi  figurative  : Heureux  ceux  qui 
pleurent ! — Bethleem  qui  se  rdsume  dans  un  ber^eau ; — Jerusa- 
lem ou  Von  va  de  tous  les  coins  du  monde  chercher  un  slpulcre, 
mats  le  s£pulcre  qui  rec&le  dans  ses  ombres  myt^rieuses  le  secret  de 
toute  vie  etle  gage  de  toute Insurrection;  — la  merMorte  encaissde 
entre  lesbleusescarpementsdti  pays  de  Moab,  les  blanches  montagne* 
de  la  Judee  et  ce  desert  calcine,  plein  des  vestiges  de  la  col&re  divine, 

' c ou  il  semble  quavec  Vaxr  ton  respire  du  souff re  et  du  feu;  » — 
Riha,  Tancienne  Jericho,  la  ville  parfum£e,  qui,  k la  place  de  ses 
hiuraille?,  n'a  plus  pour  enceinte  que  des  haies  vives  de  napals ; — 
Nazareth,  la  seule  citd  deTOrient  peut-fitre  qui  soit  pleine  de  gaiet£, 
de  maisons  blanches,  de  chansons  sails  cesse  redites,  comme  si  elle 
gardait  l’empreinte  6ternellement  airaable  de  celui  qui  y grandit,  il 
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y a dix-huit  cents  ans,  en  gr&ce  et  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  M.  Enault,  on  le  voit,  n'oublie  rien,  et  le  p&lerin  qui 
viendra  aprAs  lui,  son  livre  A la  main,  aura  desormais  un  guide 
comme  on  n'en  trouve  que  rarement,  un  guide  qui  a passe  par? 
tout  et  qui  partoul  a pense.  L’Acueil  habituel  des  panoramas  lit- 
tlraires  de  ce  genre,  c’est  une  certaine  monoton  ie,  et  la  pire  de 
ioutes,  celle  de  la  variete.  L’esprit  a besoin  de  rayonner  d’up 
centre  unique ; il  n’y  a rien  qui  le  fatigue  plus  que  d’etre  oblige  de 
changer  sans  cesse  de  point  de  vue.  Mais  M.  Enault  a su  entremelej* 
dune  fagon  si  ingen ieuse  le  recit  el  la  description,  les  lieux  et  lep 
hommes  (on  en  rencontre  de  toutes  lesesp&ccs  dans  son  livre,  jus r 
qu’A  un  poele  arabe  qui  a une  physionomie  singulierement  lainarti- 
nienne) ; il  a surtout  dAploye  une  distinction  si  charnaante  de  colons 
dans  chacun  de  ses  tableaux,  qu’on  n’a  pas  le  temps  de  sentir  la 
fatigue  et  la  satiete.  Pour  nous,  avouons  le,  nous  aimons  mediocre- 
ment  les  voyages,  ce  steepl?-cha>e  litteraire  A travers  les  horizons  et 
les  superficies  des  choses  ; celui  de  M.  Enault  est  le  seul  qui  ait  pu 
nous  tenir  jusqu’au  bout  sous  le  charme. 

Un  critique  a reproche  au  spiritnel  Acrivain  la  couleur  ua  peu  moo- 
da  ine  qu’il  donne  k ses  recits,  et  l’accuse  d’avoir  vu  rOrienl  a travers 
les  habitudes  de  la  societe  pariaienne.  A nos  yeux,  c’est  l k preciscmeat 
lecdte  nouveau,  piquant  et  aussi  le  cdle  beureusement  signillcatif  de 
son  livre.  N’e$t-ce  rien,  en  effet,  au  point  de  vue  religieux  que  cet 
attrait  puissant,  intime,  universel  qui  attire  quiconque  a un  pen 
de  coeur  et  d’csprit  vers  la  grande  tombe?  Aussi  bien  les  portesdu 
Siint-Sepulcre  se  sont  ouvcrtes  devant  les  lourdes  et  sanglanles  Apees 
du  xi«  siAcle  ; pourquoi  sc  fermeraient-elles  devant  les  plumes  lege- 
res,  mais  sou  vent  si  genercuses,  du  xix*?  Que  chacun,  suivaot  ses 
habitudes,  sou  genre  de  vie,  son  6poque,ses  facultes,  vienne,  comme 
jadis  les  bergers,  les  rois  et  les  mages,  aux  pieds  du  Christ,  chacun 
avec  son  tribut  : ie  Christ  recoil  tout,  parce  qu’il  transforme  tout. 
Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  avons  un  autre  regret  a exprimer  A 
M.  Enault : il  nous  sembte  que  les  pages  charmanles  qu  il  a Sorites 
manquent  de  conclusion  ; on  ne  voit  pas  assez  nettement  l’idee  pre- 
miere qui  fa  inspire,  et  apres  ies  avoir  lues  avec  un  vif  attrait,  on  se 
demande  encore  avec  une  vague  inquietude  quelle  Atoile  Pa  conduit 
en  Orient.  .. 

Nous  ne  voudrions  pas  toutefois  qu’on  s'exagerAt  notre  pensee. 
M.  Enault  est  fort  loin  d’etre  un  sceptique.  11  a des  convictions,  peud- 
Atre  sur  un  tres-petit  nombre  de  problemes  es^enliels,  peut-£tre  un 
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peu  vaguescomme  tout  cequi  flotte  dans  Pin telligence  sans  s'Atre  fixA 
encore  dans  lavolontA,  mais  enfin  rAelles,  explicites,  des  convictions 
chrAtiennes.  Et,disons-le  bien  vite,  le  christianisme  de  M.  Enault  n'est 
pas  cette  religion  aiissi  soudaine  qu’intolArante  de  tant  de  divots  du 
lenderaain,  com  me  on  en  rencontre  dans  certaines  regions,  qui  ont 
passe  en  trois  jours  de  Voltaire  4 De  Maistre,etdes  licences  du  roman 
volnptueux  4 la  thAorie  farouche  de  l’inquisition  : croyants  de  circons- 
tance  qui  parlent  du  clergA  plus  qne  de  Dieu,  et  qui  alors  mAme  qu’ils 
ne  jouent  pas  une  detestable  comAdie,  ravalant  la  parole  divine  4 
n Atre  plus  que  la  sauvegarde  des  intArAls  humains  les  plus  rnatAriels, 
voient  dans  lautoritA  religieuse,  non  pas  la  garantie  sacrAe  de  la  di- 
gnity et  de  la  vie  de  l’Ame,  mais  Petouffement  Aternel  de  la  liberie, 
de  la  pensee,  du  coeur,  de  tout  ce  que  Dieu  a mis  en  nous  de  noble, 
de  pur,  d'ailA  pour  aiusi  dire,  afin  de  nous  ramener  4 lui.  Encore 
une  fois , M-  Enault  n’est  point  de  ses  gens- 14.  II  a par  excellence  ce 
que  nous  appellerons  le  sens  platonicien;  il’n’eslime  pas  que  ce  soit 
une  niaiserie  de  s’incliner  avec  saint  Augustin, Bossuct,  Fenelon,  Ma- 
jebranche,  devantla  raison.  C'est  dire  assez  que  son  christianisme  est 
4 la  fois  de  tres-vieille  date  et  d’excellent  aloi. 

Et  cependant  si  le  brillant  et  spirituel  critique  n’est  ni  sceptique, 
ni  material  is  te*  ni  pharisien  (trois  formes  de  la  mAme  maladie  psy* 
chologique)  il  n’a  pas  suffisamment  echappe  peut-Atre  4 cette  derai- 
indiflerence  qui,  aujourd’hui,  comme  4 toutes  les  Apoques  ou  une  $A- 
rie  de  doctrines  philosophiques  est  ApuisAe,  atteiut  le.s  Ames  les  plus 
nobles,  les  intelligences  les  plus  delicales.  Sa  foi,  quel  que  soit  son 
objet,  n a pas  celte  vigueur  transformatrice  qui  soulAve,  qui  change 
tout  autour  d’elle,  esprits  el  choses,  et  marque  les  livres  ou  elle  res- 
pire d un  caractere  tout  particulier  de  puissance]  elle  n’hesile  pas  prA- 
cisement,  mais  elle  a Pair  de  se  regarder  elle- mAme  comme  chose 
essentiellement  lAgere.  Elle  reste  dans  resprit,  Hie  ne  va  pas  4 Pac- 
tion. M.  Enault  reconnait  la  verite,  il  la  reconnait  avec  un  noble 
honheur,  mais  tout  en  se  laissant  charmer  par  elle,  il  ne  Pepouse 
. pas,  il  ne  s'idenfifie  pas  avec  elle;  il  ne  fait  point  sa  vie  de  ses  certi- 
tudes, etses  croyances  les  plu3  Alevees  ne  donnent  pas  suffisamment 
a ses  travaux  littAraires  leur  cachet  et  leur  direction. 

II  nous  semble  nAanmoinsqu’il  y a une  oeuvre  eminemment  sArieuse 
qui  serait  de  nature  4 tenter  une  plume  aussi  dislioguee.  M.  Enault 
npus  permettra  sans  donte  de  lui  dire  toute  noire  pensAe  4 cet 
Agard;  il  n’est  plus  de  ces  talents  ignorAs,  dont  la  critique  n*a  qui 
signaler  la  bienvenue,  il  est  de  ceux  qu’elle  a dAj4  commencA  4 clas- 
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ser  el  a qui  elle  impose  une  sorte  de  respoosabililden  consaerant  leur 
reputation. 

M.  Enault  esl  trop  accouUirnd  k r£fl£chir  sur  ses  impressions  pour 
u avoir  pas  bien  souveol  pease  aux  causes  el  au  caracl&re  de  la  deca- 
dence litt£rai  re  de  Theure  presente.  Par  un  el  range  abus  de  la  divi- 
sion du  travail  inlellectuel,  le  style  semble  se  sdparer  de  plus  en  plus 
de  la  pens£e,  et  certains  auteurs  k la  mode  ne  prennent  la  plume  que 
pour  en  faire  tomber  aux  grands  applaudissements  des  niais  £bahis,  je 
ne  sais  quelles  bulles  16g6res  qui  brillent  un  instant  et  se  sont  ddj& 
evanouies.  M.  Enault  a vu  de  pr&s  ces  po€les,  ces  critiques,  ces  ro- 
man ciers,  honte  des  6poques  d'interr&gne  inlellectuel,  qui,  oubliant 
le  but  dminemment  s£rieux  de  la  vie,  ecrivent  pour  6crire  ou  piutCt 
pour  parader,  sacrifient  leu rs  convictions,  quand  ils  en  ont,  et  la  sain- 
tete  de  Part,  quand  ils  la  comprennent,  et  la  morale  quand  ils  la  sea- 
tent  eacore,  & un  effet  de  pittoresque,  et,  baladins  de  la  litlerature, 
jouent  deva  tt  le  public  avec  leur  propre  pensee.  II  y a cinquanteans, 
avant  P he u reuse  reaction  suscil£e  par  les  institutions  parlemenlaires 
et  par  Ja  philosophic  spiritualiste,  notre  langue  avait  dej&6te  desho- 
noree  par  ces  trisles  habitudes;  les  voiei  qui  reparaissent,  triomphent, 
et,  de  nouveau,  depravent  les  esprit*,  les  coeurs,  le  talent  mime, 
quand  elles.s  en  em parent. 

Mais  que  partons-nous  de  talent  Ton  n’en  a plus  besom  dans  le  sys- 
t&me  qui  s’intronise  : leproc6de  le  remplace.  On  n’dcrit  plus,  on  fe- 
$onne  des  phrases.  On  n’exprime  plus  des  id£es,  on  dissimule  leur  ab- 
sence sous  mille  broderies  qui  grimacent.  La  parole  humaine  cesse 
d'etre  la  parole,  c’est-i-dice  Cette  limpide  et  large  lumi&re  qui  6ctaire 
les  choses  et  fait  apparaitre  jusqu’aux  bords  de  Thorizon  la  route  que 
la  Providence  fraye  k la  soci£l£.  C’esl  un  prisrne  aux  faceltes  multiples 
el  changeantes,  qui  brise  loute  verity  aveugle  tout  esprit  dans  son 
capricieux  et  monotone  miroitement.  Ce  prisrne,  ily  a un£  manure, 
une  recette  d’en  tailler  les  angles,  comme  il  y en  a une  de  tailler  an 
drame  dans  un  roman  qui  a £mu  le  public.  Voulez-vous  i miter  ces 
prefendus  chefs-d'oeuvre  qui  pullulent  depuis  Irois  ans,  ne  rentrez 
point  en  vous  m£me  pour  m£diter,  ce  serait  inutile ; ne  vous  61evez 
point  jusqu’atix  sources  morales  de  l’inspiralion,  ce  serait  du  temps 
perdu.  Preparez  un  petit  eflet  d etincelles ; 4crivez  vos  strophes  de  fii- 
$ona  se  qu’elles  se  terminent  par  la  pointe  qui  doit  les  faire  jaillir  ; 
lout  est  Ik  : avec  un  peu  d’appreatissage  et  beaucoup  de  vide  dans 
Tesprit,  vous  r6ussirez  infailliblement.  Ut  pictura  poesis,  disait  Ho- 
race, et  c’6tait d6j4  peut-Ctre  abaisser  la  poesie,  qu'on  ne  doit  comparer 
qu‘&  elle-m£me.  II  faudrait  dire  aujonrd'hui  ut  sculptura , si  eacore  le 
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twvail  de  nos  r&enls  auteurs  ne  ressemble  pas  beaucoup  moinsk 
1 art  du  sculpteur  qu'au  metier  du  lapidaire. 

Nous  savon6  bien  que  toutes  les  ^poques  litt^raires  out  teurs  vices,. 
Uurs  exag^rations,  leurs  puerility.  C'est  le  temps  qni  corrige  tout 
parce  qu’il  use  tout,  et  qui  embellit  parce  qu’il  efface^  c’esl  le  temps 
qui  les  revdt  d’uue  empreinle  classique  de  beaute  parf&ite  et  de 
supreme  correction ; mats  ce  qui  I y a de  caraclcristique  dans 
Uheure  pr4seute,  et  de  tcisternent  caraot^ristique^  c?est  que  le  man- 
vais  go&t,  au  lieu  d’etre  le  produit  irregulier  d'mae  seve  qui  ser- 
abonde  est  le  rcsulUt  sans  rernede  de  je  ne  saw  quelle  impuissance. 
On  s’egare,  non  parce  qa'oo  vise  trop  haut  (c’est  quelque  chose 
encore  que  de  savoirae  perdre  danp  les  cleux),  mats  par  ce  qu'on 
reate  trop  terre  k terra.  Les  elans  exoessifs  ont  et£  remplaces  par  les 
petites  affectations;  les  audaces  fecdodes  de  la  pensee,  par  les  coquet- 
teriessteriles  de  ('expression ; la  fougue  jenne  etg^ndreuse,  par  la  mi* 
gnardisp  malsaine,  parce  qu’oa  sent  qu  au  lieu  dedissimuier  adroite* 
men  t,,  pour  les  mieux  faire  senlir,  des  quality  reelles,  eite  cache  avec 
une  discretion  forcee  les  Lonteuses  mieeres  d’unepr^ooce  vieillesse. 

M.  Louis  Enault  n'ignore  riett  de  tout  ceia ; il  a pn  me?uror  eu  g£- 
missant  de  combien  de  degres  s’cst  abaissy,  depuis  qu'il  cerit,  le  ni- 
veau inlellectuel  et  moral  de  cede  generation.  11  sail  aussi  combien 
One  nation  se  degrade  lorsqu'en  elle  lelement  litteraire  abdique  de 
gaiety  de  coeur,  on  se  faisant  un  jeu  d’esprit,  au  lieu  de  raster  le  gou- 
vernement  des  intelligences.  Or  il  n’y  a,  ce  nous  semble,  que  deax 
moyens  de  sortir  au  plus  vite  de  cet  etategalement  funesle  & la  mora- 
lity de  tous  etau  talent  de  plusieurs.Le  premier,  e'est  d elargir  parde 
uouveaux  points  de  vue  les  tbdories  trop  6troites  et  epuis^es  qni  ne 
aoilicitent  plus  avec  une  4nergie  sufiisante  le  travail  des  esprils;  le  se- 
cond, et  peubdtre  son  influence  est- elle  plus  immediate,  e'est  de  reagir 
ypergiquement  contra  ce  culte  de  i’art  pour  Tart  qui  est  d eve  mi  si 
vjte  Tidolitrie  do  metier  pour  le  mAtier.  Et  qui  est  mieux  h rndme  de 
tenter  cette  reaction  neeessaire  que  left  critiques  dont  la  ryputatlon 
est  jeune  encore  et  nyanmoins  deji  assume  t 

i Nous  voudrions  q Ue  M.  Ebault  entr&t  dans  cette  pensee.  11  a beau- 
cobp  vu  et  son  esprit  est  porte  k la  oomparaison  : c est  dire  assez  que 
les  idyes  et  les  impressions  personnels  ne  iui  manquent  point.  Il 
se  distingue  de  plus  des  autres  critiques,  et  ir.yme  des  critiques  les 
pins  en  renom,  par  un  fond  amsi  solide  qu'etendu  de  connaissances 
positives  et  d^roditron  qu’un  mil  tant  soil  pen  exered  dymdle  sans 
pern  sous  les  d^litales  broderies  deeun  style.  Ce9  qualites  si  nire- 
meat  juries -daos  unoirnypte  intdlig-eitcelui  permeUraieot  d’accom^ 
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plir  tine  tAcbe  que  beaucoup  d’aulres  ne  poumrient  aborder  sand 
imprudence.  Aussi  bien,  le  r61e  de  la  vraie  critique  n’est  pas  d’enre- 
gistrer,  simple  greffier  de  la  {literature,  le  suco&s  du  roman  que  le 
public  vient  de  lire  ou  le  refers  du  po€me  qu’il  n'a  pas  lu ; ce  nVs't 
pas  mime  d’esqnisser  des  portraits  plus  on  moins  fideles.  Qu’importei 
apres  tout,  qu’un  volume  quidoit'Atre  oublie  demain,  aitquelqo^ 
laches  de  plus  ou  de  moinsd  Qu’importe  inline  qu*on  d£coovre,  &'  fit1; 
loupe,  dans  un  ecrivam  d?ntve  distinction  rcelle,  quelqtifcs  petits  cdMfs1 
deson  talent  ou  de  son  caract&re  q«t  egpliquent  quelques  petite  <!&•' 
tails  de  ses  oeuvres,  assez  pen  connuset  asses  pen  dignes  de  r£tre!,: 
Toufes  ces  finesses  d ’analyse  microscopiqne  out  leur  prix,  nous  le' 
voulons  bien,  mais  k condition  qn'on  n’en  fasse  pas  l essened  mdmef* 
de  la  critique,  Le  critique  doit  so  consider  com  me  le  journal  rate  de‘ 
la  literature,  et  quel  est  le  journaliste  digue  de  ce  nomf  qui  ne  com-! 
batie  pour  sob  drapeau?  De  mfrne  que  les  publicises  de  ta  presse* 
quotidienne  se  dodnerit  pour  mission  de  recueillir  les  feits  poliliqnes 
et  de  les  commenter  au  point  de  vue  d'une  doctrine  com  me  one  v&* 
rification  perroanente  de  sa  valeur  et  de  sa  fecondite,  de  mAme  le’ 
critique  oe  doit  prendre  l’liomroe  ou  te  livre  qui  lui  sout  apport^s  par 
la  rumeur  du  jour  que  com  me  les  sympl6mes  visibles  dfun  certnirt' 
esprit,  d’une  certaine  doctrine  religieuse,  philosophique,  morale  qui' 
tend  a s’emparer  des  Ames ; et  e’est  sa  grande  tAcbe  de  comparer  sans' 
cesse  cette  doctrine  avec  la  foi  qui  Faniine.  Ge  n'est  pas  asset  poor 
lui  de  raconter  avec  iiuesse  les  fails  intellectuals,  il  doit  aspirer  h tew 
transformer.  ' ** 

II  y a dans  la  vie  des  ecrivains  un  Age  climaterique  qui  est  la1 
grande  epreuve  de  leur  talent,  et  qui  decide  s’il  doit  rosier  toujours* 
ce  qu’il  a ele  d’abord,.  ou  se  transformer  ets’cpanooir.  PenLAtre  ceL 
Age  est  il  arrivA  pour  M.  Euault,  et  peut*£tre  aufsi  auraitHlA  gagner> 
plus  que  tout  autre  k s’aasocier  an  mouveme&ft  general  des  doctrine*, 1 
et  A pe  regarder  la  litterature  que.oomme  qn  moyeoiet  non  comtr»e/ 
un  but.  Son  style,  qui  rAunit  dans  uneonitA  si  Elegante,  Ian t devyooM 
lit6s  diverses  et  rares,  a un  seul  defoul  suivant  noas : il  pr£sente>  danm 
son  ensemble,  je  ne  saia  quel  caraclere,  charm&nt  sans  doute,  mAis 
enfin  exageii,  d’indecision.  Reliset  cette  phrase  delicate  et  fqdte  > 
qroique  vive  qui  soorit  toujoura  alors  roAroe  qu’elle  n'y  pease  pas^i 
et  ne  peut  laisser  passer  nn  detail  sans  y cacfaer  un  prestige  : rien  n>’y 
est  surcharge  et  pourtant  touty  est  orn£;  ilserait  difficile  de  rAuuif 
plus  dart  ed  plus  de  simplioile,  et  de  dissimuler  pins  de  gritae  soils* • 
plus  de  reserve*  Cependant  le  leotenr,  alors  mdne  qu’il  est  le  phis, 
sou*»le>  thara*?  eprouvg  un*  sorted*  deception*!  il  sesenfcAropafctn 
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duit,  il  ne  se  sent  pas  assez  conduit,  il  voudrait  un  peu  plus  de  cette 
vigueur  austere  qui  commande,  ou  de  cette  ardeur  de  proselytisme 
qui  entralne.  Je  sais  bien  qu’il  n’y  a pas  de  talent  litt^raire  qui  n’ait 
ses  lacunes.  Mais  les  quality  qui  mauquent  encore  k M.  Enault 
sont  de  celles  qu’on  peut  acqu£rir  en  se  d6vouant  par  une  action 
energique  au  drame  du  si^cle.  Voila  pourquoi  nous  croyons  devoir 
les  lui  signaler.  M.  Enault  esl  dej&  uu  6crivain  sdduisant  ; il  depend  de 
lui  d’etre  quelque  chose  de  plus.  Estote  viri%  s^criait  il  y a quelques 
raois,  le  plus  grand  des  orateurs  sacres  de  ce  temps,  dans  un  discours 
qui  suffirait  k immortaliser  son  nom.  Soyez  des  hommes,  c’est-4- 
dire,  sacbez  appartenir  k rhumanitd,  sacbez  attacher  vos  preoccupa- 
tions les  plus  vives  & ses  destinies;  sachez  com  prendre  qu’une  foi 
inerte  est  une  foi  morte,  et  que  toute  croyance  doit  dtre  un  d&>ir  et 
un  acte,  c'est-i-dire  une  oeuvre  sociale;  voili  lefond  de  toute  mora- 
lite,  s’il  est  vrai  que  notre  premier  devoir  est  de  nous  associer  aux 
vues  mysterieuses  de  la  Providence  sur  nos  semblables ; voili  aossi 
la  condition  supreme  non  pas  dc  tout  talent,  mais  du  talent  fdcond 
qui  vit,  qui  grandit,  qui  aboutit  a la  plenitude  de  lui-mdme.  La 
supreme  quality  du  style  c’est  la  virilite,  et  la  virility  de  T expres- 
sion vient  de  la  virilite  du  caractfcre.  Pour  plaire,  la  parole  humaine 
n’a  bcsoid  que  de  sourire  k fideal ; quand  elle  veut  se  graver  dans  les 
Ames,  il  faut  quelle  coinbatte  pour  lui.  La  plume  n’est  un  burin 
que lorsqu 'elle  est  une  epee. 

Frederic  Morin. 


M M.  &IBUTE  DM  cvuss,  par  M.  Driihayx,  joge  au  tribu- 
nal de  premiere  instance  de  la  Seine. 

Rien  n’est  n’est  plus  difficile  que  la  question  de  la  liberty  des 
culles'si  on  la  considere d’une  maniere  absolue.Rien  n’est  plus  clair, 
si  on  la  considere  d’une  mani&re  relative  et  dans  son  rapport  avec  notre 
temps  el  notre  pays.  Une  th^orie  philosophique  de  tolerance  ou  d in- 
tolerance a beaucoup  pour  elle,  beaucoup  contre  elle ; les  autorit£s  se 
divisent,  les  precedents  sont  divers,  et  tout  co  qu’on  a dcrit  sur  ce 
sujet  ameuera  bien  difficilcment  une  conclusion  trancbee  et  rigou- 
reuse.  Mais  si  on  se  place  dans  une  sphere  plus  6troite,  si  Ton  s’en 
tienta  la  question  du  possible,  du  possible  dans  les  conditions  de  notre 
pays  et  de  notre  epoque,  je  ne  crois  pas  qu’il  puisse  y avoir  lieu  k 
une  bien  longue  discussion.  La  situation  legale  oil  nous  vivons,  nous 
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est  irop£rieasement  commands  par  la  force  des  eboses,  et  personne, 
que  je  sache,  n'a  s&rieusemeut  la  pretention  d’en  sortir.  Pour  raa  part, 
je  m’en  tiens  Ik  et  n’ai  pas  la  pretention  de  tracer  une  autre  route, 
lorsque  je  voisde  prime  abord  Pimpossibitite  de  sortir  de  celle  ok 
nous  marchons. 

(Test  aussi,  sauf  des  questions  de  details,  la  conclusion  k laqueile 
arrive  M.  Delahaye,  aprks  Texamen  k la  fois  theologique,  philoso- 
phique,  historique  et  legal  quil  fait  subir  k la  question  de  la  liberty 
des  cultes.  Le  theologien  et  le  philosopbe  arrivent  facilement  k com- 
prendre  que,  s’il  y a de  par  le  monde  une  theorie  absolne  snrcc  dif- 
ficile sujet,  cette  theorie  absolue  se  modifie  dans  le  fait  par  les  cir- 
Constances  infiniment  variables  des  mceurs,  de  la  vie  politique,  de  la 
situation  religieuse  d*une  nation.  Its  arriventdonck  reconnailre  qtie, 
pour  les  peoples  et  les  epoqnes  diverses,  des  etats  divers  sont  legiti- 
mes, acceptables,  supportables  au  moins.  L’historien,  en  montrant 
dans  les  sikcles  passes  ces  phases  differentes,  signale  les  causes  qui 
les  out  rendues  necessaires,  et  jnstifie  leur  diversite.  II  ne  reste  plus 
alors  au  16giste  qu’k  examiner  la  situation  ok  le  temps,  les  ev<$ne- 
ments,  les  mceurs,  nons  ont  places,  demander  si  la  situation  legale 
qui  en  ressort  est  logiquement,  chretien  nement,  rai«onnablement, 
£qiii  tablemen  t acceptable,  en  quoi  elle  satisfait  aux  conditions  de 
repoque,  en  qnoi  elle  reste  au-dessotis.  en  quoi  elle  les  depasse.  Le 
travail  de  M.  Delahaye,  complet  k ces  divers  points  de  vue,  pourra 
£lre  fait  aillcurg  avec  ptus  dYclat , peat  - etre  anssi  avec  une 
etude  plus  approfondie  en  ce  qui  touche  les  rech^rches  historiques; 
il  ne  le  sera  jamais  avec  plus  de  sinc^rite,  plus  de  conscience,  une 
plus  £gale  et  plus  cal  me  des  diverses  parties  du  sojet,  plus  de 
fbi  dans  le  chretien,  plus  de  s^r4nit6  dans  le  philosopbe,  plus  de 
m£thode  dans  le  jurisconsulte,  plus  d’6quite  dans  le  magistral 
. Gomme  je  le  disais,  le  travail  de  M.  Delahaye  le  conduit  en  gen6-r 
ral  k accepter  la  situation  actuelle,  je  ne  dirai  pa?  comme  tbeori- 
qnement  la  meilleure,mais  comme,  ici  et  aujourd’hui,  la  seule  possi- 
ble. Cette  conclusion  ne  se  trouve  peut-fitre  pas  dans  son  livre  for- 
mellement  exprimfe.  Elle  ressort  cependant  des  cliapitres  m£me 
oil  M.  Delahaye  lutte  davantage  contre  les  necessity  des  temps 
actnels;  ou,  dans  ses  investigations  scrupuleuses,  il  chercbe  pour 
aiosi  dire,  k se  frayer  un  autre  passage  et  k sortir  de  I’ornikre  ok 
nous  marchons.  Presque  toujours  il  est  oblige  d’y  rentrer. 

(Test  ce  qui  s'applique  en  particulier  au  chapitre  dans  lequel 
H.  Delahaye  examine  si  la  liberty  que  la  loi  accorde  au  culte, 
e'esf-k-dire  k la  profession  d’une  enpyanee  retigiewe,  dqit  ktre  ac- 
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cordfe  6galeraent  & rirreligion,  k la  negation  pratique  de  tout* 
croyance  religieuse.  II  s’indigne,  et  je  le  corapreods,  que  la  liberte 
dn  culte  soit  chez  nous  et  soit  principalement  la  liberte  du  non-culte* 
U faut  pourtant  le  dire  avec  honte  et  avec  regret : c’est  k ce  titne 
quelle  est  entree  dans  nos  lois.  Nous  soraraes  devenus  toleranls  parse 
que  nous  etions  incrldulel;  nous  avons  fait  place  k tantde  cultes 
divers,  parce  que  nous  avons  bien  eoiupte  qu’entre  lous  ces  cultes  di  * 
vers  et  sous  leur  mUtuelle  liberty,  la  liberte  du  non  culte  fleurirait 
plus  que  jamais*  Or  il  est  difficile  de  lutter  coat  re  cette  origine 
de  notre  legislation,  contre  cette  tendaoce  empreinte  dans  toutes 
nos  lois,  et  qui  ne  protege  en  general  le  dissident  que  pour  mieux  pro- 
tiger l'incridule.  Etde  plus,  est-il  possible  quo,  Ift  oil  toutes  les  diver- 
sites  decrdyances  sent  adraises,  la  non  croyance  elle-iueinc  ne  se  fosse 
pas  sa  place;  que  laissant  a chacun  la  liberte  de  ehoisir  sa  religion  9 
on  lui  refuse  la  liberie  de  choisir  l’irreligion  ? Ce  risuitat  me  parait 
inevitable.  M.  Delahaye  clierche  en  vain  les  moyens  dy  echapper. 
Contraindra-t-on.  par  voie  de  gendarmerie,  les  gens  a aller  k 1'egUse, 
au  prdche,  a la  synagogue  ou  k lamosquie,  a leur  choix?  Cela  nest 
pas  possible.  Mettra-t-on  Tetat  civil  aux  mains  des  minUtres  des  diffe- 
rents  cultes,  etpar  consequent  obligera-t-on  chacun,  au  moins  k I’ipo- 
que  de  sa  naissance  ou  de  sa  morl&  se  rattacber  k une  religion  quei- 
conque?  A quoi  cela  menera-Uil?  II  essaye  ainsi  tous  les  moyens 
d’a reiver  k son  but,  et  finit  par  les  rejetter  tous. 

II  y a cependant  un  point  sur  lequel  je  differerai  avec  lui.  En  fait, 
iln’est  pas  d'homme  en  France  qui,  nominalement  au  moins,  aap- 
partienne  k une  religion  quelconque.  Serait-il  done  si  tyrannique  de 
lui  demander  uae  fois  en  sa  vie,  et  a lepoque  la  plus  solenaelle  de  sa 
vie,  de  faire  acte  de  larreligion  dans  laquelle  il  est  ni?  Ce  ne  serait  pas 
dans  le  but  de  le  ranger  de  force  dans  une  serie  quelconque  de 
icroyaats,  et  de  faire  cesser  cette  liberte  regrettable,  saus  doute,  niais 
nevitable  de  I’irreligioo.  Mais  ce  serait  bien  pluldt  dans  le  but  de 
rendre  au  manage  toute  sa  dignite  eu  lui  rendant  le  caraclere  reli- 
gieux  qui  lui  appartient,  et  selon  la  Joi  naturelle,  et  suivant  la  loi  chri- 
tienne.  Je  ne  crois  pas  une  telle  innovation  trop  bardie.  Je  crois  que 
les  moRurs,  preparies  comme  elles  le  sont  par  le  progres  qu’a  foil 
depuis  qnelques  annies  la  pensie  religieuse,  accept  eraient  sans  trop 
de  peine  ce  changement  qui  ne  serait  qu’un  retour  aux  principes 
universels  des  legislations  humaines. 

Un  autre  point  fournit  aM.  Ddahaye  des  observations  qui  ne  pafai- 
traient  pas  nouvelles  aux  lecteurs  de  ce  recueil,  mais  qu’on  est  toujours 
heureux  de  reiroiiver  dans  ce  livre.  Lri  Uberli  des  cultes  irapUqup.la 
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Hberte  delenr  action  intlrieure,  de  leor  discipline,  de  leur  hierarchies 
A cet  dgard,  la  legislation  actuelle  satisfait-elle  am  besoins  eft  surtont 
aux  droits  de  l’Egiise  catholique  ? M.  Delahaye  ne  le  pense  pas  plus 
que  nous.  II  montre  tr&s4>ien  les  vices  de  la  legislation  exorbitance 
imposde  & I’Eglise  sons  le  nonx  d'articles  organiques  et  k la  suite  du 
Concordat;  il  fait  voir  k combien d'dgards  oetfte  prdtendue  reproduo 
tion  des  maximes  anciennes  ddpasse,  en  fait  d’ecnpiltemenls  slcu- 
Tiers,  les  liberies  gallicanesde  Pierre  Pithon.  Sans  donte  la  question 
n'a  pins  rinterdt  qo’elle  avail  il  y a quelques  anodes : la  desuetude  a 
pen  k pen  usd  ces  fbrmidables  articles ; (’application  de  la  plupart 
Centre  eux  est  devenue  k peu  pris  impossible.  Des  conciles  ont  did 
lenus ; des  correspondances  avec  le  saint-sidge  ont  en  liea  et  peuvent 
avoir  lieu  tous  les  jours.  En  somme,  l’Etat  n'a  point  peri.  Le  gouver^ 
nement  a mdme  vu  cela  trds-patiemment,  tres-tranqoillement,  trta- 
froidement ; il  a enfin  compris  qu'il  avait  peu  d’intlrdt  a empdcher 
le  bien  de  se  fa  ire,  et  qull  dtait  plus  urgen  t d’arrdter  les  reunions  de 
conspirateurs  que  celles  d’dvdques,  les  correspondances  des  socidtes 
secrdtes  qne  celles  de  Rome.  On  pensait,  il  y a dix  ans,  tout  le  coo 
traire ; il  y en  a trente,  bien  pis  encore.  La  lumidre  se  fait  done, 
grdec  au  bon  sens  du  pouvoir,  grice  au  bon  sens  des  peoples,  et 
gr&ce  surtoul  au  bon  sens  des  dvdnements. 

Nousaurions  voulu  donnerplus  que  ces  quelques  lignes  au  litre  de 
M.  Delahaye.  Au  moms  sommes  nous  heureux  de  pouvoir  rendre  td- 
moignage  k son  bon  esprit,  k son  coeurde  chretien,  k son  grand  sens 
de  magistrate 

Franz  de  Chaxfagny. 


IA  TIE  ST  JJEM  TRAVAtrX  D'ARNOLB  TITS , ancien  profes- 
seur  d la  Facultl  de  TMologie  de  V Universal  catholique  de  Louvain ; 
par  N.-J.  Lafor£t,  profcsseur  & la  Facultd  de  Philosophic  et  Lettres 
de  la  mdme  Univetsitd  L 

M.  Lafordt a dtd  le  disciple, lami,  et  plus  tard  le  collegue  du  pro- 
fesseur  eminent  dont  il  nous  retrace  la  vie  et  les  oeuvres.  Admis  dans 
rintimitd  du  maitre,  il  a connu  toutes  ses  habitudes,  suivi  tous  ses 
tr&vaux,  recneilli  tous  ses  enseignements ; et  il  solde  aujourd'hui 
la  dette  de  l’affection  et  de  la  reconnaissance,  en  iniliant  le  public 
aux  idles  dont  il  a ltd  le  confident,  et  aux  vertus  dont  il  a ltd  le 
l^mora. 

' ’ 1 titabelW*,  H.  Gcwnar*,  ct  Peris,  Cb.  Do&riiol*'  I rot.  irMJ.  >• 
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Le  hobl  d'Arnold  Tits  est  k peine  connu  en  France  : sa  vie  s’est 
dcoulde  tout  entidre  dans  le  silence  dn  cabinet,  loin  de  tons  nos 
grands  centres  de  renommde,  et  sans  qu’&ucuin  evdnement  soil 
venu  en  interrompre  la  modesta  uniformite;  ses  ouv rages  eux- 
mdfnes  sont  restds  m&nuscrits,  et  en  partie  a l etat  d'ebaucbe,  et  its 
altendent,  poor  paraitre  an  grand  jour  dont  ils  sont  dignes,  les  soins 
d un  editeur  intelligent,  on  plutdt,  leconcours  et  le  ddvouement  d’un 
collaborateur  et  d’unami.  C’est  a M.  Lafordt,  qui  a re$u  le  precieux 
depdl  de  tontes  ces  oeuvres  commencees,  et  mieux  encore,  qui  a herite 
del’esprii,  dee  intentions,  de  l’&me  de  leur  auteur,  k reparer  l in jus- 
tice de  la  roort,  et  k completer  en  quelque  sorle  cette  existence  si 
prematu  remen  t traoobde : le  travail  qu’il  vient  de  publier  est  deja  une 
excellente  introduction  k cette  utile  entreprise,  et  si  nos  renseigne- 
meats  sont  exacts,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  ne  s arrdtera 
pas  en  si  bonne  voie. 

. Les  principaux  litres  philosopbiques  d’Arnold  Tits  sont les  Conftrenr 
tude  RolduCtfi sites  au  petit  seminaire  episcopal  de  Liege,  et  le  Court 
d*  dagmatique generate , professe  k la  faculte  de  tbeologie  de  Louvain. 
Les  premieres  furent  inaugurees  en  i833,c'e&t-&-dire  presque  au  mo- 
ment oil  la  condamnation  successive  de  trois  systdmes  tameux,  I’ber- 
mdsianisme  en  Allemagne,  el  la  doctrine  du  senscommunet  de  la  foi 
surnaturelle  en  France,  jetait  une  sorte  de  stupeur  dans  tous  les  es- 
prits  serieux  et  cbretiens.  Heralds  delruisait  la  grftce;  1’ccole  de 
Strasbourg,  la  oature  ; le  6ysteme  Lamennaisien  absorbait  l’individu 
dans  l'espdce,  et  Dieu  dans  Thumanild : c’etait  une  erreur  complete 
dans  les  moyens,  bien  que  se  joignaut  a une  sincerite  incontestable 
dans  les  intentions.  D’un  autre  c6td,  en  dehors  du  Christianisme,  la 
marclie  des  grandes  dcoles  aboutissait  dvidemment  k l’idealisine  pan- 


tbeistique;  et  ce  raouvement  avait  sou  point  de  depart  raarqud  dans 
certaines  theories  du  xvne  siecle.  Arnold  Tits  voulut  done  debuter 
par  une  critique sdrieuse  de  toutes  les  methodes  philosopbiques  ayant 
eu  cours  en  Europe  depuis  Descartes  jusqu  a nos  jours;  et  cette 
diode  preliminaire,  en  lui  ddvoilant  le  cdte  faible  de  cbacune  d’elles, 
le  conduisit  par  voie  ndgative  a une  mdthodc  vdritablement  com- 
pile, oil  lelement  logique  fourni  par  la  raison  pure  se  combine  avec 
rdldmeni  ontologique  fourni  paries  realitds  substantiates,  et  dans 
laquelle  ITiorame  et  Dieu,  l'individu  etl’humanitd,  la  natnre  et  le 
r&isonnement,  trouvent  dgalement  leur  place,  et  remplissent  cbacun 
le  rdle  qui  leur  appartient.  M.  Lafordt  a exposd  en  detail  toutes  cei 
choses,  nous  ne  dironspasseulement  avec  la  fidelite  d’un  rapporteur 
consciencieux,  mais  avec  la  pdndlration  et  la  sftretd  de  coup  df®il 
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d’uu  honmeda  Tart,  et  Tintfait  syropatWque  i on  i&Bot*  el  4!ma 
actenr.  Ce  ne  sent  pas  les  idfes  d’autrui  qu’il  pared  ex;>ri*ner,  «ti 
effet,  mais  les  siennes  propres ; burn  qu'il  soit  cense  porter  la  parole 
an  mom  d'un  tiees,  cVst  k tui-m£me  qu’on  en  reft  re,  pour  ainsi  dire 
insliockhwesent,  tout  Pbenueur  et  la  responsibility ; et  les  doctrines 
du  m&itre  conservent  ainsi  sous  la  plume  du  disciple  oeite  originality 
vimite,  dont  le  meilleur  interpr£te  ne  sait  ga£re  reproduire  qu’une 
image  pAle  et  effac£e.  Peut  6tre  ae  serat-on  pas  toufours  d'accord 
avec  M.  Lafor&sur  certaines  questions  de  fait,  ou  piut6t,  sur  cerlai- 
nes  attributions  <fe  personnes;  mais  sur  les  points  de  doctrine  propre- 
aaent  dits,  nous  ne  savons  rien,  dans  cette  longue  revue  dec  syati- 
raes  coateniporains  et  oette  critique  des  conditions  fondamen tales 
de  la  science  humaine,  que  l’esprit  le  ptusscropuleux  ne  puisse  ac- 
cepter en  toute  security.  L auteur  a surtout  fait  ressortir  avec  bea«- 
coup  de  force  l’insuffisance  de  l'dl^ment  logiqne  & constituer  k lui 
seul  uoe  philosophic  solide,  et  il  a par  Ik  mdme  sape  dans  leucs  bases 
toutes  ces  theories  fantastiques  d'outre-Rhin,  que  des  sophistes  ont 
vainement  essayy  d’acclimater  sur  notre  sol,  mais  dont  Les  adeptes 
trdnent  encore  aujourd’hui  dans  certaines  chaires  de  la  Belgique. 

Le  cours  de  Dogmatique  gtn&rale  date  de  l’automne  de  1840.  II 
forme  qtiatre  parties  distinctes,  dont  la  premiere  settlement  et  une 
moilie  de  la  seconde  ont  recti  de  la  maki  d* Arnold  Tits  leur  redaction 
dyfinitive  : t*  introduction  philosopbique  k la  theologie  ; 21*  tbeologie 
nalurelle;  3°  demonstration  cbr4tienne ; 4°  dymonstralion  catholique. 
Ce  seul  £nonc£  fera  suffisamment  comprendre  k tous  ceux  qui  ont 
quelque  experience  des  matures  philosopbiques,  cornbien  sonl  nom- 
breuses  et  surtout  importantes  les  questions  embrassees  par  cet  im- 
mense programme ; et  Tesprit  61ev£  et  sagace  d’Arnold  Tits  n’etait 
point  de  ceux  qui  rapetissent  leur  sujet,  ou  se  contentent  de  l’effleurer. 
Pour  donner  une  idee  complete  de  tout  ce  qu’il  avait  fait  entrer  dans 
son  plan,  il  faudrait  transcrire  ici  int£gralement  1’intyressanle  et  ra- 
pide  analyse  qu’en  a trac£e  M.  Laforgt.  Mais  ses  efforts  les  plus  cons* 
tants  furent  diriges  contra  le  p&nthyisme  : non  content  d’altaquer  de 
front  et  sur  toutes  ses  faces  cette  grande  hdresie  philosopbique,  il 
donna  encore  une  attention  parliculi&re  k toutes  les  questions  qui  y 
touchaient,  directement  ou  indirecternent.  En  dehors  mgtne  de  son 
cours,  il  Irouvait  encore  le  temps  de  la  combatlre  dans  la  Revue  de 
Bruxelles , dans  la  Revue  catholiqne,  et  jusque  dans  des  brochures 
ou  it  savait  renfermer,  sous  un  petit  espace,  plus  de  raison  et  de  science 
qu’on  n’en  rencontre  souvent  dans  de  gros  livres.  La  inert  le  trouva 
pour  ainsi  dire  sur  la  briche;  etla  publication,  qne  nous  esp4rons 
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devoir  itre  prochaine,  de  ses  Conferences  et  de  sa  Dogmatique , est 
destinie  sans  doute  k porter  k l’ennemi  un  de  ces  coups  formidabies 
dont  on  ne  se  relive  jamais  complement. 

Le  livre  de  M.  Laforit,  on  le  voit,  est  beaucoup  moms  une  biogra- 
phie  proprement  dite,  qu’un  obapitre  d’bistoire  philosophique,  ou 
mime  un  traiti  de  psycbologie  transcendentale;  et  cependant,  sous 
cette  forme  un  peu  ilrange,  il  n’en  reflate  que  mieux  peut-itre  la 
physionomie  du  docte  professeur  dont  I’existence  tout  enti&re  a ite 
consacrie  k l’itude  de  ces  hautes  roaliires,  et  qui  a si  completement 
absorbi  sa  personnalite  danslesintirifs  de  la  science  religieuse.  Le 
style  en  est  pricis  sans  obscuriti,  facile  sans  longueur,  elegant  mime 
et  jusqu’i uncertain  point  nerveux.  Le  lecteur,  quel  qu'il  soil,  pourra 
faire  profit  des  idees  excellentes  qui  y sont  comme  accumulees,  et  il 
ne  parcourra  pas  sans  imotion  ces  details  plus  bumbles,  recueillis  par 
une  main  amie,  sur  la  vie  et  la  mort  d’un  homme  dont  le  nom  est 
disormais  inscrit  dans  les  annates  de  la  reJigtonet.de  la  saine  phifo- 
sophie, 

J.-A.  SCHHtT. 


msiOIBl  l>u  C AW  ABA,  depute  sa  decouverte  jusqu’d  nos  jours , 

par  F.-X.  Garnbau*. 

* 

„ Le  Correspondant  a rendu  compte  de  eet  ouvrage  dans  sa  livraison 
de  decembre  1$53*  Les  observations  qu’il  a prisentics  stir  la  premi&re 
iditiou,  restent  applicables  k la  seconde.  Nous  n’avona,  non  plus,  rien 
iretirer  de  nos  iloges.  II  n’y  ad’ailleurs  point  dTiistoire  du  Canada 
aussi  complete  que  celle  de  M.  Garneau.  (Test  un  livre  qu’on  lit 
tdujodrs  avec  plaisir  et  qu’il  peut  itre  souvent  utile  de  consulter. 

J.-A.  Settlin' » 

, i • 

i • • * • m 1 

:t  (Juibec- Paris,  Hector  Bossange,  3 vol.  ln-8\  2«  edition. 
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M.  le  Rddacteur. 

Je  viensde  lire  dans  votre  numdro  du  35  septembre,  p.  858  etsuivantes 
un  article  sur  tin  de  mes  ouvrages,  ou  je  suis  attaque  d’une  maniere  vio- 
lente  et  en  m€me  temps  fort  61oign6e  des  bonnes  formes  de  la  critique 
litteraire;  je  ne  puis  m'abstenir  de  repondre  quelques  mots,  sinon  pour 
celui  qui  a sign£  Particle,  au  moins  pour  vos  lecteurs  qui  doivent  6tre 
bien  surpris  d’une  critique  £crite  eu  un  style  aussi  contraire  oux  habfcndes 
de  votre  redaction . 

Que  M.  Vincent  n’ait  donnd  aucune  idee  de  mon  livre,  qu'il  n’en  ait 
indique  ni  I’intention,  ni  la  mature,  ni  le  plan  ou  les  divisions  princi- 
pal, je  puis  le  trouver  fAcheux ; je  puis  penser  mdjne  que  I’ancienne 
critique  franchise  n’y  cdt  pas  manque,  croire  qu'elle  eflt  ete  par  la  plus  utile 
et  regretter  pour  mon  compte  qu’elle  ait  cbang£  ses  allurea.  Je  n’ai  pas 
du  moins  a me  plaindre  personnel lemeut ; je  n’ai  pas  mdme  a m'etonaer, 
car  c*est  depuis  lorigiemps  un  fait  bien  counu  qu’un  livre  est  pour  lea 
critiques  de  nos  j ours  I’occasion  beaucoup  plus  que  lc  sujet  d’un  article. 

Ainsi  M.  Vincent  parlant  de  ma  thfcse  sur  la  musique  ancienne  aurait 
pu  mentionner  l’idee  assurement  nouvelle  et  qui  est  le  fondement  de  tout 
mon  travail,  savoir  que  j’examine  ce  que  comprendaujourd’hui  I’art  musi- 
cal, et  que  je  determine  par  voie  d’exclusion  cequi  entrait  dans  Tart  musical 
aneien.  (De  quelques  points  des  sciences  etc.,  p.  375  et  suiv.)  C'est 
la  ce  qui  distingue  mou  ouvrage  de  tons  ceux  qui  I’ont  pr£c£d£ ; et  il  etit 
etd  bon  de  le  dire,  quitte  k critique?  cnsuite  settle  principe  m£me,  soit 
les  consequences.  C’est  ce  que,  pour  moi,  je  n’aurais  pas  manqud  de  faire, 
si  j’avais  eu  a rendre  compte  d’un  des  livres  de  M.  Vincent.  Quant  a lui, 
il  a mieux  aim£  ne  donner  aucune  idde  du  mien.  C’etait  son  droit  et  je 
m’y  soumets. 

Ce  qui  m*a  surpris  au  plus  haut  degrd,  ce  qui  mime  est  inexcusable,  k 
mon  avis,  c’est  que  le  livre  ne  soit  qu’un  prdtexte  pour  atlaquer  1’homme 
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qui  l’a  fait f;  cVst  que  des  sa  seconde  page,  M.  Vincent  derive  : « L’auteur 
avant  d’en  ire  prendre  son  plaidoyer  (car  son  ouvrage  en  est  un)  a voulu 
etablir  ses  droits  au  titre  d’orateur,  vir  bonus  dicendi  periius,  et  e’est  a 
Tun  des  illustres  membres  dont  I’Acadlmie  des  Inscriptions  a dprouve  la 
perte  recente  quil  fait  signer  son  dipldme  (p.889).  «•  — Je  ne  transcris 
pas  les  deux  lignes  qui  advent,  qaeje  necomprends  aucunement  *•  Mais 
quelle  justice  un  ecrivain  peut-il  esp^rer  d’un  critique  qui  commence 
par  interpreter  ainsi,  dans  des  ideesqui  lui  sont  propres,  une  preface  ou 
il  ny  a pas  uu  mot  de  ce  qu’il  y suppose  , dont  il  efitsuffi  dans  tous  Je* 
cas  de  dire  qu’elle  a’ e tart  pas  jusiifiee  ? 

A pres  avoir  cite  quelques  lignes  oil  jVxprime  le  regret  de  la  perte  de 
M.  Letronne,  M.  Vincent  ajoute  : « Cette  juste  admiration,  l’auteur  peut 
le  croire,  nous  la  partageons  sincerement,  etc.  » — Qu'est-ce  que  cela 
nous  fait?  Est  ce  que  j’ai  mis  sis  sentiments  en  doute?  Esl-ce  que  j’ai 
parle  de  lui,  pour  qu’apres  m’avoir  attribue  le  desir  de  me  faire  donner 
un  dip  6 me  d'orateur,  il  se  mette  ainsi  eu  scene  comme  s'il  etait  at- 
taqud? 

La  manie  de  rapporter  tout  it  soi  est  fficheuse  dans  les  critiques.  Elle 
envenime  les  disseutiments  sur  les  questions  les  plus  simples,  souvent  les 
plus  indifferentes,  et  gfite  les  arguments  autant  quVIle  obscurc.it  les  idees, 
parce  qu'elle  met  la  passion  a la  place  de  la  raison.  M.  Vincent,  si  j’en 
juge  par  ses  premieres  lignes  (p.  889),  s’est  appliqud  quelques  mots  de 
mon  livre,  diriges  contre  les  erudits  que  personne  ne  peut  comprendre. 
C’esl  sous  nufluence  de  cette  idee  fixe  qu’il  a redige$on  factum  ab  irato ; 
il  declare  ( ibid.)  que  prendre  la  plume  en  cette  circonstance  etait  pour 
lui  un  devoir  d'honneur . — Je  n’ai  a tout  cela  qu'un  mot  a dire : ces  ap- 
plications, e’est  M.  Vincent  qui  les  fait.  Je  ne  l’ai,  pour  moi,  ni  nomine, 
ni  designecn  aucune  faqon.  J'ai  rappele  ce  que  tout  le  monde  sait  et 
proclame  en  ce  qui  tieut  a l’eiude  de  la  musique  ancienne.  II  ny  avait 
rien  la  que  de  tres-general.  Si  quelqu’un  en  a fait  une  personnalitd,  e’est 
moil  critique  tout  seul  Je  n’y  suis  pour  rien  ; et  j'ai  le  droit  de  trouvrr 
etrange  qu’il  decharge  sur  moi  sa  mauvaise  humeur. 

M.  Vincent  rdpendant  a so  propre  objection  annonce  qu'il  sera  clair 

1 M.  Mncent,  license  ici  par  M.  Jirtlien  dc  l*avotr  anaqiid,  etait  au  contmlre 
dms  ie  ©as  de  legitime  defense  11  n'a  fait  que  reporrsser  des  Insinuations  lnju- 
rleuses,  noo^seulemetrt  pour  lui  (il  edt  pas  repondu),  mats  pour  I’ncattmte 
des  Inscriptions  el  beUcs-lettiv*.  II  soffit  de  lire  la  preface  de  M.  JoUien  etd'y 
comparer  les  citation-  personne  Iks  que  contieirt  ie  corp*  de  i’ouvrage,  pour  so 
couvaincre  que  lelle  est  iVxacte  verite.  II  ne  faul  pas  un  OSdipe  bien  clairvoyant 
pour  rcconnaitre  que,  si  d’un  cdtd  on  a la  pretention  de  proposer  tine  dutgme  aux 
leeteora , de  future  on  en  prfcente  la  ctef  avee  une  eomptafsanee  fn<*nt»  stable. 

* La  phrase  que  U.  JulLien  pa  rail  recruiter  de  ne  pas  comprendre,  no  arraUe 
pourtant  pas  blen  difficile  ft  expliquer.  Elle  ngnifle  sans  doute  que  si  lenaot  pe*t- 
4Wtt  employe  paril.  Jullten,  temolgne  de  s i part  qu’A  la  rigueur,  il  n’auraitpas 
coin  pi  element  perdu  l’espcrance  de  trouver  un  succetseur  4 Tillustre  Leifodne, 
Jf.  Vincent,  de  son  efitd,  ne  pnrtagc  pas  la  confltnce  de  M.  Jotlfen. 
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dans  ce  quril  va  dire  contre  moi  (ibid,).  Qu*il  me  pennetle  de  lui  dire  qu* 
si  lereprocbe  d’obscurite  lui  estf  comme  il  Ie  suppose,  adresse  pour  ses  pu- 
blications anierieuces,  ce  n’est  paa  la  clartd  dana  les  injures  qui  pourra, 
le  faire  disparaltre.  Ce  sejeajt  le  relevd  des  passages  siguales  comme 
obscure,  et  Teclaircisseinent  de  tous  ces  passages.  II  y a lieu  de  croirei 
d'apres  cet  emportement  sur  uo  mot  qui  ne  lui  6tait  aucunement  adressd 
dans  mon  livre,  que  le  reproche  iui  en  est  vetiu  de  quelque  autre  part’ 4 
Dans  tous  les  cas  si  le  mal  existe,  ce  u’est  pas  en  m’attaquant  qu’il  y re* 
m6diera ; c’est  plutdt  eii  transported  dans  ses  dissertations  la  clarle  dont 
ilseioue  ici,  mais  que  personne  ne  luidemande  dans  les  paroles  desobli- 
geaates. 

Je  pourrais  m’arrdter  ici  d’autaut  plus  que  je  n'ai  pas  le  moins  dh 
roonde  Tintention,  apres  avoir  lu  Particle  de  M.  Vincent,  d'entrer  dfinfc 
la  discussion  des  points  par  lui  soulevds.  C'est  un  travail  tout  special 
dlj&  fait,  mais  que  je  rougirais  d’imposer,  a la  faveur  d’un  fexte  de  loi, 
a un  recueil  periodique,  m6me  lorsque  j'y  ai  6te  maltrait^.  Je  desire  sett- 
lement dire  quelques  mots  sur  les  deux  ou  trois  pages  qui  suivenrt  ces 
deux  premieres  : iU  moutrefont  comment  M.  Vincent,  dans  Fe  desir  ar- 
dent de  vcnger  sa  gioire 1  2,  se  jette  hors  des  questions  qu'il  traite  ou  en 
traite  d’autresque  cel  les  dont  il  s'agit. 

Je  dis,  par  exemple  (p.  353),  qu’une  dissertation  « est  composee  5 fa 
facon  de  quelques  chapitres  de  Montaigne,  n et  j'cxplique  immediate- 
ment  que  la  ressemblance  consists  en  ce  que  le  sujct  principal  est  tout 
autre  que  ce’.ui  qu’indique  le  titre.  Mou  censeur  fait  remarquer  a ce  pro- 
posque  « Moutaigue  cltalt  beaucoup  et  que  je  ne  cite  personne.  » — Les 
deux  parties  de  cette  autithese  se  valent  assurement.  On  a remarqu6,  je 
Tavoue,  la  riehesse  des  citations  de  Montaigne  *.  mais  ce  n'est  pas  15 
qu  est  son  m^rite.  It  y est  si  peu  que  presque  toutes  out  et£  verifiees,  con- 
ti6  its  et  souvent  redeessees  par  les  editeurs  subsequents,  en  particulier 
par  Co-.te.  D'un  autre  cdtd,  bien  que  Moutaigne  cite  habituellern<nt  les 
aueiens,  il  ne  les  cite  pas  toujours.  Ma  phrase  rappetee  par  M.  Vincent 
porte  quelques  chapitres  de  Montaigne.  Ne  semblerait-i!  pas  que  la  cita- 
tion etait  d’une  obligation  si  Itroite  pour  1'auteur  des  Essais,  qu'il' ne 
pouvait  absolumeuty  manquer?  Que  M.  Vincent  ouvre,  entre  autre*,  le 
premier  chapitre  du  premier  livre,  il  se  convainora  que  Montaigne  a* 
cite  p&s  toujour*,  et  *ffer*tt«va  d'avoir  WUi  uno  Apposition,  futile  sur  mot 
pensfe  fausse.  Eo  oe  qui  me  concerned  j’ai  oitd  bcaueoop,  quaod  je  lfal 
cru  n&essaire.  Si  je  fti  fait  mol  ns  qo'uilletiw  dam  fa  pfcce  intitolee  La 


1 Tout  oela  pent  dire  tun  spiritual;  mala  tout  cela  ne  (era  pa*  qu’une  science 
difficile  el  obscure  par  cUe-akroe>  qui  aura  codte  de  longue*  anode*  d'etude*  *u 
travaiUeur  toosciencieux,  puis**  (rapper  d'une  closed  eWotUseaoU  fcs  yeux  du 
premier  vein*.  qui,  de  bien  haul , daignera  y jeter  en  pa**ani  un  tuper be  coup 
d'«iU 

* M.  Vinceot  n'a  point  de  gioire  5 venger;  mais  line  peut  lalssec  attaqjw,teo|t 
eccaaion,  on  corps  qui  lui  a fait  1’honneur  de  Tadmeltre  dans  son  aein. 
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volx  selon  les  ancient,  c'estquc  cela  m’a’paru  cotiVenfr'  Mtedt  mtttf  * . H 
faut  dtre  denud  de  bonnes  raisons  pour  en  aller  ctiefcher  uue  dans  ua 
fait  si  indifferent. 

A propos  de  la  m$rne  pi$ce  et  dans  la  tn6me  page  (801),  M.  Vincent  me 
reproche  d’avoir  estropid  le  nom  do  M.'  Lafage.  * 11  estvrai  qne  d*aprte 
M.  Jullien,  ce  serait  a M.  Lafage  (sic)  qnH1  fandrait  attritmer  cette 
sentence,  mais  il  est  impo^ibte  fqde  M.  Adrien  IdelLafasge,  etc.  » 
M.  Lafage  est  mdu  ami  depuis  trente  ans  environ,  c’est  moi  qui  I'ai 
fait  connaitre  h M.  Vincent  r foi*  reijn  de  hii  tous;  ses  ouvrages  et 
beaucoup  de  lettres;  il  dtait  bien  6 croire  qne  je  savais  ecrire  son  nom. 
Tout  autre  que  M.  Vincent,  avant  de  me  faire  &;cet  6gard  vn  reproche 
a la  fois  si  pudril  et  si  pddantesque,  aurait  au;moins  vdrifid  la  chose. 
M.  Vincent  est  au-dessus  de  ces  precautions.  Cependant  si  nous  ou* 
vrons  le  Manuel  de  musique  imprimd  chez  Boret  en  six  volumes,  de 
i836  h 1839,  le  nom  de  Pauteur  est  dcrit  exactcment  comme  je  I’ai  fait, 
Lafage  en  un  seul  mot.  Il  en  est  de  mdme*  dans  les  Solfeges  publics  5 
peu  pres  a la  mdme  epoque.  Dans  la  Semeiologie  muskale , qui  est  pent* 
fitre  posterieure,  et  dans  le  livre  sur  la  Reproduction  du  plain-chant 
romain , qui  est,  je  crois,  le  dernier  ouvrage  imprint  du  mdme  auteur, 
il  y a une  separation  entre  La  et  Fage,  mais  non  pas  Ys  que  M.  Vincent 
y croit  necessaire.  C’est  done  lui  qui  est  en  erreur  et  non  pas  moi.  Que 
dirait-il,  si  je  lui  renvoyais  h ce  propos  les  dpithetes  dent  il  me  gratifie  si 
gdnereusement? 

Apr&stout,  deraandcra-t-on,  qu’est-ce  que  cela  fait?  que  vous  derivrez 
Lafage  pour  De  la  Page  ou  de  Lafasge,  c’est  comme  quand  vous  fcrivez 
Lafontaine  pour  De  la  Fontaine  qui  dtait  le  veritable  nom.  Quel  mal 
cela  fait-il?et  quel  est  Pintdrdt  d’une  observation  a cesujet?  — Je  su is 
pleiuement  de  cet  avis.  JTai  ecrit  le  nom  de  Lafage  comm?  Pecrrrent 
ses  amis,  comme  il  Pecrit  ou  Pa  dcrit  lui-mdme.  Je  n’aurais  certainement, 
a cette  occasion,  relevd  de  faute  chez  personnel  Mafs  l'accusation  d>r- 
reur  et  de  legeretese  trouvait  sur  ce  sujet  dans  les  premieres  pages  de  la 
critique  de  M.  Vincent.  II  a bien  fallu montrer  qu’elle  frappait  a faux 
comme  toutes  ses  attaques. 

Telle  est  encore  Popinion  que  mon  censeur,  exprime  que  je  n'ai  pas  eo 


1 Les  keteurs  du  Correspondent  ont  trds-bicn  tompris  que  le  reproche  de  fie 
citer  personne  avait  pour  but  unique  dc  faire  comprendre  et  de  prouver  que 
M.  Jullien  n'avait  point  fail  les  recherches  necessaires  pour  trailer  avec  connate* 
sance  de  cause  les  questions  dont  il  entreprenait  de  s’occoper  i.  i. 

* En  citant  une  ticrcc  personne  d’aprCs  M.  Jullien  (qui  parait  s’Ctre  fait  une 
habitude  d’invequer  dans  ses  publications  les  conversations  in  times  que  Poii  jent 
avoir  eues  ; vec  lui),  M.  Vincent  a cru  voir,ce  qui  dtait  vial,  que  le  nom  deettte 
personne  eta  it  mal  orthographic  ; ct  nc  voulant  pas  se  rendre  complice  deceqo'il 
regarde  comme  une  impolitesse,  11  a cru ‘devoir  rectifier  cette  orthographe.  Quant 
& Pr,  e’est  unc  simple  faute  typograpbique  qui  avait  dtd  signals  h Pirn  prim  cor, 
et  corrigee  dana  le  cours  du  tirage. 
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aranaticauee^ta  velum*  qu'U.a  imprint  aux  frais  du  public}1,  ou  il  a fait 
eotreir  lotis  les  artieta&qu’il  avait  iuslrfc  depute  quelques  aun6es  dans  Ies  * 
journaux,  parce  que  j’ai  citd  un  tird  a part,  et  non  le  gros  in-quarto 
(ft- Cela  prouve  tout  ^implement  qua  i’awsdaw.  ma.  bibliothdque 
le  tird  a partf  a moi  remia  par  M.  Vincent  lui-mdme,  conune  extrait  de 
$ 9*  outrage),  que  je.n’avais  pasie  volume  entier,  qu’il  etit  fallu  Taller 
eonsulter  dans  ane  biblurthdquopubUque  2,‘et  qua  j’ai  jugd,  pour  inon 
usage,  la  citation  da  Portrait,  equivalente  a celle  du  volume.  Celui  qui 
affirm*  a oe  sujet  que  <t  je  ne  me  suis  pas  aperqu  que  cette  introduction 
duil  t»de  d’un  recueil  plus  considerable  (ibid.),  » n’abuse-t-il  pas  etran- 
gemeat  de  la  familte  d’ interpreter  les  mots  ou  les  choses? 

M.  Vincent,  d’ailleurs,  cited  tout  moment  ce  gros  volume,  et  ni’y  ren- 
voie  sans  cesse.  Jedois  lui  faire  observer  que  dans  la  persuasion  ou  il  est 
qu’il  a ete  pei'souneUeinent  attaque  par  moi , cette  marehe  n’est  pas 
adroite.M01*  Dacier  disaitaussi  perpetuellement  a Lamotte : « Voyez  d ail- 
leura  ma  reraarque. » Mais  quond  uue  autorite  est  conbstee,  e’est  la 
comprumettre  et  non  pas  Paffermir  que  de  la  mettre  toujours  en  avant 3. 
J’ajoute  que,  quelle  que  soit  ma  confiance  dans  les  interpretations  des 
modernes,  j’y  prefer©  toujours  les  textes  mdmes  des  anciens;  et  enfin  , 
n’ayanl  a pa  ler  que  de  la  musique  ancienne,  il  etait  naturel  que  je  ne 
m’attachasse  pas  beaucoup  aux  manuscrits  qui  y sont  reproduits,  dont 
l eppqne  n’est  aucunement  determ i a ee,  et  descend  peut-etre 4 jusqu’aux 
temps  presque  moderues.  Cette  raison  soit  donnee  com  me  generate  : il  y 
eua  peut-dtre  one  ou  deux  autres  sur  IcsquePes  je  ne  veux  pas  insister 
ici,  mais  que  M.  Vincent  peut  aisdment  soupqonner  par  ce  que  j’ai  dit 
tout  a 1’heure  sur  sa  maniere  de  saisir  et  de  traiter  les  questions. 

Xous  venous  d’en  voir  deux  ou  trois  exemples ; la  page  suivante  (89 2) 
u’ea  o/fre  on  autre  par  lequel  je  flnirai.  Une  de  mes  dissertations,  ai- 

1 VoilA  un  reprochcde  Tart  bon  godt,  et  qui  aurait  eu  un  succea  fou  cn  l Si 8 : 
i cette  epoque  leg  choses  ne  sc  disaient  pas  cn  terrrics  aussi  clioisis.  — L’ouvrage 
de  H.  Vincent  a ele,  en  cffet%  publie  sous  les  auspices  de  PAcademie  des  Inscrip- 
tions, et  il  sten  fr.it  honneur.  Quant  a Paccusatlon  d'en  avoir  insere  des  fragn.ents 
dans  diverses  revues,  avant  ou  aprds  la  publication  du  volume,  rleo  iPa  cte  fait 
qa’svee  Pautorisation  de  la  Commission  des  travaux  litieraires.  11  y a lieu  do  s’e- 
tonner  qu’un  homme  de  letlres  com  me  Pest  M.  Jullien,  et  a qui  jusque  i&  on  au- 
rait  pu  supposer  une  juste  ambition  dc  rattachir  sea  travaux  a ceux  de  PAcade- 
mie, se  JUGutre  en  cette  ciicou stance  aussi  etr anger  aux  regies  de  conduite  suivies 
par  cette  compagnie. 

* Encore  une  fois  M.  Jullien  cheichc  k donner  le  change  k ses  lectcurs.  On  a 
voulu  lui  pro  over  qu’il  ne  s’etait  pas  mis  en  peine  d etudier  la  question  qi/il 
voulait  Waiter  : lui-meme  convient  id  de  fori  bonne  grace,  comme  on  le  veil,  qu’il 
n’a  pas  1’habitudede  se  deranger  pour  si  peu. 

3 Ce  n’est  point  k sa  propre  autorite  que  Id.  Vincent  fait  appel,  mais  k celle  des 
manuschts  qu’il  a pubhe6. 

4 Yoila  un  gros  peut-itre  que  M.  Jullien  etitbjen  fail  de  chercher  k j istifler. 
C’est  en  cTitiquant  tes  textes  suspects  qu'il  eut  pu  faire,  peut-etre,  un  utile  travail 

nr  la  musiqut  ancienne. 
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est  intitule  :'  la  Fbix  che%  to  Ancient:  a'Pooeifcitin  de  «e 

litre  quejefais  remarquer  en  note  que  ee  dtot  pasTift  mot»  bbjet  priueP- 
paT.  En  effet,  le  vrai  sujet,  c*€9t  ia  traduction  d’bue  phrase  d’/Uxatoutene, 
traductiou  que  je  veuxrendre  exbcte,  non  pto  eh  dgantuu  mo*  definWf 
qui  finira  toujours  par  £tre  compris,  autooms  en  gnoe,  mate  par  rap- 
port a la  forme  et  a la  valeur  ttymologvque dfesmote  qui  a’y  trouveat 
C’est  done  une  question  purement  grammattcdlett  portent  Bar  - les  ter> 
mes  de  sur tensions  et  rimissions  que  tout  le  reate  eat  destmd  k toftirar. 
M.  Vincent  convient  (p.  894),  que  par  cgsdenx  termesje  mestiia  teuu 
plus  pr&s  do  mot  a mot  quMI  ne  Ta  fait  hri-mdtne  par  ceux  tfetevat ftm et 
d’abaissemetU.  La  raison  en  est  bien  simple,  c’est  que  les toots  soutpre- 
cisement  I’objet  de  mou  explication,  et  que  j’ar  dd  eubtiCr  en  queique 
faqon  noire  langue,  pour  caiquer  mes  deux  expressions  sur  lies  deux  ex* 
passions  grecques.  11  ajoute  ce pendant : « Mate  lataon*  Cette  argutie  et 
venons  au  fond.  » Je  lui  en  demande  bien  pardon;  mate  cette  argutre  est 
le  fond  mime  pour  moi.  Tout  le  reste  n’est  que  Taecessoire  ;ce  qu’ilcroft, 
lui,  le  fond,  mfest  entieremenl  stranger;  et  cfest  pourne  t’avoir  pas  com- 
pris qu’il  a fait  a cesujet  une  dissertation  fort  inutile,  & I’efttt  deprouver 
que  les  Grecs  avaient  compare  la  rotx,  tantdt  k des  iostrutoeutt  a vent, 
tantot  a des  instruments  de  percussion.  Ma  <Hbs*fttftioii  ne  tofeebe  pt> 
a cette  question.  II  s’y  agit  d'une  expression  b expKquer,  et  jeidfe  b ee 
propos  (p.  354)  *.  « 13 ue  expression  pareifle  ttfapdur  nous  aaefeuvstns,  at 
si  elle  en  avait  un  pour  les  philosophes  qui  Pemptoymknt,  «'est  qufNt  « 
faisaient  de  la  voix  uue  idle  que  nous  ne  nous  en  fafeoferpts  aujefur- 
d’hui. » J’ajoute  (p.  355) : « II  est  viSihle  quetesanoiensMiiiilliteiit  la  toil 
a un  instrument  a cor  des,  puisqtfil  y est  questf&a  (d&ns  oeftte  expresses; 
de  tensions,  et  que  les  tensions  proprement  ditesife  se  troutent  que  dans 
cette  espece  d* instruments,  » Je  ciroonserte  done  ft&rftnilatien  teton  ee 
que  comportent  lea  mots  nibtaphoriques  qu’il  s’Sgit  d’expliquer.  C’est  lb 
tout  mon  objat.  M.  Vincent  qui,  vent  y voir  autte  those,  suppose  qde  j’ai 
examine  d ensemble  toutes  les  comparisons  que  les  Grets  avaient  pu 
fa  ire  de  la  voix  aux  Instruments,  et  que  je  les  ai  niees  toutes,  except^  etfles 
qui  se  rapporteut  aux  instruments  b cordes.  On  ue  trotivera  rieu  days 
mou  livre  qui;se  rapport*  a cette  question  gtadrafat.  C’dst  uusthbeen 
fair  que  M.  Vincent  diseute  parte  qu’ellc  I'amuse,  mate  qtfft  k demit 
pas  me  pretcr,  et  que  je  ne'saurais  accepter commd  mfcuue.  1 

' * «q  i 

* II  a plu  a II.  JuHlen  de  itaUcr  uo  tout  autre  sujei  que  celul  qu’aunonee  too  li- 
tre ; libre  b lui.  On  a bien  au  inuins  le  droit  de  demand  er  que  le  sujet  annoriel  ne 
soil  point  enti&remenl  eearte.  Muinleuaiit  quel  vst  le  litre  du  chapinte?  JJtotif 
the*  'les  ancient  ? Com  merit  Tauttur  ju«tiflfc-4*4l  te  f ItereeMetMiJtepfcnte 

ecrite  d’une  marMfere  ahsoltte  et  sam  cuctmaetotnu  1 14  uiniidlipif  ittammt 
oatomAntor  la  v<ri»  & am  toetrmuefil  4 eel  (ftc)  qaeMtee 

Hnri*n>  tit . Or  M.  Vincent  a pcouve  que  cette  solution  .eat  .tout  * fait  ripeapile 
ia  vdrite : voila  le  fait.  Aujmrplua,  les  leeteura  ont  antte  las  mains  Unites 
oea  du  proofs  : qu’ils  jugent  eittto  le*  dew  advaraaims;  tr  a'y  a pu^d^autrt  A- 
ponae  k faire  i la.lettre  de  M.  JoiHen.  •'  • c^n- 
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Afioosim  pea. plus  loin,  et  disons  toute  notre  prnsle  k ce  sqjet.  C'est 
un  vieax  moyen  polemique  d’avancer  des  6nor  mites  comrae  si  flies 
etaieot  de  l’adversaire , et  de  les  foudroyer  ensuite  de  son  inlpr^.  Mais  il 
fautli  dedans  une  certaine  adresse,  si  Ton  ne  veut  abaisser  et  gdter  sa 
pcopre  victoire.  Et  franchement  M.  Vincent  oe  se  fait  pas  honneur  dans 
sa  fa^oo  de  me  combattrf.  11  n’y  a qu’un  imbecile  qui  puisse  d’uue  ex- 
pression metaphorique  deduire  autre  chose  que  ce  qui  forme  la  m&a- 
phore,  c’est-a-dire  ce  qui  touche  aux  mots  eux-m£mes  et  h leur  significa- 
tion. De  ce  que  les  Anciens  ont,  dans  une  expression  assiinile  la  voix  a 
uu  instrument  a cordes,  conclure  qu’ils  ne  Tout  jamais  romparle  a d’au- 
tres  instruments,  c'est  une  si  enormej  sottise  que  personne  au  monde 
n’en  serait  capable,  a ce  que  je  crois;  etque  M.  Vincent  serait  vraiment 
trop  bon  de  s’occuper  de  I’idiot  a qui  on  la  reprocherait  juste meut.  Mais 
que  dire  alors  de  ce  procede  de  critique]  qui  m attribue  formel lenient 
cette  assertion,  qui  consacre  a la  combattre  trois  grandes  pages  avec 
notes?  et  qui  couronue  cette  discussion  par  des  epithetes  qu’il  serait  au 
moins  poll  d’dpargner  aiunalheureiu.qui  les  aurait  m4ritdes  ? 

Je  n irai  pas  plus  loin.  J ai  pris,  omine  \ elles  se  sont  presentees, 
dans  ses  cinq  on  six  premieres  pages,  les  ]critiques  de  mon  censeur,  en 
ecartant  mdme,  ou  du  moins,  reservant  toute  discussion  sur  le  foud  des 
doctrines.  M.  Vinceut  assure  apres  le  paragraphe  que  je  viens  de  citer 
(p-  394).  que  « j’ai  eu  la  maiu  malheureu.se  ».  Je  suis  en  droit  de  lui  rtn- 
voyer  le  trait : puisque  sur  sestrofe  ou  "quaere  premieres  accusations  i I 
n’y  en  a pas  une  quiAombe  k jropos. 

M.  Vincent  avouera  d’ailleurs  j’aime  a le  croire.  que  dans  ma  re- 
ponse  j’ai  attaque  les  questions  elles-mdmes,  et  non  pas  sa  personne  ; que 
je  me  suis  abstenu  a sou  dgard  de  toute  qualificatioo  bless  ante,  ou  qui 
empdche  les  homines  de.se  revoir^ou  .de  se*  pfrler ; queu  un  mot,  j’ai 
« Miservd  les  formes  du  laugage  et  de  discussion  u^itees  da  ns  la  bonne 
ttmpagnie.  II  n’en  a pas  6te  tout  k fait  de  im*me  de  son  cot6 ; son  arti- 
cle est  tout  diapre,  dans  le  <texte  et  dans  les  uotes  de  ecs  mots  energi- 
qaes  que  s’adressaieut  des  savants  du  xvi«  si&cle,  etjdont  voici  quelques 
exeinples  : « II  accumulo  les  el  ranges  sophismes,  les  erreurs  Itounantes 
(p.  988) ; — il  a n6glig£  d’acquerir  les  premiers^el Aments  de  son  sujtt 
M.)i  — un  defaut  de  logique  ordinaire  chez  lui  (p.  898) ; 1’auteur  est- 
ii  un  homme  slrieux  ? Son  livre  n’a  t-il  pas  pour  buj  de  my.'tifier  ses 
lecteurs  (p.  908) ; il  est  impos^ble  de  discuter  serieusement  avec  lui 
Ip.  912)?  Il  ne  se  comprend  pas  (pp.  904,  90T),  etc.  Ce  sout  la,  notez-Ie 
bien,  non  pas  des  jdgements  portes  sur  I’ouvrage,  sur  une  de  ses  par- 
ties, sur  uue  pensfe  fausse  ou  mal  foudAe  : ce  sont  de  belles  et  de  bon- 
nes fojormadiusBdes  k uu  auteur.  C’est  lets  dedire  a M.  Vincent 
comme  Lamotte  k Mm«  Dacier  (t.  HI,  p.*23) : • II  est  peut-4tre  surpris 
de  m'en  avoir  tant  dit ; mais  je  I’avertis  que  ce  n’en  est  pas  la  trenti&me 
partie,  et  que  quand  dies  ne  choqueraient  pas  par  le  defaut  de  bienslance, 
files  eunuieraient  encore  beaucoup  par  la  repetition  • 
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C’est  la  tout  ce  que  je  vouiais  dire  en  reponse  h ce  que  j’ai  lu  de  la  cri- 
tique inslree  contre  moi  dans  le  Correspondent.  Je  n’ai  pas,  Dieu  merci, 
cette  vanity  d’auteur,  qui  regarde  comme  une  tache  de  s'dtre  tro  Dpd  oo 
d’avoir  fait  des  fautes ; je  ne  crois  pas  que  mon  honneur  puisse  dependre 
d’un  livre  ou  de  mes  opinions  sur  quelques  points  d’antiquite,  fussent- 
elles  fausses.  Mais  e'est  pr£cis£ment  pour  cela  que  je  ne  dois  pas  laisser  d6* 
tourner  la  critique  litteraire  de  sa  veritable  voie  ; je  dois  rappeler  que  ce 
ne  sont  pas  les  hom mes  qu’il  fautin  suiter  : ce  sont  les  id&s  mimes  qu’on 
doit  exposer,  discuter,  eclaircir,  combattre  si  Ton  veut,  et  renverser  par 
des  preuves  solides.  Cest  parce  que  mon  censeur  n’a  pris  jusqu’a  present 
que  le  premier  parti,  que  j’ai  voulu,  en  montrant  que  ses  accusations 
n’ltaient  pas  fondles , ramener  la  question  sur  son  veritable  terrain. 

Cest  enfin  pour  cela,  M.  le  Rldacteur,  que  je  vous  prie,  et  au  besom, 
vous  requiers  de  mettre  cette  rlponse  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs,  puis- 
que  vous  y avez  mis  l’attaque. 

J’ai  1’honneur  d'etre,  M.  le  Rldacteur, 
votre  tres-humble  et.jges-oblissant  serviteur, 

B.  JDLLIBN. 

16  octobre  1854. 


Errata  poor  le  l«  article  de  M.  Vincent. 
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L’un  des  Girants,  Charles  DOUNIOL. 
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PIERRE  DE  BERULLE. 


L’hisloire  des  Ordres  religieux  en  France  se  lie  d’une  maniere 
intime  & l’histoire  de  la  civilisation.  C’est  par  eux  que  la  tradi- 
tion des  arts  s’est  perpdtude,  que  le  goftt  des  lettres  a survdcu, 
que  les  sciences  et  la  philosophic  elle-mdme  ont  subsists.  Nous 
leur  devons  ainsi  la  meilleure  partie  de  i’hdritage  intellecluel, 
dont  nous  sommes  si  tiers.  Mais,  outre  ce  r6le  moral , que  per- 
sonne  ne  songe  plus  & contester,  les  Ordres  religieux  ont  rem- 
pli  un  rdle  politique,  qui  n’a  pas  eu  moins  d’importance.  Car  ils 
ont  dtd,  avec  l’Eglise , les  protecteurs  de  la  nation  vis-a-vis  du 
pouvoir.  C’est  pourquoi,  lorsque  le  pouvoir,  absorbs  par  la  na- 
tion, s’est  confondu  avec  elle , on  les  a vus  disparattre  du  sol , 

comme  si  leur  tiche  se  trouvait  terminde. 

\ 

Aujourd’hui  cependant  les  Ordres  religieux  s’efforcent  de  re- 
naltre.  Faut-il  applaudir  k cette  tentative  comme  k un  utile 
effort?  Ou  n’ y a-t-il  14  qu’un  dlan  gdndreux,  mais  sans  portee, 
un  caprice  pieux  de  quelques  dmes  d’dlite,  pour  tout  dire  en  un 
mot  un  anachronisme,  suggdrd  4 la  fois  par  le  ddvouement  et 
l’inquidtude? 

Sans  doute  la  nation  n’a  plus  besoin  de  protecteurs  vis-4-vis 
t.  xxxv.  25  iakx.  185$.  4*  live.  16 
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du  pouvoir.  Car  n’est-elle  pas  Amancipee  ? N’est-elle  pas  A eUe- 
m&me  sa  loi?  N’a-t-elle  pas  prouvA  qu’il  loi  Atait  facile,  suivant 
son  caprice,  de  faire  et  de  dAfaire  ses  destinies  ? Mais  it  lui  est 
du  moins  nAcossaire  d’etre  protAgAe  contre  elle-tnAme,  et  c’est 
1A,  selon  uous,  1’Aminent  service  que  sont  appelAs  k lui  reudre 
les  Ordres  renaissants. 

Oui,  nous  avoos  besoin  d’etre  proteges  contre  nous-mAmes. 
L’Agolsme  le  plus  profond  nous  devore ; il  importe  qu’on  y op- 
pose un  vivant  exemple  d’obejssance  et  d’abnegation.  La  fievre 
du  luxe,  la  soif  de'l’or  nous  travaillent  plus  qu’elles  n’ont  fait  en 
aucun  temps;  il  importe  qu’on  y oppose  la  salutaire  pratique  du 
dAtackement  et  de  la  pauvrete.  Enfin  les  Ames  se  sentcnt  en- 
vahies  par  le  vide ; les  principes  s’abolissent , et,  I’intArAt  deve- 
nant  l’unique  lien  entre  les  hommes , l’fitat  mal  assure  subit 
toutes  les  variations  de  cet  interet  mAme.  11  importe  d’opposer 
A cette  mobilite  ruineuse  la  digue  d’une  loi  qui  ne  change  pas ; 
il  est  urgent  de  ranimer  la  charitA  dans  les  coeurs,  et,  dans  les 
esprits,  le  respect  d’une  religion  qui  leur  impose,  les  maintienne 
et  les  dirige.  Tel  est  le  r6le  politique  qui  semble  devolu  parmi 
nous  aux  Ordres  religieux. 

Leur  r6le  moral  n’est  pas  non  plus  fini.  Car  les  Ordres  reli- 
gieux n’ont-ils  pas  toujours  rAalisA,  ou  du  moins  poursuivi  I’al- 
liance,  presentment  si  desirable  et  si  desiree,  de  la  doctrine  et 
du  dogme,  de  la  science  et  de  la  foi  ? Et  par  consequent  ne  sont- 
ils  pas  merveilleusement  prppres  A intervenir,  en  medialeurs 
desinteresses,  entre  les  sectaires  aveugles  du  xvm«  siecle,  et  les 
partisans  attardes  du  moyen  Age?  Les  Ordres  religieux  peuvent 
done  etre,  de  nos  jours,  ce  qu’ils  ont  Ate  autrefois,  les  promo- 
teurs  des  croyances  qui  sauvent  les  societAs  et  du  progres  qui 
les  ennoblit. 

Aussi  est-ce  avec  un  tressaillement  de  joie  que  nous  voyons 
les  congregations  d’hommes  se  retablir  en  France,  ou  s’y  pro- 
pager. Pendant  que  la  Compagnie  de  Jesus  se  mulliplie,  parce 
qu’elle  sait,  suivant  le  precepte  de  saint  Paul,  s’accommoder  aux 
temps,  les  BAnAdictins  continuent  A Solesmes  les  doctes  travaux 
de  leurs  devanciers ; les  Dominicains  enflamment  de  leur  ar- 


V0BA30IRS  ET  LKS  0UTDBHH8.  W 

deute  parole  les  populations  du  Centre  et  da  Midi;  tefcEudfetes 
se  perp&uent  dans  on  coin  ds  la  Bretagne,  ignores,  mate  non 
pas  iiupuissanUi ; les  Lazaristes,  les  Pbres  Maristes,  les  Prd  tree 
des  Missions  etrangeres,  ne  ceasent  de  se  signaler  par  leor  h6* 
roisme ; les  Capucins  reparaissent,  qui  se  vouent  k l’assistanae 
des  pauvres ; les  Freres  de  la  doctrine  chrdtienne  donnent  aex 
enfants  du  pCuple  cette  education  premiere  qui  n’est  pas  moins 
ndcessaire  aux  bmes  que  l’air  et  la  cbateur  aux  corps.  Voici  en- 
fin  qu’b  Paris,  sous  le  nom  d’Oratotre  de  flmmacuMe  Concep- 
tion, un  nouvel  Oratoire  est  fonde , ad  se  pressent  des  maitres 
habiles,  des  pretres  vdndrds,  des  jeunes  gens  dans  la  fleur  de 
tear  4ge,  de  leur  talent  et  de  leurs  espdrances. 

Evidemment  ce  n’est  pas  k nous  qu’il  appartient  de  dire  com- 
ment l’Oratoire  du  xne  siecle  se  rattache  k l’Oratoire  du  xyu* 
siecle.  Que  les  restaurateurs  de  l’lnstitut  prennent  la  parole ; 
c’estpour  eux  un  devoir  qu’apparenunent  ils  ont  a cceur;  c’est 
aussi  pour  eux  uu  droit , sur  lequel  nous  n’aurons  garde  d’em- 
pieter. 

Mais  tandis  que  l’existeuce  du  nouvel  Oratoire  se  rdvMe  par 
la  haute  pietd  de  ses  Peres,  la  profondeur  de  teur  savoir,  l’bdat 
de  leur  parole,  la  reputation  de  leurs  ecrits,  il  nous  sera  permis 
peut-6tre  de  rappeler  ce  que  fut  1’ancien  Oratoire,  dont  Bossuet 
a fait  un  si  bel  61oge : 

« Eu  ce  temps,  dit  Bossuet,  Pierre  de  Berulle,  homme  vrai- 
meot  illustre  etrecommaodable,  ala  dignitd  duquel  j’ose  dire  que 
tuerne  lapourpre  romainen’arien  ajoute,  tantil  etaitd&jareleve 
par  le  merite  de  sa  vertu  et  de  sa  science,  commenc&it  a faire 
luire  k toute  l’figUse  gallicane  les  lumteres  les  plus  pures  et  les 
plus  sublimes  du  sacerdoce  chrbtien  et  de  la  vie  ecctesiastique. 
Son  amour  immense  pour  l’J&glise  luiinspira  ledessein  de  former 
one  compagnie  k laquelle  il  u’a  point  voulu  donner  d’autre 
esprit  que  l’esprit  m&me  de  i’£glise , ni  d’autres  regies  que  les 
canons,  ni  d’autres  sup6rieurs  que  ses  dvbques,  ni  d’autres  liens 
que  sa  charitd,  ni  d’autres  voeux  solennels  que  ceux  du  baptdme 
et  du  sacerdoce.  Lb  une  sainte  liberty  fait  un  saint  engagement; 
on  obdit  sans  dependre ; on  gouverne  sans  commander;  toute 
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. Paulorite  est  dans  la  douceur,  et  le  respect  s’entretient  sans  le 
secours  de  la  crainte.  La  charitd,  qui  bannit  la  crainte,  opire 
un  si  grand  miracle ; et  sans  autre  joug  qu’elle-mdme,  elle  fait 
non-seulement  captiver,  mais  encore  aneantir  la  volonte  propre. 
Li,  pour  former  de  vrais  pritres,  on  les  mine  k la  source  de 
la  verite ; ils  ont  toujours  en  mains  les  saints  livres  pour  en 
chercher  sans  relache  la  lettre  par  l’itude,  l’esprit  par  I’oraison, 
la  profondeur  par  la  retraite,  Pefficace  par  la  pratique , la  fin 
par  la  chariti,  i laquelle  tout  se  termine , et  qui  est  l’unique 
tresor  du  Christianisme  » 

Admirable  institution  en  effet  que  POratoire  de  Jisus!  Fondi 
en  1611,  supprimi  en  1790,  il  n’a  pas  dure  deux  cents  ans,  et 
pourtant  que  de  bienfaits  il  a ripandus  et  que  de  noms  celebres 
il  a produits ! Il  est  vrai  que  le  P.  Quesnel  Pa  compromis,  en 
devenant  le  coryphee  du  Jansenisme.  Il  est  vrai  que  des  hommes 
tcls  que  Daunov,  Fouchi,  Billaud-Varenne  l’ont  dishonor^  par 
l’apostasie  ou  par  le  crime.  Mais  la  Compagnie  tout  entiere  doit- 
elle  itre  enveloppee  dans  le  discredit  qui  s’attaclie  a quelques- 
uns  de  ses  membres  ? Et  peut-on  oublier  un  orateur  aussi  pur 
que  Massillon,  un  predicateur  aussi  abondant  que  le  P.  Le- 
jeune,  un  philosophe  aussi  Platonicien  que  Malebranche,  un 
liistorien  aussi  consciencieux  que  le  P.  Lelong,  un  erudit  aussi 
consomme  que  Thomassin,  des  Professeurs  aussi  iclaires  et  cou- 
rageux  que  Gibieuf,  de  Labarde,  Bernard  Lami,  Andri  Martin 
ou  le  P.  Roche ; enfin  des  hommes  aussi iminenls  et  aussi  saints 
que  le  furent  tous  les  geniraux  de  l’Oratoire,  depuis  le  P.  de 
Berulle,  le  P.  de  Condren,  le  P.  Bourgoing,  jusqu’aux  PP.  S6- 
nault , Sainte-Marthe , de  la  Tour,  de  la  Yalette,  de  Muly  et 
Moisset  ? 

Si  nous  en  avions  le  loisir,  nous  nous  plairions  & retracer, 
eomme  dans  une  galerie,  les  portraits  de  ces  Oratoriens  illustres. 
Cc  serait  un  hommage  pour  le  passe,  une  excitation  pour  l’ave- 
nir.  Aujourd’hui  nous  essaierons  du  moins  d’esquisser  la  vie  du 

1 Bossuet,  Orais.  /un.  du  R.  P.  Bourgoing,  6dit.  Lefev,  t.  XVII  , 
p.  572. 
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plus  considerable  d’entre  eux,  de  Pierre  de  B£rulle.  Car  en 
meme  temps  qu’il  fonda  POratoire , B6rulle , comme  tous  les 
grands  homines,  se  \it  mfile  a tous  les  6v6nements  considera- 
bles de  son  epoque  et  de  son  pays. 


I. 


Pierre  de  Blrulle  naquit  au  chateau  de  Shrilly,  pres  de  Troyes 
en  Champagne,  le  4 fender  1575,  de  Claude  de  Blrulle,  con- 
seiller  au  Parlement  et  de  Louise  Siguier.  II  fut  l'a!nl  de  quatre 
• enfants. 

Claude  de  Blrulle,  son  pere,  appartenait  & une  famille  qui , 
sans  etre  de  la  premiere  noblesse,  avait  cependant  acquis  dabs 
les  armes  une  certaine  illustration.  D’un  autre  cdtl,  sa  mere, 
fille  de  Pierre  Siguier,  president  It  mortier,  et  tante  du  chance- 
lier  de  France,  portait  un  des  noms  les  plus  honoris  de  la  ma- 
gistral ure.  Une  telle  origine  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la 
destinle  du  jeune  de  Blrulle  et  le  dlveloppement  de  son  carac- 
tere.  En  naissant,  il  eut  sous  les  yeux  l’exemple  des  plus  rares 
vertus  et  l’ldifiant  spectacle  d’une  maison  ou  rlgnaient  tout 
h la  fois  l’ordre  et  la  charitl  d'un  monastere,  les  maltres  y son- 
geant  moins  k commander  que  les  serviteurs  & oblir.  La  piltl 
de  sa  mere  dut  surtout  produire  sur  son  line  une  impression 
profonde. 

Aussi,  des  ses  premiers  ans,  montra-t-il  une  dlvotion  singu- 
liere,  et  ses  biographes  racontent  qu’l  sept  ans  il  avait  congu 
de  la  chastetl  une  telle  idle  qu’il  fit  vobu  de  virginill  et  se 
consacra  4 Jlsus.  II  n’ltait  mime  pas  rare  de  le  surprendre  dans 
les  pratiques  de  la  mortification  et  de  l’ascltisme.  Les  jednes , 
les  veilles  lui  Itaient  connus,  et  souvent  il  interrompait  le  som- 
meil  des  nuits  pour  se  mettre  en  priere.  * 

Son  plre  Itant  mort  de  trls-bonne  heure,  le  jeune  de  Blrulle 
se  trouva  complltement  laisse  k la  direction  de  sa  mire.  Cette 
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femme  forte  n’h&ita  pas,  lorsque  le  moment  fut  vena,  & se 
Sparer  de  son  fils,  pour  i’envoyer  & Paris  recevoir  une  instruc- 
tion  qu’elle  ne  pouvait  lui  procurer  aupres  d’elle.  Berulle  entra 
d’abord  au  college  de  Boncourt;  il  fit  ensuite  sa  rhetorique  au 
■ college  de  Bourgogne,  et  sa  philosophic  au  college  de  Clermont. 

Durant  lout  le  cours  de  ses  etudes , il  se  concilia  1’affection 
de  ses  condisciples  par  sa  douce  complaisance , en  m£me  temps 
qu’il  les  etonna  par  sa  piete . Cette  piete,  en  effet,  n’avait  rien 
d’apparent,  de  guinde,  ni  de  farouche.  Elle  4tait  simple,  parce 
qu’elle  4tait  vraie;  interieure  et  cach4e,  parce  qu’elle  n’avait 
pas  de  but  humain.  Chez  lui,  d’ailleurs,  la  pr4coce  virilite  des 
sentiments  n’avait  point  alt4r4  les  graces  de  Penfance. 

Berulle  ne  se  distinguait  pas  moins  par  son  intelligence  et 
son  savoir  que  par  la  ferveur  de  ses  pratiques.  Ses  regents  ad- 
miraient  son  solide  bon  sens,  et  l’un  d’eux,  Jean  Morel,  ne  crut 
pas  trop  faire  que  de  c414brer  dans  une  piece  de  vers  latins  ce 
remarquable  61eve  : 

» Parvus,  pulcher,  amabilisque  valde, 

Divinus  puer,  aureusque  partus, 

Plane  delidte  novem  Sororam. » 


Mnia  ce  fut  surtout  en  philosophie  que  se  manifesta  sa  haute 
raison.  De  longues  meditations  lui  avaient  donn4  plus  de  la- 
mi4re  sur  I’ftme,  son  origine,  sa  destin4e,  qu’il  n’aurait  pu  en 
tirer  des  lemons  ou  des  livres.  Aussi  ses  mattres  eux-m4mes 
prenaient  plaisir  k l’4couter,  et  le  P.  Eustache  de  Saint-Paul, 
entre  autres,  ne  se  lassait  point  de  redire  comment  Berulle  I’a- 
vait  un  jour  4merveill4,  en  lui  parlant  de  la  dependence  des 
creatures  vis-&-vis  du  Cr4ateur 1 . 

Les  vacances  n’apportaient  dans  cette  vie  ni  rel&chement,  ni 
digtrac»ifwi  mondaine.  Berulle  passait  son  temps  4 visiter  les 
malades,  & catechiser  les  pauvres,  et  sou  vent,  pour  4viter  les 


' Voir  QEvores  tie  Btrulle , publieei  par  les  soins  du  R.  P.  Francois 
Bourgoing,  Paris,  1644,  p.743 , Dieu  est  le principe  etlafin.de  la  cria- 
(ure. 
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compagnies  qui  abondaient  au  ch&leau  de  sa  mere,  se  perdait 
dans  les  bois,  se  repaissant  de  solitude  et  contemplarJt  en  si- 
lence les  magnificences  de  la  nature.  On  ne  l’appelait  que  le 
petit  saint. 

De  beaux-esprits  pourront  s’£gayer  de  cette  peinture  et  ne 
voir  dans  cette  denomination  qu’une  ironie.  Rien  n’dtait  pour- 
tant  plus  r4el  que  1’estime  qu’inspirait  le  jeune  Berulle  k ceux 
qui  1’entouraient.  A l’&ge  oil  la  sagesse  ne  consiste  guere  qu’& 
se  conduire  par  les  conseils  d’autrui,  lui-meme  etait  souvent 
consulte ; car  deja  il  se  montrait  habile  dans  la  direction  des 
consciences,  verse  dans  les  voies  interieures,  et  son  confesseur, 
le  Chartreux  D.  Beauvoisin,  n’hesitait  pas,  dans  les  cas  difficiles, 
a faire  appel  k sa  prudence  et  k son  rare  talent  de  persuasion. 
Cette  maturite  de  sens  s’accrut  encore  par  le  commerce  oil  Be- 
rulle s’engagea  avec  madame  Acarie  et  laservante  de  cette  dame, 
qui,  loutes  deux,  devaienl  illuslrer  le  Carmel  franyais  sous  le 
nom  de  sceur  Marie  de  l’Incarnation 1 et  sceur  Andre  de  tous  les 
Anges.  A dix-huit  ans,  it  avait  compose  un  petit  ecrit  intitule  : 
Href  Discours  de  V abnegation  inUrieure  *,  dont  il  avait  em- 
pruDte  le  fond  it  un  Traili  de  la  perfection  chrdtienne , par  une 
dame  Milanaise.  Nul  n’etait  mieux  prepare,  ce  semble,  k em- 
brasser  la  vie  religieuse. 

Toutefois,  ce  fut  en  vain  qu’il  se  presenta  successivement  aux 
Cbartreux,  aux  Capucins,  aux  jesuites.  Par  une  de  ces  bizarreries 
du  sort,  dont  Dieu  seul  a le  secret,  aucun  de  ces  Ordres  ne  vou- 
lut  admettre  dans  son  sein  un  sujet  aussi  accompli.  D’autre  part, 
Berulle  dut  ceder  aux  instances  de  ses  oncles,  MM.  Seguier,  qui 
desiraient  le  voir  occuper,  comme  son  pere,  une  place  de  con- 
seiller  au  Parlement  de  Paris.  Il  commenya  done  un  cours  de 
droit;  mais  il  y eprouva  bientdt  tant  de  deplaisance  etse  trouva 
si  peu  d'ouverture  pour  comprendre  les  lois,  qu’il  demanda  et 
obtint  de  sa  famille  la  permission  d’abandonner  l’etude  du  droit 

' BeatiOfe  par  Pie  VI,  au  conunenremeut  de  la  revolution.  Voir  la  Fie 
d'  madame  dearie,  par  Mgr  Dupanloup,  ^v^que  d’Orl^ans. 

* OEur.  de  Bit.,  p.  643. 
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pour  celle  de  lathedogie.  Il  avait  pour  lore  vingt  ans,  at  s’en- 
ferma  de  nouveau  au  college  de  Clermont. 

Autant  le  droit  avait  rebuts  B^rulle,  autant  il  se  sentit  attird 
par  les  maliferes  th^ologiques.  Il  s’y  enfonfa  durant  quatre  an' 
nees,  et  acquit  une  telle  intelligence  des  saintes  Ventures,  que 
lorsqu’il  se  mettait  k les  interpreter,  on  croyait  entendre  un 
ange  et  non  pas  un  homme.  Malgri  cette  extraordinaire  facility, 
il  ne  consentit  pas  k prendre  de  grades,  et,  redoutant  de  la 
science  ce  qui  donne  de  l’orgueil,  il  n’en  voulut  jamais  que  ce 
qui  accrolt  la  pi4t4.  Le  sacerdoce  4tait  devenu  le  supreme  ob- 
jet  de  ses  pensdes.  Il  fut  ordonn6  pritre  en  une  semaine  par 
Jean  d’Affis , £v£que  de  Lombez , et , le  5 juin  1599,  c£16bra  sa 
premiere  messe. 

Cependant  ses  saints  d^sirs  n’dtaient  pas  satisfaits.  Il  n’avait 
pas  encore  trouvd  le  lieu  deson  repos,  et  s’efforcait  de  demiler 
les  intentions  de  la  Providence  sur  sa  personne.  C’est  pourquoi 
il  se  decide  k faire  une  longue  retraite  dans  la  maison  des  J6- 
suites,  it  Verdun,  sous  la  direction  dusavant  Magius.  Il  espd- 
rait  y decouvrir  sa  vocation,  et  il  etait  en  effet  fort  probable 
qu’il  s’agr6gerait  & la  Compagnie  de  Jesus.  Aussi  madame  Aca- 
rie  en  prit-elle  alarme.  Elle  craignit  de  perdre  un  homme  qu’elle 
v6n£rait  cheque  jour  davantage  et  croyait  reserve  par  Dieu  a 
l’ex6cution  de  quelque  grand  dessein.  Do  Beauvoisin,  au  con- 
traire,  se  montra  fort  rassur6  : « Non,  non,  dit-il  & madame 
Acarie,  il  n’en  sera  rien ; vous  verrez  qu'il  formera  quelque  jour 
en  France  une  congregation  de  pritres,  comme  le  bienheureux 
Philippe  a dej&  fait  en  Italie. » 

Ces  paroles  etaient  prophetiques.  Berulle  quitta  Verdun  avec 
la  mime  indecision  qu’il  y etait  alJe,  et  prit  le  parti  de  se  retirer 
<tang  la  maison  paternelle  pour  y attendre  que  Dieu  lui  mani- 
fest&t  plus  clairement  sa  volonte. 
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A cette  Apoque,  la  France  Alait  dAsolAe  par  les  dissensions 
religieuses,  et  les  Protestants  vaincus  se  voyaient  abandonnds 
par  un  prince,  hier  leur  defenseur  naturel,  aujourd’hui  leur 
antagoniste  oblige.  Henri  IV  avait  compris  que  le  royaume  Alait 
essentiellement  catholique.  Pour  arriver  au  trAne,  il  avait  done 
abjurA , tout  en  assurant  & ses  anciens  corAligionnaires , par 
l’edit  de  Nantes,  un  Atat  civil  et  politique  que  Louis  XIV  ne  de- 
rail pas  respecter.  Nul  doute  d’ailleurs  qu’il  n’edt  prAfArA  voir 
son  exemple  universellement  suivi  et  la  religion  catholique 
devenir  la  religion  de  tous  ses  sujets ; car  cette  unitA  de  croyan- 
ces  edt  fortifiA  1’unitA  de  gouvemement.  C’est  pourquoi,  sans 
avoir  recours  A la  violence,  il  favorisait  de  tout  son  pouvoir  les 
efforts  du  clergA  pour  amener  des  conversions,  et  ne  manquait 
pas  de  s’attacher  les  ecclAsiastiques  que  leur  talent  dAsignait 
autant  que  leur  naissance.  Aussi,  des  1599,  avait-il  nommA 
P.  de  BArulle  son  auinfinier. 

Quoique  trAs-jeune  encore,  BArulle  s’Atait  en  effet  distinguA 
par  son  z&le  ardent,  mais  intelligent  de  prosAlytisme,  et  mAme, 
avant  d’avoir  AtA  ordonnA  prAtre,  avait  opArA  plusieurs  conver- 
sions considerables.  Il  faut  d’abord  mentionner  avec  quelle  pA- 
nAtration  il  dAjoua  les  tromperies  d’une  fille,  nommAe  Nicole, 
native  de  Reims,  qui  excitait  1’altention  par  de  prAtendues  ex- 
tases.  Il  interrogea  cette  fille,  mit  A dAcouvert  ses  subterfuges 
et  Pobligea  A dAposer  le  masque.  Madame  Acarie  ne  lui  vint  pas 
peu  en  aide  dans  cette  occurrence,  et  contribua  par  un  innocent 
artifice  A dAvoiler  I’hypocrisie  dont  le  public  Atait  le  jouet ; car 
ayant  donnA  une  lettre  fermAe  A Nicole  et  lui  ayant  demandA  le 
lendemain  si  elle  l’avait  ouverte,  celle-ci  jura  ne  l’avoir  point 
lue.  Mais  madame  Acarie  reconnut  la  fraude ; elle  avait  placA 
dans  1’intArieur  de  la  lettre  de  petits  morceaux  de  papier  qui  ne 
s’y  trouvArent  plus. 


490 


L’ORATOIRE  ET  LES  ORATOR1ENS 


Ce  n’est  pas  que  la  pi4te  de  Berulle  ne  le  port&t  & une  grande 
circonspection  dans  ces  sortes  de  cas , comme  il  le  fit  parattre  & 
propos  de  Marthe  Brassier.  Cette  fille,  qui  se  disait  poss^d^e, 
tout  un  instant  la  curiosity  et  attira  autour  d’elle  un  grand 
nombre  de  visiteurs.  Parmi  eux,  le  medecin  Marescot,  avec  ce 
scepticisms  qui  esl  assez  ordinaire  auxhommes  desa  profession, 
crut  devoir  combattre  ce  qui  lui  semblait  une  imposture.  Il  pu- 
blia  done  dans  ce  but  un  libelle  intitule  : Discmrs  veritable 
sur  le  fait  de  Marthe  Brossier,  ou  se  trouvait  implicitement 
rdfutde  la  doctrine  de  l’figlise  sur  l’influence  des  demons.  Bu- 
ndle, qui  avail  exorcisd  Marthe  Brossier,  pensa  qu’il  lui  ap- 
partenait  de  rdpondre  aux  insinuations  de  Marescot.  Dans  cette 
vue,  il  composa  le  Traiti  des  Energum&nes , suivi  d’un  Discours 
sur  la  possession  de  Marthe  Brossier,  contre  les  calomnies  d’un 
mddecin  de  Paris,  par  Ldon  d’ Alexis1,  Troyes,  1599,  in-8*. 

Cette  rectitude  d’esprit  el  cette  opportunity  de  conduite  d£- 
notaient  cbez  Bdrulle,  qui  n’avait  que  dix-sept  ans,  une  singu- 
liere  superiority.  Sa  doctrine  dtait  d’ailleurs  rdputde  k I’dgal  de 
son  jugement. 

L4on  Duval,  docteur  de  Sorbonne,  avail  entrepris  d’arracher 
au  protestantisme  un  president  du  parlement  de  Pau,  Jean  Ben- 
ce, homme  instruit,  et  donl  le  savoir  fortifiait  encore  1’opinid- 
toete  naturelle.  Berulle  fut  admis  aux  conferences  qui  s’dtabli- 
rent  entre  ce  magistrat  et  son  argumentateur.  Prenant  bientdt 
lui-mtoe  la  parole,  il  discuta  avec  une  telle  nettete  les  textes 
qu’invoquait  le  president  de  Pau,  que  celui-ci,  redint  au  silence, 
embrassa  la  religion  catholique.  Beaucoup  d’autres  personnes, 
et,  parmi  les  plus  notables,  le  baron  de  Salignac,  une  demoi- 
selle appelee  L’Huillier,  un  gentilhomme,  fils  du  gouverneur 
de  Yenddme,  madame  de  Bains,  en  ce  moment  enceinte  d’une 
fille  qui  devint  plus  tard  prieure  du  couvent  de  l’Incarnation  de 
Paris , subirent  l’ascendant  du  jeune  controversiste.  Mais  ce 
n’dtait  pas  seulement  sur  des  individus  qu’il  exer$ait  sa  sainte 
et  irresistible  action.  A sa  voix,  des  families  entities  revenaient 


1 OEuvr.  de  Bir.,  p.  1. 


L'ORATOIRE  ET  LES  ORATOR1ENS.  491 

k l’figlise.  C’est  ce  qui  eut  lieu  pour  les  quatre  demoiselles 
d’Abra  de  Raconis  et  leur  frfere.  Celui-ci  se  fit  Capucin , et  deux 
de  ses  soeurs  entrfcrent,  Tune  dans  1'ordre  des  Rdcollettes,  l’autre 
dans  Pordre  des  Carmelites,  ou  elle  pril  le  nom  de  mere  Claire 
du  Saint- Sacrement.  Rien  n’est  plus  intdressant  que  le  rdcit  oil 
la  mere  Claire  raconte  elle-m£me  avec  quelle  tenacite  elle  r£- 
sista  k l’evangelique  poursuite  de'  Berulle , et  comment  il  lui 
fallut  enfin  se  rendre,  plus  gagnde  par  la  charite  chretienne 
que  par  la  foi  catholique. 

« Un  peu  apres  que  je  fus  arrivee  & Paris,  M*.  de  Berulle,  qui 
paraissait  fort  jeune  et  comme  k l’&ge  de  dix-sept  ou  dix-huit 
ans,  feignit  que  j’etais  sa  parente  pour  donner  pr£texte  & 1’assi- 
duitd  de  ses  visites , et  il  les  continua  plus  de  six  mois  sans  se 
rebuter,  quoique  je  lui  eo  donnasse  tous  les  sujets  que  je  me 
pouvais  imaginer.  Comme  je  connaissais  sa  mani&re  de  frapper 
k la  porte,  qui  etait  de  frapper  de  loin  en  loin,  k cause  qu’il  li- 
sait  quelque  livre  en  attendant  qu’on  lui  vlnt  ouvrir,  je  prenais 
plaisir  k le  faire  attendre  long  temps  it  la  porte.  D’autres  fois  je 
feignais  avoir  quelque  commission  d’un  mien  oncle  huguenot, 
et  que  j’etais  pressde  de  l’exdcuter ; ou  je  me  cachais  en  quelque 
coin  du  logis  sans  que  personae  sdt  oh  j’etais.  Et  toutefois  sa 
charitd  fut  si  forte  que  rien  de  tout  cela  ne  put  Paffaihlir,  mais 
qu’au  contraire  mes  intentions  et  mes  defaites,  ma  resistance,  et 
mon  opinidtretd  lui  donnaient  de  nouvelles  forces.  Quelque  soin 
que  je  prisse  de  m’6chapper,  il  me  surprenait  tou jours.  Lorsque 
j’y  tdmoignais  plus  de  repugnance,  il  se  jetait  k mes  pieds,  et 
me  conjurait  de  la  part  de  Dieu  d’ecouter  ce  qu’il  avait  k me 
dire ; et  tant  s’en  faut  qu’il  flit  lasse  de  tous  les  exercices  que  je 
donnais  k sa  patience,  qu’assez  souvenl  il  me  venait  voir  soir  et 
matin,  quoique  son  logis  f&t  fort  eioigne.  Yoyant  cela,  j’eua 
recours  k mes  ministres  comme  h des  anges  tuteiaires....  M.  de 
Berulle  s'offrit  volontiers  & une  conference,  et  il  vint  avec  moi 
en  l’hdtel  de  madame  la  duchesse  de  Bar,  soeur  du  feu  roi 
Henri  quatrieme,  trouver  son  ministre  et  Pattaquer  jusque 
dans  sou  fort.  Mais  le  ministre,  qui  n’avait  pas  su  & qui  il 
avait  affaire,  demeura  si  bien  renferme  dans  son  appar- 
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tement  quand  il  1’eut  apergu  par  la  fen^tre , qu’il  ne  voulut 
jamais  ouvrir,  quoique  je  fusse  plus  d’une  demi-heure  k sa 
porte  a heurter.  Ce  ministre  faible  et  fuyard,  qui  ayait  man- 
qud  k l’assignation  et  & l’heure  qu’il  m’avait  donnS,  'car  je 
m’y  rendis  ponctuellement , me  rencontra  le  lendemain,  et, 
feignant  de  c’avoir  pas  yu  M.  de  Berulle,  me  demanda  qui 
6tait  ce  jeuue  homme  qu’on  avait  yu  avec  moi  dans  le  jardin ; a 
quoi  ayant  rSpondu  que  c’dtait  M.  de  Berulle , il  commen$a  & 
invecliver,  et  & dire  que  c’etait  un  petit  mangeur  de  crucifix,  et 
qui  ne  bougeait  dps  eglises,  ne  trouyant  autre  chose  k blimer  , 
en  lui  que  la  rare  piet6  qu’il  y devait  honorer....  Il  se  presents 
toutefois  un  suryeillant  qui  £tait  en  reputation  parmi  les  freres, 
qui  eut  1’assurance  d’entrer  en  lice  ayec  M.  de  B4rulle ; mais, 
dfcs  la  seconde  r£ponse,  il  fut  tellement  etonne,  qu’il  rendit  les 
armes  et  s’en  alia  en  1’appelant  Sorboniste ; et  mondit  sieur  de 
Berulle  demeura  aupres  de  moi  avec  autant  de  paix  que  si  rien 

ne  lui  etit  6te  dit Tous  mes  garants  m’ayant  manque,  je  ne 

me  rendis  pasneanmoins  encore ; mais  je  lui  disque  s’il  pouvait 
m’assurer  sur  deux  points,  l’un  l’infaillibilite  de  I’Fglise,  l’autre 
la  realite  du  Fils  de  Dieu  au  Saint-Sacrement  de  l’autel,  je  don- 
nerais  les  mains  et  croirais  tout  le  reste.  Il  le  fit  aussitdt  et  par 
dcrit,  et  avec  tant  de  clarte  et  de  force,  que  je  ne  pus  m’opposer 
plus  longtemps  & la  v£rit6,  et  fus  aussi  aise  de  la  voir  victorieuse 
et  triomphante  de  moi,  que  jusqu’alors  je  1’avais  apprehends. 
Sitdt  que  j’eus  dit  oui,  on  ne  peut  exprimer  les  actions  de  gr&ce 
de  ce  serviteur  de  Dieu  et  l’humilitd  qu’il  pratiqua  en  cette 
occasion 1 . » 

Le  sacerdoce,  en  donnant  & B4rulle  une  nouvelle  autorite,  le 
rendit  imm4diatement  l’egal  des  repr6sentants  les  plus  accredi- 
ts du  clerg£  catholique  et  le  plus  redoutable  adversaire  des 
Protestants.  Ainsi  nul  n’inspirait  autant  de  confiance  au  cardi- 
nal Duperron,  6v4que  d’fivreux.  « Si  c’est  pour  convaincre  les 
h6r6tiques,  disait  cet  Eminent  prdlat,  amenez-les-moi.  Si  c’est 
pour  les  convertir,  pr&entez-les  it  M.  de  Geneve.  Mais  si  vous 

1 Habert  de  Cerisy,  VU  de  Berulle,  Paris,  1847,  p.  89  et  soiv. 
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voulez  Ies  convaincre  et  les  converter  tout  ensemble,  adressez- 
vous  OI.  de  Berulle. » On  ne  pouvait  certainepient  recevoir  une 
plus  complete  louange,  et  quel  homme  ce  devait  dire  que  ceiui 
quirdunissait  la  dialectique  d’un  Duperron  a 1’onction  pdndtrante 
d’uri  Francois  de  Sales ! Force  et  douceur,  ce  furent  la  en  eifet 
les  qualites  essentielles  du  caractere  de  Bdrulle,  ePces  traits  de 
son  gdnie  se  refletaient  eminemment  sur  son  visage.  Un  front 
haul  et  developpd,  un  gros  nez,  de  grosses  levres  revdtues  de  la 
moustache  habituolle  alors  mdme  aux  prdtres,  des  yeux  en  sail- 
lie,  ct,  & tous  ces  signes  exterieurs  qui  denotent  la  vigueur  du 
temperament  et  de  l’esprit,  se  melant,  par  un  heureux  accord, 
un  air  de  mansuetude,  de  calme  et  de  rdflexion,  telle  est  la  des- 
cription Mete  de  la  gravure  que  nous  avons  sous  les  yeux'. 
On  y reconnalt  cette  vive'et  imperturbable  intelligence  qui  est 
le  propre  des  polemistes,  cette  ardeur  de  volonte  qui  appartient 
aux  fondateurs  d’Ordres  et  aux  politiques,  et,  en  mdme  temps, 
cette  benigne  douceur  et  ces  reflets  d’une  pidtd  celeste  qui  con- 
viennent  i un  ecrivain  sacrd  et  a un  apdtre.  Berulle  fut  tout 
cela. 

Presentement  que,  sous  pretexte  de  toldrance,  nous  sommes 
tombes  dans  l’indifference  des  religions,  nous  avons  peine  h 
comprendre  les  preoccupations  qui  agitaient  les  hommes  du 
xvi*  et  du  xvii*  siecle.  C'etait  alors  une  grande  affaire  que  le  sa- 
lut  des  &mes,  et,  encore  que  1’opposition  des  partis  contribu&t 
beaucoup  h entretenir  les  excitations  pieuses,  il  y avail  dans  les 
consciences  individuelles  une  seve  de  foi  qui  s’est  tarie  et  un  be- 
som de  principes,  dont  nous  avons  appris  a nous  passer.  On 
discutait ; on  se  faisait  instruire ; vraies  ou  fausses,  on  n’accep- 
tait  point  ses  convictions  duhasard  de  la  naissancc,  des  influen- 
ces journalieres,  ou  du  dogmatisme  politique.  On  voulait  pren- 
dre sciemment  et  librement  parti  sur  un  point,  ou  il  va  du  tout 
de  la  vie.  De  la  ces  frequents  debats,  ou  le  glaive  de  la  parole 
tranchait  les  questions  plus  efficacement  que  le  glaive  staulier. 
On  revenait  aux  saines  traditions  de  1’Eglise.  C'etait  par  la  seute 


1 Gravure  de  Moncoroet,  de  1’ecole  de  Morin. 
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puissance  du  discours  qu’Atlianase  avait  confondu  Arius;  saint 
Augustin,  les  Donatistes  et  P6lage.  Et  lorsque  par  leurs  theo- 
ries, Roscelin  d’abord  et  puis  Abdlard  compromirent  indirecte- 
ment  les  mysteres,  ces  superbes  esprits  fl4chirent  4 une  argu- 
mentation victorieuse,  non  4 la  persecution.  Enfin  le  concile  de 
Trente  n’avait-il  pas  convid  les  adherents  de  Luther  4 une  loyale 
et  decisive  explication?  Ainsi,  au  lieu  que  Francois  I"  avait  eievd 
des  bftchers,  et  Charles  IX  autorise  d’horribles  massacres, 
Henri  IV,  moins  maltre,  il  estvrai,  du  present  4 cause  du  passe, 
mais  anssi  plus  mesure,  plus  prudent,  plus  pratique,  tout  en 
desirant  avec  passion  le  triomphe  du  Catholicisme  sur  le  Protes- 
tantisme,  ne  voulait  qu’un  triomphe  pacifique.  Souvent  m6me 
il  ne  dedaignait  pas  de  pr&ider  les  conferences,  oh,  comme  en 
un  champ-clos,  venaient  lutter  corps  4 corps  les  deux  religions 
males. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  solenneiles  rencontres  que  M.  de  B4- 
rulle  se  montra  pour  la  premiere  fois  avec  quelque  edat. 
En  1600,  Henri  IV  avait  provoqud  4 Fontainebleau  une  confe- 
rence entre  le  cardinal  Duperron  et  Duplessis  Mornay,  k qui  son 
ascendant  parmi  ceux  de  sa  secte  avait  valu  le  sumom  de  Pape 
des  Huguenots.  L’6veque  d’Evreux  pensa  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  |de  Vadjoindre  Bdrulle  en  quality  de  second.  L’assistance 
dtait  imposante : la  presence  du  roi,  une  cour  brillante  et  nom- 
hreuse  ajoutaient  un  singulier  prestige  & la  gravite  mdme  de  la 
controverse.  Mornay  se  croyait  invincible.  Le  Traiti  de  I'Eu- 
charistie  etdu  sacrifice  de  Vmcieme  Eglise,  ou  il  detruisait  le 
dogme  de  la  presence  reelle,  lui  paraissait  irrefutable.  Il  y etablit, 
pour  ainsi  parler,  le  terrain  meme  de  Paction.  Duperron  entama 
la  controverse  etlui  porta  les  premiers  coups.  Mais  Berulle,  con- 
tinuant l’attaque,  la  poussa  avec  une  si  grande  vivacite,  que, 
malgre  son  indomptable  orgueil,  Mornay  confondu  se  h&ta  de 
quitter  l’assemhiee  et  se  retire  sur-le-champ  k Saumur,  drat  il 
etait  gouverneur. 

D4s  ce  jour  les  conversions  se  multiplierent  sous  l’influence 
de  Bdrulle.  Sainte-Marie  Dumont,  M.  de  Mins,  gentilhomme  de 
Saintonge  et  sa  femme ; Gui,  comte  de  Laval,  le  baron  de  Vigno- 
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les,  M.  Berger,  conseiller  au  Parlement,  M.  de  L&igny,  M.  de 
Sicheiles,  le  sieur  Bouchard,  son  ancien  pricepteur,  qui  s’6tait 
laissi  siduire  au  Calvinisme,  comptirent  parmi  ses  penitents. 
Sa  presence  4tait  desormais  si  terrible  aui  ministres  protestants, 
que  plus  d’une  fois  il  fut  force,  pour  les  empicher  de  fuir,  d’user 
de  ruse  et  de  se  faire  appeler  M.  de  Viel-Verger  ou  M.  de  Serilly, 
du  nom  de  deux  terres  qui  appartenaient  k sa  maison.  On  eht 
dh  que  l’Eglise  de  France  n’avait  pas  d’ autre  champion  que  lui. 
Aussi  Henri  IV  le  chargea-t-il  souvent,  par  ordre  expres,  de 
confirer  avec  les  ministres  protestants.  Comme  polimiste,  Bu- 
ndle prepare  Bossuet  et  peut  lui  itre  compart. 

Ed  effet  ce  n’itait  pas  seulement  dans  des  discussions  orales 
que  le  docte  pritre  excellait  & combattre  la  religion  riformie.  II 
savait  encore,  a 1’occasion,  prendre  la  plume,  et  ses  i&crits  n’a- 
vaient  pas  moins  d’efficacite  que  ses  paroles.  Tel  fut  le  discours 
qu’il  composa  sur  le  sujet  propose  en  la  rencontre  du  P.  Gon- 
thier  de  la  Compagnie  de  J£sus  et  du  sieur  Dumoulin,  oh  il 
traite  de  la  mission  des  'Pasteurs,  du  sacrifice  de  la  Messe  etde  la 
presence  rtelle  du  corps  de  Jfyus-Christ  dans  Y Eucharistic1 . Le 
succ&s  qu’obtint  ce  discours  fut  immense,  et  le  P.  Cotton,  con- 
fesseur  du  roi,  mandait  qu’on  le  divorait  k la  cour. 

« Messieurs,  disait  Birulle  am  pasteurs  de  l’Eglise  reformee, 
il  y a environ  quatre-vingts  ans  que  I’Eglise  dans  laquelie  vous 
vivez  detail  pas  au  monde,  que  les  souverains  de  la  chritienti 
n’en  connaissaient  ni  les  agents,  ni  les  assemblies,  ni  les  svno- 
des ; que  la  terre  n’avait  pas  encore  oul  sa  voix,  et  ne  savait  en 
quelle  langue  elle  parlait  ou  priait;  et  que  le  ciel,  ouvert  il  y a 
phis  de  seize  cents  ans,  n’avait  point  encore  refu  les  primices 
de  ses  iabeurs , ni  donni  de  couronnes  & ses  combats.  En  tous 
ces  si&cles  precedents,  votre  4 tat  etait  sans  peuple,  sans  minis- 
tres et  sans  noblesse ; votre  parti  sans  armie,  sans  finances  et 
sans  ville  d’otage;  votre  ripublique  sans  sujets,  sans  officiers  et 
sans  ordonnance ; votre  loi  sans  temple,  sans  prfiche  et  sans  au- 
cun  formulaire  de  son  service ; votre  troupeau  sans  bergerie, 
sans  onailles  et  sans  pasteurs ; et  votre  foi  sans  martyrs  et  sans 

* OEw.  de  Btr .,  p.  35. 
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confesseurs , et  sans  fideles.  Lors  mil  ne  chantait  de  vous  : 

» Petit  troupeau  qui  dans  ta  petitesse 
» Vas  surmontaot  du  oionde  la  bautese*.  » 

C’etait  pr4cis4ment  le  langage  que  devait  reproduire  avec  une 
eloquence  immortelle  VHistoire  des  Variations. 

Arrive  & une  si  rapide  reputation,  dvidemment  M.  de  B4rulle 
flit  entre  fort  avant  dans  la  voie  des  honneurs,  s’il  y avait  con- 
sen  ti.  Mais  jamais  homme  ne  se  montra  plus  detache  et  ne  re- 
futa  mieux  par  sa  conduite  de  jaloux  adversaires,  qui  plus  d’une 
fois  1’avaient  publiquement  accus4  d’ambition . Les  ev£ches  de 
Nantes,  de  Lu$on,  de  Lyon,  lui  furent  successivement  proposes; 
on  lui  offrit  4galement  les  abbayes  de  Saint-Etienne  de  Caen,  de 
Sainte-Genevieve  de  Paris.  II  avait  fait,  lors  de  son  elevation  au 
sacerdoce,  le  voeu  secret  de  n’accepter  aucun  benefice  et  resta 
inebranlablc  dans  sa  resolution.  Le  roi  lui-meme  fut  impuis- 
sant  4 la  changer.  « Vous  ne  voulez  done  pas  recevoir  de  ma 
main  ce  que  je  vous  offre?  lui  disait-il  un  jour,  je  vous  le  ferai 
commander  par  un  autre.  » « Sire,  repliquait  Beruile,  si  Yotre 
Mnjeste  m’en  presse  davantage,  je  serai  conlraint  de  sortir  de 
son  royaume.  » Et  Henri  IY  emerveill6,  s’epanchait  aupres  de 
.M.  de  Bellegarde  : « J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  le  tenter,  di- 
sait-il,  je  n’y  ai  pas  reussi ; mais  je  pense  qu’il  est  J’unique  qui 
i csiste  4 de  pareilles  epreuves.  » — a Voyez-vous  bien  cet 
homme-la,  ajoutait-il,  e’est  un  saint ; il  a encore  sa  premiere 
innocence.  » 

i 

11  eiit  parfaitement  convenu  4 Henri  IY  que  des  pr4tres  tels 
que  Beruile  frequentassenl  sa  cour.  C’eiit  et4  d’une  bonne  montre 
aux  yeux  des  vieux  ligueurs.  C’est  pourquoi,  il  n’epargnait, 
pour  les  attirer,  ni  flatteries  ni  caresses.  « Me  void  entre  mes 
deux  meilleurs  amis ! » s’ecria-t-il  tout  haut  en  les  embrassant, 
un  jour  que,  dans  la  galerie  du  Louvre,  il  se  promenait  entre  le 
r.  Cotton  et  M.  de  Beruile.  D’autres  fois  il  avait  recours  4 de 
doux  reproches  : « Yous  n’aimez  point  ma  cour,  disail-il  4 B4* 


1 Ber.,  OEuc.  compl.,  p.  38. 
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rulle,  vous  n'y  venez  point  si  je  ne  vous  mande,  vous  dtes  trop 
solitaire. » 

Tant  d’avances  et  de  prevenantes  ouvertures  trouvdrent  Bd- 
rulle  indifferent.  Sa  candeur  d’dme,  sa  simplicity  de  sens  rdpu^ 
gnaient  aux  intrigues,  qu’il  etit  indvitablement  rencontrdes;  et 
de  pins,  il  s’assnrait  que  « les  gens  de  cour  sont  tellement  atta- 
ches au  monde,  que,  d'ordinaire,  il  y a plus  & perdre  auprds 
d’eux  qu’d  gagner. » 

Ce  respectueux  mais  invincible  dloignement  de  Bdrulle  pour 
la  cour  se  manifests  dans  une  importante  occasion. 

En  1604,  il  s’agit  de  nommer  un  precepteur  au  Dauphin,  de- 
puis  Louis  XIII.  Le  pape  Urbain  "VIII,  parrain  du  jeune  prince, 
designs  M.  de  Bdrulle,  par  1’intermediaire  du  Nonce,  le  cardi- 
nal Barberin.  Le  P.  Cotton  et  Marie  de  Medicis  s’empresserent 
d’appuyer  un  cboix  si  heureux ; le  roi  lui-mdme  se  declara  tout 
prdt  & le  ratifier.  II  ne  fuliait  done  plus  que  1’adhesion  de  Be- 
rulle pour  le  porter  & un  emploi  alors  si  envid.  Cette  adhdsion, 
il  refusa  de  la  donner  sur  l’heure  el  voulut  longuement  rdfldchir. 
Fatigud  de  ces  ddlais  et  peut-dtre  aussi  fort  aise  d’y  trouver  un 
prdtexte  pour  dcarter  une  nomination  que  semblait  lui  impo- 
ser  l’opinion  publique,  Henri  IV,  par  un  contraste  bizarre,  ou 
se  revele  tout  le  c6te  gascon  de  son  gdnie,  ebargea  de  1’dduca- 
tion  du  Dauphin  le  poete  Des  Yveteaux,  qui,  plus  tard,  se  fit 
chasser  & cause  de  ses  ddsordres.  Des  Yveteaux  venait  d’elever 
le  due  de  Yenddme,  fils  naturel  de  Henri  IY  et  de  Gabrielle. 
Quant  h Bdrulle,  la  Providence  le  destinait  k une  autre  tdche. 
Madame  Acarie,  qui  retenait  les  paroles  de  Dom  Beauvoisin, 
avait,  des  l’origine,  annoned  au  P .Cotton  que  ces  ndgociations 
n’aboutiraient  pas  et  que  M.  de  Bdrulle  dtait  destind  d fonder  un 
Ordre  qui  manquait  k 1’Eglise  de  France  pour  lui  fournir  de 
bons  cures  et  des  pasteurs  immddiats.  Le  ddplorable  dial  du 
clergd  k cette  dpoque,  les  talents  que  M.  de  Bdrulle  avait  ddj& 
ddployds,  autorisaient  suffisamment  de  semblables  conjectures. 
Mais  avant  de  se  ddcider  k fonder  l’Oratoire,  le  saint  prdtre  de- 
vait  introduire  les  Carmdlites  en  France. 
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On  aurait  une  trfea-fausse  id6e  de  eetle  periode  de  ITiistoire, 
qu’on  appelle  la  Renaissance,  si  on  croyait  que  les  lettres  et  les 
arts  sortant  de  l’oubli  donn&rent  seuls  h la  soci6te  nouvelle  de 
l’^clat,  de  la  vie  et  de  l’action.  C’est  k la  religion  qu’il  convient 
surtout  d’attribuer  cette  influence  r^paratrice.  Mais  la  religion 
fut  elle-mime  et  ayait  besoin  d’etre  restaurie. 

« Le  ivi«  siicle,  dit  M.  Olier,  fut  un  des  temps  les  phis  d£- 
plorables  pour  l’Eglise : car  on  yit,  it  cette  dpoque  surtout,  les 
heresies  se  former  et  envelopper  des  nations  emigres ; grand 
nombre  de  religieux  deregies  tomber  dang  l’apostasie;  des 
pritres  et  des  preiats  ignorants  et  vioieux  couvrir  l’Eglise  d’op- 
probre  et  de  scandale ; et  pour  tout  dire  en  un  mot,  ces  nations 
infortun^es,  livr6es  & tant  de  dlr&glements,  semblaient  n’offirir 
plus  que  l’image  du  chaos  du  monde  en  sa  premiere  confusioii. 
En  ce  temps  la  compagnie  de  Jesus  parut  en  Italie ; elle  avail 
commence  en  Espagne  avec  saint  Ignace,  son  fondateur ; elle 
s’itait  form4e  en  France  dans  PUniyeraU  de  Paris ; et  ce  fut 
k Rome,  selon  la  promesse  qui  lui  en  avait  Hi  faite,  qu’elle 
donna  les  premiers  Eclats...  Alors  aussi,  pour  rallumer  le  feu 
de  la  religion,  s’eiive  dans  PEspagne,  comme  unesorte  de  pro- 
dige,  sainte  Th^rtse,  qui  fait  naltre  dans  tous  les  ordres  une 
sainte  Emulation  de  ferveur...  Enfin,  presque  dans  le  mime 
temps  oh  parurent  saint  Ignace  et  sainte  Th6rtee,  s’ei&ve  pour 
la  reforme  du  clergi,  saint  Charles  la  merveilie  des  dvdqoes... 
Dieu  yeut  dans  ce  aide  commenoer  la  reformation  *.  » 

Cette  reformation,  annoncee  en  Italie  et  en  Espagne,  ae  con* 
tinua  en  France  avec  dan,  et  on  peul  dire  que  madams  Acarie 
en  assura  les  debuts. 

1 Puigyriqne  de  M.  de  Sties,  Ms.  aatof.  deM.  Olier,  inttadartiee. 
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Barbe  Avrillot,  connue  dans  le  monde  sous  le  nom  de  ma- 
dame  Acarie,  et,  en  religion,  sous  le  nom  de  mere  Marie  de 
llncarnation,  6 tail  une  de  ces  femmes  rares  qui,  aprAs*  avoir 
traversd  le  siAcle  sans  s’y  prendre  et  experiments  ses  vanitAs 
sans  faillir,  toument  complAtement  vers  Dieu  leur  Ame  ardente 
et  AprouvAe.  Nous  avons  vu  quelles  relations  l’avaient  liAe  A 
M.  de  BArulle.  Une  fois  entamA,  ce  pieux  commerce  ne  devait 
Atre  rompu  que  par  la  mort.  Madame  Acarie  devint  la  conseil- 
lAre  AcoutAe  qui  prAsida  aux  entreprises  de  BArulle  et  sou  vent  lui 
communiqua  l’initiative  qui  lui  manquait  un  peu.  SinguliAre  - 
et  cependant  incontestable  influence  que  celle  des  femmes  sur 
les  plus  fermes  et  les  plus  Aminents  esprits ! Leur  Anergie  s’ao 
crott  en  quelque  sorte  de  leur  faiblesse  m£me ; au  lieu  de  les  en 
dStoumer,  on  dirait  que  les  obstacles  sont  les  chemins  qui  les 
conduisent  au  but;  s’il  y a enfin  pour  l’intelligence  humaine 
des  pressentiments  secrets  qui  I’avertissent  de  l’avenir,  e’est 
sans  doute  aux  femmes  qu’il  faut  accorder  cette  force  mystA- 
rieuse  et  divinatoire. 

Ce  que  madame  de  Chantal  fut  pour  saint  Francois  de  Sales,  ' 
madame  Acarie  le  fut,  vers  le  mSme  temps,  pour  M.  de  BArulle. 

Depuis  plusieurs  annAes,  elle  songeait  & introduire  en  France 
les  Carm£liles,  dont  sainte  ThArAse  venait  d’opArer  la  rAforme 
en  Espagne.  II  lui  semblait  qu’aucune  institution  n’Atait  plus 
propre  A ranimer  le  feu  de  la  foi  et  ce  Christianisme  austAre, 
plein  tout  ensemble  de  simplicity  et  de  grandeur,  qui  ne  s’ac- 
eommode  ni  des  passions,  ni  des  temperaments,  ni  des  demi- 
mesures. 

Apres  avoir,  A diverses  reprises,  communiquA  ce  projet  A 
ses  amis,  elle  provoqua  une  conference  aux  Chartreux  de  Paris, 
oil  se  trouverent  avec  M.  de  BArulle,  Dom  Beauvoisin,  vicaire  du 
monastAre,  Francois  de  Sales,  coadjuteur  de  GenAve,  M.  de 
BrAtigny,  gentilhomme  d’origine  espagnole,  et  les  docteurs 
Duval  et  Gallemant.  Tous  s’accorderent  A reconnaltre  ce  qu’au- 
rait  d’essentiellement  utile  la  rAalisation  des  vues  de  madame 
Acarie.  La  fondation  du  Carmel  fran$ais  fut  done  dAcidAe.  Mais 
inutilement  les  docteurs  Duval  el  Gallemant  pressArentrils 
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M.  de  Berulle  d'etre  le  directeur  de  Prostitution.  Celui-ci  s’ex- 
cusa  sur  son  age  et  declara  avec  agr£ment  « qu’il  serait  le  cour- 
rier  de  1’Ordre,  tandis  que  les  deux  autres  le  gouverneraient.  » 

II  s’agissait,  avant  tout,  de  se  procurer  un  local  ou  l’on  eta- 
blira.it  le  couvent.  Or  il  advint  qu’on  jeta  les  yeux  sur  le  prieur£ 
de  Notre-Dame-des-Champs , au  faubourg  Saint-Jacques.  La 
vivaient,  sous  la  juridiction  du  cardinal  de  Joyeuse,  quelques 
rqligieux,  qui  n’avaient  guere  conserve  de  Ieur  4 tat  que  1’habit. 
Ils  opposerent  aux  projets  de  l’ordre  la  plus  vive  resistance,  et 
Berulle,  pour  obtenir  la  cession  du  local,  dut  faire  plusieurs 
voyages  & Marmoutiers,  d’ou  dependait  le  prieure.  Peut-£tre 
meme  ses  efforts  auraient-ils  echoue,  sans  1’intervention  puis- 
sante  de  Catherine  d’Orleans,  die  d ’Henri,  due  de  Longueville. 
Cette  princesse  finit  par  vaincre  les  repugnances  du  cardinal  de 
Joyeuse.  De  plus,  elle  obtint  d’Henri  IV,  le  ier  octobre  1602, 
les  lettres  patentes  n4cessaires,  et  les  fit  enregistrer  par  le  Par- 
Icment,  moyennant  qu’elle  dota  la  communauti  d’un  revenu 
de  2,400  livres.  Aussi  re?ut-elle  le  titre  de  seconde  fondatrice, 
celui  de  premiere  fondatrice  restant  reserve  a Marie  de  Me- 
dicis. 

Telle  fut  l’origine  de  ce  couvent  des  Carmelites,  oil  tantde 
nobles  itmes  vinrent,  au  xvnc  siecle,  chercher  uu  remede  k 
Ieurs  blessures,  et  dont  naguere  un  philosophe  celebre  autant 
qu’illustre  6crivain  a ravive  le  souvenir  avec  un  charme  inimi- 
table De  nos  jours,  un  petit  nombre  de  religieuses,  perpdtuant, 
malgr4  les  orages,  la  discipline  du  Carmel,  occupent  encore  une 
partie  des  anciens  batiments.  Mais  les  vastes  d4pendances,  les 
vastes  enc.los  ont  disparu,  et  des  deux  entrees  qui  donnaient 
acces  cbez  les  Carmelites,  l’efttree  de  la  rue  Saint-Jacques  est 
condamnee.  L ’entree  de  la  rue  d’Enfer  seule  subsiste;  elle  porte 
actuellement  le  num6ro  67  et  permet  au  public  de  pen£lrer 
dans  cette  chapelle,  ou  Bossuet,  devant  la  Cour  terrifiee,  cele- 
brait  le  repentir  de  La  Valliere  et  la  conversion  de  la  princesse 
Palatine. 


1 Mme  de  Longueville,  par  V.  Cousin. 
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Autorisde  par  ,1a  Cour,  reconnue  par  le  Parlement,  protegee 
par  la  princesse  de  LongueviUe,  l’Institution  du  Carmel  fut  ap- 
prouvde  & Rome,  en  vertu  d’une  bulle  que  le  sieur  de  Santeuil, 
secretaire  du  roi,  obtint  de  Clement  VIII,  le  13  novembre  1603* 
C’est  pourquoi  madame  Acarie  s’occupa  bientAt  d’dtablir  pres 
de  Sainte-Genevieve  une  maisonde  noviciat ; et  1&,  tandis  qu’elle 
s'appliquait  a diriger  les  postulates,  elle  ne  permit  pas  au  zele 
de  ses  amis  de  se  refroidir.  « Yous  serez  le  fondement  de  cet 
» edifice  pour  le  spirituel,  disait-elle  A.  M.  de  Berulle ; » et  A 
M.  de  Marillac,  mattre  des  requites  et  depuis  garde-des-sceaux, 

« et  tous  pour  le  temporel.  » C’est  qu’en  effet  ni  le  temporel, 
ni  surtout  le  spirituel  de  l’institut  ne  lui  paraissaient  suffisam- 
ment  assurds ; elle  aurait  voulu  que  les  Carmelites  espagnoles 
vinssent  communiquer  aux  Carmelites  franchises  1’esprit  et  les 
traditions  de  sainte  Thdrese , morte  depuis  peu  d’anndes.  Deja 
mdme  M.  de  Brdtigny  avait  fait , mais  en  vain , un  voyage  en 
Espagne  pour  obtenir  des  Cannes  qu’ils  lui  accordassent  quel- 
ques-unes  de  leurs  meres.  Ceux-ci , qui  pretendaient  au  gou- 
vernement  exclusif  des  religieuses  de  leur  ordre , n’avaient  pas 
vu  sans  deplaisir  des  Carmelites , appelees  recemment  en  Italie, 
passer  sous  la  direction  desPrdtres  de  Saint-Philippe-de-Neri ; 
ils  rdsolurent  done  de  repousser  toute  demande  qui  leur  vien- 
drait  de  France. 

Cependant  l’ecbec  de  M.  de  Brdtigny  ne  decouragea  pas  ma- 
dame Acarie.  Sur  ses  instances,  Bdrulle  par  tit  pour  1’Espagne, 
le  9 fievrier  1604,  en  compagnie  de  M.  Gauthier,  avocat-gene- 
ral  au  grand  conseil.  Le  24  fevrier,  les  deux  voyageurs  arri- 
verent  k Burgos  apres  une  route  remplie  de  fatigues  et  d’acci- 
dents.  Des  ce  moment,  M.  de  Bdrulle  put  se  convaincre  des 
nombreuses  difficulles  qu’il  aurait  k surmonter.  Au  premier 
abord  on  ne  lui  dpargna  ni  lesrefus  les  plus  absolus,  ni  les  imper- 
tinences ; quelques  Carmes  allerent  mdme  jusqu’&  s’enquerir  si 
on  disait  encore  la  messe  A Paris.  II  ne  fallut  rien  moins  que 
1’intervention  du  nonce  et  du  roi  lui-meme , Philippe  III , pour 
que  des  ndgociations  fussent  entamdes ; mais  alors  commence- 
rentles  prdtextes,  les  aterraoiements,  les  assignations  contrai- 
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res  qai  promen&rent  Birulle  de  Madrid  & Tolfedc , de  Sigovie  & 
Yalence,  k Pampelune ; enfin,  lc  Pape  ayant  menacd  de  suspense 
le  P.  Francois  de  la  Mire  de  Dieu , giniral  des  Cannes , $*il 
n’obtempiraiCaux  ordres  du  nonce,  Birulle  re  put  la  permission 
d’emmener  six  religieuses;  trois  furent  prises  k Salamanque : 
la  Mere  Anne  de  Jisus,  la  Mere  Beatrix  de  la  Conception  et  la 
Mire  Isabelle  des  Anges;  le  couvent  de  Burgos  donna  la  Mire 
Isabelle  de  Saint-Paul.  Les  Mires  Anne  de  Saint-Bar  Lhilemy  et 
Lionore  de  Saint-Bernard  quittirent  Avila , oil , quarante-deux 
ans  auparavant,  sainte  Thirise  avait  itabli  une  maison-modile 
pour  les  Carmilites,  tandis  que,  inspiri  par  elle , saint  Jean  de 
la  Croix  riformait  lesCarmes. 

On  aime  i lire  chez  les  biographes  de  Birulle  le  naif  ricit  de 
la  sortie  dFspagne  des  religieuses  Carmilites,  qu’accompa- 
gnaient  quelques  dames  franpaises,  et  les  piripities  de  leur 
voyage  jusqu'i  la  frontiire. 

« Les  six  religieuses  allaienl  seules  dans  un  carrosse  4 part, 
et  les  dames  franpaises  seules  dans  un  autre,  kinsa  ces  saintes 
filles,  n’ayant  ni  hommes  ni  females  parmi  leur  petit  troupeau, 
gardaient  en  quelque  fapon,  et  autant  qu’elles  pouvaient,  la  cli- 
ture  au  milieu  de  la  campagne  mime  et  par  les  chemins.  Une 
seule  fois,  M.  de  Birulle  quitta  son  cheval  et  entra  dans  le  car* 
rosse  des  dames  franpaises,  afm  de  les  assurer  dans  la  crainte  o& 
elles  itaient  au  passage  d’un  torrent,  et,  refusant  la  commodity 
et  la  douceur  qu’il  etit  pu  trouver  en  leur  compagnie  et  en  leur 
conversation,  il  ne  voulut  entrer  en  sociiti  avec  elles  que  pour 
les  peines  et  les  pirils.  En  effet,  le  piril  fut  assez  grand,  et  le 
carrosse,  se  trouvant  au  fort  de  l’eau,  fut  tellement  emporti  et 
renversi,  que  l’une  des  deux  portiires  itait  en  has  et  l’autre  en 
baut.  Nianmoins  elles  crurent  que  sa  presence  ne  leur  avait  pas 
iti  inutile...  Les  Meres  coururent  en  outre  un  tris-grand  dan- 
ger, & l’entrie  de  la  Biscaye,  par  llmprudence  des  hommes  et 
la  malice  des  dimons , et  il  n’y  eut  que  la  bonti  de  Dieu  qui  les 
en  garantit.  Elles  itaient  dans  leur  carrosse  tout  atteli , proche 
d’un  pont  qui  n’avait  pas  de  garde-fous,  et  qui  est  fait  pour  join- 
dre  deux  montagnes,  lesquelles  sont  siparies  par  un  grand  pri- 
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cipice  qui  se  trouve  entre  deux.  Et  voil4  que  le  cocher,  qui  ce 
jour-14  n'avait  pas  etd  des  plus  sobres , ayant  touche  les  mulcts 
avant  que  d’etre  sur  son  sidge,  ils  emporterent  le  carrosse  avec 
une  telle  impdtuositd  et  dans  un  tel  desordre,  que  les  deux  roues 
d’un  c6td  ayant  perdu  terre,  etaient  toutes  sur  le  prdcipice  et 
hors  du  pont,  et  qu’il  semblait  que  le  chariot  de  ces  saintes  fill<y 
d’filie,  devenu  semblable  a celui  d’filie  mdme , vol4t  comme  le 
sien  en  fair  et  sans  appui.  Quelques-uns  des  Fran$ais  qui  n’e- 
taient  pas  loin  de  la,  et  qui  ne  marchaient  pas  encore,  les  virent 
en  cet  dtat,  et  its  en  furent  tellement  eflrayes,  qu’ils  se  jeterent 
& genoux,  et,  faisant  un  grand  cri,  demanderent  secours  et  mi* 
sericorde  au  Ciel.  Mais  ils  en  eussent  bien  fait  davantage  s’ils 
eussent  vu  la  mdme  chose  que  la  soeur  Anne-de-Saint-Barthd- 
Iemy : car  elle  aper$ut  au  mdme  instant  une  troupe  de  ddmons 
qui,  forcends  de  ddpit  et  de  rage  contre  cette  pieuse  entreprise, 
se  pendaient  aux  roues , et  qui  t&chaient  de  prdcipiter  au  fond 
de  cet  abtme  cette  sainte  colonie  de  la  Mere  de  bieu.  Mais  cette 
grande  Princesse,  qui,  plus  terrible  qu’une  armde  rangde  en 
bataille,  assujettit  les  puissances  mdmes  des  enfers,  fit  que,  mal- 
grd  leurs  efforts,  le  carrosse  demeura  droit  et  suspendu  de  la 
sorte  le  long  du  pont,  comme  si  les  roues  eussent  dtd  animees 
ou  plutdt  ces  bienheureux  Esprits,  qui  tralnent  le  chariot  du 
Seigneur,  soutinrent  celui  de  ces  bonnes  4mes , et,  par  l’or- 
dre  de  leur  grande  reine,  les  ddfendirent  contre  les  Esprits 
malins*. » 

Arrivd  & Bordeaux,  Bdrulle  se  ddtachade  la  petite  troupe  qu’il 
conduisait  pour  aller  4 Fontainebleau  offrir  ses  hommages  4 
Henri  IV.  Les  religieuses,  de  leur  c6le,  s’acheminerent  vers  Pa- 
ris, ou  elles  firent  leur  entree  le  15  octobre.  La  duchesse  de 
Longueville  et  la  princesse  d’Estouteville  sa  soeur,  la  marquise 
deBreautd,  madame  Acarie  et  ses  trois  filles  vinrent  les  recevoir 
au  pont  Notre-Dame,  et,  de  14,  tout  le  cortege  se  rendit  4 Saint- 
Denis,  oil  ces  pieuses  femmes  mirent  le  Carmel  frangais  sous  la 
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protection  du  patron  de  Paris.  Le  iendemain,  elles  commu- 
nierent  & Montmartre,  dans  la  chapelle  des  Martyrs,  et  ce 
ne  fut  que  le  17  octobre  qu’elles  s’installArent  dans  leur  cou- 
vent. 

L’Ordre  se  formait  & peine,  et  cependant  il  comptait  deja,  outre 
madame  Acarie  et  ses  filles,  des  personnes  telles  que  mademoi- 
selle Dubois  de  Fontaines,  sceur  Madeleine-de-Saint-Joseph ; la 
belle  marquise  de  BrAautA,  soeur  Marie-de-JAsus ; mademoiselle 
Lancri  de  Bains , Marie-Madeleine-de-JAsus ; mademoiselle  de 
Beliefonds,  sceur  A gnes-derJAsus-Maria,  qui,  toutes  les  quatre, 
furenl  successivement  prieures ; mademoiselle  de  CossA-Brissac, 
sCBur  AngAlique-de-la-TrinitA ; madame  de  BArulle  enfin,  sceur 
Anne-des-Anges,  qui  voulut  achever  ses  jours  sous  la  conduite 
de  son  fils. 

BArulle,  en  effet,  prAsidait  A la  direction  du  convent,  auquel 
il  avait  donnA  le  nom  de  couvent  de  1’IncarDation,  A cause  de  sa 
devotion  particuliere  au  mystere  que  ce  nom  rappelle.  Rien  ne 
surpassait  sa  tendresse  pour  celte  communautA.  En  1606  la 
peste  dAsolait  Paris ; en  vain  le  pressa-t-on  de  quitter  la  capitate : 
« Je  suis  le  pasteur  des  Carmelites,  repondit-il,  et  je  dois  sacri- 
fier  ma  vie  pour  mes  ouailles. « Et  lorsque  bientdt  le  Carmel 
grandissant  eut  en  France  de  nombreuses  maisons,  il  mit  A les 
visiter  toutes  la  plus  Agale  et  la  plus  entiAre  sollicitude.  Aussi 
l’Ordre  prospArait-il  de  jour  en  jour  davantage,  quand  de  deplo- 
rables  competitions  vinrent  en  compromettre  sinon  1’ existence, 
du  moins  le  developpement. 

En  1610,  des  Cannes  italiens,  de  la  congregation  d’Elie,  fu- 
rent  re?us  en  France,  au  faubourg  Saint-Germain , dans  les  bA- 
timents  que  leur  fit  prAparer  sire  Nicolas  Vivien , maltre  ,des 
comptes,  et  qu’occupent  aujourd’hui,  rue  de  Vaugirard,  les 
Freres  prAcheurs  et  les  jeunes  prAtres  de  l'Acole  normale  eccle- 
siastique.  Une  fois  Atablis,  les  Cannes  reclamerent  vivement, 
comme  un  droit,  la  direction  des  CarmAlites.  I Is  n’hAsiterent  pas 
meme  A fortifier  par  de  sourdes  menees  leurs  pretentions  ou- 
vertes.  En  consequence,  cinq  couvents,  ceux  de  Saintes,  de  Li- 
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moges,  de  Bourges  et  les  deux  convents  de  Bordeaux,  entrfcrent 
en  rtvolte  contre  M.  de  B4rulle,  leur  legitime  et  canouique  su- 
p£rieur.  Le  pouvoir  s4culier  dut  intervenir.  Louis  XIII,  qui  se 
trouvait  pour  lore  occupd  4 r6duire  le  B4am,  se  rendit  en  per- 
sonne  de  N6rac  4 Bordeaux,  et,  sur  ses  ordres,  le  sieur  de  Ma- 
chault,  maltne  des  requites,  assist^  du  prdvftt  de  l’hfttel,  accon*- 
pagna  les  d£16gues  des  commissaires  apostoliques,  qui  ftrent 
ouvrir  les  couvents  par  la  force. 

Vaincus,  mais  non  d4concert£s,  les  Cannes  eurent  recoure  & 
d’autres  manoeuvres.  Us  incrimin&rent  comme  het^rodoxes  des 
Formules  d'd&mtion  d Dim  et  d la  Vierge  que  B4rulle  avait  rd> 
digues  k l’usage  des  Carmelites,  et  r6pandirent  partout  qu’il  leur 
en  imposait  l’acceptation  comme  une  sorte  de  quatri&me  vceti. 
Press£  par  ses  amis,  Bundle,  pour  se  justifler,  composa  le  Trait d 
des  grandeurs  de  Jdsus,  traits  admirable,  qu’Urbain  VIII  ne  pou- 
vait  lire  sans  ravi&sement,  et  dont  il  appelait  l’auteur  VApdtre  du 
Yerbe  incamt.  Ce  Traite,  d6di£  & Louis  XIII,  contient  les  plus 
fortes  maximes  sur  les  devoirs  des  rois : « Ce  n’est  ni  la  force,  dit 
Berulle,  ni  la  violence  qui  fait  r6gner  les  rois ; mais  c’est  l'ordon- 
nance  du  Ciel  qui  les  fait  r6gner  et  la  gr&ce  du  Ciel  qui  les  fait 
bien  r6gner....  Si  4 cette  aune  sontmesur£s  les  rois,  quefe- 
ront  Us?  que  deviendront-Us  ? Que  r6pondront  les  rois  qui  se 
noient  dans  les  deiices,  qui  suivent  leure  passions  et  veulent  que 
leure  peuples  les  suivent?  qui  troublent  leur  etat  et  en  font  un 
chaos  de  confusion  pour  assujettir  leure  sujets  k leure  vouloin  et 
mouvements  d6r4gl4s  ? qui  croient  que  leur  grandeur  consists  a 
pouvoir  et  d fours  tout  ce  qu’on  vent,  au  lieu  que  la  vraie  gran- 
deur est  d v ouloir  ce  qu’on  doit » 

Imprimee  en  1622,  l’oeuvre  de  B6rdle  fut  publi6e  l’annde 
suivante  et  ne  trouva  pas  de  contradicteurs.  Cependant  les  tri- 
bulations du  saint  prfitre  n’6taient  point  k leur  terme.  Les  J6sui- 
tes,  que  B4rullo  lui-m£me  avait  introduits  chez  les  Carmelites, 
en  demandferent,  k leur  tour,  la  direction.  De  14  des  difficulty 
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inex  tricables.  Encouragees  A la  rebellion  par  les  Carmelites  es- 
pagnoles,  qui,  des  1607,  avaient  suivi  lamfere  Anne-de-Jesus  & 
Bruxelles,  ou  elles  fond£rent,  grftce  & la  protection  de  l’infante 
Isabelle,  le  premier  couvent  des  Carmelites  de  Flandre,  les  reli- 
gieuses  r4calcitrantes  ne  gard£rent  plus  de  mesure.  Celles  de 
Saintes  notamment  soutinrent  un  rentable  siege.  Vainement  le 
pape  Grdgoire  XV,  par  un  bref  du  22  septembre  1622,  avait-il 
confirme  & M.  de  Berullele  titre  de  visit  eur  a perpetuite  des  Car- 
melites, que  Paul  V lui  avait  reconnu  en  1614.  Elles  refusAreut 
d’obtemperer  4 la  decision  du  Souverain  Pontife,  et  on  dut  for- 
cer les  tours  et  les  portes  dn  couvent.  Une  fois  cet  obstacle  fran- 
chi,  les  archers  se  croyaient  maltres  de  la  place ; mais,  & leur 
grand  etonnement,  ils  trouverent  les  Carmelites  retrancbees 
derriere  des  fascines,  et  lorsque  cette  fragile  muraille  eut  ete 
renversee,  il  leur  fallut  attaquer  un  second  rempart  forme  de 
tonneaux  remplis  de  terre.  La  superieure  s’etait  lide  & huit  de 
ses  religieuses  par  des  chalnes  d’argent,  pour  marquer,  de  la 
sorte,  qu’elles  etaient  indissolublement  unies  dans  leur  resis- 
tance. 

Les  Carmelites  de  Morlaix  essayferentde  renouveler  les  scenes 
de  Saintes;  mais  un  bref  du  20  decembre  1623,  emand  dUr- 
bitin  VIII,  etouffa  les  derniers  germes  de  ces  scandaleuses  dis- 
sensions, et  Berulle  sortit  vainqueur  d’une  lutte  oil  son  repos 
avait  ete  trouble,  sa  reputation  deduce,  son  oeuvre  mise  en 
peril.  Nul  doute,  en  effet,  que  l’etablissement  des  Carmelites 
n’efit  ete  menace  de  ruine  si,  des  le  debut,  il  avait  ete  soustrait 
a la  direction  de  ses  fondateurs.  Au  contraire , sous  leur  disci- 
pline salutaire,  anime  d’unmeme  esprit,  conduit  par  une  meme 
main  , le  Carmel  prit  en  peu  de  temps  une  extension  considera- 
ble. En  1629,  l’annee  de  la  mort  de  Berulle , il  avait  en  France 
quarante-trois  maisons,  et  en  1668  il  comptait  jusqu’A  soixante- 
trois  couvents. 

Quel  mobile  avait  done  soutenu  Berulle  dans  la  penibie  lutte  oil 
il  s’engagea?  Etait-ce  par  ambition  personnels  qu’il  avait  refuse 
de  se  departir  de  l’emploi  de  visiteur  des  Carmelites  ? Des  qu'il  le 
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put,  il  transmit  cette  charge  auP.de  Condren,  qui  la  rdsigna  lui- 
m&ne  en  1634,  avec  clause  expresse  qu’elle  ne  serait  accepts© 
par  aucun  membre  de  l’Ordre,  sous  peine  de  d4ch6ance.  En  ou- 
tre, on  peut  en  croire  Berulle  sur  parole  quand  il  affirme  «qu’il 
avait  dans  cette  oeuvre  plus  de  croix  que  d’interd*.  » La  fer- 
metd  de  sa  conduite  vint  de  la  solidite  de  son  esprit,  et  sa  con- 
stance  fut  de  la  conviction.  Bdrulie  se  sentait  choisi  de  Dieu 
pour  remettre  le  Catholicisms  en  honneur,  ddtruire  le  schisme, 
ddairer  les  intelligences  des  tumi&res  de  la  foi , et  contribuer 
par  Et,  d’une  maniere  effieace,  & l’apaisement  des  discordes  ci- 
viles  et  h la  restauration  de  i’autorite.  Comme  tous  les  saints 
personnages  qui  illustrferent  son  dpoque,  il  ne  cessa  de  proposer 
& ses  travaux  un  double  but : la  sanctification  des  &mes  et  la 
grandeur  de  la  palrie.  Yoillt  pourquoi  il  retint  le  gouveme- 
menl  du  Carmel,  qui,  sans  lui,  n’evtt  pas  jete  en  France  d’aussi 
profondes  racines2.  Ainsi,  gr&ce  & sa  perseverance  et  4 ses 
soins,  il  n’est  pas  une  seule  de  nos  provinces  qui  n’ait  eu 
sous  les  yeux  le  spectacle  instructif  de  ces  sublimes  creatures, 
qui  prient  pour  ceux  qui  ne  prient  pas,  dont  l’angdlique  puretd 
sert  id-bas  de  ran$on  a la  corruption  du  grand  nombre,  qui, 
dans  l’obscuritd  du  cloitre  et  la  petitesse  des  details,  offrent  du 
moins  l’inaltdrable  modele  d’une  abnegation  et  d’unh4rolsme 
qui  suf&raient  aux  plus  grandes  cboses. 

L’dtablissement  des  Carmelites  en  France  ne  fut  pas  d’ailleurs 
l’oeuvre  principale  de  Bdrulle.  Son  nom  se  rattacbe,  avant  tout, 
a la  fondation  de  l’Oratoire. 

' Lettre  du  10  juilietl62S. 

2 Voir  les  lettres  adress&s  par  B6rulle  aux  religieuses  Carmelites, 
OEuv.,  p.  1121-1137. 
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Dta  1546,les  Peres  da  coocile  de  Trente  avaient  reconnu  que, 
pour  gu6rir  les  maux  du  clerg6,  il  fallait  former  une  nouvelle 
generation  des  ministres  des  autels,  et,  pour  cela,  ouvrir  a la 
jeunesse  non  plus  seulement  des  academies  savantes,  mais  des 
seminaires.  Leur  conseil  avait  £t£  entendu.  En  execution  du 
d£cret  de  Trente  *,  saint  Charles  Borrom£e  fondait  des  semi- 
naires dans  son  diocese  de  Milan.  Emu  aussi  peut-etre  par 
cette  excitation  pieuse,  saint  Philippe  de  Neri  reunit  en  1550 
de  jeunes  ecciesiastiques  qui  partageaient  avec  lui  le  soin 
d’instruire  les  enfants  et  qui  furent  nommes  Oratoriens,  parce 
qu’ils  se  pla$aient  devant  PEglise  pour  appeler  le  peuple  & la 
priere. 

De  pareilles  institutions  n’etaient  pas  moins  necessaires  & la 
France  qu’a  l’ltalie.  Et  deji  en  1592,  Cesar  de  Bus  creait  k Avi- 
gnon une  congregation  de  pretres,  qui,  voues  d'abord  i l’in- 
struction  des  enfants  de  la  campagne,  occuperent  bientdt  de 
nombreux  colleges  sous  le  nom  de  Peres  de  la  Doctrine  chr6- 
tienne,  ou  Doctrinaires.  Mais  il  fallait  plus  encore;  il  fallait,  pour 
inlroduire  au  sein  du  Clerge  une  reforme  utile,  etablir  un 
Ordre  qui  ajout&l  i.  1’exemple  de  ses  vertus  1’autorite  que  donne 
la  science,  et  qui,  distinct  du  siede  par  son  esprit,  y fftt  m616 
par  ses  devoirs.  L’Ordre  de  I’Oratoire  offrait  des  convenances 
particulars  pour  l’execution  d’un  pared  dessein,  et  M.  de  Be~ 
rulle  apparaissait  e tous  comme  l’homme  unique  qui  le  ptit  rea- 
liser.  Aussi  ne  cessait-on  de  le  presser  sur  cet  objet. 

« 11  y a longtemps,  ecrivait  en  1606  madame  Acarie  au 
P.  Cotton,  que  je  presse  M.  de  Berulle  d’entreprendre  cet  eta- 


1 Decret.  Concil.  Trid.  de  Refonnat.  sess.  23,  ch.  18. 


L'ORATOIRE  ET  LES  ORATOR1ENS. 


&•» 

Llissement,  el  il  ne  veut  pas  ie  faire ; mais  il  faut  qu’il  le  fasse. 
Aidez-moi  & l’en  persuader. » Saint  (Francois  de  Sales,  le  chan- 
celier  de  Sillery,  d qui  Baronius,  general  de  l’Oratoire,  avait 
inspird  une  vraie  admiration  de  l’Ordre,  joignirent  leurs  ins- 
tances & celles  de  madame  Acarie.  Le  cardinal  de  Joyeuse  met- 
tait  & la  disposition  de  Bdrulle  une  somme  considerable.  La 
marquise  de  Meignelay  ddclarait  ne  ddsirer  rien  tant  que  de 
consacrer  It  celte  oeuvre  toute  sa  fortune,  tandis  que  son  frere, 
M.  de  Gondi,  evdque  de  Paris,  temoignait  bautement  en  attendre 
l’eiecution.  Enfinla  reine  regente,  Marie  de  Medids,  promettait 
sa  protection  et  ses  encouragements. 

Apr&s  plusieurs  anndes  d’instance,  Berulle  dut  ceder  ou  plutdt 
obeir.  Mais  il  aurait  voulu  du  moins  deoliner  la  responsabilite 
de  la  direction  etsollicita  successivement  saint  Francois  de  Sales 
et  le  docteur  Gallemant  de  se  mettre  a la  tdte  de  la  communautd. 
Francois  de  Sales,  depuis  peu  dvdque  de  Geneve,  s’excusa  sur 
scs  devoirs,  Gallemant  sur  son  Age.  Oblige  ainsi  de  se  charger 
lui-mdme  d’un  gouvernement  qu’il  redoutait,  Bdrulle  ne  songea 
plus  qu’a  donner  k l’Ordre  une  constitution  qui  en  assurdt  Pin- 
fluence  pour  le  bien  des  Ames  et  sa  perpdtuitd. 

Disposition  remarquable  et  profondement  sensde  de  cet  emi- 
nent esprit!  Tandis  que  la  plupart  des  fondateurs  d’ordre 
scinblent  avoir  d cccur  d’imprimer  a leurs  instituts  une  marque 
qui  leur  soit  propre,  Berulle  preferait  de  beaucoup  aux  senders 
qu’on  se  trace  d soi-mdme  la  grande  route  de  la  tradition.  II 
s’enquerait  de  ce  qui  s’etait  pratique  avant  lui  et  tournait  son 
zele  d mieux  faire  que  ses  predecesseurs,  mais  non  point  d faire 
autrement.  Par  consequent,  de  meme  done  qu’il  n’avait  rien  nd- 
gligd  pour  que  des  Carmelites  espagnoles  vinssent  communiquer 
au  Carmel  fran^ais  1’ esprit  de  sainte  Tberese,  il  s’efforfa  d’attirer 
au  nouvel  Oratoire  quelques  disciples  de  saint  Philippe  de  Neri. 
Cette  tentative  avorta.  Dirigeant  alors  ses  vues  d’un  autre  efitd, 
il  essava  de  se  recruter  parmi  les  Doctrinaires.  Mais  un  nouvej 
echec  le  ddtermina  d prendre  decidement  et  isolement  un  parti. 

Il  loua  done  au  faubourg  Saint-Jacques  Phfttel  du  Petit-Bour- 
bon, qui  occupait  une  partie  du  terrain  ou  l’on  bdtit  depuis  le 
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Val-de-Grice.  C’itait  rester  dans  le  voisinage  de  ses  chores  Car- 
melites. Ce  fatli  que  le  ii  novembre  1611,  vinrent  s’itablir 
avec  M.  de  Bundle,  sous  le  litre  de  Pritres  de  l’Oratoire  de  Je- 
sus, Jean  Bence  de  Bouen,  Jacques  Gastaud  de  Niort,  tous  les 
deux  docteurs  de  Sorbonne ; Paul  M£tezeau  de  Dreux,  Francois 
Bourgoing,  bacheliers  de  la  mime  Faculty ; et  P.  Caron,  qui  se 
demit  de  sa  cure  de  Beaumont.  Au  mois  de  dicembre  de  la 
m£me  annie,  des  lettres-patentes  declaraient  la  maison  de  fon- 
dation  royale ; le  2 janvier  1612  ces  lettres  itaient  enregistr&s 
auParlement,  et  le  18  octobre  Mgr  de  Paris  donnait  son  appro- 
bation. Restait  & obtenir  de  Rome  une  bulle  destitution.  Alore 
commencerent  les  embarras  et  les  lenteurs. 

M.  de  Bdrulle,  voulant  concilier  l’obdissance  qui  convient  & 
des  pretres  avec  la  liberty  n4cessaire  i un  Ordre  siculier,  de- 
mandait  que,  pour  l’exterieur,  les  membres  de  l’Oratoire  fussent 
soumis  aux  dviques,  mais  que,  pour  l’intirieur,  Us  ne  rele- 
. vassent  que  du  Pape.  De  plus,  l’Oratoire  de  France  differ  ait  de 
I’Oratoire  d’ltalie  sur  un  point  essentiel.  Car,  tandis  que  les 
maisons  des  Oratories s dtaient  en  Italie  inddpendanles  les  unes 
des  autres,  elles  ne  devaient  former  en  France  qu’un  seul  et 
mime  corps.  La  Cour  romaine  ne  laissa  pas  que  d’incidenter 
beaucoup.  Mais  M.  de  Soulfour,  qui  repr£sentait  aupr&s  du 
Souverain  Pontife  les  interns  de  l’Oratoire,  finit  par  lever  les 
obstacles,  et  Paul  V expedia  la  bulle  le  10  mai  1613.  II  accor- 
dait  m£me  au  fondateur  pleine  liberte  de  r6diger  le  reglement 
de  l’Ordre,  sauf  ratification  ultdrieure  du  Saint  Si£ge. 

En  effet,  M.  de  Bdrulle,  dont  l’habitude  dtait  de  ne  rien  pre- 
cipiter,  s’etait  contente  jusqu’alors  de  donner  quelques  conseils 
et  preceptes  gindraux  aux  pretres  qui  s’dtaient  rdimis  k lui.  Ce 
sont  les  m£mes  gendralitds  pieuses  que  l’on  trouve  reproduces 
dans  le  plan  de  direction  qu’il  sound t d’abord  iM.de  Paris  et 
ensuite  au  Pape.  « L’etat  eccllsiastique,  y disait-il,  sacre  dans 
son  origine,  et  source  feconde  de  toute  sainletd  dans  1’Fglise, 
se  trouve  par  le  malheur  des  temps  ouvert  au  luxe,  k l’ambition 
et  k l’oisiveti.  Pour  rem&lier  a ces  maux,  il  faut  que  les  mem- 
bres de  la  Congregation  de  l’Oratoire  fassent  profession  d’une 
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grande  simplicity  dans  l’usage'des  biens  de  ce  monde,  d’un 
renoncement  parfait  aux  byndflces  ecclesiastiques,  et  d’un  zele  & 
toute  dpreuve  dans  l’exercice  des  fonctions  sacerdotales*.  » 
Mais  h mesure  que  1’Ordre  acquerait  de  la  consistance,  il  dtait 
nicessaire  d’en  venir  4 de  plus  exactes  precisions. 

M.  de  Berulle  dtablit  done  que  la  Congregation  comprendrait 
deux  especes  de  membres,  dont  les  uns,  formant  le  regime  de 
1’Ordre,  ne  cesseraient  jamais  d’en  faire  par  tie,  tandis  que  les 
autres,  apres  s’dtre  pdnd  trds,  par  une  frdquentation  plus  ou  moins 
longue,  de  son  esprit  et  de  ses  maximes,  pourraient  se  rdpandre 
dans  le  clergd  et  y accepter  des  benefices  ou  des  emplois.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  devaient  dtre  soumis  & aucune  espece 
de  veeux.  Leur  instituteur  ne  leur  imposait  que  le  lien  de  la 
charite,  considerant  que  dans  le  mystere  de  l’Incamation  le  lien 
de  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine  n’est  autre  chose 
que  l'amour  du  Yerbe  divin  pour  la  nature  humaine.  De  I&.  le 
nom  d’anti-votistes  qui  fut  donnd  aux  prdtres  de  l’Oratoire. 
Enfin  Berulle  ne  fixait  point  de  temps  pour  le  noviciat.  Jamais 
une  aussi  large  part  n’avait  dtd  faite,  dans  une  congregation, 
it  la  liberty  individuelle ; mais  jamais  non  plus  on  n’avait  autant 
eompte  sur  ce  que  peuvent  rhumility  et  la  saintety.  Au  lieu 
d’abdiquer  entre  les  mains  d’un  superieur,  chacun  des  membres 
de  l'Ordre  se  dypouillait  de  soi-myme  par  un  culte  special  de 
Jesus  et  une  fervente  dyvotion  a la  Yierge.  N’etait-ce  pas  com- 
prendre  a merveille  le  secret  de  la  vie  interieure,  et,  au  lieu  de 
diminuer  la  ddpendance,  n’ytait-ce  pas  l’affermir  quede  ne  point 
en  placer  le  principe  dans  une  autority  purement  humaine? 
Aussi  ne  voit-on  pas  que  la  discipline  ait  iiychi  dans  l’Oratoire, 
par  suite  de  son  organisation.  Loin  de  la,  on  ne  saurait  nier 
que  cette  organisation  myme  n’ait  ytd  la  principale  cause  de 
son  rapide  developpement. 

En  1613,  l’Ordre  oblenait  deja  des  marques  de  l’attention 
publique.  a Sous  le  nom  de  Prdtres  de  1’Oraloire,  lisait-on  dans 
le  Mercure,  s’est  ytabli  au  faubourg  Saint-Jacques  une  nouvelle 


1 Tabaraud,  ffi'sf.  du  Card.  deBer .,  1. 1, 174. 
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congregation.  Ce  sont  tous  prdtres  ayant  des  commodit6s,  et 
gens  doctes  qui  vivent  en  communaute  comme  religieux.  La 
plus  grande  partie  du  jour  ils  sont  en  prieres  et  en  meditations. 
Its  portent  la  soutane  comme  les  pretres  romains.  Ils  ont  aussi 
un  long  manteau  et  un  collet  rabattu  et  non  hausse  comme  ce- 
lui  des  jesuites.  Plusieurs  ont  loue  cette  congregation,  comme 
aussi  estrelle  louable,  et  d’autres  lui  ont  ete  contraires '.  » 

Les  Peres  de  l’Oratoire  (car  Berulle  avait  substitu6  le  nom  de 
Peres  4 1’appellation  trop  mondaine  de  Messieurs)  se  trouvaient 
alors  au  nombre  d’environ  dix-huit.  Leurs  offices,  qui  etaient 
suivis  de  deux  instructions,  chacune  d’une  demi-heure,  atti- 
raient  un  nombreux  auditoire.  Souvent  mSme  la  reine-mere  et 
le  roi  y assistaient.  Un  nouveau  local,  plus  spacieux,  plus  rap- 
proche  du  centre  de  la  ville,  devenait  par  consequent  neces- 
saire. 

Apres  avoir  un  instant  projete  d’occuper  l’hdtel  de  la  Mon- 
naie,  Berulle  acquit  en  1616,  nle  Saint-Honor4,  l’hAtel  DuBou- 
chage,  de  madame  de  Guise,  soeur  du  cardinal  de  Joyeuse. 
L’Oratoire  parut  alors  etre  & la  mode.  On  s’y  pressaiten  foule, 
pour  admirer  la  solennite  du  service  divin,  la  pompe  des  cere* 
monies,  et  entendre  des  choeurs  de  voix,  auxquels  se  mariait 
d’une  maniere  delicieuse  la  musique  du  roi,  ou  celle  du  due  de 
Nevers,  qui  passait  pour  la  meilleure  de  Paris.  Les  P&res  de 
l’Oratoire  n’etaient  plus  appeies  que  les  Peres  au  beau  chant. 
Qu’on  ajoute  & ces  attraits  un  peu  profanes  les  succ&s  qu’obte- 
naient  par  leurs  eloquentespredicationslesPP.  Bourgoing,  Me* 
tezeau,  Hersent,  Duchene,  Dorron,  Pasquier  et  Gibieuf,  et  1’on 
comprendra  facilement  que  la  chapelle  qui  avait  ete  primitive* 
ment  construite  dut  finir  par  etre  trop  etroite.  C’est  pourquoi 
M.  de  Berulle  dut  s’occuper  de  faire  bitir  une  nouvelle  chapelle. 
Le  due  de  Montbazon  en  posa  la  premiere  pierre  le  22  septem* 
bre  1621,  au  nom  de  Louis  XIII,  qui  la  dedara  chapelle  da 
Louvre,  en  meme  temps  qu'il  accordait  aux  pretres  le  titre  de 
chapelains  du  Roi.  De  tout  l’etablissement  de  la  rue  Saint-Ho* 


* Mercure  franf.,  annee  1613,  p.  388. 
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nore,  cette  chapel  I e seule  subsiste  et  retient  encore  le  nom  dc 
TOratoire.  En  faisant  disparaltre  les  b&timents  dont  elte  etait 
enveloppee,  le  percemeht  de  la  rue  de  Rivoli  en  a mis  k nu  le 
severe  et  elegant  chevet. 

Parvenu  a ce  degre  de  prosperile,  l’Oratoire  ne  pouvait  rester 
sans  ennemis  et  sans  detracteurs.  « Bien  que  les  Peres  de  I’Ora- 
toire  fussent  des  personnes  dont  la  doctrine  et  la  vie  etaient 
connues,  telles  qu’il  ne  se  pouvait  rien  dire  de  contraire,  tou- 
tefois  l’envie,  se  joignant  k la  mddisance,  t&cha  de  leur  porter 
nuisance  par  des  vers  et  des  libelles ; mais  ce  furent  flots  de  ca- 
lomnie,  qui,  apres  tous  leurs  efforts,  se  rendirent  en  fum^e1. 

La  faculty  de  th£ologie  s’emut  la  premiere.  Elle  avail  sup- 
port^ avec  peine  que  quelques-uns  de  ses  eleves  les  plus  distin- 
gues,  tels  que  Claude  Berlin  et  Ch.  de  Condren  fussent  entrds  a 
I’Oratoire.  Elle  craignait  surtout,  dans  1'obtention  des  6v6cbes 
et  la  collation  des  benefices,  la  concurrence  des  disciples  du 
P.  de  Berulle.  C’est  pourquoi  elle  imagina  de  declarer  dechus  de 
leurs'  grades  et  privileges  tous  ceux  qui  se  consacraienta  l’ordre 
de  Saint-Pliilippe  de  Neri.  Richer,  syndic  de  la  Faculte,ddvelop- 
pa  cette  proposition  avec  violence  dans  une  assemble  generate 
qui  se  tint  le  17  mai  1613.  Mais  la  maison  de  Navarre  et  pres  - 
que  toute  la  Sorbonne  opinerent  en  faveur  de  l’Oratoire.  II  fut 
reconnu  que  le  titre  de  docteur  n’dtait  pas  incompatible  avec  la 
quality  de  membre  de  l’Ordre. 

Nous  omettons  quelques  autres  debats  que  les  Peres  eurent  a 
soutenir,  et  arrivons  immediatement  & leurs  ddmdles  avec  les 
Jesuites. 

Tant  que  M.  de  Berulle  n’avait  dte  qu’un  simple  prdtre,  Immi- 
nence de  ses  vcrtus,  l’ardeur  de  son  zele,  la  prudence  de  ses 
conseils,  n’avaient  trouvd  chez  les  Jesuites  que  des  admirateurs. 
Les  principaux  d’entre  eux,  les  PP.  Cotton , de  Sdguiran,  de 
Suffren  ne  cessaient  de  lui  prodiguer  des  t^moignages  de  leur 
estime ; la  Compagnie  elle-m£me  s’avouait  redevable  et  recon- 
naissante.  En  effet  M.  de  Bundle  lui  avait  rendu  de  vdritables  ser- 


1 Mercure  de  France , an  1614,  p.  286. 
t.  xxxv.  25  iasv.  185a.  4*  uv*. 
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vices,  lorsqu’en  1394  elle  fut  chassee  de  France,  et,  depuis  lors, 
ne  s’etait  pas  Iass6  de  travailler  a son  rappel.  Maiscelte  parfaile 
entente  se  tourna  en  hostilite,  le  jour  ou  fut  etabli  POratoire. 
La  Compagnie  de  Jesus  vit  dans  POrdre  naissant  un  Ordre  rival. 
Et  cependant  M.  de  Berulle  n’avait  rien  neglige  pour  mena- 
ger  sa  susceptibilite.  C’est  ainsi  qu’en  1602  il  resista  aux  sol- 
licitations  de  saint  F/an^ois  de  Sales,  qui  le  pressait  de  fon- 
der TOratoire,  afin  de  ne  point  paraitre  profiter  de  Pexil  de 
la  Compagnie  de  Jesus,  qui  n’eut  la  liberte  de  revenir  en  France 
qu’en  1604.  II  n’entrait  mSme  pas  dans  le  plan  primitif  qu’il 
s’etait  trace,  de  se  charger  d’aucun  college,  et  le  projet  de 
constitution  qu'il  soumit  au  Pape,  exceptait  nommement  des 
fonctions  de  l’lnstitut,  cellesqui  regardent  Pinstruction  de  la 
jeunesse  et  les  belles-lettres,  ou  qui  engageaient  ses  sujets  dans 
les  grades  , ou  dans  une  juridiction  temporelle  et  conten- 
tieuse. 

Cette  delicatesse  de  conduite,  ces  inoffensives  dispositions 
d’avenir  ne  purent  einpecher  la  lutte  de  s’engager. 

Dans  la  lutte  qu’il  eut  a soutenir,  les  seules  armes  de  Be- 
rulle etaient  la  fermete  et  la  patience.  II  poursuivait  activement 
son  oeuvre  sans  se  plaindre,  ou  s’il  laissait  echapper  quel- 
ques  gemissements,  c’etait  dans  le  secret  de  Pinlimite  *.  « II  y a 
quatre  ans,  6crivait-il  a un  de  ses  confreres  de  Nantes,  que  je 
suis  persecute  criminellement  aux  moeurs  et  a la  doctrine,  par 
ceux-la  monies  qui  me  devaient , ce  semble  , quelque  defense, 
non-seulement  par  les  lois  de  la  charile  chrelienne,  mais  encore 
par  le  devoir  d’une  reconnaissance  particuliere.  Beni  soil  Dieu 
qui  permet  que  ceux-la  se  plaignent  qui,  a mon  avis,  sont  les 
coupables.  » 

L’opposition  des  Jesuites  fut  impuissante  a arreter  les  pro- 
gres  de  POratoire.  A partirde  1615,  oil  POrdre  eut  a Dieppe 
son  premier  college,  il  se  propagea  par  toute  la  France  avec 
une  incroyable  rapidite.  Bourges,  Limoges , Nantes , Lyon, 

^oir  cependant  une  lettre  de  Berulle  a Riclulieu,  Tabaraud,  t.  I, 
p.  445. 
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M&con,  Troyes,  Langres , Nancy,  Rouen,  Orleans,  Saumur 
demanderent  successivement  des  Peres  de  POratoire.  En  1619 
tout  le  Midi  leur  appartint  par  suite  de  la  reunion  du  P.  Ro- 
millon,  chef  des  Doctrinaires,  qui  s’etaient  refuses  a faire  les 
voeux  qu’exigeait  Cesar  de  Bus.  Les  pays  etrangers  eux-mfi- 
raes  voulurent  poss4der  de  tels  hommes,  tour  a tour  profes- 
seurs  instruits  , predicateurs  persuasifs,  administrateurs  dis- 
crets  et  intelligents.  Les  Oratoriens  furent  done  appel6s  a 
Louvain,  a Madrid,  en  Savoie,  dans  la  Franche-Comte,  qui 
dependait  alors  de  la  maison  d’Autriche,  et  si  eh  1618,  ils 
manquerent  un  etablissement  a Constantinople  et  un  autre  a 
Jerusalem,  ils  eurent  la  meme  annec  cet  insigne  honneur  que 
Louis  XIII  leur  donnat  Pordre;  et  Paul  V Pautorisation  d’oc- 
cuper  a Rome  six  places  d’aum6niers  dans  Phdpital  de  Saint- 
Louis.  II  faut  mentionner  enfin  la  fondation  que  le  cardinal- 
archevdque  de  Rouen,  M.  de  Joyeuse,  fit  a Paris  pour  trente 
clercs,  qu’il  plafa  sous  la  direction  des  PP.  Bourgoing  et 
Bence,  inaugurant  de  la  sortc  le  retablissement  des  semi- 
naires  en  France.  Peu  de  temps  apres,  POrdre  acquerait,  pour 
la  mdme  destination,  NoLre-Dame-des-Vertus,  dans  le  village 
d'Aubervilliers,  et  cette  illustre  maison  de  Saint-Magloire,  au 
faubourg  Saint-Jacques,  ou  se  formerent  tant  de  saints  pretres 
et  tant  d’eveques. 

II  v avail  a peine  quinze  ans  que  POratoire  etait  etabli  et  deja 
H comptait  cent  rinquante  etablissemenls,  colleges,  seminaires 
on  maisons  de  retraite.  Sans  doute  Popportunite  avait  etepour 
beaucoup  dans  cette  rapide  diffusion  de  POrdre.  Mais  les  let- 
tres  de  direction,  ecritespar  Berulle,  temoignent  assez  que  ces 
lesiiltats  heureux  furent,  en  grande  partie,  son  propre  ou- 
tage !. 

Berulle  sentit  d’ailleurs  le  besoin  de  completer  son  oeuvre  en 
redigeant  en  un  corps  de  doctrines  les  principes  fondamentaux 
qui  devraient  servir  de  regie  k POratoire.  Son  projet  etait  de 
commencer  par  les  devoirs  des  superieurs,  comme  etant  desti- 

1 OEuv.  de  Btr.,  p.  1238-1303,  kttres  aux  Peres  de  l’Oratoire. 
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n6s  & diriger  les  mouvements  de  la  Compagnie,  de  passer  en- 
suite  & ceux  des  particulars,  suivant  les  differentes  fonctiens 
qu’ils  auraient  k exercer,  en  y comprenant  ceux  des  freres  ser- 
vants ; enfin,  de  tracer  des  reglements  pour  les  maisons  d’ins- 
titution  et  pour  les  maisons  de  retraite Ce  fut  pour  remplir  ce 
but  que,  dans  les  premiers  mois  de  l’annee  1624,  il  r&ligeale 
remarquable  6crit  intitule  : Memorial  "pour  la  direction  des 
Supdrieurs  \ 

Mais  ce  n’6taient  li  que  des  details  du  plan  total  qu’il  s’Stait 
propose.  Les  negociations  oil  i’employa  la  Cour  jusqu’&  la  fin 
de  sa  vie  l’emp4cherent  de  mettre  la  derniere  main  a cet  impor- 
tant ouvrage. 

Felix  Nourrisson. 

(La  suite  a un  prochain  numero.) 

1 Tabaraud,  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  271. 

* OEuv.  de  Ber.,  p.  617. 
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L’histoire  que  nous  allons  offrir  aux  lecteurs  n’est  pas  une  nou- 
relle,  ou  des  traits  de  sentiments  soient  ajustAs  avec  art  A quelque 
fiction,  dont  la  scAne  ait  lTnde  pour  thA&tre.  C’est,  A la  lettre,  un 
recit  indien,  une  de  ces  aventures  qui  abondent  dans  la  plus  grande 
des  Epopees  sanscrites,  le  Mahdbharata,  et  qui  conservent  un  fond 
de  vAritA  historique  A travers  l’Atrange  merveilleux  rApandu  dans 
toutes  les  parties  de  la  composition.  C’est  un  des  rares  Episodes  de 
cctte  ApopAe  qui  peuvent  Atre  transport's  dans  une  langue  moderne 
sans  les  modifications  notables  qu’exige  le  goftt  europAen,  et  qui 
n’ont  pas  besoin  d’un  appareil  de  notes  pour  l’intelligence  du  re- 
tit1.  Nous  avons  done  tentA  d’en  faire  une  trad  uctionlibre,  tout  en 
conservant  au  texte  original  un  interAt  de  simplicitA  et  de  'vAritA 
poAtique.  L’Apisode  n’a  point  encore  AtA  traduit  en  frangais,  A notre 
connaissance,  et  la  premiAre  partie  seulement  a AtA  mise  en  vers 
allemands  par  M.  Fr.  Bopp  dans  un  recueil  Sanscrit  de  textes  Api- 
ques  *. 

Quelques  mots  suffiront,  ce  nous  semble,  pour  donner  la  signi- 
fication bistorique  de  l’aventure  qui  va  suivre,  et  pour  en  faire 


1 L’lpisode  qui  a pour  litre  Mojt  de  Bdka , cst  la  dlxidme  section  du  premier 
livre  du  Mahdbhdrata,  comprcnant  en  8 lectures  212  Qlokas  ou  distiques  (£dit.  de 
Calcutta,  1. t,  p.  222*29)* 

* Ardeehuna's  Reise  xu  Indr  a’*  Himmel  nebst  anderen  Episoden  des  Mahd~ 
bh&rata.  Berlin,  1824,  iu-4*. 
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apercevoir  le  m^rite  litt4raire.  Dans  les  premieres  scenes  du  Mahd- 
bhdrata  qui  est  tout  rempli  de  la  lutte  de  deux  races  royales,  issues 
de  la  famille  de  Bharata,  les  bardes  indiens  nous  d6peignent  les 
cinq  h6ros,  fils  de  Pdndou,  persecutes  par  leurs  cousins,  fils  de 
Dhritardschtra,  et  forces  de  s'exiler,  de  se  cacher  m6me  pour  se 
soustraire  4 la  baine  jalouse  de  leurs  ennemis.  Ils  errent  de  con- 
tree  en  eontree  avec  leur  mere  Kounti,  et,  en  attendant  le  jour  ou 
ils  reparaitront  avec  de  puissants  allies  pour  disputer  Pempire,  ils 
voyagent  sous  les  dehors  (le  pauvres  Brahmanes,  portant  la  che- 
velure  bouclee,  v6tus  decorces  d’arbres  etde  peaux  de  gazelle. 

Cependant,  les  Pandavas  sont  obliges  , dans  leur  fuite  , de  de- 
ployer  quelquefois  la  plus  grande  energie  pour  ecbapper  aux  perils 
qui  menacent  leur  vie  : a B4ran4vata,  ils  se  sauveut  avec  habilete 
dans  Pincendie  de  la  maison  de  laque  ou  ils  devaient  tous  perir 
par  les  artifices  de  leur  enncmi  le  plus  acharne  \ Plus  tard, 
quand  ils  traversent  une  immense  foret,  Pun  des  Pandavas  engage 
une  lutte  avec  un  geant  redoutable,  Hidimba,  et  Pimmole  pendant 
le  sommeil  de  ses  Ireres.  Bbiina,  vainqueur  du  g4ant,  a un  r61e 
bien  caracterise  dans  cette  suite  d’aventures  : il  personnifie  la 
force  guerriere  mise  au  service  d'idees  morales ; il  protege  les 
siens  par  la  force  de  son  bras ; quelquefois  ni&me  il  les  porte  seul 
sur  ses  epaules  dans  les  beures  de  danger.  Mais  il  reste  soumis  a 
Paine  de  ses  fr4res  Youdhischtbira,  qui  est  leur  guide  et  leur  ar* 
bitre,  et  il  obdit  aux  volontes  de  leur  mere  qui  partage  leur  infor- 
tune. 

Bliima  ou  Bbimasdna,  le  « redoutable  »,  appele  aussi  Vrikodaia 
(Ventre-de-Loup) , est  Pbouiiue  de  guerre  dont  la  bravoure  tst 
temperee  par  l'idee  du  juste,  mais  dont  labaute  taiiie  et  les  con- 
tinuels  exploits  justifient  Penorme  appetit : on  ne  reprochtra  pas 
aux  poetes  indiens  d’avoir  pris  ainsi  la  nature  sur  le  fait,  quand 
les  Grecs  s'amusaient  a voir  Hercule  gourmand  et  vorace  dans 
ies  pieces  d'Epicharme  et  jusque  dans  la  tragddie  d’Euripide.  Les 
monstres  que  l'Hercule  de  l'cpopee  sanscrite  est  appele  si  souvent 
a combattre  appartiennent  a une  race  indigene,  sans  rites  sacres, 
sans  lois  fixes  et  sans  gouvernement  regulier , que  les  Aryas, 
conquerants  de  l’lnde , ont  rencontree  partout  sur  leur  pas- 

1 Le ! i \ re  ou  est  racoiuee  ceite  aventuie  {rfjatou-griha-parvan)  a eLe  iraduit 
rh'gamir.eiit  par  M.  Theodore  Pa  vie  dau*  sea  Fragment * du  MatuXbharata  (Pan*, 
1844,  I vol.  in-8°.) 
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sage  : les  chantres  de  la  civilisation  brahmanique  en  ont  fait 
des  ftakschaso « , c’est-i-dire  des  giants  d'une  figure  horrible  , 
d’une  force  redoutable , des  monstres  avides  de  chair  hu- 
maine.  On  ne  sera  pas  trop  choqui,  dans  l’ipisode  qu’on  va  lire, 
de  la  presence  d'un  de  ces  itres  imaginaires , qu'on  retrouve 
dans  l histoire  fabulense  des  peuples  anciens  et  des  nations  dn 
looyen  &ge.  Sons  la  figure  de  ces  ogres  de  la  tradition  indienne, 
on  apercoit  sans  peine  la  charge  des  races  barbares  avec  lesquelles 
les  guerriers  de  race  brahmanique  ont  iti  aux  prises  dans  llge 
hiroique  de  l’lnde.  II  y a,  dans  des  scenes  de  ce  genre,  un  con- 
traste  bien  marqui  entre  la  force  intelligente  des  uns  et  la  force 
brutaie  des  autres,  entre  les  moeurs  patriarcales  des  hommes  reli- 
gieux,  serviteurs  des  Devas,  et  les  habitudes  sauvages  dltres  sans 
religion  et  sans  culte,  coupables  d’anthropopbagie ; ce  contraste 
mime  est,  dans  Pipopie,  une.  source  de  beautis  poitiques  *. 

Dans  Pa  venture  que  nous  avons  choisie,  on  verra  un  giant  du 
nom  de  Baka,  faisant  rigner  la  terreur  dans  le  petit  royaume  des 
Kitchakas,  voisin  du  Gauge  : il  risidait  & peu  de  distance  d’Eka- 
Icbakri  leur  capitale,  et  il  exigeait  tous  les  jours  le  tribut  d'un 
homme  avec  les  aliments  nicessaires  k son  repas.  C’est  encore 
Bhlma  qui  ira  se  mesurer  avec  ce  monstre,  et  qui  en  fera  justice. 
Mais  ce  qui  donne  a cette  legende  ipique  son  principal  intirit, 
c’est  la  scene  d’intirieur  a laquelle  le  poet e nous  fait  assister : c’est 
le  tableau  de  la  desolation  d’une  fa  mi  lie  brahmanique  & laquelle 
le  sort  assigne  Pobligation  de  livrer  Pun  de  ses  membres  au  giant 
Baka.  Non-seulement  ce  tableau  imeut  lime  par  1’expression  des 
plus  nobles  sentiments , mais  encore  il  nous  fait  decouvrir  les  lois 
const)  tutives  de  la  famille  sous  Pempire  de  Pantique  Brahma- 
nisme. 

Sans  doute,  il  y a bien  des  longueurs  et  bien  des  raisonnements 
dans  Pentretien  du  Brahmane  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants 
en  prisence  du  danger  imminent  qui  les  menace.  Mais  on  trouve 
cependant  quelque  charme  dans  le  combat  de  ginirositi  qui  s’ilive 
entre  tous  les  membres  de  la  famille,  dont  chacun  veut  se  sacrifier 
pour  le  salut  des  autres.  Aux  lamentations  du  Brahmane  sur  le 
sort  si  dur  qui  le  frappe  succ&dent  les  protestations  de  sa  femme  et 


* Ainsi  en  jogeaitun  proCoud  philosophy M.  J.  Wimlischmunn,  d aprds  la  tra- 
duction des  premiers  episodes  eplques  que  M.  Bopp  publiait  en  1816  ( Conjuga - 
loins-System,  etc.) 
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de  sa  fille,  qui  veulent  mourir  pour  la  conservation  de  leurs  pro- 
ches.  Apres  ces  p6nibles  debats  se  fait  entendre  le  begajement 
enfantin  du  jeune  garcon  qui  dit  a ses  parents  de  ne  pas  pleurer, 
parce  qu’il  veut  tuer  le  g£ant  avec  un  brin  d’herbe. 

Au  milieu  des  traits  naifs  qui  peignent  d'apres  nature  les  pas- 
sions et  les  sentiments , on  remarque  ici  les  idees  qui  ont  domine 
dans  la  constitution  primitive  de  la  famille  indienne.  Tout  ce  que 
la  legislation  de  Manou  nous  apprend  des  devoirs  imprescriptibles 
imposes  a tous  ses  membres  ressort  ici  claircment  de  la  situation 
critique  des  principaux  personnages.  Le  pere  est  le  chef  de  la  fa- 
mille : c’est  la  tfete  pr&ieuse  pour  laquelle  les  autres  se  d£  vouent. 
La  femme  est  la  fidele  compagne  de  son  mari;  mais  elle  doit  pous- 
ser  le  d6vouement  jusqu*a  l’immolation  d'elle-mfeme.  Loin  qu'il  y 
ait  egalite  de  droits  entre  les  deux  6poux,  une  preeminence  illi- 
mitee  appartient  al’homme  : il  adroit  & tous  les  egards  eta  tous  les 
sacrifices ; il  peut  remplacer  une  femme  par  une  autre,  tandis  qu’un 
second  manage  est  interdit  k toute  femme  qui  veut  rester  vertueuse. 
Les  enfants  sont  sieves  dans  des  pens6es  d'ob6issance  et  de  devoue- 
ment  envers  leurs  parents : le  lien  qui  les  unit  les  uns  aux  autres 
est  d’autant  plus  fort,  que  la  religion  brahmanique  present  aux 
descendants  le  devoir  insigne  d’assurer  par  des  priereset  des  sa- 
crifices le  bonheur  permanent  des  ancetres  dans  une  autre  vie.  Le 
fils  est  libfrateur  de  son  pere,  non-seulement  en  ce  monde,  en  pre- 
sence des  catamites  de  Pcxistence  humaine,  mais  encore,  dans 
Pautre,  en  le  soustrayant  par  des  rites  sacr&  aux  tourments  de 
Penfer.  La  fille  concourt  au  mfime  but,  en  donnant  le  jour  a des 
enfants  qui  offrent  aux  mines  des  ancitres  les  libations  d'eau  et 
les  g&teaux  de  farine,  et  qui  obtiennent  des  dieux,  par  ces  offrandes 
et  par  d’autres,  la  perpetuity  de  la  famille  entiere.  11  y a en  de  tels 
passages  des  notions  spiritualistes  d’une  haute  valeur  touchant 
Pimmortalite  de  la  personne  humaine,  et  la  solidarity  religieuse 
des  hommes  unis  par  les  liens  de  la  parent^  naturelle ; elles  pre- 
sentent  une  heureuse  contradiction  avec  la  triste  doctrine  de  la 
migration  des  Ames  en  divers  corps  suivant  leur  merite  dans  leurs 
vies  successives  f. 

1 La  nietcmpsychose  devalt  donner  naissance  k une  doctrine  plus  desolanle  en- 
core, cellc  du  Nirtdna  ou  de  l'andpotissement  seion  les  Bouddhisles,  et  elle  a for- 
tiQd  la  grande  ih&e  du  mystlclsme  indieo,  l'union  et  l'absorption  des  &mes  en 
Dieu,  dans  les  ecoles  du  Vldunta  et  ties  sectes  du  Vlscbnoulsme. 
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Nous  ne  craignons  pas  de  dire,  k l’avance , que  lout,  dans  cet 
Episode,  est  touchant;  que  dans  les  seines  qui  le  composent,  chaqne 
personnage  parle  du  cceur  et  ne  dit  rien  que  la  viriti.  On  aimera 
certainement  le  genre  d’emulation  que  le  devoir  itablit  entre  des 
etres  malbeureux  et  inoffensifs  qui  n’ont  que  des  larmes  k l’ap- 
proche  du  danger.  On  retrouvera  la  peinture  naturelle  et  vraie  des 
sentiments  profonds  de  l’dme  que  les  erreurs  du  paganisme  indien 
n'alterent  point,  comme  il  arrive  fort  souvent  dans  les  aventurcs 
mytbologiques  et  birolques  de  l'Inde  *. 

Le  tableau  de  la  desolation  du  Brahmane  et  de  sa  famille  fait 
place  k un  autre  tableau  qui  n’a  pas  moins  de  beauti  morale ; e’est 
quand  nous  voyons  la  mere  des  P&ndavas,  la  vinirable  Kounti, 
promettre  au  Brahmane,  son  bite,  le  secours  du  bras  de  Bhlma,  et 
plus  tard  justifier  sa  promesse  devant  son  fils  aini  qui  redoutait 
quelque  malheur  pour  le  valeureux  guerrier  qui  itait  le  principal 
soutien  de  ses  frires. 

Enfin,  par  une  opposition  fort  heureuse , l’ipisode  se  termine 
par  le  r£cit  du  combat  que  Bhlma  livra  au  giant  cruel  qui  avait 
deji  fait  tant  de  victimes  parmi  les  habitants  d’Ekatehakrl.  Le 
combat,  qui  est  ici  dipeint  avec  les  rouleurs  les  plus  vives,  peut 
donner  nne  juste  id£e  de  ces  exploits  chevaleresques  qui  ont  send 
de  matiere  aux  narrations  prolixes  des  pofites  ipiques,  dans  l’Inde 
comme  ailleurs.  On  va  juger,  si  tout  ce  morceau,  par  son  sujet 
et  par  le  ton  de  ^narration  ou  du  dialogue,  ne  semble  pas  appar* 
tenir  au  noyau  primitif  de  la  grande  ipopie,  s’il  ne  reflate  pas 
fidelement  la  civilisation  hiroique  de  l’Inde  ancienne. 


RECJT. 


a Arrivis  4 Ekatchakri,  les  Pindavas  avaient  requ  1’hospitaliti 
dans  la  demeure  d’un  Brahmane ; mais  ils  n’y  firent  pas  un  sejour 
permanent.  Jouissant  du  spectacle  de  belles  forits,  de  belles  cam- 
pagnes,  de  la  vue  des  fleuves  et  des  lacs,  ils  voyageaient  tous  en 
mendiant , et  ils  itaient  bien  vus  par  les  habitants  de  la  ville 

1 On  peat  en  dire  autant  d'un  autre  episode,  le  Nala,  dont  nous  avons  fait 
connaltrc  dans  ce  recuell  la  plus  belle  scene  : « Damayanti  dans  la  fordt.  a V.  le 
Correspondant,  t.  V,  fdvrier  1814,  p.  210  et  sulr. 
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& cause  de  leurs  bounes  qualites.  Chaque  nuit  ils  rendaient  compte 
du  produit  des  aumftnes  a Kounti,  leur  mere;  et,  quand  celle-ci 
avait  fait  les  parts,  chacun  consommait  la  sienne.  La  moitiede 
•tout  ce  qu'on  avait  recueilli  etait  partage  entre  la  mire  et  ses  h4- 
roiques  enfants  : le  robuste  Bhima  mangeait  k lui  seul  l'autre 
moitie. 

Un  temps  assez  long  s’etait  d£j£  ecoul£ , depuis  que  les  fils  ma- 
gnanimes  de  P&ndou  residaient  dans  le  royaume  des  Kitchakas. 
Or,  un  jour  que  ces  h6ros  s’en  6taient  all&  pour  mendier,  par  ha- 
sard  Bhima  etait  reste  assis  aupres  de  sa  mere.  Voili  que  Kounti 
entendit  dans  la  deineure  du  Brahmane,  leur  hdte,  un  grand  bruit 
de  voix  qui  semblait  arrache  par  la  douleur,  et  qui  retentissait 
d’une  maniere  effrayante.  Quand  elle  reconnut  qu’on  pleurait 
amerement  et  que  l’on  eclatait  en  sanglots,  elie  ne  put  le  supporter 
plus  longtemps  h cause  de  la  pitie  qui  Ini  etait  naturelle.  Le  coeur 
agite  par  la  peine  qu’elle  ressentait,  cette  femme  excellente  s’a- 
dressa  ainsi  k Bhima  avec  1’accent  d’une  profonde  compassion  : 
a Enfant,  nous  habitons  en  paix  la  demeure  de  ce  Brahmane, 
ignores  des  fils  de  Dhritar&schtra,  trails  avec  £gards , libres  de 
tout  sonci.  Je  pense  tou jours,  mon  fils,  a ce  que  je  pourrais  faire 
d’agr4able  k ce  Brahmane,  k ce  que  pourraient  faire  de  m6me  ceux 
qui  habitant  en  securite  dans  cette  maison.  C'est  un  homme  chez 
qui  un  bienfait  n'est  jamais  perdu,  et  qui  rendra  bien  au  dela  de 
ce  que  d’autres  eussent  fait  pour  lui.  LJn  grand  inalheur  vient  de 

le  frapper Si  je  pouvais  lui  porter  secours  en  ce  moment  mgme, 

4e  serait  un  acte  de  reconnaissance  envers  lui ! » 

Bhimas  repondit  k sa  mere  : « Gonnaissons  d’abord  quelle  est 
Taffliction  de  cet  homme,  et  quelle  en  est  la  cause...  Alors  je  pren- 
drai  une  resolution,  l’affaire  fdt-elle  tres-difficile !...  » 

Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi^,  ils  entendirent  plus  distinctement 
les  cris  douloureux  du  Brahmane  et  de  son  epouse.  Alors  Kounti 
entra  d'un  pas  empress^  dans  1'habitation  interieure  de  son  hote 
magnanime : la,  elle  apergut  le  Brahmane  qui  se  tenait  la  t&le 
baiss£e  k c6t6  de  sa  femme,  de  son  fils  et  de  sa  fille. 

Le  Brahmane  se  lamentait  en  presence  des  siens ; il  leur  parlait 
en  ces  termes  : 

« Malheur  k la  vie  de  ce  monde,  vaine  et  sans  fruit,  source  de 
douleurs,  cause  de  dependence,  feconde  en  miseres ! La  tristesse 
est  extreme  en  cette  vie;  la  souffrance  Test  aussi : qui  marcbe 
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dans  le  chemin  de  la  vie  y rencontre  certainement  des  douleurs. 

> Une  seule  personne  poursuit  sans  cesse  trois  ehoses : le  devoir, 
la  fortune,  l’objet  de  ses  desirs ; et,  si  Tune  de  ces  ehoses  vient  k 
lui  manquer,  elle  est  atteinte  d'une  peine  extreme  et  sans  fin 

d Non,  je  ne  vois  pas  de  moyen  de  me  tirer  de  Viufortune  prd- 
sente,  de  me  mettre  en  security  avec  mes  enfants  et  ma  femme! 

» Moi-mfeme,  tu  le  sais,  6 Brahmine,  je  t’ai  tenu  autrefois  ce 
langage  : * Allons  la  ou  le  bonkeur  nous  attend ! » Mais  tu  ne 
voulus  point  m'dcouter : — a tci  je  suis  nee,  ici  j'ai  grandi;  ici 
habite  encore  mon  pere...  s>  — Ainsi  me  repondis-tu,  6 femme  im- 
prudente,  toutes  les  fois  que  je  te  pressais  de  partir. 

» Ton  pere  4ge  s'en  est  all6  au  ciel;  de  mfeme,  ta  mere  n’est  plus 
depuis longtemps,  ainsi  que  les  proches  que  tu  comptais  autrefois... 
Quel  avantage  avions-nous  k demeurer  ici  ? toi  qui  aimais  tes  pa- 
rents, mais  qui  n’as  pas  dcoutd  ma  voix,  tu  as  dtd  frappde  par  la 
perte  jde  ces  parents,  qui  fut  aussi  pour  moi  un  sujet  de  profonde 
affliction. 

» Aujourd’kui,  c’est  ma  propre  mort  qui  se  prepare  ; car  je  ne 
pourrais  consentir  a livrer  un  des  miens,  tandis  que  je  vivrais 
moi-m6me  en  homme  egoiste  et  cruel. 

• 0 toi  que  j'ai  choisie  ldgalement  et  que  j'ai  dpousde  suivant  les 
rites  sacres,  femme  vertueuse  et  soumise,  toujours  semblable  k ma 
m&re  l Amie  qui  m’as  ete  donnde  par  les  Ddvas  comme  un  constant 
et  supreme  refuge,  et  accordee  par  tes  parents  pour  partager  mes 
devoirs  de  chef  de  maison ! Toi  noble  de  naissance  et  de  conduite ; 
toi,  la  mere  de  mes  enfants,  — non,  je  ne  pourrais  te  sacrifier  pour 
sauver  ma  propre  vie,  Spouse  bonne,  irrdprochable  et  ddvoude ! 

9 Et  pourquoi  consentirais-je  k livrer  moi-mfeme  mon  fils  qui  n'a 
pas  encore  atteint  1 Age  de  Tadolescence,  et  dont  aucun  poil  ne  cou- 
vre  encore  le  menton  ? Et  cette  fille,  que  Brahm4,  le  maitre  souve- 
vrain  de  toutes  ehoses,  a mise  au  monde  pour  un  dpoux,  et  par  la- 
quelle  j’obtiendrai  pour  moi  et  mes  anefttres  les  mondes  des  filles  S 
comment  pourrais-je  la  sacrifier?  Les  uns  pensent  qu'un  p4xe  aime 
davantage  un  fils;  les  autres,  qu’il  aime  davantage  une  fille  : pour 
moi  Tun  et  1’autre  me  sont  dgalement  chers...  Comment  serais-je 
capable  d’abandonner  cette  fille  innocente  en  qui  reside  Tespoir 


1 On  nommalt  ainsi  ceux  des  mondes  oft  Ton  parvienl,  grdee  k la  poaterite 
qn’une  fille  donne  aux  ascendants  de  la  famille,  et  par  laquelle  les  saerlfices  ex- 
piatoires  sont  accompli*  sans  interrupt  on  en  leur  fareur. 
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des  mondes  futurs,  d’une  post4rit4  et  d’un  bonheur  sans  termed 

» Mais,  en  me  sacrifiant  moi-mfeme,  c’est  avec  tourment  que  je 
passerais  dans  un  autre monde...  Que  j’abandonne  ces  toes  ch6ris, 
et  il  ne  pourront  plus  subsister  sur  cette  terre ! Le  sacrifice  de  l’un 
ou  de  l’autre  d'entre  eux  est  r6put6  un  acte  odieux  par  les  sages  et, 
cependant,  si  je  fais  le  sacrifice  de  moi-m&me,  ils  mourront  certai- 
nement  faute  de  mon  soutien ! 

» Non,  je  ne  puis  sortir  de  l’extrftme  infortune  ou  je  suis  tomb4. 
H41as ! 6 malheur ! quel  sera  done  aujourd’hui  notre  refuge  i moi 
et  aux  miens?...  Mourir  avec  eux  tous  est  le  meilleur  sort;  car  la 
vie  n’est  plus  supportable  pour  moi ! » 

Ensuite  la  fiddle  Brahmine  repondit  en  ces  termes  aux  paroles  de 
son  6poux : 

a Non , tu  ne  dois  point  te  livrer  k l’afiliction,  comme  un  bomme 
de  basse  naissance  : il  n’y  a pas  lieu  maintenant  k te  d&soler,  puis- 
que  tu  sais  mieux.  La  mort  atteint  necessairement  tous  les  hom- 
mes  en  ce  monde : certes,  il  ne  faut  pas  s’affliger  de  ce  qui  arrive 
inevitablement. 

b Une  epouse,  une  fille,  un  fils,  toutes  cboses  sont  d4sir4es  pour 
soi-mfeme.  Repousse  done  avec  sagesse  la  desolation  qui  t'accable... 
c’est  moi  qui  partirai ! En  effet,  c’est  un  devoir  41ev4  et  permanent 
pour  une  femme,  que  de  faire  un  acte  agreable  k son  epoux,  mtoie 
au  prix  de  sa  vie.  Une  action  faite  dans  ce  but  te  portera  bonheur 
i toi-m6me ; elle  est  imp4rissable  dans  l’autre  monde,  et  glorieuse 
dans  celui-ci.  11  y a en  cela  un  rigoureux  devoir  que  je  veux  te  faire 
comprendre;  il  y va  de  ton  interfit  et  de  ton  droit. 

» Tu  as  obtenu  de  moi,  6 Brabmane,  ce  que  l’on  attend  d’une 
epouse,  une  fille  et  un  gargon  que  voild...  Je  suis  done  aujourd’hui 
libre  de  toute  dette  envers  toi  1 Or,  tu  as  la  force  de  nourrir  et  de 
protdger  ces  deux  enfants,  tandis  que,  moi  seule,  je  serais  incapable 
de  les  ddfendre  et  de  les  soutenir ! Une  fois  que  je  suis  privde  de  toi, 
6 maltre  de  ma  vie  et  de  mon  bien,  comment  existeront  ces  deux 
jeunes  gens,  et  comment  existerai-je  moi-m6me  ? H41as ! veuve  et 
sans  appui,  avec  ces  enfants  d’un  kge  si  tendre,  comment  les  sou- 
tiendrai-je  tous  deux  en  restant  dans  la  voie  de  la  vertu  ? 

> Eh  bien!  quand  cette  fille  sera  recherchde  par  des  homntes 
dgoistes  et  hautains  qui  ne  seront  pas  retenus  par  ta  presence,  moi 
seule  saurai-je  la  protdger  ? Tels  que  des  oiseaux  avides  du  grain 
rdpandu  sur  la  terre,  bien  des  homines  convoitent  une  femme  pri- 
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v£e  de  son  4poux.  Toujours  agitee,  livree  aux  solicitations  d'hom- 
mes  pervers,  je  ne  saurais  pas  demeurer  dans  la  route  des  gens  de 
bien...  Et  suis-je  capable  de  maintenir  dans  le  chemin  de  ses  aieux 
cette  jeune  fille,  la  scule  de  ta  race,  cette  enfant  pure  de  toute  ta- 
che?  Et  puis-je  incnlquer  les  vertus  d6sir4es  a ce  jeune  garcon  d6- 
nue  d’appui,  expose  au  malheur  de  toutes  parts,  comme  tu  le  fe- 
rais,  toi  qui  connais  les  regies  du  devoir  ? Sans  prendre  garde  i 
moi,  des  homines  indigncs  poursuivront  avidement  cette  fille  sans 
protecteur,  de  m6me  que  d'impurs  Soudras  cherchent  4 surprendre 
hi  tradition  revelee  du  Veda  : et  si,  soutenue  par  tes  hautes  vertus, 
je  refuse  de  la  leur  livrer,  ils  Fenlfcveront  par  violence,  comme  les 
corneilles  viennent  derober  Foffrande  dnbeurre  clsrifid  jusque  snr 
l’autel ! 

• Quand  je  verrai  ton  fils  indigne  de  toi-mfeme  et  ta  fille  tombea 
entre  les  mains  d’Stres  pervers,  alors,  m4prisee  que  je  serai  dans  le 
monde  et  me  reconnaissant  a peine  moi-m6me  au  milieu  d’hommes 
arrogants,  all!  je  mourrai  certainement,  6 Brahmane!  Sans  aucun 
doute,  delaisses  par  moi  comme  par  toi,  ces  deux  faibles  fitres  sue- 
comberaient  bient6t,  semblables  4 des  poissons  jetes  hors  de  Feau. 
Ainsi  tous  trois  a la  fois,  tu  Tentends,  nous  pdririous  faute  de  tes 
secours. ..  tu  dois  done  me  laissor  partir. 

*>  C’est  le  plus  grand  bonheur  pour  les  femmes,  mfime  quand 
elles  ont  des  enfants,  de  marcher  avant  tout  daus  la  route  honora- 
ble oii  elles  suivent  leurs  epoux  : ainsi  Font  entendu  les  homines 
verses  dans  la  connaissance  des  devoirs.  Je  vais  done  abandonnor  ce 
fils  et  cette  fille...  J’ai  nagufcre  abandonne  mes  proches;  ma  vie 
mSme,  je  la  sacrifierai  a cause  de  toi,  6 Brahmane ! Ne  Femporto 
t-elle|  pas  sur  toute  espece  d’offrandes  et  de  mortifications,  de  peni- 
tences et  de  picuses  largesses,  la  perseverance  que  met  la  femme  a 
vouloir  constamnient  le  bien-6tre  de  son  epoux?  Cc  devoir  que  je 
veux  accomplir,  cest  le  devoir  le  plus  Sieve , digne  objet  de  d4sir, 
cause  de  bonheur  pour  toi  et  aussi  pour  ta  race ! 

d Des  enfants,  des  amis,  des  richesses,  on  les  desire  en  vue  de 
sou  salut  dans  les  calamity,  et  on  a droit  de  desirer  une  4pouse 
dans  la  mSme  vue.  Car  les  sages  Font  ainsi  pense,  ni  la  fumille  en- 
tiere,  ni  la  posterite  n^est comparable  a soi-m4me... 1 Consens  done, 


1 Le  Laid  Indicn  a mis  en  ce  passage  dans  la  bouche  de  la  Brahmine  devonee 
la  justification  du  pins  complet  egoi'iMi-;  fl  a rrp&d  dans  des  vers  que  nous  avous 
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.Brahmane,  ace  que  je  vais  faire...  sauve-toi  par  toi-meme ! Laisse- 
moi  partir,  6 homme  v6n6rable,  mais  protege  mts  deux  enfants ! 

» Une  femme  lie  peut  6tre  mise  k mort,  comme  s'expriment 
les  hommes  qni  connaissent  les  regies  du  juste.  Ou  dit  que  les  R&k- 
schasas  ne  les  ignorent  pas;  celui-ci  ue  va  done  pas  me  tuer.  S*il 
y a un  droit  de  mort  sur  les  hommes,  il  est  douteux  qu’il  existe  sur 
les  femmes...  par  consequent,  toi,  amidu  juste,  tu  dois  melaisser 
aller ! J’ai  joui  de  bien  des  avantages ; j’ai  accompli  moil  devoir,  j’ai 
obtenu  de  toi  une  post^rite  qui  m’est  cliere...  La  mort  ne  me  sera 
pas  un  tourmentpour  moi.  Apres  t’avoir  donne  des  enfants,  apres 
avoir  vieilli  a tes  cotes  et  satisfait  sans  cesse  a tes  desirs,  il  m’est 
permis  de  prendre  fermement  ma  resolution. 

» Quant  k toi,  homme  venerable,  quand  tu  m'auras  perdue,  tu 
prendras  une  autre  femme,  et  de  nouveaux  devoirs  te  seront  impo- 
ses. Il  u'y  a point  de  crime  pour  les  hommes  s’ils  prenuent  usieurs 
femmes,  tandis  que  e’est  une  grande  faut  * pour  les  femmes  d’aller 
au  dela  d’un  premier  epoux.  Reflechis  sur  tout  cela,  6 Brahmane, 
el  pense  que  le  sacrifice  de  tapropre  personne  strait  tout  a fait  digue 
de  blime...  H4te-toi  aujourd’hui  de  te  sauver  toi-meme,  sauve  aussi 
ta  famille  et  tes  deux  enfants ! » 

Apres  ces  paroles  de  la  Bralunin. *,  son  epoux  Vembrassateiidre- 
ment,  et  ils  laisserent  couler  des  larmes,  brises  qu’ils  etaient  par  le 
malheur. 

Entendant  les  plaintes  excessives  de  ses  parents  desoles,  la 
jeune  fille  se  sentit  toute  penetree  de  douleur;  elle  leur  tint  ce 
langage  : 

» Pourquoi  done,  dans  votre  profomb1  affliction,  pleurez-vous 
comme  des  gens  sans  aucun  appui?  Ecoubz  ma  loix,  et  vous  re- 
prendrez  courage.  CTest  en  toute  justice  qu:  je  puisetre  sacrifice 
par  vous,  cela  n’est  pas  douteux  : en  me  sacrifiant  comme  je  dois 
l'fetre,  sauvez  par  moi  seule  tous  les  autres ! 

» On  desire  une  posterity  dans  cette  pensee  qu’elle  vous  sauvera : 
le  temps  en  est  venu ! avec  mon  aide,  surmontez  la  calamite  pr6- 
sente,  comme  on  traverse  la  mer  sur  un  vaisseau...  I/enfaut  (pou- 
tra)  est  nomm6  ainsi  par  les  sages,  parce  qu  il  delivre  de  l’infortune 
en  ce  monde  et  apres  la  mort,  et  qu’il  cause  le  salut  de  toute  ma- 


omlsleconseil  peu  philosophiquc  de  tout  sacrifter  & son  propre  salut,  qui  eslinscrit 
dans  le  code  de  Manou,  livie  VII,  dist.  213. 
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mere.  Les  ancfttres  d’une  famille  d£sirent  toujours  obtenir  une 
post^rite  de  filles.  J'op&erai  la  d&ivrance  qu’ils  en  attendent,  en 
sauvant  pr&entement  la  vie  de  mon  p&re. 

jFOui,  si  tu  Fen  allais  dans  un  autre  monde,  6 mon  pere,  ce  jeune 
enfant,  mon  frere,  ne  serait  pas  longtemps  sans  p6rir.  Quand  ce  frere 
n’existerait  plus  et  serait  parvenu  au  ciel,  Foffrande  aux  Pitris  ne 
serait  plus  accomplie,  et  ils  en  seraient  contrist^s...  Pour  moi,  aban- 
donee que  je  serais  alors  par  mon  pfcre,  ma  mere  et  mon  frere,  je 
tomberais  dans  une  douleur  au-dessus  de  toutes  les  douleurs,  et  je 
mourrais  certainement  en  cet  6tat  inaccoutume ! Au  contraire,  si 
tu  restes  sain  et  sauf,  ma  mere  et  mon  jeune  fr&re  n'ont  plus  k 
craindre  de  danger  : la  prosp£rit£  de  la  famille  et  la  continuation 
des  offrandes  sont  alors  garanties ! 

» Un  fils  est  un  autre  soi-m6me ; une  Spouse  est  une  amie;  mais 
une  fiile  est  un  sujet  d'affliction  : d61ivre-toi  de  cette  affliction,  et 
laisse-moi  libre  dans  Faccomplissement  d’un  devoir ! Qu’advien- 
dra-t-il?  Du  moment  ou  je  serai  s6par6e  de  toi,  6 mon  pere,  je  ne 
serai  plus  qu  une  pauvre  fiile,  sans  protecteur,  errant  d’un  lieu  k 
un  autre...  Ainsi,  que  je  sois  la  liberatrice  de  toute  la  famille,  je 
recueillerai  certainement  les  fruits  de  Facte  diflScile  que  j’aurai  ac- 
compli ! Mais  que  tu  veuilles  partir  en  me  delaissant,  6 le  meilleur 
des  Brahmanes,  je  serai  au  comble  de  la  misere.  Ab ! epargne-moi 
cette  dure  extremity ! Sauve  done  ta  propre  personne  pour  nous, 
pour  ta  race  et  par  amour  du  devoir  : sacrifie-moi  seule,  qui  dois 
6tre  sacrifice  ! G'est  un  acte  qu'il  est  n6cessaire  de  faire...  ne  laisse 
point  passer  le  temps  qui  nous  presse ! 

» H61as  ! y aurait-il  une  misfere  plus  grande  que  la  nfttre,  quand 
tu  t’en  serais  all6  au  ciel,  et  que  nous  serions  errants  comme  des 
cliiens , forces  de  demander  notre  nourriture  k la  main  d’autrui  ? 
Mais  que  tu  6chappes  k ce  pressant  peril  avec  tes  proches,  pour  moi, 
je  survivrai  en  ce  monde  avec  une  gloire  imperissable,et  je  serai  en 
possession  du  bonheur ! Par  suite  de  ce  don  que  j'aurai  fait  de  moi- 
m6me,  les  D4vas  et  les  Pitris,  ainsi  la  tradition  nous  Fa-t-elle  appris, 
seront  combl^s  de  joie  en  continuant  k recevoir  de  toi  Feau  des  li- 
bations ! » 

Apr6s  avoir  entendu  cette  longue  suite  de  reflexions  lamentables, 
le  pere,  la  m6re  et  la  fiile  fondirent  tous  trois  en  larmes.  En  les 
voyant  tous  pleurer,  le  jeune  fils,  bel  enfant  k Foeil  6panoui,  se  mit 
k bdgayer  doucement  ces 'paroles : a Ne  pleure  point  mon  p&re  !_ne 
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pleure  point  rca  mere,  ni  toi,  ma  soeur ! » Et  aussitdt,  le  visage 
riant,  il  sauta  gaiement  tour  & tour  aupres  de  chaque  personne. 
Puis,  tout  a coup  prenant  un  brin  de  gazon,  il  cria  d’un  air  joyeux : 
« Avec  cela,  je  vais  tuer  ce  R&k3chasa,  le  mangeur  d’hommes ! » A 
cos  mots  articules  avec  prine  par  Penfant,  ses  parents  qui  etaient 
plonges  dans  la  douleur  furent  saisis  d’une  joie  profonde. 

c II  cn  est  temps,  » pensait  alors  Kountl,  et  aussitot  elle  s'a- 
vauca  dans  Pappartemcnt  aupres  d’eux;  par  ses  paroles,  comme 
par  une  ambroisie  celeste,  elle  les  rappela  a la  vie  qui  scmblait 
leur  echapper. 

« Je  veux  savoir  en  toute  verite,  leur  dit  Kounti,  quelle  est  la 
cause  de  Pinfortune  qui  vous  accable.  Quand  je  la  comiaitrai,  je 
feiai  en  sorte  de  Peloigner  de  vous,  et  s’il  est  possible,  de  la  re- 
pou3ser  entierement.  0 

Le  Brahmane  r^pondit  a la  venerable  princesse  qu?il  ne  con- 
naissait  pas : 

a Le  langage  que  tu  tiens,  6 vertueuse  penitente , esl  celui  qui 
convient  aux  gens  de  bien.  IVlais  Pinfortune  qui  nous  frappe,  il 
n’est  pas  donne  a un  homme  de  Peloiguer  de  nous 

» Dans  le  voisinage  de  cette  ville  habite  un  Rakschasa,  du  110m 
de  Baka  , maitre  tout-puissant  de  la  contree  et  de  sa  capitale. 
Xourri  de  chair  humaine,  cet  6tre  pervers , qui  est  doue  d’une 
il-rce  gigantesque,  gouverne  avec  pleine  autorite  la  contree  tout 
( ntiere,  et  nous  n’avons  rien  a redouter  des  liommes  d’uutres  pays. 
Il  a ete  6tabli  qu'il  recevrait  pour  sa  nourriture  un  tribut  d’une 
rnesure  de  riz,  de  deuxboeufs  et  d’un  liomme.  Il  vient  lui-mfime  le 
prendre,  et  il  s'en  retourne.  Les  habitants  d’Ekatchakvd  sont  tenus 
de  fournir  tour  a tour,  au  geant,  cette  p&ture,  et  une  alternative  si 
fatale  pour  eux  dure  dejd  depuis  plusieurs  annees.  Quand  quelques 
hommes  font  des  efforts  pour  s‘y  soustraire,  le  R&kschasa  les  tue 
avec.  leurs  femmes  et  b urs  enfants,  et  ensuite  les  devore. 

Qu^nt  au  roi  du  pays,  qui  habite  dans  une  hutte  de  roseaux1,  il 
ne  s’inquiete  point  d’une  telle  calamite  : faible  d’intelligence,  il  ne 
fait  aucun  effort  pour  y porter  reinede  et  pour  rendre  a ses  peuples 
une  securite  perpetuelle....  C’est  pourquoi  dans  Pinfortune  ou 


* Le  Rfldja  des  Kitchak&s  n’elait  pas  en  &at  de  dlfcnrire  ses  snjels  de  religion 
b ralimanique  tonlre  la  fdrocHc  des  indigenes  anthropophagi  ?.  V.  Ch.  Lussen,  1*- 
tiquiUs  indiennes,  t.  I,  p.  GGi-65. 
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nous  sommes  tombes,  nous  eprouvons  mainteuant  le  plus  dur  des 
tourments. 

» C’est  notre  tour  qui  est  venu  aujourd’hui  pour  la  ruine  de 
noire  famille;  je  dois  donner  moi-mfeme  un  lionune  et  des  aliments 
on  tribut ! Je  ne  connais  aucune  ressource  pour  acheter  quelque 
part  un  homme,  et  je  ne  puis  aucunement  consentir  k livrer  une 
personne  qui  m’est  clrere.  Je  n’apercois  aucune  voie  pour  dchapper 
a ce  Mkschasa ; je  suis  coniine  submerge  dans  un  immense  ocean 
dafOictions  et  de  malheurs...  Eh  bien!  je  me  rendrai  avec  tous 
mes  proches  auprfes  du  Rakschasa,  et  puis  il  nous  devorera  tous ! » 
La  venerable  Kountl  parla  ainsi  au  Brahmane : 

«Non,  tune  dois  point  etre  si  abattu  par  suite  de  cette  vive 
crainte;  je  sais,  en  ce  moment,  un  moyen  assure  pour  que  tu 
echappcs  au  Rakschasa ! 

» Tu  n’as  qu'un  fils  encore  jeune;  tu  n’as  qu’une  fille  encore 
chaste  etpure.  Je  ne  puis  approuver  que  tu  laisses  partir  ces  deux 
cnfants  et  ta  fidele  dpouse.  J’ai  cinq  fils,  6 Brahmane ! L'un  d’eux 
ira  trouver  le  cruel  Rakschasa  et  lui  porter  le  tribut  de  nourri- 
ture.  » 

A l'instant,  le  Brahmane  repondit  a Kounti : 

« Non , par  amour  de  la  vie , je  n’y  consentirai  point  assure- 
ment;  je  n'exposerai  point  pour  moi-m&me  la  vie  d'un  brahmane 
eid'un  bote  1 ! Y a-t-il,  parmi  les  families  infdrieures  de  naissance 
cu  dans  les  classes  exclues  du  droit  sacrd,  l’exemple  d’un  homme 
qui  se  soit  sacrifie  lui-m&me  ou  qui  ait  sacrifie  son  fils  pour  un 
Brahmane  ? Je  pense  que  je  dois  bien  savoir  ce  qui  vaut  le  mieux 
pour  moi : certes,  ma  propre  roort  est  preferable  k la  mort  dTm 
Brahmane ; car  celle-ei  est  un  crime  dnorine  pour  lequel  il  n’y  a 

point  d'expiation Quand,  cette  fois,  je  serais  cause  de  la  mort 

de  ce  Brahmane,  mSrae  avec  sonconsentement,  je  ne  vois  pas  de 
pardon  possible  pour  une  action  aussi  criminelle  : immolcr  un 
hoinme  qui  est  entrd  dans  sa  maison  et  y a demandd  asile,  faire 
nioarir  un  suppliant,  ce  sont  des  actes  inhumains  et  cruels  con- 
dainnes  par  les  sages ! Que  personne  ne  se  rende  coupable  d’une 
action  reprehensible , ni  d’une  violence  quelconque  : tel  est  le 

1 11  ne  font  pas  oublicr  que  les  cinq  P&ndavas  voyageaient  sous  le  degufsement 
lirahmanes,  a fin  qu’on  ue  les  recount!!  pas  pour  les  chefs  (Tune  race  royale  per- 
Hvutee : quand  ils  ne  vlvaient  pas  de  leur  chasse,  ils  mend ia lent,  et  ils  se  iivraient 
A 1'eiude  des  lextes  sacres  du  V*da. 
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prAcepte  que  des  hommes  magnanimes  des  temps  andens  ont 
donnA  touchant  les  Apoques  de  dAtresse  publique.  Oui,  mourir  avec 
ma  femme  est  le  meilleur  parti  que  je  puisse  prendre  aujourd’hui! 
Quant  au  meurtre  d'un  Brahmane,  je  n’y  consentirai  jamais ! 0 

Kounti  repartit  sur-le-champ  : 

« C’est  un  dessein  inAbranlable  que  j’ai  formA,  6 homme  respec- 
table : il  faut  sauver  A tout  prix  les  Brahma^es ! Certes,  un  seul  de 
mes  fils  ne  cesserait  pas  de  m’fitre  cher,  quand  mSme  j’aurais  cent 
fils.  Mais  il  n'est  point  de  danger  pour  mon  enfant : ce  RAkschasa 
est  impuissant  A lui  donner  la  mort.  Mon  fils  est  plein  de  force  et 
de  courage,  instruit  dans  les  priAres  sacrees,  et  dAjA  couvert  de 
gloire  ! Il  ira  presenter  au  RAkchasa  le  tribut  de  nourriture,  et  il 

se  sauvera  lui-mAme C’est  Id  ma  resolution  arrStAe.  DejA,  plus 

d’une  fois,  ce  hAros  a vu  et  combattu  de  semblables  grants  douAs 
d’une  force  redoutable  et  d’une  stature  Anorme,  et,  plus  d'une  fois, 
il  les  a Atendus  par  terre. 

0 Cependant,  Brahmane,  il  ne  faut  en  dire  mot  k personne : car 
on  poursuivrait  avec  un  empressement  curieux  mes  enfants  qui 
sont  dAsireux  avant  tout  de  sinstruire.  Et  si  mon  fils  lui-nteme  le 
faisait  savoir  k quelqu'un  sans  Valorisation  de  son  maitre  spiri- 
tuel,  il  commettrait  une  action  rAprouvAe  par  la  vraie  science : 
ainsi  Pont  pensA  les  sages ! » 

Apres  que  la  venerable  Kounti  eut  ainsi  parte,  le  Brahmane  et 
son  Spouse  furent  pAnAtrAs  de  joie,  et  rendirent  horamage  a des 
paroles  semblables  en  suavitA  a I'ambroisie  divine.  Puis,  Kounti 
et  le  Brahmane  dirent  ensemble  k Bhima,  fils  de  VAyou  : « Va,  et 
fais  ainsi ! 0 Et  lui,  de  repondre  A tous  deux  : « Je  le  ferai ! » 

Quand  Bhima  eut  fait  la  promesse  de  se  rendre  aupres  du  geant 
Baka,  tous  les  PAndavas  qui  avaient  Ate  recueillir  des  aumdnes  re- 
vinrent  A la  demeure  du  Brahmane.  Ayant  appris  la  resolution  de 
son  frere,  1’ainA  des  fils  de  PAndou,  Youdhischthira,  entra  seul  se- 
cretement  dans  l'interieur  de  Inhabitation,  et  interrogea  ainsi 
Kounti : 

« Quelle  est  done  l’entreprise,  dit-il  A sa  mere,  que  veut  tenter 
Bhima  si  redoutable  par  sa  force?  Est-ce  avec  un  consentement,  ou 
bien  de  son  propre  mouvement  qu'il  prAtend  agir  ? » 

« C'est  sur  mon  ordre,  6 dompteur  des  ennemis ! lui  rApondit 
Kounti,  qu'il  accomplira  un  grand  devoir  pour  le  salut  d'un  Brah- 
mane etpour  la  dAlivrance  de  cette  ville ! 0 
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« Pourquoi  done,  dit  alors  Youdhisclithira  k sa  mere,  pourquoi 
as-tu  exig£  un  effort  aussi  rude  et  aussi  difficile?  Tu  le  sais,  les 
sages  n’approuvent  pas  le  sacrifice  d’un  enfant.  Comment  peux-tu 
livrer  ton  propre  fils  en  faveur  du  fils  d’un  autre?  Tu  as  commis, 
par  cette  promesse,  une  transgression  des  lois  de  ce  monde. 

i>  Bhimi,  au  bras  de  qui  nous  devons  tous  de  vivre  presente- 
ment  en  securite  et  tTesp<$rer  la  conquSte  du  royaume  que  des 
homines  yils  nous  ont  enleve,  — le  robuste  guerrier  au  souvenir 
de  qui  Douryoshana  ne  trouve  pas  de  sommeil  pendant  des  nuits 
entires-, — le  heros  dont  la  bravoure  nous  a sauves  de  I mcendie  de 
la  maison  de  laque  et  de  bien  d'autres  calamity,  — celui  grftce  k 
qui  nous  voyons  cette  terre  feconde  recouvrde  un  jour  par  nous, 
et  la  posterite  de  Dhritaraschtra  enfin  ddtruite,  — e'est  celui-li 
mfeme  que  tu  as  resol u de  sacrifier,  en  cedant  h je  ne  sais  quelle 
pens4e ! Est-ce  que  ton  esprit  aurait  ele  trouble  par  nos  malheurs, 
et  ton  intelligence  affaiblie?  » 

Kounti  repondit  k son  fils  ain6  : 

« Youdhisclithira,  tu  ne  dois  pas  k ce  sujet  causer  de  la  peine  k 
ton  frfere  Bhima...  Sache-le  bien,  je  n'ai  pas  arr&t6  ce  dessein  par 
suite  d’un  affaiblissement  d ’intelligence ! Nous  avons , mon  fils, 
habit6  avec  bonheur  en  ces  lieux,  dans  la  demeure  de  ce  Brah- 
mane,  inconnus  aux  enfants  de  Dhritar&schtra,  trails  avec  egards 
et  fibres  de  toute  affliction.  Telle  est  la  marque  de  reconnaissance  que 
j’ai  songe  a lui  donner,  6 mon  fils  : et  d’ailleurs  e’est  un  homme 
excellent  aupres  de  qui  une  bonne  action  n’est  jamais  perdue,  et 
qui  fera  bien  au  delk  de  ce  qu’un  autre  aurait  fait  pour  lui ! 

» Apres  que  j’ai  vu  la  force  extraordinaire  que  Bliima  a montr^e 
lors  de  Tincendie  dt3  la  maison  de  laque  et  dans  sa  lutte  avec  Hi- 
dimba,  j’ai  une  entiere  confiance  dans  ses  succes : la  force  du  bras 
de  Bhima  est  aussi  grande  que  celle  de  dix  mille  Elephants.  Non,  il 
n’y  a point  d’autre  homme  comparable  k ce  Ventre-de-Loup,  par 
qui  vous  avez  ete,  vous  autres,  mes  fils , avec  votre  stature  d’el6- 
phants,  port^s  hors  de  la  ville  de  B4ran4vata  : seul,  sans  doute  il 
triompherait  dans  un  combat  du  plus  intrepide  des  guerriers.  A 
peine  venait-il  de  naitre,  il  est  tombd  de  mon  sein  sur  la  pierre 
d’une  montagne,  et,  a cause  de  la  pesanteur  de  son  corps,  le  rocher 
a broyd  par  ses  membres. 

» La  force  de  Bhima  m'est  done  bien  connue  d'avance,  6 fils  de 
Pandou ! Quand  j’ai  formd  le  dessein  de  rendre  service  k ce  Brah- 
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mane,  je  ne  me  suis  point  decidee  par  passion,  par  ignorance  ou  par 
folie ; mais  c'est  avec  intelligence  du  devoir  que  ma  resolution  a et6 
prise.  Deux  avantages  vont  en  resulter  pour  nous,  6 Youdhisch- 
thira ! Le  droit  de  la  reconnaissance  pourPhospitalite  recue,  el  l’ac- 
complissem^nt  d'uu  acte  de  grande  vertu. 

» Le  Kschattriya  qui  viendra  en  aide  a un  Brahmane  dans  une 
circonstance  quelconque  parviendra  dans  des  mondes  fortunes. 
Quant  an  Kschattriya  qui  sauve  de  la  mort  un  autre  Kschattriya, 
il  atteindra  dans  ce  inonde  et  dans  les  autres  une  gloire  immense. 
Les  guerriers  qui  portent  secours  k un  Vaicya  sur  cette  terre  se  conci- 
lieut  cerlainement  Pamour  dcs  creatures  de  tous  les  mondes. . . Ainsi 
m’a  instruit  le  hienheureux  Vyasa  qui  prevoyait  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  humaine,  et  c’est  poprquoi  je  veux  qu'il  en  soit  fait 
ainsi! 

Alorsle  plus  dge  des  Pdndavas  dit  k la  venerable  Kounti : 

» Oui,  ma  mere,  tu  as  arrete  un  dessein  mdri  d’avance  avec 
sagesse;  tu  Pas  fait  par  pi  tie  pour  un  Brahmane  en  detresse.  Cer- 
tainement,  quand  il  aura  abattu  ce  geant  mangeur  d’hommes, 
Bhima  ira  partout  pour  la  cause  des  Brahmanes,  parce  que  tu  es 
prise  de  compassion  pour  eux ! Cependant,  afin  que  les  habitants  de 
cette  ville  ne  le  sachent  pas,  il  importe,  ma  mere,  de  parler  a no- 
tre  liote,  et  de  Pinstruire  avec  soin  de  notre  situation ! a 

La  nuit  s’etaut  ecoulee,  Bhima,  fils  de  Pandou,  prit  aveclui  des 
aliments,  et  se  rendit  au  lieu  ou  se  trouvait  Baka,  le  mangeur 
d’liommcs.  Quand  il  eut  atteint  la  forfet  du  Rilkschasa,  il  Pappela 
par  son  nom  en  lui  presentant  la  nourriture. 

Excite  par  la  voix  de  Bhima,  le  geant  accourut  enflamm6  de  colere 
jusqu’a  Pendroit  ou  celui-ci  s’etait  arrSt6.  11  s’avanca  avec  sa  haute 
stature,  ebranlant  le  sol  par  le  fracas  de  sa  marche,  Pceil  en  feu,  le 
regard  redoutable,  les  cheveux  et  la  barbe  teints  de  sang,  la  Louche 
fondue  jusqu'i  ses  oreilles  aigues  comme  des  coquillages,  contrao- 
tant  ses  sourcils  qui  se  dressaient  comme  trois  crfites  sur  son  front, 
et  mordaqt  avec  force  des  levres  6paisses. 

Quand  il  vit  Bhima  avalant  en  sa  presence  les  aliments  qiPilap- 
portait,  le  R&kschasa  ouvrit  des  yeux  6normes  et  s*6cria  avec  fureur : 
a Qui  esl  done  cet  insens6  qui  devore  a mes  yeux  la  nourriture  pr6- 
paree  expres  pour  moi,  comme  s’il  voulait  aller  au  plus  tdt  dans  la 
demeure  de  Yama 1 ? » 

1 Lc  Jugc  et  le  dleu  des  morts  dans  la  mythologie  indicone. 
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A ces  mots,  Bhima  se  prit  k rire,  et  il  continua  k manger  en  tour- 
nant  le  dosau  R&kschasa,  sans  prendre  garde  a lui.  Le  geant  poussa 
un  cri  effroyable,  etendit  les  deux  mains,  et  courut  avec  rage  sur 
Bhima  pour  le  tuer.  De  son  c6t6,  le  Pindava  Ventre-de-Lonp, 
regardant  fixement  le  geant  comme  s’il  le  m^prisait , continua 
son  repas. 

Saisi  d'impatience,  Baka  vint  par  derri&re  frapper  sur  le  dos,  de 
sesdeux  mains  dnormes,  l'intrgpide  fils  de  Kounti.  Celui-ci  ne  leva 
pas  mfeme  les  yeux  sur  lui  et  continua  k manger.  Alors,  porte  au 
comble  de  la  fureur,  le  Rikschasa  saisit  un  arbre,  et  il  courut  de 
nouveau  sur  Bhima  pour  Yen  accabler.  Enfin,  quand  il  eut  acheve 
lentement  la  nourriture,  Bhima,  ce  taureau  des  hommes,  se  lava  la 
Louche  et  se  mit  avec  joie  k engager  le  combat. 

L’arbre  que  le  geant  furieux  venait  de  lancer,  Bhima  le  saisit  a 
son  tour  de  la  main  gauche  comme  en  se  jouant.  A cette  vue,  le 
monstre  se  mit  k arracher  des  arbres  de  toute  grandeur  et  a les 
lancer  contre  Bhima;  mais  toujours  celui-ci  les  rejeta  vers  lui.  Ce 
combat  effroyable  k coups  d’arbres  entre  le  roi  des  guerriers  et  le 
roi  des  Rikschasas  causa  un  affreux  ravage  dans  les  plants  de  l’im- 
mense  for&t. 

Tout  4 coup,  faisant  retentir  son  nom  d’une  maniere  effroyable, 
Baka  courut  droit  sur  Bhima  et  saisit  de  ses  deux  bras  le  redoutable 
Pindava.  Le  guerrier  aux  grands  bras  saisit  et  dtreignit  le  gdant, 
et  le  traiua  de  force  malgrd  sa  resistance  opini&tre.  Trains  violem- 
raent  par  Bhima  et  trainant  par  moments  le  Pdndava  lui-mdme,  le 
monstre  mangeur  d’hommes  fut  bientdt  accable  d’une  profonde  fa- 
tigue. La  terre  dtait  agitee  par  le  mouvement  de  leurs  corps,  et  leurs 
membres  kroyaient  les  arbres  de  la  fordt  aux  troncs  enormes. 
Quand  il  vit  les  forces  du  R&kschasa  dpuisdes,  Bhima  Ventre-de- 
Loup  le  renversa  par  terre  et  l’y  tint  comprimd  avec  les  deux  ge- 
noux.  Puis,  lui  serrant  le  dos  fortement  avec  un  seul  genou,  il  lui 
saisit  la  gorge  avec  le  bras  droit,  et,  du  bras  gauche,  s’emparant  du 
vdtement  qui  couvrait  ses  flancs,  il  pourfendit  le  R&kschasa  qui  ex- 
hala  des  cris  epouvanlables.  Le  sang  coulait  & dots  de  la  bouche  de 
cet  dtre  fdroce,  quand  Bhima  eut  ddchird  son  corps.  Peu  aprds  Baka 
dont  tous  les  membres  dtaient  brisds  rendit  le  dernier  souffle  de  vie 
en  faisant  entendre  des  sons  affreux,  comme  s'il  dtait  le  roi  des 
montagnes. 

Epouvantde  par  ce  bruit,  la  famille  du  monstre  sortit  de  sa  de- 
meure  aveo  tous  ses  serviteurs.  Bhima,  le  meilleur  des  guerriers. 
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rassura  ces  R&kschasas  terrifies  par  un  tel  spectacle,  et  il  les  fit  ren- 
trer  dans  leur  habitation,  k la  condition  qn’ils  ne  porteraient  plus 
jamais  atteinte  k la  vie  des  hommes,  sans  quoi  la  mort  serait  aus- 
sit6t  leur  punition. .. .* . 

Alors  le  vainqueur,  prenant  le  corps  inanim£  du  g&nt  vorace, 
alia  le  jeter  pres  de  la  porte  de  la  ville,  et  se  retira  sans  6tre  apergu. 
Bhima  se  h&ta  de  rentrer  dans  Thumble  demeure  du  Brahmane, 
et  il  raconta  de  point  en  point  k son  royal  frere,  Youdhischthira. 
tout  ce  qui  venait  d’arriver. 

Le  lendemain  matin,  les  premiers  hommes  qui  sortirent  d’Ekat- 
chakrA,  apergurent  le  R&kschasa  etendu  par  terre,  baigne  dans  son 
sang,  renverse  sans  vie,  mais  encore  d’un  aspect  redoutable  : a cette 
vue,  ils  furent  transports  de  la  joie  la  plus  vive.  Bientdt  tous  les 
habitants  de  la  ville  sortirent  avec  les  femmes,  les  vieillards  et  les 
enfants,  pour  voir  le  geant  mort.  Tous  furent  frapp4s  de  stupeur  au 
sujet  d’nne  action  tout  k fait  surhumaine,  et  ils  se  mirent  k louer 
les  D&vas.  Puis,  on  rechercha  de  qui  le  tour  6tait  venu  la  veille  pour 
fournir  au  monstre  sa  p&ture  accoutum^e.  Quand  on  eut  reconnu 
que  cttait  celui  du  pauvre  Brahmane,  on  se  rendit  aupres  de  lui  et 
on  l’interrogea. 

Accable  de  questions  a differentes  reprises,  mais  voulant  garder  le 
secret  de  ses  hdtes  les  P4ndavas,  le  meilleur  des  Brahmaues  parla 
ainsi  k la  foule  : c Quand  j’6tais  dans  la  necessity  de  fournir  le 
tribut  de  nourriture,  et  tandis  que  je  pleurais  avec  les  miens,  un 
Brahmane  magnanime  vers£  dans  les  prieres  du  V&la  me  vit  en  ce 
triste  6tat.  Apres  m’avoir  fait  des  questions  sur  mon  infortune  et 
sur  la  delresse  de  cette  ville,  cet  excellent  Brahmane  me  consola  et 
me  dit  en  souriant : a Cest  moi  qui  irai  porter  k cet  6tre  pervers 
® les  aliments  qui  lui  sont  dus,  el  quant  a moi,  ne  concevez  aucune 
» crainte ! » Il  prit  en  effet  la  nourriture  et  se  rendit  k la  forfet  de 
Baka...  (Test  par  son  bras  certainement  qu’aura  6t4  accompli  cet 
acte  si  heureux  pour  les  hommes ! • 

A ces  mots  tous  les  assistants,  Brahmanes,  guerriers,  laboureurs 
et  artisans  furent  au  comble  de  la  surprise  et  de  la  joie,  et  ils  oflfri- 
rent  k Brahmi  un  sacrifice  solejmel;  puis  la  foule  emerveillee  rea* 
tra  dans  la  ville. 

JFelix  Nivi. 

1 La  tradition  suppose  que  lei  TUk&chasas  de  ce  pays , prenant  lout  A coup  des 
unsure  plus  douce*,  enlretinoent  desormal*  des  relation*  pnctflque*  avec  les  habf~ 
tants  d'EkatchakrA. 
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L’UN  MS  PASTEURS  M L’EGLISE  RtFORltfl  M PARIS; 

A PROPOS  BE  SON  SERMON  DU  12  NOVEMBRE  1854. 


« Omnls  enim  quicumque  invocavcrlt  nomen 
» Domini,  salvos  erit. 

» Quomudo  ergo  iuvocabnDt,  in  quem  non  ere- 
» diderunt?  Aut  qtiomodo  credent  ( [,  quern  non 
• audierunt?  Quumodo  autem  audient  sine  prae- 
. » dicant  e? 

» Quomodo  vero  praedicabunt  nisi  mittanlur? 
» SI  cut  scriptum  < at : Quani  speciosi  pedes  evan- 
» gelizantium  pa  cum  , tvangclizdntium  bona  ! 
» (IsaI.  Ln*  70 

S.  Paul.  Ad  Rom.,  x,  *3-16. 

a Car  tou9ceux  qni  invoqueront  le  nom  du  Sei- 
» gneur  serum  sauve  . 

» Mais  commcntrinvoqueront-ils,  s'ils  nc  croient 
» point  en  lui  ? Et  comment  crotront- ils  en  lui,  s’ils 
» n’en  oni  point  enteudu  purler?  Et  comment  cn 
» entendroi.t  ils  parler,si  per^onneneleur  preche? 

» Et  comment  les  prddicatcurs  preclieront-lls, 
» s’ils  ue  sunt  envoyes?  Se.ou  ce  qui  est  ecrit : 
» Qu’ils  sont  beaux  ies  pieds  de  ceux  qui  annoncent 
» l’tivangile  de  paix,  de  ceux  qui  annoncent  les 
» vrais  biens?  » 


Monsieur, 

La  liberty  que  vous  avez  prise  d’attaquer,  de  vous  efforcer  d’at- 
taquer  du  moins  la  croyance  universelle  de  l’Eglise  k rimmaculee 
Conception  de  la  Mere  de  Dieu,  au  moment  mfime  oii  cette  croyance 
pieuse  allait  recevoir  de  la  bouche  du  Pasteur  des  pasteurs  la  con- 
secration dogmatique;  le  retentissement  plus  grand  que  vous  avez 
essay6  de  donner  k votre  sermon  dn  12  novembre  en  le  faisant  im- 
printer, justifient  assez  le  droit  dont  j’use  aujourd’hui  et  qui  ap- 
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partient  a tout  catholique  de  venir  defendre  centre  vous,  s'il  est 
n^cessaire,  les  privileges  glorieux  de  la  M6re  de  Dieu,  que  vous 
n'appelez  jamais  autrement  que  la  Mere  du  Sauveur,  — et  il  est 
assez  facile  de  deviner  pourquoi,  — et  de  reconnaitre  ce  qui  vous 
reste  a l'heure  ou  la  foi  catholique  s’enrichit  d’une  verity  dogma- 
tique  de  plus,  ce  qui  vous  reste  encore  de  ce  trdsor  de  v6rit6s  r6v6- 
16c s que  nous  poss^dions  autrefois  en  commun. 

Je  remarque,  Monsieur,  et  je  remarque  apr6s  vous,  qu’ayant  an- 
nonc6  que  vous  alliez  parler  « d’un  dogme  nouveau  » concernant 
la  Vierge  Marie,  vous  n’en  dites  pas  un  mot. « Vous  serez  vivement 
surpris,  dites-vous  a vos  auditeurs,  de  voir  combien  peu  il  est  n 4- 
cessaire  de  mfeler  a cet  examen  le  nom  de  la  sainte  M£re  du  Sau- 
veur.... » Cela  fcdt  6t6  peut-6tre  un  peu  plus  n4cessaire  qu'il  ne 
vous  semble,  mais  enfin  vous  ne  l’avez  pas  fait.  Ne  soyez  pas  trop 
confus  de  cette  omission : tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  demontrer 
que  la  M6re  de  Dieu  fut  enfantfe  comme  nous  tous  en  Adam  et 
soumise  a l’empire  du  d6mon,  n’ont  pas  beaucoup  plus  parte 
d’elle  que  vous-mSme.  Ils  ont  essays  d ebranler  notre  croyance  en 
citant  k tort  et  & travers  les  sentiments  particulars,  les  opinions 
singulieres,  comme  on  dit  dans  ltecole,  de  quelques  Peres  et  de 
quelques  Doctenrs  que  la  plupart  du  temps  ils  n’avaient  point  lus 
ou  qu’ils  avaient  mal  lus.  De  Tlmmaculee  Conception,  pas  un  mot, 
pas  plus  que  dans  votre  sermon...  11  yavaitdans  cette  antique 
croyance,  avant  mfeme  qu’elle  fit  un  dogme,  je  ne  sais  quelle  force 
secr&te  qui  paralysait  d6j k les  efforts  de  Pimpietd,  qui  contenait  son 
audace.  Et  ceux  qu’on  avait  vus  les  plus  resolus  quand  ils  avaient 
pris  la  plume  pour  attaquer  l’lmmacutee  Conception  de  la  Mere  de 
Dieu,  n'osaient  pas  dire  franchement : Je  n'y  crois  pas;  — mais, 
comme  des  enfants  poltrons  et  menteurs  qui  rejettent  sur  d’autres 
leurs  propres  fautes,  ils  s’ecriaient : Saint  Augustiu  n’y  a pas  cru ! 
rOrdre  de  Saint  Dominique  ne  voulait  pas  y croire  ! 

Je  ne  vous  ferai  pas  l’injure,  Monsieur,  de  vous  d&nontrer  la 
faiblesse  des  objections  qu’on  a opposees  k la  definition  dogmatique 
de  l’lmmaculee  Conception  de  Marie  : elle  frappe  assez  vos  yeux. 
Ces  objections  eussent-elles  d’aillcurs  embarrass^  no3  esprits  par 
des  difficulty  relies,  Pierre  a parte  depuis,  et  sa  parole  aurait  dis- 
sipe  toutes  les  difficulty  et  mis  k neant  toutes  les  objections.  Qui 
serait  assez  tenteraire  pour  vouloir  encore  demontrer  ce  que  Rome 
a montrd,  ce  qu’elle  a rendu  visible  aux  yeux  de  la  foi ! 
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Mais  ce  qui  surprend  et  ce  que  vous  expliquez  imparfaitoment 
en  disant : a Aucune  dglise  chretienne  n’est  dtrangere  pour  un 
vrai  chrdtien,  » ce  qui  surprend,  c’est  la  passion  avec  laquelle  les 
hSrdtiques  de  toutes  les  sectes  et  les  philosophes  de  toutes  les  dco- 
les  (est-il  ndcessaire  d’excepter  expressdment  les  philosophes  de  la 
grande  dcole  de  la  tradition  et  de  l’autoritd,  les  philosophes  catho- 
liques,  et  ne  voit-on  pas  assez  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  ceux  que  le 
xvne  siecle  appelait  libertins  parce  qu'ils  raisonnent  sans  principe 
et  sans  frein,  et  que  leur  fantaisie  est  tout  le  fondement  de  leur 
libre  philosophic  ?)  — ce  qui  surprend,  dis-je,  c’est  la  passion  avec 
laquelle  les  philosophes  et  les  heretiques  ont  proteste  contre  ce  grand 
acte  qui,  plus  encore  que  l’adversitd  si  noblement  supports,  plus 
quel’exil  deGaete,  plus  que  tant  de  vertus,  plusm&me  que  la  sain- 
ted du  pontife,  fera  la  gloire  du  regne  de  Pie  IX.  On  a vn  les  devots 
de  la  perfectibility  humaine  indefinie,  qui  avaient  toujours  affirme 
que  rhomme  Sort  innocent  et  bon  des  mains  de  la  nature  et  qu’il 
n’est  corrompu  que  par  la  societe,  qui  avaient  toujours  nie  le  pechc 
originel,  s’dprendre  tout  k coup  pour  ce  dogme  tant  contredit  d’une 
affection  singuliere  et  temoigner  l’anxidtd  la  plus  vive  et  la  plus 
edifiante  en  songeant  que  la  definition  dogmatique  de  Tlmmaculee 
Conception  de  la  Mere  de  Dieu  allait  peut-6tre  y porter  atteinte.... 
Que  leuT  importe.  Monsieur  ? Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous- me  me 
qui,  au  contraire  de  la  plupart  d’entre  eux,  venez  k cette  occasion 
dattaquer  le  dogme  du  p4ch4  originel  auquel  la  definition  dogma- 
tique de  Tlmmaculee  Conception  les  a tout  a coup  et  comme  mira- 
culeusement  convertis.  (Pourvu  que  ces  nouveaux  et  pieux  senti- 
ments qu’il  s font  voir  soient  durables !)  Mais  qui  me  dira  quel  in  - 
ter&t  ils  ont  et  quel  intdrfet  vous  pouvez  vous  m6me  avoir  dans  cette 
affaire  ? Aucuu  d’eux  n’a  expliqud  son  intervention,  et  vous  ne 
donnez  de  la  v6trc  que  rexplication  que  j’ai  ddja  rapportde  : « Au- 
cune eglise  chrdtienne  n’est  dtrangere  pour  un  vrai  chrdtien. » 

Sans  le  savoir,  sans  pouvoir  rendre  compte  du  sentiment  qui  les 
fait  agir  et  parler,  en  suivant  leur  instinct  irrdflechi,  les  heretiques 
et  les  philosophes  accomplissent  aujourd’hui  ce  qui  est  dcrit  k la 
premiere  page  des  Livres  saints,  oh  Dieu  dit  au  serpent : a Je  met- 
i>  trai  une  inimitid  entre  toi  et  la  Femme,  entre  sa  race  et  la  tien- 
& ne;  elle  te  brisera  la  tdte,  et  tu  ruseras  pour  la  mordre  au  talon. 
> (Gm.,  hi,  15).  » 

L'inimitid  que  nous  voyons  aujourd'hui,  que  tous  les  Ages  de 
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rfiglise  ont  vue  avant  nous,  6tait  done  annoncie  dis  le  commen- 
cement du  monde. 

Saint  Jean  Fannonce  aussi : 

j>  II  parut  un  grand  prodige  dans  le  ciel : c’itait  une  femme  re- 
» vitue  du  soleil,  qui  avait  la  lune  sous  ses  pieds,  et  une  couronne 
» de  douze  Voiles  sur  sa  tite. 

» Elle  itait  enceinte,  et  elle  criait  comme  itant  en  travail,  et 
» ressentant  les  douleurs  de  Fenfantement. 

» Un  autre  prodige  parut  dans  le  ciel : un  grand  dragon  roux, 

» qui  avait  sept  tiles  et dix  cornes,  et  sept  diadimes  sur  ses  sept  tites. 

• •••  |t|B|CI999a9t«»«l 

cc  Le  dragon  se  voyant  pricipiti  en  terre,  comment  k poursuivre 
» la  Femme  qui  avait  mis  au  monde  Fenfant  mile. 

9999999999999t999a««« 

a Le  serpent  jeta  de  i?a  gueule  apres  la  Femme  comme  un  fleuve 
» pour  Fentrainer  dans  ses  eaux  » ( Apoc xu,  1,4,  3, 13,  15). 

Et  la  suite. 

Le  monstre  aux  sept  tites  couronnees  a recu  nos  bommages 
idolitre.  n vient  encore  d’essayer  |de  mordre  au  talon  la  Femme 
revitue  du  soleil  et  couronnee  de  douze  itoiles.  Morsure  impuis- 
sante  : la  foule  prosternie  au  pied  des  autels  de  Marie  le  jour  de  la 
C6te  de  son  Immaculie  Conception  vous  l’abien  fait  voir. 

Ceux  qui  ne  veulent  avoir  d’autre  rigle  de  foi  que  FEcriture- 
Sainte  et  ceux  qui  rejettent  FEcriture-Sainte  aussi  bien  que  Fauto- 
riti  de  FEglise,  n’ont  done  fait  autre  chose  les  uns  comme  les  au- 
tres  qu'accomplir  ce  qui  a ite  predit  des  le  premier  ige  du  monde. 
Et  Foil  devait  vous  trouver,  vous,  Monsieur,  au  premier  rang  des 
aiversaires  de  FImmaculie  Conception  de  la  Mire  de  Dieu,  comme 
protestant,  car  vous  croyez  Fitre  encore,  comme  rationaliste  pur, 
car  vous  Fites  devenu.  Je  n’ai  pas  besoin  de  le  prouver  : cela  res- 
sortira  bien  assez  de  Fexamen  rapide  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  faire  de  votre  sermon,  pour  reconnaitre,  comme  je  le 
disais  en  commencant,  ce  qui  vous  reste  encore  aujourd  hui  du 
trisor  de  viritis  rivilies,  que  vos  peres  les  reformateurs  du  xvr 
siecle  vous  ont  appris  i dissiper. 

Votre  premier  mot,  je  suis  heureux  de  le  dire,  est  une  parole  de 
piix  : « Le  Christianisme  actuel  a plus  besoin  d’articles  de  paix  que 
d’ articles  de  foi,  et  de  chercher  des  moyens  de  conciliation  que  des 
dogmes  nouveaux.  II  est  profondiment  triste  de  voir  elever  de  nou- 
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velles  barrieres  entre  les  egliscs  chr£tiennes,  de  voir  61argir  et 
creuser  les  profondeurs  qui  les  separent,  comme  s’il  n'y  en  avait 
pasassez;  et  tout  dogme  est  une  separation. » 

Ces  paroles  t^moignent,  Monsieur,  de  votre  bon  coeur;  mais  apres 
avoir  loue  le  sentiment  qui  vous  les  inspira,  permettez  que  je  vous 
diseque  les  dogmes  ne  separent  pas,  qulls  reunissent  au  contraire 
leshommes  que  leurs  interfits,  que  leurs  pretentions,  que  leurs  opi- 
nions, que  leurs  passions,  que  tout  ici-bas  tend  a separer  et  a ren- 
dre  ennemis  les  uns  des  autres.  J'ose  vous  contredire  sur  ce  point, 
et  j’ai  pour  moi  une  autorite  que  je  vous  supplie  de  ne  pas  recu- 
ser  : ce  n’est  pas  celle  de  Tfiglise,  rassurez-vous,  c’est  cello  de 
Luther  qui  n’etait  pas  un  pacifiquo,  je  lc  sais  bien,  mais  qui  parfois 
cependaut,  a la  difference  de  Calvin,  dme  qui  ne  se  sentit  pas  un 
instant  fatigufe  de  hair,  aspirait  comme  vous  a la  paix , a la  con- 
ciliation, en  repetant  vos  expressions  j’ai  presque  dit  a Tunite.  Tout 
tier  qu’ii  flit  de  sa  title  la  liberte  d'examen,  il  rougissait  sou  vent 
de  la  famille  qu'elle  lui  avait  denude , de  tous  ces  Chretiens  refor- 
mer qui,  au  lieu  d’etre  des  freres  en  Jesus-Christ,  dtaient  des  enne- 
mis  en  Luther,  adversaires  les  uns  des  autres  par  leurs  opinions 
opposees,  rivaux  d'influence,  do  puissance,  et  quelquefois,  — l'a- 
vouerai-je? — de  riciiesse  et  de  bien-dtre.  Vous  savez  quedos  som- 
bres  pensecs  lui  inspirait  la  vue  do  cette  post6rite  sortie  de  lui ; vous 
avez  entendu,  a trois  sieclcs  de  distance,  comme  le  rotontisements 
des  orages  dpouvantables  qui  ont  eel  ate  dans  cette  ame  violente  a 
la  vue  des  ecarts  les  plus  naturels  de  ceux  qu’il  avait  affranchis  de 
toute  regie.  Loin  de  dire  comme  vous,  Monsieur : « Tout  dogme  est 
une  separation,  » il  s’en  prenait  de  toutes  ces  dissensions  au  liber  - 
tillage  d'esprit,  a la  liberte  d'examen  exclusive  de  tout  dogme.  Il 
ecrivait  aux  Chretiens  reformes  d*  Anvers : « Un  esprit  de  trouble  est 
parmi  vous,  qui  vous  tente  et  veut  vous  detourner  du  vrai  chemin... 
Dieu  est  un  Dieu  de  paix  et  non  de  dissension.  » Il  reprochait  a ces 
e*prit$  (V elite  de  « ne  savoir  ni  Dieu  m le  Christ.  » Et  il  ne  craignait 
pas  de  regretter  hautement  le  regne  de  la  puissance  qu'il  avait  de- 
truite  dans  tant  d’ames,  la  puissance  de  Rome  sur  les  esprits  et  sur 
les  coeuis  : a Quand  le  papisme  vivait,  il  n’y  avait  pas  de  ces  divi- 
sions ni  de  ces  dissidences : le  fort  regnait  en  paix  sur  les  coeurs  L • 

1 Tout  le  passage  merile  d'etre  reproduit  ici,  car  il  esi  ia  condemnation  formed  e 
du  protest  miisine  par  sou  auteur  : 

« Le  diable  fet  parmi  nous : il  m’envoic  cheque  Jour  des  visiteura  qui  vienneiit 
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Vous  prdtendez  contre  le  sentiment  de  Luther  et  contre  Fexpe- 
rience  des  siecles,  que  tout  dogme  est  une  separation.  Eh  quoi ! 
nous  ne  pourrions  vivre  en  paix,  nous  ne  pourrions  Atre  unis  et 
nous  aimer  comme  des  freres  qu’a  la  condition  de  ne  rien  croire,  ou 
du  moins  de  n'avoir  que  des  opinions  incertaines  et  de  n’fetre  assu- 
res de  rien ! Mais  vous  oubliez  que  c'est  la  foi  qui  enfante  la  cha- 
rity dans  les  coeurs  : comment  tuerait-elle  ce  qu’elle  a enfante? 
L’histoire  universelle  porte  t£moignage  contre  votre  d^solante,  doc- 
trine et  nous  fait  voir  dans  les  *mftmcs  coeurs,  dans  un  saint  Jean 
et  dans  un  saint  Paul,  aux  premiers  temps  de  l'figlise,  dans  un 


frapper  & mn  porte  : l'un  ne  Teut  pas  du  bapldme,  un  autre  rejette  le  sacremert 
eueharistique,  un  troisidme  annonce  qu'un  monde  nouveau  sera  cied  de  Dieu 
avant  le  jugement  dernier,  un  autre  que  le  Christ  n’est  pas  Dieu,  un  autre  ceci, 
un  autre  cela.  It  y a presque  autant  de  croyances  que  de  tdtes.  — It  n’est  pas  de 
butor  qul,  sM  rdve,  ne  se  crole  iliumlnd  de  Dieu,  ou  proph&te  au  moins. 

« J’ai  souvent  la  vlsite  de  ces  hommes  aux  visions,  qui  en  savent  toua  plus  que 
mol,  et  vculent  m’en  remontrer;  je  voudrais  bicn  qulls  fussent  ce  qu'ils  s’annon- 
cent.  Hier  encore...  — Haltre,  je  suls  envoye  de  Dieu.  qul  8 cree  le  ciel  (t  la  terre; 
et  mon  homme  se  met  k prdcher  en  veritable  Tustre,  que  1’ordre  de  Dieu  etait  que 
je  lui  lusse  les  iivres  de  Moise.  — Ah ! et  oCt  avez-veus  trouvd  ce commandement 
de  Dieu?  — Dans  1’evangile  de  saint  Jean.  Aprds  qu’il  a bien  parld  : — Done,  mon 
ami,  revenez  domain;  car  je  ne  puis  vous  lire,  dans  une  seance,  les  iivres  de 
Moisc.  — Adieu,  maitre,  le  Pdre  cdleste  qui  a repandu  son  sang  pour  nous,  nous 
montre,  par  son  Fils  Jesus,  notre  droit  chemin.  — Adieu...  — Voili  ce*  esprits 
cTelite  qui  ne  savent  ni  Dieu  ni  le  Christ.  Quand  le  papisme  yivalt,  il  n’y  avail  pas 
de  ces  divisions  ni  de  ces  dissidences  : 1c  fort  rdgnnit  en  palx  sur  les  coeurs ; mais 
mainlenant,  un  plus  fort  est  venu,  qui  i*a  vaincu  ct  chaEsd,  et  I'nncien  tempdte  et 
i;e  vent  pas  s’en  aller.  Un  esprit  de  trouble  est  aussl  parmi  vous,  qui  vous  tenleet 
veut  vous  detourner  du  vrai  ebemin  : void  les  signes  auxquels  vous  le  reconnai- 
trrz  : lorsqu’il  vous  annoncera  que  tout  homme  possdde  Tesprit  saint,  que  TesprU 
S tint  n’est  autre  que  la  raison  que  Dieu  a mise  en  nous ; qu'll  n’y  a ni  enfer  ni 
damnation ; que  la  chair  seule  sera  damnde ; que  Tesprit  aura  la  vie  eterneile ; 
que  loi  n’est  pas  delruite  par  la  concupiscence,  tant  que  je  n’y  prends  pas 
plaisir;  que  celui  qui  n’a  pns  Tesprit  ne  pdchc  pns,  putsqu’il  n’a  pas  la  raison... 
Arriere,  cohorie  de  Satan,  murqude  au  signe  de  l’erreur,  car  Dieu  est  un  Dieu  de 
paix  el  non  de  dissension.  » 

J’cmprunte  cette  citation  s!  curieuse  k la  belle  HistQire  de  la  vie,  des  Merits  ft 
des  doctrines  de  Martin  Luther  (tome  II,  chap,  xx,  pages  427,  428  et  429),  de 
M.  Audin.  C’est  un  livre  que  connaissent  bien  tousles  Catholiques  un  peu  ins- 
truits,  mais  que  je  recommande,  quoique  je  n’aic  ancun  titre  pour  adresser  des 
rrcommandatious  de  ce  cdtd-!A,  aux  protestants.  C’est  le  livre  d un  catholique, 
cVst-i-dire  d’un  ecrivain  incapable  de  sacrifler  la  verite  aux  intdrdts  de  la  cause 
snerde  qu’ilddfend,  et  qui,  d’ailleurs,  ne  demande  jamais  un  tel  sacrifice.  Nul 
peut-dtre,  mdme  parmi  les  Protestants,  n’a  plus  que  M.  Audin  rendu  justice  aox 
grandcs  qualitds  de  Tesprit  de  Luther  et  aux  bonnes  inclinations  de  son  cceor, 
qul  auraient  pu  falre  du  moine  saxon  un  docteur  et  un  saint  de  TKglise,  si  son 
execrable  orgueil  n’en  avail  fait  le  plus  grand  sceldrat  de  Thistoire,  aprds  Judas. 
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Innocent  III  et  dans  un  saint  Louis  a Fepoque  oil  I’figlise  fut  le  plus 
puissante,  et,  en  dcs  temps  plus  rapproclies  de  nous,  dans  un  saint 
Ignace  de  Loyola,  dans  un  saint  Charles  Borrom^e,  dans  un  saint 
Francois  de  Sales,  dans  un  saint  Vincent  de  Paul,  la  foi  la  plus  vive 
ct  la  charite  la  plus  ardente.  Ah ! Monsieur,  la  conciliation  que 
vous  prfechez  dans  votre  chaire  est  la  conciliation  du  sceplique  it 
de  Findiffercnt  qui,  je  Favoue,  ne  se  combattront  pas  pour  un  Dieu 
auquel  Fun  ne  croit  guere  et  que  Fautre  n’aime  point,  mais  qui 
s’entre-dechireront  comme  deux  bfetes  fauves  pour  ce  qu'ils  aiment 
encore  et  k quoi  ils  peuvent  croire,  pour  les  hochets  que  nous  y - 
tons  k leur  vanite,  pour  les  jouissances  grossieres  auxquelles  i!s 
demeurent  trop  sensibles  dans  cette  insensibility  dont  vous  vous 
faites  Fapfetre,  pour  les  grandeurs  et  pour  les  richesses  qui  leur 
donneront  ces  distinctions  frivoles  et  qui  leur  procureront  le 
plaisir. 

A quelle  heure  et  en  quelle  circonstance  osez-vous  dire  que  ce 
sont  les  dogmes  qui  divisent  les  hommes ! Oui , nous  avons  des 
ciogmes;  oui,  nous  sommes  divises.  Chrfetiens,  nous  sommes  divises 
en  catholiques  et  protestants.  Protestants,  vous  fetes  divises  a Fin- 
lini,  et  il  y a parmi  vous,  selon  la  parole  de  Luther,  votre  pere  a 
tous,  autant  de  croyances  que  de  tetes.  Catholiques,  nous  sommes 
encore  divises  entre  nous.  Vous  le  savez  trop  bien  pour  que  je  * 
puisse  vous  le  cacher;  et,  si  je  pouvais  le  cacher,  je  voudrais  encore 
le  proclamer  bien  haut,  car  e’est  |la  gloire  de  notre  Mere  la  sainte 
iiglise  Romaine,  de  rfeunir  dans  ses  bras  et  de  reconcilier  s;s  e:i- 
fants  divises.  Vous  avez  assistfe.  Monsieur,  a nos  dissensions  : dans 
ces  deux  ou  trois  dernieres  annees  settlement,  sur  quoi  ne  nous 
sommes  nous  pas  querelles  ? Nons  avons  fatigue  le  monde  par  nos 
debats  sur  le  traditionalisme,  sur  Fetude  des  classiques  pai'vns, 
sur  la  liturgie,  sur  Fautoritfe  mfeme  de  Ffiglise  et  de  son  Chef. 
Cepcndant  Pierre  a parlfe,  il  a convoque  les  fivfeques  a Rome : 
tous  ceux  que  les  besoins  de  leurs  dioceses  n’ont  pas  retenus  sont 
accourus,  ceux  qu'on  appelle  galiicans  aussi  bien  que  li s ultramou- 
tains,  vous  le  savez  comme  moi,  Monsieur,  et  une  acclamation 
unauime  a retenti : Pet  re,  dece  ms;  confirma  fratres  tuos;  Pierre, 
enseignez-nous,confirmez  vos  freres  dans  la  foi  iFIuimaculee  Con- 
ception de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Et  voild  l'heure  que  vous 
choisissez  pour  publier  un  sermon  ou  tous  dites  que  tout  dogme 
divise  fes  homines ! 
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Toutdogmel ...  Mais  qu'enseignez-vous  done,  Monsieur,  dans  la 
chaire  ou  vous  6tes  assis  ? Qu'est-ce,  s’il  vous  plait,  qu’une  re- 

ligion sansdogmes?  Et  qu’est-il  besoin  dc  ministres  dans  une  telle 
religion?  Le  gardien  du  temple  oil  vous  vous  rassemblez  pourprier 
Dieu,  charge  d'en  ouvrir  les  portes  aux  fideles , ne  sulfirait-il  pas? 

Mais  comment  se  rassembler  dans  un  temple,  comment  r6unir 
les  4mes  dans  une  priere  commune,  si  les  esprits  ne  sont  pas  reunis 
dans  une  commune  croyance,  dans  un  dogme,  cest-a-dire  dans 
une  croyance  fixeepar  l’autorit6,  car  sans  cola  nous  pourrions  bien, 
par  accident,  vous  et  moi,  mais  non  un  plus  grand  nombre,  touiber 
d’accord  sur  un  point  aujourd’bui,  au  moment  mfime  ou  nous  par- 
lous , mais  non  6tre  encore  du  meme  sentiment  demain , car  nos 
esprits  sont  mobiles,  nos  opinions  flottantes,  nos  impressions  fugi- 
tives, et  deux  bommes  qui  se  rencontrent  a celte  lie  lire  dans  la 
mfime  pens^e , sont  comme  deux  naufrages  au  milieu  de  la  mer,  les 
flots  qui  les  reunirent  pendant  un  instant  rapide  comme  1 eclair, 
les  emportent  loin  run  de  l’auire,  tt  ilsne  serctrouveront  jamais! 

Je  sais  bien  que  la  liberte  d’examen,  qui  est  le  principe  du  pro- 
teslantisrae,  — ce  qui  revient  a dire  que  son  principe  est  de  n’eii 
avoir  pas,  — je  sais  que  la  liberte  d'examen  est  exclusive  de  tout 
dogme , car  un  dogme  qu’on  a le  droit  d’examiner  nest  plus  uu 
dogme,  e’est  une  opinion  humaine  qu'apres  l’examen  on  peut  ac- 
cepter sans  doute,  mais  qu’on  peut  rejeter  au$*i  bien,  et  quon 
peut  examiner  encore  apres  l’avoir  acceptee,  examiner  tou jours, 
qu’on  peut  par  consequent  repousser  comme  une  erreur  apres  l’a- 
voir  crue  vraie  pendant  un  long  temps.  En  condaranant  tout  dogme, 
vous  vous  montrez  done  fidele  k Tesprit  qui  insurgea  Luther  centre 
l’Eglise,  vous  faites  produire  au  principe  protestant  sa  consequence 
legitime  et  nfoessaire,  et  vous  ne  faites  rien  de  plus.  Vous  avez  la 

logique  pour  vous,  et  e’est  une  grande  force Mais,  encore  une 

fois , de  quoi  pouvez-vous  6tre  assure  dans  un  pareil  systeme  , et 
qu’enseignez-vous  du  haut  de  votre  chaire?  Ce  n'est  pas  la  divinite 
de  N.-S.  J6sus-Cbrist.  Ce  sermon  teinoigne  que  vous  n’y  croyez  pas, 
et,  en  ebangeant  le  noin,  on  pourrait  vous  appliquer  ce  que  les  So- 
uniens  inscrivirent  sur  la  pierre  tumulaire  de  Fauste  Sociu : 

Tota  licet  Babylon  destruxit  tecta  Lutherus, 

M uros  Galvin uk,  sed  fu  mi  amenta  Socinus. 

Vous  avtz  et6  fidele  au  principe  protestant  de  Luther. et  (ft  Calvin 
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plus  qu'eux-mfimes,  plus  que  la  grande  gdndralitd  des  protestants, 
et  c'est  pr^cisement  par  14  que  vous  6tes  sorti  du  protestantisme. 

En  effet,  le  mdpris de  Pautorite  do  PEglise  ne  constitue  pas  a lui 
tout  soul  le  protestantisme.  Ni  les  protestants  ni  les  catholiques 
n’appellent  protestants  les  juifs,  les  musulmans,  les  idolitres,  les 
philosophes  libertins , les  infideles  de  toute  sorte.  Pour  6tre  appeld 
enfant  rebelle , il  faut  fetre  rebelle  sans  doute,  mais  il  faut  d’abord 
etre  enfant,  car  sans  cette  quality,  sans  P obligation  d’fetre  sou- 
mis,  il  n’y  aurait  point  de  rebellion.  Les  etrangers  sont  naturelle- 
ment  independants  de  Pautorite  du  pere  de  famille,  et  les  infideles 
de  celle  de  Ptglise,  et  cVst  pour  cola  qu'ils  peuvent  protester  contre 
elle  et  contre  ses  decrets.  sans  fetre  appeles  protestants , comme  les 
lutlieriens,  les  calvinistes,  les  zwingliens,  et  ces  sectes  innom- 
brables  dont  ni  vous  ni  moi  ne  serions  capables  de  dresser  le  cata- 
logue. 

Mais  en  se  r^voltant  contre  Pautorite  de  leur  Mere  la  sainte  figlise 
Romaine,  les  protestants  n’ont  pas  rejeid  toutes  les  vdrit6s  qu’elle 
leur  avait  enseiguees;  ils  ont  tous  conserve  quelques  restes  plus  ou 
moins  considerables  du  precieux  tresor  de  la  foi  catbolique.  Et  c’est 
a cc  si-rne  que  l’Eglise  reconnait  ses  enfants.  Vous  avez  entendu  ce 
cri  sorti  du  cceur  du  grand  orateur  catbolique  dont  vous  etiez  le 
collegue  dans  nos  deux  dernieres  assemblies  parlementaires,  vous 
avez  entendu  ce  cri  d’ainour,  auquel  Pamour  fit  echo  dans  toutes  les 


amt's  catholiques  : I'Eglise,  cest  une  mere 4 / Une  mere  ne  retire  pas 


sa  bmdresse  a ses  enfants  qui  en  ont  demirite.  Elle  est  juste,  elle 
ne  les  confond  pas  avec  ses  fils  pieux  qui  la  consolent  par  leur 
amour  et  Phonorent  par  leur  respect ; mais  elle  est  pleiue  de  mi- 
sericorde  pour  ses  enfants  igares , et  si  elle  compare  en  son  coeur 
leurs  fautes  et  sa  tendres.se,  sa  tendresse  est  la  plus  plus  forte, 
et  elle  no  veut  pas  qu’ils  soient  confondus  avec  les  Grangers,  elle 
ne  veut  pas  quo  les  chretiens,  mime  ingrats  et  rebelles,  protes- 
tant  contre  lautorite  de  leur  Mere,  soient  con‘ondus  avec  les  infi- 
deb-s.  Elle  bait  le  protestantisme,  et  nous  ne  saurions  trop  le  hair 
a son  exemple : car  Porreur,  car  la  revolte,  car  le  mal,  sous  tous  ses 
noms  -t  sous  toutes  s*  s formes,  est  execrable,  et  aucune  considera- 
tion n ' pent  diminuer  Pborreur  qu'il  inspire  a une  ime  fidele.  Mais 
eile  aime  I s protestants,  et  nous  devons  les  aimer  comme  elle; 


*M.  le  comte  de  Montalembeit.  Seance  du  19  octobre  1849. 
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elle  aime  les  protestants , et  elle  ne  defend  pas  & ses  fils  rest£s  sou- 
mis  k son  autorite  de  faire  society  avec  eux , comme  elle  leur  inter- 
dit  de  faire  soci£te  avec  les  infideies.  Elle  reprouve  les  unions 
des  catholiques  avec  les  juits,  avec  les  musulmans,  avec  les  idoli- 
tres,  avec  tous  les  infideies;  tout  en  condamnantl'etat  de  revolte  ou 
demeurent  les  protestants,  elle  donne  sa  benediction  aux  mana- 
ges qu’ils  contractent  avec  les  catholiques. 

Mais  si  des  protestants , aprfes  avoir  rejete  Vautorite  de  lTSglise , 
aprfcs  avoir  rejete  une  partie  de  sa  doctrine,  rejettent  encore  la 
croyance  a la  divinite  de  Notre-Seigneur  jesus-Christ , rejettent  tout 
dogme , ils  effacent  eux-m&mes  le  dernier  trait  de  ressemblance  au- 
quel  rfiglise  pourrait  reconnaitre  ses  enfants , auquel  les  chretiens 
pourraient  reconnaitre  leurs  fibres.  Un  chretien  qui  ne  croit  plus  a 
la  divinite  de  Notre-Seigneur  jesus-Christ  n'est  plus  un  chretien, 
et  par  consequent  n’est  plus  un  protestant. 

En  vain,  Monsieur,  vous  invoquerez  le  droit  de  libre  examcn 
prodame  par  les  reformateurs  du  xvie  sifecle;  en  vain  vous  invo- 
querez le  droit  de  la  logique  contre  les  protestans  qui  croient  en- 
core au  peche  originel  et  au  Dieu  fait  homme  pour  nous  racheter... 
Le  raisonnement  vous  donne  raison  et  leur  donne  tort , je  le  veux 
bien;  mais  le  raisonnement  a tort  lui-m&me  trop  souvent,  et  j’ho- 
nore  ces  chretiens  qui  demeurent  chretiens  par  une  de  ces  « bien- 
» heureuses  inconsequences  de  Tesprit  de  Thomme , » dont  parlait 
il  y a trois  ans  un  protestant  illuslre *,  je  les  honore  et  je  les  aime, 
et  je  les  felicite  d’fetre  inconsequents  plutdt  que  de  suivre  leur  prin- 
cipe  fatal  de  consequence  en  consequence  et  de  tomber  dans  le  ratio- 
nalisme  et  dans  Tatheisme. 

Je  dis  dans  I’atheisme,  car  en  repoussant  tout  dogme  (et,  je  le  re- 
pute, c’est  votre  droit;  quel  dogme  peut  encore  subsister  legitime- 
ment  ou  l’autorite  est  renversee?)  — en  repoussant  tout  dogme , 
vous  n’fetes  pas  plus  assure  de  l’existence  de  Dieu  que  de  tout  le 
reste.  Vous  croyez  en  Dieu,  je  n’en  doute  pas ; j’y  crois  aussi : mais 
nous  n’y  croyons  pas  de  la  mSme  maniere.  J y crois,  parce  que  tout 
enfant  j’ai  entendu  tant  de  fois  retentir  les  vofttes  de  Teglise  o i j’ai 
ete  baptise  du  chant  du  Symbole  des  Apdtres:  Credo  in  unum  Deum... 
J’y  crois,  parce  que  l’Eglise  l’enseigne  et  que  tous  les  chretiens  y 
Croient.  J’y  crois,  parce  que  c'est  le  premier  dogme  de  la  foi  catho- 
lique.  Vous  y croyez  moins  simplement.  Le  dogme  ne  prouve  rien 

! M.  Guizot.  Preface  des  Meditations  et  Etudes  morales , page  8. 
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1 vos  yeux,  et  il  ne  fait  naltre  en  votre  esprit  que  la  defiance.  Vous 
avez  voulu  tout  consider  pour  dtablir  votre  opinion  sur  votre  librc 

examen.  De  raeuvre,  vous  avez  fort  bien  conclu  k Touvrier Ce- 

pendant,  Monsieur,  l’homme  n'a  pas  le  regard  de  Dieu,  il  n’a  ja- 
mais tout  considere,  il  n’a  jamais  m6me  tout  vu.  Qui  vous  assure 
que  vous  ne  decouvrirez  rien  deniain  qui  rende  douleuse  k vos 
yeux  la  premiere  des  vdrites  1 ? Vous  vous  ddfiez  des  dogmes ! Mais 
rexpdrience  de  la  vie  ne  vous  a-t-elle  point  appris  a vous  defier  en- 
core bien  plus,  je  ne  dis  pas  seulement  et  en  gdudral,  des  opinions 
humaines,  mais  en  particulier  de  vos  opinions?  Je  faisais  appel 
tout  a l’heure  aux  souvenirs  de  votre  carri&re  politique , et,  sans  y 
penser,  j'ai  rdveilld  dans  ma  mdmoire  le  souvenir  d’un  discours  que 
je  vous  entendis  prononcer  au  mois  de  juillet  1851,  dans  les  ddbats 
sur  la  revision  de  la  constitution  de  ce  temps-ld,  et  oti  vous  procla- 
miez  rimmortalit6  de  la  rdpublique  de  4848.  Ce  que  vous  croyiez 
alors,  le  croiriez-vous  encore  aujourd’hui?  Et  quand  vous  le  croyiez 
alors,  ne  pensiez-vous  pas  avoir  tout  vu,  tout  consid6re , tout  peso 
dans  votre  sagesse  ? 

Ah!  Monsieur,  souffrez  que  dans  ces  questions  ou  il  s'agit  de 
notre  origine  et  de  nos  destinees  4ternelles,  nous  demandions  quel- 
ques  garanties  de  plus,  et  que  nous  ne  nous  assurions  ni  dans  nos 
opinions  ni  dans  les  vdtres. 

Pascal  a dit  de  la  vSrite  de  l’fivangile  : « C’est  elle  qui  accord.*, 
les  contraries  par  un  art  tout  divin.  Unissant  tout  ce  qui  est  dr 
vrai  et  chassant  tout  ce  qu'il  y a de  faux,  elle  enseigne  une  sagesse 
vdritablement  celeste  oil  s’accordent  les  principes  opposes,  qui 
etaient  incompatibles  dans  ces  doctrines  humaines  *.  » Mais  Jdsus- 
Cbrist  n'a  fait  cette  heureuse  conciliation  qu’au  profit  de  ceux  qui 
soumettent  leur  esprit  k ses  divins  enseignements  et  aux  dogmes 
de  son  figlise.  Vous  repoussez  tout  dogme,  et  aussitftt  ces  contra - 

t M.  Auguste  Nicola*,  dans  eon  llvre  du  Protestantisme  et  de  toutes  les  b«frc- 
*t>i  dans  leur  rapport  are c le  soeialisme , marque  fort  bien  cctte  difference : ■ 
« La  difference  entre  le  philosophe  et  le  Chretien  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l’objet,  mais,  avant  tout,  dans  le  prlncipe  de  i'acte  de  I'esprit.  11a  ne  different  pas 
seulement  en  ce  que  l'un  n’admet  pas  et  que  l'aulre  ad  met  Pordre  soma  tore! ; 
mate  en  ce  que  Tun  a une  opinion  et  1’autre  one  croyance  s une  opinion,  c*est-&- 
dire  uhe  manure  de  voir  par  sol-intac ; une  croyance,  c'est-l-dlre  une  adhesion  k 
autre  que  sol.  Les  uns  maicheot  dans  les  voles  qu’ils  ont  Invenldes  eux-mdmes, 
les  autres  dans  cellc3  qui  leur  sont  frayeca  par  Penseignement  divin. » (Introduc- 
tion, chi»p.  iv,  2«  edition,  tome  i«,  pages  40  et  41.) 

1 Entretien  arec  Sacx  sur  Epictete  et  U ontaigu.  Edition  1 efevre,  1847;  p.  4*1. 

t.  xxxv.  25  janv.  1855.  4*  uvu.  18 
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ridtes,  qui  sont  le  fonds  mdme  de  notre  nature,  ces  conirarietds  que 
Jdsus-Cbrist  avait  dissipdes,  renaissent  pour  yous ; ces  priucipes 
opposes  qu’il  avait  accordds,  se  disputent  votre  esprit  qui  ne  pent 
plus  s’attacher  4 l’un  sans  nier  l’opposd  qui  n'est  pas  moins  Evident. 
Vous  reprenez  pour  votre  compte,  apres  quatorze  siecles,  l’bdrdsie 
et  les  arguments  de  Pelage  contre  le  pdcbd  originel,  et  vous  vous 
dcriez  : 

a Me  void  done,  aprds  dix-huit  sidcles  de  ebristianisme  et  trois 
gidcles  de  reformation,  apres  tant  de  livres  publics  et  lus,  apres  tant 
de  longues  discussions,  dans  oe  sidcle  de  Iumieres,  dans  ce  pays  si 
fierd’en  possdder  sa  large  part,  dans  cette  capitale,  dans  celte  chaire, 
me  void  amend  d vous  prouver  laborieusement  ces  deux  choses  : la 
premi&re,  que  dans  les  commencements  d’une  vie  humaine,  avant 
que  l'dtre  humain  ait  vu  le  jour,  et  apres,  avant  l’dveil  de  l’activite, 
de  la  consdence,  de  la  raison,  durant  les  jours  de  vie  instinctive  et 
vdgdtative  pour  ainsi  dire,  il  n’y  a ni  pdchd,  ni  souillure,  ni  con  • 
damnation ; et  la  seconde,  que  nous  ne  sommes  en  rien  coupables 
d’un  premier  pdche  commis  sans  notre  pafticipation,  avant  notre 
existence,  il  y a des  milliers  d’anndes,  par  un  autre ! 

> Par  un  autre,  ai-je  dit?...  Toute  la  discussion  pourrait  se  re- 
duire  d ce  mot  seul.  Qu’y  a-t-il  au  monde  de  plus  personnel  qu'un 
pechd  1 Comment  un  pechd  peut-il  passer,  peut-il  descendre  de  celui 
qui  en  est  l’auteur  d qui  ne  Test  point  1 Quel  lien  de  culpabilitd  est- 
il  possible  de  concevoir  entre  les  deux  1 Par  quelle  voie  la  respon- 
sabilite  morale  peut-elle  dtre  indirecte,  s’dchanger,  se  transmettre, 
se  ramifier  pour  ainsi  dire,  sortir  du  cercle  de  l’activite  indivi- 
duelle,  de  sorte  que  Ton  serait  coupable  de  ce  qu’on  n’a  point  fait  ? 
Ne’voyez-vous  pas  que  ces  ddplorables  et  dtranges  conceptions  sont 
un  complet  bonleversement  des  notions  du  juste  et  de  l’injuste,  un 
complet  ddmenti  donnd  au  sens  moral  1 Essayez  d’accorder  dans  vo- 
tre esprit  ces  assertions  : voild  un  crime  et  voild  le  criminel;  mais 
ce  criminel  est  dtranger  d ce  crime ; et  votre  esprit  s’atrfite,  et  s’e- 
tonne,  et  s’indigne  devantle  dedale  de  ces  contradictions  confuses.* 
(Pages  13  et  14.) 

Tout  cela  est  vrai.  Monsieur ; et  il  n’est  pas  un  de  nous,  catboli- 
ques,  qui  np  se  soit  senti  parfois  tentd  delever -contre  la  doctriiie  du 
peebd  origmel  ces  formidables  objections.  Je  n’essaierai  pas  de  vous 
expliquer  la  justice  de  Dieu;  je  me  garderai  de  latdmdrite  d en 
vouloir  sonder  les  impdnetrables  myst&res.  La  Rdvdlation  n'a  pas 
levd tousles  voiles;  nous  ne  pouvons  savoir  ici-bas  que  ce  qui  est 
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nAcessaire  A l’accomplissement  de  nos  destinAes  et  k la  soumission 
de  notre  libre  volontA  & la  volontA  souveraine  de  Dieu.  L'tiglise  en- 
seigne  la  doctrine  du  pAchA  originel : cela  suffit  i tout  catholique, 
cela  suffit  A tout  chrAtien.  Mais  Dieu,  pour  nous  rendre  la  soumis- 
sion plus  facile,  a mis  dans  nos  Ames  nn  sentiment  confus  qui  pro- 
teste contre  l’opposition  de  notre  raison  k la  vAritA  rAvAlAe,  et  qui 
s’accorde  merreilleusement  avec  la  justice  de  Dieu,  contre  laquelle 
votre  justice  se  rAvolte. 

Vous  avez  AgayA  votre  discours  par  le  rAcit  d'une  anecdote  qui  est 
trAs-vraie,  puisque  c’est  vous  qui  la  racontez,  mais  qui  a le  dAfaut 
de  contredire  la  doctrine  que  vous  soutenez.  Deux  fibres,  otBders 
dans  1’armAe,  se  considerant  comme  dAshonorAs  par  le  crime  d’un 
autre  frAre  que  la  justice  venait  d’atteindre  et  de  frapper,  et  t mu- 
tant vivre  ignores, — c’est  vous  qui  le  dites.  Monsieur, — donnA- 
rent  leur  dAmission.  Ce  n’Atait  que  des  freres  pourtant,  et  non  des 
enfants ! Leurs  camarades  se  rassemblent,  vont  les  trouver  et  leur 
disent : « Vous  ne  repi^sentez  que  vous-mAmes  et  n’&tes  responsa- 
bles  que  de  vos  actes  : reprenez  1’epAe  que  vous  Ates  toujours  dignes 
de  porter. » VoilA  ce  que  vous  appelez  le  premier  cri  d’une  conscience 
droite,  le  premier  mouvement  d'un  noble  esprit  d'iquiti.  Voyons,  ne 
sacrifies-vous  pas  trop  ici  A la  thAse  que  vous  essayez  de  dAfendre,  et 
ce  premier  mouvement  n’est-il  pas  plutAt  un  second  mouvement  et 
ce  premier  cri  une  rAflexion  ? Les  officiers  de  ce  rAgiment  n’ont-ils 
pas  obAi  A l’opinion  que  nous  professons  tous?  et  les  deux  frAres,  au 
sentiment  que  nous  partageons  tous'?  Tout  le  monde  aujourd’hui 
parle  dAdaigneusement  du  prijugi  de  la  naissance,  ceux  A qui  ce 
prejuge  profile  le  plus  aussi  bien  que  les  autres,  et  tout  le  monde 
dans  ses  actions  se  somnetauprAjugA  dela  naissance.  Expliquez-moi 
ce  phAnomAne,  je  vous  prie.  Monsieur,  ce  phAnomAne  d'un  prAjugA 
universellement  reconnu  tel,  et  dont  cette  condamnation  universelle 
n’a  pas  affaibli  la  puissance  ? S’il  n'est  pas  maintenu  par  quelque  loi 
supArieure,  comment  subsiste-t-il  encore  ? 

Votre  exemple  me  gagne,  et  A mon  tour  je  vais  vous  raconter  une 
anecdote  dont  je  puis  vous  garantir  l’exactitude,  car  j'itcds  Id... 
Vous  y croirez  itre  vous-mbne. 

C’Atait  dans  un  corps  de  garde,  ici,  A Paris,  pendant  l’une  des 
premiAres  nuits  qui  suivirent  le  24  fAvrier  1848.  De  quoi  l'on  par- 
lait,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  vous  le  devinez  bien.  Les 
doctrines  qu’on  soutenait,  vous  ne  les  connaissez  que  trop.  Les  sys- 
tAmes  qu’on  exposait,  vous  pourriez  me  les  rappeler,  si  je  les  avais 
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oubliis.  Ah ! vous  auriez  6t4  heureux  d’entendre  ce  que  j'ai  en- 
tendu  IL  On  ne  faisait  gu&re  des  enfants  les  hAritiers  des  merites 
ou  des  fautes  de  leurs  pires.  Je  n’oserais  mime  pas  affirmer  qu’on 
ne  vers4t  pas  un  peu  dans  l’autre  orniere,  et  qu’on  ne  considir&t 
pas  comme  un  franc  scAlArat  l’homme  assez  malheureux  pour  ap- 
partenir  k une  famille  d’honn&tes  gens.  Un  garde  national  cepen- 
dant,  impatienti  de  tout  ce  qu’il  entendait  contre  la  noblesse, 
contre  les  races,  contre  la  naissance,  contre  FhArAdite  en  un  mot. 
demande  tout  k coup  aux  hommes  sans  prejugAs  qui  faisaient  cerde 
autour  du  poAle  : Si  demain  matin  je  vous  disais  : Voili  le  fils  de 
M.  de  Lamartine  ou  de  M.  Ledru-Rollin,  qui  passe  dans  la  rue...  que 
feriez-vous  ? — Nous  nous  prAcipiterions  bien  vite  pour  le  voir  pas- 
ser. — Et  si  je  vous  disais  : VoilAle  fils  de  M.  Durand  ou  de  M.  Le- 
beau,  dont  vous  n avez  jamais  oui  parler,  qui  passe  dans  la  rue... 
que  feriez-vous  ? — Nous  resterions  fort  tranquilies.  — Eh  bien, 
la  noblesse  et  la  roture  ne  signifient  pas  autre  chose; 

De  votre  anecdote  de  soldats  et  de  mon  anecdote  de  garde  Ratio- 
nale il  faut  egalement  conclure,  Monsieur,  que  nous  croyons  tons 
instinctivement  k 1’hArAditA.  Vous  le  savez  trop  bien  vous-mfime 
pour  aller  proposer,  par  exemple,  a un  pire  de  faire  entrer  sa  fille 
dans  une  famille  dont  un  membre  vient  d’fitre  frappA  par  quelque 
coudamnation  infamante ; ou,  si  vous  le  faites,  les  menagements  et 
Jes  precautions  que  vous  prendrez  pour  l’amener  a entendre  sans 
colire  une  pareille  proposition , seront  encore  un  hommage  rendu 
au  sentiment  universel. 

Quand  je  dis  que  ce  sentiment  est  universel..  je  n’entends  pas 
seulement  qu'il  est  commun  a tous  les.  hommes  de  notre  temps  et 
de  notre  pays,  mais  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Yous  pensez  qu’il  n’y  a rien  « de  plus  presse  k faire  aujourdliui 
» que  de  mettre  le  christianisme  dans  un  complet  accord  avec  la  con- 
» science  humaine  » ; et  pour  cela  vous  essayez  d'ebranler  une  doc- 
trine fondee  sur  la  parole  de  Dieu  et  appuyee  sur  le  t&noignagi* 
constant  et  invariable  de  la  conscience  du  genre  liuraain ! Yous  in- 
yoquez  la  parole  de  saint  Paul  qui  a dit : a Cbacun  de  nous  rendra 
b compte  a Dieu  pour  soi-mAme 4 j a et  vous  affectez  de  vous  mo- 
prendre  sur  le  sens  de  cet  avertissement  dc  1'ApAtre,  et  d'y  voir  la 
justification  de  PAlage  et  la  vAtre.  Saint  Paul  venait  de  dire : * Vous, 
» pourquoi  condamnez-vous  votre  frere  ? Et  vous,  pourquoi  mepri- 
gez-vous  le  vAtre  •? » Et  quand  il  ajoute  : « Chacun  de  nons  ren- 

• Ad  Rom.  *ivf  12.  — 1 Ibid.,  10. 
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i)  dra  compte  a Dieu  pour  soi-mfime, » c’est  un  avis  donn£  k chaque 
chrctien  df avoir  a veiller  sur  lui-mfeme,  sur  ses  pensdes  etsur  ses 
actions,  et  de  ne  pas  se  faire  l’accusateur  de  son  fr£re.  C’est  un  ap- 
pel  dc  la  charitl  de  saint  Paul  k la  charite  des  chr6tiens  : votre  in- 
terpretation, comme  une  greffe  empoisonnde  qu’on  a entde  sur  un 
arbrc  jusque  la  bienfaisant  et  qui  lui  fait  produire  des  fruits  de 
mort,  votre  interpretation  dissout  la  famille  humaine  et  fait  de  la 
parole  de  1’ApAtrc  la  devise  de  l’individualisme.  11  fallait  lire,  Mon- 
sieur, le  verset  qui  suit  immediatement  celui  que  vous  avez  citd  : 
€ Ne  nous  jugeons  done  plus  les  uns  les  autres;  mais  jugez  plut6t 
» que  vous  ne  devez  pas  donner  k votre  frfere  une  occasion  de  chute 
» et  de  scandale.  » 

N’est-ce  pas  le  cas  de  vous  renvoyer.  Monsieur,  vos  propres  pa- 
roles : a On  a isold  des  textes  sans  s'inquilter  si  d’autres  passages 
» n’en  offraient  point  le  correctif  et  le  contrepoids ! 9 

Si  vous  vouliez  connaitre  le  sentiment  de  saint  Paul  sur  la  doc- 
trine du  plche  originel,  vous  Tauriez  pu  lire  dans  cette  mftme  epi- 
tre  ou  vous  avez  choisi  votre  texte  et  ou  j’ai  pris  le  mien : « Comme 
» le  pechd  est  entr6  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort 
d par  le  pechd ; ainsi  la  mort  est  passde  dans  tous  les  hommes  par 
9 ce  seul  homme  en  qui  tous  ont  feghe1.  » 

Est-ce  encore  la.  Monsieur,  un  cri  poetique  comme  vous  appelez 
cette  parole  profonde  de  David : « J’ai  ete  forme  dans  l’iniquitS,  et 
9 ma  mere  nra  con<ju  dans  le  pfehd* ! » 

Est-ce  que,  dans  le  Livre  de  Job  comme  dans  le  Psaume  de  Da- 
n id,  le  penitent  appelle  au  secours  le  poetc>  lorsque  Job  dit : a Qui  peut 
9 rendre  pur  celui  qui  est  n6  d’un  sang  impur  ? N’est-ce  pas  vous 
9 seul.  Seigneur,  qui  le  pouvez3?  9 

Entendez,  Monsieur,  dans  le  sens  que  vous  voudrez  cette  parole 
de  Job : elle  sera  toujours  vraie : « Qui  peut  rendre  pur  celui  qui  est 
9 ne  d’un  sang  impur  ? 9 Quand  vous  aurez  contredit  le  genre  hu- 
main  et  Dieu  en  niant  l’hfr&lite,  vous  serez  contredit  k votre  tour 
par  celui  qui  est  ni  d’un  sang  impur , par  ces  maladies  Mrdditaires 
qui  attestent  les  fautes  ou  le  crime  d’un  anefitre  et  qui  en  sont  le 
cLitiment  transmis  de  generation  en  generation  comme  les  peines 
attachees  au  p4ch6  d’Adam. 

Tout  cela,  je  l’avoue,  ne  fait  pas  luirc  k vos  yeux  la  justice  du  de- 

1 Ad  Rom.  v,  12* 

9 Psaume  1*6- 

9 Job,*xivp  4.  i 
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cret  divin  qui  nous  rend  tous  coupables  de  ce  que  nous  n’avons 
point  fait,  et  pas  plus  qu’auparavant  vous  ne  comprenez  que  nous 
ayons  tous  p6ch6  en  notre  premier  p&re,  comme  le  dit  saint  Paul. 
Comment  vous  l’expliquerais-je,  ne  le  comprenant  pasmoi-mfeme 1 ? 

Cependant  nous  pouvons  toujours  retrouver  dans  les  sentiments, 
dans  les  pensdes  et  jusque  dans  les  oeuvres  de  l'homme  comme  une 
ombre  des  choses  divines,  mftme  les  plus  myst6rieuses  et  les  plus 
inaccessibles  k notre  intelligence,  et  notre  foi  est  rendue  par  la  plus 
facile. 

Les  generations  comme  celles  auxquelles  nous  appar tenons  vous 
et  moi,  qui  pretendent  s'flever  au-dessus  de  ce  pr^juge  stupide  de 
la  naissance,  mettent  tout  au  concours  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  tout,  depuis  Pempire  jusqu'aux  emplois  les  plus  bumbles,  et 
nous  sommes  \k  pour  attester  que  toutes  choses  en  vont  beaucoup 
mieux.  Ce  qu’on  reproche  aux  £ges  passes  d’avoir  doiine  a la  nais- 
sance, on  le  donne  aujourd’hui  au  merite.  Et  je  puis  dire  du  merite 
ce  que  vous  dites  du  peche : Qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus  personnel 
que  le  merite  ? Cependant  combien  de  ceux  qui  n'ont  point  reussi 
dans  ces  concours  auraient  le  droit  de  dire  : Pourquoi  celui-ci  a-t- 
il  eu  plutftt  que  moi  le  prix  promis  au  plus  digne  ? II  est  plus  edaire 
que  moi,  je  l'avoue,  et  son  caractere  vous  offrait  plus  de  garanties 
que  le  mien.  Mais  son  pere,  qui  avait  de  la  fortune  ou  au  moins  de 
Taisance,  a pay 4 des  maitres  habiles  pour  Tinstruire,  et  mon  pere 
etait  pauvre;  son  pere  n’avait  d’autre  pens4e  que  l’education  de  ce 

1 Void  un  protestant  bien  lloignd  de  eroire  avec  M:  Alb.  Goquerel  qae  non*  ne 
sommes  en  rien  coupables  d’un  premier  pichd  commie  sans  notre  participation , 
avant  notre  existence,...  par  tin  autre. 

M.  G.  de  Fdlice  dlt : 

« Henri  III  mourut  de  sa  blessnreau  boot  de  dix-hnit  heures,  le  10  aodt  1588. 
En  lul  Unit  la  race  des  Valois.  Francois  Icr  eut  une  mort  bonteuse ; Henri  II  fut 
mortellement  bleesd  dans  un  loarnoi ; Francois  II  n’atteignlt  pas  l’Age  d’homme ; 
Charles  IX  expira  dans  les  convulsions  d'nne  maladie  Inconnue ; le  due  d'Alenqon 
s'dteignit  dans  la  debauebe  et  1’opprobre ; Henri  1U  pdrit  assassins.  Les  Valois 
portent  ao  front  l'ineffacable  marqne  de  la  Saint-Bartbelemy.  » (Histoire  des 
Protestants  de  France,  depuis  Vorigine  de  la  reformation,  jusqu’au  temps  pre- 
sent. it*  Edition,  page  240.) 

Alnsi  ToiU  Henri  III  rendu  responsable  d’un  acte  de  son  frdre,  ce  qui  est  deji 
un  peu  plus  que  la  doctrine  du  pdchd  originel.'Mais  ro\\k  enmdme  temps  Fran- 
cois lv,  Henri  II  et  Francois  II  rendus  responsables  d'un  acte  commis  par  le  fits 
des  d<  ux  premiers,  frdre  du  troisidme,  sans  teur  participation,  non  pasv  il  est 
▼ral,  avant  leur  existence , mais  ArafcSLEua  mort  ! C'eet  i'hdrdditd  k rebonra. 

Tant  II  est  difficile  aux  esprits  independents,  affranebis  de  i’autorite  legitime, 
de  se  tenir  dans  la  juste  mesnre  et  dans  la  vdritd ! Tant  la  raison  abandoonde  k 
elle-mdme,  sans  guide  et  sans  frein,  tombe  alsdment  dans  les  opinions  les  plus 
deraisonnab'es! 
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fils  bien-aimd,  il  lui  a donnd  tout  son  temps  et  tous  ses  soins,  le 
mien  a passe  sa  vie  dans  les  plus  folles  dissipations  oil  il  semblait 
ne  plus  se  souvenir  que  je  fusse  an  monde.  Est-ce  ma  faute  k moi 
si  je  suis  devenu,  par  sa  negligence  et  son  abandon,  l’homme  inca  ■ - 
pable  que  je  suis  T Et  en  donnant  il  mon  rival  et  non  k moi  le  prix 
promis  au  plus  digne,  pourquoi  me  punissez-vous  d'uu  crime  commit 
tansma  participation,  contre  moi  et  par  un  autre! 

N’allez  pas,  Monsieur,  declarer  mal  fo’ndde  une  telle  reclamation : 
tons  vous  condamneriez  vous-mdme.  Ce  que  dit  cet  enfant,  vous  le 
disiez  avant  lui  contre  la  doctrine  du  peche  originel.  Les  deux  si- 
tuations sont  pareilles,  ou  plutAt  elles  sont  identiques.  Tant  que  ce 
fils  deiaisse,  abandonne  k lui-mdme  dans  son  enfance,  c’est-Adire 
abandonne  k sa  nature  vicieuse,  ne  commettra  pas  quelque  faute 
personnelle,  la  societe  ne  le  frappera  pas,  mais  il  n’aura  point  de 
part  aux  faveurs  qu’elle  reserve  k de  plus  dignes.  Il  en  est  ainsi  de 
l’enfant  mort  sans  bapteme  et  dont  vous  prenez  si  vivement  le  parti 
contre  Dieu  : rassurez-vous,  Monsieur,  Dieu  ne  le  frappera  pas 
d’une  peine  efifective  pour  le  peche  qu’il  a recu  en  heritage  et  qu’il 
n’a  pas  commis,  mais  il  ne  le  fera  point  participer  aux  graces  qu’il 
reserve  h ses  eius. 

Vous  voila  done, — ce  sont  vos  paroles  que  je  reprends.  Monsieur, 
— vous  voil4  done,  apres  dix-huit  siecles  de  Christianisme  et  trois 
siecles  de  reformation,  apr&s  tant  de  livres  publids  et  lus,  apres  tant 
de  longues  discussions,  dans  ce  siecle  de  lumieres,  dans  ce  pays  si 
fier  d’en  possdder  sa  large  part,  dans  cette  capitate,  dans  cette  chaire 
et  dans  ce  temple  qu’avait  eieve  la  piete  catholique  et  qu’a  mis  en 
votre  possession  l’equitable  justice  des  revolutions,  vous  voilk  done 
amend  & prouver  laborieusement  ces  trois  choses : la  premiere,  que 
vous  n'&tes  plus  assure  de  l’existence  de  Dieu;  la  seconde,  que  vous 
ne  croyez  plus  au  divin  Mediateur ; et  la  dernidre,  que,  rejetant  la 
doctrine  du  pdchd  originel,  vous  ne  savez  plus  rien  de  l’homme. 

A la  vue  de  ce  triste  spectacle,  je  ne  suis  pas  comme  vous.  Mon- 
sieur, a saisi  d’un  etonnement  que  je  ddsespdre  d’exprimer...  » Les 
trois  sidcles  de  reformation  expliquent  tout  le  reste.  La  succession 
en  avait  dtd  marquee  d’avance  par  l’Apdtre : « Comment  les  prddi- 

> cateurs  leur  prfecheront-ils,  s’ils  ne  sont  envoyds  ? Comment  en- 

> tendrontrils  parler  de  Dieu,  si  personne  ne  leur  prdche?  Comment 
a croiront-ils  en  lui,  s’ils  n’en  ont  point  entendu  parler?  Comment 
» l’invoqueront-ils,  s’ils  ne  croient  point  en  lui?...  Et  ceux-U  seuls 
• seront  sauvds  qui  invoqueront  le  nom  du  Seigneur ! » 
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Cette  indigence  des  vdrites  les  plus  ndcessaires  jnstifie  mal, 
Monsieur,  permettez  que  je  vous  le  dise,  le  dddain  avec  lequel  vous 
appelez  le  catholicisme  a une  religion  de  simple  hdrdditd. » II  est 
par  excellence  la  religion  de  l’heredite ; mais  il  est  autre  chose 
encore,  sans  quoi  l’hdrdditd  n’aurait  pas  pu  sc  perpetuer  pendant 
six  mille  ans.  Vos  peres  les  rdformateurs  du  xvi*  siecle  ont  voulu 
dtablir  une  hdrdditd  nouvelle  qui  n’est  par  consequent  qu'une  quasi- 
hdrdditd.  Vous  en  allez  voir  la  fin  tout  4 l’heure...  Mais  si  le  pro- 
testantisme  a pu  survivre  aux  passions  qui  l’avaient  enfantd,  s'il  a 
pu  traverser  trois  sidcles  et  venir  jusqu’4  nous,  c’est  grice  4 ce  ca- 
ractdre  que  l’hdrdditd  communique  4 tout  ce  qu'elle  transmet  et 
qui  semble  le  rendre*  sacrd.  Dieu  lui-mdme  n’aura  pas  pour  l’hdrd- 
ditd, je  dis  pour  celle  de  l’erreur,  le  mdpris  que  vous  faites  voir. 
L’hdrdditd  de  l’erreur  sera  devant  lui  l’excuse  la  plus  puissante  de 
tous  ceux  qui  ne  seront  pas  morts  en  communion  avec  la  sainte  Fglise 
catholique.  Elle  sera  encore  l’excuse,  bien  insuffisante,  j’en  con- 
viens,  mais  l’excuse  de  tous  ceux  que  leur  sincdritd  ne  pourra  point 
excuser ; car  il  est  des  doctrines  tenement  abominables,  le  commu- 
nisme,  par  exemple,  que  je  ne  sais  trop  si  ce  n’est  pas  un  moindrc 
crime  di  les  professer  sans  y croire,  en  mentant  4 toutes  ses  con- 
victions, que  de  ravaler  j usque  14  une  intelligence  que  Dieu  a faite 
4 son  image.  Mais  les  infortunds  qui  naltraient  au  milieu  d’nne  de 
ces  bandes  dont  Fourrier  a ecrit  le  code,  pourraient  du  moins  dire 
4 Dieu : Quand  nos  yeux  se  sont  ouverts  4 la  lumidre,  voil4  ce  que 
nous  avons  vu  autour  de  nous ; nous  avons  suivi  les  enseignements 
et  les  exemples  que  nous  avons  regus... 

Si  l’excuse  de  Vhdrdditd  peut  encore  dtre  iuvoqude  pour  diminuer 
quelque  peu  l’indignation  que  de  telles  horreurs  inspirent,  comme 
il  arrive  parfois  qu’on  rencontre  dans  les  crimes  les  plus  exdcra- 
blcs  une  drconstance  qui  les  attdnue,  doit-on  parler.  Monsieur,  de 
l’hdrdditd  ainsi  que  vous  l’avez  fait?...  L’herdditd,  il  faut  bien  le 
dire,  sera  toujours  le  lien  le  plus  fort  qui  attachera  le  grand  nom- 
brc,  tous  ceux  que  Dieu  n’a  point  favorisds  de  quelque  gr4ce 
extraordinaire  et  qui  n’ont  pas  pu  dtudier  et  reconnaitre  les  carac- 
tdres  de  la  vraie  religion,  qui  les  attachera,  dis-je,  4 la  foi  de  leurs 
peres.  C'est  l’hdrddite  qui  4 cette  heure  retient  encore  dans  le  pro- 
testantisme  tant  d’esprits  dclairds.  On  quitte  trop  facilement  la 
religion  de  son  pdre  et  de  sa  mdre  pour  une  philosophic  sceptique 
et  athde  oh  l’on  glisse  peu  4 peu  et  sans  y prendre  garde  tant  qu’on 
n'est  pas  arrivd  au  -fond<de  ces  ahlmes  d’od  il  est  si  difficile  de  re- 
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monter  i la  lumiire.  Mais  s’agit-il  d’abjurer  l’erreur  et  d’embmser 
la  vdritd,  c’est  une  grande  resolution  qu’il  faut  prendre,  et  apr&s 
qn’on  la  prise,  qn’il  faut  accomplir  un  certain  jour,  en  rampant 
avec  un  passi  tout  rempli  de  cbers  souvenirs.  11  faut  s’armer  d’un 
grand  courage,  ou  plut6t  il  faut  en  £tre  arme  par  Dieu  mdme. 
Comment  resister  k l’image  des  jours  passes  que  vous  croyez  revoir, 
aux  prieres  qui  se  represented  & votre  memoire  et  que  vous  aviez 
apprises  et  repetees  tant  de  fois  sur  les  genoux  de  votre  mire,  prie- 
res que  cette  sainte  origins  a consacrfes  et  qui  vous  paraitront 
toujours  belles,  encore  que  chaque  mot  soit  peut-Stre  une  erreurl... 
Tout  vous  retient,  jusqu’aux  objets  inanimes,  jusqu’d  la  Bible  k 
l’usage  de  votre  pera  et  dont  les  feuillets  ont  ete  fatigues  sous  ses 
doigts  et  qui  ne  pourra  plus  vous  servir.  Mais  ce  qui  vous  retient 
plus  que  tout  le  reste,  c’est  la  recommandation  supreme  d’un  rnou- 
rant  cberi,  respecte,  sa  voix  qui  sort  du  tombeau  et  qui  nomme 
apostasie  la  conversion  que  vous  mdditez.  Ou  bien  c’est  la  pensee 
de  ceux  que  vous  aimez  le  plus  tendrement  et  qui  vivent  encore, 
dont  vous  prdvoyez  et  dont  vous  redoutez  les  reprocbes,  ou,  ce  qui 
est  plus  cruel,  la  douleur  muette ; ce  sont  les  affections  que  vous 
ne  voudrez  pas  briser,  mais  qui  malgrd  vous  seront  brisdes  au 
moins  d’un  c6te...  Tout  vous  retient,  et  vous  etes  sans  force  pour 
vous  degager  de  ces  liens  trap  puissants;  et  si  Dieu  lui-m&me  ne 
vous  appelle  et  ne  vous  attire,  vous  n’irez  jamais  d lui. 

Mais  quand  cette  voiz  d’un  Pdre  et  d’un  Dieu  se  fait  entendre, 
il  faut  plaindre  celui  qui  pourrait  lui  rdsister,  et  qui  n'aurait  pas 
le  courage  d’abandonner,  s’il  le  faut,  toutes  les  afTections  et  toutes 
les  cboses  de  la  terra  pour  aller  it  lui. 

Tous  les  jours  cette  grande  voix  se  fait  entendre  quelque  part, 
id  ou  Id.  Depui8  quelques  anndes  elle  s’est  fait  entendre  bien  sou- 
vent  au  deld  du  Rhin  et  plus  souvent  encore  dans  cette  lie  qui  md- 
rita  jadis  d’etre  nommde  l’lle  des  Saints.  Hier  encore.  Monsieur,  vous 
appraniez  comme  nous  la  conversion  d’un  dvdque  anglican...  Mais 
regardez  au .ciel,  et  voyez  les  signes  qui  annoncent  que  Dieu  ne  va 
phis  appeler  les  homines  un  k un,  mais  appeler  les  nations  pour 
les  fondre  dans  son  peuple  et  rdtablir  l’unitd  de  la  foi  chrdtienne. 

Dans  cette  espdrance,  je  vous  prie  d’agrder,  Monsieur,  l’assurance 
de  mes  sentiments  affectueux  en  Notre-Seigneur  Jdsus-Christ. 

Alex,  be  Saint-Auui. 

Pari*,  16  cctobre  list.  Octave  de  1’lmmaenlde  Conception  de  la  Sainte- Vlerge 
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UKuim  or  a Mmunr  through  mu  in  vaib- 

rau  m issi  AWD  1854.  By  C.  IV.  M.  Van  de  Velde  late  lieu- 
tenant Dutih  R.  N.,  chevalier  of  the  Legion  oj  Honour , translated 
under  the  author’s  superintendence,  In-two  *ol.  Edinburgh  and  Lon- 
don (854. 


Depuis  l’origine  de  l’histoire,  c’est-A-dire  depuk  le  temps  de 
Molse  jusqu'A  nos  jours,  on  a ecrit  sur  la  Syrie  et  la  JudAe  on 
nombre  incalculable  de  livres,  dont  la  collection,  si  elle  etait 
rAunie,  suffirait  A garnir  les  rayons  d’une  vaste  bibliothAque. 
Tant  de  volumes  sur  un  mArne  sujet  auraient  dd  satisfaire  et 
mAme,  peut-Atre,  fatiguer  l’attention  du  public;  il  n’en  est 
rien  cependant,  et  1’intArAt  qui  s’attache  au  berceau  de  notre 
religion  semble  aller  toujours  croissant  A mesure  que  se  mul- 
tiplient  les]  .descriptions  destinies  A le  faire  connaltre.  Cette 
curiositA,  qui  pourrait  paraltre  insatiable,  est  au  fond  tres-lA- 
gitime,  car  elle  indique  que  ceux  qui  I’eprouvent  se  rendent 
parfaitement  compte  de  tout  ce  qui  reste  encore  en  Syrie,  de 
lieui  inexplorAs  et  de  monuments  inconnus.  Ce  que  l’on  sail 
Ie  mieux  sur  ce  coin  du  monde,  c’est  qu’il  a grand  besoin 
d’Atre  AtudiA;  aussi,  chaque  voyageur  qui  en  arrive  devient-il  A 
son  tour,  le  centre  d’une  cerlaine  agitation  jusqu’A  ce  qu’il  ait 
ouvert  ses  portefeuilles  et  fait  connaltre  le  rAsultat  de  ses  dA- 
couvertes. 
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Plusieurs  voyageurs  fran?ais  ont  r£cemment  exploit  la  Sy- 
rie,  et  le  retour  presque  simultan4  de  M.  [le  comte  Melchior  de 
YogOd  et  de  M.  Auguste  Salzmann,  promet  k la  science  une 
riche  moisson  de  decouvertes  int£ressantes,  de  dessins  exacts 
et  de  magnifiques  photographies  reprdsentant  tout  ce  que  Jeru- 
salem a de  monuments  et  de  sites  consacr6s  par  l’histoire  ou 
la  tradition.  En  attendant  la  publication  de  tant  de  documents 
pr£cieux,  nos  lecteurs  apprendront  avec  int6r£t  qu’un  voya- 
geur  hollandais  vient  de  publier  en  Angleterre,  deux  volumes 
sur  le  voyage  qu'il  a accompli  en  Orient  pendant  les  ann£es 
1851  et  1852. 

M.  Van  de  Velde  rend  compte  de  ses  [explorations  dans  une 
suite  de  lettres  adress6es  a un  de  ses  amis ; et  si  la  forme  qu’il 
a choisie  ne  se  prfite  pas  beaucoup  It  la  discussion  des  sujets 
scientifiques,  elle  convient  du  moins  aux  r£cits  personnels  et 
aux  4panchements  de  l’4me,  qui  tiennent  une  place  importante 
dans  cet  ouvrage.  Par  une  lettre  dat£e  de  Sidon  le  11  f^vrier, 
le  voyageur  pr£vient  son  ami,  qu’il  ne  doit  pas  s’attendre  k 
trouver  dans  sa  correspondence  une  discussion  approfondie  sur 
les  points  de  geographic  bibhque,  qui  sont  encore  obscurs  j 
mais  il  prend  en  m£me  temps  1’engagement  de  donner  plus 
tard,  et  apr&s  un  examen  minutieux,  une  description  g£n£rale 
de  la  geographic  du  pays,  & laquelle  il  ajoutera  le  resultat  de 
ses  reievements.  On  peut  done  compter  sur  un  second  ouvrage 
de  l’officier  hollandais,  et  en  attendant  la  realisation  de  cette 
promesse,  s’occuper  des  faits  qui  forment  le  principal  int4r£t 
des  volumes  dej  A publics. 

Apres  un  court  sejour  a Beyrout  et  quelques  excursions  dans 
les  environs  de  cette  ville,  M.  Van  de  Velde  se  rend  k Hasbeya, 
sitne,  comme  on  sait,  au  pied  du  versant  occidental  du  Djebel- 
es-Scheik.  Pres  de  ce  village,  il  va  visiter  la  source  du  Nahr 
Hasbani,  dans  laquelle  il  reconnalt,  sans  hesiter,  la  source  la 
plus  septentrionale  du  Jourdain.  Apres  avoir  dit  avec  raison 
qu’il  est  dtrange  que  le  Nahr  Hasbani  n’ail  pas  6t6  citd  par 
FI.  Josephs  et  les  dcrivains  plus  modemes,  comme  4 tant  (a  prin- 
cipals source  du  Jourdain,  il  ajoute  : « M.  Tomson,  mission- 
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naire  (am4ricain),  fut  le  prenjier  qui  fit  connaitre  exactement 
cc  cours  d’eau,  si  important,  par  une  description  pub!i6e  dans 
le  num£ro  de  la  B iblioth&que  sacrie  du  mois  de  tevricr  1846. » 
11  y a ici  une  erreur  de  fait  facile  & relever,  et  quand  la  science 
aura  adopte  la  nomenclature  recommand4e  par  M.  Van  de 
Velde,  la  France  aura  bien  quelque  droit  a reclamer  la  priorite 
dans  cette  question,  car  des  1839,  sept  ans  avant  la  communi- 
cation faite  par  M.  Tomsom  dans  la  Biblioth&que  sacrte,  1’au- 
teur  de  cet  article  ecrivait  sur  le  mdme  sujet  les  paroles  sui- 
vantes : « Ici  se  presente  une  question  qui  me  parait  d’un  haut 
interfit  g6ographique,  caril  s’agit  ded4placer  les  sources  da 
Jourdain,  indiqu6es  a El-Cadih  par  les  uns,  et  au  rocber  de 
Banias  ou  Panium  par  les  autres,  pour  la  remonter  d’environ 
deux  myriamelres  vers  le  nord,  & la  source  de  Hasbani.  Cette 
source  marque  la  tdte  de  la  val!4e  qui  ouvre  ces  deux  longs 
bras  de  montagnes  entre  lesquels  le  fleuve  sacr4  coule  jusqu’a 
son  embouchure  dans  la  mer  Morte.  » Et  un  peu  plus  loin  : 
« Ceci  une  fois  adopts,  les  petites  rivieres  qui  prennent  leur 
source  it  Banias  et  a Tel-el-Cadih  ne  seront  plus  consid6r4es 
que  comme  des  affluents  du  Jourdain, » etc. '. 

Cette  proposition  fut  fort  mal  accueillie  par  le  docteur  Robin- 
son, qui  la  trouva  tout  & la  fois  « pr6somptueuse  et  futile 1 » 
elle  n’eut  pas  beaucoup  plus  de  sucds  aupres  de  M.  de  Saulcy, 
qui  voulut  bien  reconnaltre  qu’elle  4tait  fondle  « physique- 
ment  parlant,  » mais  la  declara  inadmissible  a historiquement 
par lan  t *.  » 

L’opinion  desdeux  ill ustres  savants  a sans  doute  un  grand  poids 
et  il  est  peut-6tre  t6m4raire  d’insister  encore  sur  ce  point  apres  ce 
qu’ils  ontdit.  Cependant  ne  pourrait-on  pasrepondre  que,  1’anti- 
quitd  ne  nous  ayant  14gu4  que  desjdonn4es  fort  incompletes  sur  la 
g4ographie  de  la  Syne  en  g4n4ral , et  du  Jourdain  en  particu- 
lar, on  sera  bien  ford  d’adopter  dans  la  nomenclature  certains 

a 

1 Bull,  de  la  Soc.  de  Giogr . Sept.  1839  p.  139. 

* Robinson’s  Biblical  researches , vol.  Ill  p»  364. 

* M.  de  Saulcy,  Voyage  autourdela  mer  Morte , vol.  II  p.  $46. 
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changements  conformes  aui  conditions  physiques  de  cette  con- . 
tree,  quand  on  la  connaltra  assez  parfaitement  pour  en  dresser 
tie  bonnes  cartes  ? M.  de  Saulcy  objecte  « que  nous  n’avons 
pas  le  droit  de  modifier  une  nomenclature  fixee  depuis  des 
luilliers  d’annees , ni  de  dire  a cinquante  generations , et  entre 
autres  aui  premiers  habitants  du  pays  : Yous  avez  eu  tort  de 
donner  tel  nom  a tel  cours  d’eau  plutdt  qu’a  tel  autre ; & votre 
place,  nous  eussions  choisi  autrement : nous  allons  done  chan- 
ger ce  que  vous  avez  fait  et  reparer  votre  b4vue  *.  » C’est  a mer- 
veille , il  faut  respecter,  les  anciennes  nomenclatures ; mais 
alors,  quel  nom  donnera-t-on  & la  portion  du  fiSuve  situ6e  au 
nord  de  Banias  et  de  Tel-el-Cadih?  Est-ce  que,  par  respect 
pour  l’autiquite , qui  n’a  pas  parle  de  cette  portion  du  fleuve. 
et  ne  l’a  mdme  pas  trac4e  sur  ses  cartes , il  faudrait  l’effacer 
(les  ndtres  et  la  passer  sous  silence?  ou  bien,  adoptera-t-on 
la  nomenclature  arabe  ? Mais  alors  il  faudrait  la  suivre  tout 
a fait,  et  au  nom  unique  de  Jourdain  substituer  ceux  de  Has- 
bani,  Ordan,  Sharia  et  Sheria-el-Kebir,  en  usage  parmi  les 
Arabes  ? Au  lieu  d’affronter  ces  difficultes,  ne  serait-il  pas  plus 
simple  et  plus  commode  de  se  servir  du  m£me  nom  pour  desi- 
gner le  fleuve  dans  toute  l’dtendue  de  son  parcours?  On  peut 
d'aiUeurs  adopter  ce  parti  sans  priver  les  eaux  de  Bauias 
et  de  Tel-el-Cailib  du  nom  qu’elles  portent  depuis  tant  de 
siecles  et  tout  concilier,  en  reconnaissant  que  le  Jourdain  a une 
Iroisieme  source , au  nord  des  deux  autres , et  formant  par  cela 
mSme  la  tdte , l’origine , le  point  de  depart  du  fleuve  sacrA  Ce 
point  de  g£ographie  pourra  dtre  longtemps  contest^ , mais  la 
logique  finira  probablement  par  avoir  raison. 

En  quittant  Hasbeya,  M.  Van  de  Yelde  retourne  A Sidon  par 
llunin  ( lisez  Kbounin)  Bent-Djebel  et  Tyr,  puis  il  visite  les  prin- 
cipaux  points  de  la  c6te  de  Ph6nicie,  pousse  ses  recherches  dans 
la  Galilee  occidenlale,  et  arrive  a Jerusalem  apres  avoir  explore 
plusieurs  portions  peu  connues  du  plateau  qui  s’6tend  au  sud  de 
Tyr,  entre  la  vallle  du  Jourdain  et  la  M6diterran6e.  Tout  en 


1 M.  de  Saulcy.  ibid. 
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ajournant  ses  recherches  historiques  k l’epoque  ou  il  sera  en  me- 
sure  de  publier  les  travaux  scienlifiques  qu’il  promet  & son  ami, 
le  voyageur  ne  se  borne  pas  cependant  it  d^crire  les  lieux  qu’il 
visite,  et  sans  entrer  bien  avant  dans  les  questions  historiques 
qu’il  rencontre  sur  son  chemin,  il  en  dit  assez  pour  montrer  qu’il 
est  l’adepte  zklk  de  cette  6cole  protestante  qui  a entrepris  la  re- 
formation des  Lieux  Saints,  c’est  i-dire  de  toutes  les  traditions 
qui  depuis  dix-huit  siecles  ont  servi  de  guide  a la  pi£t£  des  pe- 
lerins. 

Que  cette  6cole  se  donne  carrifere  sur  le  terrain  de  la  geogra- 
phic et  de  l’arch£ologie ; qu’elle  soumette  chaque  pierre  au 
principe  du  libre  examen,  c’est  son  droit;  qu’elle  explore 
attentivement  les  documents  historiques  et  les  traditions , per- 
sonne  ne  songera  a le  trouver  mauvais ; mais  qu’elle  ait  la  pre- 
tention de  se  faire  croire  sur  parole,  en  substituant  ses  denega- 
tions & l’ensemble  des  traditions  consacrees  par  le  respect  de 
tant  de  siecles  et  de  tant  de  generations , voili  ce  qui  est  exor- 
bitant et  ne  saurait  etre  admis.  C’est  cependant  la  t&che  que 
s’est  proposee  M.  Yan  de  Velde  et  qu’il  poursuit  d’un  bout  & 
l’autre  de  6on  recit,  en  deguisant  mal  la  faiblesse  de  ses  argu- 
ments, sous  les  apparences  d’une  sensibilite  dedaigneuse,  qui 
croit  avoir  repondu  & tout,  quand  elle  a accorde  un  soupir  & Fi- 
gnorance  superstitieuse  du  papisms!  Il  faudrait  un  livre  pour 
relever  les  invectives  adressees  par  le  voyageur  hollandais  aux 
v£nerables  religieux  lalins  qui  desservent  les  sanctuaires  de  la 
Terre-Sainte , et  un  second  suffirait  k peine  pour  r6pondre  aux 
d6n£gations  qu’il  oppose  & la  tradition  catholique,  chaque  fois 
qu’il  arrive  dans  un  lieu  qu’elle  a consacr6 ; mais  quelques  mots 
emprunlls  k sa  description  de  Jerusalem,  snffiront  pour  faire 
connaltre  l’esprit  dans  lequel  tout  l’ouvrage  est  con?u , et  pour 
donner  au  lecteur,  la  mesure  de  l’impartialite  de  1’auteur. 

Aprfes  avoir  fait  une  premiere  visite  il  l’6glise  du  Saint-Sepul- 
cre,  en  compagnie  d’un  M.  Crawford,  son  ami,  le  voyageur  prend 
la  plume  pour  rendre  compte  de  ses  impressions  it  son  corres- 
pondent , et  apres  quelques  renseignements  preliminaires  sur  les 
lieux  qu’il  vient  de  voir,  sur  les  p&lerins  qu’il  a rencontres , il 
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s’exprime  en  css  termes  : « Nous  aussi , dit-il , nous  sommes 
allEs  voir  toutes  ces  reliques  et  ces  lieux  saints.  De  temps  en 
temps  nous  nous  arrEtions  et  nous  eobangions  un  regard  sans 
articuler  un  mot , mais  notre  silence  Etait  eloquent.  Mon  ami , 
M.  Crawford,  eut  plusieurs  fois  des  larmes  dans  les  yeux.  Je 
comprends  parfaitement  ce  qui  1’affectait  ainsi;  ce  n’Etait  pas 
assurement  que  ces  lieux,  dEguisEs  sous  des  ornements  de  do- 
rure , d’ argent  et  de  marbre , fussent  de  nature  it  lui  donner 
one  impression  bien  vive  des  souffrances  du  Sauveur  et  de  sa 
mort  sur  la  croix , m&me  si  ce  lieu  etit  it(  en  effet  le  Golgotha; 
mais  qui  pourrait  voir  sans  une  profonde  impression  ces  mil- 
liers  de  pauvres  Ernes  Egarees  qui  viennent  chercher  ici,  dans 
des  pElerinages  et  des  penitences,  le  pardon  de  leurs  pEchEs,  et 
E qui  1’on  vend  si  facilement  des  jours  et  des  annEes  d’indul- 
gences?  HElas  1 elles  viennent  ici  comme  des  troupeaux  vont  au 
massacre,  et  retoument  immEdiatement  chez  elles,  lavees  peut- 
Etre  dans  les  eaux  du  Jourdain , mais  aprEs  avoir  EtE  infiniment 
plus  souillees  par  toutes  sortes  d’impostures  qu’elles  ne  1’E- 
taient  avant  qu’elles  eussent  jamais  mis  un  pied  sur  la  terre  de 
Canaan. » 

11  faut  lire  cette  tirade  dans  l’original,  pour  saisir  toutes  les 
nuances  du  mEpris  orgueilleux  qui  y sont  accumulees  contre 
les  superstitions  du  papisme ; car  la  langue  franpaise  n’a  pas 
toujours  des  Equivalents  pour  les  rendre  fidelement,  et  la  plume 
anglaise,  empruntee  par  le  voyageur  bollandais,  a dans  ce  genre 
des  richesses  incomparables. 

Apres  avoir  rechercbE  les  motifs  qui  amenent  tant  de  pelerins 
& Jerusalem , et  avoir  mis  en  avant  des  suppositions  qui  sont 
tout  au  moins  peu  chari tables , le  voyageur  protestant  s’Ecrie 
a ...  Y a-t-il  des  gens  qui  pensent,  comme  je  le  lisais  demiere- 
ment  dans  le  rEcit  du  pElerinage  d’un  certain  prEtre  allemand 
de  l’£glise  catbolique  romaine,  que  le  Seigneur  est  servi  et  glo- 
rifiE  par  l’adoration  rendue  E ces  pierres?  Ah!  qu’ils  retour- 
nent  done  E la  parole  de  Dieu  et  lisent  son  second  commande- 
ment,  qui  dit,  etc. 1 : 

' Exode,  ch.  xx.  54.  Tu  ne  te  ferae  point  d’image  taillEe,  ni  anenne 
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M.  Van  de«Velde  aurait  dd  nommer  le  prdtre  allemand  qu’il 
accuse  ainsi  et  surtout,  citer  les  paroles  qu’il  incrimine,  afin 
que  chacun  put  juger  de  leur  veritable  sens ; eu  ndgligeant 
ties  procedls  reclames  par  la  loyautd  la  plus  ordinaire  et  consa- 
cres  par  l’usage  le  plus  universel,  M.  Van  de  Velde  autorise  le 
pretre  qu’il  renvoye  ainsi  aux  paroles  de  1’Ecriture,  a lui  ro- 
cbmmander  h son  tour,  de  mediter  le  sens  du  huitieme  verset 
du  Decalogue. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’engager  une  discussion  sur  le  cults 
des  images ; M.  Van  de  Velde  est  trop  instruit  pour  ignorer  que 
les  images  ont  renverse  les  idoles,  et  il  sait  aussi  ce  que  pense 
et  enseigne,  a ce  sujet,  l’Eglise  catholique ; il  lui  serait  done  dif- 
ficile , a moins  de  se  declarer  iconoclaste,  de  trouver  quelque 
chose  & reprendre  dans  cet  enseignement.  Passons,  car  la 
tdche  est  longue  et  la  patience  du  lecteur  mise  a une  rude 
t^preuve. 

M.  Van  de  Velde  ne  veut  laisser  aucune  illusion  & son  cor- 
respondent, et  ne  lui  permet  pas  de  croire  phis  longtemps  qu’uu 
protestant  qui  se  respects  puisse  eprouver  la  moindre  Emotion 
devant  le  pr&endu  tombeau  dans  lequel  reposa  le  Redempteur 
du  monde ; pour  lui,  comme  pour  les  maltres  de  son  ecole,  dont 
il  cite  avec  complaisance  les  diatribes  contre  le  papisms , 1’4- 
glise  entiere  du  Saint-Sepulcre,  avec  ce  qu’elle  renferme,  n’est 
qu’une  scandaleuse  fourberie  forgee  peu  a peu  par  les  papistrs, 
et  en  visitant  tout  cela  on  ne  peut  s etonner  que  d’une  chose  : 
« C’est  que  des  ecrivains  aient  pu  decrire  avec  tant  de  soin  ce 
qu’aucun  esprit  sdrieux  ne  saurait  regarder  que  comme  de  pro- 
digieuses  impostures.  » 

On  s’attend  peut-dtre,  apres  ce  qui  precede,  a apprendre  de 
M.  Van  de  Velde  ou  sont  en  effet,  le  calvaire  et  le  tombeau  de 
notre  Seigneur ; mais  il  se  garderait  bien  de  nous  le  dire,  et 
les  etit-il  decouverts,  il  en  conserverait  soigneusement  le  secret ; 
<i  car,  s’ecrie-t-i! , au  milieu  de  tant  d’idoldtries  qui  deshono- 

ressemblance  des  choscs  qui  sont  la-haut  aux  cieux,  ni  ici-bas  sur  la 
terre,  ni  dans  leseaux  sous  la  terre.  Si.  Tu  ne  te  prosterneras  point  de- 
vant dies  et  ne  les  serviras  point,  etc. 
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rent  Dieu,  il  n’y  a qu’une  seale  circonstaace  consolanle,  c’est 
• qii’on  ue  sait  pas  ou  sont  le  Golgotha  et  le  jardin  de  Joseph 
(d’Arimathie) . «Ou  est  le  Golgotha?  ajoute-t-il.  L&  cst  eo  effet 
la  grande  question  dont  Dieu,  dans  son  amour,  nous  a cach6  la 
solution ; car  si  on  connaissait  la  vraie  situation  du  Golgotha, 
1’eglise  du  Sainl-Sdpulcre  y serait  transport^  d’ici  a quelques 
semaines,  et  les  abominations  qui  sont  perp6trees  maintenant 
sur  le  faux  Calvaire  seraient  bientOt  transposes  sur  le  veri- 
table. » 

Apres  celte  declaration,  on  pourrait  6tre  tente  de  demander 
au  voyageur  ce  qu’il  allait  faire  & Jerusalem?  Mais  pour  ne  pas 
ceder  k ce  desir  indiscret,  il  faut  dcouter  les  reproches  qu’il 
adresse  aux  protestants  qui  croient  au  Calvaire  et  au  tombeau 
du  Saint-Sdpulcre.'  Que  des  Latins , des  Grecs  et  des  Armeniens 
aient  eu  de  pareilles  faiblesses , il  n’y  a pas  a s’en  Conner  et 
avec  eux  on  ne  discute  pas ; « mais  que  des  hommes  plus  eclai- 
res,  que  des  Protestants,  que  des  gens  d’une  vraie  pietd  sc 
soient  laissd  entratner  si  loin  de  la  v6rit6  par  l’autorite  de  la 
tradition,  c’est  ce  qu’on  ne  peut  ni  comprendre  ni  tolerer. » 

Il  est  vrai,  le  voyageur  le  reconnatt,  qu’il  a ecrit  des 
volumes  pour  et  contre  l’identite  du  Golgotha ; mais  sans  per- 
dre  son  temps  a lire  et  k discuter  ce  fatras,  il  suffit  k M.  Van  de 
Velde  d’un  moment  pour  trancher  la  question  : il  monte  sur 
la  terrasse  d’une  maison  de  Jerusalem,  jetle  un  coup  d’oeil  sur 
la  ville  et  proclame,  sans  la  moindre  hesitation,  qu’il  serait 
absurde  de  continuer  k soutenir  que  le  Calvaire  est,  en  effet, 
la  oh  on  l’a  v6n6rd  depuis  les  premiers  jours  du  Christianisme : 
« Ne  voyez-vous  pas,  » dit-il,  « que  cette  double  coupole  de 
1’eglise  du  Saint-Sdpulcre  s’eieve  du  centre  de  la  ville,  et  ne 
savez-vous  pas  aussi  que  le  Golgotha,  au  temps  de  notre  Sei- 
gneur etait  hors  de  la  ville?  » Que  si  vous  pretendiez  que  le  mur 
de  circonvallation  qui  place  aujourd’hui  1’eglise  du  Saint-S4pul- 
cre  dans  l’interieur  de  Jerusalem  est  un  mur  moderne,  et  que 
celui  qui  existait  au  temps  de  notre  Seigneur,  laissait  en  dehors 
de  la  ville,  le  lieu  sur  lequel  cette  6glise  est  assise , e’est-h-dire 
le  Golgotha  et  le  jardin  de  Joseph  (d’Arimathie)?  k cela  M.  Van 
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de  Velde  rkpond  : « Le  terrain  sur  lequel  on  prktend  que  cou- 
rait  autrefois  cet  ancien  mur  est  couvert  de  dkcombres  ju9qu’& 
une  profondeur  de  plusidurs  pieds,  et  aussi  longtemps  que  ces 
decombres  resteront  la , il  ne  peut  pas  ktre  question  d’y  cher- 
cher  les  fondations  d'un  mur  ancien. » 

Cet  argument  donne  les  termes  du  syllogisme  suivant : Une 
muraille  de  circonvallation  doit.,  apres  qu’elle  a ete  renverske, 
laisser  d’abondantes  ruines  sur  le  terrain  qu’elle  eouvrait ; 
or  il  y a beaucoup  de  dkcombres  lit  ou  1’on  pretend  que  s’ele- 
vait  l’ancien  mur : done  il  n’y  a pas  eu  de  mur. 

On  conviendra  que  la  consequence  diamktralement  opposke 
aurail  dd  se  presenter  d’elle-m&ne  a un  esprit  moins  prkvenu 
que  ne  Test  celui  de  M.  Van  de  Velde ; mais,  sans  insister  plus 
qu'il  ne  convient  sur  cet  argument,  demandons  au  voyageur 
hollandais  et  k ses  amis,  comment  ils  peuvent  croire,  que  les 
tres-antiques  tombeaux  qui  sont  au  pied  du  Golgotha,  et  le  Gol- 
gotha lui-mdme,  ont  jamais  pu  se  trouver  dans  l’enceinte  de 
la  ville  juive?  Les  tombeaux,  qu'ils  soient  ou  non  ceux  que 
Joseph  d'Arimathie  avait  fait  creuser  pour  sa  famille  et  pour  lui, 
sont  du  moins  certainement  des  tombeaux  juifs,  et  chacun  sait 
que  la  loi  prohibait  absolument  les  inhumations  dans  l’enceinte 
des  villes.  Done,  les  tombeaux  qui  sont  au  pied  du  Golgotha  suf- 
firaient,  k eux  seuls,  pour  etablir  d’une  fa?on  indubitable  que  le 
terrain  sur  lequel  ils  se  trouYenl,  ktait  en  dehors  de  la  ville 
sainte.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  etil  reste  encore  a nous  expliquer, 
comment  les  habitants  de  Jerusalem,  auraient  laissl  subsister 
dans  l’int4rieur  de  leur  ville,  une  masse  de  rocher  comme  celle 
que  prksente  encore  aujourd’hui  le  Calvaire,  malgre  les  reduc- 
tions regrettables  que  lui  ont  fait  subir  les  architectes  qui  ont 
construit  1’kglise  du  Saint  - Skpulcre ; il  est  Evident  qu’une 
roche  aussi  abrupte  edt  ktk  emportke  par  le  nivellement  des 
rues  ou  par  celui  de  l’assiette  des  maisons  et  des  monuments. 

La  nature  m&ne  du  rocher  du  Calvaire,  aussi  bien  que  sa 
masse,  tkmoignent  contre  l’opinion  de  M.  Van  de  Velde ; et, 
pour  maintenir  son  dire,  il  ne  lui  reste  plus  qu’k  prktendre  que 
la  montagne  du  Golgotha  a ktk  apportke  apres  coup,  lk  oh  elle 
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est,  par  les  papistes,  et  d6chiree  de  leurs  mains  pour  imiter  les 
fissures  profondes,  dans  lesquellesdepuis  tant  de  si£cles,  les  Chre- 
tiens contemplent  le  temoignage  du  fremissement  qui  ebranla 
la  terre,  au  moment  oh  le  Fils  de  Dieu  mourut  de  la  main  des 
hommes  et  pour  leur  redemption. 

Le  voyageur  assez  malheureux  pour  avoir  vu  de  tels  lieux 
sans  en  etre  emu,  n’aura  probablement  pas  daigne  remarquer 
ces  profondes  dechirures  du  Golgolha ; il  aurait  pu  cependant, 
& l’exemple  du  savant  commandant  de  I’exp£dition  americaine, 
les  examiner  avec  soin  et  peser  aussi  les  paroles  dans  lesquelles 
il  a declare  formellement,  qu'elles  ne  sont  pas  artificielles 1 . Tout 
protestant  qu’il  est,  le  capitaine  Lynch  ne  trouvera  pas  gr&ce 
devant  le  sceptique  Hollandais,  et  il  doit  s’attendre , apres  la 
declaration  qu’il  a faite,  k etre  range  au  nombre  de  ceux  qui  se 
laissent  dgarer  par  les  fourberies  des  papistes. 

Les  autres  arguments  employes  par  M.  Van  de  Yclde,  contre 
l’identite  du  Golgotha,  n'ont  rien  de  nouveau,  et  ils  ont  ete  si 
souvent  et  si  compietement  refutes  'qu’il  serait  au  moins  su- 
perflu de  s’y  arreter.  D’ailleurs,  avant  de  repondre  aux  r6- 
formateurs  de  la  topographie  sacree,  il  serait  permis  d’at- 
tendre  qu’il s se  fussent  mis  d’accord  les  uns  avec  les  autres;  car 
ily  a parmieux  presque  autant  de  systemes  differents  qued’dcri- 
vains.  Nous  avons  entendu  M.  Van  de  Yelde  se  rejouir  que  Ton 
ne  sht  pas  ou  etait  le  mont  du  Calvaire  et  le  tombeau  de  Notre- 
Seigneur ; si  nous  ecoutions  M.  Fergusson,  qui  n’est  pas  seule- 
ment  un  protestant  tres-zeie,  mais  aussi  un  savant  tres-sdrieux, 
il  nous  afflrmerait  que  le  Calvaire  est  aupres  de  la  mosquee 
d'Omar,  et  que  cette  mosqude  est  elle-mdme  l’dglise  chrdtienne 
bdtie  par  Constantin.  D’autres  dcrivains,  aussi  protestants  que 
ceux-ci,  soutiennent  des  theories  diffdrentes  et  ne  s’accordent 
que  pour  nier  les  traditions  du  catholicisme : que  ces  messieurs 
arrivent  k s’entendre,  qu’ils  produisent  le  plan  de  leur  rdforme 
topographique,  et  il  se  trouvera  certainement  des  6crivains  ca- 

1 Narrat.  of  the  N.  S.  expedition,  by  W.  F.  Lynch.  London,  1833, 
pag.  373. 
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tholiques  pour  l’examiner  et  le  discuter.  En  attendant,  fermons 
le  premier  volume  de  Syrie  et  Palestine , et  passons  au  second. 

M.  Van  de  Velde  consacre  les  premieres  pages  de  son  second 
volume  a 1’ expression  des  sentiments  de  sa  reconnaissance  en- , 
vers  Dieu  et  envers  quelques  amis,  voici  a quel  sujet : 1’argent  i 
sur  lequel  il  comptait  pour  defrayer  son  voyage  lui  avail  6te 
derobe  pendant  son  sejour  a Hasbeya,  et,  k son  grand  regret, 
il  allait  se  [voir  forcd  k retnumer  en  Europe  avant  d’avoir 
rempli  le  programme  qu’il  s’etait  tracd.  Deja  il  songeait  I quit- 
ter Jerusalem  pour  se  diriger  vers  un  port  ou  il  ptit  s’embar- 
quer,  quand  tout  k coup  on  lui  remit  un  paquet  de  lettres  qui 
lui  apportaient,  non-seulement  des  condoldances  et  des  encou- 
ragements, mais  aussi  les  fonds  necessaires  pour  continuer  ses 
explorations. 

Ce  ddnodment  imprdvu  change  en  joie  la  tristesse  du  voya- 
geur  et  lui  inspire  des  sentiments  de  gratitude,  dont  il  fait  re- 
i non  ter  1’ expression  jusqu’&  celui,  qui  est  la  source  de  toutes  les 
graces  et  de  toutes  les  consolations, 

Cette  reconnaissance,  exprimde  en  termes  touchants,  repose 
un  momeut  1’esprit  du  lecteur  fatigud  par  les  violentes  attaques 
dirigdes  contre  les  catholiques,  et  lui  permet  d’espdrer  que  ce- 
lui qui  parle  si  bien  de  Dieu,  se  repentiraun  jour,  d’avoir  si  mal 
parld  de  son  Eglise. 

Gardons  prdcieusement  cet  espoir,  et  continuons  & suivre  le 
voyageur,  apres  qu’il  a quittd  Jdrusalem  pour  se  rendre  au  sud 
de  la  mer  Morte.  « Un  des  principaux  objets  de  cette  expddition, 
dit  M.  Van  de  Velde,  dtait  de  visiter  Es-Zuweirah  et  les  monta- 
gnes  de  sel  d’Usdftme,  ou  M.  de  Saulcy  pense  avoir  ddcouvert 
l’emplacement  et  les  ruines  de  Zoar  et  Sodome. » «Le  voyage  du 
docteur  Robinson  et  de  M.  E.  Smith,  ajoute  l’officier  hollandais, 
rapprochd  de  tout  ce  qui  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture,  m’avait 
d#nnd  lieu  de  penser  que  M.  de  Saulcy  s’dtait  trompd  ; mais 
maintenant,  e’est  d’apres  mes  propres  investigations  que  j’espere 
arriver  k une  certitude  sur  ce  sujet. » 

Si  M.  Van  de  Velde  est  en  mesure  de  tenir  ce  quo  promet  la 
phrase  pr^dpitde,  il  aura  vraiment  rendu  un  grand  service ; 
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voyons  done,  quels  arguments  et  quelles  preuves,  il  apporte 
dans  le  grand  ddbat  soulevd  par  les  decouvertes  de  M.  de  Saulcy , 
et  pour  plus  de  clartd,  laissons  le  voyageur  hollandais  poser  la 
question,  comme  il  la  prdsente  lui-mdme  a son  correspondant, 
dans  la  premiere  lettre  qu’il  lui  adressa  de  Paris  au  moment  oil 
il  allait  partir  pour  1’Orient. 

M.  Van  de  Velde  ayant  assists  a une  stance  de  l’Academie 
des  Inscriptions  et  Belles  lettres,  prend  la  plume  et  dcrit  & son 
ami : « M.  de  Saulcy  a lu  devant  l’assemblde  un  memoire  dans 
lequel  il  affirme  qu’il  a decouvert  les  ruines  de  Gomorrah,  Ad-  - 
mah,  Zeboim  et  Zoar  sur  la  c6te  sud-ouest,  et  dans  la  chaine  de 
montagnes  qui  s’dtend  k l’ouest  de  la  mer  Morte. » 

La  ddcouverte  annonede  par  le  savant  acaddmicien  fran^ais 
avait  paru,  a 1’officier  hollandais,  difficile  k concilier  avec  la 
lopographie  de  l’Ecriture ; mais,  en  presence  des  affirmations 
d’un  voyageur  aussi  distingud,  il  s’abstenait  de  prononcer  un 
jugement  j d’ailleurs,  il  allait  se  rendre  sur  les  lieux  et  decider 
eette  grande  question  en  parfaite  connaissance  de  cause.  En- 
courage dans  son  entreprise,  par  les  deux  partis  qui  s’dtaient 
formes  sur  cette  question,  il  prdvoyait  qu’il  aurait,  k la  fin,  le  re- 
gret de  ddplaire  & l’un  ou  it  l’autre.  En  se  souvenant  des  po- 
litesses  qu’il  venait  de  recevoir  chez  M.  de  Saulcy,  de  l’obli- 
geant  empressement  que  celui-ci  avait  mis  k lui  donner  une 
copie  manuscrite  de  sa  carte  encore  inddite,  il  ne  pouvait  s’em- 
pdcher  de  faire  des  veeux  pour  que  les  faits  lui  permissent  de 
donner  raison  a celui  qui  avait  exered,  & son  dgard,  une  si  gra- 
cieuse  hospital!  td. 

Il  est  vrai,  que  les  bonnes  dispositions  annonedes  dans  cette 
declaration  ne  sont  pas  toujours  d’accord  avec  l’empresse- 
. ment  que  M.  Van  de  Velde  met  & contredire  M.  de  Saulcy  tou- 
tes  les  fois  qu’il  peut  en  faire  naltre  l’occasion ; mais  enfin, 
puisqu’il  affirme  n’avoir  aucun  parti  pris  dans  la  question 
principale  qu’il  va  dtudier  au  sud  de  la  mer  Morte,  il  faut  Ten 
croire  ; d’ailleurs,  son  impartialitd  se  manifestera  d'elle-mdme, 
et  par  le  soin  qu’il  apportera  dans  l’examen  des  choses,  et  par 
la  circonspecUon  dont  il  fera  preuve,  soit  en  dtant  les  tdmoi- 
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gnages  qu’il  invoquera,  soit  en  prononfan t ses  proprss  juge- 
ments. 

Ceci  une  fois  dtabli,  voyons  d’abord  ce  qui  concerne  Zoar 
que  M.  Van  de  Yelde  6crit  Zoweirah  en  adoptant  l’orthographe 
du  docteur  Robinson.  Aprfcs  avoir  visits  Masada,  M.  Yan  de 
Yelde,  sous  la  conduite  de  quelques  Bedouins  de  la  tribu  des 
Djah61ines,  va  camper  dans  un  lieu  qu'il  ne  nomine  pas;  mais 
oil,  dit-il,  y a de  l’eau,  et  le  lendemain,  apres  plus  de  deux  heu- 
res  de  marche,  il  se  trouve  sur  le  bord  d’un  effrayant  precipice : 
« C’est,  dit  le  voyageur,  le  cratere  de  Zuweirah,  une  des  scenes 
les  plus  sauvages  que  l’oeil  puisse  contempler  dans  le  monde 
entier ; on  aperfoit  dans  cet  ablme,  & une  profondeur  de  plu- 
sieurs  centaines  de  pieds,  quelque  chose  plac6  sur  un  roc  isold 
et  qui  ressemble  k une  ruine  : c’est  Zuwierah,  forteresse  in- 
signifiante , de  construction  sarrasine , b&tie  sur  un  roc 
crayeux  et  tendre  haut  de  cent  cinquante  pieds,  enferm4e  de 
tous  c6tds  par  des  murs  de  rochers  hauts,  d£pouill6s  et  angu- 
leux  qui  la  cachent  si  parfaitemenl  qu'elle  n’est  visible  d’aucun 
autre  point  que  de  l’efirayante  hauteur  sur  laquelle  nous  nous 
trouvons  en  ce  moment.  Je  m’arrfitai  quelques  instants  contem- 
plant,  dans  une  muette  surprise,  ces  rochers  escarp6s  et  inac- 
cessibles...  Quant  it  un  cratere  dteint,  ajoute  le  voyageur,  oui, 
certainement  l’abtme  de  Zuwierah  en  est  un ; mais  quant  & voir 
lit  Zoar,  la  ville  de  Zoar,  la  petite,  visible  de  la  plaine  dans  la- 
quelle Sodome  dtait  situ6e,  non,  c’est  impossible. 

« Comment  M.  de  Saulcy  et  ses  compagnons  de  voyage  ont- 
ils  pu,  dans  leur  ardent  desir  de  faire  des  dScouvertes,  se  faire 
illusion  au  point  de  croire  que  ceci  avait  4t4 1’emplacement  d’une 
ville?  C’est  ce  que  je  puis  & peine  comprendre.  » 

Yoici,  il  faut  en  convenir,  une  d£n6gation  bien  tranchde  et 
un  peu  trop  prdcipitde  de  la  part  d’une  personne  qui  desirait 
trouver  que  M.  Saulcy  avait  raison.  Avant  de  contredire  les  as- 
sertions de  M.  de  Saulcy,  il  aurait  fallu  les  lire,  les  com- 
prendre,  et  on  se  serait  ainsi  dpargn6  le  tort  de  1’attaquer  sur 
ce  qu’il  n’a  pas  dit.  En  effet,  M.  de  Saulcy  ne  dit  pas  que  la 
ville  de  Zoar  fdt  dans  l’endroit  ou  est  situd  le  petit  fort  mini 
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dont  parle  M.  Van  de  Velde,  et  que  les  Arabes  designent  sous  le 
nom  de  Zoara-el-Fouqah  (la  Zoar  sup^rieure);  il  dit  au  conlraire 
qu’elle  etait  au  pied  de  la  montagne,  oil  il  y a une  grande  quan- 
tity de  matyriaux,  dans  I’endroit  nommy  par  les  Arabes  Zoara- 
et-Tahtah,  c’est-a-dire  la  Zoar  d’en  bas.  Si  M.  Van  de  Velde 
n’affirmait  qu’il  est  descendu  des  pics  du  haut  desquels  il  aper$ut 
d’abord  le  Quasr-ez-Zoara,  on  serait  vraiment  tentd  de  croire 
qu’il  s’en  est  tenu  k ce  coup  d’oeil  loin  tain,  et  qu’il  n’est  ally,  ni 
jusqu’i  la  ruine  du  petit  fortin,  ni  jusqu’au  pied  de  la  monta- 
gne,  ou  il  aurait  vu  les  decombres  de  la  Zoar  d’en  bas  : qu’on 
pouvait  facilement  apercevoir  de  la  plaine  de  Sodom. 

M.  Van  de  Velde  dit  que  le  Quazr-ez-Zoara  est  une  forteresse 
insignifiante  et  de  construction  sarrasine.  M.  de  Saulcy  avait 
dit : « G’est  une  construction  du  moyen  Age,  » et  personne  n’a 
jamais  pretendu  que  ce  fdt  une  construction  antique  ni  consi- 
dyrable ; mais  quand  I’officier  bollandais  ajoute,  que  le  manque 
d’eau  n’aurait  pas  permis  k plus  d’une  centaine  d’hommes  de  se 
maintenir  la  pendant  quelque  temps,  il  se  trompe,  et  montre 
assez,  qu’il  n’a  pas  vu  les  grandes  citemes  antiques  dans  les- 
quelles  on  recueillait  1’eau  du  torrent  de  Zoara,  k 1’ypoque 
ou  ce  lieu  ytait  habity,  non  point  par  ceux  qui  ont  Mti  le 
petit  fortin  tres  modeme  qu’on  y voit  aujourd’hui,  mais  par 
le  peuple  contemporain  des  ruines  beaucoup  plus  antiques  qui 
couvrent  le  terrain  de  la  Zoar  d'en  bas  et  de  la  Zoar  d’en  haut, 
c'est-&-dire  de  la  ville  basse  et  de  la  ville  haute. 

« Dans  tous  les  cas,  ajoute  M.  Van  de  Velde,  quant  a ce  qui 
est  de  chercher  Zoar  de  ce  cdty  (c’est-ii-dire  au  sud-ouest  de 
la  mer  Morte),  l’erreur  est  bien  plus  grande  encore.  Les  voyages 
d’Irby  et  Mangles,  de  Bertou,  Robinson  et  Smith  et  celui  plus 
rdcent  des  explorateurs  americains  sous  le  commandement  du 
lieutenant  Lynch,  doivent  avoir  suffisamment  convaiocu  M.  de 
Saulcy;  et  d’ailleurs  les  Ventures  montrent  de  la maniere  la  plus 
claire  que  Zoar  n’etait  pas  la,  mais  au  contraire  du  c6t4  moabi- 
tique,  e’est-k-dire  It  l’Est  de  la  mer  Morte.  » 

Ces  nouvelles  assertions  ne  sont  pas  moins  hasard4es  que  les 
pryeddentes,  et  pour  peu  que  M.  Van  de  Velde,  veuilla  bien  pren- 
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drc  la  peine  d’etudier  les  documents  dont  il  invoque  le  teraoi- 
gnage,  il  reconnaltra,  avec  quelque  surprise  sans  doute,  que 
les  uns  sont  loin  d’etre  concluants  el  que  les  autres  deposenl 
conlre  son  opinion. 

ficoutons  d’abord  les  voyageurs,  nous  entendrons  ensuite  le 
tgmoignage  de  la  Bible. 

Les  premiers,  en  suivant  l’ordre  des  dates,  MM.  Irby  et  Man- 
gles, dans  une  reconnaissance  au  sud-est  de  la  mer  Morte,  ren- 
contrent  des  ruines  d’une  certaine  importance  pres  de  l’endroit 
ou  le  Nahr-Dara  dgboucbe  dans  le  Ghor.  C’est  peut-gtre,  diseot- 
ils,  le  site  de  l’ancienne  Zoar  (It  may  possibly  be  the  site  of  the 
ancient  Zoar) . Rien  de  plus,  et  c’est  peu,  on  en  conviendra,  pour 

gtablir  l’identitg  de  ces  ruines  avec  celles  de  la  ville  de  Lot. 

• 

Le  second,  dont  le  voyage  remonte  & 1838,  est  precisgment 
le  promoteur  de  l’opinion  combattuc  par  M.  Van  de  Velde! 
Yoici  comment  il  s’exprime  : 

« Je  n’ignore  pas  que  d’Anville,  'et  apres  lui  d'autres  ggo- 
graphes  ont  placg  Tsohar  k l’extremitg  sud-est  du  lac  Asphal- 
tite,  tandis  que  c’est  bien  aussi  vers  la  mime  latitude  que  j’&i 
trouve  la  Zoara  des  Arabes,  mais  au  bas  de  la  pente  des  monta- 
gnes  de  Vouest.  Je  ne  crains  pas  cependant  de  dire  que  cette 
derniere  position  est  beaucoup  plus  conforme  que  la  premiere 
aux  renseignements  que  nous  possgdons  sur  ce  sujet,  etc.  » 
Et  ainsi  de  suite  pendant  deux  pages  pour  gtablir  l'identification 
de  Zoara  avec  la  ville  de  Lot  *. 

Le  troisieme,  le  docteur  Robinson,  a certainement  ddployd 
une  grande  erudition  pour  demonlrer,  que  l’ancienne  Zoar  etait 
situ4e  au  c6te  oriental  de  la  mer  Morte ; mais  les  arguments 
du  savant  americain  ne  sont  pas  restes  sans  reponse,  et  si  M.  Van 
de  Yelde  ne  veut  tenir  aucun  compte  de  la  discussion  de  M.  de 
Saulcy,  il  fcra  bien  de  mediter  le  lumineux  mgmoire  rddige  par 
M.  Yivien  de  Saint-Martin,  lu  en  stance  de  l’Academie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  publiee  dans  les  Axmales  da 
Voyages , N*  d’octobre  1852,  tome  xxxu,  pages  17  et  suivantes. 

* Bull,  de  la  Soe.  de  Geog.,  sept.  1119,  p.  ill  et  suir. 
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Ce  mdmoire  est  incomparablement  ce  qui  a 6t6  publie  deplus 
complet  sur  la  position  de  l’ancienne  Zoar ; toutes  les  opinions 
y sont  exposes  avec  une  6gale  impartially,  les  textes  sacres 
y sont  interrogds,  les  textes  profanes  y sont  rapproches,  discu- 
t&,  et  vraiment,  on  ne  peut  6tre  admis  & nier  les  conclusions 
d’un  travail  aussi  serieux,  avant  (favoir  rdpondu  aux  arguments 
qu’il  a fait  valoir. 

II  faut  croire  que  M.  Van  de  Velde  n’a  pas  connu  cette  disser- 
tation et  cependant,  il  nomme  M.  Vivien  de  Saint-Martin  parmi 
les  savants  qu’il  a vus  en  traversant  Paris,  et  & [cette  dpoque, 
M.  de  Saint-Martin  avail  dejk  lu  son  mdmoire  sur  Zoar,  & 1’Aca- 
dlmie  des  Inscriptions. 

II  reste  a examiner  le  quatrUme  voyage,  cit6  par  M.  Van  de 
Velde,  a I’appui  de  son  opinion ; c'est  celui  de  I’expedition  ara6- 
ricaine : M., Lynch  est  aussi  reserve  que  MM.  Irby  et  Mangles ; 
il  visite  les  ruiues  indiqudes  par  ces  messieurs,  etaccepte  l’iden- 
tification  qu’ils  avaient  proposes  sous  forme  dubitative,  sans  la 
discuter  le  moins  du  monde. 

Apres  le  temoignage  des  voyageurs,  M.  Van  de  Velde  a in- 
voque  celui  des  saintes  Ecritures.  Avant  d’aller  plus  loin,  il  est 
bon  de  dire  ici  et  une  fois  pour  toutes,  que  nous  ne  discutons 
pas  ce  temoignage ; le  respect  qui  lui  est  du  n’est  susceptible 
ui  de  plus,  ni  de  moins : il  est  absolu,  et  par  consequent,  si  la 
Bible  avait  prononce,  il  n’y  aurait  pas  de  discussion  ; mais  il 
serait  vraiment  trop  commode  de  se  retrancher  derriere  l’auto- 
rile  de  la  Bible,  sans  prendre  la  peine  de  rapporter  les  textes  et 
en  se  bomant  a mettre  au  bas  de  la  page,  une  reference  a cer- 
tains versets  qui  ne  disent  pas  toujours  ce  que  1’on  pretend  en 
tirer. 

Ainsi,  par  exemple,  M.  Van  de  Velde  affirm e (vol.  II, p.  3)  dit 
que  les  saintes  Ecritures  prouvent  de  la  maniere  la  plus  formelle 
ijue  la  Zoar  de  Lot  n’est  pas  au  sud-ouest,  mais  a l’est  de  la  mer 
Morte,  du  cfite  du  pays  de  Moab,  et  il  renvoie  le  lecteur  au 
xix*  cliapitre  de  la  Gen  6 f 30  et  38,  puis  au  xv«  cbapitre  d’isaie 
/ o,  et  enfin  au  xlvui*  de  Jerime  f 34.  Eh  bien,  voyons  ce  que 
disent  ces  versets,  et  pour  que  M.  Van  de  Velde  n’ait  pas  lieu 
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de  se  plaindre  de  la  traduction,  nous  l’empunterons  k une  Bi- 
ble imprim6  par  les  soins  de  la  Soci4t4  biblique  «. 

Au  xix«  chapitre  de  la  Genese , f 30 , on  lit  : a Et  Lot 
monla  de  Tsohar  et  habita  sur  la  montagne  avec  ses  deux  filles; 
car  il  craignait  de  demeurer  dans  Tsohar,  et  il  se  retira  dang 
une  caverne  avec  ses  deux  filles. » 

Qu’y  a-t-il  dans  ce  verset  qui  prouve  que  Zoar  fftt  plutdt  & 
l’est  qu'&  1’ouest  de  la  mer  Morte  ? 

Passons  aux  versets  suivants ; le  37*  dit : 

« L’alnee  enfanta  un  fils,  et  appela  son  nom  Moab.  Cest  lui 
qui  est  le  pere  des  Moabites  jusqu’a  ce  jour. » 

f 38  : a Et  la  plus  jeune  aussi  enfanta  un  fils,  et  appela  son 
nom  Ben-Hammin.  Cest  lui  qui  est  le  pere  des  enfants  de  Ham- 
mon  jusqu’b  ce  jour.  » 

De  ce  que  les  deux  filles  de  Lot  ont  donn6  le  jour  k des  en- 
fants qui  sout  devenus,  l’un  le  pere  des  Moabites,  l’autre  le  pere 
des  Ammonites,  voudrait-on  conclure  que  Zoar  6tait  n6cessai- 
rement  sur  le  rivage  de  la  mer  Morte,  ou  ces  deux  peuples  ha- 
bit&rent,  quand  ils  furent  des  peuples  ? 

Pour  peu  qu’on  r4fl4chisse  It  ce  qu’il  y aurait  d’exorbitant 
dans  une  telle  deduction,  on  est  conduit  & se  demander,  si  ce 
sont  bien  la,  les  versets  qu'on  a eu  l’intention  de  citer,  pour  en 
tirer  un  renseignement  geographique. 

Yoyons  si  le  xv*  chapitre  d’Isale  justifiera  mieux  les  assertions 
de  M.  Van  de  Yelde.  Au  paragraphs  indiqu4 , c’est-a-dire  au 
5*,  on  lit  ce  qui  suit  : «Mon  cceur  crie  k cause  de  Moab.  Ses 
fugitifs  se  sont  enfuis  jusqu’i  Tsohar,  comme  une  g4nisse  de 
trois  ans ; car  on  montera  par  la  mont4e  de  Lubith  avec  des 
pleurs ; on  fera  retentir  le  cri  de  l’affiiction  au  chemin  de 


Horonajim. » 

M.  Yan  de  Yelde  n’est  pas  beureux  dans  le  choix  de  ses  t£- 
moins ; car  en  void  encore  un  qu’il  a invoqul  et  qui  ne  depose 
pas  en  sa  faveur.  Il  s’agit  de  prouver  que  Zoar  4tait  dans  le  pays 
de  Moab,  et  voil4  que  le  verset  invoqu4  repond  a que  les  fugi- 


1 La  Sainte  Bible,  imprim^e  & Londres  aux  frais  de  la  Society  pour  rim 
prauion  de  la  Bible,  par  N.  Watta,  Cotrer-Court,  Temple-Bar,  1835. 
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lifs  de  Modb  se  sont  enfuis  d Zoar  I » Si  Zoar  edl  4td  sur  le  ter- 
ritoire  propre  de  Moab,  le  prophete  Isale  n’aurait  jamais  fait 
cellte  phrase,  pas  plus  que  M.  Van  de  Velde  n’&rirait  celle-ci : 
Les  fugitifs  de  la  Hollande  se  sont  enfuis  a Amsterdam.  Si  1c 
verset  cite  prouve  quelque  chose  dans  la  question,  c’est  dvidem- 
ment  que,  Zoar  etait  en  dehors  du  territoire  de  Moab. 

Vient  enfin  le  xlvui*  chapitre  de  J£remie.  Au  verset  34,  indi- 
que  par  M.  Van  de  Velde,  on  lit : « A cause  du  cri  de  Hesgbon, 
qui  est  parvenu  jusqu’a  El  hale,  ils  ont  jete  leurs  cris,  comme 
une  gdnisse  de  trois  ans,  jusqu’a  Jahats,  mime  depuis  Tsohar 
jusqu’i  Horonajim ; car  aussi  les  eaux  de  Nimrin  sont  d£so- 
lees.  » Comment  cite-t-on  ce  verset  pour  ddmontrer  que  Zoar 
etait  sur  la  c6te  orientate  de  la  mer  Morte  ? Et  ne  serait-il  pas 
plus  a propos  de  l’invoquer  pour  etablir  que  cette  ville,  toutjen 
appartenant  aux  Moabites,  etait  situee  & l’une  des  extremites  du 
territoire,  et  formait  tres-probablement  un  poste  avance  vers  la 
terre  de  Canaan,  comme  cela  resulte,  en  effet,  des  textes  cites 
el  comments  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin? 

Ainsi,  aucun  texte  citd  ne  dit,  ni  expressdment,  ni  implicite- 
raent,  que  Zoar  fdt  situee  sur  la  c6te  orientate  de  la  mer  Morte. 

Que  reste-t-il  maintenant  des  affirmations  de  M.  Van  de 
Velde? 

Les  voyageurs  qui  sont  alles  sur  la  cdte  orientale  de  la  mer 
Morte  n’ont  jamais  entendu  prononcer,  de  ce  c6te,  un  nom  qui 
rappelat,  de  loin  ou  de  pres,  celui  de  Zoar ; tandis  que  tous  ceux 
<jui  sont  allds  & l’extremite  sud-ouest  de  cette  mer,  et  M.  Van  de 
Velde  lui-m6me,  sont  forces  de  convenir  que  ce  nom  y retenlit 
a chaque  pas,  non  powr  designer  un  point  isold  ou  insignifiant, 
mais  au  contraire,  avec  un  caractere  de  g^neralitd  qui  rdvele 
l’importance  de  son  origine  et  s’etend  k tout , aux  montagnes, 
aux  valldes,  aux  mines,  au  pays  tout  entier.  On  aura  beau  mo- 
difier 1'orthographe  dece  nom  et  en  alterer  la  pronunciation , il 
ressemblera  toujours  assez  k celui  de  Zoar,  pour  temoigner  en 
faveur  d’une  identification,  qui  se  trouve,  d’ailleurs,  confirmee 
par  des  textes  positifs  et  par  des  considerations  geographiques 
concluantes. 
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Il  esl  impossible  de  reproduire  ici  tous  les  arguments  d’une 
telle  discussion.  M.  Van  de  Yelde  aurait  pu  le  faire  dans 
son  ouvragc;  mais  puisqu’il  ne  1’apas  voulu,  c’est  au  livre  dc 
M.  de  Saulcy,  au  Memoire  de  M.  Yivien  de  Saint-Marlin , 
au  Voyage  du  docteur  Robinson  et  au  Bulletin  de  la  Societc 
(ieographique  de  Paris1  qu’il  faudra  les  demander  quand  on 
voudra  etudier  a fond  cette  question , importante  sur  tout  par  {’in- 
fluence qu’elle  doit  exercer  sur  1’dtude  gdographique  de  la  con- 
tree,  si  peu  connue  et  si  interessante,  qui  s’dtend  autour  de  Zoar. 

A pres  avoir  refuse  de  reconnaltre  la  ville  de  Lot  dans  les  mi- 
nes de  Zoara,  M.  Van  de  Yelde  refuse  dgalement  d’admettre 
1’ existence  des  ruines  qui,  selon  M.  de  Saulcy,  fixent  l’empla- 
cement  de  Sodome;  et  ici  encore,  il  faut  convenir,  que  le  voya- 
geur  hollandais  procede  avec  une  precipitation  et  une  legerete, 
qui  ne  sont  pas  de  nature  a donner  un  grand  credit  a ses  d4ne- 
gations.  A peine  arrive  sur  la  plage  de  la  mer  Morte,  il  jette  un 
coup  d’oeil  sur  la  plaine,  et  en  y ddcouvrant  des  rangdes  de  lar- 
ges pierres,  'qui  courent  parallelement  les  unes  aux  autres,  il 
croit  que  c’est  la  ce  que  M.  de  Saulcy  a pris  pour  les  ruines  de 
Sodome ; il  a grand  soin  d’expliquer,  que  ces  pierres  ont  etc 
roulees  lit  par  les  torrents  qui  pendant  1’hiver  tombent  du  haul 
des  montagnes ; il  ne  peut  comprendre  comment  M.  de  Saulcy  , 
a era  y reconnaltre  des  arasements  de  murailles , et  declare 
nettement  que  les  ruines  ddcrites  par  M.  de  Saulcy,  « n’existent 
que  dans  son  imagination.  » 

M.  de  Saulcy  avail  parfaitement  vu  les  rangdes  de  pierres 
dont  parle  M.  Van  de  Yelde  et  « la  plaine  toute  ravinee,  jonchee 
de  gros  blocs  routes,  et  plantde  de  nombreux  mimosas  ou 
seyal 2 ; » mais  il  n’avait  nullement  pris  tout  cela  pour  les  mines 
de  Sodome ; il  indique  ces  ruines  ailleurs,  dans  un  endroit  par- 
faitement  determine,  connu  des  Arabes  sous  le  nom  de  Red- 
jom-el-Mezorrhel,  indiqud  par  M.  le  colonel  Lapie,  et  trace  sur 
la  carte  publide  par  Hdrisson  sous  la  denomination  de  Tell-el- 

1 Bull,  de  la  Soc.  de  Gtog.,  sept.  1839,  p.  131  et  mir. 

*Sept.  1830. 
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Msoggal.  Yoili  des  indications  positives,  qui  auraient  du  diri- 
ger  les  recherches  de  M.  Van  de  Yelde  et  servir  it  leur  denner 
one  precision  qui  lenr  manque  absolument.  M.  de  Sauicy  parle 
d’un  Edifice  rond  situe  sur  un  mamelon  de  quinze  metres  de 
diametre.  Ce  mamelon  a un  nom  particulier;  il  est*  marque  sur 
une  carte  dressee  bien  antdrieurement  au  passage,  en  ceslicux, 
de  I’acaddmicien  fran$ais ; il  figure  aussi  sur  la  carte  dressee  par 
ce  savant,  et  dont  M.  Yan  de  Yelde  avail  une  copie  enlre  les 
mains — Eh  bien , ce  mamelon  existe-t-il  en  effet  ? est-ii  cou- 
ronne  par  les  ruines  d’un  Edifice  de  forme  ronde  ? Quelle  est 
l’apparence  des  matdriaux  provenant  de  cette  ruine?  Trouvc-t-on 
a six  minutes,  c'est-i-dire  It  moins  d’un  kilometre  de  ce  mame- 
lon, une  plage  couverte  de  gros  blocs  de  pierre,  au  milieu  dts- 
quels  on  peut  encore  reconnaltre  des  arasements  de  murs  an- 
tiques? Enfin,  y a-t-il  un  peu  plus  loin,  dan3  la  direction  du 
nord-ouest,  d'autres  mamelons  d’une  grande  dtendue  et  con- 
verts de  ruines,  indices  certains  de  l’existence,  sur  ce  point, 
d’une  ville  considerable?  Voilit  ce  qu’il  aurait  fallu  examiner 
avec  exactitude,  afin  d’en  rendre  compte  avec  precision,  sauf  a 
tiiscutcr  ensuite  l’identification  des  ruines,  si  leur  existence 
avait  et6  constatde.  Mais,  parler  sommairement  de  pierres  ame- 
uees  dans  la  plaine  par  des  torrents,  quand  il  s’agit  de  ruines 
situees  sur  des  mamelons  oh  les  torrents  ne  vont  jamais  pro- 
rnencr  leurs  ondes  ni  les  pierres  qu’ils  entratneut ; ne  pas  dire 
un  mot  du  Redjom-el-Mezorrhel  de  M.  de  Sauicy,  qui  repond 
au  Tell-el-Msoggal  du  colonel  Lapie,  quand  ce  mamelon  aurait 
du  dtre  le  point  de  repere  des  recherches  du  voyagenr  et  l’ob- 
jet  de  ses  investigations  les  plus  minutieuses,  ce  n’est  pas,  il 
laut  le  dire  franchement,  satisfaire  l’attente  que  ses  promesses 
avaient  fait  naltre,  ni  remplir  son  programme  dans  les  condi- 
tions d’independance  et  d'impartialite  qu’il  avait  si  honorable- 
men  t promis  d’observer. 

Apres  avoir  nie  l’existence  de  la  Zoara  d’en  bas,  en  ne  voyant 
et  en  ne  parlant  que  de  la  Zoara  d’en  haut ; apres  avoir  nie  ega- 
lement  les  ruines  de  Sodome,  placees  par  M.  de  Sauicy  sur  le 
mamelon  Redjom-el-Mezorrhel,  en  ne  regardant  et  en  ne  s’oc- 
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cupant  que  des  lits  de  torrent  qui  sont  ailieurs;  M.  Van  de 
Velde  termine  sesTecherches  sur  l’emplacement  des  villes  de 
la  Pentapole,  recherches  qu’il  a declare  former  l’objet  principal 
de  son  voyage  au  sud  de  la  mer  Morte,  par  la  pdroraison  sui- 
vante  : « Me  sentant  satisfait,  dit-il,  d’avoir  mis  en  evidence 
l’erreur  qui  concerne  Sodome  et  Zoar,  je  n’ai  pas  voulu  me 
donner  la  peine  de  pousser  plus  loin  mes  investigations  en  cher- 
chant  les  trois  autres  villes. » Ce  n’dtait  peut-etre  pas  la  peine 
de  venir  de  si  loin  pour  terminer  ainsi  la  question,  et  ce  pre- 
cede exp6ditif  n’etit  pas  et6  moins  bon,  date  de  Maestrick,  que 
du  Ghor  meridional. 

Enfin,  M.  Van  de  Velde  ne  veut  pas  quitter  la  mer  Morte  sans 
dire  un  mot  de  la  terrible  catastrophe  racontle  au  xix*  chapitre 
de  la  Genese.  « Bien  des  theories,  dit-il,  ont  ete  proposees; 
les  simples  recits  de  la  Bible  ont  souvent  ete  obscurcis  par 
beaucoup  de  pretendue  science,  » et  e’est  sans  doute  pour 
ne  pas  aj  outer  a la  confusion  de  tant  d’idees  differentes  que  le 
voyageur  hollandais  ne  dit  rien  de  neuf  sur  ce  sujet  et  se  con- 
ten  te  de  traduire,  a peu  pres  litteralement,  une  theorie  toute 
faite,  qu’il  emprunte  aux  articles  publics  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants par  M.  Quatremere,  en  septembre  1851  et  aotit  1852,  et 
& laquelle  il  n’a  gufere  retranche  que  le  nom  de  l'illustre  acade- 
micien. 

En  resume,  le  voyage  de  M.  Van  de  Velde  au  sud  de  la  mer 
Morte  n’apporte  k la  science  aucun  fait  nouveau ; il  oppose  des 
denegations  aux  affirmations  de  M.  de  Saulcy,  voil&  tout,  et  ce 
n’est  pas  assez.  La  decouverte  de  Sodome,  Gomorrhe,  Sebolm  et 
Adamah  reste  done  apr&s  la  publication  faite  par  l’officier  hol- 
landais ce  qu’elle  etait  avant  : un  fait  tres  - certain  quant  a 
1’exislence  des  ruines  vues  par  M.  de  Saulcy  et  ses  compa- 
gnons  de  voyage,  mais  controversable  quant  & {’identifica- 
tion de  ces  mdmes  ruines  avec  les  villes  coupables  de  la  Pen* 
tapole. 

Pour  ce  qui  concerne  Zoara,  son  identity  avec  la  Tsohar  de 
Lot  est  ddsormais  un  fait  acquis  et  qui  ne  peut  plus  dtre  con- 
teste  jusqu’a  ce  que  les  preuves,  aussi  solides  que  nombreuses, 
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sur  lesquelles  il  e$t  assis,  aient  dtd  rdfutees,  et  cela  reste  entie- 
rement  & faire. 

Espdrons  que  la  gloire  de  terminer  le  debat  qui  s’est  engage, 
k propos  des  villes  de  la  vallde  de  Siddim,  ne  sera  pas  enlevde  & 
la  France.  Le  programme  ouvert  par  M.  de  Saulcy  est  assure- 
raent  bien  digne  d’exciter  le  zele  des  voyageurs  qui  visiteront 
ddsormais  l’Orient ; mais  il  faut  qu’ils  se  h&lent  d’aller  arracher 
aux  r nines ddcouvertes  par  le  voyageur  fran^ais,  le  secret  de  leur 
origine,  sans  cela  une  expedition  anglaise  ou  amdricaine  ira 
achever  la  besogne  commencee  par  notre  compatriote : il  arri- 
vera  ce  qui  a deja  eu  lieu  pour  la  question  du  cours  du  Jour- 
dain  et  nous  verrons  encore  passer  en  d’autres  mains,  le  mdrite 
d’une  decouverte,  dont  l’initiative  appartenait  & un  des  nftlres. 

En  fermant  ici  le  livre  intitule  Syrie  et  Palestine,  il  est  juste 
dedire,  que  son  auteur  n’a  pas  borne  ses  explorations,  aux  points 
mentionnes  dans  le  cours  de  cet  article.  M.  Van  de  Velde  a mdme 
visite  plusieurs  lieux  peu  connus  et  sur  lesquels  il  aurait  pu 
donner  des  renseignements  interessants ; mais  quand  il  est 
question  de  mines,  il  declare  avec  une  grande  modestie  qu’il 
n’est  pas  arcMologiste,  et  quand  il  est  question  de  geographie, 
il  ajourne  gdndralement  & Pepoque  de  son  retour  les  informa- 
tions qu’il  promet  It  son  correspondant.  La  pensde  du  livre  n’esl 
done  ni  du  c6te  de  la  gdographie,  ni  du  c6td  de  l’archdologie,  et 
nous  croyons  avoir  suffisamment  indiqud  ou  elle  se  trouve  pour 
n’avoir  plus  ii  le  rappeler  en  finissant.  D’ailleurs , les  traditions 
ebretiennes  de  la  Terre-Sainte  reposent  heureusement  sur  des 
autorites  assez  respectables,  assez  anciennes  et  assez  nombreu- 
ses,  pour  qu’il  ne  soit  pas  facile  de  les  ebranler ; il  y a long- 
temps  qu’elles  sont  en  butte  aux  efforts  d’un  rationalisme  plus  ou 
moins  ndbuleux,  mais  les  systemes  disparaissent  les  uns  apres 
les  autres  et  la  vdrite  demeure. 


J.  de  Bxrtou. 


CONTES  ET  POfiMES 

IE  LA  GRECE  MODERHE. 


Les  pieces  suivantes  ne  constituent  pas  precisemeut  une  traduc- 
tion, mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  une  oeuvre  originate. 

Dans  roes  excursions  & travers  la  Grece  j’avais  AtA  vivement  frappe 
de  la  forme  poetique  et  de  la  beaute  des  expressions  employees  par 
les  gens  du  peuple;  elles  sontrestAes  dans  mamAmoire,  et  j’essajai 
de  les  reproduire  en  leur  donnant  pour  cadre  quelques  redts  popu- 
lates; mais  dans  ce  travail  de  mosaiciste,  tantAt  les  materiaui, 
tantAt  les  dcssins  me  faisaient  dAfaut;  j’ai  dd  alors  recourir  & ma 
propre  invention,  en  m’inspirant  des  souvenirs  et  du  gAnie  national 
de  la  patrie.  Les  ligncs  suivantes,  qui  m’ont  AtA  gradeusement 
coromuniquAes  par  M.  MerimAe  m'on  servi  d'encouragement  & ae- 
complir  roon  entreprise. 


Un  phAnomene  curieux  de  linguislique  s’est  opere  assez 
recemment  en  Grece.  L’emancipation  de  ce  pays  a eu  pour  un 
de  ses  premiers  rAsultats  la  rAforme  ou  plutAt  la  rAnovation  de 
la  langue,  dont  on  s’est  applique  & bannir  tous  les  mots  etran-* 
gers.  Les  Turcs,  les  Alban ais,  les  YAnitiens  y avaient  introduit 
un  grand  nombre  de  lermes  usuels  dont  on  a fait  justice  en  fort 
peu  de  temps  el-qu’on  a remplacAs  par  des  mots  tirAs  du  grer 
ancien.  Mainlenant,  par  exemple,  on  n’appelle  plus  un  fusil 
toufek t,  mot  apportA  par  les  Turcs,  mais  bien  nXtubXav^,  c'esl- 
a-dire  arme  qui  frappe  de  loin.  » Cependant,  en  depit  de  ce 
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retour  & 1’antiquit^  hellbnique  l’influence  de  l’occident  se  fai- 
sait  sentir  plus  forte  que  jamais.  Le  gouvernement  constitution - 
net,  la  legislation  empruntee  en  grande  parlie  aux  codes  fran- 
cais,  enfin  les  journaux  et  les  romans  ont  apportb  tout  k coup 
une  masse  enorme  d’idees  nouvelles  pour  lesquelles  il  a fallu 
trouver  des  expressions  dans  le  dictionnaire  hellenique.  On  y 
est  parvenu  pourtant  en  torturant  quelque  peu  le  sens  des  mots 
anciens,  et  il  en  est  rbsultd  une  langue  dcrite  assez  bizarre  dont 
Demosthenes  reconnaltrait  tous  les  mots,  mais  que  probable- 
ment  il  aurait  peine  k comprendre. 

Que  cette  langue  rdvolulionnairement  composbe  soit  bien  ou 
mal  faite,  je  laisse  & de  plus  babiles  que  moi  k le  decider.  Ce 
qui  me  paratt  vraisemblable,  c’est  qu’il  y aura  pendant  assez 
longtemps  en  Grece,  comme  en  Italie  encore  aujourd’hui,  deux 
' Iangues  distinctes ; l’une  pour  dcrire,  l’autre  pour  parler.  Selon 
toute  apparence  la  langue  des  livres  flnira  par  l’emporter,  car 
partout  nous  voyons  les  patois  s’altbrer  et  s’effacer  devant  un 
idiome  liltbral. 

Pourtant  la  langue  grecque  moderne,  le  Romalque  comme 
on  I'appelait  il  y a peu  d’annSes,  a eu  sa  litterature  qui  n'a 
pas  £te  sans  gloire.  Pour  ne  point  citer  les  compositions  lyriques 
de  Christopoulo,  imitations  heureuses  des  anciens  classiques, 
elle  compte  un  nombre  tres-considdrable  de  petits  poemes  impro- 
vises pour  la  plupartpar  des  gens  illettrds,  mais  pleins  d’imagi- 
nation  et  de  verve  originate.  M.  Fauriel  et  M.  le  comte  de  Mar- 
cellus,  par  d'excellentes  traductions,  ont  popularise  en  France 
les  chants  populaires  de  la  Grfece  moderne.  On  n’y  trouve  ni 
I’ampleur  ni  la  toumure  epique  des  poSmes  serbes,  ni  l’in- 
venlion  romanesque  des  ballades  anglaises  ou  des  romances 
cspagnoles,  mais  ils  se  distinguedt  par  un  certain  art  de  com- 
position et  souvent  par  un&  dldvation  de  sentiments  qu’on  ne 
s’attendrait  pas  k rencontrer  dans  un  dtat  de  civilisation  peu 
avancd.  Les  grands  marts  de  la  Grice,  pour  parler  comme 
Cesar,  y ont  laisse  leur  tradition  hdrolque. 

Le  temps  et  le  progres  Peffaceront  trop  rapidement.  Bien- 
t6t  il  n’y  aura  plus  de  Klephtes.  L’industrie  et  le  commerce 
t.  xxxv.  25  janv.  1855.  4*  uvr.  19 


918 


CHANTS  ET  POEMES 


tueront  la  poesie  deja  bien  malade  par  le  fait  des  journaux.  et 
da  l’6rudition.  Aujourd’hui  de  m£me  qu'eo  Occident,  ies  me- 
taphores  hardies  et  ingenieuses  ne  se  trouvent  plus  guere  que 
dans  la  bouehe  des  gens  illettres.  Je  me  souviens  d’avoir  ele 
presente  & Athenes  au  vieux  bey  du  Magne  Petro  Mavromicha- 
lis.  11  nous  raconta  un  ev^nement  de  sa  Tie  aventureuse  et  un 
grand  danger  qu’il  avait  couru.  « Mais  Oieu  me  couvrit,  dit-il 
en  terminant  son  bistoire.  » ‘0  9^  p. ' laxiitw.  Probablement 
le  magistrat , monarque  ou  arcbonte,  qui  administre  aujour- 
d’hui  le  Magne,  nourri  du  code  civil  et  des  bons  auteurs, 
dirait : « Dieu  me  protfyea. » Dans  une  chanson  de  Klephtes : 
un  capitaine  est  somml  de  se  rendreau  vizir  Ali  Pacha ; il  re- 
pond : « Mon  Pacha,  c’est  mon  sabre;  mon  Vizir,  c’est  mon fu- 
sil. » Ailleurs,  un  poete  patcnte  de  MM.  Ies  Klephtes  fait  en  ces 
termes  l’eloge  de  ces  heros  : « 11s  mangent  la  poudre  conune 
du  pain,  les.balles  comme  du  fricot. » Voila  commeparlent 
les  gens  mal  dlev4s,  mais  ils  ont  an  grain  de  po4sie  dans  le 
coeur,  et  c’est  dommage  que  les  gens  6duques  en  aient  si  peu. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  regrettenl  les  progres  ni  merue 
les  rafhnements  de  la  civilisation.  Pour  ma  part,  je  m’en  accom- 
mode  fort  et  je  ne  lui  demande  qu’une  bagatelle,  c’est  de  ne  pas 
perdre  les  ehoses  qu’elle  detruit.  Je  voudrais  que  Ton  consemt 
les  restes  de  la  poesie  populaire,  comme  on  conserve  les  ruines 
d’un  temple  dont  ledieu  a dte  chasse.  M.  le  ministrede  1’instruc- 
tion  publique  aeu  l’heureuse  idee  de  prescrire  une  collection  des 
anciennes  chansons  fran$aises,  et  il  est  a regretter  que  ses  pre- 
decesseurs  lui  aient  laissd  l’initiative  de  cette  utile  mesure,  jus- 
qu’a  une  epoque  ou  son  execution  pr&ente  dejit  des  difficulty. 
Mais  l’archeologie,  surtout  appliqu6e  a la  litterature,  est  une 
etude  toute  nouvelle,  et  ce  n’est  que  depths  bien  peu  de  temps 
que  la  critique  s’est  assez  d6gag£e  des  vieux.  pr£jug£s  pour  re- 
connattre  des  beautes  £ternelles  sous  une  forme  grossiere,  et 
dans  un  idiome  parl£  par  . des  paysans. 

M.  Marino  Vreto  a,  tente  pour  la  Grece  des  recherches  sem- 
blables  a cedes  que  des  savants  illustres  ont  faites  avec  succes 
dans  d’autres  parties  de  1’Europe,  et  je  lui  sais  bon  gre  de  nous 
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• dooner  aujourd’hui  de  nouyeaui  fragments  de  cette  muse  po- 
pulate dout  les  chants  yont  bientfit  cesser.  Son  recueil,  origi- 
nal par  le  fond,  est  peut-4tre  un  peu  factice  par  la  forme,  et 
c'est  & bon  droit  qu’il  le  compare  lui-mdme  & une  mosalque. 
S’il  ne  reproduit  pas  toujours  un  dessin  que  le  temps  a mutil6, 
il  conserve  des  mat4riaux  pr6cieux  et  leur  donne  une  disposi- 
tion qui  les  met  en  relief.  Tant6t  il  rassemble  et  ressoude  pour 
ainsi  dire  des  fragments  disperses,  tant6t  il  introduit  dans  une 
fable  inventee,  des  formes  et  des  couleurs  emprunt6es  & la 
tradition  populate.  Tour  k tour  poete  et  compilateur,  roman - 
cier  et  archeologue,  M.  Marino  Vreto  a su  toujours  conserver 
les  traits  caract4ristiques  du  gdnie  de  ses  compatriotes  et  le 
mouvement  nalurel  de  leurs  compositions. 

Prosper  Mt&utai. 


L'mmbI  A la  rcchcrehe  de  m ftuc^e« 

— 04  est-elle?  o4  est-elle?  s^crie-t-il , et  il  fait  du  nuage  son 
coursier;  il  lui  donne  pour  frein  l’&oile  brillante  et  se  lance,  k tra- 
vers  l’espace  sans  autre  compagnon  que  l’astre  de  la  nuit. 

— 0 jeune  fille!  que  la  destin^e  te  soit  toujours  heureuse 

puisses-tu  vivre  mille  ans....  Dis-moi,  as-tu  vu  mon  amante,  as-tu 
vu  mon  Antki  ? 

— Et  k quoi  aurais-je  pu  la  reconnaitre  ? 

— A ses  beaux  yeux  limpides  comme  la  rosfe  du  matin k ses 

epais  sourcils,  parure  envi£e  des  belles a son  pas  16ger  comme 

la  feuille  que  chasse  le  zepbir....  k sa  taille  ondoyante  comme  les 
vagues  qui  se  d^roulent  k nos  pieds... 

— Stranger ! je  Fai  vu;  j’ai  vu  ton  amante...  j’ai  vue  ton  Anthi... 
je  l’ai  vue  dans  les  bras  de  Charon 1 * *  4....  Elle  pleurait,  la  pauvrette ! 

— Ne  pleure  pas,  lui  disait  Charon,  ne  pleure  pas.  Si  c’est  ton 

1 Le  nom  de  Charon  fut  appliqtil  par  les  Grecs  des  demiers  temps  ft  la  Mort* 
De  lit  les  expressions  : « Charon  Ca  emporte;  Charon  Va  fouli , V a saisi.  » 
Cette  acception  nouvelle  du  nom  de  Charon  a fait  charger  le  rieiix  nocher  des 

enters  des  fonctions  dont  Mercure  t>'acquittait  dans  l'antiquitl ; c'est  lui  qui 

emporte  les  dines  de  ce  monde  en  Tantre.  11  est  anssi  le  gardien  de  Tenfer. 

Charon  ne  tranche  pas  le  fll  de  la  tip,  suivant  I'image  que  se  font  de  la  mort 
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amaat  que  tu  regrettes,  je  te  le  conduirai  demain J’irai  le  cher- 

cher  tout  expres  pour  toi. 


Le  Bonhear. 


II  est  la-basle  bonheur...  ld-bas...  aupres  de  ma  femme...  au- 
pr&s  de  mes  enfants. 

Helene,  verse  k boire...  ettoi,  mon  enfant,  redis-moi  la  chanson 
quc  j’aimais  tant...  04  trouverai-je  le  ciel  de  ma  patrie?...  et  ses 
vertes  collines...  et  ses  rives  souriantes  parsemees  de  perles... 
Oomme  il  est  doux  Fair  qu'on  y respire...  L'eau  qui  coule  de  ses 

Jes  Occidentaux,  il  se  borne  h enlever  le  mortcl.  11  se  trouve  pourtant  des 
chants  ou  Charon  est  represent^  decochpnt  des  fliches.  On  le  reprdsente  sous 
la  forme  d’un  vieillard ; souvent  il  se  metamorphose  en  oiseau  pour  dpier  et 
saisir  sa  proie.  Charon  pdn&tre  par  tout ; seulement  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
gravir  les  cimes  des  hautcs.  montagnes.  On  comprend  1'aUdgorie.  Un  chant  cd- 
ldbre  : les  Ames  et  Charon , le  rcprdsente  a cbeval,  poussant  les  jeuncs  gens 
devant  lui  el  tralnant  les  vieillard*  apr&s  lui;  les  eofants  sont  en  croupe  6ur  sa 
eelle ; h son  passage,  les  montagnes  s’obscurcissent  sous  d’epais  brouillards. 
Charon  est  un  vieillard  chagrin,  inexorable.  Un  autre  chant  rapporte  qu’un 
soir,  tandis  que  ce  funeste  personnage  ferrait  son  cheval,  sa  mdre  (dont  je 
n'ai  pu  decouvrir  nulle  part  lc  nom)  vint  le  trouver  et  lui  dit : « Mon  fils,  k la 
ebasse  oil  tu  vas,  ne  sdpare  pas  les  rodres  des  enfants,  les  frdres  des  scears, 
epargne  les  nouveaux  marids.»  Et  Charon  rdpondit : « Ld  oil  j'en  trouve  trois, 
j’en  prends  deux  ; la  oil  j’en  vois  deux,  j'en  prends  un,  et  quand  je  n’en  ren- 
contre qu’un  soul,  il  est  ma  proie.  » Charon  est  fourbe  : « C’est,  dit  le  chant 
populaire,  un  klcphte  habile  et  fameux ; il  s’entend  aussi  aux  fourberics  de 
femme.  » Charon  a de  longs  pourparlers  avec  les  mortcls;  il  feint  de  s’apitover 
sur  leur  sort,  mais  sous  sa  pitid  apparente  perce  unc  cruellc  ironic.  Souvent 
ii  leur  annonce  qu’il  est  venu  pour  cm  porter  leur  flnic.AIors  s’engage  un  com- 
bat. Charon  est  souvent  vaincu,  mais  une  fois  qu’il  a saisi  son  adversaire  par 
les  cheveux,  celui-ci  succombe. 

Void,  d’aprds  un  chant  populaire,  la  description  de  la  tente  de  Charon : 
a Elle  est  tendue  au  dedans  de  noir;  au  dehors,  elle  est  recouvcrtc  de  rouge; 
pour  pieux,  cc  sont  dcs  mains  de  braves ; et  pour  cordes  et  coeuds,  des  nattes 
tressdes  de  chcveux  de  jeuncs  filles.  » 

L’iddc  de  la  mort  personnifide  dans  Charon  est  encore,  malgrd  tous  les  de- 
tails que  nous  offrent  les  traditions  popuiaires,  assez  vague.  Ceux  qui  en  par- 
lent  ne  s’en  font  pas  une  image  clairc  et  nette.  Un  pcintrc  qui  voudrait  reprd* 
«*enter  cette  persounification  du  trdpas  se  trouverait  asscz  rmbarrassd.  Sera  it* 
ce  un  vieillard  sec,  maigre,  au  regard  lugubre,  d’unc  faille  haute,  reconvert 
dcs  lambeaux  d’un  suaire,  monte  sur  un  cheval  lance  au  grand  galop  et  saxsis- 
saut  par  les  chevcux  ou  par  la  tnillc  les  mortcls  qui  se  trouvcraicnl  sur  son 
pa>sagc  ? Cette  image  me  scmblerait  rendrela  |.en>dc  renfmnee  dens  la  plu- 
part  dcs  chants  popuiaires  ct  s’accorder  avee  les  manir*  de  la  Grccc. 


Ml 


DE  LA  GRfcCE  MODERNE. 

sources  est  plus  savoureuse  que  les  meilleurs  vins  de  la  terre  Stran- 
ge re...  La  terre  6trangere!...  les  femmes  y sont  belles...  mais  le 
mensonge  est  ie  Hard  de  leur  beauts...  La  coupe  qu’elles  t’offirent 
n'a  pas  6t6  portae  k leurs  levres...  Et  les  rires  sont  les  chants  fune- 
bres  dont  ils  encensent  leurs  morts... 

La-bas,  U-bas  est  le  bonheur...  aupres  de  ma  femme,  aupres  de 
mes  enfants...  sur  la  terre  qui  me  vit  naitre,  aupres  des  cendres 
de  mes  p&res...  aupres  de  ma  femme...  aupres  de  mes  enfants. 


Ia  mort  de 


Despos  est  Stendue  sur  le  lit  mortuaire Ceux  qui  Pcntourent 

deposent  sur  son  front  et  sur  ses  levres  le  dernier  baiser...  Autour 
du  cadavre  pleurent  des  jeunes  filles;  les  amies  et  les  cousines  de 
la  definite  disent  des  myrologues  L La  m&re  de  Despos,  la  pauvre 

' Myrologues,  myrologistra.  On  a rapprochd  peut-dtre  k tort  des  Opnvu&i 
Grecs  anciens,  les  myrologistres  des  Greca  modern  es.  Lea  semblent 

avoir  did  dea  femmea  de  Caric,  quoique  Platon  parle  d’hommes,  qui  pr^- 
daient  ou  suivaient  le  convoi  cn  jouant  sur  de*  fldtes  des  airs  fun&bres.  II 
n'est  fait  nulle  part  mention  dc  femmes  qui  offrent  aucun  rapport  avec  les 
myrologistres , leaquellea  ne  sont  que  les  praficee  des  Romaina...  Celles-ci  sui- 
vaient  le  cunioi  en  faisant  entendre  des  lamentations  et  iroprovisant  des  chants 
fun&hrcs  [ncenice)  en  l’honneur  du  ddfunt.  11  en  est  de  mdme  des  myrologistres  k 
cette  difference  prds  que  les  improvisations  se  font  dans  la  maison  en  presence 
du  cadavre.  Ordinairement  c’est  la  mire  ou  1’dpousc  du  ddfunt  qui  se  charge 
de  cette  sorte  d’oraison  fundbre.  En  son  absence,  on  choisit  une  amic  ou  une 
femme  qnelconquc  qui  ait  pour  ce  genre  de  composition  quelque  cdldbritd ; 
mais  alors  on  la  rdtribue  en  provisions  de  bouche,  rarement  en  argent.  Ges 
pleureuses  publiquea  cumulent  lea  fonctions  rempliea  ches  les  Latina  par  les 
prteficet  et  lea  parentes  du  ddfunt.  Les  complaintes  sur  la  mort  d’nne  per- 
sonne,  qu’elles  soient  ou  non  improvisdes  devant  son  cadavre,  sont  appeldes  * 
myrologues.  Par  une  extension  abusive  du  mot,  on  applique  ce  nom  k tontes 
les  marques  de  doulenr  outrde  qu'il  est  d’usage  de  donner  aux  fundrailles. 

Les  myrologistres  se  rdunissent  en  corps  sous  la  direction  de  la  plus  habile 
d’entre  elles,  ou  de  la  personne  qui  a did  le  plus  profonddment  affeetde  de  la 
perte  du  ddfunt.  Leurs  lamentations  ae  terminent  par  cette  sorte  de  refrain  : 
«»!...  cu !...  ou  bien  : ox!...  ox!.,. 

Cet  usage  se  retrouve  en  Corse  ( vocero , ballatu ) et  en  Sardaignc.  Dans  ce 
dernier  pays  la  lamentation  fundbre,  qui  se  termine  par  le  refrain,  Ahi!...  Ahi!.. 
est  appelde  attito ; ce  nom  paralt  dtre  une  corruption  de  [’exclamation  6 to  to 
to;,  qui  sc  rencontre  chcx  les  tragiques  grecs.  Un  auteur  helldne,  qui  soutient 
que  cet  usage  est  tout  grec,  avance  que  le  refrain  des  myrologistres  des  Grecs 
ancicns  dtait:  fl...  f|...  (Voir  :Shdi  alcunicostumi  antiebi  tuttora  esistenti 
neir  isola  di  Leucade.  Memoria  di  Andrea  Papadopulo. 
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mere,  les  cheveux  dpars,  verse  des  larmes  abondantes  et  gdmitsor 

les  charmes  de  sa  fille  a jamais  ddtruits « Ma  Despos ! ma  Des- 

pos!...  s’dcrie-t-elle,  parle-moi  encore  one  fois...  souris-moi...  ou- 
vre  tes  gentiis  yeux....  Toi  si  bonne  K...  toi  si  belle ! Quel  m&uvais 
sort  ma  portd  envie !...  Je  te  tenais  pourtant  si  bien  cachde... La 
soleil  ne  t’avait  pas  encore  aper^ue...  Je  te  lavais  dans  Tobsctuiti... 
Je  te  peignais  k 1'ombre...  J’avais  de  l’orgueil  d’etre  ta  mere...  mais 
je  ne  l’ai  dit  a personae...  0 ma  Despos!...  reviens  k moi...  Ta 
dors...  n’est-ce  pas  ?...  Mechante...  Pourquoi  dechirer  le  cobut  de  ta 
petite  mere...  Ma  Despos,  donne-moi  un  baiser...  Voyons,  mon 
enfant,  mon  4me,  trdve aces  jeux...  Despos !...  Elle  a parld,  n’est- 
ce  pas?  NeVavez-vous pas  entendue,  vous  autres?... » 

Et  la  pauvre  mere  couvrait  de  baisers  et 'de  larmes  ce  corps  ina- 
nimd... 

« Despos!...  vilaine  enfant !...  est-ce  ainsi  que  tu  recompenses 
mon  amour  et  toutes  mes  peines  pour  toi?Veux-tu  me  laisser  comme 
un  chaume  au  milieu  de  la  plaine?...  Mechante!  tu  n’as  pasde 
pitid  pour  celle  qui  t’a  enfantde ; mais  aie  pitid  de  ton  Dimos...  Tu 
Taimais  ton  Dimos...  tu  me  Tas  dit...  ma  Despos...  Despos!  void 
Dimos !...  Ma  Despos!  voici  Dimos  qui  revient  de  Venise...  Tiens, 
liens,  voisles jolis  cadeaux  qu’il  t’apporte...  Despos!  Despos  ! » 

Mais  Despos  ne  rdpond  pas.  D’une  main  la  jeune  fille  tient  le 
crucifix,  de  l’autre  une  branche  de  basilic  coupde  le  matin  mdme. 
Le  basilic  est  enGore  plein  de  vie,  les  feuilles  s'agitent  sur  le  sein  de 
Despos...  On  dirait  que  son  cceur  palpite  et  qu’elle  va  donner  le 
premier  baiser  k son  amant. 


Dans  le  silence  de  la  nuit  on  conduit  la  pauvre  fille  a sa  derniere 
demeure.  On  n’entendait  que  la  voix  sourde  du  prdtre  qui  se  con- 
fondait  avec  le  bruit  du  torrent  et  le  craquement  des  pirns  mal 
attachdes  du  brancard. 

Yoici  un  cavalier;  il  accourt  au  grand  galop.  Son  cheval  noir  est 
couvert  d'dcume,  ses  habits  d’or  reluisent  a la  clarte  de  la  lune.  11 
s’arrdte  prds  du  pont  et  regarde  fixement  le  toit  de  la  maison  qu’ha- 
bite  sa  fiancee...  Son  ceil  cherche  ensuite  la  fendtre,  puis  la  porte... 
Tout  est  abandonnd...  11  prfete  Toreille...  et  son  ooeur  a tressailli.  11 
lance  au  galop  son  coursier  et  arrive  devant  le  cortdge. 

« Dimos,  lui  dit-on,  Charon  a did  jaloux  de  ton  bonheur  et  I’a 
enlevd  ta  Despos. » 
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Dimos  garde  le  silence,  met  pied  k terre,  s’agenouilte  prts  du 
corps  de  la  j eime  filled  depose  un  baiser  sur  son-  front,-  et  remontant 
sur  son  beau  coursier,  disparalt  avec  lui  i 1'horisoh. 

Us  courent,  et  tonjours  ils  courent.  Dans  lenr  course  ils  dipassent 
en  vitesse  les  nuages  les  plus  rapides. . . les  astres  les  plus  brill&nts. 

Quel  bel  homme ! quel  beau  cheval ! quelle  belle  selle ! s’dcrient 
les  4mes.  — Ah!  c’est  Dimos !...  Que  viens-tu  fa  ire  ici,  Dimos? 

— Je  viens  chercher  Time  de  ma  Despos. 

— On  ne  s'en  rttourne  pas  did,  Dimos.  Tu  aurais  bien  fait  de 
laisser  cette  belle  selle  k tes  amis.  * 

Charon  paralt  et  saisit  Dimos  par  les  cheveux. 

« Laisse  ma  chevelure,  Charon,  et  prenons-nous  par  les  mains. 
Si  tu  es  le  plus  fort,  emporte  aussi  mon  4me,  mais  si  je  suis  vain- 
queur,  rends-moi  I’ime  de  Despos.  * 

Charon  accepte  le  d6fi.  Dimos  est  un  brave ; il  a terrass6  son  ad- 
versaire ; mais  Charon  le  ressaisit  par  les  cheveux  et  I’emporte 
avec  lui. 


lie  Kkfhle  amonreax. 

Li-haut,  sur  la  montagne,  les  Klephtes 1 faisaient  bombance.  Dix 
moutons  £taient  k la  broche...  Le  vin  coulait  eomme  la  rivi&re... 
Les  chants  allaient  leur  train. 

Andrikos  seul  6tait  triste  et  pensif.  — A quoi  penses-tu,  Andrikos? 
Ton  regard,  que  cherche-t-il  14-bas  dans  la  plaine?  Est-ce  la  t6te  du 
Turc,  eomme  il  sied  k un  brave  ? Ton  regard  est  trop  langoureux , 
Andrikos..:  il  me  semble  que  tu  regrettes  la  plaine...  N’aurais-tu 
pas  de  mauvaiscs  intentions?...  Prendsy  bien  garde ! Tes  pieds  ne 
sent  pas  plus  rapides  que  les  balles  des  Klephtes ! 

Et  toi,  Kaliakoudas,  pourquoi  pilir  ? 

— Charon y s’&rie  Kaliakoudas,  Charon  emportera  un  de  nous. 

• • . 

Et  il  jeta  Pos  qu’il  grattait  avec  son  couteau  *. 

1 Klrphte  signifle  voleur  en  grec ; mais  les  exploits  des  Ktephfe*  avalent  en- 
nobli  ce  nom,  qui  fluit  par  designer  tons  les  Hellenes  en  lutte  armdc  contre 
I'autoritd  ottomane. 

1 Leg  gens  ha  Idles  pretendent  decouviir  Tavenir  au  moye.i  des  lignes  qul  s 6 
volint  sur  la  surface  de  l'osgraltd.  Ce  genre  de  donation  est  encore  tultd  eo 
G tee. 
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— Alors,  it  sa  sant£ ! s'dcrie  le  plus  jeune  de  la  troupe ! 


La  nuit  est  sombre.  Les  Klephtes  dorment  le  fusil  appuy6  contre 
la  poitrine  et  la  main  sur  le  sabre...  La  terre  est  leur  couche,  une 
pierre  leur  oreiller...  L’eau  toule  lentement  et  les  berce  de  son 
murmure. 

— Jean ! dit  Andrikos  4 son  fils  dadoption,  leve-toi  et  mar- 
chons. 

Ou  vont-ils  t 

Dans  la  plaine  est  un  village,  et  dans  le  village  une  femme 
grande,  svelte,  dlancde...  Andrikos  avait  passe  un  jour  pres  d’elle, 
etcelle-ci  lui  avait  jet6  un  sort...  Depuisce  jour...  ce  jour  troisfois 
maudit , Andrikos  n’est  plus  ce  que  doit  6tre  un  pallicare.  Un 
pallicare  ne  doit  avoir  pour  maitresse  que  la  lame  de  son  sabre. 

Andrikos  marche  la  t£te  baissde;  Jean  le  suit  comme  le  chien 
suit  son  maitre,  et  il  n’ose  lui  parler. 

— Fille ! ouvre  la  porte,  c’est  Andrikos. 

Elle  4tait  belle,  cette  fille  de  l'enfer  1 . . . Ses  yeux  brillaient  comme 
le  soleil...  son  sein  dtait  blanc  comme  la  lune...  l’une  de  ses  l&vres 
valait  mille  piastres...  l’autre  en  valait  deux  mille,  et  ses  epais 
sourcils,  noirs  comme  l'aile  du  corbeau,  valaient  4 eux  seuls  tout  un 
tr4sor...  Son  beau  corps  4tait  aussi  flexible  que  le  sdon...  Eton 
aurait  passd  un  anneau  4 ses  petils  pieds  aussi  blancs  Jque  la  bai- 
gnoire de  marbre  oil  elle  les  baignait  dix  fois  par  jour. 

Ses  noirs  cheveux  dpars  sur  la  couche  parfumde , servaient  d’o- 
reiller  4 Andrikos. 

La  pierre  du  limeri  « dtait  bien  plus  sflre ! 

Andrikos  dort;  mais  la  belle  ne  dort  pas  1 Elle  veille  et  rfeve  aux 
fourrures,  aux  pierreries  qu’elle  acbetera  avec  le  sang  du  Klephte, 
indigne  de  ce  nom ! 

Un  cri  part;  c'est  Jean  qui  expire,  et  Andrikos  se  voit  la  proie 
des  Turcs. 


1 BivoDte,qnartlerdesKleptM. 


(la  tutlt  & «n  pto&ain  numtfro.) 


PHILOSOPH1E. 


LE  LA  CONNAISSANCE  LE  LIEU, 


PAR  A.  GRATRY, 

PRtTRK  DK  l/ORATOIM  DK  l/inUCULtil  CONCIPTIOH  *. 

(Trokitme  et  dernier  article*) 


On  n’attend  pas  de  moi  que  j'ach&ve  l’analyse  de  ce  livre.  La 
critique,  on  le  sait  assez,  n’a  pas  les  ailes  du  gdnie.  Le  g6nie 
vole,  il  plane,  et  la  critique  le  suit  comme  elle  peut, 

Hand  passibus  ssquis. 

Yoyez  plutftt ! Pendant  que  je  r6sumais  lentement  et  k 
demi  la  seconde  partie  du  traitd  de  la  Connamance  de  Lieu , 
FAcaddmie  franchise  couronnait  l'ouvrage ; bientdt  une  seconde 
edition  dtait  publide  avec  une  dloquente  preface.  Et  void  qu’un 
livre  nouveau  de  l’illustre  Oratorien  vient  de  paraltre  et  ddja 
sollicite  un  eiamen  & part  *. 

Je  n’ai  done  plus  k faire  connaltre  le  premier  de  ces  ouvrages, 
mais  il  me  reste  k en  faire  connaltre  l’auteur. 

* Paris,  Douniol  et  LecofTre. 

1 Voir  le  tome  XXXIII,  pag.  570-602  et  801-824. 

* Logique.  — 2 vol.  in- 8°.  — Douniol  et  Lecoffre. 
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L’auteur,  en  effet,  est  beaucoup  moins  connu  que  ses  livres. 
Nul  autre,  en  ce  siecle,  ne  s’est  preserve  mieux  que  lui  de  cette 
impatience  de  publicite  qui,  de  nos  .jours,  a fait  tant  avorter 
d’intelligences.  En  France  (je  1’ai  dit  ailieurs),  ce  qu’on  a appris 
la  veille,  ou  le  professe  le  lendemain,  le  surlendemain  on  l’im- 
prime.  Ainsi  n’a  point  fait  le  P.  Gratry. 

N4  en  1805,  emraene  enfant  en  Ailemagne,  puis  ramen6  en 
France,  eleve  de  Henri  IV  et  de  Saint-Louis,  laureat  de  1’Unini- 
versitd  aux  concoursgendraux,  — Prix  d’honneur  en  1824,-— 
apres  cinq  ann£es  de  cette  incredulite  de  college  ou  restent  la 
plupart,  il  avait  eu  1’insigne  bonheur  de  retrouver  la  foi.  Tout 
entier  au  sentiment  de  la  v6rite  reconquise  , il  voua  sa  vie  a la 
joie  sainte  de  la  faire  connaltre  et  aimer  par  d’autres.  Il  voulut 
done  etudier  les  sciences  (car  elles  sont  a Dieu  commc  les  let- 
tres),  et  voyant  une  aureole  sur  le  front  des  sieves  de  l’Fcole 
Polytechnique , il  soubaita  d’appartenir  k cette  Fcole.  Mais  il 
avait  dix-neuf  ans  et  demi,  et  il  ne  savaitpas  faire  une  addition. 
Neanmoins,  il  mit  sa  confiaoce  en  Dieu,  se  presenta  aux  mathe- 
matiques  spdci&les  sans  avoir  entendu  parler  de  mathdmatiques 
61ementaires,  et,  au  bout  de  l’ann£e,.il  en  trait  a I’Ecole  Poly- 
technique. 

LA  il  partagea  son  temps  entre  la  science  et  la  lecture  de 
V Imitation,  unie  & la  meditation  assidue  de  I’Fcriture  sainte. 
Ddsigne,  aprfes  deux  ans  passes  dans  ces  fortes  Etudes,  pour 
suivre  la  carriere  du  genie,  il  donna  sa  demission,  et,  renlre 
dans  sa  liberte,  il  partil  pour  Strasbourg,  ou  un  autre  converti, 
dlevecomme  lui  de  l’Universite  de  France,  M.  Bautain,  fondait 
one  ecole  de  philosopbie  catholique.  Il  y avait.  la  un  groupe 
de  jeunes  bommes  admirables  d’auaour  de  Dieu,d’£Ian,  de  cou- 
rage et  de  ddvQuement*.  M.  Gratry  entr&dans  les  saints  ordres 
avec  eux,  et  comme  eux  se  fit  humblement  professeur  au  petit 

1 M.  de  Bounechose,  aujourd'hjn  6v£que  d’Evreux  ; M.  Carl,  directeur 
du  college  de  Juilly ; M.  I’abbe  Ratisbonne,  I’historieu  de  Saiut-Bernard ; 
M.  I’abbd  Goschler,  ancien  superieur  du  college  Stanislas;  Vgr  Level, 
supdrieur  de  Saint-Louis  de  Rome,  etc., .etc,  Je  leur  demaude  pardtm.de 
les  avoir  nommrs. 
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S&ninaire  de  Strasbourg.  11  y demeura  douze  ans.  Pris  comma 
de  force  pour  diriger  le  college  Stanislas,  de  Paris,  il  poursuivit 
ses  cheres  Atudes  malgrd  ce  fardeau ; il  s’4tait  habitud  k meoer 
de  front  le  travail  de  la  pensde  et  le  reste,  en  portant  tout  ce 
qu’on  peut  porter  d’aetmtd  eitdrieure. 

C’dtait  un  joug  toutefois  : l'abbd  Gratry  le  rompit,  et  rendu 
enfin  & quelque  loisir,  refu,  apres  des  examens  sdrieui,  doc- 
tear  en  theologie,  il  devint  aumAnier  de  l’ficole  Normale,  d’oil 
il  sortit,  comme  on  sait,  par  son  duel  pliilosophique  avec  M.  Ya- 
cberot.  C’est  dors  qu’il  se  sentit  appeld  a concourir  avec  quel- 
qnes  homines  d’dlite  k une  oeuvre  grande  et  sainte,  & la  fonda- 
tion  d’un  institut  religieux  spdcialement  voud  k la  direction 
de  la  prem&re  education  cldricale  ; j’ai  nomind  le  nouvel 
Oratoire. 

J’ai  oul  demander  pourquoi  cet  institut  nouveau,  et  je  m’en 
dtonne,  je  l’avoue.  En  effet,  esl-ce  que  l’oeuvre  des  Petits  Sdmi- 
naires  n’estpasune  oeuvre  a part?  L’Eglise  n’a-t-elle  pas  re* 
connu  combien  il  importe  que,  des  l’&ge  le  plus  tendre,  les 
aspirants  au  sacerdoce  de  Jdsus-Christ  grandissent,  comme 
Samuel,  k l’ombre  du  Temple,  au  pied  du  sanctuaire,  dans  une 
atmosphere  de  recueiUement,  de  priere  et  de  paix  ? Et  s’il  en 
rat  aiusi,  n’est-il  pas  bon  que  cette  Education  toute  particubdre 
suscite  en  quelque  sorte  un  institut  special  ? Ne  semble-t-il 
pas  qu’elle  appelle  pour  ainsi  dire  une  simple  congregation  de 
clercs  rdguliers,  places  sous  la  mainde  l’Ordinaire  plus  absolu- 
mentqu’un  ordre  religieux  proprement  dit,  et,  par  consequent, 
unis  entre  era  par  un  lien  moins  dtroit  sans  dtre,  s’il  se  peut, 
moins  fort  ? Cette  condition  mdme  ne  rend-elle  pas  cette  con- 
gregation accessible  k beaucoup  de  ddvouements,  qu’excluent 
les  ndcessitds  du  cloltre,  ou  qu’effraie  la  responsabilitd  des  vosux 
perpdtuels  ? Hier  encore,  toutes  les  dglises  de  Paris  ne  retentis* 
saient-elles  pas  de  ces  paroles  de  1’ApAtre : Les  membres  n’ont 
pas  tous  les  mdmes  fonctions,  bien  qu’ils  appartieunent  k un 
mdme  corps ; ainsi  en  est-il  en  Jdsus-Christ ; nous  sommes  plu- 
sieurs  et  en  Lui,  toutefois  nous  ne  faisons  qu’un , membres  que 
nous  sommes  tous  les  uns  des  autres.  C’est  pourquoi,  comme 
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nous  avons  tout  des  dons  diffirents , chaccn  suivant  la  grace  on 
ldi  a £t£  Donats,  que  chacun  s’attache  au  ministere  qui  lui  est 
depart!  d’enhaut1.  » 

Je  n’ai  mandat  de  personne,  je  ne  suis  qu’un  homme  da 
monde,  un  obscur  provincial,  qui  parle  en  son  propre  nom  et 
qui  revendique,  ici  comme  toujours,  pour  lui,  et  pour  lui  seul, 
toute  la  responsabilitA  de  ses  paroles.  Je  ne  veux  pas  revenir  sur 
la  m4prise  a laquelle  ce  nom  d’Oratoire  avait  induit  un  6crivain 
distingu£,  qui  voyait  lit,  nom  sans  applaudissement,  un  germe 
d’antagonisme  contre  une  sociAtA  partout  et  toujours  odieose  i 
tous  les  ennemis  de  l’Fglise.  (La  preface  de  la  seconds  Edition 
de  la  Connaissance  de  Dieu  ne  m’a  rien  laissd  4 dire  sous  ce 
rapport.)  Mais  qu’il  me  soit  permis  de  m’dtonner  de  la  mAprise 
en  question  comme  d’une  preuve  Aclatante  d’un  4 tat  de  choses 
qu’on  ne  peut  trop  mettre  en  lumiere.  On  ne  saurait  trop  dire 
en  effet  a quel  point  nous  somraes  ignores,  et  partant  mAconnus, 
par  les  hommes  qui  en  tout  se  piquent  le  plus  d’etre  bien  infor- 
ms. Hommes  et  cboses,  tout  ce  qui  se  rapporte  k nous  est  in- 
connu  ou  denature.  Nous  vivons  au  grand  jour,  au  milieu  du 
monde,  et  parmi  nos  contemporains,  il  en  est  (un  plus  grand 
nombre  que  je  n’ose  le  dire)  qui  passent  et  repassent  & cAte  de 
nous,  en  plein  soleil,  sans  nous  regarder,  sans  nous  voir , sans 
savoir  un  mot  de  ce  que  nous  faisons,  de  ce  que  nous  sommes. 
Aussi,  quand  il  leur  arrive  de  parler  de  nous,  ils  font  peine  A en- 
tendre, tant  ils  se  doutent  peujde  ce  dont  ils  parlent ! N’y  a-t-il 
pas  l&quelque  legAretA,  et  ces  hommes  graves  ne  s’apercevront- 
ils  pas  que  cette  (AgerelA  k la  longue  pourrait  compromettre 
leur  autoritA  pbilosopbique? 

J’ai  h&te  de  revenir  au  Pere  Gratry,  et  je  voudrais  pourtant 
dire  encore  un  mot  de  son  livre. 

Mon  precedent  article  avait  posA  des  questions  capitales. 
« Que  peut  la  Raison  sans  la  Foi?  Quelles  sont  les  forces  reelles 
de  la  Raison?  quelles  sont  ses  limites?  Quel  est  le  devoir;  de  la 
Raison  [avant  la  Foi  ? A quelles  conditions  s'accomplit  le  lAgi- 
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time  passage  du  premier  au  second  degre  de  1’inlelligible 
divin  ? » 

Le  sujet  est austere;  mais  je  conjure  le  lecteur  serieux  de  re- 
nouveler  son  attention  et  d’aller  jusqu’au  bout  : le  resultat  en 
vaut  la  peine. 

En  ce  qui  touche  Dieu,quo  peutla  Raison  sans  la  Foi?  Elle  peut 
assurement  quclque  chose.  Evidemment  elle  ne  peut  pas  tout. 

Elle  peut  par  elle -me me  (Ipsa  per  se,  dit  le  Catechisme  du 
Concile  de  Trente)  parvenir  a grand’peine  (vix  tandem ),  apres 
de  longs  travaux,  a force  de  labeur  et  de  soin  ( magno  adhibito 
labore  et  diligenlia),  a s’elever  de  la  contemplation  des  choses 
visibles  a 1’intelligence  d’une  cause  premiere  et  de  ses  perfec- 
tions invisibles.  Elle  peut,  en  d’autres  termes,  atteindre  le  pre- 
mier degre  de  l’intelligible  divin,  la  notion  abslraite  de  Rieu  et 
de  ses  attributs. 

Mais,  sans  une  revelation  divine,  elle  ne  peut  aller  au-dcla  : 
elle  est  impuissante  a passer  toute  seule  de  cette  vue  indirecte  de 
Dieu  a la  vue  directe,  de  la  notion  extrinseque  de  la  divinite  i 
la  notion  intrinseque,  au  mystere  de  la  vie  interne  de  Dieu  (de 
la  procession  dlernelle  des  Trois  Personnes  dans  P unite  de  Pes- 
sence  supreme).  En  un  mot  elle  ne  peut,  sans  un  secours  su- 
perieur,  s’elcver  au  second  degre  de  l’intelligible  divin,  a la 
lumiere  de  grace. 

Que  les  amis  de  la  Philosophic  separee  m’entendent  bien.  La 
notion  de  la  Trinite  divine  une  fois  inlroduite  dans  le  monde 
par  la  Revelation  et  perpetuee  par  la  tradition,  il  n’est  pas  im- 
possible a 1’intelligence  de  1’homme  de  s’en  rendre  compte  dans 
une  certainc  mesure.  Mais  nous  affirmons  que,reduite  ses  for- 
ces propres , la  Raison  ne  Petit  jamais  decouverle,  et  surtout 
qu’clle  ne  Petit  jamais  elevee  a ce  degre  de  certitude  qui  cons- 
titue  le  dogme,  a cette  plenitude  de  foi  et  d’amour  qui  distin- 
gue la  lumiere  de  la  grace. 

Et  la  preuve  invincible  que  la  Raison  toute  seule  ne  peut 
aller  jusque  lh,  e’est  qu’elle  ne  Pa  jamais  fait : t6moin  Platon. 
De  ce  qu'on  norame  la  trinity  platonicienne  la  Trinite  du 
symbole  de  saint  Athanase,  il  y a lout  un  monde. 
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Cela  dit,  on  voit  d’un  seul  coup  d'ceil  guelles  sont  ies  forces 
reelles  de  la  Raison,  quelles  sont  ses  limiles.  On  voit  aussi  quel 
est  son  devoir.  Quelles  que  puisseul  6tre  les  fum6es  de  l’orgueil 
humain,  tout  mortel  a conscience  qu’il  n’est  pas  Dieu,  qu’il  ne 
peut  se  faire  Dieu,  et  c’est  se  faire  Dieu  que  de  pr£tendre  com- 
bler  soi-mdme,  & soi  seul,  l'abtme  qui  nous  sdpare  de  Dieu. 

Yous  me  dites  que  la  Raison  peut  beaucoup.  Oui,  elle  peut 
beaucoup ; car  elle  peut  par  elle-m&ne  ( Ipsa  per  se)  sonder  ses 
forces  et  en  reconnattre  loyalement  les  limites.  — Cela  fait,  elle 
peut  voir  clairement  quel  est  son  devoir,  puis  incliner  la  vo- 
lont6  a le  remplir. 

En  un  mot,  la  Raison  peut  se  d6montrer  la  nlcessite  d’une 
Revelation  : c’est  la  conclusion,  comme  on  sait,  du  Second  AI- 
cibiade  de  Platon. 

Mais  une  fois  la  Revelation  rationellement  reconnue  n6ces- 
saire,  quel  est  le  devoir  de  la  Raison,  sinon  de  la  chercher  ? 

Ce  n’est  plus,  comme  on  dit  au  Palais,  qu’une  question  de 
fait,  el  la  solution  n’en  est  pas  difficile. 

. II  n’est  pas  besoin  de  faire  le  tour  du  monde,  comme  Rous- 
seau le  fait  dire  k son  Yicaire.  Car  enfiu,  si  Dieu  est  l'auteur 
premier  de  I'homme  et  s’il  nous  a faits  capables  de  le  connaitre, 
il  n’a  pas  jete  sur  la  terre  son  enfant  dans  l’ignorance  de  son 
perc,  a la  charge  de  le  chercher  k tatons  durant  des  siecles,  au 
plril  des  plus  Stranges  meprises.  Non ; l’infinie  sagesse,  1’infinie 
bonte  n’en  a point  us6  de  la  sorte  : des  le  commencement,  elle 
s’est  fait  connaitre  k I’homme. 

Toule  relation  qui  n’est  pas  aussi  ancienne  que  I’homme 
est  done  manifestement  une  erreur. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  je  ne  vois  "plus  que  deux  doctrines, 
qui , par  une  chronologie  serieuse  , remontent  au  premier  . 
homme  : le  Juldalsme,  qui  attend  le  Messie;  le  Christianisme,' 
qui  le  croit  arrive.  Yous  n’£tes  pas  tent6  de  vous  faire  juif ; vous 
resterez  chrttien. 

Direz-vous  que  vous  ne  savez  comment  choisir  entre  les  com- 
munions chr£tiennes?  Mais  qu’est-ce  que  le  Christianisme?  La 
doctrine  rerelee  par  Jdsus-Christ.  — Toute  communion  chr6- 
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tienne  qui  ne  remonte  point,  par  une  chronologic  serieuse, 
jusqu’a  Jdsus-Christ,  est  done  hors  de  cause.  II  ne  saurait  done 
dire  question  des  communions  protestantes.  Reste  la  commu- 
nion grecque.  Or  on  ne  peut  constester  que,  jusqu’i  Photius 
(jusqu’au  ix*  siecle),  toutes  les  dglises  grecques  ne  reconnussent 
la  suprdmatie  de  Rome;  historiquemenl,  on  sait  le  jour  et 
l’heure  oh  la  branche  s’est  detachde  du  tronc.  II  n’y  a done  plus 
que  la  communion  Romaine. 

Cela  conclut,  entre  gens  qui  s’entendent  bien , comme  parle 
Pascal. 

Yous  entrevoyez  la  transition  de  la  Philosophic  & la  Thdo- 
logie,  le  passage  du  premier  au  second  degrd  de  l’intelligible 
dir  in. 

Et  ce  passage  est  souverainement  raisonnable  : car  la  Raison 
peut-elle  connaltre  ses  bornes  sans  regretter  ce  qui  lui  manque, 
sans  chercher  une  lumiere  autre  qu’elle-mdme,  plus  grande  et 
meilleure  qu’elle-mime,  en  un  mot  sans  se  tourner  vers  son  au- 
teur ! Est-ce  que  Dieu  ne  peut  se  revdler?  Est-ce  qu’il  ne  peut 
se  faire  connaltre  et  voir,  comme  un  esprit  se  fait  connaltre  & 
mon  esprit,  comme  mon  ime  se  montre  k elle-mdme?  Je  dd- 
fie,  s’ eerie  le  P.  Grntry,  je  defie  toute  la  science  du  monde  de 
trouver  ici  trace  quelcouque  d’impossibilitd.  Bien  plus,  h pos- 
sibilitd,  Putilitd,  la  ndcessitd  de  cette  rdvdlation  sont  d£montr£es. 
Elies  le  sont  au  seuil  de  toutes  nos  theologies ; l’insuffisance  et 
l’impuissance  de  Socrate  ddmontrent  la  ndcessitd  de  Jesus-Christ. 
Or,  encore  une  fois,  s’il  y a quelque  part  une  divine  rdvdlation 
qui  donne  la  pleine  sagesse,  je  dois  la  chercher.  Et  si  cette  rd- 
vdlation n’est  pas  dans  l’Evangile  et  dans  la  tradition  catholique, 
ou  est-elle  ? 

Qu’est-ce  done  que  la  vraie  Philosophic,  sinon  1’intelligence  k 
la  recherche  de  la  Foi?Et  qu’est-ce  que  la  Theologie,  si  ce  n’est 
la  raison  parvenue  k son  but  final  (Ratio  pervenient  ad  finem 
mum)? 

Maintenant  comment  1’inteIIigence,  comment  la  saine  Raison 
arrive-t-elle  h la  Foi?  Comment  ? — Par  la  Grice.  Oui,  par  la 
Grice  : participer  k la  connaissance  intime  que  Dieu  a de  Lui- 
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meme,  qu  est-ce  dvidemment  qu’un  'miracle  de  la  toute  bonte 
divine  ? 

Mais  prenez  garde  : Dieu  ne  cesse  de  parlor  k la  creature 
raisonnable,  pour  qu’elle  se  tourne  vers  Lui ; la  Grice  est  inces- 
simment  offerte  (et  offerte  a tous),  k une  seule  condition,  k une 
condition  qui  depend  de  i’homme,  celle  de  n’y  pas  mettre 
obstacle. 

Et  ^obstacle,  quel  est-il?  C’est  le  vice;  et  le  vice  comprend 
Porgueil : Porgueil  de  Pesprit  comme  celui  du  coeur.  L’obsta-' 
cle,  c’est  surtout  la  pente  vers  les  creatures. 

tfcoutons  ici  le  P.  Gratry  : 

« Je  ne  suis  pas  la  source  de  la  lumi&re  qui  est  en  moi;  celle 
source,  c’est  Celui  qui  est  iumiaeux  par  Lui-m&rae.  Mais  la  cause  des 
vicissitudes  et  des  intermittences,  des  d£croissances  et  des  obscurites, 
cVst  moi. 

» 11  y a done  un  obstacle  en  moi  : il  y a done  une  lutte  a enlre- 
prendre;  car  je  suis  fait  pour  la  lumi&re,  j’y  dois  veuir,  je  la  veux. 

» Mais  le  premir  obstacle  ividemment,  c’est  que  je  ne  la  veux  pas 
assez. 

» Telle  est  Pin6vitable  confession  de  tout  esprit  sincere. 

d Eh  bien ! la  prifere,  voili  le  point  de  depart  d’une  vie  plus  lurai- 
neuse.  La  possibility  de  la  pri&re,  la  gr&ce  de  la  pri&re  est  toujours 
oflerle;  et  cette  grice  est  aussi  continue  que  t attraction  physique 
parmi  les  astres . 

» Unir  noire  force  pereonn^lle,  notre  force  active  et  libre,  k cet 
at  trait  divin,  c’est  le  premier  effort  vers  la  sagesse.  » 

Voici  done  ce  que  nous  proposons  aux  vrais  Philosophes, 
— trois  choses  ; bien  vivre,  prier,  apprendre  les  dogmes  catho- 
liques. 

v<  D’ordinaire  on  en  dtudie,  par  voik  dz  coktrovbrsb,  par  le  dehors 
el  la  circcnference , qublqubs  details,  jamais  lb  tout;  et  Ton  fixe  son 
attention  beaucoup  moins  sur  le  dogme  lui-mdme  et  son  simple 
6nonce,  que  sur  quelques  raisons  humaines,  tr&s-imparfhites  et  tr&s- 
incompl&tes,  qu'eu  donnent  quelques  predicateurs  ou  quelques  an* 
teurs. 

a Est-ce  Ik  le  moyen  d’arriver,  je  ne  dis  pas  k laFoi,  mais  settle- 
ment k la  connaissance  autbentique  de  Ja  Foi,  et  k 1’intelligence  de 
ion  dnoned  dogmatique  ? 
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ft  Prenez  les  formules  de  la  Foi,  telles  qu’dles  sont  presentees  par 
l’Eglise.  Ajoutez-v  quelques-unes  des  paroles  du  Christ  sur  lesquelles 
s’appuient  ces  formules... 

i Que  feriez-vous  en  efFet,  si,  tenant  dans  ma  main  quelques  grains 
de  poussi&re,  je  vous  disais  : « Voici  des  germes,  ceci  implique  des 
® plantes  et  renferme  des  fruits?  » • 

v Si  vous  en  doutiez , il  n’y  aurait  6videmment  d'autre  moyen 
d’arriver  k la  v6ril6  que  de  confier  ces  germes  k la  terre,  de  mettre 
celte  poussi&re  en  demeure  de  germer  et  de  monlrer  aux  yeux  ce 
qu’on  n’y  vovait  pas. 

d Faites  de  m£me... 

» Faites  cela  ct  vous  verrez  vous-mdme  si  ces  germes  grandissent, 
etsi  J6sus  a eu  tort  de  dire  : a La  parole  de  Dieu  esl  une  semence ; 
» tomb£e  dans  un  bon  coeur,  elle  produit  trente,  soixante  et  cent  pour 
» un.  » 

i Chrdtien  ou  non,  cette  epreuve  est  k faire... 

» Essayez  done. » 

C’est  la  conclusion  du  traite  de  la  Connaissance  de  Dieu. 

Et  comme  hauteur  pressentait  bien  que,  sur  cent  lecteurs  qui 
consentiraient  plus  ou  moins  a tenter  Pepreuve,  il  y en  aurait 
un  a peine  qui  etit  la  perseverance  et  Pactivit6  necessaires  pour 
arriver  k mettre  sous  ses  yeux  les  textes  qu’il  faudrait  appren- 
dre,  le  P.  Gratry  s’est  lui-meme  charge  de  ce  soin.  Mais  il 
avertit  haute  men  t qu’une  simple  lecture  de  ce  resume  de  la  Foi 
Catholique,  dont  il  fait  un  appendice  a son  livre , n est  absolu- 
mentrien;  il  faut  apprendre  ce  resume  par  coeur.  « Une  simple 
lecture,  dit-il,  ne  peut  donner  de  fruit,  pas  plus  qu’un  regard 
jete  sur  une  poignee  de  germes  dans  votre  main  ne  peut  les 
faire  eclore  : » Pepreuve  instamment  proposee  ici  k quiconque 
aime  la  verite,  ne  commence  qu’&  Pinstant  ou  l’on  sait  imper- 
turbablement,  sans  changer  un  seul  mot,  toute  la  liste  de  ces 
formules. 

C’est  ici  que  nous  rencontrons  une  des  plus  belles  pages  du 
P.  Gratry. 

« Que  les  esprits,  a’ecrie-t-il,  qui,  arrives  vers  le  terme  de  la  lo- 
mi&re  humaine,  la  trouvent  p&le,  partielle,  decroissanle,  trop  mdite 
d’ombres;  qui  reconnaissent  que  le  fuyant  objet  de  leur  poursuitc  est 
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une  lumiere  du  soir%  qui  se  d^colore  el  s'efface , et  dont  le  fond  n'est 
que  ten&brcs ; que  ceux-te,  dis-je,  jettent  dans  leur  esprit  les  prin- 
cipes  de  ce  que  saint  Augustin  nomme  la  lumiere  du  matin. 

» Je  sais  bien  que,  d'abord,  ces  priucipes  leur  paraitront  pips 
obscurs  que  ce  jour  mdme  qui  ne  leur  suffit  pas,  el  qu’habitues  k ce 
que  Desc^tes,  je  crois,  nomme  quelque  part  la  grossiere  evidence  de 
la  gtomtirie,  ils  u’apercevront  que  nuit  close  dans  ces  germes  de  lu- 
mtere celeste.  Mais  qu’ils  veuillent  bien  entendre  ceci  et  mediter 
cette  comparaison  : 

» On  appelle  nuit  aussi  l’absence  de  notre  soleil.  Mais  que  nous 
montre  le  soleil?  11  nous  montre  la  terre  et  lui-m6me.  Quandil  a 
dispar u,  que  voit-on?  On  ne  voit  plus  d’abord  ni  terre,  ni  soleil,  ni 
rien.  Mais,  patience  ! laissez  marcher  la  nuit,  et  regardez.  Les  etoiles 
paraisseQt  une  k une;  la  vodte  enttere  se  peuple ; le  ciel  est  plein  de 
rayons,  de  mouvements  et  de  scintillements,  et  comme  de  regards  qui 
steve il lent  et  sol lici tent  le  ndtre.  On  voit  le  ciel , que  cachait  le  soleil. 
De  sorle  que,  pour  qui  veut  voir  le  ciel  eutier,  il  ctait  bon  que  le 
soleil  se  relir&t. 

d Mais,  je  l’avoue,  toutes  ces  etoiles  ne  vous  paraissent  encore  que 
des  gouttes  de  lumtere  sur  la  nuit.  Toutes  ensemble  ne  valent  pas 
les  rayons  du  soleil.  Et  pourtant  qu’avons-nous  sous  les  yeux?  Nous 
avons  dev  ant  nous  l’univers  immense  des  soleils,  dans  lequel  notre 
propre  soleil  n'est  qu’un  point,  point  dans  lequel  la  terre  n’est 
qu’une  fraction  d’atdme.  Chaque  point  imperceptible  de  cette  pous- 
stere  lumineuse  est  un  soleil  comme  le  ndtre,  entoure  de  cent  raon- 
des  vivants,  aussi  graods  ou  plus  grands  que  le  ndtre.  Le  jour  done 
nous  montrait  un  point , la  nuit  nous  montre  l’immbnsitb. 

» Oserai-je  dire  que  e’est  une  deg  divines  raisons  pour  lesquelles 
le  soleil  se  couche?  Si  le  soleil  rdgne  et  disparait  tour  k tour;  e'est  que 
Dieu  veut  qu’outre  la  terre,  l'homme  voie  le  ciel. 

II  en  est  justement  ainsi  des  obscuritds  de  la  Foi,  relativemenl  au 
jour  de  la  Raison. 

» C’est  pourquoi  notre  Dogme  enseigne  que  la  Raison,  comme  le 
soleil,  doit  rdgner  et  se  soumettre  toar  a tour  : rdgner  sur  toute  la 
terre,  et  se  soumettre  en  face  du  Ciel.  Son  r&gne  lui  donne  un  monde; 
sa  soumission  lui  donne  rimmeasitd,  dont  le  monde  n’est  qu’un 
point. 

< Qu’on  ne  s’effraie  done  pas  d’abord  des  obscuritds  de  la  Foi,  ni 
des  soomissions  de  1'esprit.  * 

Voild  pour  les  sceptiques.  Yoici  pour  les  croyanls. 
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» Quant  auz  chritiens,  qu’ils  me  permetlent,  k la  suite  de  saint 
Augustin,  de  les  exhorter  vivement  a chercher  la  lumiire  et  a aimer 
[/intelligence*  Fidem  tuam  ad  amorem  intelligentice  cohortor. 

i Ce  que  vous  possidez  fermement  par  la  foi,  apprenez  k le  voir 
dans  la  lumiire  intelligible.  En  ce  temps  de  grande  dicadence  et  de 
langueur  de  la  Raison  et  de  la  Foi,  vous  qui  tenez  les  printitpes  cer- 
tains de  la  lumiire  universelle,  pourquoi  les  enfouir  et  n’en  pas  di- 
ployer  par  la  culture  et  par  Feffort,  par  un  Constant  travail  d’intelli- 
gence  et  d'&me,  les  rayons,  les  couleurs,  les  parfums,  les  beautis  et 
les  fruits  ? Vous  qui  croyez  iTavance  que  cbacune  de  ces  gouttes  de 
lumiire  est  un  soleil,  un  principe  vivificateur  des  mondes ; vous  qui 
portez  en  vous  ce  ciel  itoile  de  la  Foi ; vous  qui  ites  un  ciel  plus 
grand  que  le  ciel  visible,  pourquoi  ne  cherchei-vous  pas  k devenir 
plus  clairement  lumineui,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de 
vos  frires? 

» Qui  peut  vous  ezcuser  et  vous  dispenser  .de  Teffort  vers  le  jour 
plein  et  la  lumiire  croissante  ? ficoutez  done  saint  Augustin,  s’adres- 
sant  k sa  mire,  lorsque  appuyi  pris  d’elle  sur  cette  fenitre  que  l’on 
montre  encore  k Ostie,  regardant  FOcian  immense  et  le  ciel  itoili,  et 
confirant  du  ciel  de  l’ftme,  il  disait  k cette  mire  bien-aimie  : < Ma 
b mire,  je  vous  le  demande,  ne  vous  laissez  pas  effrayer  ni  arriter 
b dans  le  travail  dont  il  s’agit,  par  cette  forit  de  connaissances  qui 

• semblent  nicessaires.  On  peut  choisir,  entre  tous,  les  vrais  points, 
> peu  nombreux,  mais  feconds ; difficiles  sans  doute  pour  beaucoup 
t d’esprits ; mais  pour  vous,  ma  mire,  dont  l'esprit  me  semble  nou- 
b veau  chaque  jour,  et  dont  Time,  soit  par  le  progris  des  annies, 
» soit  par  son  admirable  tempirance,  digagie  tout  entiire  des  du- 
b penes  du  monde  et  de  la  dure  servitude  des  sens,  a su  grandir  et 
» s’elever  puissamment  en  elle-mime  ; pour  vous,  mire  bien-aimie, 

• ces  cboses  seront  aussi  faciles  qu'elles  seraient  difficiles  k l’intelli- 
» gence  paresseuse  de  ces  Ames  qui  vivent  si  miserablement.  x> 

b C’est  done  k la  faiblesse  du  seze  et  au  diclin  mime  de  la  vie,  que 
le  grand  Docteur  adressait  ce  timoignage  et  cette  exhortation. 

a Nous  osons  la  transmettre,  cette  mime  exhortation,  aux  lecteurs 
de  ces  pages,  quels  qu’ils  soient. 

b Mais  oh  sont  aujourd’hui,  parmi  nous,  les  Ames  chritiennes,  dont 
la  conversation  est  ainsi  dans  le  ciel,  e’est-i-dire  dans  la  recherche 
de  la  sagesse  et  de  la  viriti  ? Oh  sont  les  ftmes  dont  les  plaisirs,  de 
nature  toute  intellectuelle  et  cordiale,  consistent  k poursuivre,  k re- 
cueillir  les  traces  de  Dieu  ( comme  le  faisait  saint  Augastin ) dans 
l’histoire  interieure  de  Time,  dans  celle  du  monde  et  des  empires, 
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dans  le  spectacle  de  la  nature,  dans  I'histoire  de  l’esprit  humain,  dans 
les  confessions  de  $a  vie,  dans  la  musique  et  dans  Ics  lcttres,  dans  les 
nombres  et  l’astronomie,  afin  de  rapporter  toutes  ces  choses  k l’eter- 
nel  module,  et  de  confronter  toute  pens^e  it  la  parole  de  Dieu,  an 
dogme  defini  qu'on  porte  dans  sa  memoire,  a Dieu  mfime  qu’on  porte 
dans  son  coeur  et  sa  foi?  Ob  sont,  a 1’egard  des  ensorcellements  de  la 
terre,  ces  fortes  temperances  de  sainte  Monique  1 Qui  se  doute  des 
mvis'ements  dont  nous  privent  nos  intemperances  ? Ob  sont  les  ftmes 
toujours  nouvelles  et  grandissantes,  par  la  force  de  la  sagesse,  depuis 
I'enfance  jusqu’i  la  mort?  Et  qui  soupgonne  les  torrents  do  luraiere 
et  d'amour  vrai,  qui  jailliraient  des  dm^Pchretiennes  pour  le  salut  ct 
lc  bonheur  des  homines,  au  prix  d’un  peu  d’effort?  • 

C’est  la  le  dernier  mot  du  livre  du  P.  Gratry. 

Enseigner  l’efiort  aux  bmes  6nervees  de  notre  bge;  leur  rap- 
peler  que  la  loi  de  l’homme  dechu  est  de  servir  Dieu  k la  sueur 
de  son  front,  comtire  l’ont  fait  les  Saints,  que  nous  sommes 
tous  les  soldats  de  la  verite,  que  la  vie  de  tout  chretien  comme 
celle  de  1’figlise  est  un  combat,  combat  de  ebaque  jour  et  de 
chaque  heure,  contre  l’erreur  comme  contre  le  vice  : voila,  en 
efifet,  l’urgente  necessity  de  ce  temps-ci ; voilb  1’immense  ser- 
vice rendu  b la  cause  de  Dieu  par  l’ouvrage  Eminent  dont  j’a- 
cheve  de  rendre  compte. 

Quelques  personnes  m’ont  exprime  leur  surprise  du  degre 
de  sympatbie  avec  lequel  j’ai  parle  de  ce  livre  : avant  de  louer 
a ce  point  un  ouvrage  nouveau,  il  eitt  ete  sage,  suivant  el  les, 
d’attendre  le  jugement  public,  et  surtout  celui  des  tbbologiens. 
Je  demaude  a ces  personnes  de  ne  pas  me  condamner  sans 
m’entendre. 

Un  livre  parait ; ii  a pour  auteur  un  prbtre,  un  docleur  en 
theologie ; il  a etb  soumis  a l’examen  de  l’Ordinaire  et  b celui 
d’un  Consulteur  de  1 ’Index.  Ce  livre  d’ailleurs  se  recommande 
par  les  merites  les  plus  rares,  les  plus  divers ; il  est  plcin  de 
pidte,  d’erudition,  de  philosopbie,  d’dloquence...  Et  en  pre- 
sence de  cette  conspiration  du  silence  qui  enveloppe  et  ense- 
velit  vivants  tous  les  dcrivains  catholiques,  lorsque  nous  som- 
mes devenus  les  outlaws  de  la  publicity  en  France,  il  faudra 

e les  catholiques  baissent  la  voix  en  annon^ant  un  tel  livre; 
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0 faudra  lui  mesurer  la  louange  avec  parcimonie,  parler  de 
l’auteur  avec  une  froide  reserve,  comme  si  quelque  jour  les 
catholiques  devaient  le  traiter  en  ennemi ! Je  ue  puis  consi- 
derer  cette  circonspectiou  comme  un  devoir,  et  je  prie  qu’on 
veuille  bien  me  pardouner  plus  de  hardiesse  et  plus  de  con- 
fiance.  Le  Seigneur  Jdsus  n’a-t-il  pas  dit : « La  moisson  est 
immense,  et  les  moissonneurs  sont  bien  peu ! Prions  done  le 
maltre  d’envoyer  des  ouvriers  dans  son  champ.  » Quaod  le 
Mattre  envoie  un  ouvrier  comme  le  P.  Gratry,  e’est  bien  le 
moins  que  les  autres  moissonneurs  lui  fassent  fete. 

Au  reste,  j’ai  voulu  faire  connaltre  son  ouvrage  et  non  le  ju- 
ger.  Qu’on  se  reporte  aux  deux  articles  qui  ont  precede  celui- 
ci : J’expose  la  pensde  de  l'dloquent  Oratorien ; je  n’ai  pas  la 
pr6somption  de  faire  plus. 

Je  suis  loin  mime  d’avoir  indiqud  toutes  les  iddes  neuves  du 
traife  de  la  Coaissannce  de  Dieu. 

Je  regrette,  par  exemple,  de  n’avoir  pas  dlcrit  d’apres  lui 
les  trois  .etats  de  la  Raison  : la  Sophistique,  qui  est  l’abus  de 
cette  faculfe ; la  Philosophic  avant  la  Foi,  qui  en  est  l’usage 
purement  humain,  et  partant  incomplet  (sagesse  humaine, 
loujours  courte  par  quelque  endroit , dit  Bossuet),  et  la  Philo- 
sophic aprfes  la  Foi,  usage  complet  de  la  Raison,  sagesse  to- 
tale.  J'aurais  aime  a suivre  les  developpements  que  le  P.  Gratry 
donne  ici  & sa  pensde  quand  il  sonde  les  causes  de  ces  divers 
etats  de  la  Raison ; quand  il  adresse  k celui  qui  cherche  avec 
inquietude  cette  parole  de  l’tivangile  : Amice,  atcende  supe- 
riiia ; quand  il  instruit  le  proces  de  cette  philosophic  moyenne 
que  nous  avons  vue  a l’ceuvre,  de  cette  philosophic  purement 
speculative,  sterile  et  stdrilisatrice ; quand  il  montre  que  « nul 
ne  marche  vers  la  sagesse  de  toute  son  &me,  » et  qu’il  dit  son 
fait  a la  Baison  paresseuse ; quand  il  fait  si  bien  ressortir  tout 
ce  qu’il  y a d’analogie  entre  le  developpement  de  1&  Raison  et 
celui  de  la  Foi;  quand  il  dpuise  eu  quelque  sorte  ce  curieux  su- 
jet,  la  Foi  naturelle,  et  qu’il  fait  voir  combien  la  donnee  sur- 
naturelle  y tient  de  place;  quand  il  prouve  par  l’experience  la 
necessite  de  la  Grice  pour  atteindre  totalement  les  verites 
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memes  de  l’ordre  naturel,  el  qu’il  dit,  avec  Fenelon,  que  les 
homines  n’ont  point  asset  de  force  pour  suivre  loute  leur  raison, 
et  que  cettc  philosophie  naturelle  qui,  sans  prejuges,  sans  im- 
patience, sans  orgueil,  irait  jusqu’au  bout  de  la  Raison  pure- 
ment  humaine,  est  un  roman  de  philosophie. 

II  faudrait  iranscrire  tout  le  premier  chapitre  de  la  seconde 
partie.  On  y voit  ce  qui  arr§te  la  Raison,  ce  qui  la  retourne  et 
la  pr6cipite,  ce  qui  fait  son  progres,  ce  qui  la  transforme.  Rien 
de  plus  pratique,  de  plus  important,  ni  de  mieux  traitd  dans 
tout  1’ouvrage. 

J’aurais  voulu  enfin  laisser  entrevoir  au  moins  comment, 
tout  en  reconnaissant  que,  m6me  k l'etat  individuel,  la  Raison 
d4chue  a sa  certitude  propre,  il  est  loin  ds  mlconoaitre,  non- 
seulement  l’incessante  action  de  Dieu  sur  l’inteiligence,  mais 
aussi  la  puissance  de  l’eiement  traditionnel. 

Toutefois , il  y a quelque  chose  de  plus  n£cessaire  que  tout 
cela  pour  un  ecrivain  de  Revue  : c’est  de  savoir  se  bomer. 
Voila  pourquoi  je  me  suis  fait  violence  et  j’ai  renonce  & insister 
sur  ces  choses.  Yoila  pourquoi  aussi  je  supprime  les  reserves 
que  j’aurais  & soumettre  au  Pere  Gratry  sur  quelques  points 
importants  de  son  magnifique  travail.  Peut-etre  s’exagere-t-il 
Punanimite  des  grands  esprits  sur  les  questions  culminantes  de 
la  Philosophie.  Peut-etre,  en  isolant  certains  passages  de  Platon, 
d’Aristote,  de  Leibniz,  leur  donne-t-il  une  portee  qu’ils  n’ont 
pas  eue  dans  la  pens4e  de  l’auteur.  Peut-etre  en  faisant  briller 
& nos  yeux  les  eclairs  qui  ont  sitlonne  la  longue  nuit  du  poly- 
theism e,  a-t-il  eu  tort  de  croire  que  nul  n’en  oublierait  pour 
cela  les  profondes  et  irr4m6diables  tenebres.  Plusieurs  trouve- 
ront  qu’il  force  le  sens  du  mot  induction , en  l’appliquant  a sob 
precede  dialectique.  D’autres  le  chicaneront  sur  des  textes  de 
saint  Thomas  : its  lui  reprocheront  de  confondre  avec  l’induc- 
tion  le  precede  d’eiimination  (eta  remotionis)  du  Dodeur  angeti- 
que,  lequel  n’est  autre  que  l’ahstraction,  suivant  eux,  et  n*aurait 
point  ete  applique  par  l’auteur  de  la  Somme  i la  demonstration 
de  l’existence  de  Dieu,  mais  seulement  & la  connaissanre  de  ses 
attributs.  Je  ne  veux  entrer  dans  aocune  de  ces  questions: 
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toutes  au  fond  dependent  beaucoup  du  jugement  qu’on  portera 
pour  la  Logique  de  l’auteur,  qui  vient  de  paraltre  et  que  je  n’ai 
pu  lire  encore.  La  Connaissanee  de  Lieu  n’etait,  apres  tout, 
qu’nne  application  anticipde  de  cette  Logique  a la  plus  grande 
question  qui  pnisse  dtre  posde  It  l’intelligence  huraaine,  la 
question  de  Dieu. 

Quoi  qu’il  en  soil,  la  Connnmance  de  Lieu  n’en  restera  pas 
moins  un  livre  admirable,  vn  livre  tel,  k mon  sens,  qu’en 
France  et  ailleurs,  quant  & la  forme  au  moins,  rien  ne  peut  lui 
lire  compart  de  ce  qui  a et6  public  sur  la  Philosophic  depuis 
Malebranche.  Sans  doute  il  y a des  redites,  non  dans  les  mots, 
mais  dans  les  choses.  L’auteur  connalt  son  temps,  il  sait  k quels 
esprits  distraits  et  dissip6s  il  a malheureusement  affaire ; il  le 
sait  trop  peut-4tre.  On  admire  la  souplesse  et  1’abondance  mer- 
veilleuse  avec  lefequelles  il  varie  son  discours mais  le  tissu 
gagnerait,  je  le  crois,  k £tre  plus  serrd;  parfois  mfiroe  on  en 
perd  un  peu  la  trame.  Cela  dit,  je  ne  saurais  trop  louer  tant  de 
plenitude,  tant  de  s£r6nit£,  tant  de  lumiere ; une  Erudition  si 
neuve  cachde  sous  tant  d’imagination  et  tant  de  gr&ce ; un 
style  si  ch&ti6  sans  6tre  16chd,  une  Elocution  si  brillante  sans 
&re  jamais  lustree ; mais  ce  que  j’admire  surtout  c’est  I’&me 
de  1’dcrivain.  Si  l’61oge  supreme  qu’on  puisse  faire  d’un  homme 
ou  d’un  livre,  c’est  de  dire  qu’il  est  plein  d’&me,  qu’on  me 
laisse  appliquer  cet  6Ioge  au  livre  et  a la  personne  du  P.  Gratry  •* 
jamai«  cet  hommage  n’aura  6te  plus  senli  ni  mieux  ni4rit£. 

Foisskt.  * 
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Nous  pouvons  donner  k temps  un  extrail  du  second  volume 
de  VHistoire  du  JHrecloire.  L’activite  deploy4e  par  l’illustre 
historien  est  vraiment  admirable.  On  u’attendra  pas  deux 
mois  avant  de  posseder  le  troisieme  volume  qui  doit  completer 
ce  grand  travail.  En  le  lisant,  nous  jugeons,  par  noire  propre 
exemple,  a quel  point  nous  connaissons  peu  notre  grande  et 
terrible  Revolution ; et  pourtant  il  n’y  a rien  de  plus  instruc- 
tif.  Le  recit  du  18  fructidor,  recit  fait  avec  une  moderation 
exemplaire,  fera  fremir  d’horreur  tous  les  honn£les  gens.  Ap- 
prenons  It  nos  enfants  It  hair  le  jacobinisme  : e’est  le  seul  moyen 
de  servir  la  liberie.  Forces  de  nous  borner  It  un  court  extrait, 
nous  avons  choisi  de  preference  les  discours  prononces  par  Ca- 
mille Jordan  et  par  Royer-Collard  dans  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  en  faveur  de  la  religion  catholique.  II  est  bon  de  se  sou- 
venir des  engagements  pris,  au  nom  de  l’Eglise,  lore  de  la 
reouverture  de  ses  temples. 

Ch.  Lenormajit. 

Un  autre  motif  de  reclamations,  plus  nombreuses  encore,  excitait 
aussi  l’indignation  des  revolutionnaires,  et  ils  trouvaient  des  auxi- 
liaires  dans  l’opinion  philosopbique  on  dans  l’inloierance  irreli- 

1 Paris,  Diiler,  t vol.  in-8. 
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gieuse  : de  toutes  les  parties  de  la  France  des  pelitionnaires  deman- 
daient  la  liberty  des  cultes,  s’opposaient  k la  rente  des  6glises  et  des 
presbytfres. 

Tonies  les  questions  relatives  k cette  plainte  nniverselle  furent 
renvoyees  k une  commission.  Camille  Jordan  en  6tait  le  rappor- 
teur1. C'est  la  premiere  fois  que  fut  entendne  la  parole  6loquente 
d’un  des  plus  nobles  et  des  plus  vertneux  orateurs  qui  aient  bonore 
la  tribune  parlementaire;  il  avait  alors  vingt-six  ans;  k la  puissance 
de  son  talent  se  joignaient  la  douceur  de  sa  physionomie,  le  charme 
de  ses  manures,  son  accent  de  sincerile,  sa  voix  sympatbique.  II 
faudrait  transcrire  tout  son  discours,  dont  le  souvenir  est  reste  histo- 
riqueacause  de  reffet  qu’il  produisit;  nous  en  rapporterons  quel- 
ques  passages.  En  parlant  du  grand  nombre  de  p&itions,  et  des  re- 
commandations  adress£es  par  les  6lecteurs  k leurs  elus,  il  disait : 

« Ne  vous  6tonnez  pas  de  I’int6r6t  qu’attacbent  aux  id6es  religieuses 
ces  hommes  habitues  k s*en  nourrir.  Ce  sont  elles  qui  leur  assurent 
des  jouissances  independantes  du  pouvoir  des  hommes  et  des  coups 
du  sort.  Ce  sont  elles  qui  temp&rent  cette  inlgalite  indispensable  k 
lexistence  des  soci6t6s  humaines ; leur  bcsoin  est  sent!  surtout  par  les 
peuples  en  revolution;  alors  il  faut  aux  malheureux  l’esp6rance; 
elles  en  font  luire  un  rayon  dans  l’asile  de  la  douleur;  elles  4clairent 
mime  la  nuit  du  tombeau;  elles  ouvrent  devant  Tbomme  mortel  et 
flni  des  perspectives  magnifiques  et  infinies.  Legislateurs,  que  sont 
ros  bienfaits  aupr&s  de  ce  bien  immense!  Vous  plaignez  l’indigent,  la 
religion  le  console;  vous  rlclamez  ses  droits,,  elle  lui  apporte  des 
jouissances.  Nous  parlons  souvent  de  notre  amour  pour  le  peuple,  de 
notre  respect  pour  ses  volontls;  si  ce  langage  n’est  pas  vain,  respec- 
tons,  avant  tout,  les  institutions  chores  k la  multitude.  De  quelque 
nom  que  notre  philosophie  se  plaise  k les  designer;  quelles  que  soient 
les  hautes  et  exquises  pensees  oh  elle  peut  nous  llever,  c’est  aux  in- 
stitutions religieuses  que  le  peuple  a arrlll  ses  volontls : c’est  I k ou  il 
a 6x4  son  attention.  Tous  nos  syst&mes  doivent  s’abaisser  devant  cette 
volonll  souveraine. 

s En  accomplissant  le  vceu  de  l’humanitl,  vous  suivrez  aussi  le 
conseil  de  la  politique ; en  contentant  le  peuple,  vous  affermirez 
toutes  les  lois.  Oui,  llgislateurs,  il  est  utile  et  prlcieux  pour  vous  que 
les  religions  existent,  qu’elles  exerceot  en  liberte  leur  puissante  in- 
fluence ; elles  seules  parlent  efficacement  de  la  morale  au  peuple; 
elles  seules  ouvrent  son  coeur  aux  affections  donees;  elles  lui  impri- 
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meat  le  sentiment  de  l'ordre;  elles  prgparent  votre  ouvrage;  etles 
pourraient  presque  rachever  sans  Tons.  Depuis  qnetqoes  aonfa 
nous  avons  d£cr£t6  des  mil  tiers  de  lois.  Nous  avons  r6form6  tous  les 
codes,  et  jamais  plus  de  crimes  n’onl  ravage  noire  belle  patrie.  Poor- 
qooi?  (Test  qu’on  a fait  disparaitre  du  ooeur  des  Fran$ais  cette  grande 
loi  qui  seule  enseigne  le  juste  et  1'injnste,  cette  loi  qui  donne  la  san- 
ction k toutes  les  autre*.  Faites  revivre  cette  loi  puissante ; donnez  k 
tous  les  cultes  la  faculty  de  la  rappeler  dans  les  coeurs.  Nous  n’aurons 
plus  besoin  de  tant  d’ordonnances  et  de  peines.  Le  16g»s1ateur  a moins 
k faire  quand  les  hommes  sont  boos  : les  lois  ne  sont  que  le  supple- 
ment de  la  morale  des  peoples.  » 

L'orateur,  aprfes  avoir  d6velopp£  I'avantage  et  la  n6cessit£  d’une 
liberty  sinc&rement  accordie  au  culte,  tirait  les  consequences  du 
syst&me  adopts  dans  la  constitution  d’alors,  oil  I’aotoritl  civile  n*a- 
vait  point  recherche  le  secours  et  I’appui  de  la  religion,  et  la  consi- 
derait  seulement  corame  une  liberty  legale,  comme  un  droit  prive  de 
chaque  citoyen. 

De  \k  il  deduisait  que  le  prdtre  n’etant  pas  un  fonctionnaire  re- 
connu  et  retribue  par  l’Etat,  il  ne  devait  lui  dtre  demande  ni  serment, 
ni  declaration  politique;  puis  il  expliquait  comment,  sans  dire  ennemi 
du  gouveroement,  sans  conspirer  contre  la  ftepublique,  on  pouvait 
rcpugner  k prendre  un  engagement  quelconque,  lorsqu’on  n’avait 
aucun  service  public  a accomplir. 

Par  une  autre  consequence  de  la  liberie  laissee  au  culte,  les 
citoyens  devaient  avoir  le  droit  de  choisir  ou  de  reconnattre  leurs 
ministres.  L etendue  de  leur  autorite  religieuse,  le  mode  suivant  le  • 
qnel  ils  s’exercent,  etaient  hors  de  1'empire  du  pouvoir  civil. 

D’apris  le  m£me  principe,  les  citoyeos  devaient  avoir  aussi  le  droit 
d’acheler  ou  de  louer  des  temples  pour  I’exercice  de  leur  culle,  de 
s’y  rasseinbler,  d’y  6riger  les  signes  de  leur  croyance,  d en  pratiquer 
les  ceremonies*  d’en  publier  les  doctrines. 

— « 11s  pourront  egalement  pratiquer  leur  culte  et  s’environner 
de  ses  signes,  dans  les  hospices  civils  ou  militaires,  dans  les  lieuz  de 
detention  ou,  confines  par  des  infirmites  ou  par  la  rigueur  des  lois, 
ils  ont  plus  besoin  de  consolations  religieuses.  » 

En  £num£rant  les  libertes  que  doit  respecter  et  garantir  un  gou- 
vernement  et  indifferent  k la  religion  et  qui  ne  lui  donne  aucune 
place  dans  la  loi  politique,  l’orateur  faisait  remarquer  que  ces  liber- 
ies n’etaient  point  alors  accordees  par  les  pouvoirs  de  la  Republiqoe, 
et  qu’uu  despolisme  vexatoire  r£gnait  sur  les  pratiques  religieuses. 
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II  regardait  encore  comme  indispensable  de  faire  cesser  le  pins 
itonnant  abus  de  la  police  directoriale. 

— a 11  doit  6tre  permis  aux  citoyens  d’avoir  dans  leur  maison  un 
temple  domestique.  > — La  religion  catholique  present  pour  les 
malades  et  les  mourants  des  c£r£monies  qui  sont  accomplies  dans 
I’intdrieur  du  domicile  ; la  loi  qui  les  proscrirait  fournirait  aux  agents 
de  l’aulorit^  un  pr&exte  pour  violer  l’asile  des  citoyens,  et  rappelle- 
rait  I’odieuse  pratique  des  visites  domiciliaires. 

— o La  determination  des  jours  f£ri£s  et  des  jours  de  repos  est  en- 
core une  attribution  de  l’autorit£  religieuse.  » — C’etait  un  point 
essentiel,  car  le  Directoire  avait  ordonn£  que  le  ddcadi  serait  un  jour 
de  repos,  et  le  dimanche  un  jour  de  travail  : des  peines  6taient  por- 
tdes,  des  jugements  rendus  contre  les  contrevenants. 

Une  autre  liberty  etait  encore  demandee  pour  la  religion ; l’auto- 
risation  de  convoquer  aux  exercices  de  leur  cutte  les  personnes  qui 
volontairement  en  suivaient  les  pratiques  6tait  certes  d’une  moindre 
importance  que  les  autres  permissions  legates  r£clarn6es  par  le  rap- 
porteur; mais  il  savait  que  la  vivacity  et  les  efforts  des  opposants  *e 
porteraient  sur  ce  point.  Ils  s’6taient  lellement  exaltessurla  question 
des  cloches,  quit  semblait  que  ce  fftt  le  point  capital  de  la  discussion. 

Une  loi  assez  r&enle  1 en  avait  interdit  l’usage  sous  des  peines  s£- 
v&res  : un  an  de  prison  et  la  deportation  en  cas  de  r£cidive  mena- 
$aient  le  prdtre  qui  ferait  sooner  une  cloche.  Comme  c'est  une  habi- 
tude et  un  moyen  necessaire  de  convocation  dans  les  campagnes,  la 
commission  avait  k se  prononcer  sur  une  foule  de  reclamations.  — 
« On  nous  disait  qu’uue  forte  prevention  s’opposerait  a l'abrogation 
de  la  loi ; on  assurait  que  des  homrnes,  dont  I’.magination  dtait  frap- 
p4e,  avaieut  H6  au  son  des  cloches,  a leur  seul  nom,  les  plus  lugubres 
idees;  qu  ils  croyaient  entendre  dans  leur  retentissement  le  re  veil 
d'une  religion  domioante  ou  I'appel  d’une  contre-rdvolution.  En 
reflechissant  bien,  nous  Savons  pu  nous  persuader  que  de  tels  pre- 
juges  fussent  accueitlis  dans  celte  enceinte ; il  6tait  done  de  notre 
devoir  de  vous  proposer  avec  franchise  ce  qui  nous  semble  utile  et 
juste.» 

De  sorte  que  de  longs  developpements  6taient  donnls  sur  cetle 
question ; toutes  les  objections,  mdme  les  plus  futiles,  6taient  discu- 
tees  s^rieusernent  et  avec  detail. 

Puis  le  rapporteur  disait : — « Poursuivez  avec  fermet6  votre  glo- 
rieuse  carrifcre.  Soyez  humains  et  justes,  et  vous  ne  craindrez  pas  que 
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les  clocles  du  peuple  sonnent  son  insurrection  contre  vous  et  vos 
iois...  {/experience  a ripondu  k toutes  ces  alarmes;  on  a proscrit  les 
cloches,  elles  sonnent  encore ; la  loi  n’est  obeie  que  dans  les  ▼illes, 
elle  est  giniralement  violie  dans  les  campagnes ; aucune  insurrec- 
tion n’iclale.  La  loi  reste  inexecutee;  c’est  un  scandale  que  vousferez 
cesser  en  l’abolissant ; son  abrogation  est  universellement  soilicitee. 
Les  cloches  sont  non-seulement  utiles  au  peuple;  elles  Jui  sont  chi- 
res.  Elies  sont  pour  lui  une  des  jouissances  que  lui  donne  son  culte. 
Lui  refuserons-nous  cet  innocent  plaisir?  Vous  pouvez  k peu  de  frais 
contenter  les  voeux  de  la  multitude;  votre  condescendance  sera  juste 
et  raisonnable.  Pourquoi  opposerions  nous  done  une  superstition  phi- 
losophique  k la  superstition  qui  attache  les  femmes  de  nos  Tillages  i 
la  cloche  de  leur  paroisse  ? d 

Une  derniere  tolerance  etait  aussi  proposee  pour  les  cirimonies 
funiraires  et  la  dicoration  des  tombeaux.  Depuis  l’atheisme  de  Chau- 
mette,  la  profanation  des  sipul  lures  etait  devenue  un  scandale  si 
grand  que  {administration  et  mime  la  legislature  s’itaient  plus  d'uae 
iois  occupies  de  le  faire  cesser.  On  avail  proposi,  sur  les  pompes 
funibres,  beaucoup  de  projets  qui  tenaient  plus  du  thi&tre  que  de  la 
religion. 

— « Des  esprits  bornes,  disait  Camille  Jordan,  n’apergoivent  dans 
l appareil  religieux  quientoure  les  tombeaux  que  des  monuments  de 
la  superstition  populaire,  ou  des  images  importunes  aux  yeux  des  vi- 
vants.  Pour  vous,  ligislateurs  philosophes,  vous  ilevez  plus  haut  vos 
pensies.  Vous  avez  des  citoyens  k former;  vous  exigez  d’eux  d’hi- 
roiques  actions;  vous  sentez  le  besoin  d'exalter  leur  imagination  et 
d’animer  leurs  coeurs  par  de  sublimes  espirances.  II  faut  done  les 
l>ersuader  de  la  dignite  et  de  Timmortaliti  de  {existence  humaine. 
Une  froide  philosophie  ne  peut  y atteindre;  les  signes  seuls  parlent 
au  peuple;  les cirimonies  funibres  sont  ces  signes  : signes  puissants, 
signes  magiques,  qui  ibranlent  les  imaginations,  qui  saisissent  les 
coeurs.  Vous  vous  rijouirez  de  voir  la  religion  apparaitre  au  milieu 
de  tombeaux.  C’est  1 k que  vous  verrez  les  citoyens  s’attendrir  et  s’ele- 
ver,  en  icoutant  les  paroles  qui  leur  disent  que  leur  Ame  est  immor- 
telle. Ce  sentiment  leur  donnera  le  courage  de  mourir  pour  la  pa- 
trie....  Ah!  je  congois  pourquoi  ces  tyrans  qui  ont  couvert  la 
France  de  tombeaux  les  dipouillaient  de  leur  pompe ! pourquoi  ils  je- 
taient  avec  tant  d’indicence  les  diplorables  restes  de  l’bomme  dans  la 
fosse  du  cimetiire  ! Ils  avaient  besoin  de  mipriser  I’humaniti ; il  leur 
fallait  etouffer  les  sentiments  ginireux  dont  la  riaction  devait  leur 
ilre  terrible  ! » 
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Le  projet  de  loi,  apres  avoir  regie  ce  que  la  liberty  des  culles  de- 
vait  permettre,  prevoyait  Tabus  qu’on  ea  pouvait  faire,  definissait  les 
delits  dont  elle  pourrait  dtre  Toccasion  et  ea  d£terminait  la  punition. 

L’orateur  terminait  ainsi : — « Yous  rdaliserez  l’antique  voeU  de 
a pbilosophie ; vous  donnerez  au  monde  le  spectacle  d’un  grand  em- 
pire oil  tous  les  culles  peuvent  dire  exercds  k Tombre  d’une  egale 
protection,  et  inspirer  Taffection  pour  les  bommes  et  le  respect  pour 
les  lois...  II  nous  sera  doux,  lorsque  nous  rentrerons  dans  nos  foyers, 
d'y  entendre  nos  concitoyens  nous  adresser  ces  simples  paroles  : 
a Hommes  de  paix,  soyez  beois ! vous  nous  avez  rendu  nos  temples, 
nos  ministres,  la  liberty  d’adorer  le  Dieu  de  nos  peres j vous  avez 
rappel^  la  Concorde  dans  nos  families,  la  morale  dans  les  coeurs; 
vous  nous  avez  fait  ch£rir  le  Idgislateur  et  respecter  la  loi.  a 

C’dtait  la  premiere  fois  qu’on  entendait  un  tel  langage ; la  religion 
catbolique,  defeodue  au  nom  de  la  raison,  de  la  liberte  et  de  tous  les 
sentiments  genereux  : il  y avait  lk  un  presage  du  ddclin  des  opinions 
du  xviii®  si&cle  et  d’une  renaissance  religieuse.  Le  discours  de  Camille 
Jordan  fut  un  grand  6venement ; Tespril  rdvolutionnaire  se  sentit 
bless£  au  coeur  ; le  ban  et  Tarri&re-ban  de  la  philosopbie  sensualiste 
s’emurent  et  prirent  Talarme;  les  indifferents  mdme  s’irriterent 
d’etre  troubles  dans  leur  insouciance ; Topinion  parisienne  se  mon- 
trasinon  malveillante,  du  moins  railleuse  etfrivole.  Les  clocbes  sur- 
tout  furent  un  texle  de  plats  quolibets,  d’epigrammcs  en  vers  ou  en 
prose  ; la  police  fit  chanter,  dans  les  carrefours,  des* chansons  contre 
les  ddfenseurs  de  la  religion  de  nos  peres.  Les  journaux  republi- 
cans, m£me  les  plus  graves,  evoquaient  jusqu’k  Rabelais  contre  le 
sonneur  de  cloches.  Jamais  la  liberty  de  la  tribune  n'avait  encore 
suscitl  une  colere  si  vive  dans  le  parti  convenlionnel  et  dans  Ten- 
tourage  du  Directoire.  Yoyant  ce  dechainemenl,  les  moddres  ju- 
geaient  que  leur  jeune  orateur  avait  peut-etre  manque  de  prudence, 
et  que  son  Eloquence  elait  prematuree. 

Le  discours  de  Camille  Jordan  fut,  cn  effet,  une  sorte  de  decla- 
ration de  guerre,  un  manifeste  anti-revolutionnaire,  un  appel  k la 
reslauration  de  Tautel  que  les  Jacobins  redoutaienl  k Tegal  de  la  res- 
tauration  du  trdne ; il  n’avait  nullcment  altaqud  le  gouvernement 
directorial;  mais  requerir  Tabolition  des  lois  qui  proscrivaient  le 
clerg6  et  qui  s’opposaient  au  culte  catbolique,  c’£tait  saper  un  des 
fondements  de  la  Rdpublique. 

2? 

Un  debat  encore  plus  passioune  dtait  ouverl  depuis  deux  jours. 


HIST01RE  DU  D1BEGT01RE. 


eoe 

Aprfes  un  assez  long  ajournement,  le  rapport  de  Camille  Jordan  al- 
lait  dtre  discute;  il  n'avait  pas  cess£  de  pr^occuper  et  presque  d’agi- 
ter  les  esprits;  la  controverse  des  jourm  ux  avail  pr6c£d6  et  pr£par£ 
la  polemique  de  la  tribune.  Une  question  essentiellement  li£e  & la 
liberty  des  cultes  etait  venue  s’ajouter  aux  propositions  de  Camille 
Jordan;  la  commission  avait  presente,  le  26  mai,  un  projet  de  re- 
solution con$u  en  ces  termes  : 

— a Les  lois  qui  ont  prononce  la  peine  de  deportation  ou  de  re- 
clusion contre  les  prdtres,  pour  la  seule  cause  du  refus  de  serment 
et  de  declaration  de  soumission  aux  lois  de  la  Republique,  sont 
rapportees.  Les  lois  rendues  conlre  les  citoyens  qui  auraient  donn£ 
asile  auxdits  prdtres  sont  egalement  rapportees.  Lesdits  pretres  ren- 
treront  dans  tous  leurs  droits  de  citoyen.  » 

Le  Conseil  avait  decide  que  la  discussion  serai t ouverte  k la  foil 
sur  les  deux  projets  *.  Le  general  Jourdan  se  presenta  le  premier 
pour  les  combattre.  Le  parti  revolutionnaire  s’honbrait  de  compter 
parmi  ses  chefs  le  vainqueur  de  Fleurus,  republicain  sincere,  qu’au- 
cune  idee  antir6volutionnaire  ne  pouvait  jamais  trouver  foible  ni 
complaisant,  mais  aussi  calme  que  ferme  dans  ses  opinions.  Au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  il  etait  pour  les  uns  ce  que  le  general  Pichegru 
etait  pour  les  autres. 

Il  reprocha  aux  auteurs  du  projet,  de  s'dtre,  sous  le  pretexte  de 
la  liberie  des  cultes,  conslitues  d£fenseurs  officieux  d’une  des  secies 
qui  exercent  leur  culte  en  France,  au  point  da  voir  oublie  leurs  de- 
voirs de  legislateurs  et  comprornis  ainsi  le  maintien  de  la  Constitu- 
tion acceptee  par  le  peuple.  Le  rapporteur  avait  parie  de  l'heureuse 
influence  de  la  religion  sur  la  morale  d'un  peuple,  et  du  secours 
qu'elle  apporte  k 1’autorite  des  lois. 

— « Je  suis  effraye,  repondait  le  general  Jourdan,  de  cetfe  in- 
fluence: une  religion  qui  aurait  la  puissance  « d’achever  voire 
ouvrage,  » comme  a dit  le  rapporteur,  n’aurait-elle  pas  la  puissance 
de  le  detruire  ? Ses  ministres  se  presenteut  comme  les  interpretes  de 
la  Diviuite,  ils  parlent  en  son  nom  et  dictent  ainsi  des  ordres  aux  ci- 
toyens de  la  Republique  : ils  bl&ment  ou  louent  le  gouvernemcnt.  lb 
peuvent  elever  des  aulels  k Louis  XVI  comme  martyr,  et  profaner 
la  m£moire  des  h6ros  morts  pour  la  defense  de  la  Republique  ...  Je 
suis  done  convaincu  qu’abusant  de  leur  influence  sur  la  multitude,  ils 
peuvent  detruire  ou  creer  les  gouvernrments.  La  tranquillity  pubfi- 
nue  et  la  conservation  de  la  Republique  en  dependent.  » 


* Seance  du  8 juiilct. 
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Le  general  continua  longuement  a trailer  la  question  non  pas  du 
serment  civique,  mais  de  la  declaration  de  soumission  aux  lois,  qui, 
selon  lui,  devait  £tre  demand^e  aux  pr£tres.  II  pouvait  esp£rer  de 
trouver,  m£me  parmi  les  mod6r£s,  plus  d’un  vote  favorable  k cette 
opinion.  Ce  fut  lb  seurle  qu’il  developpa,  mais  il  se  prononga  contre 
presque  tous  les  articles ; il  voulait  que  toutes  les  £glises  fussent  mises 
en  vente  et  que  le  son  des  cloches  fftt  interdit. 

Il  s'anima  da  vantage  sur  le  projet  de  rappeler  tous  les  pr£tres  qui 
avaient  M d£port£s  pour  refus  de  serment  — a Si  les  lois  qui  ont 
present  cette  mesure  avaient  6t£  rendues  en  temp9  ordinaire,  le  rap- 
porteur aurait  raison ; mais  pendant  une  revolution  on  peut  et  Ton 
doit  agir  difieremment.  Une  revolution  constitue  deux  partis  en  etat 
de  guerre  : celui  qui  veut  la  revolution  et  celui  qui  ne  la  veut  pas  : 
Dans  ce  moment  terrible,  il  n’y  a plus  de  lois ; les  deux  partis  com- 
battent,  et  Fun  terrasse  Tautre;  le  parti  vainqueur  peut  et  doit  exi- 
ger  des  dedommagements  et  imposer  des  garanties  aux  vaincus.  Dans 
un  tel  moment  on  fait  des  lois  qui  sont  justes  k cause  des  circonstan- 
ces  et  qui,  dans  un  temps  tranquille  et  ordinaire,  paraissent  in- 
justes.  » # 

On  pouvait  aller  tr&s-loin  en  tirant  les  consequences  d'un  pareil 
raisonnement.  Le  general  Jourdan  etait  convaiucu  que  la  France 
n’etait  pas  arrivee  k ce  temps  tranquille  et  ordinaire  oil  1’iniquite 
cesse  de  sembler  plus  juste  .*en  ce  sens  il  avail  raison;  la  Revolution 
etait  encore  assez  flagrante  pour  qu'on  se  regard&t  comme  en  etat  de 
guerre.  Aussi  disait-i)  que,  si  la  Convention  n'availpas  Iriomphe,  le 
roi  aurait  certainement  envoye  k rechafaud  les  principaux  agents  de 
la  Revolution,  qui  auraient  ete,  en  ce  cas,  des  conspirateurs. 

Telle  etait  la  crainte  qui  preoccupait  le  parti  revolutionnaire,  qui 
dictait  ses  discours,  qui  inspirait  ses  projets.  S'il  voulait  dominer, 
c ^tait  par  peur  autant  que  par  orgueil  ou  ambition. 

Les  arguments  que  les  deux  partis  se  repliquaient,  etaient  tous 
renfermes  dans  l’expos£  de  la  situation  quo  le  general  Jourdan  venait 
de  faire  avec  tranquillity,  mais  sans  nul  d£guisement.  Les  uns  di- 
saient : — a Nous  ne  voulons  plus  £tre  en  revolution  et  nous  deman  - 
dons  la  justice : d — Les  autres  repondaieni : a Nous  sommes  des 
revolutionnaires  en  etat  de  guerre  avec  vous.  Nous  nous  croyons  les 
plus  forts,  et  nous  voulons  continuer  k £tre  injustes.  » 

11  y eut  de  fort  beaux  discours;  M.  Lemerer  parla  pour  le  prnjet 
avec  une  veritable  eloquence.  M.  Boulay  lui  repliqua  en  prenant  la 
defense  de  la  Constitution  civile  du  derge ; cette  oeuvre  malheu- 
reuse  de  FAssembiee  constituante  etait,  selon  son  opinion,  le  seul 
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moyen  de  rendre  la  religion  catholique  compatible  avec  on  gouver- 
nement  de  liberty.  Le  clergd,  en  ne  se  soumettant  point  k cette  loi 
qui  1’eCtt  ramend  k la  primitive  Eglise,  avait  contr&int  la  Republique 
k prendre  contre  lui  des  mesores  de  precaution  et  de  rigneur. 

Boissy-d* Angles , protestant  et  philosophe , paria  en  faveur  da 
prdtres  d^portes,  et  r6clama  pour  la  religion  catholique  1&  liberte, 
la  justice  et  la  tolerance. 

Lamarque  fut,  comme  il  retail  babiluellement,  violent,  etse  por- 
(ant  toujours  denonciateur  et  accusateur  des  contre-revolutionnaires, 
au  premier  rang  desquels  il  plagait  le  clerge. 

— a S’il  en  est  quelques-uns,  disait-il,  qui  s'obstinent  a un  refus 
insense , il  sera  votre  devoir  de  ne  pas  autoriser  ces  ministres  se- 
ditieux  k ramener  le  peuple  an  culte  intolerant  de  ce  qu’ils  oat 
appeie  a le  Dieu  de  leurs  p&res.  » Le  Dieu  de  leurs  p4res  etait  celui 
de  Philippe  11 , de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Mddicis.  C'esten 
son  nom  qu'on  a confu  et  execute  les  croisades  et  les  v£pres  sici- 
liennes , les  dragonoades  et  Pexecrable  journee  de  la  Saint-Bar* 
iheiemy.  Nous  ne  voulons  pas  de  ce  Dieu  de  leurs  pires;  car  leurs 
p£res  etaient  des  barbares , qui  ont  roeconnu , outrage  le  vrai  Dieu 
et  en  ont  fait  un  k leur  image.  Le  vrai  Dieu  est  celui  de  la  tolerance, 
de  la  sagesse,  de  l’humanite,  non  pas  de  cette  humanite  qui  prtche 
la  vengeance,  les  assassinats  et  la  guerre  civile*  maisde  cellequi 
inspire  la  concorde,  1’oubli  des  injures  el  le  respect  pour  le  gouver- 
nement  etabli.  a 

Les  orateurs  jettent  quelquefois  une  malheureuse  parole  dont 
l’effet  ne  peut  dtre  altenue  par  tout  ce  qui  suit,  et  elle  reste  isolee 
dans  resprit  et  la  memoire  de  ceux  qui  Pont  entendue.  Du  discours 
de  Lamarque  * on  ne  cita  et  on  ne  retint  que  ces  mots : « Je  ne 
veux  pas  du  Dieu  de  vos  p&res.  a 

Ce  fut  dans  cette  discussion  que  M.  Hoyer-Collard  prit  la  pa- 
role pour  la  premiere  et  l’unique  foi9  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents. 
Son  discours  est  digne  de  ceux  qui,  beaucoup  d’ann^es  apr&s , ont 
donnd  tant  d’autorite  k sa  parole ; on  y retrouve  cette  fermete  de 
jugement  et  cette  maniire  de  transporter  le  debat  sur  un  terrain 
nouveau,  en  determinant  le  sens  r£el  de  la  question. 

Ainsi  les  defenseurs  du  projet  avaient  jusque-l&  demands  settle- 
ment que  le  calte,  pour  dtre  lib  re,  fftt  inddpeudant  du  gouverne- 
ment ; ils  n'dtaient  pas  dans  le  vrai,  et  M.  Royer-Collard  disait : — 
a Toutes  les  fois  qu  il  existe  dans  un  Etat  une  religion  gdndralement 
et  depuis  longtemps  adoptee,  il  faut  que  le  gouvernement  contracts 
avec  elle  une  alliance  fondee  sur  I’interdt  d'un  appui  rdciproque;  an 
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frement  il  faut  qu’il  la  detrnise  ou  coure  le  risque  d'etre  detruit  par 
elle.  Or  la  religion  catholique  est  indestructible  en  France ; elle  a 
survecu  a la  monarchic,  dont  elle  avail  precede  la  naissance,  et  elle 
a triomph4  de  toutes  les  atlaques  qui  lui  ont  ele  livrees  par  la  ty- 
rannie  revolutionnaire.  Un  gouvernement  naissant  qui  s’obstinerait 
ala  proscrire,  verrait  relomber  sur  lui  les  coups  imprudents  qu’il 

lui  aurait  portes.  » « Ne  craignez  point  que  la  religion  catho- 

lique  abuse  de  la  liberte  pour  aspirer  k la  tyrannie.  Non , elle  n’op- 
primera  ni  les  autres  sectes  , ni  la  liberty  negative  des  indi(T4rents ; 
attaquee  ellc-m4me  chaque  jour,  d6pouill£e  de  ses  ceremonies  exle- 
rieures,  veuve  de  ses  pontifes,  elle  a bien  assez  do  soin  de  sa  propre 
defense,  et  ce  n’est  pas  le  temps  pour  elle  de  m£diter  des  conqitetes. » 

L’oraleur  faisait  ensuite  une  tris-vive  peinture  de  toutes  les  ruines 
et  les  souffrances  que  la  Revolution  avait  fait  sublr  au  clerg£,  consi- 
der£  comme  une  vaste,  riche,  puissante  corporation,  et  des  cruelles 
persecutions  qu’elle  avait  exercees  sur  les  eccl£siastiques.  — « Ce  se- 
rai! la  plus  etrange  inconsequence  et  la  plus  atroce  derision  de  les 
accuser  aujourd'hui  de  ce  qu’ils  furent,  et  de  soulever  contre  eux  le 
souvenir  d’une  puissance  si  compl&ement  4vanouie.  » 

La  necessite  pretendue  de  continuer  la  legislation  revolutionnaire 
etail  combattue  ainsi.  — a Quelle  est  done  cette  justice  qui  motive  la 
proscription  par  la  proscription  m£me?  Si  ce  raisonnement  est  bon, 
il  faudra  le  pousser  jusqu’4  sa  derni&re  consequence,  jusqu’&  ce  prin- 
cipe  fondamental  de  la  legislation  revolutionnaire  ! a 11  n’y  a que  les 
morts  qui  ne  revienuent  pas.  » Et  s’il  est  vrai  que  ceux  sur  qui  a 
pes£  une  cruelle  oppression,  doivent  6tre  desh4rites  de  la  protection 
sociale,  qui  done  parmi  nous  l’obliendra,  si  ce  n’est  les  assassins  et 
les  bou-reaux?  Oui,  sans  doute,  apres  de  longues  ct  sanglantes  souf- 
frances, il  est  d'implacables  souvenirs,  ilest  des  haines  immortelles; 
mais  l*exp4rience  nous  enseigne,  mais  nos  propres  coeurs  attesteut 
que  ces  souvenirs,  que  ces  haines  sont  surtout  ressentis  par  les  op- 
presseurs,  qui  repoussent  le  pardon  public,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
obtenir  celui  de  leur  conscieuce,  condamn4s  au  crime  par  le  crime, 
v£ritables  ennemis,  seuls  ennemis  de  la  paix  publique.  L’opprime, 
au  contraire,  quand  il  s’est  repos6  dans  nn  sentiment  de  resignation, 
envisage  comme  un  bienfait  la  seule  cessation  de  ses  maux ; il  paye 
ce  bienfait  de  toute  sa  reconnaissance.  Que  dis-je?  il  attache  presque 
l’idee  de  justice  k la  moderation  dans  ('injustice.  » 

l/orate ur  examinait  ensuite  les  motifs  que  le  gouvernement  poo- 
vail  avoir  de  se  m4fier  des  pr6tres.  — « Serai t-ce  parce  qu’il  ne  les 
salarie  point  et  qu’ils  sont  ind4pendants  de  lui?  Mais  recevant  leur 
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subsistence  des  ciloyens,  ils  sont  obliges  & montrer  les  opinions  ou  le 
people  met  sa  confiance. 

a Ilshaissent,  dit-on,  le  gouvernement  r6publicain ; maislequel? 
Car  plus  d’un  s’est  appele  ainsi.  Est-ce  le  gouvernement  revolution- 
naire  ? Ah ! je  le  crois  sans  peine  : il  les  a entassds  dans  des  cachots 
et  les  y a fait  p£rir  par  les  massacres,  par  la  faim,  par  le  froid ; il  les 
a noy^s,  mitrailles,  donnas  en  spectacle  de  carnage.  Mais  le  gouver- 
nement  qui  a mis  un  terme  a leurs  maux,  qui  leur  rendra  leurs  tem- 
ples, qui  relevera  leurs  autels,  qui  reparera  ce  qui  est  reparable,  qui 
accordera  tout  ce  qu’il  lui  est  permis  d’accorder,  pourquoi  le  halraient- 
ils?  » 

Apr&s  avoir  expliqui  comment  la  bonne  politique,  celle  qui  affer- 
mirait  le  gouvernement , c’&ait  la  justice,  1’orateur  consentait  k la 
conseiller  com  me  un  calcul  de  I’iotlrdt  bien  entendu.  — a Justice, 
confiance,  g6n£rosit£,  tant  decrees  par  la  tyrannie,  vous  ndles  pas 
seulement  le  plus  noble  sentiment  de  l’&me  humaine,  vous  dies  en- 
core la  plus  vaste  pens£e  des  gouvernements,  la  plus  savante  com* 
binaison  politique,  le  plus  profond  des  artifices.  Au  cri  f&roce  de  l& 
demagogie  invoquant  a 1'audace,  et  puis  1'audace,  et  encore  1'au- 
s dace,  » nous  repondrons  par  ce  cri  consolateur  et  vainqueur,  qui 
retentira  dans  toule  la  France  : a la  justice,  et  puis  la  justice,  et  en- 
o core  la  justice!  o 
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Avant  tout , rendons  un  hommage  eolatant  et  filial  aux  let- 
tres  apostoliques  par  lesquelles  Dotre  Saint  Pere  le  pape  Pie  IX 
vient  de  promulguer  la  definition  so  lean  el  le  de  la  croyance 
universelle  des  catholiques  a la  Conception  Itnmaculee  de  la 
dorieuse  Vierge  Marie,  mere  de  Dieu.  Si  ce  document  vene- 
rable nous  elait  parvenu  plus  t6t,  nous  nous  serions  efforee 
de  la  faire  connaltre,  non-seulement  a la  generalite  des  fide- 
les,  mais  aux  lettres  eux-memes,  par  une  version  placee  en  re- 
gard du  texte;  le  temps  nous  manque  et  nous  fait  reculer 
devant  une  ULche  aussi  difficile.  II  faut  reconnaitre  le  zele  et  le 
talent  des  ecrivains  catholiques  qui  ont  improvise  les  traduc- 
tions qu’on  a pu  lire ; mais  ces  premieres  esquisses,  qui  suffi- 
sent  pour  contenter  la  legitime  curiosite  du  public  chretien, 
u’ont  certainemenl  pas  la  pretention  de  se  faire  considerer 
comme  une  ceuvre  definitive,  et  c’est  apres  avoir  lutle  vaine- 


r.....nc;  peuuam  piusieurs  lieures  conlre  Ics  diffi- 

cultes  de  1’interpretalion,  que  nous  exprimons  le  voeu  de  voir 
entrcprendre,  sous  les  auspices  dc  l’autorile  competente,  une 
version  aulhentique,  a laquelle  devront  concourir  i’experience 
de  la  matiere  et  le  talent  du  style,  afin  qu’il  ne  reste  ni  nuage 
ni  embarras  sur  aucune  des  expressions  d’uu  texte  aussi  im- 
portant. 

J’ai  toujours  considere  avec  un  respect  mdle  de  crainte 
l’oeuvre  de  la  traduction,  generalemeut  negligee  et  mediocre- 
ment  estimee  dans  notre  litterature.  Mais  ce  transport  de  tou- 
tes  les  nuances  de  la  pensee  d’une  langue  dans  une  autre,  qu’il 
est  si  malaise  d’accomplir,  devient  une  enlreprise  effrayante 
pour  un  siecle  comme  le  n6tre,  oil,  selon  l’expression  favo- 
rite des  universitaires,  le  niveau  des  etudes  littcraires  a prodi- 
gieusement  baisse.  II  en  resulteun  obstacle  a l’enteute  complete 
entre  1’autorite  a laquelle  appartient  la  tradition  de  la  langue 
latine  et  les  fideles  de  notre  pays  qui  prodiguent  les  marques 
de  leur  obeissance  a cette  autoritd.  Les  formes  periodiques  de 
la  phrase  ciceronienne,  les  idiotismes  du  grand  siecle  de  la  lit- 
terature latine,  servant  a enchasser  les  expressions  consacrees 
de  1’Ecriture-Sainte,  ou‘  le  langage  cree  par  les  Peres  et  les 
Theologiens  pour  rendre  les  idees  propres  au  chrislianisme,  onl 
de  quoi  embarrasser  l’inexperience  croissante  de  notre  temps, 
et  e’est  pourquoi  nous  considerons  comme  necessaire  a tous 
les  fideles,  sans  exception,  une  oeuvre  qui,  elevee  au-dessusde 
la  mesure  commune  par  un  concours  d’ efforts  intelligcuts, 
puisse  transmettre  dans  leur  elegante  limpiditd  les  paroles  so- 
lennelles  que  Pierre  adresse  au  troupeau  confie  a ses  soins. 

J’exprimerais  encore  un  voeu  : e’est  que  dans  la  traduction 
officielle  qui  nous  serait  donnde,  on  prit  la  peine  d’indiquer  la 
source  de  toutes  les  autorites],  de  toutes  les  citations,  de  toutes 
les  allusions  dont  le  Pere  des  fideles  a compose  le  miel  de  sa 
douce  et  penetrante  eloquence.  Car  tel  est  lec  aractere  des  Lettres 
Apostoliques  du  8 decembre  dernier.  La  pensee  qui  domine  est 
oelle  d’etablir  qu’il  n’y  a rien  de  nouveau,  lien  que  de  conforme 
aux  traditions  conslantes  de  l’Eglise  catholique  dans  le  decret 


613 


VARltTfe. 

qui  vient  de  definir  1’Immaculee  Conception  de  la  sainte  Vierge. 
Le  saint  Pere  distingue  les  preuves  de  la  croyance  explicite  et 
celles  de  l’hommage  implicitement  rendu  a cette  glorieuse  pre- 
rogative de  la  Mere  de  Dieu.  Explicitement,  le  Saint-Fere 
depuis  uoe  longue  suite  de  siecles,  autorise  la  fete  de  la  concep- 
tion de  la  sainte  Vierge ; il  n’a  pas  voulu  qu’il  rest&t  le  moin- 
dre  doute  sur  le  sens  qu’il  attache  a cette  croyance.  Les  actes 
de  Sixte  IV  au  xv®  siecle,  de  Paul  V,  de  Grdgoire  XV  et  d’A- 
leiandre  VII  au  xvii*,  n’ont,  pour  ainsi  dire,  laisse  4 notre  &ge 
pas  un  mot  a aj outer  a 1’expression  de  la  croyance,  et  deja  l’on 
avait  les  raisons  les  plus  fortes  pour  la  considerer  comme  de 
principe,  puisque  le  concile  de  Trentc  avait  dtabli  sous  la  forme 
negative,  et  par  voie  d’exclusion,  ce  que  Pie  IX  vient  de  deerd- 
ter  en  termes  affirmatifs. 

D’un  autre  cdte,  si  l’Eglise  de  Rome  a montre  tant  de  faveur 
pour  la  croyance  it  l’lmmaculde  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
loin  de  se  singulariser,  elle  n’a  fait  que  se  conformer  a Inspira- 
tion universelle  de  l’Orient  et  de  l’Occident  vers  une  definition 
qui  ne  pouvait  etre  retardee  que  par  le  besoin  de  ne  pas  troubler 
inutilement  la  paix  des  esprits.  La  science  avait  voulu  s’emparer 
trop  t6t  de  la  question,  et  l’ecole  la  plus  orthodoxe  avait  retenti 
de  vaines  disputes  fondees  sur  des  distinctions  temcraires  et  in- 
utiles. La  Papaute,  qui  considerait  d’un  ceil  misdricordieux  et 
patient  ce  tribut  paye  a la  faiblesse  humaine  par  des  esprits  emi- 
nents,  attendait  que  le  temps  fht  venu  de  mettre  d’accord  l’ensei- 
gnement  precis  de  la  theologie  avec  les  convictions  du  coeur, 
ou  se  cachent  les  verites  superieures  a notre  debile  raison.  Ce 
que  la  poesie,  ce  que  Part  avaient  exprime , ce  que  les  lumieres 
de  la  devotion  avaient  discerne,  a fini  par  s’elever  triomphale- 
ment  au-dessus  de  tous  les  debats,  et  lorsque  Pierre  a enfin 
parle  par  la  bouche  de  Pie  IX,  il  ne  s’est  plus  trouve  dans  le 
monde  catholique  une  seule  voix  pour  contredire  son  decret. 

Rome  vient  de  remporter  cette  victoire  forliter  et  suavi'er. 
Jamais  paroles  plus  douces,  plus  pdnetrantes  et  plus  fortes 
ne  sont  descend ues  de  la  bouche  auguste  des  successeurs  de 
saint  Pierre.  Les  Lettres  Apostoliques  du  8 ddeembre  ressem- 
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blent  a tout  ce  que  Eloquence  et  l’art  chrelien  ont  enfante  en 
l’honneur  de  la  Yierge.  En  cherchant  a me  peu&rer  de  ce  do- 
cument, j’eprouvais  l’effet  que  produit  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure , quand  on  la  compare  aux  deux  formidable® 
temples  qui  se  partagent  la  preeminence  des  eglises  de  la  chr6- 
tiente.  La  sainte  Yierge  est  comme  une  arn.ee  rangee  en  ba- 
taille ; elle  detruil  les  heresies,  elle  n’en  laisse  penetrer  aucune 
dans  le  sanctuaire,  elle  foule  aux  pieds  le  serpent ; el  en  mdme 
temps  toute  la  douceur  que  comportent  la  virginile,  la  m&ter- 
nite  et  l’humilite  est  repandue  sur  sa  personne  adorable  : elle 
est  entre  Dieu  lui-meme  et  nous  la  mediatrice  vers  laquelle 
nous  levons  les  yeux,  quand  le  Mediateur  par  excellence  nous 
inspire  une  crainte  respectueuse  : le  tr6ue  de  Jesus,  noire 
juge,  cesse  de  nous  epouvanter,  quand  nous  voyons  cette  di- 
vine Mere  assise  a la  droite  de  Jesus  notre  Sauveur. 

Si  on  se  laissait  alter  a envisager  avec  trop  de  chagrin  les 
miseres  de  notre  epoque,  il  y aurait  une  puissante  consolation 
a chercher  dans  le  spectacle  de  1’union  des  fideles  en  presence 
du  decret  rendu  par  le  Saint-Siege.  Pierre  l’a  bien  senti,  quand 
il  nous  a parte  avec  tant  de  coniiance  et  de  moderation.  11  a 
compte  a la  fois  sur  notre  raison  et  sur  notre  coeur.  L’imagina- 
tion  la  plus  inquiete  parmi  nous  ne  conceit  pas  qu'il  puisse  se 
trouver  une  ame  sincere  el  droite  capable  de  ne  pas  se  sub- 
ordonucr  en  cette  circonstance  a 1'autorite  du  Souverain-Pon- 
tife.  On  a fait  du  bruit,  on  a provoque  le  scandale,  mais  c’esl 
en  dehors  de  Pfiglise.  Comment  douter  que  le  beau  spectacle 
de  concorde  et  de  joie  donne  par  les  fideles  du  monde  eutier 
en  echange  ties  paroles  du  Souverain  Pontife  n’agisse  enfin 
sur  tous  ceux  qui  cherchent  l’ordre  et  la  paix?  Ou  nous  nous 
trompons  etrangement,  ou  i’Eglise  catholique  n’a  plus  besoin 
que  de  confirmer  ses  enseignements.  Le  temps  de  la  conlro- 
verse  sterile  est  passe  : 1’Egtise  preche  d’exemple,  elle  attire 
par  l’harmonie  de  ses  prieres  et  de  ses  vertus.  Ne  nous  lassons 
pas  de  la  montrer  telle  qu’elle  est  a ceux  qui  la  meconnaissent 
ou  qui  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir.  Elle  triomphera 
comme  Pie  IX  a parte,  fortiler  et  suaviier. 
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C’est  un  homme  dont  le  talent  pourrait  rappder  arissi  la  blan- 
che colonnade  de  Sainte-Marie-Majeure,  un  vrai  pretre  de  POra- 
toire  de  Plmmaculde  Conception,  que  le  R.  P.  Gratry.  II  frappe 
et  il  persuade ; il  combat  et  il  attire.  Sa  maniere,  profon- 
demenl  originate,  inouie  jusqu’i  present  dans  le  domaine  de 
la  philosophic,  est  un  melange  de  demonstration,  de  protrepti- 
que  et  de  refutation.  En  annon^ant  que  la  Logique'  a paru, 
la  Logique  qui  doit  continuer  Poeuvre  commencee  par  la  Con - 
naissance  de  Dieu , je  ne  suis  plus  dans  la  mdme  situation  que 
lors  de  Papparition  du  premier  en  date  de  ces  ouvrages  : ce  n’est 
plus  un  cri  A* admiration  qu’il  me  faut  pousser,  au  risque  d’a- 
voir  pris  en  partie  mon  amitid  pour  mon  jugement.  Il  me  suffit 
maintenaut  de  constater  Pimpression  qui  a commence  k se  pro- 
duce dans  le  public,  et  de  raconter  avec  quel  empressement  les 
esprits  les  plus  eminents  se  sont  empares  des  deux  nouveaux 
volumes , et  quelle  joie  ils  dprouvent  en  constatant  la  per- 
sistance  et  souvent  le  progres  des  grandes  qualites  de  Pau- 
teur.  On  se  rejouit  que  le  clerge  de  France  ait  produit  un 
penseur  de  cette  force,  un  ecrivain  de  cette  eloquence,  et  la 
satisfaction  que  je  vois  edater  de  toutes  parts  ne  se  borne  pas 
aux  hommos  ddvouds  et  soumis  a la  religion  catholique ; elle 
n’est  pas  iroins  vive  chez  ceux  qui,  se  tenant  par  un  motif  ou 
parun  autre  St  distance  du  centre  de  Punite,  s’intdFessent  avec 
autant  d’ardeur  que  nous  aux  triomphes  de  Pintelligence. 

Jusqu’ioi  je  ne  vois  pas  qu’on  ait  fait  une  etude  suivie  de  la 
Logique  du  P.  Gratry,  ni  mdme  qu’on  soit  dispose  a la  consi- 
derer  coniine  un  ouvrage  purement  didactique.  On  Pouvre,  on 
commence  un  chapitre,  on  se  sent  entraind  par  la  profondeur 
des  aper^us,  par  les  mouvements  du  coeur,  par  l'heureux  choix 
des  citations.  Car  le  P.  Gratry  a le  bonheur  de  ne  jamais  marcher 
seul,  il  s’avance  toujours  escortd  des  plus  illustres  parmi  les 
grands  ouvriers  de  la  pen3de.  C’est  ainsi  que  poussd  k bout  (il  est 
bun  pour  le  P.  Gratry  qu’on  le  pousse  a bout)  par  ceux  qui,  de- 
pute qu’il  a pris  rang  entre  les  philosophes,  Paccusent  de  n’avoir 
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pas  compris  Hegel,  il  reduit  ce  trop  fameux  professeur  au  rtledu 
sophiste  de  1’antiquite  grecque,  et  fait  voir  admirablement  que 
Socrate,  Platon  et  Aristote  se  sont  charges  de  demontrer  l’absur- 
dite  et  1’inanite  de  I’hegelianisme.  Pour  ce  qui  se  rapporte  a 
1’antiquite,  le  P.  Gratry  ne  s’etait  pasmontre  jusqu’ici  ausi 
maitre  de  son  sujet,  et  on  peut  dire  qu’il  a depasse  le  terme 
atteint  par  lui  dans  son  premier  ouvrage.  Bien  des  person- 
ncs  ont  aussi  deja  lu  le  beau  et  entrainanl  chapitre  intitule 
les  sources,  qui  termine  le  second  volume,  et  ou  1’on  sent  le 
souffle  fecond  d'un  homme  habitue,  comme  disait  Socrate,  a 
accoucher  de  jeunes  ames  a la  sagesse  et  a la  vertu. 

Oserons-nous  placer  notre  avis  personnel  dans  ce  concert  de 
louanges?  Pour  le  faire,  la  premiere  condition  serait  de  reconnal- 
tre  qu’on  a suivi  le  penseur  geometre  dans  tous  ses  developpe- 
ments,  et  nous  sommes  loin  d’avoir  eu  ce  bonheur.  C’est  sans 
doule  pourquoi  nous  ressentons  quelque  chose  qui  ressemble  i 
de  la  prevention  centre  1’invasion  des  malhdmatiques  dans  les 
matieres  de  philosophic.  Non  que  nous  refusions  de  rendre 
hommage  a un  genre  de  merite  qui  marque  un  etat  superieur 
de  l’inlelligence  humaine ; mais  si  nous  reconnaissons  la  prero- 
gative qu’a  la  geometrie  de  regir  la  matiere,  nous  hesitons  a 
croire  qu’il  soit  dans  ses  attributions  de  Seconder  le  pur  domaine 
de  1’esprit.  Il  est  beau  de  joindre,  comme  Aristote  et  Leibniz, 
la  geomdtrie  it  la  mdtaphysique  : il  n’est  nuliement  necessaire 
d’atteindre  les  sommets  de  la  geometrie  pour  devenir  un  puis- 
sant metaphysicien.  En  retournant  la  proposition,  nous  con- 
fessons  que  Dieu  a fait  sortir  le  monde  du  neant,  nous  proda- 
mons  que  tout  mouvement  vient  de  Dieu,  comme  toute  forme  et 
toute  substance  : mais,  arrive  a ce  point,  nous  n’osons  francbir 
I’intervalle  qui  exisle  entre  Dieu  et  le  monde  materiel,  et  ce 
monde  n’oflre  pas  h nos  yeux  ce  prestige  de  perfection  qui  de- 
vrait,  selon  le  P.  Gratry,  y faire  manifestement  reconnaltre 
1’empreinte  directe  de  Dieu.  En  un  mot,  nous  disons,  non-seu- 
Iement  par  soumission,  mais  avec  une  conviction  entiere,  que 
l’homme  a ele  fait  k 1’image  de  Dieu,  mais  nous  laissons  a Phi- 
Ion  et  a Origene  a en  affirmer  autant  du  monde  materiel. 
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Le  P.  Gratry  se  proclame  le  disciple  de  Kepler,  de  Clarke,  de 
Fenelon  et  de  Leibnitz,  c’est-a-dire  de  ceux  qui  ont  pdnelre  par 
le  Poptimisme  dansPintelligence  des  causes  finales  et  auxquels 
le  spectacle  du  monde  n’inspire  qu’un  bymne  de  benediction. 
Pour  nous,  qui  benissons,  dans  Pimpression  que  le  monde  nous 
cause,  aussi  souvent  la  main  qui  nous  frappe  que  celle  qui  nous 
console,  il  nous  est  doux  de  placer  notre  esperance  par-dela 
ces  myriades  de  spheres  et  de  soleils,  ou  morts,  ou  malades,  ou 
doues  d’une  vie  quine  saurait  etre  dteroelle.  Le  P.  Gratry,  a ce 
qu’il  nous  semble,  evite  le  pantheisme  par  la  ferme  distinction 
de  Dieu  d’avec  le  monde : quant  a nous,  moins  profonds,  et  nd- 
cessairement  moins  instruits,  rejet es  en  dehors  de  Vadumbratio 
Trinitatis  in  circtdo  par  le  peu  d’effet  que  la  doctrine  des  cour- 
bes  produit  sur  notre  esprit , nous  dchappons  k un  moindre 
danger  peut-ktre,  lorsque  nous  nous  bornons  & pcnser  que' 
Dieu  nous  consolera  du  monde  de  la  matiere  en  nous  faisant 
entrer  dans  le  monde  de  l’intelligence. 

J’avais  pris  la  plume  en  me  promettant  de  ne  pas  hasarder  un 
mot  de  critique  : mais  la  sincerite  de  mon  kme,  trop  humiliee 
peut-etre  par  ces  belles  demonstrations  algdbriques,  l’a  emporle . 
sur  ma  premiere  resolution.  Je  me  console  de  cette  inconse- 
quence, en  pensant  que  le  nouvel  ouvrage  du  P.  Gratry  con- 
viendra  aux  intelligences  encyclopddiques,  par  la  raison  mkme 
qui  fait  ma  frayeur,  et  ce  sera  pour  moi  une  joie  considerable 
que  de  voir  mes  doutes  refutes  par  l’admiration  de  ceux  qui 
comprennent  ce  que  je  ne  saisis  pas.  H&tons-nous  de  dire  des , 
a present,  et  avant  qu’on  ne  m’ait  fait  rentrer  sous  terre,  que 
le  P.  Gratry  me  semble  avoir  rendu  un  immense  service  a la 
science  du  raisonnement  ( et  c’ktait  lk  le  but  principal  de  son 
livre)  en  pla$ant  dans  un  point  de  vue  lumineux  la  theorie  de  ' 
1’induction,  telle  que  l’avait  ddjk  prksenlde  M.  Royer-Collard, 
dans  quelques  pages  citkes  par  l’eloquent  oratorien,  et  qui  me 
semblent  les  plus  substantielles  et  les  plus  fortes  que  la  philoso-  ■ 
phie  ait  produites  dans  notre  sikcle.  En  achevant  d’asseoir  cette 
theorie  k l’aide  de  la  consideration  des  incommmmrables , que 
tui  fournissent  les  mathematiques  dont  M.  Royer-Collard  ne  s’est 
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point  preoccupe,  le  P.  Gratry  elargit  ie  cadre  et  atteint  a un 
ordre  de  considerations  ou  il  n’est  permis  qu’a  un  bien  petit 
nombre  d’esprits  de  reucontrer  l’exces  ou  de  cdtoyer  1’erreur. 
« C’est  un  inconvenient  que  vous  ne  devez  pas  craindr  ede  si* 
gnaier,  me  disait  & cesujetun  de  mes  amis  auxquels  j’aime 
a soumettre  mes  doutes,  car  il  n’y  a pas  beaucoup  de  dan- 
ger de  notre  temps  a tomber  dans  1’exageration  du  divin. » 
fin  effet,  pour  s’exposer  au  peril  d’Icare,  il  faut  les  ailes  fabri- 
qudes  par  Dedale,  et  un  Dedale  chretien,  comme  le  P.  Gratry, 
dispose  de  materiaux  autrement  solides  que  la  cire  liquefiable 
de  1’artiste  Cretois. 

Quand  le  P.  Gratry  ne  nous  rendrait  pas  d’autre  service  que 
de  nous  apprendre  a nous  soutenir  hardiment  sur  les  ailes  de 
la  Foi,  il  resterait  encore  le  plus  grand  initiateur  des  genera- 
tions nouveiles.  Mais  on  eprouve  a divers  degree  cet  Alan  salu- 
taire,  et  c’est  pourquoi  nous  croyons  devoir  nommer,  apres  une 
des  plus  puissantes  creations  de  la  philosophic  religieuse,  la 
noble  confession  qu’un  eloquent  et  habile  avocal,  M.  Blot-Le- 
quesne,  vient  de  faire  des  sentimeuts  de  son  &me.  Apres  avoir 
parcouru  les  metnes  phases  que  tant  d’hommes  distinguAsdece 
siecle,  M.  Blot-Lequesne  esl  rentre  dans  la  doctrine  de  1’auto- 
riteparlavoie  ducbristianisme,  etil  expose,  avec  chaleur  et  sin- 
cerity, le  progres  du  voyage  moral  qui  l’a  conduit  dans  le  port. 
Al’aide  de  son  ecrit intitule : De  Vautoritt dans  les  sociitJs  mo- 
demes  ou  Examen  comparatif  du  principe  rtvolutionnaxre  et  du 
principe  chrHien1,  M.  Blot-Lequesne  tend  une  main  sAre  etsym- 
pathique  a ceux  qui,  errant  encore  dans  les  tdnebres  du  doute, 
ddsesperent  d’eux-mdmes  et  de  l’humaniie. 

Un  ancien  rddacteur  du  Correspmdant,  M.  P.  Clement,  nous 
transmet  un  volume  de  Portraits  historiques  2,  que  je  n’ai  pas 
autrement  besoin  de  recommander  k nos  abonnes,  puisque  deja 
la  plupart  d’entre  eux  les  ont  vus  successivement  se  derouler 
dans  les  colonnes  du  Mmiteur.  L’application  de  l’economie  po- 

1 Paris,  Dentu  et  Lacroix,  1 vol.  in-8*.  ' 

3 Paris,  Didier,  1 vol.  in-13. 
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iitique  a l’histoire  est  un  des  grands  desiderata  de  la  science.  Le 
premier  quisoit  enlre  dans  cette  voie  avee  une  experience  con- 
sonance. un  sens  uste  et  une  erudition  sure,  Forbonnais  est  a 
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peine  connu  de  ceux  qui  traitent  l’histoire  moderne  sous  toutes 
les  formes.  M.  P.  Clement  semble  aspirer  a construire  Pedifice 
dont  Forbonnais  a trace  le  portique,  et  nous  le  croyons  appeC  k 
de  grands  succes  sous  ce  rapport.  Qu’il  ne  craigne  pas  ParidiC 
des  matieres  pour  l’ex  tnjen  desquelles  il  se  montre  heureuse- 
ment  doue;  qu'il  evite  de  surcharger  son  recit  de  details  para- 
sites et  de  trop  ceder  a la  tentation  de  multiplier  les  anecdotes  : il 
ne  verra  peut  etre  pas  s’etendre  autant  le  nombre  de  ses  lecteurs, 
mais  il  achevera  de  se  faire,  parmi  les  bons  esprits  de  notre 
temps,  une  place  a la  fois  originale  et  utile.  Nous  comptons  sur 
sa  perseverance,  et  nous  le  supplions  de  nous  donner  confiance 
dans  sa  fermete. 

Enfin  c’est  un  devoir  pour  nous  de  signaler  comme  le  produit 
d’un  esprit  bienveillant  et  d’une  plume  elegante  VHistoire  de  la 
LitUrature  franqaise  sous  le  gouvemement  de  juillet,  par 
M.  Alfred  Nettement '.  Il  y aurait  bien  du  bonheur  a faire  res- 
semblant  de  tout  point,  quand  on  n’a  pas  plus  de  recuCe  pour 
£tudier  son  modele;  et  d’ailleurs,  dans  un  sujetou  ne  figurent 
guere  que  des  vivants,  quand  on  ne  prend  pas  Todieux  parti  de 
la  satire,  on  court  risque  de  tomber  dans  la  banality  de  la 
louange.  D’un  autre  c6t6,  les  ouvrages  de  ce  genre  ont  un  grand 
atlrait  pour  la  plupart  des  lecteurs,  et  nous  ne  nous  etonnons 
pas  du  succes  presque  populaire  qui  accueille  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  A.  Nettement  des  son  entree  dans  le  monde.  Ce  qui  distin- 
gue par-dessus  tout  a nosyeux  le  brillant  et  ingenieux  ecrivain, 
c’est  son  respect  constant  pour  les  principes  de  la  religion  et  de 
Pordre  social.  Faire  aujourd’hui  un  livre  que  tout  le  monde 
voudra  lire  et  dont  tout  le  monde  rapportera  des  impressions 
saines,  ce  n’est  pasun  mediocre  m6rite,  non  ultima  laus  est. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  m’ont  pri6  d’expliquer  ce  que 
j’avais  dit,  dans  notre  dernCre  livraison,  un  peu  trop  brieve- 
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ment  peut-etre,  sur  la  situation  religieuse  du  Piemont.  Je  n’ai 
point  k revenir  sur  les  fautes  commises,  selon  nous,  par  les  par- 
tisans des  idles  absolues  ou  sur  la  faiblesse  de  ceux  qui  auraient 
pu  propager  les  doctrines  auxquelles  on  a dft,  en  1848,  le  salut 
de  1’Eglise  de  France.  Quant  a la  spoliation  qui  menace  1'Eglise 
dans  ce  royaume,  depuis  Joseph  II,  elle  est  la  premiere  qu’oo 
ait  entreprise  avec  autant  de  sang-froid  et  dans  des  circonstan- 
ces  aussi  calmes.  La  coalition  s’est  faite,  comme  en  France  au 
xvni*  siecle,  entre  les  partisans  d’un  systeme  de  constitution  ci- 
vile du  clerge  et  les  incrldules.  J’ai  dit  qu’il  ne  devait  resulter 
de  ce  plan,  s’il  reussit,  aucun  affaiblissement  de  l'esprit  catholi- 
que  parnii  les  populations  pilmontaises,  et  je  persiste  dans  cette 
maniere  de  voir.  Deja  les  convictions  profondlment  religieuses 
de  la  nation  sont  vivement  inquires,  et  les  coups  terribles  que 
la  Providence  frappe  sur  la  famille  royale,  en  privanl  le  prince 
de  sa  mere  et  de  sa  femme,  modeles  Tune  et  l’autre  des  plus 
pures  vertus,  ces  coups  qui  peuvent  s’ltendre  encore  prochai- 
nement  sur  une  autre  tete,  ont  de  quoi  produire  une  grande  et 
salutaire  impression.  Ce  qui  transpire  a cet  egard,  des  emotious 
publiques  dans  le  langage  des  journaux  religieux  du  pays, 
excite  au  plus  baut  degrl  la  colere  des  ennemis  de  1’Eglise : 
mais  qu’on  dise  ce  qu’on  pense  des  jugements  de  Dieu  ou  qu’on 
s’en  taise,  la  le$on  n’en  n’est  pas  moins  evidente  pour  les  veux 
ouverts  4 la  vlritl. 

Tout  ce  qui  s'est  passe  depuis  les  derniercs  revolutions  de 
l’ltalie  prouve  assez  quelle  rage  aveugle  contre  la  religion  ca- 
tholique,  et  notamment  contre  les  congregations  monastiques, 
anime  la  partie  turbulente  et  dissolue  de  la  population.  Dans  ces 
contrees  ou  l’empire  de  la  religion  est  si  fort,  on  n’est  jamais  4 
moitie  du  clll  de  l’erreur,  et  la  rage  des  adversaires  ressemble 
a celui  qui  animait  la  faction  jacobine  a la  fin  de  notre  dix-hui- 
tieme  siecle.  Acflt4  de  ces  fanatiques,  auxquels  1’emigration  lom- 
barde  a foumi  d’importantes  recrues,  se  placent  des  hommes 
plus  froids,  attaches  sincerement  aux  pratiques  de  la  religion, 
mais  que  de  fausses  idles  de  progres  pohtique  et  civil  poussent 
dans  la  voie  qui  fut  si  fatale  a notre  malheureuse  France.  Ils 
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Youdraient  deja  que  la  situation  du  clerge  piemontais  ressem- 
blat  a celle  que  le  concordat  a faite  au  clerge  fran$ais.  Le  saint 
Siege,  apres  la  vente  et  la  dissipation  des  proprietes  eeclesiasti- 
ques,  a du  accepter  le  salaire  des  pretres  comme  une  n£ce$site, 
ct  la  France,  oil  la  religion  est  redevenue  florissante,  ayant  mu- 
tant gagne  que  perdu  a cctte  revolution,  si  Pon  peut,  en  bra- 
vaul  les  protestations  dc  Rome,  atteindre,  avec  la  regularity  du 
inecanisme  constitutionnel,  le  but  auquel  sont  arrivees  nos  as- 
semblies au  milieu  du  plus  effroyable  desordre,  un  concordat 
subi  par  le  Pape  sanctionnera  les  faits  accomplis.  La  routine 
aura  cesse,  les  abus  auront  disparu ; le  clerge,  anime  d’un  nou- 
veau zele,  offrira  les  beaux  exemples  que  donnent  aujoimFhui 
les  pretres  fran<?ais,  et  c’est  ainsi  (pour  emprunter  une  image  a 
Pelrange  publiciste  qui  dernierement,  a deux  pas  d'un  article 
<le  M.  de  Montalembert,  a fait  faire  Papologie  de  la  constitution 
civile  du  clerge),  Palliance  sera  cimentee  entre  la  civilisation  et 
la  religion  catholique. 

Cette  belle  combinaison  me  rappelle  Pempereur  maniaque 
et  cruel,  grand  partisan  d’Homere,  qui,  voulant  se  faire  une 
idee  exacte  de  la  douleur  eprouvee  par  Acliille  apres  la  niort  de 
Patrocle,  commenca  par  faire  egorger  son  meilleur  ami  sur  les 
lieux  memo  oil  le  fils  de  Thetis  avail  mene  son  deuil , et  se 
livra  ensuite  a toutes  les  extravagances  d’un  desespoir  fu- 
rieux.  On  veut  tuer  en  Piemont  la  religion  catholique,  afin  de 
voir  combieu  elle  sera  belle  apres  que  la  persecution  1’aura 
ressuscitee.  Los  homines  d'Etat  qui  s’exposent  a la  compa- 
raison  que  je  viens  de  faire,  ignorent  que  la  spoliation  de 
Peglise  a cause  a la  France  un  mal  peut-etre  irreparable,  ou 
qui  du  moins  ne  pourra  disparaitre  que  quand  le  prejuge , 
qui  dure  encore  contrc  les  biens  dc  main-morte,  aura  cede  aux 
lecons  de  Pexpericnce.  Si,  a travers  nos  revolutions,  le  clerge 
(Hit  conserve  ses  biens,  la  riehesse  nationalc  n’aurait  eprouve 
uucun  rjtard  dans  son  accroissement , les  particuliers  n’au- 
raicut  rien  perdu,  et  Pon  possederait,  pour  ^education,  pour 
les  grands  travaux  de  Perudition,  pour  les  progres  de  Pagri- 
cullure,  pour  Pamelioralion  des  coiidamnes,  pour  les  institu- 
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tions  preventives  du  crime  et  dirig6es  contre  le  pauperis  me, 
des  ressources  immenses  qui  nous  manquent,  au  point  de  nous 
faire,  a chaque  instant,  reconnaitre  notre  impuissance. 

D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  puisse  dans  le  Piernont 
accomplir  & froid  des  confiscations  de  cette  espece.  Rome  n’est 
plus  impuissante  et  isol4e,  comme  du]  temps  de  Joseph  II  et 
des  philosophes,  et  l’opinion  de  la  majority  dans  le  Piemont 
aura  peine  h.  accepter  les  fails  k mesure  qu’ils  s’accomplis- 
sent.  C’est  en  vain  qu’on  s’imagine  pouvoir  employer  contre 
l’tiglise  une  certaine  dose  de  1’esprit  r£volutionnaire,  en  se 
mettant  a 1’abri  du  reste  du  poison.  La  revolution  ne  se  con* 
tente  pas  § demi,  et  elle  sait  parfaitement  a quoi  s’en  tenir, 
lorsqu’elle  envoie  ainsi  faire  ses  logements  par  ceux  m£me  qui 
la  renient  et  qui  la  craignent.  Si  elle  triomphe,  elle  entratnera 
avec  elle  le  tr6ne  et  les  Gallicans  d’au-dela  des  Alpes ; que  si 
l’on  veut  la  reprimer,  on  a besoin  de  1'Eglise,  et  les  eveques 
de  la  monarchic  sarde,  qui  ont  donne  un  si  bel  exemple  en 
invoquant  contre  les  nouveaux  Anliochus  les  principes  memes 
sur  lesquels  est  fonde  le  statut  constitutionnel,  sauront  bien 
revendiquer  ce  qui  appartient  a Dieu,  du  moment  que  la  nation 
piemontaise  aura  senti  de  quel  augure  funeste  sont  toujours 
les  invectives  el  les  sarcasmes  de  l’esprit  voltairien. 

Ch.  Lenormant. 
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XISUOV  XT  BETOlBfl  OK  U FXBKXX  OHAinBIRNB,  par 

M.  I’abbe  Ozanam1. 


Au  temps  du  grand  orage  revolt! tionnaire,  vers  1793,  vecut  & 
Lyon  une  jeune  fille  qui  vil  fusilier  son  fr^re ; qui  pendant  de  longs 
jours  pleura  sur  son  p&re  et  sa  m&re  incarceree ; qui  fut  obligee, 
apres  leur  deiivrance  miracnleuse,  de  les  suivre  en  emigration.  Cette 
jeune  Kile,  marine  ison  retour  de  l’exil,  eprouva  de  cruels  revere 
de  fortune,  et  fut  rdduite  k gagner  par  un  travail  opinifttre  le  pain  de 
sa  famille.  Pius  tard  el  le  perdit  une  Kile  £gee  de  dix-neuf  an*  et  fut 
tdmoin  de  la  mort  de  son  mari,  enleve  en  quelques  heures  k la  suite 
d’un  accident  deplorable.  Toujours  prdte  au  sacriKce  comrae  au  de- 
voueraent,  elle  couserva,  a travers  les  peripeties  les  plus  difficiles  et  les 
plus  douloureuses,  la  ferveur  d une  foi  aussi  forte  que  g^ne reuse,  la 
puissance  d’une  vertu  aussi  douce  que  mile.  Au  dedindelavie,  die 
consacra  k l'instruction  de  l’ignorant  ainsi  qu'&  la  visite  du  pauvre  le 
reste  des  forces  que  les  dpreuves  de  la  carriere  n'avaient  pas  dpuisees ; 
et,  plus  d’une  fois,  dans  les  derniers  jours  de  sa  sainte  existence,  on  la 
vit,  lorsqu’elle  gravissait  les  durs  escaliers  du  pauvre,  s’asseoir  sur 
une  marche  infecte  et  sou il lee  pour  reprendre  haleine.  Cette  femme, 
digne  d’etre  mere,  eut  trois  KIs  qui  furent  sa  noble  recompense.  L’un 
deux,  Charles  Ozanam,  est  un  jeune  docteur  plein  d’avenir  l’autre, 
Frederic  Ozauatn,  est.cet  homme  k jamais  regrettable  qui,  apres  avoir 
jetetant  de  lumiere  par  l’eclal  de  son  esprit,  de  son  coeur,  de  ses  bel- 
les qualites  et  de  ses  bonnes  actions,  est  deja  descendu  dans  la  tombe. 


1 1 vol.  iu-18,  ches  Dounlol. 
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Le  troisiemc,  Alphonse  Ozanam,  esl  un  pr£lre  du  Seigneur  qui,  pour 
rendre  hommage  aux  vertus  de  sa  mere,  vient  de  reveiller  son  nom 
et  son  souvenir  dans  un  bon  trait6  sur  la  mission  et  les  devoirs  do  la 
femme  chretienne  au  sein  de  noire  sociele.  II  6tait  impossible  de  pla- 
cer un  ouvrage  avec  plus  de  coeur  sous  un  patronage  plus  augusle; 
il  elait  difficile  de  le  presenter  au  public  avec  plus  de  modestie.  plus 
de  simplicity  chretienne.  Comme  la  veuve  de  l’Evangile,  dit  lamcur 
dans  la  preface  du  livrc,  nous  avons  mis  noire  obole  dans  le  tresor 
de  l’Eglise;  daigne  le  Seigneur,  eu  egarda  noire  pauvrele,  nous  en 
tenir  compte!  Honneur  done,  honneur  encore  une  fois  a ce  nomaime 
des  Ozanam  ; puissent  les  quelques  pages  que  nous  altons  tracer 
n*<*lre  pas  trop  inferieures  au  tribut  d’hommages  et  de  sympathies 
qu’il  merite  l 

M.  l’abbe  Ozanam  raconte  dabord  cn  lermes  rapides  l’histoirc  de 
la  femme  et  de  sa  condition  successive  dans  le  paradis  avant  la  chute 
de  rhomme,  au  sein  du  pen  pie  de  Dieu  avail l et  apres  le  deluge,  chez 
les  nations  palennes  et  dans  le  monde  chrelien.  Le  recit  est  trop  in- 
teressant  pour  le  laisser  inapercu  ; nous  t&cherons  d’en  fournir  l?ana- 

Ivse  succihcte  sans  le  cl&olorer. 

* 

Dieu  avail  cr^e  rhomme  et  1’avait  place  dans  le  Paradis  tcrrcslre. 
Apres  s’Stre  recueilli,  il  dit  en  sa  supreme  sagesse  : //  nest  pas  bon 
pour  rhomme  d’etre  seul donnons-lui  done  un  aide  semblable  d lui. 
Alors  il  envoya  un  aommcil  profond  a noire  premier  pere  ; et  lorsque 
Adam  se  reveilla,  saisi  d'up  cnergique  enthousiasme  a la  vue  de  la 
compagnc  que  Dieu  daignuit  lui  accorder  pour  embellir  et  charmer 
sa  vie,  il  s’ecria  : Voitd  Vos  de  mes  os  ; e'esi  pourquoi  rhomme  quit - 
ter  a son  pere  et  sa  mere  et  s' attac  her  a d sa  femme , et  its  seront 
deux  dans  une  meme  chair.  La  femme,  formee  de  Tune  des  cotes  du 
premier  horame,  est  cre^e  comme  lui  a 1’image  de  Dieu  ; elle  ne  lui 
est  nullement  inferieure,  mais,  assise  a son  cdle,  elle  partage  son 
rang,  sa  noblesse  et  sa  dignile ; elle  est  appclee  avec  lui  a perpetuer 
le  monde  ; e’est  a tous  deux  que  Dieu  s'adresse  en  disant : Croissez, 
muttipliez  f t remplissez  la  lerre . 

Mais  la  femme,  fascinee  par  1’esprit  malm  qui  se  glissa  dans  son 
sein  avec  I’adresse  du  serpent,  lenta  rhomme  et  fut  l’occasionde  sa 
chute.  Alors.  par  le  peche  originel.  elle  fut  abaiss^e  dans  son  rang, 
compromise  dans  son  bonheur  ; le  Seigneur  profera  conlre  les  filles 
d'five  cette  terrible  senlence  : Jemultiplierai  vos  peines; vous  enfan- 
terez  dans  la  dnnlenr ; vous  set'ez  sous  la  puissance  de  votre  mari  etM 
aura  autorite  sur  vous.  Toutefois,  mdnie  ainsi  descendue  de  rang,  la 
femme  couservait  encore  la  dignite  due  k la  creature  faite  k 1' image 
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de  Dieu.  Ainsi,  au  temps  des  Patriarches,  1c  manage  revetait  ties 
formes  religieuses  qui  rappclaient  k Pepoux  la  consideration  que  Pe- 
pouse  merite  et  doit  obtenir ; Rebecca,  Ruth  et  Sara  occupaient  dans 
la  famiHe  un  rang  dont  la  femme  n’avait  pas  h rougir.  Mais  bientdt 
mdme  chez  les  Juifs,  la  perversite  des  hommes,  inlroduisant  le  di- 
vorcee! la  polygamie,  plongea  la  femme  dans  Petat  de  la  plus  lion- 
teuse  degradation.  La  femme,  la  pauvre  femme,  devenue  le  jouetdes 
caprices  de  Photmne  et  de  ses  passions  brutales,  fut  pour  lui  une  ac- 
quisition, un  meuble  d’agrement  que  l’on  brise  lorsque  la  fantaisie 
est  passee ; et  Phislorien  Josephe,  avec  une  indifference  qui  serai t du 
cynisme  pour  d'autres,  raconle  qu’il  a renvoy£  une  de  ses  femmes 
pareequeses  manures  ne  lui  plaisaicnt  pas.  D’apr^s  un  eelebre  rab- 
bin, lors  m£me  qu’une  femme  ne  donnait,  par  sa  conduite,  aucun 
sujet  de  plainte,  son  mari  pouvait  la  repudier,  pour  peu  qu’il  en  f&t 
degoftle;  ce  rabbin  6tait  sans  doute  professeur  de  morale. 

Certes,  deja  chez  les  Juifs,  Pavilissemeutde  la  femme  est  profond, 
immense;  mais  le  paganisme,  barbarc  ou  civilise,  a trouve  moyen 
d’ajouter  beaucoup  k tint  d’avilissement;  vous  allez  en  jiitrer. 

Dans  la  Thrace,  de  tous  les  fails  k citer,  e'est  le  moins  odieux : 
les  jeunes  Giles  ne  pouvaient  se  marier  qu’apr&s  avoir  tuc  nn  ennemi 
de  leur  propre  main.  Dans  I’Armenie  et  la  Libye,  les  families  les 
plus  distingu£es  consacraient  leurs  Giles,  a la  deesse  de  la  debauche 
dans  le  temple  d’Anai'tU.  Chez  les  Syrierts,  l’honneur  de  la  femme 
appartenait  a tous.  A Babylone  , les  filled,  reputes  propriete  de 
1 fitnt,  etaient  vendues  a Pencan  sur  la  place  publique ; el  le  pro- 
duit  de  la  veute  servait  k doler  celles  que  personue  n’acceplait  parce 
qu'elles  etaient  depourvues  d’agrements.  Chez  les  Medes,  en  vertu 
d une  ioi  expvesse,  les  hommes  etaient  obliges  d'enlrctenir  chacun 
sept  femmes  au  moins,  et  Pon  regardait  avec  m£pris  une  femme  qui 
<ivait  moins  de  cinq  maris.  Chez  les  Perses,  la  polygamie  avait  donne 
uaissance  h des  desordres  qu’il  est  impossible  de  reveler.  Les  Scy- 
thes, et  surtoutles  Massag&tes,  obligeaient  les  femmes  & se  tuer  sur  le 
tombeau  de  leur  mari ; les  vieillcs  femmes  seuled  n'6taient  pas  tenues 
&ceUe  immolation;  on  pensait  qu’elles  ne  meritaient  pas  cet  honneur 
et  on  les  etranglait.  Les  Indiens  achetaient  une  femme  au  prix  d’une 
paire  de  boeufs,  et  propdrtionnaient  le  nombre  de  leurs  compagnes  k 
l etendue  de  leurs  ressources.  Les  Mongols  mettaient  la  femme  en 
commnn  ; les  Gdlons  en  faisaient  une  b£te  de  somme ; les  Parthes  la 
condamnaient  k Pinceste  le  plus  odieux.  Chez  les  vieux  Gaulois, 
uos  peres,  la  polygamie  elait  le  privilege  des  families  nobles.  Ta- 
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cite,  dans  les  Moeurs  des  Germains,  pose  a Titat  de  principe  ile- 
menlaire  que  la  femme  nest  pas  Tegale  de  Thorn rne  et  que  Thomme 
a sur  la  femme  un  droit  incontestable  de  vie  et  de  mort ; Straboa 
ajoute  que  la  femme  est  un  esclave  qui  doit  travailler  pour  son 
maitre  tant  qu'il  vit,  et  s’hnmoler,  lorsqu’il  meurt,  sur  son  tombeau, 
pour  le  servir  dans  un  autre  moude  ; sinon  elle  est  un  itre  impur  a 
jamais  exclu  de  la  Valhalla  ou  paradis  d'Odin.  A Sparle,  d'apris  la  le- 
gislation de  Lycurgue,  un  des  sept  sages  de  la  Grice,  Tipoux  ne  pou- 
vait  se  procurer  une  epouse  que  par  le  rapt.  A Athines,  si  cilibre  par 
les  delicatesses  de  Tesprit,  k Athenes,  Solon,  un  autre  sage,  autorisait 
formellement  Tadultere  et,dans  certains  cus,  permettait  le  trafic  le  plus 
honteux.  A Rome,  la  grande  Rome,  la  souveraine  du  mo  ode,  la  reine 
dela  civilisation  paienne,  le  censeur  prepose  a la  morale  publiqueobli- 
geait  le  mari  k repudier  la  femme  infeconde  par  cela  seul  qu’elle  oe 
connaissait  pas  les  fel  iritis  maternelles ; k Rome  le  pays  des  Galons  et 
des  Cincinnatus,  on  vit  des  femmes  illustres  compter  leurs  maris  par 
les  consulats  et,  en  29  annees  ou  consulats,  epouser 29  maris  exjustu 
nuptiis , en  vertu  de  justes  noces.  Sous  le  regne  de  Tempereur  Claude, 
parmi  les  six  millions  d’habitants  qni  peuplaieot  la  capitale  des  Ce» 
sars,  si  here  et  si  orgueilleuse  de  ses  grandeurs,  on  ne  trouvail  pas 
les  six  vierges  necessaires  au  culte  de  Vesta. 

Oh!  ditournons  les  regards;  assez  de  seines  immondes;  asset 
de  souvenirs  remuis  dans  leur  fange.  Une  ire  nouvelle  est  venue 
qui  a reginiri  Tancien  ftionde,  ce  monde  d’esclavage,  de  corrupt 
tion,  de  turpitudes,  de  meurires  et  de  sacrifices  Dieu  a regardi  la 
bassesse  de  sa  servante.  et  toute*  les  generations  vont  Tappeler  bien- 
heu reuse,  pareeque  le  Tout-Puissant  a fait  en  elle  de  grande  cboses; 
que  son  saint  nom  so  it  beni ! La  faiblesse  d'une  femme  avail  perdu  le 
monde;  les  verlus  heroi'ques  d’une  autre  femme  Tont  sauvi.  Hon- 
neur  et  gloire  au  Christ  qui  par  s&  mort  a ressuscite  les  hommes! 
honneuret  gloire  a laVierge  sainle  qui,  par  la  grandeur  de  ses  mi- 
rites,  relive  la  femme  de  sa  bassesse,  lui  rend  son  caractire,  sa  digniti, 
sa  mission  1 L’esclave  devient  reine ; sans  doute  le  mari  a tonjours  la 
magistrature  de  Tautoriti,  mais  la  femme,  forte  de  si  faiblesse,  est 
souveraine  par  Tamour;  elle  a reconquis  son  sceptre  au  foyer  domes- 
tique  oh  la  domination  lui  appartient  par  les  siductions  de  la  bonli, 
de  la  douceur  et  de  la  modestie  ou  tout  au  moinsparla  puissance  des 
larmes.  Que  Ton  s itonne  maintenant  du  culte  de  la  femme  pour  le 
Christ  et  sa  Mire  immaculee  ; que  Ton  s itonne  de  sa  foi  en  Tfivan- 
gile  qui  adit  k Thomme  : Celui  qui  renvoie  sa  femme  est  adultire. 
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La  civilisation  chretienne  a done  rdg6n6r6  la  femme.  M.  Ozanara, 
abordant  au  point  de  vue  pratique  les  devoirs  et  la  mission  de  la 
femme  ainsi  rendue  k sa  dignity,  passe  en  revue  cbacune  des  situa- 
tions qui  peuvent  lui  6tre  faites.  II  p6n&tre  dans  la  vie  intime  de  la 
famille,  P6tudie  avec  sagacity,  la  m£dite  avec  sagesse,  la  comprend 
avec  £l£vation  et  la  reproduit  avec  une  heureuse  chaleur  de  senti- 
ments. La  mission  de  la  femme,  telle  qu’il  la  dessine,  est  pleine 
d* importance  et  d’attraits;  on  pourrait  ? ous  adresser  de  legitimes  re- 
proches  si  nous  ne  nous  imposions  la  douce  loi  d'en  tracer  Pesquisse. 

Dfcs  que  la  femme  a quelque  force  d’intelligence,  de  raison  et  de 
sentiments,  sa  mission  commence.  Jeune  fille,  elle  s’occupe  des  soins 
domestiques;  s’associe  a Peducalion  de  ses  fr&res  ou  soeurs  enfants; 
devine  les  chagrins  de  sa  mire,  les  apaise  ou  les  adoucit;  comprend 
les  fatigues  de  son  p&re,  et  s’efforce  de  faire  de  l'intirieur  de  la  fa- 
mille  un  lieu  de  repos  et  de  consolations;  quelquefois  elle  a la  sainte 
mission  d’enseigner  et  de  convertir  ses  parents  par  Pascendant  de  ses 
vertus  exemplaires.  Au  jour  oh  on  la  conduit  k Pautel,  elle  sait  ce 
que|  lui  commandeut  ses  devoirs  de  femme  fid&le  et  respectueuse, 
sans  toutefois  se  d&nettre  de  Pautorit6  qui  lui  appartient  par  la  puis- 
sance du  coeur,  de  [’intelligence,  de  la  persuasion,  de  la  pri&re, 
du  devouement  et  du  sacrifice.  L'lpouse  devient  m&re ; lorsqu’elle 
pent  allaiter  son  enfant,  elle  ne  Pattache  pas  au  sein  d’une  femme 
mercenaire,  dans  le  but  unique  de  s’6pargner  une  fatigue  ou  de  ma- 
nager ses  plaisirs;  toutefois  elle  ne  reserve  pas  le  devouement  de  ses 
tendresses  maternelles  pour  P6ducation  physique  de  son  enfant ; lors- 
qn’il  s’agit  de  son  Education  morale,  elle  lutte  avec  P4nergie  de  sa 
raison  contre  les  faiblesses  de  son  coeur ; elle  ne  fait  pas  de  son  en- 
fant une  idole ; elle  Paime  pour  Dieu , sacrifiant  sa  tendresse  au  de- 
voir; elle  Paime  comme  sainte  Monique  aima  saint  Augustin,  comme 
Blanche  de  Castille  aima  saint  Louis.  Avec  cette  Eloquence  persua- 
sive que  Pon  ne  retrouve  que  dans  le  coeur  d’une  m&re,  elle  lui  rd- 
pftte  sans  cesse,  sous  mille  formes  di verses,  par  un  mot,  un  geste,  un 
soupir,  une  larme,  ces  c£lebres  paroles  de  la  reine  Blanche  : « Je 
vous  aime  assortment,  mon  fils,  avec  toute  la  tendresse  dont  une 
m&re  est  capable ; mais  j’aimerais  infiniment  mieux  vous  voir  tomber 
mort  k mes  pieds  que  de  vous  voir  jamais  commeltre  un  ptcht  mor- 
tel.  a Aussi  bien  pour  Peducation  morale  et  intellectuelle  que  pour 
Ptducation  physique,  la  mire  chretienne  livre  le  moins  possible  ses 
enfants  k des  soins  etrangers ; elle  leur  inspire  surtout  le  gofit  et  la 
science  de  la  vie  de  famille.  appreciant,  selon  leur  valeur  restreinte, 
les  applaudissements  de  salon  dtcernts  au  quadrille  execute  sans  me- 
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sure,  k la  romance  cbantec  sans  succes,  a la  toilette  acheiee  le  plu« 
souvent  an  prix  de  sacrifices  de  toute  nature. 

II  est,  au  foyer  domestique, (une  double  magistrature  que  la  femme 
chrelienne  exerco  avec  une  activity  incessante  : magistrature  surses 
serviteurs,  magistrature  surle  patrimoine  confie  a son  administration. 

Dans  une  comeiie  eelebre,  un  valet,  faisant  allusion  aux  qualiles 
que  les  maitres  voudraient  exiger  de  lours  serviteurs,  declare  qu’a 
ce  compte  beaucoup  de  maitres  ne  seraient  pas  dignes  d’etre  ser- 
viteurs. Ce  valet  vraiment  n’est  pas  un  sol.  Autrefois,  de  genera* 
tions  en  generations,  les  enfanls  et  petits-enfants  de  domestiques  ser- 
v&ieut  les  enfanUet  petits-enfants  dcs  maitres  que  leurs  p&res  avaient 
servis.  Aujourd'hui  on  ne  connait  plus  les  domestiques  de  famille; 
inais,  en  revanche,  on  entend  repeter  sans  cesse  qu’il  n’y  a plus  de 
bons  serviteurs.  Esl-ce  done  qu'il  y a beaucoup  de  buns  maitres?  Com* 
Lien  de  maitres  qui,  sur  tous  les  tons,  ne  savent  que  commander;  qui 
ordonnent  toujours,  encouragcnt  rarement,  ne  remercient  jamais; 
qui  imposenl  le  travail  a I’exces,  sans  tr£ve  ni  repos;  qui  n’ont  aucun 
i ouci  des  interdts  nioraux  ou  religieux  de  leurs  serviteurs,  nesongent 
moine  pas  a leur  faci liter  la  sanctification  du  dimauch?,  demeurent 
pleiuemenf  etrangers  a leurs  affaires,.ne  prennenl  aucune  part  a leurs 
pcincs,  ne  donnent  aucune  sympalhie  a leurs  joies  l Esl-ce  un  bon 
inaitre  celui  qui  croit  acquitler  sa  delte  envers  son  serviteur  en  lui 
payant  ses  gages  avec  plus  ou  moins  de  regularity,  etqui,  au  jourde 
la  maladie,  le  dirigevers  l'hdpital,  et  quelquefois  mdme  ne  le  conduit 
pas  jnsque  Ik?  Le  domestique,  traitd  avec  si  peu  destime  et  d’affec* 
tion,  est-il  bien  coupable  s’il  ne  rend  pas  beaucoup  damour?  Esl-il 
et  range  alors  que  l'orgueil  de  1’homme,  appcle  a obeir,  se  heurle  sans 
cesse  contre  l’orgueil  de  I’homme  qui  commande  sans  douceur  et 
sans  bonte?  Saint  Paul,  le  puissant  Apdtre,a  dit : « Celui  qui  n’a  pas 
soin  des  siens,  et  surlout  de  ses  domestiques,  a renie  sa  foi,  et  il  est 
pire qu'un  infidele;  maitres,  rendez  a vos  serviteurs  ce  que  lequite 
ct  la  justice  demaudent  de  vous,  sachant  que  vous  avez  aussi  bien 
qu'eux  un  mailre  qui  est  dans  le  cicl.»  Peudtree  de  ces  paroles,  la 
femme  chrelienne  est  juste,  douce  et  bonne  envers  ses  domestiques  ; 
lorsqu’clle  leur  parle,  ellc  prie  plus  qu'elle  ne  commande ; elle  ne  les 
surcharge  pas  de  travail,  n’epnrgne  pas  sur  leur  nourriture  pour  pro- 
digucr  la  depense  k sa  toilette  ct  & ses  plaisirs,  et  traite  en  mire  de 
famille  ceux  qui,  habitant  sous  son  toit  domestique,  vivent  et  meurent 
a son  service. 

La  magistrature  que  la  femme  exerce  sur  le  patrimoine  confie  k 
ses  soins  lui  commande  deux  grandes  vertus,  le  travail  et  leconomie. 
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Lorsqu’elle  poss&de  au  degre  nfoessaire  ces  prlcieuses  qualites,  elle 
porte  l’empreinte  de  la  femme  forte  dont  it  est  parle  au  livre  des 
Proverbes.  « Le  coeur  de  son  6poux,  dit  le  texte  sacr£,  se  confie  plei- 
nement  en  elle,  parce  qne  ses  mains  laborieoses  fa$onnent  la  latne  et 
le  lin  ; du  fruit  de  son  industrie  et  de  sa  peine,  elle  acli&te  une  terre, 
et  la  vigney  est  plantee;  elle  ceint  ses  reins  avec  courage,  et  fortifie 
ses  bras  en  les  exergant  au  labeur ; elle  ne  craiut  pas  d entreprendre 
les  ouvrages  les  plus  p&iibles,  ni  de  faire  tourner  le  fuseau  entre  ses 
doigts;  c’est  ellc-mdme  qui  contectionne  ses  v6tements,  et  son  acti- 
vity est  telle  qu’elle  peut  vendre  aux  Chanan£ens  du  linge  et  des 
ceintures  produits  de  ses  sueurs : en  un  mot,  elle  ne  mange  pas  son 
pain  dans  l'oisivet£.  Au  travail,  elle  joint  la  vigilance  la  plus  soutenue 
et  la  plus  devouee ; elle  va  jusqu’&  se  lever  avant  le  jour  pour  sur- 
veiller  ses  domestiques ; mais  si  elle  leur  donne  l’exemple  d’une  vie 
laborieuse,  si  elle  leur  present  leur  t&che,  elle  le  fait  avec  une  cha- 
rity et  une  douceur  admirables,  et  pourvoit  g4n£reusemcnt  k leur 
entretien.  Aux  jours  ou  les  frimas  font  sentir  leurs  rigneurs , elle 
donne  k ses  servanles  des  habits  de  dessous  et  de  dessus*  elle  les  nour- 
rit  avec  liMralite,  et,  d&s  le  matin,  elles  ont  abondamment  de  'quoi 
reparer  leurs  forces.  Ses  mains  s’ouvrent  pour  secourir  les  pauvres, 
et  elle  vole  elle-mdme  k leur  secours.  La  sagesse  et  la  bont6  £clatenl 
dans  toules  ses  paroles ; aussi  tous  la  benissent,  et  elle  est  l'orgueil  de 
son  6poux,  parce  que  la  crainte  de  Dieu  a preside  k loutes  ses  oeuvres. 
Au  dernier  jour,  elle  se  rejouira  et  sera  couverte  de  gloire.  » 

Et  que  Ton  ne  s’imagine  pas  que  la  femme  chretienne  qui  s*arme 
du  caractfere  6nergique  et  de  la  force  morale  de  la  femme  forte  des 
livres  saints,  qui  ne  dissipe  pas  une  vaine  existence  dans  les  repas, 
les  visites  moudaines,  les  spectacles,  les  soirees  et  les  bals;  que  cette 
femme  ne  sera  plus  quvune  bumble  m£nagire,  se  refusant  aux  sorties 
commandees  par  les  affaires,  l’affection,  la  bienseance  et  la  charite. 
Nullemenl,  les  devoirs  de  soci6td  lui  sont  permis,  souvent  mdme 
conseilles,a  la  condition  quetoujours,  et  selon  les  circonstances,  elle 
sera  mesurde  dans  le  nombre  de  ses  visites,  prudente  dans  ses  rela- 
tions, sage  en  ses  d6penses,  simple  en  ses  vGtements,  anim£e  dans  ses 
conversations  d’un  parfait  sentiment  de  bont£ , douceur,  condescen- 
dance  et  respect. 

M.  l’abb£  Ozanam  sait  k merveille  que  la  mission  de  la  femme 
varie  selon  la  position  differente  qu’elle  occupe,  et  consacre  k cha- 
cune  des  situations  qu’elle  peut  rencontrer  des  pages  pleines  de  tact, 
d’intelligence  et  de  coeur.  La  femme  de  noble  naissance  se  rappeliera 
que  la  vraie  noblesse,  selon  les  expressions  de  saint  Paulin , le  celi- 
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bre  ev^que  de  Nole,  qui  descendant  lui-m6me  de  l’une  des  families Les 
plus  distingu^es  du  patricial  remain,  consiste  surtout  k s’illustrer  par 
ses  vertus;  elle  n'oubliera  pas  que  se  glorifier  uniquement  en  la  no- 
blesse de  ses  ancetres,  e’est  chercher  dans  les  racines  les  fruits  que 
Ton  devrait  trouver  dans  les  branches.  La  femme  dou6e  des  biensde 
la  fortune  sera  modeste  et  genereuse  ; elle  n’altachera  pas  sod  coeur 
aux  richesses  qui  affluent  dans  sa  maison  ; malgre  I'abondance  qui 
I’enloure,  elle  travaillera ; car  I’oisivete  est  aussi  da nge reuse  aux 
grands  de  la  terre  qu’aux  petits  de  ce  monde,  et  Thommeest  ne  pour 
le  travail  comme  Toiseau  pour  voler.  La  femme  de  moyenne  condi- 
tion demeurera  simplement  dans  le  milieu  qui  lui  est  d£parti;le 
bonheur  in  time  de  la  famille  sera  sa  douce  recompense.  Quant  k vous, 
femme  choisie  de  Dieu,  k qui  la  Providence,  toujours  souveraine- 
ment  sage  et  bonne,  malgre  ses  rigueurs  a p pare n les,  a impose  les 
rudes  epreuves  de  la  pauvrete , puissiez-vous  dire  soumise,  coura- 
ge use  et  confianle ! La  religion  a pour  vous  de  magniflques  consola- 
tions. Combien  vous  £les  grande  aux  }eux  de  la  foi ! combien  est 
eminente  voire  dignile  dans  rfiglise  ! car,  dans  r£glise,  le  pauvre, 
e’est  Jesus-Cbrist ; car,  dans  1’lSvangile,  J6sus-Christ  a dit  : Bien- 
lieureux  les  pauvres ! car,  dans  rhisloire  de  la  vie,  le  pauvre  a la 
plus  grande  de  toules  les  missions  de  la  charile;  par  ('acceptation  de 
sa  souflrance,  il  oblient  le  soulagement,  la  consolation,  la  felicity  des 
autres.  N’y  aurait-il  done,  a travers  toules  les  afflictions  accumulees, 
que  Job,  le  saint  patriarche,  qui  saurait  dire  : « J’ctais  sorti  nu  du 
sein  de  ma  mere,  j’y  rentrerai  nu ; Dieu  rn’avait  donne  tout  cela,  il 
me  le  reprend  : la  volonte  du  Seigneur  s’est  accomplie;  que  sou 
saint  nom  soit  bdni ! » Puisque  nous  avons  recu  les  biens  de  la  main 
du  Seigneur,  pourquoi  n’en  recevrions-nous  pas  aussi  les  maux?  Que 
de  pauvres  enlin  qui  peuvenl  trouver  un  apaisemenl  k leurs  peiues 
dans  le  souvenir  et  la  meditation  des  paroles  qu’Eliphas,  ami  de  Job, 
lui  adressait  pour  le  consoler  : aHeureux  J'homme  que  Dieu  corrige 
lui-iu£me ! Ne  rejetez  done  pas  le  ch&timentdu  Seigneur;  cars'll  fait 
du  mal,  il  donne  le  remede,  et  si  sa  main  vous  blesse,  sa  main  vous 
guerit.  • 

Celui  qui  sait  soutfrir,  scion  I’expression  du  Seigneur,  n’a  pas  sou 
egal  sur  la  terre ; et  le  Seigneur  ajoute  : Bieuheureux  cenx  qui  pleu- 
rent,  parce  qu’ils  seront  consoles;  bienheureux  ceux  qui  s&ment  dans 
la  douleur,  parce  qu’ils  recueilleront  dans  la  joie.  Or  de  tous  ceux  qui 
souffrent,  qui  pleurent,  qui  sement  dans  la  douleur,  qui  done  souffre, 
pleure  et  seme  davantage  dans  la  douleur  que  la  veuve  el  I’orpheliu? 
Pourquoi  faut-il  qu'une  mort  cruelle,  surveuue  k ses  cdtes,  ait  r6ve!4 
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done manikre  si  profonde  a M.  l’abb£  Ozanam  les  amerturoes  et  les 
ditresses  de  la  viduitl?  Au  dlbut  de  la  vie,  une  femme  chrltienne 
avail  epousl  un  mari  chretien  ; elle  lui  avail  consacrl  tooles  les  re*- 
sources,  loules  les  puissances  de  sa  nature  d’llite ; car  elle  avait 
Ipousl  un  noble  cceur,  une  merveilleuse  intelligence,  pouvant  prodi- 
guer  chaque  jour,  a chaque  instant,  dans  chacun  des  actes  de  sa  vie, 
les  richesses  de  la  science,  les  ornements  de  l’e*prit,  les  trlsors  du 
cceur,  l’abondance  et  la  dllicatesse des  sentiments ; rien  n’etait  plus 
beau,  plus  digne,  plus  exemplaire  devant  Dieu  et  devant  les  bommes 
que  I’union  de  ces  deux  nobles  creatures  si  bien  faites  pour  se  com- 
prendre  et  s’aimer.  Mais  voilA  que  soudain,  au  milieu  du  chcmin, 
dans  la  vie  et  la  gloire,  la  mort  arrive  et  frappe ; le  mari,  le  p&re,  mar- 
tyr du  travail,  expire;  Tepouse  devient  veuve  et  la  fille  orpheline. 
En  un  moment  la  femme  cbretienne  a perdu  le  centre  de  ses  affec- 
tions les  plus  vives,  sa  force,  son  appui,  une  partie  de  sa  gloire.  Au- 
toor  d’elle  c’est  un  vide  immense  qui  s’etend  ; elle  ne  voit  plus  oil 
reposer  son  cceur ; elle  ne  sait  plus  que  se  perdre  dans  rabandon  de  la 
solitude,  dans  I'amerlume  du  regret,  dans  les  devastations  de  la  dou- 
leur. Et  cepcndant  tout  n est  pis  perdu;  car  Dieu  est  Ik;  il  eprouve, 
mais  il  ne  condamne  pas ; to u jours  plein  d’amour  et  pr£t  a fa -re  des 
miracles,  il  dit  a la  femme  cbretienne  comme  a la  veuve  dc  Naim  : 
Ne  pleurez  pas.  Si  la  femme  chretienne  laisse  ecliapper  les  larmes  et 
les  gemissemeuts  que  reclamenl  la  nature  et  inline  la  religion,  Dieu  lui 
repkte : Celui  qui  souffre  n’a  pas  son  egal ; bienbeureux  ceux  qui  pleu- 
rent,  parce  qu’ils  seront  consoles;  bienbeureux  ceux  qui  sementdansla 
douleur,  parce  qu’ils  recueilleront  dans  la  joie. 

Au  tlraoignage  de  saint  Jean  Chrysostome,  la  viduitl,  constitue  un 
Itat  plein  d’excellence  et  de  saintete;elle  depose  an  front  de  la  femme 
une  couronne  de  grandeur  immortelle.  Si  la  veuve  n’a  plus  depoux 
qui  demeure  et  converse  avec  elle,  Jesus-Cbrist  lui-mSme  s’houore 
de  sa  conversation  et  ecarte  loiu  d’elle  tous  les  maux  qui  pourraient 
la  menacer.  La  condition  des  veuves  est  uue  sublLne  dignite,  comme 
le  martyre  est  la  plus  glorieuse  des  victoires.  Di#>u  reserve  k la  femme 
eprouvee  par  le  veuvage  de  prlcieuses  benedictions;  nulle  ne  counal- 
tra  davantage  les  delices  de  la  prikre ; nulle  ne  comprendra  mieux  la 
souffrance  de<  autres  et  n’apportera  plus  de  misericorde  k les  sonla- 
ger ; nulle  ne  sera  entourle  de  plus  de  respect,  d’honneur  et  de  vene- 
ration. Enfin  Dieu  lui  a laissl  des  consolations  au  foyer  domeslique; 
il  Ini  a prlparl  une  famille  qui  comprend  trop  bien  sa  souffrance 
poor  ne  pas  la  soulager;  il  lui  a conserve  pour  compagne  une  mkre 
pleine  d araour;  il  lui  a donnl  uue  fille  qni  croilra  seinblable  k la 
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fleur  des  champs  el  au  lis  des  valI6es,  pour  £galer  Salomon  dans  sa 
gloire ; le  Dieu  de  Eautel,  qui  rejouit  la  jeunesse,  ornera  1’orpheline 
de  tant  de  graces  que  la  vue  de  l’enfant  rendra  aux  levres  de  la  mere 
le  sourire  de  l’aimable  esp£rance. 

Paul  de  Caux. 


US  BABYLONE  A JEXLUSAIAM,  par  MAe  la  C“«  DE  HAHN-HAHN. 

Sousce  litre  tr&s-seduisant,  le  lecteurvas’attendre  peut-dtre  a Irou- 
ver  un  voyage  8l  Ira  vers  les  conlr^es  lointaines  : des  bords  de  TEu- 
plirate  k ceux  du  Jourdain,  de  la  ville  de  Semiramis  k celle  du  roi 
prophete.  Un  si  beau  voyage  £crit  et  deceit  par  madame  la  comtesse 
de  Hahn-Hahn, l'auteur  eloquent  de  plusieurs  ouvrages  renomm£seftt 
eu  bien  du  charme,  bien  dela  nouveaule  sans  doute.Pour  notre  part, 
il  faut  le  dire,  nous  nous  £tions  un  moment  flatus  de  cet  espoir  avide 
qui  se  ressouvient  to uj ours  des  splendeurs  de  POrient,  de  son  ciel 
lumineux,  de  ses  moeurs  antiques  et  de  tout  ce  qui  pcut  encore 
parler  d’ Israel  et  de  son  peuple,  de  ses  grandeurs  et  de  ses  tristes- 
ses,  chan  tees  avec  de  si  poetiques  accents  : 

Super  llumina  Babylouis... 

* 

c<  Assis  au  bords  des  fleuves  de  Babylone,  nous  laissons  cuuler  nos 
pleurs  au  souvenir  de  Sion.  » 

Nous  aurions  voulu  visiter  sur  les  pas  de  la  voyageuse  enlhousiaste 
les  saules  ou  se  suspendaient  les  harpes  muettes  des  Hebreux,  et  les 
fleuves  dont  ces  beaux  saules  ombrageaient  la  rive  et  les  prairies 
qu*il  arrose,  et  ce  paysage  peuple  de  souvenirs  et  qu'eclaire  un  so- 
leil  toujours  radieux. 

Le  titre  de  ce  livre  nous  a fait  rever  tout  un  jour  k ces  beautes  cal- 
mes  et  grandioses  ou  l'esprit  airne  a se  transporter.  En  Pouvranl  il 
a fallu  renoncer  a ces  poetiques  illusions,  mais  le  regret  a 6te  court 
en  voyant  comment  elles  etaient  remplacees.  La  reality  a depasse 
la  chim&re,  de  toute  la  distance  qui  separe  Pesprit  de  la  maliere. 

Ce  n’est  pas  un  voyage  terrestre  que  nous  donne  ici  madame  de 
Hahn-Hahn  (quoiqu’il  soit  souvent  question  dans  son  ouvragede  ces 
courses  k travers  le  moode)  ; c est  le  voyage  ideal,  la  traversee  ra- 
pide  et  precipice  d’une  &me  en  souffrance  qui  cherche  sa  fin  la  plus 
haute  k travers  les  deserts  et  les  desolations  de  sa  vie. 
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L’auteor  de  ce  remarquable  ouvrage  est  nie  dans  le  protestantismei 
(Test  1&  la  grande  Babylone,  la  Babel  confuse  d’oii  elle  est  partie 
avec  ses  mis&res  et  ses  desirs  inassouvis,  pour  arriver  auz  pensees 
hauteset  completes,  etaux  actes  les  pluseleves  da  catholicisme,  h la 
Jerusalem  celeste  d'ob  son  coeur  eclate  en  transports  de  joie  et 
chante  d’in£puisables  cantiquesd'amour  et  de  victoire. 

Ce  livre,  (c’est  l’hymne  df action  de  graces  d’une  Amequi,  apres 
avoir  cherche  Dieu  dans  tous  les  senders,  dans  toutes  les  vallees, 
parmi  les  fleurs  et  parmi  les  epines,  dans  les  arts,  dans  la  poesie, 
dans  les  jouissances  de  1’esprit  et  du  coeur,  dans  les  succfcs  du  monde 
et  de  la  vanit6,  la  enfin  trouv6  au  fond  de  Tabime  que les  decep- 
tions creusaient  autour  d’ellc,  et  qui  l’ayant  trouve  s’4crie  avec  une 
joie  triomphante  : 

« Je  crois.  — Oh ! quelle  langue  pourrait  exprimer  les  sentiments 
que  j’eprouve  en  le  proclamant?  Quel  indicible  melange  d une  feli- 
cite  qui  surpasse  toutes  les  felicites  et  toutes  les  douleurs  terrestres  ! 
Oui,  j’ai  trouve  r&ernelle  v£ril6,  mais  je  Tai  trouv6e  si  tard  ; j’ai  re- 
connu  l’eternelle  beanie,  mais  je  l’ai  corfnue  si  tard!  Toujours  j’ai  eu 
soif  de  verile,  pendant  toute  une  vie  j’ai  soupire  apres  cette  beaute  ; 
mais,  helas!  j’en  ai  decouvert  la  source  si  tard!  Helas!  peut-etre  un 
seul  mouvement  plus  gen^reux  aurait  sufti  pour  me  faire  entrer  de- 
puis  longtemps  dans  l’heureuse  voie  ou  je  marche  aujourd’hui. 
Oh ! e’est  un  beau  voyage  que  celui  d’une  &me  en  qu£le  du  beau, 
du  grand,  du  vrai,  de  Dieu  enfin  qu’elie  veut  servir  dans  la  v£rite! 
Madame  de  Hahn-Hahn  nous  fait  connaitre  le  vide  obscur  que  le  pro- 
testantisme  avait  creus6  dans  son  esprit : « Rien  de  fixe,  dit-elle,  rien 
d’imtnuable,  l’£criture  donnee  pour  tout  enseignement,  1’ficriture, 
fragment  sublime  que  le  proleslantisme  emporta  lorsqu’il  se  d£tacha 
de  I’lSgUse  uni  verse  lie.  Mais,  continue-t-elle,  l'Kcriture  seule  ne 
peut  servir  de  regie  invariable,  quand  on  n’a  ni  l’autorite  ni  la  piete 
necessaire  pour  etablir  une  parfaite  concordance  entre  le  livre  et  la 
conduite.  » L’autorite,  voilk  ce  qui  manque  avant  tout  au  protestan- 
tisme.  La  priere  aussi  est  iosuflisante  dans  cette  eglise  oil  les  &mes 
me u rent  d’iuanition. 

» On  ne  prie  pas  bien  dans  les  temples  protestants,  dit  madame  de 
Hahn-Hahn,  on  n'a  pas  m£me  le  temps.  — Les  portes  a’ouvrent,  on 
chantc  un  cantique,  puis  on  entend  le  prGche,  on  chante  un  autre 
cantique,  — et  les  portes  se  ferment  pour  ne  s’ouvrir  que  le  septi&me 
jour : comment  le  recueillement  et  la  pri&re  seraient-ils  possibles, 
11  faut  ecouter  ce  qu’on  chante  et  ce  qu’on  dit ! T4me  a besoin  de 
calme,  de  silence  el  de  meditation  pour  s’entreteuir  avec  Dieu.  a 
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Rien  done  ne  satisfaisait  madame  de  Hahn-Hahn,  et  son  esprit  pas- 
sional, dit  elle,  pour  le  vrai,  6tait  sans  cessd  clioquA  par  ce  quelle 
trouvait  d’incomplet  et  de  contradictoire  dans  la  religion  protestante. 

EUe  chercha  longtemps  la  v6rite  sans  la  trouver,  car,  ainsi  qu’elle 
le  dit-e!!e-m6mef  Torgneil  etait  le  fend  de  sa  ualure  et  lui  each  ait 
Dieu,  qui  ne  se  r6v&le  qu’4  Thumilit^.  L’orgueil  n'aime  point,  et, 
sans  amour,  comment  arriver  k une  religion  d’amour? 

Quelques  biographes , qui  sans  doule  n’ont  connu  que  la  vie  exte- 
rieure  de  madame  de  Hahn-Hahn,  en  ont  fait  la  femme  incomprise 
et  lihre , telle  que  ce  temps  en  a produit  un  grand  nombre.  Nous  pou- 
vons  croire  qu’elle  fut  surtout  malheureuse  com  me  lout  6tre  fort  et 
g^nereux  qui  n’a  pas  encore  t;ouv6  sa  voie.  Kile  avail  eprouve  dans 
ses  premieres  anndes  de  grandes  vicissitudes  de  fortune,  et&vingt 
ans,  son  pere,  le  grand-marechal  comte  de  Hahn,  lui  fitepouserun 
parent  de  son  nom.  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse;  tout  autre  peut- 
tre  ne  leftl  pas£te  davantage.  Une  Ame  ardente,  une  nature  altiereet 
indiscipbnee , comme  ii  nous  est  perm  is  de  croire  la  sienue  d’apres 
ses  propres  aveux,  s’accommode  malaisement  d’un  joug  qu’il  est  pos- 
sible de  secouer.  II  faut  i’irre vocable  aux  Ames  indompt£es ! Com- 
ment obtenir  de  soi-mAme  la  patience  et  la  resignation  si  necessaires 
dans  les  unions  que  les  sympathies  du  ca*ur  n’ont  point  assorties? 
Comment  trouver,  m£me  dans  les  plus  douces,  la  s£curil£  contre  ses 
propres  inconstances,  quand  la  loi  du  divorce  est  la  comme  une 
crainte  ou  comme  une  esp6rance  pour  troubler  et  agitcr  la  vie  ? Les 
protestants  ont  tout  fait  pour  rend  re  la  religion  commode;  ils  en  ont 
6te  loute  gAne  et  toute  entrave,  et  ils  n’ont  pas  compris  que  ce  qoi 
gAne  appuie,  et  combien  I’instabilite  de  la  nature  humaine  a besoin 
de  1’irrAvocable  pour  se  preserver  de  ses  propres  inconstances. 

Les  liens  de  madame  de  Hahn-Hahn  furent  rompus^  elle  devint 
done  libre  de  ses  actions  comme  de  ses  pensees,  libre  de  tout  ce 
*oi-rnAme  qu’elle  avait  tant  de  peine  4 gouverner.  HAlas ! la  libed*, 
pour  la  femme , e'est  le  malheur  sous  Unites  ses  formes.  Mieux 
vaudrait  Atre  une  pauvre  femme  chinoise,  avec  ses  p’eds  mutilAs  et 
son  dur  esclavage,  battue,  traitAe  comme  une  bAte  de  somme  par  le 
plus  violent  et  le  plus  brutal  des  mans,  tel  que  M.  l’abbe  Hue  vieot 
de  nous  faire  connaltre  ceux  de  la  Chine,  que  non  pas  une  femme 
jeune,  belle,  riche,  mais  libre  et  douAe  de  tous  les  dons  qui  la  met- 
tent  en  lumiAre.  Qui  pouvait  la  dAIivrer  d’elle-mAme  ? 

La  femme  est  nee  pour  le  joug;  elle  y rencontre  ses  joies  ouses 
douieurs,  n’iinporte ; elle  y trouve  au  moins  la  sAcuritA,  les  devoirs 
et  la  dignitA  de  sa  vie. 
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Madame  de  Hahn-Hahn  etait  jrune,  sans  doute  elle  4tait  belle  (qui 
nel’a  pas  4te,  du  moins  dans  le  passe?)  elle  avait  certes  une  Ires- 
haute  distinction  d’esprit.  Le  monde  entier  I’a  vue  trainant  sa 
chainede  captive  6chapp6e  ; elle  le  dit  elle-m6me  :«  J’ai  promen6  ma 
vieerrante  des  cataracts  du  Nil  aux  grolles  de  Slafifa,  des  collines  de 
Cintra  aux  jardins  embaumes  de  Damas;  j’ai  franchi  les  Alpes,  les 
Pyrenees,  et  j’ai  salue  les  cedres  du  Liban ; j'ai  traverse  Ips  vastes 
mers  et  foule  les  sables  brtilants  de>  deserts  d’Arabie,  etc.,  etc.,  etc.  » 
Helas ! helas  ! on  se  sent  la-sd  seulement  k la  nomenclature  de  ses 
peregrinations,  Panvrc  femme  ! elle  cberchait  le  mot  de  fenigme  du 
monde  & travers  les  grands  spectacles  de  la  nature  et  la  paix  de  lime 
a travers  les  agitations  de  I’esprit;  mais  le  repos  et  la  lumi&re  ne  ve-a 
naient  pas.  Alors  elle  abandonna  le  monde  materiel  pour  celui  des 
idees;  elle  s*6prit  de  la  gloire  Iitt6raire,  la  plus  creuse  des  gloires,  et 
se  mil  a ecrire,  avec  la  m6me  ardeur  qu’elle  avait  depens6e  b par- 
courir  le  monde,  des  poesies,  des  romans  en  grand  nombre,  et  dis- 
tinguds  par  une  touche  particulifcrement  vigoureuse.  Des  impressions 
de  voyage  chaudes  et  colorees  s*6coul&rcnt  de  sa  plume  avec  une  ex- 
traordinaire abondance.  Que  de  forces  elle  dut  depenser  dans  cos  Ira- 
faux  oh  elle  employait  toutes  ses  faculty  oisives  1 Son  intelligence 
tourmentee  et  en  travail  produisait  an  dehors,  comme  fait  un  volcan 
qui  jette  du  feu,  des  pierres,  de  la  lave  et  de  la  fum6e. 

Et  pourtant  c’etait  la  paix  qu’elle  poursuivait  b travers  tant  d’agi- 
tation.  Une  larme  du  coeur  l’eftt  peut-6tre  plus  vile  obtenue.  Mais 
chacun  a sa  nature,  et  c’6luit  apres  avoir  tout  epuise  qu’elle  dcvait 
rencontrer  la  misericorde. 

Dieu  con  nail  seul  les  begins  de  sa  creature,  et  qnand  il  veut  amener 
a lui  I'  un  de  ceux  q u ’il  a choisi*,  qu’il  aime,  il  va,  dans  son  adorable 
bonte,  le  chercher  au  fond  de  ses  ten&brcs;  il  Taltire,  il  l'instruit,  il 
1 eclaire  avec  les  soins  d’un  p&re  qui  n’a  qu’un  Ills  unique,  el  qui  ne 
peul  le  laisser  p£rir.  Dieu  fit  briber  sa  lumiere  devant  sa  belle  et  haute 
intelligence,  etelft  comprit  qne  tant  que  Dieu  n’est  pas  tout  pour 
nous,  il  ne  nousest  ricn  ; qu’il  ne  ^ouffre  point  de  rival  dans  notre 
coeur;  qu’elle  ne  l avait  point  encore  aim6 ; qu’elle  n’avait  mdme 
encore  rien  su  de  lui,  etque,  pour  le  co^naitre,  elle  devait  s’adres- 
* ser  a la  religion  revelee. 

a Cherche,  lui  disail  Dieu  au  fond  de  son  coeur,  cherche  dans  son 
sein  I’eterneUe  verite  que  depuis  si  longtemps  tu  ponrsuis  sans  l’at- 
teindrc.  Par  les  chemins  dans  lesquels  tu  fes  lassie  jusqu’ici,  tu  n’as 
pas  Irouve  Dieu,  leve-toi,  rev£ls-toi  de  lumiere  et  marche  dans  de 
nouveau*  sentiers.  » 
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Alors  elle  examina  les  livres  de  Lulher  et  les  ddcrets  du  concile  de 
Trente;  elle  les  cornpara,  et  bientftt  elle  arriva  k ces  penseesque 
nous  exposons ; car  elles  donnent  la  mesure  de  la  haute  intelligence 
dc  cctle  femme  bautement  di>'j.nguee  : 

t.  Si  lous  l<\s  dogmes  d’une  religion  se  tiennent  et  s’enchaincnt;  si 
leur  action,  toujours  consequent,  part  d’une  source  fecondc  ct  abcu- 
tit  au  mdirie  terrae  intini ; s ils  embrasseut  l’homme  tout  enlier,  et 
par  tous  ses  aspects,  pour  lui  montrer  clairement  son  immortelle 
destinee  ainsi  que  la  route  qui  y conduit,  et  lui  fournir  les  secours 
dont  il  a besoin  pendant  le  voyage;  s’ils  placent  devant  ses  yeux  un 
haut  ideal  de  vertu  et  de  felicite  et  le  mettent  en  etat  d’y  atteindre; 
s’iTs  ne  transigent  pas  avec  sa  faible  intelligence  et  les  vues  bornees 
de  son  entendement  naturel,  maisque,  des  sublimes  regions  d'ouau- 
cune  voix  humaine  ne  saurait  se  faire  entendre,  et  avec  des  mots 
qu’aucune  bouche  humaine  ne  saurait  prononcer,  ils  promulguent  la 
rdvdlation  divine  en  mdrae  temps  que  Tincontestable  garanlie  de  sa 
divinity... 

» Alors  il  n'y  a plus  k h£siter,  et  il  faut  reconnaitre...  que  l ^glise 
latholique  est  la  seule  qui  soit  construite  sur  un  fondement  solide. 
L/£difice  dc  ses  dogmes  s’el&ve  comine  unc  haute  tour  garanlie  par 
le  paratonnerre  de  l’autorite...  Il  faut  renoncer  k toute  interpretation 
arbitraire  et  se  soumettre  enticement.  » 

Madame  de  Hahn-Hahn  a compris,  par  la  force  de  ses  Etudes  et  de 
son  intelligence,  que  le  catholicisme  est  la  seule  religion  qui  puisse 
suffire  k l’Ame  humaine  et  qui  embrasse  tous  ses  besoins.  Le  coeur  de 
Thomme  est  un  abime  que  Dieu  seul  a penetre,  et  le  catholicisme 
seul  contient  les  remedes  que  le  Greateur  destinait  a sa  creature. 

Il  faut  lire  le  livre  de  madame  de  Hahn-Hahn  quand  on  est  catho- 
lique  ■ il  fait  aimer  et  admirer  la  grandeur  dc  noire  foi  dans  son  en- 
semble complet  et  sublime.  Il  faudrait  plus  encore  le  lire  quand  on 
*»st  protestant ; car  il  d6montre  la  misere  d’une  crojance  brisee  qui 
ne  pos^ede  plus  que  des  lambeaux  de  verite,  sans  force,  sans  cohe- 
sion, dont  un  esprit  vasle  et  logique  ne  peut  dtre  satisfaitet  dont  nn 
cirur  fervent  ne  saurait  se  coutenter,  car  l’amour  y est  brise  etrefroidi. 
11  n'y  a point  de  saints  dans  le  protestantisme,  parce  que  la  person- 
nalite  et  la  dignile  humaine  y ont  reraplace  1’abnegation  et  l’humi- 
lile,  tout  ce  qui  entin  peut  le  plus  nous  rapproclier  de  notre  divin 
modele.  L’homme  livre  a lui-m£me  ne  peut  comprendre  les  abaisse- 
inenls  qui  seuls  conduisent  k la  saintete. 

La  marche  de  la  conversion  de  madame  de  Hahn-Hahn  est  tres- 
belle;  elle  a tout  compris,  m£me  rbumilitd,  malgrd  ou  peut  dire  i 
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cause  de  sa  nature  fierc,  de  son  esprit,  qu’ellc  reconnait  lui  avoir  nui 
plus  que  tout.  II  y a beaucoup  de  puissance,  de  force,  nous  dirons 
m^rue  de  virilite  dans  cet  esprit  que  la  verite  seu!e  a pu  satisfairc,  et 
r.ous  croyons  sen  livre  destine  k fa  ire  up.  grand  Lien  dans  les  p;*v.> 
protestants,  ou  sa  conversion  a deja  fait  beaucoup  de  bruit. 

Pour  nous,  nous  y trouvons  peut-Atre  un  peu  trop  de  celle  ardcur 
febrile  d’une  dme  encore  agil£e  par  une  tr&s-Iongue  tourmente.  Nous 
n’y  trouvons  pas  cette  paix  du  coeur  qui  apaise  1’esprit  et  cette  dou- 
ceur calme  et  serieuse  qui  se  rdpand  en  soi  et  autour  de  soi  quand  on 
a trouve  la  paix,  non  pas  celle  du  monde,  mais  celle  de  Dieu.  (Test 
que  les  violentes  tempdtes  laissent  longtemps  la  mer  emue ; il  lui 
faut  la  dur6e  du  calme  pour  que  les  Dots  ne  se  soutevent  plus. 

Madame  de  Hakn-Hahn  est  allee  chercher  ce  calme  au  pied  des 
autels,  ou  elle  a depose  la  volonte,  les  tumultes,  les  inquietudes  d’une 
kmek  qui  le  monde  entier  ne  sufusait  pas;  elle  s’est  vouee  a Dieu 
et  aux  affliges  dans  un  convent  du  Bon-Pasteur,  dont  elle  vient  de 
doter  Mayence,  sa  ville  natale.  Des  jours  lutnineux  et  paisibles  lui 
sont  reserves,  et  couronneront  dignement  une  vie  de  labeur  et  de 
bonne  volonte. 

Anna-Marie. 


album  DE  brods&ZE  RELIGIEUSE,  publie  d’apres  les  dessins  du 

R.  P.  Martin,  par  Hubert  Menage1. 

Void  un  livre  qui  a paru  vers  Tepoque  du  jour  de  Pan  et  que  nous 
aurions  presenle,  si  nous  en  avions  rendu  cornple  il  y a un  mois, 
comme  de  belles  elrenncs  k oirrir  aux  femmes  chreliennes. 

Mais  V Album  de  broderie  relig:eute  n’est  pas  une  de  ces  choses  fu- 
tiles  qui  passent  en  peu  de  temps  et  dont  le  sncces  soil  ephemere : 
c*est  un  beau  livre,  un  recueil  utile  qui  restera  et  que  nous  recom- 
nmndons  a toutes  les  femmes  qui  veulent  occuper  leurs  loisirs  et  con- 
sacrer  ieur  aiguille  au  service  de  Dieu.  Je  n’ai  pas  besoiu  dc  parlor 
du  goCil  exquis,  du  sentiment  profond  de  Tart  qui  regne  dans  les  mo- 
deles  de  V Album: le  nom  seul  de  l’auteur  en  dit  plus  que  lous  les  elo- 
ges.  Nommer  leR.  P.  Martin,  e'est  en  elfet  dormer  la  garantie  de  l’eru- 
dition  la  plus  skre  et  la  plus  etendue,  jointe  a la  purete  du  gout,  au 
talent  de  L'arlisle  et  a la  piel£  du  ebretien.  Nous  nous  permetlrons 
pourlant  une  critique  et  nous  y ajouterons  Texpression  d’un  voeu. 

Est-ce  asscz,  sur  douze  planches,  de  n'en  consacrer  que  trois  k des 

1 Puri.*,  «hi z Uouniul.  1 vol. 
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desseins  d’aubes  et  de  nappes  d’autel?  Les  femmes  qui  veulentoccu- 
per  leurs  he u res  de  d41assement  k embellir,  a orner  la  maison  de 
Dieu  du  travail  de  leurs  mains,  n’ont  que  rarement  le  temps  et  les 
moyens  ndcessaires  pour  exfouter  des  oeuvres  telles  que  la  broderie 
d’une  chasuble  ou  d’une  chape.  C’est  a ces  femmes  surtout  que  s’a- 
dresse  V Album,  II  serait  done  a ddsirer  qu’elles  y trouvassent  un 
nombre  plus  considerable  et  plus  varie  de  modules  pour  le  genre 
d'ouvrages  qu’il  leur  est  plus  facile  et  moins  dispendieux  d’entre- 

Que  M.  Hubert  Menage  s’adresse  encore  une  fois  au  R.  P.  Martin, 
qu’il  demande  encore  une  fois  k son  habile  crayon  de  nouveaux  mo- 
deles,  surtout  d’aubes  et  de  bordures  d’autel,  qu’il  les  publie  et  les 
reunisse  en  un  nouvel  album,  et  il  aura  accompli  d’nne  manure  utile 
et  durable  l’oeuvre  qu’il  s’est  proposee  dans  cet  ouvrage. 

Leon  Arbrau. 


OBUTBSS  eoMPXJETXS  DE  PIJBDARX,  traduites  en  vers , accom- 
pagnees  de  la  vie  de  ce  poete,  de  pruleyomines  el  de  notes ; par  Alph. 
Fresse-Monval  L 

11  y a des  auteurs  dont  le  nom  sen  I resume  tout  un  genre  et  revient 
k chaque  instant  daos  les  discussions  litteraires  de  quelque  impor- 
tance. On  disserte  sur  eux  au  college,  on  les  juge  d un  mot  dans  les 
revues,  on  les  defend  ou  on  les  attaque  avec  la  plus  grande  vivacite 
dans  la  conversation,  et  pourtant  il  arrive  bien  souvent  qu’on  les 
connait  a peine.  Pindare  est  malheureusemcnt  de  ce  nombre.  Eq 
France,  on  en  parle  trop  d’apr&s  les  faiseurs  de  traites  de  litl^rature; 
il  etait  grand  temps  d’attirer  l’altention  sur  lui  et  de  le  rendre  enlin 
accessible  & lous  les  esprits  cul lives.  Pour  y parvenir,  T Academic  l a 
designe  a l’emulation  des  traducteurs,  et  la  sage  reserve  dontelle  a fait 
prenve,  en  admeltant  egalement  la  poesie  et  la  prose,  nous  a valu 
deux  excellents  ouvrages.  Le  travail  de  M.  Poyard  servira  de  guide  a 
ceux  qui  n’osent  aborder  seuls  l’original;  celui  de  M.  Fre*se-MonlvaI 
sera  plus  recherche  des  personnes  obligees  de  reuoncer  complete- 
ment  a lire  Pindare  dans  le  texte  grec,  mais  qui  aiment  du  moins  h 
relrouver  chez  un  interprete  lidele  quelque  cho>e  de  cette  harmonit 
qu’elles  ne  peuvent  aller  puiser  k sa  source  m£me. 

lei  l’illusion  est  aussi  parfaite  que  possible  ; la  seule  ambition  du 
traducteur  est  de  rendre  les  expressions  du  poete.  Il  ne  s’efforce  point 

1 P..ris,  chez  l’cditt-ur,  rue  d’Arcole,  II,  I85i,  I vol.  gr.  In-S*. 
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de  trouver  des  beautls  nouvelles  pour  tenir  lieu  de  celles  qui  ne 
peuvent  passer  dans  notre  langue,  el,  s’il  faiblit  en  quelques  endroits, 
c est  aprAs  une  lulle  sArieuse  A laquelle  il  ne  cberclie  jamais  k echap- 
per.  Son  style,  ferme  el  hardi,  lui  permet  de  rendre  fort  heureuse- 
ment  les  rnorceaux  un  peu  heurtes  qui  ont  fait  le  desespoir  de  ses 
predecesscurs.  Sa  prose  didactique  est  moins  satisfaisante  que  ses 
vers.  Bien  que  les  prolegom&nes  qu’il  place  en  tdte  de  chaque  ode 
soient  6crits  purement,  ils  ne  le  sont  pas  toujours  avec  cette  mesure, 
avec  cette  heu reuse  unite  de  ton  qui  est  la  perfection  mAme  en  ce 
genre.  Ce  n’est  1A,  lu  reste,  qu'une  tache  bien  legfere,  car  ces  travaux 
sont  excellents : ils  resument  nettement  les  opinions  des  anciens 
eommentateurs,  et  Ton  y trouve  la  trace  multiplide  des  recherches 
Que  1 auteur  a cntrepriscs  sur  la  rnythologie  grecque,  et  dont  ses 
eludes  sur  Hesiode  et  sur  les  Sibylles  nous  ferout  bientdt  connaitre  le 
resultat  definitif. 


Ch.  Marty  Lavxaux. 


L VKIOM  AVEC  VOTBE  SEX6KEUR  j£sU8-CHBZST.  dans  ses 
principaux  myst&res,  par  le  pere  Sauvt-Jubb,  membre  de  la  Compa- 
guit  de  Jlsus1. 

Saint  Bernard,  rayonnant  sur  la  terre  des  lumiAres  do  ciel,  s*e- 
criait : Nous  a von  sun  paradis  bien  meilleur  et  bien  plus  dilieieux  que 
netait  cefui  que  no*  parents  ont  eu;  et  ee  paradis  est  Notre-Seigneur 
Jesus-Christ.  P6n6tr6  de  la  parole,  du  sentiment,  de  ^inspiration  du 
grand  apdtre  du  moyen  Age,  le  Pere  Saint-Jure,  dans  le  livre  de 
Union  avec  J4>u$-Chri$t , enseigne  aux  chr&iens  la  voie  qui  conduit 
k ce  paradis  heureux  et  magnifique,  k ce  paradis  par  excellence  que 
cAlebrait  l’auteur  du  Memorare . L' union  en  Notre-Seigneur  Jesus  - 
Christ  est  en  effet  le  seul  bonbeur  veritable;  c’est  la  ressemblance  du 
serviteur  avec  le  maitre  qui  cree  cette  union ; pour  ressembler  au 
maitre,  le  serviteur  doit  se  lier  h ses  actions  principals,  s’unir  a ses 
mystAres.  C’est  done  aux  mysteres  du  Sauveur,  aux  myst&res  de  sa 
naissance,  de  sa  passion,  de  sa  mort,  de  sa  resurrection  et  de  son 
ascension  que  nous  trouverons  les  sources  de  la  vie  surnaturclle  et 
les  foutaines  d'eau  vive  purifiant  ct  sanclifiant  les  Ames. 

L’union  aux  mysteres  ne  consiste  pas  A se  devouer  A une  etude  qui 
nedonnerait  pas  la  science,  mais  plongerait  dans  des  abimes  inson- 
dables;  elle  consiste  A emprunter  aux  grands  actes  de  la  vie  du  Sau- 

1 Paris  1 1 lc  Hans,  Julieu  et  Lanier,  libraires. 
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veur  leur  caractere  et  leur  image ; a leur  deroander  des  sentiments  et 
des  vertus.  Chaque  mys'.ere  a sa  lumi&re  et  sa  chaleur,  ses  connais- 
sances  et  ses  revelations,  ses  affections  et  ses  pratiques.  Ainsi,  par 
exemple,  le  my6tere  de  l’Incarnation,  exercice  d*union  avec  Notre- 
Seigneur  J6sus -Christ  pour  le  temps  de  TAvent,  est  un  myst&re  da- 
mour,  de  glorification  et  d’aneantissement;  il  inspire  des  sentiments 
d’ad mi  ration  et  de  reconnaissance  ; il  doit  produire  la  vertu  de  iMe 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  Pere  Saint-Jure,  afin  de  faciliter  et  de 
completer  P exercice  d'union  avec  Notre-Seigneur  Jesus- Christ  dans 
ce  myst£ref  rapproche  quelques  pensees  pour  servir  k la  meditation, 
indique  des  lectures  k fa  ire,  rassemble  des  versets  d’aspiration  qui 
rdsument  les  id6es  et  vivifient  les  sentiments. 

Le  livre  du  P&re  Saint-Jure  renferme  des  exercices  de  m6me  na- 

« 

tore  pour  les  diverses  dpoques  de  l’ann£e ; k savoir,  exercice  d’union 
avec  Notre-Seigneur  pour  le  temps  de  Noel  jusqu’au  cardme ; pour 
le  cardme;  pour  la  semaine  sainte;  pour  le  temps  qui  s’6coule  entre 
la  fdie  de  P&ques  et  celui  du  Saint-Sacrement ; entre  la  f£te  du  Saint- 
Sacrement  et  le  mois  d’aoftt ; pour  le  mois  d’aoftt  par  la  vertu  de  la 
foi ; pour  le  mois  de  septembre  par  la  vertu  de  l’esperance ; pour  les 
mois  d’octobre  et  de  novembre  par  la  vertu  de  charile. 

L’union  avec  Notre-Seigneur  J6sus-Christ  est  un  bon,  un  excellent 
livre  dans  l'ordre  des  idees  spirituelles.  C’esf  un  livre  que  les  laiqoes 
doivent  6tudier  pour  s’instruire ; que  les  ecclesiastiques  doivent  lire 
pour  enseigner  j que  tous  doivent  m6diter  et  pratiquer.  Est-il  besoin 
de  dire  que  ce  livre,  ecrit  par  un  membre  de  la  Compagnie  de  J&os, 
a le  triple  cachet  de  la  science,  du  mdrite  et  de  la  vertu  ? 

* Paul  ok  Cavx. 


L’un  des  G Jr  ants,  Charles  DOUNIOL. 
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ULOlt  DES  DOCUMENTS  HOITVBUBMENT  D^COUVEBTS. 


1*  MAPinaS  DiriT  DU  OAXDDMX  DM  GBAVTELU,  d’aprit 
Its  manuserils  de  la  bibliothique  de  Besancon,  publies  par  le  minis- 
tire  de  l'Instruction  publique,  sous  la  direction  de  M.  Weiss  ; 4 volumes 
in-4%  faisant  suite  aux  documents  sur  I'histoire  de  France;  Paris, 
1841-1843. 


2°  COHBMPOKDJJTOZ  BB  mum  □ , public  d’aprfts  les  Ar- 
chives de  Simancas,  par  le  Gouverment  beige;  2 volumes  in-4°,  sous 
la  direction  de  M.  Gachasd;  Bruxelles,  1848-1851. 


' Le  prince  de  Kaunitz  s’exprimait  ainsi  dans  un  rapport  qu’ii 
adressait  en  1 766  k Marie-Th6rese  sur  YHittoire  du  miUvement 
dei  Pays-Bas  par  Vander-Vynckt  : « Pourquoi  les  lois  que 
» Charles-Quint  publia  contre  l’bdrisie  n’ont-elles  pas  priv6 
» leur  auteur  de  l’affection  de  ses  peuples  ? Et  pourquoi  de- 
» vaient-elles  les  rlvolter  contre  son  fils  Philippe  II , qui  ne 
» voulait  qu’en  r£tablir  l’execution  ? Cela  restera  itemellement 
» un  probl&me. » 

T.  EXIT.  25  FBVB.  4855.  5*  LIVE. 
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Nous  oserons  appeler  decant  l’opinion  publique  du  xa*  siecle 
de  cet  arrfit  rendu  dans  le  xvm*  par  le  celebre  ininistre  de 
Marie-Therese.  Un  tel  probleme,  quoi  qu’il  en  dise,  ne  restera 
pas  dtemellement  insoluble.  Nous  avons  pour  eclairer  cette 
question  des  dldments  qui  manquaient  au  prince  de  Kaunilx. 
Ce  sont  : 1"  les  correspondences  de  Philippe  II  rdcemment 
mises  en  ordre  et  imprimdes  & Bruxelles  par  ordre  du  gouver- 
nement ; 2°  les  papiers  d’etat  de  Grauvelie,  qu’a  jfatt  recueiHir 
et  publier  en  France  le  minislere  de  ^Instruction  publique. 

Le  protestantisme , gr&ce  aux  relations  commerciales  des  ri- 
ches citds  de  la  Flandreavec  les  rilles  de  la  Ligue  Hansdatiqpe, 
avait  rapidement  pdndtrd  dans  le  Brabant,  et  Charles-Quint  en 
avait  combattu  la  propagation  par  des  mesures  d’une  rigueur 
outrde.  Ses  ddits  ou  placards  sur  ce  sujet,  rendus  de  1520  a 
1550,  furent  alfich£s  dans  les  Paysr-Bas,  et  recueillis  plus  tard 
par  l’histoire.  Le  placard  du  25  septembre  1550,  qui  rdsumait 
les  edits  precedents  dans  ce  qu’ils  avaient  d’essentiel,  decernait 
la  peine  de  morl  par  le  far,  la  fuss  et  le  ftu  canto*  cevx  qui 
Tendaient,  recevaient  ou  copiaient  des  firres  her^tiques ; qoi 
peignaieut  ou  Tendaient  des  figures  opprobrieuses  de  la  Yierge 
Marie,  des  saints  ou  des  supdrieurs  ecclesiastiques,  qui  brisaiaat 
ou  efiagaient  les  images  f sites  en  l’honneur  des  saints,  qui  te- 
naient  chez  eux  des  conTentieules,  qui  disputaknt  sw  la  Sainte- 
Ecriture  en  public  ou  en  secret,  qui  pffichaient  ou  soutenaient 
les  doctrines  des  auteurs  reprouvds...  II  provoquait  a la  dela- 
tion, en  adjugeant  aux  ddlateurs  la  moitid  des  biens  de  celui 
qu’ils  auraient  fait  condamner...  Enfin,  il  ddclarait  passibles de 
la  hart  les  libraires  qui  Tendaient  des  livres  renfermant  des 

erreurs  centre  la  £oi 

♦ 

Bans  un  autre  ddit  rendu  ant&rieurement,  les  Anabaptistes 
elaient  condapuads  4 dtre  hrdMs  ri£s,  dansle  cas  oh  3s  s’obsti- 
dans  leur  enteur : s’ils  la  reconaaissaient  avant  de 
mourir,  on  se  contentaitde  leur  trancherla  tdte*. 

i Gacbard,  Corretpondance  de  PkUippe  it,  x.  I,  p.  ce,  on,  cm. 

* Id.,  iMd.  Ce  placard  contre  lei  Anabaptistes  est de 
pas  aboli  par  lea  placards  posttrimm, 
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Haul  aeb  sous  paralt  Bans  doute  bien  cruel,  a nous,  homines 
dtnux*  rieole,  et  nous  avone  qufelque  pane  k nous'  expliquar 
comment  la  ®6owifedeCharle*-{}uint  nous  eat  arrivee  eutoutee 
ile  quelque  gloire  el  non  seuiltee  de  sang,  coaune  eelle  d’un 
Ndron  ou  d’ua  Domitien.  Ceseraitun  problame  it  ajouter  aeelui 
que  se  posaii  le  prince  de  Kauaife. 

Void  oopendant  un  passage  d’ua  historien  protestant,  qui 
peurra  apporier  quelques  4l£meots  & la  solution  de  cette  ques- 
tion. « La  bcrme  cause , » dit-il  nalvement,  « strait  6te  forcee 
* de  suivre  la  route  p&illeuse  de  la  rebellion,  et,  maiheureu- 
» sement  pour  la  religion  reform  ee,  la  justice  politique  elail  du 
» cAte  de  son  perse  cuteur...  On  \oidut  se  soustraire  par  la  force 
» aux  liens  les  plus  Idgitimes. . . Les  litres  de  1’Ecriture-Sainte 
» fournirent  iun  ianatisrne  extravagant  des  aliments  qu’il  trans- 
it forma  en  poisons...  Une  doctrine  qui  s’eanon^ait  dans  l’elat 
» cotnme  destructive  de  tout  ordre,  ne  derail  pas  trouver  grdce 
» devant  un  souverain  qui  arait  deja  tant  de  motifs  de  la  de- 
» truire ; et,  des  lors,  il  rfest  pas  etonnant  qu’il  ait  employ^ 
» contre  elle  les  armes  qu’elle  lui  avail  domte  le  prdexte  de 
» prendre '. » 

H y a dans  ca  passage  de  v&itables  traits  de  lumiere.  Gharles- 
Quint,  md  par  le  mobile  politique,  bien  plus  que  par  le  mobile 
religieux,  cherchait  & diminuer  les  privileges  des  Pays-Bas  sans 
parattre  les  attaquer  de  front : comme  il  avail  annexe  cette  con- 
tree  a ses  vastes  6tals,  il  tendait  a en  faire  un  simple  membre 
de  son  empire  et  a en  subordonner  les  mouvemeDts  a ceux  de 
re  grand  corps.  Or  la  liberty  religieuse  s’etait  abritee  sous  les 
liberies  civiles,  commerciales  et  politiques  desProvinces-Unies. 
(lharles-Quint  semblait  done  amen6  foremen  t a attaquer  toutes 
oes  liberies  a la  fois  pour  rafiermir  son  autorite  en  m£me  temps 
ijue  celle  de  l’Eglise  *. 

1 Schiller,  Histoire  du  soulivement  des  Pays-Bas,  1. 1,  liv.  l,  ch.  2, 
p.  71  -72.  traduction  du  marquis  de  Chdteaugiron ; Paris,  1827. 

- Il  est,  du  reste,  fort  remarquable  que  les  mesures  violentes  de  Char- 
lea-  Quint  contre  les  h£r£tiques  de  ses  £tats  aient  coincide  avec  la  guerre 
a outrance  qn’il  lit  au  9aiot~Si6ge.  C'est  de  m&ne  apres  la  declaration 
de  1682  que  Louis  XIV  rdroqua  l’ddit  de  Nantes,  et  ordonna  les  mesures 
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Mais  ce  prince  4tait  n4  dans  le  Brabant  et  y avait  4t4  41ev4. 

II  aimait  les  moeurs  simples  des  Flamands ; il  connaissait  leur 
passion  pour  le  commerce , dont  il  s'attacha  toujours  & favoriser 
l’essor.  L ’influence  de  sa  puissance  et  de  son  nom  ouvrait  tous 
les  ports  k leurs  vaisseaux,  leur  procurait  une  libre  navigation 
sur  les  mers  et  leur  assurait  les  trails  les  plus  favorables  avec 
les  nations  6traog£res.  Il  avail  r4tabli  l’ordre  dans  la  Gueldre, 
dans  la  Frise,  a Utrecht  et  k Groningue,  pays  sans  cesse  rava- 
ges avant  lui  par  des  guerres  intestines.  Le  commerce  des  Pro- 
vinces-Unies  atteignit  sous  son  rfegne  un  degre  inoui  de  pros- 
•p4rite.  Il  n’est  done  pas  4tonnant  que  les  Beiges  et  les  Hollan- 
dais  lui  aient  su  gre  de  son  administration,  et  qu’ils  aient  4t4 
disposes  k lui  faire  des  concessions  politiques.  Aussi  Charles- 
Quint  les  consultait  dans  leurs  Conseils  de  ville,  dans  leurs  Etats 
provinciaux  et  gen6raux  : il  obtenait  presque  toujours  leur 
sanction  & ses  grandes  mesures  de  s4v4rit<5,  et,  quand  il  ne  l’ob- 
tenait  pas,  il  se  gardait  de  passer  outre.  C’est  ainsi  qu’il  recula 
devant  l’opposition  de  la  Gueldre  k l’dtablissement  de  l’lnqui- 
sition  dans  cette  contr4e  *. 

Pour  avoir  dans  sa  main  ce  redoulable  tribunal  de  requisi- 
tion qu’il  institua  dans  les  Flandres,  il  lui  donna  pour  chef  un 
de  ses  conseillers  lalques , Yander  Hulst.  et  fit  approuver  ce 
choix  au  pape  Adrien  YI.  Mais  quand,  apr&s  deux  ans  d’exer- 
cice  de  ses  fonctions , ce  grand-inquisileur  se  futrendu  trop 
odieux,  1’Empereur  n’h&ita  pas  & le  sacrifier  aux  clameurs 
populaires.  Et  comme  Yander  Hulst  avait  falsify  unacte  rela- 
tif  A un  difterend  qu’il  avait  eu  avec  les  Etats  de  Hollande, 
Charles-Quint  invita  sa  tante  1’archiduchesse  Marguerite  A punir 
ce  crime,  comme  le  voulait  la  justice , sans  avoir  4gard  aux 
hautes  fonctions  qu’avait  exercles  le  coupable,  ni  & l’estime  que 
lui  avait  t4moign4e  le  pape  d4funt  \ 

de  rigueur  qui  en  furent  la  suite.  Ce  sont  1A  les  compensations  reli- 
gieutes  des  rois  absolus  quand  its  attaquent  la  papautA  on  se  mettent  en 
opposition  avec  elle. 

I II  en  avait  ete  de  m£me  dans  le  Luxembourg  et  A Groningue;  t.  K 
de  la  Correspondance,  Preface,  p.  exxiv. 

* Lettre  de  Marguerite  d’Autriche,  du  is  janvier  1524.  Nous  renir- 
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Apres  ce  premier  et  malheureux  essai  de  l’inquisition  fla- 
mande,  qui  pourtant  n’avait  pas  adopts  en  son  entier  la  rigou- 
reuse  procedure  de  i’inquisition  espagnole,  on  agita  sArieuse- 
ment  [dans  le  conseil  du  monarque,  it  Bruxelles,  la  question  de 
savoir  s'il  ne  serait  pas  prAfArable  que  les  AvAques  eux-mAmes 
connussent  des  erreurs  de  la  foi.  « Ce  moyen  aurait  paru  A 
> Charles-Quint  aussi  bon,  voire  plus  honorable,  que  le  pre- 
» mier  expedient  d’un  expres-inquisiteur,  qui  Atait  une  chose 
» Douvelle  *. » Mais  cet  avis  fut  vivement  combattu  dans  son 
conseil,  surtout  par  le  motif  que  cette  espece  de  juridiction 
ecclAsiastique  serait  trop  indApendante  de  Taction  du  gouver- 
nement  civil : « Les  AvAques  diocAsains,  disait-on,  Ataient  trop 
» Apres  et  trop  extraordinaires  A usurper  et  du  tout  Anerver  la 
» juridiction  du  souverain,  etc.  » Cette  raison,  essenliellement 
politique.  Unit  par  l’emporter,  et  l'lnquisition  fut  retablie  : sa 
juridiction  nouvelle  s’Atendit  mAme  sur  les  archevAques  ou 
AvAques,  et  elle  put  procAder  avec  ou  sans  le  concours  des  ordi- 
naires *. 

Mais  Charles-Quint,  en  soutenant  un  avis  contraire  au  rAta- 
blissement  de  l’lnquisition,  et  en  ayant  l’air  de  se  laisser  forcer 
la  main  par  son  eonseil,  s’etait  mAnagA  des  ressources  contre 
TimpopularitA.  Il  setnblait  avoir  devinA  Tun  des  expedients 
familiers  aux  rois  constitutionnels,  qui  se  dAchargent  sur  leurs 
ministry  de  toute  responsabilitA  qui  leur  pAse. 

En  1546,  il  rAdigea  lui-mAme,  A Maestricbt,  des  instruc- 
tions pour  ses  tribunaux  d’Inquisition,  et  on  y remarqua  cette 
clause  si  sage  : < une  dAnonciation  dont  l’auteur  demanderait  A 
» rester  anonyme,  ne  pourrait  pas  servir  de  base  A une  procA- 

querons  ici  d’abord  la  singularity  d’un  grand-inquisiteur  lalque , ce  qui 
ne  paint  pas  plus  ehoquer  le  clergy  syculier  qu’un  grand-inquisiteur  do* 
minicain  ou  franciscain.  Nous  ferons  observer  ensuite  quo  toute  la  cor- 
respondanee  de  Marguerite  et  de  Charles  V'prouve  les  ygards  et  I’affection 
que  ce  monarque  avait  pour  elle ; elle  pouvait  obtenir,  et  obtenait  souvent 
dee  adoueissemente  dans  la  pratique  d’un  systfeme  de  gouvernement  trop 
rigoureux : c’est  A elle  que  fut  due  la  destitution  de  Vander  Hulst, 

‘ Gachard,  PrAlace,  p.  cxi. 

8 Bref  de  Cldment  VII,  du  19  mars  1324.  j 
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» dure*.  » Cette  pike  remarquable  s«  termioe  ainsi : a Les 
» jnquisiteurs  se  conduiront  de  mani&re  a ue  pas  rendre  im- 
» possible  cette  oeuvre  saiote ; ils  ne  se  montrerout  pas  trop 
» exigeanlsj  mais,  avant  tout,  ils  s’apptiqueront  & redresser 
» les  abus  qui  ue  pourraieut  Atre  tolArAs  sans  pAril  pour  la  re- 
ft ligion  ou  saus  inr,onv4nieot  pour  la  chose  publique.  Ils  s’ef- 
» foreerout  aussi  de  persuader  & tout  le  monde  que  ce  n’est 
» pas  leur  profit,  mais  oelui  du  Christ  qu’ils  cherchent,  s’atta- 
i»  chant  seulemeut  & purger  les  Pays-Bas  de  toute  erreur,  et  i 
» les  dAlivrer  de  PherAsie 2.  » Le  monanque  semhlait  done  at- 
tentif  k lempArer,  autant  que  possible,  les  rigueurs  que  son 
conseil  avait  jugAes  nAcessaires. 

. Enfin  il  visitait  sans  cesse  les  Flandres,  et  pendant  le  temps 
de  son  regne,  si  actif  et  si  rempli,  il  trouva  le  temps  d’y  re- 
venir  jusqu’a  dix  fois. 

La  conduits  de  Philippe  II  fut  hien  differente  & l’egard  des 
Provinces-Unies,  et  e’est  en  comparant  avec  soin  cette  conduite 
k celle  de  Charles-Quint,  que  nous  trouverons  le  moyen  de  re- 
aoudre  le  probleme  posA  par  le  prince  de  Kaunitz. 

Philippe  II,  nA  en  Espagne,  habituA  aux  contraintes  et  aux 
exigences  de  FAtiquette  usitAe  dans  ce  royapme,  Atranger  aui 
habitudes  comme  k la  langue  des  Flamands,  n’avait  rien  qui 
pdt  racheter  oupr&s  d’eux,  dans  son.  extArieur,  les  inoonve- 
nients  de  son  origine  toute  espagnole, 

Charles-Quint  avait  fait  approuver  ses  Adits  et  placards  tantAt 
par  les  couseils  collatAraux,  tantdt  par  les  chevaliers  de  la 
Toison  d’or;  l’un  de  ces  Adits,  celui  de  1531,  eut  mAme  Pas- 
sentiment  des  Ftats-gAnAraux.  Philippe  II  voulut  se  passer  de 
ce  concours  de  Fopinion  publique  reprAsenlee  par  des  corps 
indigenes ; et  cependant  en  1555,  quand  il  avait  pris  les  rAnes 
du  gouvernement  des  Pays-Bas,  il  avait  solenneHemeot  pronis 
de  respecter  leurs  us  et  c outumesl 
Les  homines  pardonmeat  la  persAeutkm  *,  ils  ne  sauraient 
pardonner  le  mApris. 

1 Art.  2 des  Instructions. 

* Preface,  p.  cxvu-cxx. 


SOUS  PHILIPPE  II. 


•4?  • 


Quand  il  quitta  Gand,  en  1559,  pour  se  rendre  en  Espagne, 
Philippe  II  fit  ses  adieux  aux  Pays-Bas  par  une  lettre  circulaire 
aux  conseils  de  justice  de  toutes  les  provinces;  celte  lettre  con- 
teoait  la  recommendation  d’appliquer  avec  la  derniere  rigueut 
les  idiits  et  placards,  daus  l’execution  desquels  on  lui  avait  eo. 
vain  demande  i’autorisatioa  de  meUre  quelques  adoucissemenls ' . 

Quelque  temps  apres  qu’U  est  arrive  as  Espagne,  Philippe  II 
apprend  que  sa  politique  indelible  excite  de  sourds  meconten- 
temeots  dans  les  Flandres ; la  duchesse  Marguerite  de  Parme, 
gomrernanle  des  Pays-Bas,  et  k cardinal  de  Granvelie,  son 
premier  minis  tre,  hit  font  de  lives  representations  sur  les  dan- 
gers dai’exarace  de  l'lnquisition  et  de  l’execution  des  placards. 
II  ne  vent  se  rel&eher  sur  rien 3.  « Il  aimer  ait  mieux  perdue 
v cent  mlHe  vies  que  de  coasentir  & ee  qu’il  ffit  fait  le  moindre 

* ehaagement  aux  choses  de  la  religion.  » En  vain  on  lui  en- 
voie  k eomte  dfEgmont  pour  lui  expliquer  quelle  est  la  veri- 
table situation  des  Provisces-Uoies.  Par  ime  dtfp^che  datee  du 
beds  ds  Segovie,  le  17  octobre  1565,  il  declare  que  les  inqui- 
tilmsrn  doivent  dtre  favwisos  autaot  que  posable  dans  I’accom- 
plissement  de  leur  difficile  mission ; il  aitribue  le  mal  qui  s’est 
foil « k la  negligence,  flochelt 8 et  dissimulation  des  juges, » 
mena$ant  de  destituer  mix  qui  ne  veulent  pas  exdeuter  les 
placards,  « de  crainte  de  quelques  tumulles,  » et  de  las  rem- 
ptacer  par  4’autres  « de  plus  de  ceeur  et  de  maUleur  tele;  » 
enfin  il  maiotisnt  que  ses  resolutions  sont  les  seules  convena- 
bka  au  hieade  la  religion  et  it  eel  is  de  aea  Pays-Bat,  qui  ne 
vauimimt  rieneam  die  *. 

* « Laquelle  execution  nous  entendons  et  voulons  que  se  fasse  avee  toufe 
» rigaear,  et  an  y respecter  fosenne,  peraumt  qui  que  ee  soit,  et  de 
» pteceder  aoa-aeutemcnt  coutre  les  transgress  eurs,  mais  aussi  conlre  la 

* jagesqui  voudraientuser  de  dissimulation  et  connivence,  etc.  »Tom.  I,r, 
Cormpondance,  p.  exxvn. 

* Ge  fut  an  da  unllmiM  daPUigi*  11  de  oe  peavoir  nettre  antant 
de  eoufiance  dans  la  agesse  de  sa  steer,  la  geuvecaante  dea  Pays-Bas, 
que  Charles  V en  avait  eu  dans  ceUe  de  aa  tante  Marguerite,  etdesasceur 
Marie  dte  Hongtie. 

3 Faiblesse. 

* Corretpcmdmmae  4$  PhUi&t  //,  t,  Mfct%  p.<H8. 
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Le  mal  en  etait  done  venu  & ce  point  que  les  fonctionnaires 
se  d^claraient  dans  l’impuissance  de  faire  exdcnter  les  lois  dont 
ils  auraient  dd  dtre  les  instruments  fideles.  Au  plus  haut  degrd 
de  la  hidrarchie  locale,  le  ddcouragement  n’dtait  pas  moins 
grand,  car  Marguerite  elle-mdme,  en  notifiant  les  ordres  du 
roi  aux  Provinces-Unies,  ne  cachait  pas  qu’elle  en  deplorait  les 
rigueurs.  Les  gouverneurs  de  province  ddclarent  alors  qu’ils 
aimeraient  mieux  donner  leur  demission  que  de  faire  brAler 
ciuquante  ou  soixante  mille  de  leurs  compatriotes.  Une  ligue 
se  forme,  h la  tdte  de  laquelle  se  mettent  les  premiers  seigneurs 
du  royaume.  Les  confdderes  viennent  trouver  la  duchesse  de 
Parme,  qui  prend  sur  elle  d’adoucir  provisoirement  1’exdcution 
des  ddits  et  placards.  Ils  envoient  en  mdme  temps  k Philippe  II, 
en  Espagne,  le  marquis  de  Bergues  et  le  baron  de  Montigny, 
pour  obtenir  des  concessions  plus  completes  et  plus  durables. 

C’est  alors  que  Philippe  II,  qui  voit  les  Pays-Bas  prfes  de  lui 
dchapper,  se  decide  enfin  k faire  les  concessions  qu’on  lui  de- 
mande.  II  consent  k l’abolition  de  1’Inquisition,  et  au  rdtablis- 
sement  de  la  juridiction  des  dvdques.  II  promet  une  amnistie 
gdnerale  aux  confdddrds. 

Mais  en  mdme  temps  il  cberche  & annuler  d’avance  ces  pro- 
messes, en  protestant  secretement  & Simancas,  devant  un  no- 
taire,  que  ces  concessions  ont  dte  foredes,  et  qu’il  se  rdserve  de 
punir  les  fauteurs  des  troubles  * . D’un  autre  cfltd,  il  recon- 
nait  qu’il  n’a  pu  It  lui  seul  abolir  1’Inquisition,  et  il  fait 
dire  par  son  ambassadeur  It  Pie  V que  cette  abolitionVa  point 
de  valeur,  puisqu’elle  a eu  lieu  sans  le  concours  du  Saint- 
Siege. 

Ces  subterfuges  mi  sd  rabies  ne  doivent  pas  trop  nous  scan- 
daliser  ni  nous  etonner  aujourd’hui.  Ils  dtaient  sans  doute  dans 
le  caractere  du  roi  d’Espagne ; mais  ils  dtaient  plus  encore 
dans  l’esprit,  et,  si  on  peut  le  dire,  dans  le  go&t  de  son  sidcle. 
Machiavel  avait  fait  dcole  en  Europe. 

Au  surplus,  il  y avait  deux  tendances  dans  le  conseil  de 


4 Correspondence  de  Philippe  //,  Preface,  p.  cxxxiii. 
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Philippe  II : l’une  le  poussait  & la  cl&nence,  l'autre  k la  s6v£- 

rite. 

La  premiere  etait  representee  par  le  cardinal  de  GranveHe, 
que  les  documents  historiques  nouvellement  decouverts  nous 
font  enfin  connaltre  sous  son  veritable  jour. 

Cet  habile  ministre,  qui  chercha  sans  cesse  a desarmer  les 
rigueurs  de  Philippe  II,  et  qui  fut  sacrifie  par  lui  k la  preven- 
tion publique,  ne  meritait  pas  la  reputation  de  durete  qu’on 
lui  avail  faite,  et  qu’il  subit  sans  aucune  protestation  publique, 
afin  de  ne  pas  trahir  les  interdts  de  son  mattre.  11  r£sulte  de  sa 
correspondance  privde,  soit  avec  le  roi  d’Espagne,  soit  avec  des 
amis  intimes , qu’il  avait  souvent  demande  que  « l’on  us&t  de 
» moderation  et  de  discretion  pour  ceux  qui  avaient  ete  seduits 

# par  simplesse  et  reconnaissaient  leur  faute,  et  qu’il  savait  fort 

> bien  que,  par  son  avis,  on  avait  pardonne  & plusieurs  \ » 

II  ecrivait  k un  de  ses  amis  dans  des  termes  encore  plus  di- 
rectement  apologdtiques : « On  n’a  delayss4  de  me  calomnier 
» et  de  donner  k entendre  k aulcuns  que  je  sois  cause  de  tout 
» ce  trouble  : ce  qu’ils  fondent  par  dire  que  j’aye  persuade  au 
» roy  de  mettre  par  deli  Pinquisition  d’Espagne.  A quoy,  cer- 

> tes,  je  tiens  que  Sa  Majeste  ne  pensa  oncques,  et  moi  beau- 
» coup  moins  de  le  lui  persuader;  au  contraire,  luy  ay  escrit, 
» depuis  quatre  ans  en  5a,  plusieurs  fois,  lorsque  ja,  des  le 
» commencement  que  l’on  print  la  possession  des  nouvelles 
» eveches,  aulcungs,  tenants  jh  pour  fin  de  susciter  le  peuple, 
» firent  publier  que  le  roy  voulait  mettre  par  delh  Pinquisition 
» d’Espagne,  respondant  Sa  Majeste,  qu’onques  elle  n’y  avait 
» pens4,  que  aussi  ne  conviendrait-il  et  que  ni  Ih,  ni  h Milan, 
» ni  & Naples,  la  dicte  inquisition  d’Espagne  ne  pouvait  servir, 
» voyre  et  que  la  seule  mention  d’icelle  pourrait  causer  de 
» grands  inconvenients  » 

1 Lettre  an  seigneur  d’Oosterwyck,  du  6 mai  1566. 

* Lettre  an  roi,  citde  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II,  Preface, 
1 1,  p.  CLuiii-cuurv.  On  remar qnera  que  l’inquisition  espagnole  est 
tonjonrs  eonsiddrde  eomme  un  syslime  particvlier,  que  Ton  n’ose  pas 
introdnire  aux  Pays-Bas. 
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Et  enfin  il  ecrivait  au  Roi  hii-m£me : 

« II  sera  n6cessaire  que  Yolre  Majesty  imprime  bien  dans  ks 
» esprits  que  jamais  ella  n’a  peosd  & introdnina  en  oes  pays  Pin- 
» quisition  d’Espagne,  puisque  c’est  la  purt  verity ; inquisition 
* qui,  d’ailleurs,  ainsi  qu’&  Naples,  ne  serait  point  praticaMe 
*ici.  » 

M6me  apres  les  Imeutes  et  revokes  du  mois  d’aout  1566, 
Granvelle  continua  de  recommander  la  eminence.  Selon  luir  il 
valait  mieui  « laisser  sans  ch&timent  beaucoup  de  ooupables. 
» que  de  ch&tier  ceux  qui  ne  le  nriritaient  point. » M6me  a 
cette  dpoque  il  r&lamait  encore  une  amnistie,  bl&mait  le  due 
d’Albe,  combattait  l’emploi  exdusif  des  Jbnctionnaires  espa- 
gnols  dans  les  Pays-Bas,  et  conseillait  de  donner  satisfaction 
au  pays,  dans  une  me  sure  sage  et  raisonnable 
Aux  avis  de  ce  grand  homme  d’etat,  digne  d’etre  mieui 
dcout6,  Philippe  II  priferait  les  conseils  violents  du  due  d’Albe 
et  de  certains  persoonages  encore  moins  comma,  tels  que  Fray 
Lorenzo  de  Yillaviciencio,  moine  de  l’ordre  des  ermiles  de  saint 
Augustin.  Ce  religieux,  que  les  documents  de  M.  Gachard  oat 
mis  en  relief,  6tait  un  ardent  soutien  de  1’ Inquisition  : voici  la 
singuliere  lettre  qu’il  ecrivait  it  Philippe  II  en  1566 : 

« Le  prince  d'Orange  et  ses  complices  pritandeni  que  si  les 
» ordres  de  l’Empereur  doivent  fitre  executes,  comme  Yotre 
» Majesty  le  veut,  il  faudra  faire  mourir  un  grand  nombre  da 
» gens.  Les  Catholiques  impendent  it  cela  que,  pour  extirper  la 
» mal,  il  suffira  d’en  tuer  deux  mille  dans  tous  les  Pays-Bas,  a 
» ceux  qui  gouvernent  veulent  veiller  it  oe  que  le  mal  ne  se 
a propage  pas  de  nouveau.  D’aiUears,  si  Yotre  MsqestA  laisse 
» augmenter  le  nombre  des  hlretiques  a tel  point  qu’ils  en 
» viennent  a prendre  les  armeset  qu’alors  Yotre  Mqjesle  assent- 
■»  ble  des  troupes  pour  les  soumettve,  le  prince  d’Orange  et  le 
» comte  d’Egmont  eux-mdmes  conseilleront-ils  de  ne  pas  Iivrer 
» bataille,  par  la  raison  qu’il  pourra  en  r£sulter  la  mort  d’un 
» grand  nombre  (Tenure  eux?  Certainement  ils  seront  d’avis, 

1 Corretpondance  de  Philippe  II,  Preface,  p.  cuxiv. 
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» au  contraire,  que  tous  les  ennemis  de  Yotre  Majeste  soient 
» extermines,  s’il  le  faut,  pour  que  la  victoire  lui  reste.  Doqc, 
» puisque,  selon  l’o pinion  de  ces  princes,  qui  sont  hommes  de 
» guerre,  et  de  tous  les  homines  d’etat  les  plys  sages  et  les  plus 
» prudents,  il  serait  licile  et  juste  de  tuer  les  heretiques , pour- 
» quoi  ne  le  serait-il  pas  de  le  faire  avant  qu’ils  se  rendent  redou- 
» tables  a ce  point  que  la  puissance  de  Yotre  Majeste  ne  sufSse 
» pas  pour  les  chitier?...  Puisque  Yotre  Majesty  tient  le  glaive 
» que  Dieu  lui  a donn£,  avec  la  puissance  divine  sur  nos  vies, 
» qu’elle  le  tire  du  fourreau  et  le  couvre  du  sang  des  h6r6ti- 
» ques,  si  elle  ne  veut  pas  que  le  sang  de  J£sus-Christ,  r£pandu 
» par  ces  barbare's,  et  le  saDg  des  innocents  catholiques  qu’ils 
» oppriment,  crient  vengeance  au  Ciel  contre  la  personne  de 
» Yotre  Majeste.  L’office  de  Yotre  Majeste  est  de  venger  les  in- 
» jures  de  Dieu  et  les  scandales  commis  envers  son  Spouse.  Je 
» supplie  done  Yotre  Majeste  de  n’avoir  aucune  commiseration 
» des  heretiques.  Le  saint  roi  David  n’avait  nulle  pitie  des 
» ennemis  de  Dieu.  11  les  tuait  tous.  Molse  en  un  seul  jour  tua 
» trois  mille  habitants  dupeuple  d’Israel  *.»  Ce  moine  oubliait 
qu’a  1’ancienne  loi  avait  succede  la  loi  de  gr&ce,  et  qu’un 
langage  tel  que  le  sien  ne  couvenait  guere  au  prdtre  du  Dieu 
d’amour,  qui  a dit : « Ne  brisez  pas  le  roseau  casse,  et  n’etei- 
gnez  pas  la  meche  qui  fume  encore.  » 

II  faut  avouer  ensuite  que  e’est  un  singulier  paralogisme  de 
mettre  dans  la  balance,  tete  par  tete,  pour  ainsi  dire,  les  hom- 
mes qui  meurent  sur  rechafaud,  et  ceux  qui  se  font  tuer  sur 
les  champs  de  balaille.  Comment  l’absurdit6  d’une  telle  assi- 
milation ne  serait-elle  pas  evidente  a tous  les  yeux  ? Le  sort 
(Pun  accuse  qui  est  tout  pres  d’eucourir  la  peine  capitale  ,pr4- 
occupe  bien  plus  vivement  l’attention  et  la  piti6  publiques  que 
celui  de  cent  guerriers  combattant  corps  a corps  avec  leurs  en- 
nemis. On  9ent  que  cette  vie  sur  laquelle  la  justice  va  prononcer 
froidement  son  arrfit  a,  aux  yeux  de  la  soci4ti,  un  prix  tout 

* du  38  janvier  1666.  Gackard,  Correspondtmce  de  PUUppt  II, 

t.  H,  p.  XLin-XLIV. 
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particular,  et  que  c’est  le  plus  grand  acte  de  juridiction  que 
l’homme  puisse  exercer  sur  son  semblable.  La  guerre,  au  con- 
traire , est  une  espece  de  jugement  direct  de  Dieu  m&ne  auquel 
les  nations  se  soumettent,  quand  elles  ont  recours  & la  Yoie  des 
armes,  pour  vider ' leurs  difl&rends,  et  on  sait  qu'elle  entratne 
toujours  le  sacrifice  d’Mcatombes  humaines. 

Dans  la  question  particuliere  qui  nous  occupe,  il  s’agissait 
aux  Pays-Bas  d’une  insurrection ; or  des  insurges  qui  prennent 
les  armes  contre  un  pouYoir  6tabli,  savent  tres  bien  qu’ils  cou- 
rent  des  chances  de  perte,  dans'  le  jeu  plrilleux  dont  ils  ont 
pris  l’initiative ; si  ces  chances  se  tournent  contre  eux,  ils  ont, 
en  quelque  sorte,  la  responsabilit6  de  leur  mauvaise  fortune, 
et  ils  ne  pourront  attribuer  qu’&  eux  seuls  leur  d^faite  avec 
toutes  ses  consequences.  L’opinion  sera  s£v&re  k leur  6gard, 
s’ils  sont  vaincus ; tandis  qu’elle  se  soulevera  avec  indignation,, 
si  un  tribunal  envoie  par  milliers  au  supplice  de  presumes 
rebelles. 

Mais  en  m4meltemps  qu’il  conseillait  cette  politique  d’inti- 
midation  et  de  terreur  & Philippe  II,  Fray  Lorenzo  n’entendait 
pas  que  ce  monarque  s’ensevellt  au  fond  de  l’Escurial,  en  reu- 
voyant  des  ordres  d’extermination  dans  ses  Provinces-Unies.  Il 
lui  communiquait  librement  ses  id£es  k ce  sujet,  dans  un  lan- 
gage  noble  et  elev£  que  nous  aimons  k reproduire. 

« Quand  Dieu  donne  & un  prince  tant  et  de  si  grands  royau- 
» mes  qu’il  en  a donn4&  Yotre  Majesty,  ce  n’est  pas  seulement 
a pour  que  ces  royaumes  soient  & lui,  mais  aussi  pour  qu’il 
y>  appartienne  aux  royaumes  et  k tous  ses  Yassaux.  Avec  ces 
a dignity  qu’il  vous  a donn£es,  Dieu  a charg6  aussi  les  6paules 
» de  Yotre  Majesty  du  poids  et  des  embarras  que  des  offices 
a si  6minents  entralnent,  et  Yotre  Majestd,  sans  faire  une  in- 
r>  justice  a Dieu,  ne  peut  s’en  affranchir.  Dieu  a attach^  k la 
a couronne  les  peines  et  les  trsvaux,  afin  que,  si  la  grandeur  et 
» la  puissance  persuadent  aux  princes  qu’ils  sont  divins,  ils  ap- 
a prennent  qu’ils  sont  hommes  par  les  travaux  que  la  couronne 
a leur  impose,  et  que,  si  la  hauteur  de  la  couronne  leur  feit 
a Yoir  qu’ils  sont  au-dessus  des  lois  humaines,  le  devoir  qu’ils 
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» ont  de  s’occuper  du  gouvernement  et  de  la  defense  de  leurs 
» vassaux,  leur  enseigne  que  Votre  Majeste  et  tous  les  Rois  sont 
® soumis  aux  lois  divines  et  aux  jugements  de  Dieu. 

» Si  Votre  Majesty , ne  consultant  que  le  soin  de  son  repos, 
» ne  veut  pas  faire  ce  voyage,  qui  importe  tant  a l’honneur  de 
» Dieu,  de  sa  sainte  Mere  et  de  tous  les  Saints,  et  qui  est  si  ne- 
» cessaire  k toute  la  chretientd,  elle  montrera  par  la  qu’elle  ac- 
» cepte  la  dignity  royale  que  Dieu  lui  a donnde,  en  renvoyant 
» ou  en  laissant  i Dieu  lui-mdme  les  travaux  qui  y sont  inhe- 
» rents ; or,  Dieu  le  prendra  aussi  mal  que  Votre  Majeste  le 
» ferait,  si,  lorsqu’elle  donne  aux  gentilshommes  qui  sont  k son 
» service  des  charges  honorables,  ils  acceptaient  l’honneur  et 
» le  profit,  et  liussaient  & Votre  Majesty  les  travaux  de  ces  char- 
» ges.  Et  irriter  Dieu 1 est  chose  bien  temdraire ; c’est  la  perle 
» de  l’Ame  et  de  la  vie  a.  » 

II  ajoute  en  finissant : « Rien  ne  manque  k Votre  Majestd 
» pour  entreprendre  ce  voyage,  ni  jeunesse,  ni  justice,  ni  ar- 
» gent,  ni  princes,  ni  capitaines,  ni  soldats.  Dieu  lui-mdme 
» 1’appelle  pour  lui  donner  la  victoire  dans  cette  entreprise 
» plus  noble  et  plus  sainte  que  celles  que  firent  les  ancetres 
» de  Votre  Majeste,  lorsqu’ils  conquirent  la  Terre  Sainte  et  le 
» sepulcre  du  Christ : rien  ne  lui  manque  que  la  volontd,  et 
» puisse  celle-ci  dtre  conforme  & la  volont6  de  Dieu  3. 

II  est  impossible  d’unir  a un  plus  haut  degre  la  liberte  har- 
die  des  conseils  au  respect  profond  pour  l’aulorite  royale.  C’est 
presque  une  le?on,  mais  mais  ce  sont  de  ces  lemons  qui  avertis- 
sent  sans  humilier. 

On  a dit  que  chez  Philippe  II  l’ascete  dominait  le  monar- 
que.  Le  fait  est  que  sans  6tre  exempt,  comme  on  l’a  vu  dej&, 
de  ce  machiavdlisme  dont  tous  les  souverains  et  tous  les  gou- 
vernements  furent  plus  ou  moins  empreints  au  x*  siecle,  depuis 
Henri  VII  et  Charles-Quint  jusqu’au  chevaleresque  Francois  I", 

' Mot  & mot  ennuyer  Dieu,  y enojar  a Dios  es  eosa  lemerosa,  y per- 
dida  del  alma  y de  la  vida, 

* Letlre  du  32  octobre  1566,  £crite  de  Segovie.  T.  II,  p.  xlviii. 

3 Gachard,  Correspondence  de  Philippe  ///Preface,  p.  xlix. 
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ce  prince  semblait  Stre  plus  sincerement  et  plus  ardemment 
refigieux  que  les  autres  rois  de  son  temps.  Presque  jamais  les 
personnes  qn’il  employait  ne  le  satisfaisaient  entierement,  parce 
qu’il  n’en  trouvait  aucune  qui  ygal&t  l’exaltation  de  son  zele. 

II  accusa  le  cardinal  de  Granvelle  de  ti4deur,  car  it  affectait 
de  ne  pas  comprendre  qu’un  prince  de  l’tiglise  pdt  adopter  la 
voie  des  temperaments  politiques.  II  n’aimait  pas  ces  demi- 
cnnoessions  et  ces  transactions  habiles,  qui,  sans  contenter 
compietement  les  partis,  dysarment  pourtant  et  apaisent  leurs 
coleres.  Aussi  Granvelle  tomba  dans  la  disgrace,  et  cette  dis- 
grace fiit  la  condemnation  de  son  systeme 

Les  instincts  despotiques  de  ce  prince  s’aeeommodaient  plus 
mal  encore  de  ces  libertis  des  Pays-Bas,  qu’il  avait  pourtant 
jure  de  respecter , quand  Charles-Quint  lui  en  avait  remis  le 
gouvernement.  La  moindre  opposition  des  Etats  gen^raux  ou 
provinciaux  ne  faisait  que  l’irriter  sans  1’eclairer.  Non-seulement 
il  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  avertissements  et  de  leurs 
observations;  mais  il  r6servait  des  vengeances  secretes  pour 
ceux  qui  en  dtaient  les  auteurs. 

H voulut  cependant  une  fois  se  servir  de  la  constitution  fla- 
mande  contre  la  constitution  elle-mime.  Pour  changer  la  ma- 
jority dans  les  Etats  g£n£raux,  qui  4taient  contraires  & ses 
mesures  de  rigueur,  il  y donna  entree  aux  iriques,  en  leur 
distribuant  des  abbayes,  qui  leur  confiraient  le  droit  d’y  sin- 
ger. Jusque  Ik,  les  prklals  beiges  et  hollandais,  & qui  I’etablis- 
sement  mime  de  l’Inquisition  avait  6t6  la  respo  usability  des 
persycutions  contre  les  doctrines  nouvelles , s’etaient  tenus  sob 
gneusement  en  dehors  des  luttes  politiques ; ils  furent  forces 
d’y  prendre  part , et  de  s’associer , au  moins  par  leurs  votes 
silencieux,  aux  seuls  moyens  employys  par  le  gouvernement 

1 M.  Gachard  raconte,  avec  une  veritable  joie  de  savant,  comment  il  a 
tronvl,  dans  les  archives  de  Simancas,  la  lettre  autographe  de  Philippe  n 
(del  mono  del  rey),  qui  destituait  le  cardinal  de  Granvelle  et  1’exilait  des 
Pays-Bas.  Granvelle  laissa  croire  a tout  le  monde , mime  au  secretaire 
d'etat  Gonqalo  Perez,  qu’il  avait  quittl  son  poste  volontairement.  CMC 
lettre,  dalle  du  commencement  de  1564,  Itait  Igarle  dans  une  liaaae  da 
papiers  de)I652.  Correrpondance  de  PMUppe  II,  Preface,  1. 1,  p.  cum. 
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pour  la  defense  Je  la  religion.  Des  lore,  le  haut  clergt  catho- 
lique  sembla  se  rendre  solidaire  du  despotisms  royal,  et  les 
citoyens  des  Pays-Bas  furent  amends  & eonfondre  deux  causes 
pourtant  tres-distinctes , celle  du  pouvoir  absolu , et  celle  de  la 
vieille  religion  de  Teurs  peres  *.  C’est  pourquoi  ils  se  rejetfcrent 
dans  lTi4r4sie  protestante , comme  dans  un  dernier  asile  pour 
leur  patriotisme. 

Ainsi  quand  Philippe  II  voulut  faire  de  la  politique  habile, 
elle  fut  compromettante  pour  la  cause  m£me  de  l’Eglise,  qu’il 
paraissait  soutenir  avec  tant  de  zfele. 

Du  reste , il  faut  convenir  que  les  difficultes  religieuses  dans 
les  Pays-Bas  etaient  devenues  plus  grandes  pour  ce  prince 
qu’elles  ne  1’avaient  ett  pour  Charles-Quint , par  cela  seul  que 
les  opinions  lutheriennes  on  calvinistes  avaient  fait  un  plus 
grand  nombre  de  proselytes.  (T6tait  un  torrent  qui  s’ttait  accru 
dans  sa  course  : vires  acquirit  eundo. 

Philippe  IT,  desesptrant  d’arrtter  les  progrts  de  Phertsie  par 
Faction  r^guliere  de  la  police  et  de  la  justice  sptciales  institutes 
dans  ce  but  par  Charles-Quint,  se  crut  done  autorise  & employer 
la  force  pour  I’etouffer  entierement.  Mais  il  n’avait  pas  ttudit, 
ni  suffisamment  apprtcit  la  somme  de  resistance  que  pouvait 
Iui  opposer  l’esprit  public  du  pays.  Il  faut  se  rendre  un  compte 
exact  des  forces  de  toute-puissance  que  l’on  s’apprtte  a com- 
battre,  car  si  on  les  estime  au-dessous  de  leur  valeur,  on  risque 
de  ne  pas  se  mettre  en  ttat  de  les  Tain  ere.  (Test  le  malheur  des 
monarques  absolus  d’etre  abuses  par  la  flatterie  sur  le  courage 
et  le  nombre  de  leurs  ennemis ; surtout  quand  ces  ennemis  sont 
insurges,  rien  n’tgale  la  ltgerett  et  le  rntpris  avec  lequel  ils 
sont  traitts  par  de  Itches  et  aveugles  courtisans.  A entendre 


1 On  prat  mdme  dire  qoe  Palliance  du  protestantisme  hollandais  avec 
ne  veritable  liberty  politique  fut,  a cette  Cpoque,  une  exception  en  Eu- 
rope; en  Suisse , les  cantons  aristocratiques  adopterent  la  religion  pr6- 
tendue  rCformde,  et  voulurent  1’imposer  par  la  force  anx  cantons  dCmo- 
cratiques;  Henri  VIII  en  fit  I'auxiiiaire  du  despotisme;  enfin,  le  calvi- 
nisme  fut  principalement  soutenu  en  France  par  la  noblesse , qui  pr6- 
tendait  faire  sortir  des  troubles  religieux  une  fCodalitC  nouvelle. 
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ces  endormeurs  des  rois , c’est  faire  trop  d’honneur  k la  popu- 
lace rSvoltee  que  de  prendre  contre  elle  des  mesures  serieuses 
et  combinees  avec  quelque  soin. 

De  pareils  hommes  ne  manquerent  pas  & la  cour  du  monar- 
que  catholique  de  1’Espagne.  Ils  le  retinrent  au  fond  de  son  pa- 
lais, quand  sa  presence  efit  ktk  si  ndcessaire  dans  les  Pays-Pas. 
Us  lui  persuaderent  que  dix  mille  Espagnols,  commandos  par  le 
due  d’Albe,  suffiraient  pour  y 6touffer  la  rebellion.  11  est  Evi- 
dent que  c’clait  trop  ou  trop  peu  : trop,  puisque  la  vue  seule  de 
troupes  4trang&res  devait  surexciter  le  sentiment  national  dans 
les  Pays-Bas ; trop  peu,  si  Philippe  II  voulait,  en  quelque  sorte, 
en  faire  la  conquete  au  profit  de  son  pouvoir  absolu.  Pour  at- 
teindre  ce  dernier  but,  de  si  faibles  moyens  ne  devaient  pas 
sufflre.  Ce  n’est  pas  a si  bon  marche  qu’on  pouvait  venir  & bout 
de  cette  population  opini&tre  de  la  Hollande,  habituee  k lutter  ' 
contre  les  marees  et  les  temples  de  I’Ocdan,  et  ddcidee  4 oppo- 
ser  avec  la  m£me  Constance  la  digue  de  ses  libertes  aux  enva- 
. liissements  du  despotisme.  S’il  voulait  s’assurer  le  succes  dans 
cette  guerre  difficile  et  perilleuse,  Philippe  II  devait  jeter  sur 
les  Provinces-Unies  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer, 
et  marcher  lui-mdme  & la  idle  de  cette  espece  de  croisade.  C’est 
ainsi  que  1’entendait  Fray  Lorenzo,  quand  il  gourmandait  si 
vivement  la  l&chete  et  la  torpeur  des  conseils  de  l’Escurial. 
Mais  le  fils  de  Charles-Quint  preteudait  continuer  le  moyen  kge 
expire,  sans  montrer  l’intr^pidite  des  rois  batailleurs  de  la 
Yieille-Espagne,  et  sans  imiter,  mdme  de  loin,  l’active  energie 
de  son  pere4.  Nulle  proportion  n’existait  entre  la  temdritd  de 
ses  resolutions  et  son  audace  personnels.  Jamais  il  ne  sut  se 
montrer  & propos,  ni  exposer  sa  vie  sur  un  champ  de  bataille. 
Celui  qui  exige  tout  des  autres  et  qui  ne  donne  rien  lui-mdme 
fin  it  par  lasser  les  plus  constantes  fiddlitds  et  par  attiddir  les 
ardeurs  les  plus  g6n6reuses.  Il  ne  faut  pas  demander  aux  hom 
mes  plus  d’herolsme  que  leur  faible  nature  n’en  peut  porter. 

* Nous  parlous  de  I'activitl  physique  seulement,  car  nous  ne  nions  pas 
ue  Philippe  II  ne  fdt  laborieux  dans  son  cabinet. 
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Le  prince  qui  abaadonne  ses  partisans  doit  s’attendre  & ce  que 
ses  partisans  abandonnent  sa  cause ; ce  sont  la  des  reciprocity 
inevitables. 

Qu’un  monarque  se  fasse  tuer  en  defendant  les  droits  de  sa 
couronne,  son  martyre'sera  plus  grand  et  plus  royal  que  celui 
qu’il  s’exposera  It  subir  en  rendant  son  epee.  Car  il  mourra 
dans  1’exercice  du  devoir,  & la  tdte  des  siens,  et  & son  rang, 
dans  la  mdlde  sociale. 

Philippe  II  n’aurait  pas  rndme?  eu  besoin,  pour  conserver  les 
Pays-Bas,  de  mettre  ainsi  sa  propre  vie  dans  l'enjeu  des  ba- 
tailles.  Mais  il  aurait  au  moins  fallu  qu’il  se  montr&t  dans  ces 
provinces  rdvoltdes,  et  qu’il  paritt  y payer  de  sa  personne.  Mal- 
heureusement  les  hautes  pensees  et  les  nobles  sentiments  etaient 
dtrangers  & sa  nature  etroite  et  ombrageuse,  et  ils  ne  pouvaient 
pas  dtre  suppldds  par  la  tdnacite  de  ses  volontds  et  de  ses  con- 
victions. Inferieur  a Charles-Quint  sous  le  rapport  de  l’dldva- 
tion  de  l’&me  et  de  {'intelligence,  il  eut  & lutter  contre  des  diffi- 
cultds  plus  grandes  encore ; aussi  il  laissa  vain  ere  et  amoindrir 
la  royantd  espagnole,  dont  le  ddpdt  lui  dtait  confid.  La  sentence 
des  Etats  gdndraux  de  La  Haie,  qui  declara  sa  ddchdance  pour 
avoir  viold  les  libertds  du  pays,  dont  il  avait  jurd  le  maintien, 
sembla  dtre  ratifide  par  la  Providence  : la  riche  et  industrieuse 
Hollande  fonda  son  inddpendance  nationale,  et  parvint  k se 
soustraire  pour  toujours  au  sceptre  de  l’Espagne. 


Albert  du  Boys. 
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PIERRE  DE  BERTTLLE  . 

U YU. 


Nous  voici  arrive,  dans  l’histoire  de  BSrulle,  it  cette  pSriode 
de  sa  vie  qui  eut  le  plus  d’dclat,  mais  qui  n’exigea  certainement 
pas  plus  de  prudence,  d’dnergie,  de  droiture,  en  un  mot  plus  de 
fortes  vertus  qu’il  ne  lui  en  avait  fallu  pour  introduire  les  Car- 
melites en  France  et  y Stablir  l’Oratoire . Chose  Strange  pourtant  1 
Ce  que  nous  connaissons  le  moins  de  Pierre  de  BSrulle  est  pr£- 
cisSment  ce  qui  lui  donna  le  plus  de  notoriStS  parmi  ses  con- 
temporains.  On  admire  en  lui  la  piStS  du  prStre,  1’ eloquence  da 
controversiste,  l’infatigable  activitS  du  fondateur.  C’est  a peine 
si  Ton  soupfonne  qu’il  prit  une  part  considerable  & l’adminis- 
tration  de  l’Etat;  le  plus  souvent  m£me  on  l’ignore. 

Est-ce  & dire  que  les  oeuvres  de  la  politique  ne  soient  rien  an 


1 Voir  le  Correspondant  du  23  janvier  1833. 
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prix  des  oeuvres  de  la  saintete?  Oa  serait  tentd  de  le  croire.  En 
effet,  les  comhinaisons  des  politiques  s’dvanouissent  avec  Ies 
circonstances  qui  les  suggerent,  et  n’exercent  sur  les  peuples 
qu’une  passag&re  influence.  Les  entreprises  des  saints  sont  plus 
durables ; elles  ont  pour  objet  non  ce  qui  passe,  mais  ce  qui 
chez  les  nations  est  iminortel,  la  culture  et  Pam6iioration  des 
limes.  (Test  pourquoi  les  politiques  tombent  tflt  ou  tard  dans 
Toubli,  tandis  que  la  mdmoire  des  saints,  toujours  populaire, 
emprunte  aux  siecles  dcoulds  un  prestige  qui  Petemise  et  la 
rajeunit. 

11  semble  d’ailleurs  que  sous  le  r&gne  de  Louis  XIII,  il  y ait 
un  nom  qui  efface  tous  les  autres  et  ne  laisse  place  k aucune 
reputation  : le  nom  de  Richelieu.  Dans  la  premiere  moitid  du 
xvn*  siecle,  toutes  choses  recoivent,  pour  ainai  parler,  l’em- 
preinte  de  ce  superbe  gdnie.  Le  roi  lui-mdme  disparalt  devant 
son  ministre  et  n’obtient  pour  supreme  louange  que  d’avoir  su 
abdiquer. 

N’est-ce  done  point  courir  au  paradoxe  que  de  mettre  en 
parallele  Bdrulle  et  Richelieu?  Et  les  difficulty  ne  deviennent- 
elles  pas  insurmontables,  si  on  remarque  que  nous  ne  connais- 
sons  guere  le  r6Ie  public  de  Bdrulle  que  par  les  papiers  de  Ri- 
chelieu, qui  mourut  plus  de  douze  ans  apres  son  rival,  dans 
toutes  les  splendeurs  d’une  puissance  incontestde?  Osons 
neanmoins  opposer  ces  deux  hommes  l'un  k I’autre  : a 1’ esprit 
altier,  fastueux,  impitoyable,  une  dme  pleine  de  douceur, 
humble,  ddtachee,  se  proposant . (a  gloire  de  Dieu  pour  fin 
derniere  de  ses  actions;  & une  politique  purement  humaine, 
avec  ses  perfidies,  ses  impdtuositds,  mais  aussi  ses  ddfaillances, 
une  ealme  et  consciencieuse  conduite  des  affaires,  inflexible, 
mais  non  pas  irritante,  egalement  dloignde  des  molles  conces- 
sions et  de  la  passion  calculde  des  conqudtes. 

Malgrd  sa  modestie,  qui  l’empdchait  de  paraltre,  et  sa  pro- 
fonde  aversion  pour  les  choses  du  siecle,  Bdrulle»  avait  dtd 
chargd  de  bonne  heure  de  soins  ddlicats  et  difficiles.  En  1604, 
lors  du  voyage  qu’il  fit  en  Espegne,  . Henri  IV  lui  avait  donnd  la 
commission  secr&te  de  pressentir  Philippe  III  sur  le  double  ma- 
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riage  du  dauphin  avec  Anne  d’Autriche,  et  du  premier  infant 
d’Espagne  avec  Elisabeth  de  France,  heureuse  et  habile  alliance 
qui  mit  le  sceau  a la  paix  de  Yervin3.  Plus  tard,  en  1615, 
quand  la  mort  du  cardinal  de  Joyeuse  fit  passer  sur  la  t6te  d’un 
enfant,  Henri  de  Guise,  sa  riche  succession  ecclesiastique , 
Paul  Y ne  crut  pouvoir  confier  a personae  mieux  qu’a  M.  de 
Berulle  la  gestion  de  cet  immense  heritage.  Aussi  n’a-t-on  pas 
& s’etonner  de  le  voir  participer  a tout  ce  qui  se  fit  d’impor- 
tant  dans  le  royaume  durant  les  quinze  dernieres  annees  de 
sa  vie. 

Le  l"  septemhre  1616,  it  la  suite  d’un  soulevement  des  sei- 
gneurs contre  la  tyrannie  du  marshal  d’Ancre,  les  dues  de 
Venddme,  de  Mayenne,  de  Bouillon,  de  Nevers,  avaient  ete 
declares  rebelles,  et  le  prince  de  Conde  conduit  k la  Bastille. 
Dans  cette  p4nible  conjoncture,  la  soeur  du  due  de  Nevers,  la 
duchesse  de  Longueville,  supplia  M.  de  Berulle  d’intervenir 
aupres  de  la  Cour  en  faveur  de  son  frere.  Berulle  y consenlit. 
II  tint  au  mar^chal  d’Ancre  le  plus  hardi  langage  en  presence 
de  la  reine-mere,  et,  ‘n’ayant  rien  obtenu,  il  n’hesita  pas,  dans 
un  entretien  ulterieur  avec  Marie  de  Medicis,  & lui  decouvrir 
tout  l’odieux  du  favori.  L’assassinat  du  marshal,  qui  eut  lieu 
peu  de  temps  apres,  mit  fin  & cet  incident,  mais  non  pas  aux 
intrigues.  Le  due  de  Luynes  rempla$a  bientftt  Concini  aupr&s 
de  Louis  XIII,  et  la  reine-mere,  rel£gu6e  k Blois,  s’enfuit  en 
1619  & Angouieme,  oh  commandait  le  due  d’Epemon. 

Berulle  fut  alors  depute  par  le  roi  aupres  de  Marie  de  Me- 
dicis, en  compagnie  du  comte  de  Bethune  et  de  l’archevdqae 
de  Sens.  Il  trouva  la  reine  irritee,  exigeante,  pre venue.  N6an- 
moins  il  parvint  k l’adoucir,  et  obtint  mSme  qu’elle  remplace- 
rait  par  Richelieu  l’abbe  de  Ruccellai,  que  1’on  regardait  comme 
un  obstacle  k sa  reconciliation  avec  le  roi.  C’est  ainsi  que  I’e- 
vfique  de  Lupon,  destitue  par  Luynes  de  sa  charge  de  conseiller 
d’Etat,  confine  k Avignon,  dut  k Berulle  son  rappel  et  le  com- 
mencement de  sa  fortune.  La  reine  nomma  son  garde  des  sceaux 
celui  qui  devait  un  jour  l’envoyer  mourir  en  exil.  Il  acquit 
m£me  sur  son  esprit  un  tel  empire  que  Berulle  ne  tarda  pas  i 
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se  repentir  du  choix  qu’il  avait  suggdrd.  Car  Richelieu,  pour 
accrottre  son  credit  et  se  rendre  ndcessaire,  s’opposait  secrete- 
ment  au  rapprochement  du  roi  et  de  sa  mdre.  Le  pieux  fonda- 
teur  de  l’Oratoire,  qui  avait  en  vue  non  les  persounes,  mais  le 
bien  de  l’fitat,  ne  songea  plus  qu’a  s’dloigner.  Ce  fut  a l’dvdque 
de  Lu(on  lui-mdme  qu’il  s’adressa  avec  candeur.  11  lui  rappela 
le  ddsir  qu’il  lui  avait  autrefois  tdmoignd  de  se  cousacrer  sans 
reserve  aux  soius  de  son  troupeau ; il  l’exhorta  i suivre  d’aussi 
gdndreuses  intentions,  lui  remontrant  combien  sont  graves  les 
devoirs  de  la  residence.  II  lui  fit  enfin  une  vive  peinture  des 
mis&res  du  monde,  de  ses  deceptions,  de  ses  tristesses,  donl  il 
avait  un  recent  exemple  dans  la  mort  du  marquis  de  Richelieu, 
son  frere,  qui  venait  d’etre  tud  en  duel.  L’astucieux  prdlat  se 
montra  sourd  & ces  belles  lemons.  Pour  lui  c’dtait  peu  que  la 
direction  d’un  dioc&se ; il  lui  fallait  l’Europe  entiere  pour  thdd- 
tre,  et  pour  gouvernement  un  royaume. 

Cependant  les  efforts  conciliants  de  Berulle  amenerent  entre 
Marie  de  Mddicis  et  son  fils  une  entrevue,  qui  eut  lieu,  le 
29  aofit,  k Coursieres,  pres  de  Tours.  Luynes  avait  fait  ses  sou- 
missions  ; on  donnait  k la  reine  le  gouvernement  de  l’ Anjou  en 
Change  du  gouvernement  de  Normandie ; on  lui  assurait  en 
outre  la'mise  en  libertd  de  Condd. 

Cette  dernidre  promesse  ne  fut  pas  tenue.  Marie  de  Mddicis, 
se  relirant  alors  k Angouldme,  se  mit  a armer.  Louis  XIII,  de 
son  cfite,  fit  des  levdes,  et  la  France  se  trouva  encore  une  fois 
menacde  d’Gtre  en  proie  k la  guerre  civile.  Le  roi  voulait  du 
moins  la  prdvenir,  et  ddputa  de  nouveau  aupr&s  de  sa  mdre 
M.  de  Bdrulle  avec  les  dues  de  Montbazou  et  de  Bellegarde, 
l’archevdque  de  Sens  et  le  president  Jeannin.  Cette  seconds  dd- 
marche  fut  suivie  d’un  plein  succds.  Le  i 1 aofit  1620,  on  signa 
un  traitd  ddfinitif,  et  le  16,  Marie  de  Mddicis  et  Louis  XIII,  se 
rencontrant  k Brissac,  y dchangdrent  les  marques  de  la  plus 
parfaite  tendresse  i. 

1 Vere  la  fin  de  1630,  Marie  de  Medicis  voulut  ddeorer  la  grande  gale* 
rie  da  palais  du  Luxembourg  qu’elle  venait  d’dlever,  en  y faisant  placer 
des  tableaux  qui  retraeeraient  les  principaux  £v6nements  de  son  bistoire 
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Des  negotiations  aussi  malaisees  menses  4 fin  confinaaient 
pleinement  la  haute  idee  qu’on  s’elait  faite  de  la  prudence  du 
P.  de  Berulle.  De  la  naquirent  pour  lui  de  nouveaux  engage* 
ments. 

En  1624,  la  cour  de  France  avait  a traiter  avec  Rome  deux 
importantes  affaires.  11  s’agissait  du  manage  d’Henriette-Marie, 
scaur  du  roi,  avec  le  prince  de  Galles,  pour  qui  on  venait  de 
refuser  l’infante,  et  de  la  paix  de  la  Valteline.  M.  de  Berulle 
refut  la  difficile  mission  de  conclure  sur  ce  double  objet.  11  se 
rendit  a Rome,  et,  dans  un  discours  tres-habile,  represents  au 
Pape  les  avantages  qu’il  y aurait  pour  la  religion  a mettre  sur 
le  tr6ne  de  la  schismatique  Angleterre  une  priocesse  catboli- 
que,  lui  insinuant  d’ailleurs  que  c’etait  par  deference  plus  en- 
core  que  par  necessity,  que  le  roi  de  France  recourait  a son 
arbitrage  et  sollicitait  son  autorisation. 

Urbain  VIII  comprit  un  pareil  lan gage,  et  rnalgre  les  txa- 
casseries  et  le  formalisme  de  son  entourage  y malgre  sur  tout 
les  intrigues  de  1’Espagne  mecontente , proinit  la  dispense 
demands. 

Sa  resistance  fut  plus  opini&tre  a propos  de  la  Valteline.  Cette 


G rice  k riotervention  do  baron  de  Vicq,  (’execution  de  ces  petatura 
fut  confiee  a Rubens,  et  aujourd’hui  on  en  voit  encore  le  plus  grand 
nombre  au  Musde  du  Louvre.  La  vivacite  du  colons,  la  richesse  des 
formes,  la  hardiesse  des  lignes,  un  goAt  tres-equivoque  de  l'aliegorfe, 
mar qu exit  cette  oeuvre  du  peintre  flamand.  Elies  sufftraienl  seules  a nous 
rdvdler  son  abondant  genie.  Mais  on  s'etonne  que  parmi  les  nombreux 
portraits  qu’il  a traces  dans  cette  vaste  composition,  il  n’ait  nulle  part 
represent^  Berulle.  Cet  oubli  est  sensible,  notamment  dans  le  tableau 
n*461.  La  reine  tient  couseii  k Angers  avec  les  cardinaux  de  La  Valette 
et  de  La  Rochefoucauld,  Ce  dernier  i’engage  k accepter  le  ramean  d'olivier 
que  Mercure  lui  pr^seute,  et  a faire  la  paix  avec  Louis  XIII ; le  cardinal 
de  La  Valette,  au  coutraire,  lui  retient  le  bras  pour  indiquer  quit  est 
(Pun  avia  oppose ; la  frudence,  ptar£e  a la  gauche  de  la  reine,  sembto  lui 
conseiller  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  L’intermediaire  le  plus  actif  de 
la  reconciliation  de  Marie  ct  de  Louis  XIII  n’etait*il  pas  Berulle  ? Par 
consequent  pourquoi  ne  l’avoir  pas  mentionne?  Est-ce  negligence  de  la 
part  de  Rubens?  ou  plutdt  ne  craignit-il  pas  d’£veiller  les  sosceptlbilites 
jalouses  do  Richelieu,  qui  d£j&  cherchait  k lui  substituer  auprts  de  la 
reine  an  petit  ItaKen,  son  protege,  Joseph  d'Arpmo  ? 
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vallee,  qui  s’4tend  de  1’ Adda.au  lac  de  C6me,  4tait  habitue  par 
• une  population  catholique,  on  m4me  temps  qu’elle  se  trouvait 
soumise  & la  domination  protestante  dee  Grisons.  L’Espagne, 
qui  convoitait  la  Valteline,  en  avait  soulev4  les  habitants  contra 
les  Ligues,  lesquelles,  de  leur  c6t4,  s’4taient  r4fugi4es  sous  le 
protectorat  fran^ais.  La  question  4tait  de  consequence.  Car  si 
la  possession  de  la  Valteline  4tait  commode  4 l’Espagne  pour 
faire  passer  des  troupes  en  Allemagne,  elle  ne  l’4tait  pas  moins 
4 la  France,  pour  communiquer  avec  l’ltalie.  En  attendant  que 
le  differend  filt  r4gI4,  le  Pape  avait  4t4  reconnu  depositaire  du 
territoire  en  litige.  Or  il  inclinait  visiblement  aux  inter4ts  du 
roi  d’Espagne. 

Berulle,  aussi  beureux  dans  cette  seconde  partie  de  sa  mis- 
sion qu’il  l’avait  4t4  dans  la  premiere,  sut  modifier  les  disposi- 
tions du  Saint-Pere.  Le  10  septembre  1625,  il  repartait  pour 
Paris,  porteur  des  meilleures  promesses,  et  laissant  la  cour  de 
Rome  4tonn4e  des  r4sultats  qu’il  avait  obtenus.  Sa  parole,  ferme 
k la  fois  et  respectueuse,  4tonna  Urbain  VIII,  qui  alia  jusqu’4 
dire  en  parlant  de  lui : « Le  P.  de  B4rulle  n’est  pas  un  homme, 
c’est  un  ange. » 

Mais  a peine  B4rulle  eut-il  quitte  Rome  que  les  influences  qui 
s’agitaient  autour  du  Pape  le  firent  revenir  sur  sa  d4lermina- 
lion.  Il  se  repentit  d’  avoir  trop  accord4,  et  envoya  en  France 
son  neveu  le  cardinal  Barberini,  pour  restreindre  les  conces- 
sions faites. 

Cependant  le  roi  d’Angleterre , Jacques  I*r,  aupportait  impa- 
tiemment  les  interminables  d41ais  mis  au  mariage  de  son  fils. 
Sans  enlrer  d’une  maniere  directe  en  n4gociation  avec  la  cour 
romaine,  il  croyait  avoir  donn4  au  roi  de  France  de  suffisantes 
garanties  sur  la  libert4  de  religion  dont  sa  soeur  jouirait  en  An- 
gleterre.  Louis  XIII  se  montrait  lui-m4me  rassure.  Berulle  eut 
done  l’ordre  de  faire  entendre  au  14gat  que  si  le  Pape  persistait 
dans  ses  reponses  dilatoires  , on  serait  oblige  de  passer  outre. 
En  cons4quence  la  dispense  fut  d41ivree , et  le  mariage  de  la 
princesse  Henriette  c414br4  4 Notre-Dame,  par  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  le  11  mai  1625,  M.  le  due  de  Chevreuse  ayant 
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re?u  procuration  da  prince  de  Galles  pour  le  reprdsenter  4 cette 
c4r4monie. 

Restait  4 terminer  le  difterend  de  le  Valteline.  Les  n4god&- 
tions  4taient  encore  pcndantes,  et  la  presence  de  B4rulle  efit  4t4 
fort  utile  & leur  succ&s , lorsque  l’illustre  pr4tre  dut  partir  poor 
l’Angleterre.  Jacques  I"  venait  de  mourir  et  de  laisser  le  trine 
& son  fils , qui  prit  le  nom  de  Charles  I*.  C’4tait  en  quality  de 
reine  que  la  soeur  de  Louis  XIII  allait  faire  son  entr4e  dans  la 
Grande-Bretagne.  On  .jugea  qu’il  convenait  de  lui  donner  un 
4 tat  demaison  assorti  ^ cette  dminente  dignity.  Outre  ses  da- 
mes et  ses  autres  serviteurs,  tous  catholiques , elle  eut  done  la 
faculte  d’emmener  avec  elle  vingt-huit  chapeiains,  dost  douze 
4taient  des  P4res  de  1’Oratoire.  M.  de  B4rulle , qui  avait  4t6 
nomm4  son  confesseur,  choisit  ceux  de  la  Compagnie  qui  avaient 
tout  & la  fois  le  plus  de  talent,  de  savoir  et  de  naissance.  Parmi 
eux  se  remarquaient  le  savant  P.  Morin,  le  P.  de  Cr4qui,  proche 
parent  du  marshal  de  ce  nom;  le  P.  de  Marloy  de  Poncy,  ci- 
devant  ambassadeur  4 la  Porte ; le  P.  de  Morainvilliers,  le  P.  de 
Danville , le  P.  Seguenot,  le  P.  Robert  Philipps  *.  A coup  sdr, 
la  religion  catholique  ne  pouvait  avoir  en  Angleterre  de  plus  s& 
rieux  d4fenseurs  et  de  meilleurs  reprdsentants;  aussi  les  caeurs 
4taient-ils  remplis  d’esp4rance,  et  il  semblait  que  l’on  marchAt  4 
la  conqu4te  spirituelle  de  la  Grande-Bretagne.  Funeste  illusion', 
qui  tomba  bien  vite  devant  la  r4alite,  mais  qui,  poussant  la 
fille  de  Henri  IV  a de  saintes  imprudences , hdta  sans  doute  ces 
4v4nements  terribles  od  s’exerfa  son  b4rolsme. 

Bossuet  a retrac4 , avec  l'41oquence  qui  lui  est  propre , les 
heureux  et  imm4diats  effels  que  produisit  pour  les  catboliqoes 
l’aniv4e  d’Henriette  de  France  en  Angleterre.  «....  Dieu,  dit-il, 
avait  pr4par4  un  ebarme  innocent  au  roi  d’ Angleterre  dang  les 
agr4ments  infinis  de  la  reine  son  4pouse.  Comme  elle  poss4dait 
son  affection  (car  les  nuages  qui  avaient  paru  au  commen- 
cement furent  bientdt  dissip4s),  et  que  son  heureuse  f4condit4 
redoublait  tous  les  jours  les  sacr4s  liens  de  leur  amour  mutuel, 

* Tabaraud,  Loc.  cit.,  1. 1,  p.  363. 
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sans  commettre  l’autoritd  du  roi  son  seigneur,  elle  employait 
son  credit  & procurer  un  peu  de  repos  aux  Catholiques  accablds. 
Des  l’&ge  de  quinze  ans  elle  fut  capable  de  ces  soins ; et  seize 
anndes  d’une  prospdrite  accomplie,  qui  coulerent  sans  inter- 
ruption, arec  l’admiratiop  de  toute  la  terre,  furent  seize  anndes 
de  douceur  pour  cette  tiglise  afOigde.  Le  credit  de  la  reine  ob- 
tint  aux  Catholiques  ce  bonheur  singulier  et  presque  incroyable 
d’etre  gouyernds  successiyement  par  trois  nonces  apostoliques, 
qui  leur  apportaient  les  consolations  que  refoivent  les  enfants 
de  Dieu  de  leur  communication  avec  le  Saint-Sidge  *•.»  L’histoire, 
qui  u’empruDte  pas,comme  l’oraisonfundbre,les  brillantes  cou- 
leurs  de  l’dpopde,  nous  offire , il  faut  l’avouer,  un  tableau  beau- 
coup  plus  sombre.  Rien  de  plus  glacial  que  l’accueil  qui  fut  fait 
dlareine,  lorsque,  le  22  juin  1625,  elle  debar  qua  de  Boulogne  & 
Douvres.  Aucune  pompe , aucun  dclat , aucune  marque  mdme 
de  cet  empressement  banal  que  l’on  met  a receyoir  les  souye- 
rains.  C’est  d peine  si  l’on  observa  toutes  les  biensdances  qu’exi- 
geait  le  rang  de  la  Princesse.  On  ne  l'avait  point  encore  yue. 
qu’on  redoutait  son  influence , et  il  semblait  qu’on  prit  d tdche 
de  lui  signifier,  des  l'abord,  qu’elle  venait  non  pas  commander 
mais  obdir.  Ses  gens  furent  maltraites , et  au  lieu  que  par  droit 
de  joyeux  avenement  le  sort  des  catholiques  etit  dd  dtre  adouci, 
on  se  hdta  de  remettre  en  yigueur  les  lois  severes  qu’Elisabeth 
ayait  portdes  contre  eux.  Le  protestantisme  anglais  repoussait 
ainsi,  comme  a l’ayance  , tout  effort  de  prosdlytisme. 

La  suite  repondit  d ce  triste  ddbut. 

Charles  I"  se  trouyait  douloureusement  partagd  entre  la  ten- 
dresse  que  lui  inspirait  sa  jeune  dpouse  et  les  inquietes  suscep- 
tibilites  du  parlement.  Condescendait-il , mdme  pom*  d’insigni- 
fiants  ddtails,  au  zele  de  la  Reine?  on  etit  ditqu’il  s’apprdtait  d 
changer  la  religion  de  l’Etat.  Se  montrait-il  rdseryd  d 1’endroit 
des  Catholiques  et  rigide  obsenrateur  des  ddits  ? les-  froideurs 

d’flenriette  yenaient  aussitdt  l’en  punir.  Et , en  definitive , c’d- 

« 

1 Bossuet,  Orais.  fun,  de  Henriette- Marie  de  France,  tome  XVII, 
P*  395.  * 
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tail  I’amour  qui,  chez  lui,  devait  fl6chir  devant  la  politique.  Son 
favori,  le  due  de  Buckingham,  ne  contribuait  pas  peu  a entre- 
temr  ces  mdsintelligences  et  ce  malaise.  Ennemi  personnel  do 
cardinal  de  Richelieu,  rebuts  par  la  reine,  il  se  mit  i persd- 
cuter  k la  fois  en  elle  la  princesse  frangsise  et  la  princesse  ca- 
tholique.  Henriette  fat  sdparde  de  son  mari  et  reldguee  dans  one 
maison  du  comt£  de  Southampton , comme  si  on  edt , en  qud- 
que  sorte,  prononc6  sa  dech^ance.  Bdrulle  cependant  s'effor$ait 
de  soutenir  son  courage,  et  ne  cessait  de  lui  adresser  les  plus 
oonsokmtes  exhortations ; aussi  6tait-il  particulierement  detesti 
par  les  ard61ions  du  parti  protestant , et  on  ne  pent  douter  que 
Charles  I*  ne  Pedt  en  deplaisance.  Bans  de  telles  conditions,  iro- 
puissant  tdmoin  cfes  souffrances  d’Benriette,  spectatenr  afflige 
des  mesures  vexatoires  que  Pon  prenait  shaque  jour  eontre  les 
Cathofiques , d6signe  k la  haine , le  Reverend  Pere  se  rdsolut  a 
partirpour  la  France,  afin  d’eiposer  au  Roi  I’dtat  des  choses  et 
de  se  plaindre  & hu  de  la  violation  des  contrats ; il  s'embarqua 
done  secretement  a Portsmouth  au  mois  de  septembre , et  cinq 
jours  aprfs  il  arrivaxt  k Paris.  Louis  XIII  dcoota  ses  doldasces, 
s’intfigna  avee  lui  des  manvais  traitements  qu’on  faisaif  subir 
a la  Reine,  le  remercia  deson  devouement,  mais  ne  voulut  point 
accdder  au  vif  ddsir  qu’il  temoignait , son  message  renapK , de 
retourner  aupr&s  de  sa  royale  p£mtente.  Le  roi  croyait-il  que  h 
persorme  de  Bdrulle  fftt  menace*  en  Angleterre?  veyaH-il  en 
lui  pour  Henriette  moins  un  seeours  qu'un  obstacle  ? avait-il 
enfln  lui-mdme  besoin  de  ses  services  ? Tous  ces  motifs  k la  Puis 
peut-dtre  le  ddtiderent  4 retenir  Bdrulle  aupres  de  hii,  et  ce 
fat  en  vain  que  sa  stBor  dd solde  solBcita  le  rappel  de  son  fidele 
conaedler.  BdraUe  sapplda  du  moms  par  des  lettres  4 sa  pre- 
sence1. 

Cfependant  Louis  XHI  nepeuvait  seuHrir  sans  rdekmer  les  Ruts 
qui  avdent  prevoqud  fervour  en  Franco  du  supdrknrde  rOra- 
toire ; e’estpourquoi  H chargea  la  ntarqwo  de  Mamville  de  porter 
ses  representations  k la  cour  d’Angleterre.  L’ambassadeur  s’ac- 


1 OEuv.de  Bir.,  p.  1316-1321. 
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quitta  noblement  de  sa  mission ; il  reprdsenta  avec  fermete  k 
Charles  I"  tout  ce  qu’il  y avail  dlnjuste  et  d’injurieux  dans  les 
rigueurs  qu’on  exer<?ait  contre  les  catholiques,  et  se  plaignit  en 
m6me  temps  de  la  secrete  hostility  que  l’Angleterre  nourrissait 
contre  la  France,  encourageant  les  protestants  a la  r£volte  et 
ouvrant  un  facile  refuge  aux  plus  marquants  d’enlre  eux,  com  me 
elle  venait  de  le  faire  pour  le  due  de  Souhise.  A ces  legitimes 
recriminations,  Charles  I*'  repondit  par  une  ambassade  qu’il  en- 
voya  de  son  c6t£  a Louis  X1IT,  et  qui  se  composait  du  comte  de 
Holland , des  lords  Rich  et  Carlton ; mais  le  regime  intdrieur 
de  I’Angleterre  n’en  devint  pas  meilleur;  les  catholiques  conli- 
. nuerent  k y tire  persecutes , et  la  reine  ne  cessa  pas  d’avoir  des 
sujet3  de  gemir.  Les  choses  en  vinrent  m6me  a ce  point  que  le 
marquis  de  Blainville  se  vit  oblige  de  se  retirer. 

On  aurait  pu  croire  que  le  depart  de  l’ambassadeur  de  France 
ferait  impression  sur  les  esprits,  et  que  les  irritations  se  calme- 
raient  par  la  crainte  d’une  rupture  : il  n’en  fut  rien.  Loin  de  re- 
douler  des  conffits  qui  devenaient  imminents,  le  parlement  les 
suscitait  comme  a plaisir.  Le  18  juin  1626,  plusieurs  membres 
se  plaignirent  hautement  du  concours  de  fideles  que  l’on  remar- 
quait  h la  chapelle  de  Sommerset-House , et  le  chevalier  Jean 
Eliot  n’hdsita  pas  & temoigner  sa  surprise  de  ce  que  l’on  avait 
accords  a la  reine  la  gr&ce  de  plusieurs  catholiques.  Le  renvoi 
des  Peres  de  POratoire  fut  des  Iors  decide.  Le  P.  de  Sancy  lui- 
mfime,  qui  avait  succede  auP.de  Bdrulle  en  qualite  de  confes- 
seur  de  la  reine , dut  quitter  l’Angleterre , et  cette  infortunee 
princesse  ne  parvint  qu’a  grand’  peine  h conserver  aupres  d’elle 
leP.  Robert  Philipps,  Ecossais  de  naissance,  et  qui,  pour  ce 
motif,  etait  moins  suspecte. 

Un  acte  d’un  tel  eclat  temoignait  assez  qu’on  prdlendait  ne 
plus  garder  aucune  mesure.  En  vain,  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  poursuivait  d’autres  desseins,  chercha-t-il  a conjurer  la  tem- 
pfite ; le  mar^chal  de  Bassompierre , charge  par  lui  de  tenter 
un  dernier  effort , entama  des  negotiations  qui  n’aboutirent  pas. 
L’Angleterre  venait  d’insulter  la  France  et  lui  demandait  repa- 
ration. 
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Ainsi  il  y avait  juste  un  an  que  la  soeur  de  Louis  XIII  avait 
epousd  Charles  I*' , et  d6jh  elle  4tait  devenue  une  occasion  de 
guerre  entre  ces  deux  rois , qu’elle  devait  en  apparence  rdunir. 
Princesse  vraiment  magnanime,  qui  ne  connut  du  rang  supre- 
me que  les  ddplaisirs , dont  la  resignation  et  le  courage  6gal&- 
rent  les  adversites , et  qui,  I’heure  venue , sut  montrer  a l’uni- 
vers  que  la  pidtd , loin  d’amollir  les  caracteres , leur  donne  la 
trempe  la  plus  forte  et  les  prepare  victorieusement  pour  les 
luttes  du  monde,  lorsqu’ils  daignent  y figurer ! 

Toutefois , cette  pi4t4  fut-elle  assez  intelligente  ? cette  devo- 
tion n’eut-elle  pas  ses  exces?  Henriette  de  France  n’aurait-elle 
pas  pu  exercer  librement  son  culte  sans  etaler  une  pompe  qui 
offusquait  inutilement  les  yeux , et  satisfaire  les  besoins  de  sa 
conscience  sans  alarmer  les  dissidents?  Qu’on  y songe ! Aujour- 
d’hui  meme , au  milieu  des  sectes  nombreuses  qui  divisent  ses 
Etats,  et  malgre  Emancipation  des  catholiques , la  reine  d’An- 
gleterre  n’oserait  recevoir  un  pretre  dans  son  palais.  Un  pretre 
ne  pourrait  non  plus  paraltre  impunement,  en  soutane,  dans  les 
rues  de  Londres ; et  cependant  les  annees  n’ont-elles  pas  attiedi 
les  haines , et  le  zele  religieux  n’est-il  pas  eteint  dans  la  plupart 
des  cceurs? 

Par  consequent,  quell  es  ne  devaient  pas  6tre  en  1626  les  exi- 
gences de  la  nation  anglaise?  Il  y avait  k peine  un  siecle  que 
Henri  VIII,  emportd  par  ses  passions,  avait  violemment  d4Ke  le 
peuple  de  sa  foi,  et,  loin  de  s’opposer  A cette  nouveautd  scanda- 
leuse , le  plus  grand  nombre  peut-dtre  n’avait  tdmoignd  de  re- 
sistance que  contre  ceux-lh  mdme  qui  auraient  voulu  le  ramener 
aux  anciennes  croyances.  En  vain  l’dpouse  ddlaissde  de  Phi- 
lippe II,  Marie  Tudor,  avait-elle  pris  k tdche  de  restaurer  le  ca- 
tholicisme.  Elisabeth  dtait  promptement  revenue  aux  errements 
de  son  p&re,  et  Jacques  I",  irritd  autant  qu’efirayd  par  la  con- 
spiration des  Poudres,  n’avait  eu  garde  de  favoriser  une  religion 
qui  semblait  devoir  1’asservir. 

Lors  done  que  Charles  I"  fut  appeld  k rdgner  sur  l’Angle- 
terre,  le  protestantisme  y dtait,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  dan8 
toute  I’&pretd  de  la  jeunesse , et  ddjh  on  pouvait  ddmdler  ces 
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inspirations  tumultueuses  qui  devaient  dieter  bient6t  le  Cove- 
nant. Ce  n’avait  mfime  pas  dt6  sans  murmure  que  le  parle- 
mentavait  vu  son  jeune  roi  rechercher  la  main  d’Henriette  de 
France. 

D£s  lors , la  conduite  de  cette  princesse  ne  se  trouvait-elle 
pas  naturellement  traede,  et,  sansse  ddpartir  en  rien  de  ses  prin- 
cipes,  ne  devait-elle  pas,  du  moins,  se  r^duire  aux  termesqu'exi- 
geaient  les  pratiques  de  son  culte  et  les  convenances  de  son 
rang?  Jl  n’en  fut  pas  ainsi.  Le  jour  mdme  oil  elle  mit  le  pied 
en  Angleterre,  la  population  put  s’dtonner  de  cette  longue  suite 
de  prdtres  qui  environnaient  sa  souveraine,  et  qui  semblait  dtre 
un  ddfi  portd  aux  antipathies  nationales.  Depuis,  l’appareil  des 
ceremonies , la  solennite  des  fetes , ne  cess&rent  de  blesser  les 
regards.  On  vit  meme,  le  jeudi  Saint , la  reine,  accompagnde 
d’un  nombreux  cortege,  se  rendre  k pied  de  son  palais  k la  cha- 
pelie  de  Saint-James.  Devait-on  esp£rer  que  le  peuple  anglais  ne 
s’offenserait  pas  de  ces  apparences?  Et  quels  bruits  avait-on  4 
attendre  de  pareilles  manifestations?  S’agissait-il  d’entrepren- 
dre  une  croisade  et  de  meriter  le  martyre , ou  piutfit,  ne  conve- 
nait-il  pas,  avant  tout , & la  soeur  de  Louis  XIII  de  detruire  les 
preventions  en  se  conciliant  les  cceure  par  sa  bontd?  Evi- 
demment,  Henriette  se  trompa  de  rdle ; elle  se  crut  une  autre 
Esther  aupr&s  d’un  autre  Assudrus.  Odieuse  & la  nation , on  ne 
s’etonne  plus  qu’elle  n’ait  trouvd  dans  les  premiers  temps  que 
froideur  chez  le  roi  lui-m&me,  quand  on  considere  qu’elle  pro- 
jetail  de  convertir  la  cour  en  un  veritable  couvent  ; car  elle 
r£vait  d’y  dtablir  pour  elle  et  pour  ses  femmes  la  rfegle  du  Car- 
mel. C’est  ce  que  prouvent  les  deux  lettres  suivantes : 


« A la  mere  Madelayne, 

> Ma  mire,  je  vons  escrit  cette  lettre  poor  vons  prier  de  continuer 
a prier  Dieu  pour  moy,  et  pour  vous  dire  que  nous  avons  on  convent 
de  rincarnation  anssi  bien  que  vons;  mais  nous  qp  nous  acquittons  pas 
trop  bien  de  nostre  regie ; nous  ne  fesons  que  voyager,  et  notre  couvant 
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ne.  ntussuii  point ; 1ft.  de  Bftrulle  qui  est  isi  now  ea  dispeacera.  r«- 
pftte,  avee  l’ajde  de  Dieu,  qu’il  y en  aura  tout  a bon  un  jour-,  fix  la 
plus  grande  joye  da  monde  qnand  j’en  parie.  Faites  mes  recommaa- 
dations  a tontes  vos  bonnes  soeurs  et  ft  vostre  gftuftral.  Jeffniraynn 
lettre  en  vous  assurant  que  je  suis,  raa  mere,  votre  affect  ionnfte  fiUe, 

» HsujuettB'Maios,  Rfctetf).  * 


• Ah  mere  Magdelaiae, 

a Via  m&re,  j’ay  rescu  Ja  lettre  que  vans  m’arex  eseritte,  per  laqneUe 
je  vois  le  6oing  que  vous  avis  de  prior  Dieu  pour  moy.  Je  vous  ea  re- 
jnercye  bien  fort,  et  vous  prie  de  continuer,  car  Ton  en  a grand  besoiag 
en  ce  pays.  J'envie  vostre  bonheur  de  voir  M.  de  Berule.  Je  Pay  laissc 
aller  a mon  grand  regret,  raais  ce  ne  sera  que  pour  un  mois  tout  au  pta. 
Je  vous  diray  que  nous  faisona  un  petit  couvent  qut  sera  tout  oonnne 
eelut  des  vrayes  Carmelites  en  petit;  mais  j'esp&re,  avec  l'aide  deDies, 
que  quetyue  jour  il  y en  aura  un  tout  a boa.  Prifo  bien  Dieu  pour  eels, 
roa  chftre  mftre,  je  vous  en  parie,  ear  si  eela  estait,  je  m’estimerais  b 
plus  heureuse  personne  du  monde.  Je  vous  prie  de  fair®  mes  recom- 
mandations  a la  mere  Marie  de  J6sus.  Adieu,  ma  m&re,  prifts  Dieu  poor 
moyf. 


«Cfi2S  Boost  1025. » 


f Hehribxtb-Mabi*,  R. 


Cependant  Berulle,  malgrd  sa  sagesse,  ne  sut  pas  mod&er  ce 
zele  indiscret  et  temp6rer  suffisamment  ces  saintes  ardeors.  Sans 
iloute,  il  exhorte  la  reine,  dans  sa  correspondance , k condes- 
cends a son  6poux,  k recevoir  tous  ses  sujets  dans  un  dgal  par- 
tage  de  ses  bienfaits  et  de  sa  charitd.  Mais  comme  elle,  il  de- 
plore  le  sort  de  i’Angleterre ; il  appelle  de  tous  ses  vc&ux  la 
conversion  de  ce  grand  pays ; lui-m&ne  voudrait  y contribuer. 
Au  lieu  done  de  bl&mer  et  d’interdire  les  dclats  extdrieurs  de 

1 Ces  deux  lettres  o^  eti  publiftes,  pour  la  premiere  fois,  par  M.  Cou- 
sin, V.  de  Longueville,  p.  453,  appendice. 
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pi&a,  il  les  encourage  et  y applaudit,  se  montrant,  & centra' 
seas,  plus  missionnaire  qua  politique. 

Le  mal  d’ailleurs  venait  de  plus  limit  et  de  plus  loin.  En  cher- 
chant  a guerir  les  blessuras  qu’elle  prenait  en  piti6 , Henriette 
les  envenima.  Mais  ces  blessures,  elle  les  avait  trouvdes  sai- 
gnantes;  la  main  d’un  roi  lesayait  faites  et  la  Papaui£  pre- 
parees. 

A Dieu,neplaise  que  nous  entreprenions  de  justifier  Henri  YIII 

et  ses  deporteipents  t Mais  Clement  YI1,  en  excommuniant  le 
roi  d*  Angleterre,  n’eut-il  pas  & se  reprocber  une  precipitation 

desastreuse?  Distingua-t-il  assez,  dans  un  acte  peut-Stre  irre- 
parable , le  pouvoir  spirituel , qui  est  le  gouvernement  des 
consciences , du  pouvoir  temporel  qui  est  Pad  ministration  des 
Etats?  Etait-an  au  moyen-ftge,  poor  tenter  de  soumettre 
les  couronnes  & la  tiare?  Au  moyen-Age  mfime,  ces  velldit& 
avaient-elles  pleinement  r£ussi,  et  Clement  YII  ne  pouvait-il  pas 
se  rappeler  les  demies  de  Pbilippe  IV  et  de  Boniface  Till  ? De 
mgmeque  les  Etats  g£n4raux  de  1302  avaient  promis  de  dd- 
fendre  contre  tout  pouvoir  l’inddpendance  de  la  couronne , Ie 
parlement  ddcrdta  en  1605  la  formule  du  serment  (Talldgeance, 
qui  refusait  au  Pape  tout  droit  de  diposer  les  rois  et  ddlier  les 
sujets  du  serment  de  fuldlite.  Par  la,  le  Catbolicisme  se  trouva 
confondu  en  Angleterre  avec  le  Papisme , le  dogme  enveloppd 
dans  le  mdme  discredit  que  la  discipline,  Pautorite  divine  re- 
pudide  par  haine  de  Pautoritd  bumaine,  et  la  Papautd  perdit  les 
droits  qu’elle  avait  sans  contestation,  pour  avoir  revendique 
les  droits  qu’on  ne  reconnaissait  plus. 

De  telles  experiences  etaient  instrnctives.  Ndanmoins  Ur- 
bain  THI  fit  assez  paraltre  qu’elles  ne  suffisaieni  pas,  par  la 
conduite  qu’il  tint  dans  I’aflaire  de  la  Valteline. 

Berulle  n’avait  cessd  de  s’occuper  de  Parrangement  de  cette 
affaire. 

Conclure  la  paix  avec  PEspagne,  c’dtait,  & ses  yeux,  un  prd- 
liminaire  indispensable  & la  guerre  qu’on  se  prdparait  & soute- 
nir  contre  P Angleterre.  C*dtait  aussi  se  donner  le  loisir  et  les 
tnoyens  de  dompter  les  Protestants,  toujours  remuants,  et  qui 
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soulevaient,  en  ce  moment  meme,  la  Guienne  et  le  Languedoc. 
Ces  raisons  etaient  puis  sanies,  et  Louis  XIII  en  paraissait  me- 
ment  touche.  Richelieu  seul  y rdsistait.  Prdoccupd  du  dessein 
qu’il  avait  forme  d’abaisser  la  maison  d’ Autriche ; rival  du  mi- 
nistre  d’Espagne,  le  comte  Olivares ; brouilie  avec  le  legal  Bar- 
berini,  le  diffdrend  de  la  Yalteline  lui  semblait  une  occasion 
favorable  pour  en  tamer  la  lutte  qu’il  mdditait.  C'dtait  done  sans 
son  aveu  et  presque  malgrd  lui  que  Berulle  continuait  k ndgo- 
cier  avec  Barberini.  Celui-ci,  tout  en  se  retranchant  dans  une 
resistance  passive,  travaillait  sourdement  k dmouvoir  l’esprit 
public  par  les  libelles  de  ses  thdologiens,  lesquels  insinuaient 
que  le  roi  de  France  se  perdait  k protdger  les  Grisons  contre 
les  Yaltelins,  e’est-i-dire  des  herdliques  contre  des  catholiques. 
Berulle  repoussait  energiquement  ces  attaques : « II  n’y  a,  disait- 
il,  que  de  mauvais  theologiens  qui  puissent  prdtendre  qu’on 
perd,  avec  la  vraie  foi,  le  droit  qu’on  avait  au  litre  de  Souve- 
rain,  et  qu’on  ne  peut  en  conscience  proldger  ou  assister  les 
princes  et  les  nations  h£retiques...  Que  ces  theologiens  nous 
fassent  la  gr&ce  de  croire  que  nos  princes  sont  aussi  bons  ebri- 
tiens  que  ceux  de  la  maison  d’ Autriche.  Ce  n’est  ni  & eux,  ni 
a moi,  simple  parlicuUer,  b nous  rendre  juges  de  la  conduite 
des  grands  monarques.  La  justice  des  fitats  ne  se  mesure  pas 
toujours  aux  regies  communes;  ils  en  ont  d’autres  que  celles 
des  universites  de  Louvain  et  de  Salamanque. » 

Ainsi  tombait  la  perfide  confusion  qu’on  desirait  elablir,  et 
il  restait  evident  qu’il  s’agissait,  dans  la  guerre  de  Yalteline, 
d’une  question  de  politique  et  de  territoire  et  nullement  de 
religion.  Le  legat  demasque  quitta  brusquement  Paris , le  23 
septembre,  et  ce  fut  en  vain  qu’on  depdeha  apres  lui , pour  le 
retenir,  le  P.  de  Berulle,  et  le  confident  de  Richelieu,  le  P.  Jo- 
seph. Mais,  contre  toute  attente,  son  depart,  au  lieu  de  diffe- 
rer  la  conclusion,  ne  fit  que  Facceierer.  Les  Espagnols  venaient 
de  reprendre  dans  la  Yalteline  tous  leurs  avantages  contre 
le  marquis  de  Coeuvres,  commandant  des  troupes  franpaises. 
D’autre  part,  des  intrigues  menapantes  se  tramaient  au  Louvre, 
et  les  grands  ligues  poussaienl  k la  revolte  le  due  d’Orieans 
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contre  Richelieu.  Le  cardinal  pensa  qu’il  lui  importait,  avant 
tout,  de  dejouer  ses  ennemis.  C’est  pourquoi , apres  avoir  re- 
jetd  la  paix,  il  la  voulut,  et,  des  qu’il  la  voulut,  elle  se  conclut. 
Le  traite  de  Mon$on,  proposd  par  M.  du  Fargis,  ambassadeur 
de  France  k Madrid,  ndgoeid  par  Berulle,  fut  confirmd  a Bar- 
celone,  et,  tout  en  restituant  aux  Grisons  la  souverainetd  de  la 
Vaiteline,  garantit  aux  habitants  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. De  cette  sorte,  on  terminait  sans  le  Pape  une  querelle 
dont  le  Pape  s’etait  constitud  l’arbitre.  Aussi  Urbain  VIII  en 
confut-il  un  ressentiment  profond.  Un  schisme  faillit  naitre  de 
ces  intempestives  represailles. 

La  paix  de  ia  Vaiteline  etait  k peine  signde  que  sous  le  litre 
i'Avertissement  au  rot  trds-chrdtien  et  de  Myst&res  politique 8, 
on  vit  parattre  en  France  deux  libelles , attribues  k un  jesuite 
allemand,  le  P.  Keller,  quoiqu’il  n’eht  signd  que  Tun  des  deux. 
Keller  y reprochait  k Richelieu  d’avoir  favorise  l’herdsie,  mena- 
(ait  le  roi  de  dechdance  et  les  ministres  d’excommunication.  De 
pareilles  violences  ne  pouvaient  passer  inaper$ues.  Le  Parle- 
ment  condamna  les  libelles  a etre  brdles ; la  Faculte  de  thdolo- 
gie  les  censura;  l’Assemblee  du  clergd  les  poursuivit. 

Mais  ce  ne  fut  point  assez  pour  ddcourager  les  ennemis  de  la 
France.  Bientdt  il  fallut  imprimer  les  mdmes  fldtrissures  au 
livre  du  jesuite  Santarel,  intitule  : Tractatus  de  Hceresi,  Schia- 
mte,  Apostosia , sollidtatione  in  sacramento  pcenitentice,  et  de 
potentate  summi  Pontificis  in  his  delictis  puniendis , et  oh 
1’auteur  soutenait  avec  une  audace  de  verve  incroyable , que  le 
Pape  a le  droit  de  ddposer  les  empereurs  et  les  princes , non- 
seulement  dans  le  cas  d'herdsie,  mais  mdme  pour  leur  incapa- 
cite  ou  negligence;...  qu’il  pourrait  gouverner  les  Etats  immd- 
diatement  par  lui-mdme,  et  que  tous  ceux  qui  les  gouverncnt 
ne  le  font  que  comme  ses  commissaires  et  ses  deldgues,  etc. 
L’ouvrage,  publie  k Rome  en  1625,  avait  eu  P approbation  du 
general  des  Jesuites  Mutio  Viteleschi , du  vice-gdrant  du  Pape 
et  du  maltre  du  sacrd  Palais.  Il  engageait  done  k la  fois  et  1’Ordre 
et  le  Pape  lui-meme.  Presses  par  le  Parlement,  les  Jdsuites  n’en 
consentirent  pas  moins  d le  ddsavouer,  s’excusant  ensuite  au- 
t.  xxxv.  25  vkvr.  1855.  5*  uvx.  22 
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-pres  da  nonce  Spade  -snr  la  ndcessitd  et  promettant  d’expfiquer 
plus  tard  Icur  d&aveu.  Cette  conduile  ddplut  & Spada,  qui  re- 
prdsentait  en  France  la  cour  de  Rome.  II  bl&ma  la  laiblesse 
des  Jdsuites  et  chercha  de  plus  fermes  appins  pour  le  duel 
qu’il  avait  It  soutenir.  Car  le  Pape,  qui  faisait  de  la  doctrine  de 
Santarel  sa  propre  doctrine,  exigeait  une  retractation  exprese 
de  la  censure  qui  Favah  frapp£e. 

Or,  6tait-il  permis  d’annuler  une  censure  a sdennelle  et  a 
mdritee  ? Ftait-rl  permis  d’adherer , mdme  tacitement , i des 
maximes,  par  elles-m£mes  bien  -rides,  il  est  vnd  et  bien  impuis- 
santes,  m§us  qui  ne  tendaient  it  rien  moins  qu'i  burs  du  Toi  de 
France  un  vassal  et  it  le  soumettre  au  bon  plaisir  de  laPapootd? 
Bdrulle  ne  le  pensait  pas.  SoIIicitd  par  Spada , il  vonlait  bien 
conscntir  It  Pannulation  de  l’arrdt  porte  par  la  Faculty  de  tbfo- 
logie , mais  it  la  condition  qu’on  rddigerait  une  seconde  cen- 
sure, on  les  adoucissements  de  la  forme  n’empdcheraient  en 
rien  la  condamnation  du  fond.  Richelieu  se  montra  pins  flexi- 
ble. Empressd  de  s' assurer  une  defense,  ou  nn  abri  centre  Fo- 
rage qui  grondait  sur  sa  tete,  il  n’hesitapas  a se  concilier  par 
ses  complaisances  les  favours  de  la  cour  romaine.  fl  fit  rendre 
successivement  deux  arrSts  du  conseil,  l’un  en  date  du  18  juil- 
let  1626,  l’autre  en  date  du  2 novembre,  par  lesquels  le  roi  evo- 
quait  it  sa  personne  ce  qui  avait  rapport  It  la  censure,  defendail 
a l’Universitd , & la  Sorbonne,  au  Parlement  de  s’y  immiscer 
davantage,  interdisah  enfin  h.  tous  ses  sujets  de  composer,  de 
disputer,  traiter  pour  ou  contre , aucune  question  concernant 
sa  puissance  et  son  autorite  et  cetles  des  autres  princes  sowe- 
rains,  sous  peine  d’etre  punis  comme  seditieux  et  pertmbatenrs 
du  repos  public.  Ces  arrdts  fureut  signifies  it  la  Facuhe  de  th£o- 
logie,  et  ce  fut  inutdement  que  le  Parlement  refusa  de  les  ve- 
rifier. Ils  n’en  derinrent  pas  moins  ex6cutoires.  En  fait  la  con- 
damnation  primitive  des  doctrines  de  Santarel  se  Irouvait  done 
nnse  it  ceant;  on  s’abstenait  de  rtdiger  une  nouvefie  censure; 
Rome  triomphait.  Dangereux  triompbe , qui,  au  lieu  de  gran- 
dir,  compromettait  sa  puissance  ligitime,  la  Papaut^. 
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V. 


B6rulle  avait  rendu  & l’£tat  de  si  notables  services  que  le  roi 
songeait  depuis  longtemps  a lui  donner  quelque  Iclatant  to- 
moignage  de  sa  satisfaction.  La  mort  du  cardinal  de  Marque- 
mont,  archev^que  de  Lyon,  arrivee  le  16  seplemhre  1626, 
vint  oilrir  a Louis  XIII  des  facilites  qu’il  s’empressa  de  mettre 
a profit.  Sur-le-champ  il  4crivit  au  pape  pour  le  conjurer  de 
conferer  au  superieur  de  I’Oratoire  le  chapeau  devenu  vacant. 
Et  tel  etait  le  respect  qu’inspirait  B6rulle,  que,  malgreson  oppo- 
sition recente  aux  volontes  de  Rome,  Urbain  YIII  accueillit  avec 
faveur  cette  ouverture.  Richelieu  seul,  qui  redoutait  qu’on  4le- 
v&l  son  rival , tourna  secretement  son  credit  4 faire  manquer 
on  ajourner  la  nomination.  Mais  les  bons  offices  de  M.  de  Ma- 
rillac  et  du  nouce  Spada  1’emporterent  sur  ces  efforts  jaloux, 
et  le  30  aoht  1627,  le  pape  proclama  M.  de  B6rulle  cardinal. 
Peu  apres,  la  reine-mere  lui  remit  solennellement  la  barrette, 
a la  place  du  roi,  qui  se  trouvait  en  Poitou,  k la  tete  de  son 
armee. 

Ce  ne  fut  pas  un  4venement  ordinaire  que  de  voir  un  simple 
pr&re  elevl  tout  d'abord  au  rang  des  princes  de  l’£glise.  Aussi 
les  pr£lais  courtisans,  comme  M.  de  Gondi,  archev£que  de  Pa- 
ris, et  M.  de  Harlay,  archeveque  de  Rouen,  qui  asphraient  eux- 
m6mes  au  cardinalat,  murmurerent ; au  contraire  tous  les  gens 
desinteres6es  applaudirent.  Un  semblable  cboix  hoaorait  tout 
ensemble  et  celui  qui  etait  choisi  et  ceux  qui  le  choisis- 
saienL 

Quant  k B6rulle,  qui  avait  ignore  les  demarches  de  Louis  XIII, 
aussi  bien  que  les  intrigues  de  Richelieu , il  accepts  par  obeis- 
sance  une  dignitd  qu’il  aurait  refusee  par  humilito.  Aocueiliant 
axec  simplicite  les  nombreux  compliments  qu’il  ref ut,  insensi- 
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ble  aux  discours  malveillants  qui  se  r^pandirent , son  train  de 
vie  resta  le  mime  qu’autrefois.  On  vit  le  nouveau  cardinal  ser- 
vir  ses  confreres  a table,  et,  la  veille  des  grandes  fites,  laver  la 
vaisselle  du  couvent ; car  le  pere  de  Berulle  n’avait  voulu  se 
sdparer  ni  de  l'Oratoire,  ni  du  Carmel,  et,  sur  sa  demande,  un 
bref  de  Rome  lui  avait  maintenu  la  direction  des  deux  Commu- 
nautes.  Un  autre  bref  le  dispensa  de  l’obligation  qu’il  s’dtait 
imposee  de  n’accepter  aucun  benefice. 

En  effet,  Berulle,  des  son  entree  dans  les  Ordres,  avait  re- 
nonce  & son  patrimoine.  D’autre  part,  la  Congregation  qu’il 
avait  fondle  etait  pauvre.  Et  cependant,  il  fallait  pourroir 
aux  indispensables  dipenses  qu’exigeait  l’4tablissement  d’un 
cardinal,  quels  que  pussent  4tre  son  ddtacbement  et  sa  mo- 
destie. 

Louis  XIII  fut  le  premier  a comprendre  cette  nicessite.  Il  com- 
menga  & nommer  M.  de  Berulle  conseiller  d’etat.  Puis,  comme 
la  pension  attachie  & ce  titre  se  trouvait  insuffisante,  il  s’occupa 
activement  de  lui  procurer  les  moyens  de  soutenir  convene- 
blement  son  rang.  C’est  ainsi  que,  sur  le  seul  bruit  de  la  mort 
de  l'abbe  de  La  Reole,  il  songea  4 transferer  4 M.  de  Berulle  les 
benefices  de  ce  preiat.  La  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  l’arche- 
vAque  de  Paris  et  de  l’archeveque  de  Tours  lui  inspire  les  mi- 
mes resolutions.  Enfin,  le  grand-prieur  de  Venddme  etant  veuu 
It  decider,  Louis  XIII  confers  au  cardinal  les  abbayes  de  Mar- 
moutiers  et  de  Saint-Lucien  de  Beauvais. 

Berulle  r4pugnait  a cumuler  ainsi  deux  benefices,  et,  s^il  edt 
vicu  davantage,  son  projet  arrite  etait  de  resigner  l’un  des 
deux.  Maisilvoulait  auparavant  y introduire  la  reforme.  Carle 
mime  esprit  qui  1’ avait  porte  4 fonder  un  Ordre  nouveau,  le 
sollicitait  igalement  A corriger  la  discipline  afEaiblie  des  Ordres 
anciens,  et  nul  n’itait  plus  propre  que  lui  A ce  travail  de  restan- 
ration.  Les  Dominicains,  les  Feuillants,  les  Binedictins,  les  re- 
ligieux  de  l’Ordre  de  Primontre,  lesFranciscains,  les  Minimes 
eurent  tour  A tour  recours  k son  appui  et  A ses  conseils.  Les 
Grands  Augustins  eux-mdmes  durent  k son  energie  la  fin  des 
troubles  qui  divisaient  leur  communautd  en  la  ddshonorant. 


•IT 


PIERRE  DE  BERDLLE. 

Gr&ce  & Iui,  la  sainted  se  r6pandait,  de  la  sorte,  par  tout  le  • 
royaume,  comme  un  souffle  rafraichissant ; B6rulle  y dtait  de- 
venu  le  souverain  arbitre  des  choses  de  Dieu  et  leur  propagateur 
le  plus  obdi. 

Mais  la  vie  politique  du  saint  cardinal  n’6tait  pas  terminde,  et  - 
bientdt  naquirent  de  nouveUes  entreprises,  oil  l’entralna  sa 
pidt4  mfime  autant  que  I’int6r6t  bien  compris  de  I’titat.  La 
France  allait  lui  devoir  un  de  ces  faits  importants  qui  ddcident 
du  sort  d’un  pays  : la  prise  de  La  Rochelle,  dont  on  a pourtant 
l’habitude  de  reporter  tout  l’bonneur  i Richelieu. 

Depuis  le  debut  du  rfegne  de  Louis  XIII,  B4rulle  n’avait  cess6 
de  signaler  k ce  monarque  la  reduction  des  protestants  comme 
une  condition  essentielle  de  pail  pour  le  royaume.  Ce  n’est  pas 
qu’il  pretendit  ramener  k l’figlise  les  dissidents  par  la  violence ; 
car,  encore  bien  qu’il  caress&t  peut-4trc  la  s4duisante  chimere 
d’un  systeme  unique  de  politique  et  de  religion,  on  sait  que  lors- 
qu’il  s’agissait  de  conversion  il  avait  recours  k d’autres  armes 
qu’A  celles  du  bras  staulier.  Mais  il  ne  pouvait  supporter  que  leS 
protestants  formassentun  Etat  dans  1’fitat,  sujets  rebelles  k leur 
roi,  agitateurs  comprometlants,  Fran^ais  sans  patriotisme , tou- 
jours  pr6ts  A tendre  la  main  aux  ennemis  du  dehor3  et  k protA- 
ger  leurs  agressions.  D6jA  plusieurs  expeditions  avaient  Ate  fai-  * 
tes  contre  eux  sans  rAsultats  considerables.  BArulle  jugea  qu’il 
fallait  frapper  un  grand  coup  et  indiqua  La  Rochelle,  place  forte, 
qui  commandait  tout  1’Ouest,  oil  dominaient  les  protestants.  Une 
foi  secrete  1'excitait  d’ailleurs  k cette  entreprise.  En  1620,  tra- 
versant  La  Rochelle,  pendant  qu’il  etait  en  priere  dansl’figlisede 
Sainte -Marguerite,  il  se  sentit  vivement  presse  du  desir  de  voir 
cette  ville  revenir  it  1’obeissance,  et  il  lui  sembla  qu’une  voix  in- 
terieure  lui  assurait  que  ses  vceux  seraient  exauces.  Ainsi,  aux 
iddes  que  lui  suggerait  la  raison  s’ajoutaient  les  ardeurs  de  ses 
pressentiments;  il  n’avait  mAme  pas  hAsitA  A s'en  ouvrir  k Ri- 
chelieu. Celui-ci,  esprit  mondain  et  peu  enclin  k croire,  n’avait 
tenu  aucun  compte  de  cette  rAvAlation.  Le  siAge  de  La  Rochelle 
lui  paraissait  d’une  extreme  difficult^,  et  il  craignait,  en  outre, 
en  y poussant  leRoi,  de  soulever  les  princes  protestants,  qu’il  te- 
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Lee  Anglais,  conduits;  par  1a  due  de  Buckingham*  veaaiHnfc 
d’occuper  1'tle  de  Re,  ou  ils  mena<jaient  le  fort  de  Sainfc-Martin. 
De  1A  ils  a’appr&aienl  A dodner  la  main  aux  pro te stents  da  La 
Rochelle.  Le  cardinal-ininistFe  se  trouva  done  oblige  da  pies' 
ser  le  blncus  do  la  'nils , afin  d'en  interceptor  I’aeces  aux 
eanemia.  C’dtait  entamer  le  siege  que-  Berulle  avail  oonseilM, 
et  dont  Berulle  devait,  plus  (|ue  tout  autre,  assurer  l’henreuse 
issue. 

Et  d’abord,  ce  fht  par  son  entremise  quo  Louis  XIII  oblint 
l’argent  n6cessaire  pour  la  guerre  qoe  l’on  comment  ait.  Berulle 
negocia  aupres  d’Urbaiu  VIII  d’uae  manifere  si  habile  que  le 
Pape  autorisa  et  le  clerg£  de  France  consentit  un  don  de  trois 
millions.  Aux  secours  de  la  diplomatic  il  joignit  le  secours  plus 
prdcieux  encore  de  son  inebraulable  fermeti.  — Un  instant  le 
bruit  court  que  les  Anglais  ont  pris  le  fort  Saint-Martin . Berulle 
dement  cette  nouvelle,  et  l’on  apprend  en  effei  que  ks  assail- 
lants  ont  6te  repousses.  Richelieu,  decourage  par  les  lenteurs 
du  si£ge,  se  prepare  A trailer.  Berulle  le  delourne  de  ce  desseia 
etl’exborte  A perseverer.  Cependant,  La  Rochelle  rdsiste,  lesem- 
•barras  se  multiplient;  on  decouVre  une  conspiration  ourdie  par 
Buckingham,  et  peu  s’en  faut  que  le  premier  prince  du  sang,  le 
comte  de  Soissons,  o’envahisse  le  Dauphind  A la  t£te  de  quinse 
mille  hommes,  foumis  par  le  due  de  Savoie,  tandis  que,  de  son 
c6te,  le  due  de  Lorraine  se  serait  present^  devant  Verdun  avec 
les  troupes  de  l’Empereur.  Richelieu  irrite,  efirayd , se  plaint 
ouvertement  du  cardinal : « Le  bon  M.  de  Bdrulle  n'avait  guere 
A faire  de  nous  engager  dans  cette  besogne,  avec  ses  pretendues 
revelations. » 11  lui  demande  avecironie  A quelle  6poque  Dien 
accomplirait  les  promesses  dont  il  l’avait  Ratte.  Berulle  Ini 
r£pond  sans  se  troubler  : « Je  suis  sans  lumiere,  mais  non  sans 
pensees,  et,  puisque  vous  me  le  commander,  je  dole  vous  les 
representer.  Je  regarde  La  Rochelle  cooune  jeregardais  aupara- 
vant  l’tle  deRA;  e’est-a-direje  la  tiens assuree au Roi* et j’espere 
meat*  que  cela  ne  tardera  pas.  Je  ne  l’attends  point  de  1’esta* 
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cade,  xd  du  blocus;  naakde  quelque  effet  prompt  et  inopuk. .» 

9e  quelque  aoanifere  qtfon  appreeie  les  motifs  de  oette  per- 
uistanoe  cbez  M.  de  B^rulie,  ob  ne  pent  ateconnaUrequ’eUe  n’ait 
coutribud  beascoup  an  si^ge  de  Lb  Rochelle.  EHe  fit  plus  sans 
doBte  que  la  fameuse  digue,  dlevde  par  les  ordres  de  Richelieu ; 
ear  elk  calma  les  impatiences,  releva  leu  courages,  permit,  per 
la  sente  longueur  du  temps,  de  r&iuire  La  Rochelle  aux  exted- 
mitds.  Le  jour  de  la  Toussaint  1028,  la  ville  ourraitses  portesi 
Louis  XIII ; Richelieu  y entrait  en  Iriomphateur  & c6td  de  sun 
maltre ; B6ruiie  aibrit  s’agenouiller  dans  cette  mfime  dgliae  de 
Saiote-Marguerite,  d’oh,  bait  sbs  anparavant,  it  dtaitsorti  tout 
iospsrd. 

Les  premiere  loisirs  du  fondateur  de  1’Oratoire  fotont  em- 
ployes par  hii  k terminer  sa  Yie  de  J&w1.  Mais  h peine  le  skjge 
de  La  Rochelle  fot-il  aohead  qu’il  failut  poervoir  k d’aotres 
sens. 

Le  doc  de  Mantoue  venait,  par  un  acte  solenuel,  de  declarer 
Charles  de  Gonzague,  due  de  Nevers,  son  kgitime  siicoeeaeur 
-dans  le  Mantouan  et  le  MontferraL  Le  due  de  Savoie  et  le  roi 
d*Eepagne,  qtn  convoitaient  cette  succession,  se  liguarent  auBsi- 
BOt  contns  le  due  de  Nevers.  D’uo  autre  o&t £,  1’empereur  d’Alle- 
mague,  fakaut  cause  commune  avec  les  envaJhisseurs , refusa 
de  lui  -douner  l’investiture  de  son  temtoire,  qu’il  regardait 
«omme  un  fief  de  l’Empira. 

EnveIopp6  par  de  si  redoulables  ennemis,  le  due  de  Nevers 
s’empressa  de  reclamer  1’appuidu  roi  de  France,  Poor  Louis  XIII, 
te  cas  n’ftait  pas  donteux.  II  derail  n&essairement  iatervenir ; 
maisil  le  pouvadt  de  deux manures,  on  paries  ndgociations,  ou 
par  les  armes.  Bundle  efit  prdfere  de  beaucoup  la  premkre  vote. 
H evaignak  de  raniaaer  par  la  guerre,  et  cette  {ok,  d’une  maniere 
interminable,  les  rivalites  que  la  p»i»  de  la  Valteline  avait  si  dif- 
finilnment  caktees.  U redoutait  surieut  que  la  .passion  des  con- 
qu6tes  ne  s’emparaut  de  Louis  XIII,  il  ne  conge&t  b.  renouveler 
les  fuoestes  entreprises  de  Ftanfok  I*‘  sur  l’Jtabe.  Ob  isartait 
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d’uae  lutte  p£nible,  ou  les  troupes  avaient  ete  rudement  6prou- 
' v6es.  Enfin,  si  on  se  deeidait  & la  guerre,  il  etait  d’avis  que  le 
roi  ne  la  fit  pas  en  personne.  Ces  considerations  furent  inutiles. 
Richelieu  n’avait  garde  de  n£gliger  un  moyen  d’attaquer  la 
maison  d’Autriche.  De  plus,  il  lui  convenail  de  distraire  le  roi 
de  son  entourage,  afin  de  le  dominer  aisement.  La  guerre  fat 
r&olue,  et  Louis  XIII,  apres  avoir  nomme  la  reine-mere  regente 
et  M.  de  Berulle  president  du  conseil  de  regence,  franchit  le  Pas 
' de  Suze,  accompagne  de  Richelieu. 

Le  debat  devait,  du  reste,  se  vider  assez  promptement. 

Le  due  de  Savoie,  ne  pouvant  tenir  devant  Parmde  franchise, 
fut  oblige  de  lever  le  siege  de  Casal.  Et  presque  simultanement 
Berulle  amena  le  roi  d’Espagne  et  1’Empereur  4 reconnattre  les 
droits  du  due  de  Nevers.  Tout  promettait  done  Pentiere  pacifi- 
cation du  continent,  et  il  semblait  des  lors  qu’on  se  trouv&t  a 
m4me  de  demander  raison  a PAngleterre  de  sa  connivence  avec 
les  Rochellois  et  de  son  inqualifiable  conduite  a l’egard  de  la 
sceur  du  roi  de  France. 

Neanmoins  il  n’en  fut  rien.  L’esprit  tenace  de  Richelieu  di- 
rigeait  ailleurs  les  vues  de  Louis  XIII,  et  poursuivait  Peternel 
dessein  d’abaisser  la  maison  d’Autriche.  Le  cardinal-ministre  ne 
se  servit  de  ces  conjonctures  que  pour  prater  secours  a la  Hoi- 
lande  contre  les  Pays-Bas  catholiques,  et  s’allier  contre  l’Alle- 
magne  au  roi  de  Suede,  Gustave-Adolphe.  Cette  politique  ne 
pouvait  agi’eer  a M.  de  Berulle.  Elle  avait  It  ses  yeux  le  double 
inconvenient  de  fortifier  le  parti  protestant  en  Europe  et  d’ha- 
bituer  les  peuples  a meconnaitre  les  pouvoirs  etablis.  Malhen- 
reusement,  ce  qu’il  desapprouvait,  presque  toujours  il  etait  im- 
puissant  a Pemp^cher,  comme  aussi  il  voyait  souvent  negliger 
ce  qu’il  avait  juge  necessaire.  Le  14  avril  1629,  la  paix  fut  con- 
clue  a Suze  avec  PAngleterre  et  confirmee  le  16  septembre  sui- 
vant  a Fontainebleau.  Berulle  refusa  du  moins , quelqu’ins- 
tance  qu’on  lui  fit,  de  signer,  en  qualite  de  ministre,  un  traite 
qui  ne  stipulait  aucune  condition  en  faveur  de  la  reine  de  la 
Gande-Bretagne.  Qui  oserait  Pen  blfimer?  Et  si  sa  pietd  l’avait 
autrefois  entrain^  peut-dtre  un  peu  trop  loin,  main  tenant  n’a- 
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vaitril  pas  raison  de  ne  pas  souscrire  le  complet  abandon  d’une 
prill cesse  catholique  aux  sectaires  anglais? 

Cependant,  tout  en  travaillant  a d£nouer  les  difficult^  exM- 
rieures,  le  saint  cardinal  n’avait  pas  cesse  un  seul  instant  de 
remplir,  k la  cour,  son  r6le  de  m6diateur  domestique.  Et  plus 
d’une  fois  encore,  il  avait  dti  r^concilier  la  reine-mere  avec  son 
fils,  Anne  d’Autriche  avec  le  roi,  tous  avec  Richelieu.  Le  due 
d’OrMans  lui  fournit  une  derniere  occasion  d’exercer  son  zele 
pour  le  bien  de  l’fitat,  en  m£me  temps  que  sa  chariM  pour  les 
personnes.  Comme  il  avait  m61e  a rhistoire,  le  supdrieur  de 
l’Oratoire  allait  dtre  aussi  impliqu£  dans  un  roman. 

Gaston,  due  d’ Orleans,  frere  de  Louis  X1U,  prince  Mger,  in- 
quiet, attrisM  de  la  situation  subalterne  oil  le  reldguait  sa  nais- 
sance,  impatient  du  joug  de  Richelieu,  s’elait  fait  k la  cour  le 
chef  des  Discontents,  et  1’agitait  perpStuellement  de  ses  intri- 
gues. Apres  la  mort  de  sa  premiere  femme,  M11’  de  Montpeosier, 
et  pendant  que  le  roi  Stait  occupS  au  dela  des  Alpes  k protSger 
le  due  de  Mantoue,  Gaston  tomba  Sperdument  amoureux  de  la 
fille  du  due,  restee  au  Louvre,  de  la  princesse  Marie.  Il  declara 
mSme  vouloir  l’epouser.  La  reine-mere  s'emut  a ce  projet,  et 
Berulle  reput  1’ordre  de  le  dejouer.  En  consequence,  il  avertit  le 
due  de  Mantoue  qu’il  edt  a rappeler  sa  fille  aupres  de  lui,  et  fit 
acheminer  la  princesse  vers  l&frontifere.  Mais  au  lieu  de  ppur- 
suivre  sa  route,  la  princesse  s’arrSta  h Coulommiers  cbez  la  du- 
chesse  de  Longueville,  sa  tante,  qui,  de  la,  devait  la  conduire  k 
Montmirail,  oil  Gaston  se  rendait  de  son  c6tS.  C’Stait  le  lieu  oxh 
les  deux  amants  s’Slaient  donnS  rendez-vous  pour  y cSlebrer 
leur  manage.  Qu’on  juge  des  transes  de  Berulle ! Sur  1’beure, 
il  ordonna  aux  deux  dames  de  se  rendre  a l’abbaye  d’Avenay, 
pres  de  Ch&lons-sur-Marne.  Et  comme  elles  refusaient  d’obSir, 
et  que  Gaston  avanpait  toujours,  il  se  rSsolut  bravement  a les 
faire  arrSler.  Dans  la  nuit  du  10  au  11  mars,  Cahusac  surprit 
les  princesses  dans  leur  lit  et  les  conduisit  & Vincennes. 

Aussitftt  grand  Smoi  parmi  les  partisans  de  Gaston,  et  ces 
partisans  Staient  nombreux;  car,  sans  parler  de  la  foule  des  sei- 
gneurs, il  avait  pour  lui  les  plus  illustres  femmes  de  la  cour, 
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1*  oomtesse  da  Seasons,  la  dvehessa  de  Cbsnom , k.  vum 
rdgnante  elle-m<$me,  tool  o*  monde  tidgant  et  fidvola  fue  Ik 
joumde  dm  Dupes  ranch*  radical  ey  nuns  non  pa  sounds.  Gaston 
se  retire  dans  son  apsonge,  at  il  fatfot  ndgocaer  aaec  hri.  Enfie, 
sor  sa  parole  qn’il  n’epouserait  la  fille  da  doc  de  Maoteue  qu’e* 
vac  I’autorisation  du  roi  son  frere  et  de  la  rente  sa  mire,  la 
priocesse  Marie  fat  dfargie. 

Mais,  apres  avoir  mdressi  les  hearts  du  prince,  il.  ionportait 
(fadoucir  see  amertumes;  car  Gaston,  qni  repportait  a Riehe- 
lieu,  non  it  Berulle,  les  oontraridtes  qa’il  venah  d’essuyer,  me- 
na$ait  de  quitter  le  royaume.  VainemerU  M.  de  B&ulle  fit  con* 
naltre  ces  menaces  k Richelieu,  sollieitant  le  retour  du  Roi  qui 
arrangerait  tout,  ou  un  gouvemeraent  pour  le  doc  qu’one  telle 
favour  desarmerait;  vainement  m4me  il  eut  le  courage  de  lot 
dicouvrir  les  griefs  qne  Gaston  nonrrissait  contoe  ltd.  « Je  sais, 
Ini  icmaitril,  que  Monsieur  a.  dit  plusieurs  ibis  qu’ii  voudrait 
qne  vous  vous  fixassiez  it  quelqus  point,  et  que  vous  vous  en- 
gageassiez  a ne  pas  passer  au  debt  des  homes  que  vous  aurie* 
anises  i un  certain  degra  de  credit...  Vos  euaemis  kii  disent  qae 
votre  ambition  est  insatiable  et  demesurde...  * 


Soit  qu’ii  comptdt  tirer  parti  pour  lui-mdme  des  divisions  de 
lb  famille  royale,  soit  qu’il  n’en  prdvtt  pas  les  consequences, 
Richelieu  dedaigna  ces  avis.  Toutes  ses  rdponses  se  resumaient 
dans  ces  mots  : « Monsieur  n'oserait  quitter  la  France.  » Mon- 
neur  osa,  et  an  moment  oil  Louis  XIII.  entrait  Auw  son  royau- 
me, son  frere  se  refugiait  en  Lorraine.  Richelieu,  irrito,  trou- 
ble, essaya  de  se  disculper  aupres  du  Roi  en  se  dechargeant  sue 
Bundle.  H allegua  que  le  president  du  oonseif  da  regence  arait 
manqud  de  ferine t6  dans  cette  grave  affaire , et  lorsque  celui-d 
parut  devant  Louis  XIII,  a.  la  froideur  avec  laquefie  il  flut  re$o, 
il  put  s’apercevoir  qu’ii  etait  disgracid. 

Toutefois  oe  n’etait  pas  asses  pour  Riche heu , et  sen  rival 
n’avait  posteUement  perdu  tout  credit  qu’ii  ne  sufflt  k lot  por- 
ter ombrage.  Son  ascendant  sur  l’esprit  de  la  reine-mere  no- 
tamment  lui  etait  insupportable.  Il  chareha  done  k l’dioigner,  et 
proposa  k Louis  XIII  de  le  noramer  ambassadeur  k Roma.  Mais 
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'fe  Roi,  qui,  malgr^  tost,  continuait  & fhirefbod  sur  le  jugeteetit 
deB4rulle  et  le  croyait  utile  & rod  9errice,  rfeista  aut  sugges- 
tions de  son  mhnstre.  Bundle  fut  ehargd  par  lui  de  se  rendrt 
aupres  de  Gaston  pour  te  ramener,  et  le  pieux  cardinal  se  ifis- 
posait  a partir,  lorsque  la  mort  le  frappa  presque  subltement. 

D4j&,  en  1628,  Berulle  6tait  tomb4  dans  un  etat  de  langueur 
qui  avait  alarms  tous  ceux  qui  s’intfressaient  & sa  conservation. 

■ Mais  depuis  il  paraissait  avoir  pleinement  recouvrd  ses  forces, 
lorsque,  le  27  septerabre  1629,  en  quittant  Fontainebleau,  ofile 
roi  1’avait  repu  en  audience  de  conge,  il  se  sentit  saisi  d’une 
fievre  violente.  De  retour  & Paris,  la  maladie  Tobligea  de  s’arrt- 
ter  au  siipinaire  de  Saint-Magloire,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
qu’on  put  le  transporter  dans  sa  maison  de  la  rue  Saint-Honor$. 
Les  plus  confiants  ne  conserverent  bientdt  plus  d’espoir,  et  les 
Peres  consternes  s’empresserent  inutilement  autour  de  leur  su- 
perietrr.  Lui  seul,  calme,  resigne,  serein,  tint  constamnaent  son 
4me  au-dessus  des  faiblesses  de  son  corps.  11  etait  encore  parmi 
les  hommes  que  pour  lui  tous  les  bruits  humains  avaient  cessi. 
Et  comme  on  lui  demandait  s’il  n’avait  rien  4 faire  dire  4 la 
cour  : « Ah ! pour  la  cour,  s’ecria-t-il,  il  n.'en  faut  point  parler; 
tout  ce  qui  y est  n’est  que  vanite. » Le  2 octobre,  malgr4  ses 
souffrances,  il  voulut  monter  a l’autel;  mais  une  dlfaillanee 
supreme  l’interrompit  au  milieu  du  sacrifice  , et  il  expire  aprds 
avoir,  par  un  dernier  effort,  b4ni  sa  congregation.  B4rulle  n’4- 
toit  age  qae  de  cinquante-quatre  ans. 

L’autopsie  du  cadavre,  que  les.  medecins  trouverent  entiere- 
ment  gangrene,  la  joic  indecente  que  t4moignerenl  les  courti- 
sans  de  Richelieu , le  contentement  que  Richelieu  lui-mdute 
parvint  mal  a dissimuler,  accrediterent  contre  le  cardinal-mi- 
ri istre  les  bruits  les  plus  outragcants.  En  1631,  dans  le  mani- 
feste  qu’il  adrossait  au  Roi,  le  due  d’0rl4ans  ne  craignait  pas  die 
lui  dire  : « Le  cardinal  de  Richelieu  a t4moigne  publiquement 
Panina  oeite  qu’il  portait  a mon  cousin  le  cardinal  de  BeruHe 
pour  nous  avoir  chmtablement  r4cdncilies  (la  Heine  et  moi).  Ce 
fut  pour  moi  un  office  bien  favorable,  mais  bien  funeste  pour  lui; 
car  il  mourut  aussitflt  apres.  » Richeltau,  deson  c6t4,a’iudignait 
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d’une  imputation  aussi  fldtrissante  : « Quant  k ce  que  vous  avez 
alldgue  du  cardinal  deBdrulle,  rdpondit-il,  l'enfer  mdme  abhorre 
une  telle  calomnie,  et  les  siens,  qui  avaient  le  plus  d’intdrdt  & sa 
conservation,  ne  sauraient  l’entendre  sans  en  avoir  une  extreme 
horreur  pour  ceux  qui  la  vomissent  * . » 

La  postdritd,  dont  le  jugement  n’a  rien  & voir  avec  les  haines 
des  partis,  ne  saurait  admettre  sans  des  preuves  convaincantes 
1’accusation  terrible  qui  pesa  sur  Richelieu.  Mais  on  com- 
prend  que  de  tels  soupcons  pussent  dtre  excites  par  le  caractere 
vindicatif  du  cardinal  et  l’ingratitude  persevdrante  qu’il  fit  pa* 
raltre  a ddprdcier  l’auteur  de  sa  fortune,  son  auxiliaire  utile, 
mais  aussi  son  rival  d’influence.  Ce  qu’on  ne  saurait  non  plus 
contester,  c’est  l’embarras  visible  de  tous  ceux  qui  furent  ap- 
peles  a prononcer  l’dloge  de  M.  de  Berulle.  M.  de  Cospean  lui- 
mdme,  evdque  de  Nantes,  un  des  orateurs  les  plus  renommds 
de  cette  epoque,  ne  rdussit  guere  qu’it  rddiger  un  assez  froid 
panegyrique,  qu’il  rdcita  le  7 ddcembre  & Saint-Magloire  en 
presence  d’une  grande  partie  de  la  cour.  Louer  M.  de  Bundle 
comme  il  mdritait  de  I’dtre,  n’edt-ce  pas  dtd  bl&mer  Richelieu  1 
La  douleur  sincere,  veritable,  s’dpancha  done  tout  entiere  entre 
les  Pdres  de  l’Oratoirc,  les  Caimdlites  et  quelques  bommes  dd- 
vouds,  tels  que  M.  de  Marillac,  qui  songea  mdme  it  rdsigner 
les  sceaux,  qu’on  devait  prochainement  lui  enlever. 

Les  fundrailles  du  cardinal  de  Bdrulle  avaient  eu  lieu  dans 
l’dglise  de  l’Oratoire  de  Saint-Honord  sans  grand  appareil.  Trois 
mausoldesen  marbreblanc,  ouvrage  de  Jacques  Sarrasin,  lui 
furent  elevds  par  le  soin  de  ses  amis.  Le  premier,  destind  i 
l’Oratoire,  a dtd  ddgradd  durant  la  Rdvolution.  Le  second,  qui 
appartenait  a la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  a l’Institution,  a 
dtd  transportd  en  1806  dans  l’dglise  du  colldge  de  Juilly.  Le 
troisi&me  se  voit  encore  aujourd’hui  dans  la  chapelle  des  Car* 
mdlites  de  la  rue  d’Enfer.  Le  cardinal  de  Bdrulle  y est  reprd- 
senld  en  marbre  blanc,  de  grandeur  naturelle,  it  genoux,  dans 
l’attitude  d’un  bienheureux.  Mais  ce  ne  sont  lit  que  des  edno- 


1 Mercure Jde France,  t.  XVII,  p.  290. 
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taphes.  Le  corps  du  cardinal  de  B4rulle  a 4te  donne  a Saint- 
Sulpice,  qui  en  conserve  les  chairs  dans  la  chapelle  du  Sacri- 
Cceur  k Issy,  et  les  ossements  dans  la  chapelle  du  seminaire  k 
Paris. 

Si  nous  avions  su  reproduire  avec  exactitude  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  B£rulle,  nous  aurions  restitue,  ce  nous  sem- 
ble,  une  des  plus  nobles  figures  du  xvh'  siecle  et  fait  connaltre 
un  £mule  ignore  de  Richelieu. 

Nous  ne  nierons  pas  qu’entre  les  deux  cardinaux  il  n’y  ait  un 
abtme.  Nous  reconnallrons  meme  ais4ment  que  l’un  l'emporte 
de  beaucoup  sur  l’autre  par  toutes  les  qualites  humaines  qui 
font  les  politiques,  le  melange  de  1’astuce  et  de  la  passion,  la 
g£n£ralite  des  vues,  l’indiff£rence  pour  les  moyens,  la  poursuite 
invariable  d’un  but  invariablement  le  m£me.  Mais  est-ce  a dire 
que  le  fondateur  de  1’Oratoire  n’ai*.  et£  qu’uu  esprit  etroit, 
impropre  aux  affaires,  un  bonhomme  embarrassant,  un  vision- 
naire  et  un  ligueur  ? Nous  ne  le  pensons  pas.  Malgr£  les  recri- 
minations de  Richelieu  et  les  jugements  plus  que  severes  des 
dcrivains  gages  par  lui,  il  nous  paratt,  au  contraire,  que  R4- 
rulle  contribua,  pour  une  large  pari,  au  bien  du  royaumc.  Si 
d’ailleurs  ses  desseins  differerent  souvent  des  vues  de  son  rival, 
doit-on  y trouver  conlre  lui  un  motif  de  blame  ou  une  marque 
de  complete  inferiorite  ? Peut-£tre  est-il  perrnis  d’en  douter. 

« Cet  homme  dont  vous  voyez  l’image , dit  quelque  part 
La  Buyere,  et  en  qui  l’on  remarque  une  physionomie  forle , 
jointe  k un  air  grave,  austere  et  majestueux,  augmente  d’annle 
k autre  de  reputation ; les  plus  grands  politiques  souffrent  de 
lui  etre  compares  : son  grand  dessein  a £t£  d’affermir  l'autorite 
du  prince  et  la  sdrete  des  peuples  par  1’abaissement  des  grands ; 
ni  les  partis,  ni  les  conjurations,  ni  les  trahisons,  ni  le  peril  de 
la  mort,  ni  ses  infirmites  n’ont  pu  Pen  delourner ; il  a eu  du 
temps  de  reste  pour  entamer  un  ouvrage,  continue  ensuite  et 
acheve  par  1’im  de  nos  plus  grands  et  de  nos  meilleurs  princes, 
l’extinction  de  l’h£r£sie  » 


. * Caract£res  da  soaverain  ou  de  la  rlpublique. 
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Le  langagede  La  Bruyfero  est  le  langage  de  la  posterity.  L*<n- 
torite  de  Richelieu  grandit  avec  les  siecles,  et  certes  ce  n’estpas 
nous  qui  voudrions  Pamoindrir.  Mais  la  gloire  n’est-elle  pas 
comme  la  lumiere,  qui  se  divise  sans  diminuer  9 Et  en  m6me 
temps  que  la  France  s’enorgueillit  & bon  droit  du  ministre  de 
Louis  XIII,  pourquoi  ne  s’honorerait-elle  pas  aussi  du  fondateur 
de  l’Oratoire  ? 

On  ramene  d’ordinaire  a trois  eifets  principaux  les  ndsultats 
de  la  politique  de  Richelieu  : 1*  la  defaite  du  protestantisme  en 
France;  2°  l’abaissement  de  la  maison  d'Autriche ; 3*  la  mine 
des  derriieres  forces  de  la  fdodalitd.  Or  est-il  equitable  de  rap- 
porter  ces  rdsultats  uniquement  A Richelieu?  ou  m£me  y a t-il 
lieu  d’y  applaudir  sans  restriction  ? 

Et  d’abord  que  Richelieu  ait  abattu  le  protestantisme  en 
France,  c’est  un  lieu  commun  historique  qu'il  conviendrait  d’a- 
bandonner.  Car  ce  ne  fut  pas  Richelieu,  mais  Berulle,  qui,  des 
les  premieres  annees  du  regne,  poussa  Louis  XIII  aux  expedi- 
tions du  Beam,  et,  plus  tard,  a l’entreprise  decisive  de  La  Ro- 
chelle. Richelieu  put  signer  la  paix  d’Alais  et  faire  rendre  l’edit 
de  Nimes ; il  ne  les  avail  pas  prepares.  Loin  de  la ; tandis  que, 
malgre  lui,  le  protestantisme  etait  combattu  au  dedans,  au  de- 
hors Richelieu  le  secondait  en  secourant  la  Hollande  conlre  les 
Pays-Bas  'catholiques , en  s’alliant  a Gustave- Adolphe  contre 
l’Autriche,  en  soldant  les  troupes  de  Bernard  de  Weimar.  D’au- 
tre  part,  favoriser  le  protestantisme  n’etait-ce  pas  favoriser  anssi 
l’esprit  revolulionnaire  ? Sans  doute  la  puissance  de  1’Autriclie 
devenait  menapante.  Mais  n’avait-on  pas  it  redouter  les  contre- 
coups  prochains  des  Emotions  de  PAngleterre,  et  ne  valait-il 
pas  mieux,  comme  le  conseillait  Berulle,  tourner  les  armes 
contre  la  Grande-Bretagne  que  contre  l’Empereur  ? Porter  la 
guerre  en  Angleterre,  c’etait  assurer  le  pouvoir  du  prince  sur 
ses  sujels ; porter  la  guerre  en  AUemagne,  c’dtait  encourager  la 
rebellion  des  sujets  contre  leur  souverain.  Dans  le  premier  cas 
on  affermissait  en  Europe  l’idde  d’autoritd ; dans  le  second  cas, 
on  la  minait  sourdement.  Lors  done  qu’on  admire  la  persistante 
tactique  de  Richelieu  contre  la  maison  d’Autriche,  on  ne  consi- 
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dere  que  .les  traitds  de  Westphalia  et  das  Pyrdn&s,  qui  en  furent 
les  consequences  assez  Iointaines.  On  oublie  trop  qu’elle  amena 
cette  crise  redoutable  ou  la  France  eiit  pdri  si  elle  n’avait  eu 
Condi.  Surtout  on  ne  remarque  pas  qu’elle  developpa  celte  dis- 
position des  esprits  qui,  s’accroissant  sans  cesse  et  sans  remede, 
devait  arracher  un  jour  au  plus  experiment^  des  rois  cette 
amere  parole  : The  world  shall  be  unkinged.  Enfin,  etait-ce  for- 
tifier la  royaute,  comme  on  le  repute,  que  de  faucher  les  hautes 
tiges  et  aneanlir  les  seigneurs  ? N’etait-ce  point  principalement 
ceder  k [’ambition  et  abattre  des  ennemis  personnels?  A notre 
sens,  Birulle  servit  beaucoup  mieux  la  royaute  parses  efforts  con* 
ciliants  que  Richelieu  par  ses  executions.  Car  la  Fronde  devait 
bientdt  s’ensuivre,  et  le  tr6ne  demanteli  se  trouver  envahi  par 
les  flots  populaires.  C’est  pourquoi,  qu’on  exalte,  si  l’on  veut,  le 
ministre  de  Louis  XIII,  mais  qu'on  ne  dedaigne  pas  son  modeste 
conseiller.  Quant  a nous,  s’il  fallait  en  deux  mots  caracteriser 
Richelieu  et  Birulle,  nous  dirions  qu’autant  I’un  nous  rappelle 
Ximines,  autant  l’autre  nous  rappelle  Suger. 

Au3si  bien  Birulle  a-t-il  de  nobles  parties,  par  ou  il  surpasse 
infiniment  Richelieu.  Sa  jeunesse  recueillie  n’a  d’egale  que 
1’existence  mystique  de  Stanislas  Kotska.  Controversiste  puis- 
sant, il  continue  Duperron  et  fraye  la  route  a Bossuet.  Ouvrier  in- 
fatigable  il  introduit  les  Carmelites  en  France  avec  le  concours 
de  madame  Acarie,  tandis  que  saint  Francois  de  Sales  institue 
les  Visitandines  sous  les  auspices  de  madame  de  Chantal ; et 
pendant  que  Cesar  de  Bus  itablit  les  Doctrinaires,  lui-mime  il 
fonde  l’Oratoire  de  Jesus.  Ce  n’est  pas  tout.  Son  zele  enfiamme 
lea  courages  et  ses  exemples  suscitent  des  imitateurs.  C’est  Vin- 
cent de  Paul  avec  les  Pretres  de  la  Mission  et  les  Scours  de  Cba- 
rite ; c’est  Eudes  et  la  Congregation  de  la  Mission , c’est  Adrien 
Bourdoise  et  la  communautd  des  pretres  de  Saint-Xicolas-du- 
Chardonnet,  tous  trois  disciples  duP.de  Birulle;  c’est  Olier  et 
Saint-Sulpice ; c’est  Bernard  de  Sainte  -Ther&se  et  les  Missions 
4trangeres ; c’est  de  La  Salle  et  les  Frires  de  la  Doctrine  chri- 
tienne,  &mes  vraiment  fran^aises,  qui  ont  plus  fait  pour  la  pa- 
trie  que  les  ligistateurs  et  les  conquirants ! 
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D’ailleurs  la  piet6  chez  B4rulle  s’alliait  k un  profond  savoir. 
Theologien,  nul  n’etait  verse  plus  que  lui  dans  la  counaissance 
des  Ecritures,  ou  le  commerce  ’de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas.  Nul  ne  t£moignait  non  plus  une  aversion  plus  mar- 
quee pour  Ies  nouveautes  et  pour  les  exces.  C’est  ainsi  qu’on  le 
vit  combattre  la  doctrine  de  Molina  el  signaler,  un  des  premiers, 
tous  les  perils  du  quietisme  naissant.'Et  copendant  sa  droite 
raison  lui  faisait  accepter  avidement  la  verity,  d’oh  qu’elle  vlnt. 
Sans  lui , nous  n’aurions  pas  la  Polyglotte  de  Le  Jay ; sans  lui 
surtout  nous  n’aurions  pas  eu  Descartes,  qu’il  sollicita  & pro- 
duire  ses  principes  et  dont  les  PP.  de  1’Oratoire  se  montrerenl 
constamment  les  intrepides  defenseurs.  C’est  pourquoi  nous 
crayons  pouvoir,  apres  plus  de  deux  siecles  dcoules,  rtpeter  les 
paroles  que  l’abbe  de  Saint-Cyran  ecrivait  au  P.  Bourgoing : 
a M.  de  B4rulle  est  mort  debout,  comme  les  dmes  qui  com- 
mandent  a la  terre  par  l’esprit  du  Ciel...  La  voix  publique  le 
tientpour  un  homme  aposlolique,  et  moi,  qui,  sans  parlerdes 
autres  temps,  l’ai  hante  pres  d’un  an  on  tier  dans  son  cabinet 
sept  ou  huit  heures  par  jour,  et  l’ai  oul  parler  de  diverses  choses, 
je  puis  confirmer  ce  que  j’ai  dit  souvent  pendant  sa  vie,  que 
jamais  je  n’ai  vu  des  actions  si  uniformes,  et  qui  procedassent 
d’un  principe  qui  fht  tout  a la  fois  plus  eleve  et  plus  rabaisse ; 
qui,  se  rabaissant  jusqu’aux  moindres  choses  de  la  devotion,  se 
soit  4lev4  en  toutes  cel  les  que  les  grandes  occasions  oh  il  a 
employ^,  font  oblige  de  traiter  avec  resolution  et  courage.  Je 
lui  attribue  quasi  tout  le  bien  qui  est  arriv4  a noire  royaume 
et  a l’figlise  de  France,  depuis  quelques  ann6es‘.  » 

Pourquoi  done  Beriille  n’a-t-il  pas  jusqu’ici  davantage  attirf 
1’attention  ? Osons  1’avouer  : c’est  qu’il  a 4t4  trap  parfait.  Des  le 
berceau,  il  apparait  couvert,  en  quelque  sorte,  par  la  gr&ce,  et  ss 
vie  tout  entiere  se  deroule  dans  l’uniformit6  d’une  inalterable 
vertu.  Il  n'y  a chez  lui  ni  exces,  ni  emportements,  ni  retours ; au* 
cun  de  ces  Episodes  tragiques  qui  emeuvent  les  contemporains 
et  retentissent  j usque  dans  la  post4rite.  Il  lui  manque  ce  je  ne 


* Lettre  du  5 oclob.  1629, 1. 1,  in-4°. 
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sais  quoi  d’achev^  qui  donne  aux  grandes  &mes  une  brillante 
fortune,  le  repentir,  ou  le  malheur.  Mais  n’est-ce  rien  que  cette 
puret£  sans  tache,  cette  force  sans  4branlement,  cette  sainted 
sans  vicissitudes?  En  effet  Berulle  semble  reunir  les  caracteres 
de  la  saintete.  Et  alors  m£me  qu’on  ne  tiendrait  pas  compte  des 
miracles  rapportes  par  ses  biographes1,  la  perpetuity  de  sa  con- 
duit e n’offrirait-elle  pas,  a elle  seule,  le  spectacle  d’un  miracle 
permanent?  Aussides  1661,  les  PP.  de  l’Oratoire  songerent-ils 
& solliciter  k Rome  la  canonisation  de  leur  sup^neur.  Mais  cette 
tentative,  renouvelde  en  1669,  1679,  1684  et  1687,  ne  fut  pas 
cnuronn£e  de  succ6s. 

Nous  venons  de  raconter  la  vie  de  Pierre  de  Berulle ; il  nous 
reste  main  tenant  & parler  de  ses  £crits. 

FRux  Nourrisson. 


* Hubert  de  Cirisy , p.  856-880. 


(La  suite  a un  prochain  numiro.) 


IE  PROCfiS  CAIAS, 


COVFTB-RBNDU  DE  LA.  PROCEDURE  CONSERVES  AUX  ARCHIVES  BE  L'AHOEI 

PARLEKENT  BE  TOULOUSE, 


La  le  7 ddcembre  1854,  5 la  rentrde  snleonelle  de8  conferences  des  ivocati 
stagiaires,  par  M»  Thdopbile  Hue,  atoeat  prfct  b coarimpdriale  de  Toaloose, 
docteur  en  droit. 


L 


La  justice  humaine! Avec  quelle  am&re  ironie  cette  parole 

n’est-elle  pas  tous  les  jours  prononc^e  ? Quelles  coleres  n’6veille- 
t-elle  pas  dans  l’esprit  du  yulgaire , toujours  si  impitoyable  el 
souvent  si  injnste  dans  ses  arrets!....  La  justice  humaine!  En 
apparence,  quelle  monstrueuse  association  d’id^es ! — D’un  c6t£, 
la  justice , e'est-i-dire  rabsolu,  calme  et  impartial , apprecianl 
£ sa  veritable  valeur  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  ne  Test  pas , el 
corroborant  ses  prescriptions  immuables  par  une  sanction  tou- 
jours rigoureusement  proportionn6e  au  mal  qu’il  veut  empicher. 
— De  Tautre  c6t6,  rhumanit6,  e'est-i-dire  la  passion  dfeordonn6e, 
voyant  mal  ce  qui  est,  incapable  d'appr&ier  la  portte  d’un  acte, 
dtablissant  aujourd'hui  des  lois  draconiennes,  et  demain , peut- 
fttre,  tolerant  une  licence  effWn6e ! Pourquoi  done  r6unir  deux 
choses  si  diam4tralement  opposes?  Y aurait-il,  entre  la  justice 
et  Thumanitd,  un  m&liateur  puissant,  capable  de  concilier  deux 
figments  en  apparence  si  inconciliables  ? Oui , Messieurs,  ce 
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diateur  existe;  e’est  la  Providence  que  touies  les  intelligences 
affirment  et  proclament  la  directrice  de  l’humaniti!  — Cette  in- 
tervention providentielle,  que  je  n’ai  pas  besoin  de  prouver,  donne 
k la  justice  humaine  un  certain  cachet  d’inviolabilit£  gull  est  im- 
possible de  mfoonnaitre. 

H n'est  pas,  en  effet,  de  principe,  il  n'est  pas  de  croyance,  d’in- 
stitution,  qui  n’aient  tour  k tour  proclam&s,  ni4s  ensuite,  puis 
attaqufe  et  d^fendus  k outrance.  — L’histoire  de  Thumanit^  n’est, 
on  peut  le  dire,  qu’une  longue  suite  de  contradictions  passionn&a; 
et,  i part  quelques  v6rites  axiomatiques,  ils  sont  bien  rares  les 
points  sur  lesquels  il  a 6t6  possible  de  s’accorder. 

Mais  si,  au  milieu  de  ces  variations  de  l'esprit  humain,  od  tout 
n’est  qu’action  et  reaction,  nous  rencontrons  un  principe,  une 
institution  qui  n’aient  jamais  4t4  attaqu6s,  centre  lesquels  jamais 
une  voix  ne  se  soit  jamais  elevde , qui  aient  toujours  obtenu  une 
adhesion  universelle,  nous  pourrons  sans  tem6rit6  affirmer  que  cette 
institution  est,  par  sa  nature,  sup4rieure  aux  autres,  et  quele 
principe  qui  lui  sert  de  base  est  plus  qu’humain;  car  il  n’est  pas 
de  principe  humain,  si  respectable  qu’on  le  suppose,  qui  soit  par- 
tout  et  toujours  respect^ ; il  n’est  pas  de  principe  humain  qui  ait 
pu  traverser  immuable  la  suite  des  4ges  pour  arriver  jusqu’d 
nous  aussi  inconteste  qu’au  premier  moment  de  son  apparition. 

Cette  institution  qui,  par  un  rare  privilege,  a pu  rester  debout 
au  milieu  des  mines , e’est  le  pouvoir  judiciaire  charg6  de  la  re- 
pression des  crimes.  — Ce  principe  qui  partout  et  toujours  est  de- 
meure  le  mfime,  e’est  Tautorite  de  la  justice  humaine , et  surtout 
la  legitimite  de  cette  autorit6. 

Jaipais  le  pouvoir  judiciaire  n’a  6t6  attaqud  dans  son  essence ; 
jamais  Tautorite  de  la  justice  humaine  n’a  6te  contests.  — Sans 
doule,  les  formes  qui  president  a l’administration  de  la  justice,  out 
pu,  quelquefois,  fetre  vicieuses ; souvent  les  peuples  irritfe  ont  fait 
entendre  des  protestations  violentes,  et  ont  fait  mfeme  des  revolu- 
tions pour  renverser  un  ordre  judiciaire  imparfait;  mais  jamais 
ces  coleres  et  ces  protestations  n’ont  6t£  dirigdes  contre  le  principe 
de  la  justice  humaine;  elles  se  sont  toujours  adressdes  aux  abus 
resultant  d’une  legislation  mal  faite.  Les  peuples  ont  pu  dire  : la 
justice  est  mal  administrde,  il  faut  des  rdformes;  mais  jamais  ils 
n’ont  dit , et  jamais  ils  ne  diront : Il  ne  faut  pas  de  justice,  il  na 
faut  pas  de  tribunaux ! 
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Toutes  les  nations,  except^  celles  qui  sont  en  decadence,  ont  ton- 
jours  eu  foi  et  confiance  dans  les  decisions  de  la  justice;  et  elles 
ont  eu  foi  et  confiance , parce  qu’une  longue  experience  leur  a 
appris  que  la  justice , quoique  faillible  comme  toutes  les  institu- 
tions humaines , l’est  cependant  moins  que  les  autres;  qu’elle 
offre  k Tinnocence  des  garanlies  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs,  et  qu'enfin,  suivant  l'expression  du  comte  de  Maistre,  « elle 
n'est  pas  tout  k fait  denude,  dans  la  recherche  des  coupables,  d’une 
certaine  assistance  extraordinaire  *.  x>  Oui,  Messieurs,  la  justice 
humaine  n’agit  pas  seule  dans  l'exerdce  de  sa  redoutable  mission, 
et,  grdce  k cette  assistance  extraordinaire , rarement  elle  se  trompe... 
Et  cependant  de  quelles  accusations  nVt-elle  pas  6te  poursuivie ! 
comme  on  s’est  plu  k la  d6consid6rer  en  faisant  ressortir  les  er- 
reurs  judiciaires  qui  ont  pu  fitre  constates ! Comhien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  4voqu6  de  lugubres  souvenirs  et  les  noms  de  ces  tristes 
victimes,  dont  une  tardive  reparation  est  venue  rehabiliter  la 
mdmoire ! 

Ces  accusations.  Messieurs,  sont  injustes;  je  les  comprends,  si 
elles  s’adressent  aux  commissions  et  aux  tribunaux  exceptioonels; 
je  ne  les  comprends  pas,  si  on  les  adresse  aux  tribunaux  r6guli&- 
rement  institu6s,  qui  sont  seuls  I’organe  de  la  justice  *. 

a C’est  une  chose  excessivement  rare  qu'un  tribunal  homicide 
par  passion  ou  par  erreur, » a dit  le  comte  de  Maistre * ; et  pour 
peu  qu’on  y r£fl£chisse,  on  sera  force  de  convenir  que  cette  chose 
est  encore  plus  rare  qu’elle  ne  le  parait.  C’est  qu'en  effet,  il  ne  fant 
pas  confondre  uri  tribunal  que  Ton  trompe  avec  un  tribunal  qui  se 
trompe;  si  vingt  temoins  reconnaissent  Lesurques  comme  1’auteur 
d’un  assassinat,  les  juges  qui  ne  pourront  se  dispenser  de  le  croiie 
coupable,  quoique  innocent,  ne  se  tromperont  pas,  on  les  aura 
trompls...  — Les  erreurs  judiciaires  ne  peuvent  done  pas  dltruire 
la  foi  que  tout  homme  raisonnable  doit  avoir  dans  les  decisions  it 
la  justice;  et  e’est  pour  raffermir,  s’il  est  possible,  cette  foi,  que  je 
vais  vous  retracer  rhistoire  d'un  proc&s  c61&bre,  qui  occupa  long- 


1 Soirees  de  Saint-Petersbourg,  iCT  entretien,  1. 1,  p.  45. 

* Les  commissions  ne  sont  pas  la  justice.  — Francois  I",  visitant  on  jour 
1’abbaye  de  Marcoussy,  s'arreta  devant  le  tombeau  d’Enguerrand  de  Marigny, 
et  exprima  le  regret  equ'un  si  grand  homme  fdt  mort  par  justice,  a — 
« Sire,  lui  rlpondit  un  inoine,  Enguerrand  n’est  pas  mort  par  justice ; il  mt 
mort  par  commission.  » 

^ £x)e»  cit* 1 1. 1,  p.  43* 
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temps  l’attentioh  de  l’Europe  entiEre,  et  qui  a toujours 
gardE  comme  la  plus  Eclatante  des  erreurs  judiciaires. 


ete  re- 


11. 


Un  magistrat  illustre  qui,  pendant  plusieurs  annEes,  a fait 
briller  4 la  tEte  du  parquet  de  la  cour  de  Toulouse , une  Elo- 
quence et  un  savoir  qui  viyent  encore  dans  les  souvenirs  de  tous, 
portait  la  parole  dans  une  audience  solennelle  de  la  cour  de  Rennes, 
et  parlant  des  erreurs  qui  peuvent  rEsulter  d’une  lEgislation  pEnale 
videuse,  il  s’Ecriait : 

« Galas,  Sirven,  Lally-Tollendal  et  tantd’autres  noms  consa- 
crEs  par  le  malheur,  quel  homme  vous  prononcera  jamais  sans 

attendrissement?  les  Calas  surtout les  Calas ! J’ai  tenu  dans 

mes  mains , j’ai  lu  de  mes  yeux , depuis  la  premiEre  jusqu’4  la 

derniEre  ligne,  cette  triste  et  douloureuse  procEdure J’ai  tout 

examinE,  tout  pesE,  comme  si  j’eusse  eu  4 parler  moi-mEme ; que 
je  serais  heureux,  si  ce  que  je  vais  dire  pouvait  aj  outer  encore  un 
rayon  d'Evidence  4 une  vEritE,  4 une  innocence  depuis  si  long- 
temps  reconnue ! Oui,  Messieurs,  j’aime  4 le  proclamer,  dans  toutes 
ces  piEces,  dans  tous  ces  tEmoignages , ces  monitoires , je  n’ai  rien 
dEcouvert,  pas  un  fait,  pas  un  mot,  pas  l’ombre  d’une  preuve, 
d’un  indice  qui  explique  cette  Epouvantable  erreur  1.  » 

Je  n’ai  pas,  vous  le  pensez  bien,  moi  qui  entre  4 peine  dans 
la  carriEre,  la  prEtention  de  mettre  mon  opinion  en  parallEle  avec 
celle  d’un  homme  aussi  Eminent  que  le  magistrat  dont  je  viens 
de  dter  les  paroles.  Cependant  je  dois  vous  le  dEclarer,  moi  aussi. 
Messieurs,  j’ai  tenu  dans  mes  mains,  j'ai  lu  de  mes  yeux,  depuis 
la  premiEre  jusqu’4  la  derniEre  ligne,  cette  longue  procEdure , et, 
dans  toutes  ces  piEces , dans  tous  ces  tEmoignages,  ces  monitoires , 
je  n’ai  rien  trouvE,  rien  qui  ne  soit  la  justification  de  la  sentence 
qui  frappa  Calas ! 

Un  arrEt  solennel  a EtE  rendu  qui , en  rEhabilitant  la  mEmoire 
de  Calas,  a couvert  d’infamie  les  capitouls  qui  firent  l’instruction, 

• Diacoun  de  H.  le  procureur-gdndrtl  Plougoulm,  k 1’eadieaee  de  netrie 
de  la  Cour  de  Rennea  (fiautte  du  Tribunaux,  is  novembre  1843). 
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et  Ie  Parlem«&t  qui  te  condarnraa;  je  vewx  ossayer  de  *ihabiSier<e 
Parlement  de  Toulouse,  et  de  le  fewer  tfune  injure  qu'ilm  rnMfe 
jamais.  Aujourd’hui  que  les  passions  soulevfes  par  ce  proems  sont 
calmfos,  il  est  temps  que  la  lumiere  se  fasse;  dans  I*int6r6t  de  la 
justice  et  de  la  v6rit6,  il  faut  savoir  s'il  s’est  rencontrt  un  tribunal 
ass ez  inique  pour  envoyer  sciemment  un  innocent  k la  mort,  et 
plonger  dans  Popprobre  une  famille  entire A . 

En  1761  vivait  k Toulouse  une  famille  protefitante,  jouissadt  de 
la  consideration  ginirale , c’Stait  la  famille  Galas.  Le  pere,  ige 
de  68  ans,  exercait  depuis  longues  anndes  la  profession  de  vigb 
ciant;  de  ses  quatre  fils,  deux,  Marc-Antoiue,  l’am£,  et  Pierre^le 
cadet,  babitaient  avec  lui  et  leur  m&re,  et  lui  servarient  de  couunis; 
Louis  Galas , converti  depuis  quelque  temps  i la  religion  tatto- 
lique,  vivait,  hors  de  la  maison,  d'nne  petite  pension  que  sou  pfere 
avait  dfi  lui  faire ; enfin  un  quatrieme , Donat  Galas , etait  etaUi  k 
Nimes.  Galas  p&re  avait  en  outre  deux  filles  demenrant  avec  lui,  et 
une  servante  catholique  qui  avait  41ev6  tons  les  enfants  et  dait 
fort  attacbee  k la  famille. 

Le  lundi,  13octobre  1761,  Gaubert-Lavaysse,  jeune  hommede 
vingt  ans,  de  la  religion  protestante,  ami  de  la  famille  Galas  et 
fils  dun  avocat  distingue,  arriva  a Toulouse,  tenant  de  Bordeaux, 
et  fut  invite  k souper  par  Galas  p6re  et  ses  deux  enfants,  pour  k 
lendemain  soir.  Dans  la  journde,  les  demoiselles  Galas  quitterent 
Toulouse  pour  aller  passer  quelques  jours  k la  campagne  ches  le 
sieur  Teissie. 

# 

Le  lendemain  mardi,  entre  neuf  heuree  et  demie  et  dix  hecres 
du  soir,  les  voisins  de  la  maison  Galas,  situfe  dans  la  rue  des  Fila- 

1 L’arr&  de  rehabilitation  fut  loin  de  porter  la  conviction  dans  tous  ki 
esprits,  et  il  est  grand  le  nombre  de  ceux  qui  persrst&rent  ct  persistent  encore 
k adopter  1’opinion  du  parlement  de  Toulouse  : « Rien  de  moins  pronvy,  Je 
tous  ['assure,  que  i'inaocence  de  Calas,  disait  ie  coute  de  Naistre ; it  y a milk 
raisons  d'en  douter,  et  uifime  de  croire  le  contraire. » Loc.  cit.,  1. 1,  p.  43.— 
« D n’entre  point  dans  le  plan  de  cet  outrage,  a ycrit  le  chevalier  do  M£ge, 
d’examiner  la  question,  encore  indlcise  pour  Iiien  des  gens,  de  rionooenoeen 
de  la  culpability  de  Calas...  Le  parlement  condamna  Calas.  Pent-dire  aorait4l 
dA  acquitter  ou  condanmer  avec  lui  ceux  que  Ton  croyaitetre  ses  complices— 
Plus  tard,  une  commission  de  maltrcs  des  requites,  sans  avoir  exandnd  les 
lieox,  sans  avoir  4todad  ta  proeddure,  eassa  la  sentence  et  httnaa  la  secorft 
cour  souveraine  de  France.  Les  philosophies  applaudirent  3 cet  arret.  C*est  k 
l*histoire  impartiale  3 juger  maintenant  lea  uns  et  les  autres,  3 dispenser  k 
ItUne  Mi  rytoge,  i absoodre  on  k iNMv  dOs  tfaUrtsUmrdt  Is 

vUle  de  Tamtams*,  t.  HI,  p.  160. 
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tinsel  portoni  aB^nmPhBi  la  n*  SO,  enteodant  4escxis.de  dAtwssn 
pfrimrt  vanir  de  Is.  boutojoe;  oa  account*  et  to  brail  ae  tandn 
pas  Asa  rApandare  que  Ifere- Antoine  a AlA  assassin Ptosieurevw- 
sins  entrant  dans  la  boutique;  to  ebirorpea  Gorsse,  prevenu  per 
ftJn«  cadet,  arrive,  voit  le  corps  do  Mare-Antoine  Atendu  dans  to 
maparn^  dApouillA  de  son  habit  et  de  sa  veste,  et  s’empresse  d’exa»- 
naser  sob  Atat  pour  voir  s’il  est  encore  temps  de  lui  donner  quel- 
gms  seoours.  U ne  trouve  d’abord  aucune  trace  de  blessure  ni  de 
cantasion;  mais,  ayant  ddfait  une  cravste  noire  entourant  le  con 
da  cadavre,  il  voit  apparaitre  un  sillon  sanglant  faisant  le  tour  dn 
ceoet  sedAdoublantsnr  les  cdtAs;  il  declare  ators  que  tout  soin  est 
inatile,  que  Marc- Antoine  est  mort,  qu'il  a did  pendu  ou  Strangle. 
Le  capitoul  David  de  Beaudrigue,  prAvenu  de  ce  qui  se  passe,  ae- 
court  a vec  les  soldats  duguet,  et  son  proces-verbal  constate  qu’il  a 
trouve  dans  le  magasin  de  Calas,  derriere  la  boutique,  le  cadavre  de 
Macc-Antoine  couche  sur  le  dos,  nu-t&te,  en  chemise,  n’ayant  que 
ses  culottes  en  Atotffe  de  nankin,  ses  bas  et  ses  souliers-  Le  cadavie 
est  transport  A l’hdtel-de-ville;  les  vfetements,  qu’on  a trouvAs  pliAs 
sur  un  comploir,  et  qui  se  composent  d’un  habit  gris  et  d’une  veste 
de  nankin,  sont  aussi  portes  au  Gapitole.  Tons  les  membres  de  la 
Dunille  Calas  qui  Ataient  presents,  c’est  A-dire  le  pere,  la  dame  Calas 
mere,  Pierre  Calas  cadet  et  la  servants,  sont  conduits  A rhdtel-de- 
ville  pour  dire  entendus  d’offioe  dans  leurs  declarations.  On  y con- 
duit pareillement  G aubert-  Lavay sse  et  un  sieur  Cazeing,  ami  dela 
famille,  qui  se  trouvait  dans  la  maison  quand  la  justice  s’y  trans- 
porta1. 

On  interrogea  la  famille  Calas,  Gaubert-Lavaysse  et  Cazeing.  Ils 
firent  tous  serment  de  dire  la  vAritA,  et  void  ce  qui  rAsulte  de  ce 
premier  interrogatoire : 

Us  ont  soupe  vers  sept  heures  du  soir  tous  ensemble;  aprAs  to 
souper,  qui  dura  environ  trois  quarts  d’heure,  Marc- Antoine  est 
sorti  sans  dire  ou  il  adlait ; les  autres  convives  sont  passes  dans  una 
chambre  voisine  et  se  sont  mis  A causer.  Vers  dix  heures,  Lavaysse 
ayant  voulu  se  retirer,  Calas  cadet  a pris  un  flambeau  pour  l’Aclai- 
rer.  Ils  sont  descendns  tous  deux,  et,  arrives  dans  le  corridor,  ils 
ont  trouvA  ouverte  la  porte  faisant  communiquer  la  boutique  avee 
le  couloir ; ils  sont  entrAs,  et  quelle  n’a  pas  AtA  leur  surprise  Iocs- 

1 Proc&s-Yerbal  dea  13  et  14  octobre  1761,  n°  1 du  dossier. 
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qu’ils  ont  vu  le  cadavre  de  Marc -Antoine  absolumentdans  le  m6me 
dtat  oil  la  justice  l’a  trouv6 ! Calas  cadet,  6plor6,  appelle  son  pin; 
celui-ci s’empresse  de  descendre  suivi  de  sa  femme;  mais  Lavaysse, 
voulant  ipargner  k une  mire  un  si  horrible  spectacle,  se  porte  an* 
devant  de  madame  Calas,  s’efforce  de  la  rassurer  sans  lui  rien  dim 
de  ce  qui  se  passe,  et  l’oblige  enfin  k remonter.  n sort  lui-mime  im- 
midiatemenl  pour  alter  chercher  le  midecin  Camoire,  et  est  obligi, 
pour  sortir,  d’ouvrir  la  porte  de  la  rue  qu’il  trouve  fermie.  n arrive 
chez  Camoire,  ce  dernier  etait  sorti;  mais  on  lui  dit  que  son  gar$on 
Gorsse  se  trouve  chez  les  demoiselles  Brandelac;  il  s’y  transporte, 
et  apprend  qne  Gorsse  s’estddjd  rendu  k la  maison  Calas  sur  1' invi- 
tation de  Calas  cadet.  II  va  alors  chez  le  sieur  Cazeing  pour  le  prier 
de  venir,  en  sa  qualiti  d’ami,  donner  des  consolations  & la  la 
mille*. 

A la  suite  de  ce  premier  interrogatoire , Cazeing  est  mis  en  li- 
berty et  il  est  procidi  £ la  verification  du  cadavre  et  k son  autopsie. 
Les  midecins  charges  de  ces  operations  didarent  qu’ils  n’ont  trouve 
sur  le  cadavre  aucune  plaie  ni  contusion,  si  ce  n’est : « une  marque 
livide  au  col,  de  l’itendue  d’environ  demi-pouce,  en  forme  de  oer- 
cle,  qui  se  perdait  snr  le  derriire  dans  les  cheveuz,  divisde  en  deux 
branches  sur  le  haut  de  cbaque  cfiti  du  col,  et  ils  concluent  qu’il  a 
6t£  pendu  encore  vivant,  ou  par  lui-mfime  ou  par  d’autres,  avecune 
corde  double  qui  s’est  divisle  sur  les  parties  latdrales  du  col  *. » On 
trouve  dans  l’estomac  quelques  peaux  de  raisin,  de  la  volaille  et  un 
peu  de  boeuf  trte-coriace.  Marc- Antoine  paraissait  avoir  mangd  trois 
ou  quatre  heures  avant  sa  mort,  a car  la  digestion  des  aliments 
dtait  quasi  faite  '.  » 

Cet  tenement  fit  dans  la  villeune  sensation  extraordinaire4,  et 
bientdt  la  rumeur  publique  accusa  la  famille  Calas  d’avoir,  avec 
l’aide  de  Lavaysse,  venu  expr&s  de  Bordeaux,  assassind  Marc- An- 
toine, parce  que  celui-ci  devait,  le  lendemain  mfime  de  sa  mort, 
abjurer  l*h£r&ie  et  se  convertir  au  catholidsnle.  Nous  verrons  plus 
tard  que  ces  bruits  dtaient  rdellement  fondls. 

' Procis-verbaux  de  I'audition  d’offiee,  n**  2, 3, 4,  5,  e et  7 du  dossier. 

* Relation  des  mddeeins  Pejronnet,  Laloar  et  Lamarque,  n*  8 du  dossier. 

* Procts -verbal  ,de  l’autopsie  bite  par  le  mddedn  Lanurqae,  n*  8 du 
dossier. 

4 La  mort  de  Mare-Antoine  fut  I’occaiion  et  le  prdteste  de  plusieurs  mani- 
festations regrettables  de  la  part  des  catholiques  eontre  les  protestauts.  la 
coufrdrie  des  Wn  I tents  blancs  se  fit  prindpalement  remarquer.  Ces  manifests . 
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Lafamille  Calas,  la  servante  etLavaysse  sont  fcrouds  sous  Tacca- 
sation  d’avoir  donn6  la  mort  k Marc- Antoine;  un  monitoire,  dcho 
des  rumeurs  populaires,  est  fulmin6;  de  nombreux  t&noins  sont 
entendus,  et  le  nouvel  interrogatoire  auquel  sont  soumis  les  accu- 
ses rdvfcle  des  details  qu’ils  ayaient  soigneusement  caches  dans  leur 
premiere  audition.  Yoici  la  nouyelle  version  qu’ils  adoptent : 

A pres  le  souper,  Marc- Antoine  sort  sans  rien  dire;  les  autres 
convives  restent  ensemble,  et  Galas  cadet  s’endort  dans  un  fauteuil. 
A dix  heures,  on  le  reveille  pour  reconduire  Lavaysse,  qui  veut  se 
retirer.  11s  descendent  ensemble,  et,  arrives  dans  le  corridor,  ils 
trouvent  ouverte  la  porte  de  la  boutique.  Ils  entrent  et  apenjoivent 
Marc-Antoine  pendu  k une  corde  attachee  k une  grosse  bille,  la- 
quelle  reposait,  par  chacune  de  ses  extr£mit£s,  sur  les  deux  bat- 
tants  de  la  porte  faisant  communiquer  la  boutique  avec  le  magasin. 
A cette  vue,  Galas  cadet,  6perdu,  sort  dans  le  corridor  et  s’£crie  : 
Mon  p&re ! mon  p&re ! descendez,  Marc-Antoine  est  pendu ! . . . Le  p&re 
accourt ; Lavaysse  empAche  madame  Calas  de  descendre  et  sort  tout 
de  suite  pour  alter  chercher  le  chirurgien.  Le  pere  entre  avec  Calas 
cadet  dans  la  boutique,  s’approche  de  son  fils,  le  prend  au  milieu  du 
corps  et  lepose  k terre.  C’est  alors  que  tous  les  voisins  accourent  a 
ses  cris,  que  madame  Calas  descend  avec  une  Hole  d’eau  de  senteur 
qu’elie  r6pand  sur  le  visage  de  Marc-Antoine,  que  le  chirurgien 
Gorsse  vient  examiner  le  cadavre  et  ddcouvre,  apres  lui  avoir  6t6  sa 
cravate^  cette  marque  livide  qui  indique  de  quelle  maniere  Marc- 
Antoine  a cess6  de  vivre  *. 

Tel  est  le  nouveau  r£cit  que  font  d’une  maniere  uniforme  Ca- 
las pere,  Calas  cadet  et  Lavaysse.  Madame  Calas  et  la  servante 
persistent  dans  leur  premiere  declaration,  et  affirment  qu’elles 


tions,  qui  ne  pouvaient  avoir  aucuue  esp£ce  d' influence  sur  les  decisions  de 
la  justice,  furent  h alii  lenient  exploitdes  plus  tard,  et  servireot  k provoquer  ce 
soulfevement  gdndral  de  l’opinion  publique,  qui  eut  pour  rdsultat  la  revision 
du  procgs.  « 11  sera  bien  doux  de  gagner  ce  proems  contre  les  penitents 
blancs,  ecrivait  Voltaire  ; est-il  possible  qu’il  y ait  encore  de  pareils  masques 
en  France  ? » ( Correspondence  generate , lettre  du  14  septetnbre  1762,  au  comte 

d'Argental.)  — • Parinns  un  peu  de  mon  rout Tout  le  Languedoc  est  di- 

vUd  en  deux  factions  : l*unc  soutient  que  Calas  pdre  avait  pendu  lui-iii6ine 
un  de  ses  ttls , parce  que  ce  fils  devait  abjurer  le  caWtntsme  ; 1'autre  crie 
que  resprit  de  parti,  et  sur  tout  celui  des  penitents  blancs , a fait  expirer  un 
horn  me  innocent  et  vertueux  sur  la  roue.  » (Ibid.  Lettre  du  17  avril  1762,  au 
niftae). 

1 Correspondence  generate , lettre  du  17  avril  1772,  an  comte  d’Argental. 
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tfunt  jamais  vu  Maro-Antoine  pendu,  ni  entente  fire  quHmfeAt 
IrouvA  en  cet  Atat*. 

CerAcit  Atait  suspect;  on  demande  an  aeeusAs  peurqoot  fls  ifmt 
pcs  (Tabard  donnA  ces  dAtails,  «t  pourquoi  ib  n’en  out  jamais  rien 
dit  A personnel  Ils  rApondent  quisles  ent  cadbAs  poursauvegarder 
Thonneur  de  la  famille,  qtTim  suicide  ararnit  flAtri : car  il  aunit 
fal hi  faire  le  procAs  au  cadavre  de  Marc- Antoine  et  le  trainer  snr 
la  claie.  Galas  cadet  ajoute  qu'aprAs  que  son  pAre  ent  posA  A tern  le 
cadavre  de  Marc- Antoine,  c’est-A-dire  au  moment od  ils  Ataient  toes 
den  seuls,  puisque  Lavaysse  venait  de  sortir  pour  aller  chereher 
An  se corns,  son  pAre  lui  reeommanda  de  dire  qu'on  1'avait  trouvA 
couch  A,  pour  conserrer  Thonneur  de  la  famille;  et  qu’alors  il  lot 
joindre  Lavaysse  cfoez  Cazeing  pour  lui  fiure  la  mAme  recommen- 
dation9. 

Ce  motif  Atait  inadmissible.  Comment  1 on  voulait  cacher  au 
public  que  Marc- Antoine  s’ Atait  soicidA,  et  on  allait  chereher  un 
mAdecin'!  Et  c*est  Pierre  Galas,  auquel  son  pAre  vient  de  recom- 
mander le  silence,  qui  sort  lui-mAme  pour  aller  chereher  le  siear 
Corsse  chez  les  demoiselles  Brandelac ! Et  on  ouvrait  la  porte  de 
la  boutique  A tous  ceux  qui  voulaient  entrer!...  Qu’hnportait 
que  Marc- Antoine  eAt  AtA  trouvA  mortpendu  entre  les  den  battant* 
d*nne  porte,  on  Ateudu  snr  le  parquet  du  magasin  ? Le  suicide  n’A- 
tait-il  pas  constant  dans  Tun  comme  dans  f autre  cas?  Que  dans  le 
premier  moment  on  ait  voulu  hire  croire  an  public  qu’un  accident 
Atait  arrivA,  cela  se  comprend;  mais  si  Marc-Antoine  s’etait  rAeRe- 
ment  suicidA,  il  Atait  impossible  de  le  cacher  aprAs  que  le  chirur- 
gien  Gorsse  et  la  justice  aprAs  lui  out  eu  constatA  les  traces  de  la 
cordc.  Si  done,  dans  leur  premiAre  audition,  les  accusAs  se  sontbor- 
nes  a prAtendre  avoir  trouvA  le  cadavre  Atendu  dans  la  boutique,  e’est 
qu’ils  n’avaient  pas  encore  arr&te  leur  plan  de  defense,  e’est  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  reeu  certains  avis  offieieux  dont  nous  psrle- 
rons  bientOt ; et  le  motif  qu’ils  donnent  k leur  silence  n’a  absolu- 
ment  aucune  portAe. 

Mais,  leur  fait  observer  le  magistrat  instructed,  pourqmi  n’a- 
vez-vous  pas  donnA  ces  dAtails  A Cazeing,  votre  ami? 

■LarrayssexApend,  dans  an  de  se6  interrogatoines,  que  d’abood  il  a 

1 Premier Interwgdtolre wr l’faw,  «■  IS,  tt,  IT,  fSet  f»du  d seder. 

* Interrogstoire  do  IS  octobre,  n*  le  du  dossier.  — V.  sussi  l’intu wgu*»lr» 
de'Larsfsse,  Hi  metnedite,  n^tt-du  dossier. 
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t tamh  Caaeiqg  en^mgagjoie.aiwc  si  familfe,  et  puis,  qu’awmt  4$ 
kmr , it  wraitrepido  Galas  nadetlamommaadatian  de  garder  le. 
ritatt  siw  « point  '.Or  ces  deux  raisons  son t ddmontrdes  fausats 
pulaproeedare. 

II  estfaux  que  Lavaywa  ait  tsoiwd  Cazeing  on  cnwipagnia  de  sa. 
famiUe,  puisque  Cazeing  declare  qu’il  4iait  ea  robe  de  chamhre 
et  prei  i.  se  mettre  on  lit  quand  Lavaysse  vint  chez  lui1 *  3. 

H eat  encore  faux  que  Lavaysse  ait  4t4  prie  de  garder  le  secret 
sur  le  genre  de  mart  de  Manc-Antoine,  avant  d’avoir  parle  a Ca- 
zeitig,  puisqu’il  declaro  lui-ru&me,  dans  sen  premier  interrogatoire 
nr  l’dcrou,  « qn'il  monta  chez  le  sieur  Cazeing,  qu’il  le  trouva  ea 
rebe  de  cbainbre,  et  lai  dit  que  le  sieur  Calas  venait  de  perdre  son 
fils  aind,  et  qn’il  convenait,  qu’en  quality  de  son  ami,  il  se  trans- 
portit  chez  lui  pour  le  consoler;  et  pendant  qu’il  dtait  chez  le  sieur 
Casting  et  qu'il  ilait  a s’hahiiUr  (le  sieur  Cazeing),  le  fils  cadet  du 
sieur  Calas  vkd  lejoiadre,  et  le  priade  lui  garder  le  secret  et  de  ne 
pas  dire  que  son  frere  se  fit  pcndu3.  » Lavaysse  avait  done  parld  i 
Caaeiug  avaot  d’avair  vu  Calas  cadet. 

On  dit  anx  accuses  : Vous  avez  voulu  garder  le  secret  vis-a-vis  du 
public,  vis-a-vis  mime  de  Cazeing,  votre  ami,  admettons-4e;  mais 
vous  n’avez  eu  aucun  motif  pour  le  garder  i l’egard  de  madame  Ca- 
las mere,  pourquoi  ne  lui  avez- vous  rien  dit? 

Lavaysse  rdpond  qu’il  n’a  pas  voulu  lui  apprendre  unesi  affreuse 
nouvelle. 

Pierre  Calas  repond  que,  n’ayant  pas  vu  descendre  sa  mire  et 
etant  sorti  pour  aller  chercher  le  chirurgien,  il  n’a  pu  l’informer 
du  malheur  qui  venait  de  les  frapper 4. 

Le  pere  rdpond  que  sa  femme  descendit  peu  apr&s  qu’il  eut  dd- 
pendu  son  fils ; qu’elle  lui  jeta  de  l’eau  de  senteur  au  visage,  et  que 
« lorsqu'ils  furent  dans  leurs  appartements  od  on  les  fit  manter,  il 
dit  k sa  femme  de  la  facon  qu’ils  avaient  trouvd  ledit  Marc- An- 
toine'. » 

On  internee  la  dame  Calas,  et  void  sa  r4ponse  : a £tant  entrde 
dans  la  boutique,  elle  vit  son  fils  dtendu  i terra  dan  a le  magasin, 

1 laterrtigptaire  du  8 aoiemhre,  n°  54  du  duskier. 

1 Auditi&n  d'ofHcedu  13  octohre,  n°  4 du  dossier. 

* ftMermgatoire  tlu  15  ©ctobre,  u»  l9du  dossier. 

4 Interrogatoire  du  8 norembre,  n°  54  du  dossier. 

* Interrogatoire  du  8 noTembre,  n°  53  du  dossier. 
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auprds  de  la  porte.  Elle  y vit  le  sieur  Gorsse,  mais  elle  ne  se  rap- 
pelle  pas  s'il  y dtait  plus  iht  qu’elle.  Elle  se  rappelle  seulement  que 
ledit  Gorsse  dit  qu’il  dtait  mort.  Que  persoune  ne  lui  a jamais  dit 
que  ledit  Marc-Antoine  ftt  pendu  ou  etrangld,  et  qu’elle  ne  l'a 
appris  que  par  les  interpellations  qui  lui  ont  dtd  faites  ici  » 

Ainsi  done  les  accuses,  mis  en  presence  d’une  premiere  declara- 
tion^ qu'ils  sont  oblfgds  de  reconnaitre  mensongdre,  ne  peuvent  ex- 
pliquer  raisonnablement  leur  silence,  et  tombent  dans  des  contra- 
dictions  qui  doivent  servir  k la  justice  d’indices  rdvdlateurs. 

Mais  la  justice  sut  bientfit  k quoi  s'en  tenir  sur  ce  brusque  chan- 
gement  de  systdme,  car  un  fait  d’une  baute  gravity  vint  Pdclairer 
et  la  mettre  en  garde  contre  la  nouvelle  version  produite  par  les 
accuses. 

Le  lendemain  du  premier  interrogatoire  sur  Pdcrou,  de  cet  inter- 
rogatoire  od,  pour  la  premi&re  fois,  Calas  pere,  Calas  cadet  et  La- 
vaysse  ddclarent  avoir  trouvd  Marc-Antoine  pendu  entre  les  deux 
battants  de  la  porte,  le  lendemain  on  intercepte  deux  lettres  ano- 
nymes  adressdes,  Tune  k Lavaysse,  l’autre  k Galas  cadet.  Dans  ces 
lettres,  on  indiquait  aux  accuses  la  conduite  qu'ils  avaient  k tenir 
vis-a-vis  des  magistrats;  on  leur  faisait  entrevoir  les  questions  qui 
leur  seraient  adressees  et  le  sens  des  rdponses  qu'ils  devaient  y 
faire;  on  les  engageait  k entrer  dans  tous  les  details  sur  le  suicide 
de  Marc-Antoine,  qu'il  serait  maladroit  de  cacher.  « N’oubliez  pas, 
Monsieur,  disait-on  k Calas  cadet,  ce  que  je  vous  ai  dit,  hier  au 
soir,  de  rapporter  exactement  dans  quel  dtat  vous  trouvites  mon- 
sieur votre  frdre,  lorsqu'en  accompagnant  M.  Gaubert-Lavaysse  vous 
entr&tes  dans  la  boutique,  el  surtout  pourquoi  vous  ne  Paviez  pas 
dit  dans  votre  premier  interrogatoire,  etc...  11  est  inutile  que  je 
signe  cette  lettre,  parce  que  vous  vous  rappellerez  que  je  vous  par- 
lais  hier  soir  de  votre  souper.  » — « N'oubliez  pas.  Monsieur,  di- 
sait-on  k Lavaysse,  ce  que  je  vous  recommandai  hier,  avec  man 
ami,  de  dire  la  vdritd,  et  en  quel  dtat  vous  trouvAtes  le  fils  aind  de 
M.  Calas ; et  que  si  vous  ne  l'avez  pas  ddclard  dans  votrejpremidre 
deposition,  ayant  dit  ne  Pavoir  pas  vu,  ce  fut  k la  recommand&tion 
du  cadet,  qui,  sur  Pavis  de  son  pdre,  vous  pria  de  cacher  le  fait,  de 
crainte  que  la  famille  ne  fdt  deshonorde,  parce  qu'on  trainait  les 
corps  des  suiddds  sur  la  daie...  Rappelez-vous  si  vous  entendifes 


^ 1 Interrogatoire  du  9 noTembre,  n°  56  du  dossier. 
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le  cadet  crier  : Ah  ! mon  pere ! ah ! mon  pire ! mon  Dieu ! A 
mon  Dieu ! car  il  y a des  voisins  qui  ont  'entendu  crier  ainsi;  et, 
pour  prfvenir  toute  Equivoque,  il  convient  dlndiquer  celui  qui 
criait...  etc.  » 

Quel  Atait  ce  correspondant  myst4rieux  qui  avait  pu  receyoir 
dans  la  prison,  en  compagnie  d’un  ami,  les  entires  confidences  de 
Pierre  Calas  et  de  Lavaysse,  et  qui  savait  si  hien  prAvoir  les  ques- 
tions qui  seraient  poshes  1 ?... 

Les  deux  lettres  adress^es  k Pierre  Calas  et  k Lavaysse  furent  in- 
terceptees,  mais  il  est  infiniment  probable  que  les  autres  accuses 
en  recurent  de  semblables ; il  est  sfir  que  Calas  cadet  et  Layaysse 
eurent  une  entrevue  avec  Tauteur  de  ces  lettres  le  14  octobre  au 
soir,  le  lendemain  de  leur  arrestation,  et  c'est  ainsi  qu'il  leur  fut 
possible  de  combiner  leur  syst&me  de  defense,  et  de  presenter  d'un 
commun  accord  la  nouvelle  version  que  vous  connaissez.  — Sui- 
vons-les  cependant  sur  le  nouveau  terrain  qu’ils  choisissent,  et 
examinons  si  le  suicide  de  Marc- Antoine  est  moralement  et  physi- 
quement  possible. 

Voltaire  a dit,  dans  son  Histoire  des  Calas , que  Marc-Antoine, 
t esprit  sombre,  inquiet  et  violent,  ne  pouvant  r^ussir  k entrer 
dans  le  n6goce  auquel  il  n^tait  point  propre,  ni  k fetre  re$u  avocat, 
parce  qu'il  fallait  des  lettres  de  catholicity  qu’il  ne  put  obtenir,  r4- 
solut  de  finir  sa  vie,  et  se  confirma  dans  sa  resolution  par  la  lecture 

1 De  graves  souppons  doivent  peser  sor  M*  Monyer,  assesseur  des  capitoals, 
qui,  dans  le  principe,  dirigea  1’instruction  et  prdsida  aux  interrogatoires  con* 
jointement  avecle  capitoul  David. — Le  tdmoin  Joseph  Fabre  depose  que  Claude 
Espailhac,  autre  tdmoin,  lui  a confess^  n’avoir  pasdit  la  moltid  de  cequ’il  savait, 
•parce  qu'fl  allalt  avec  Louis  Calas  tous  Us  soirs , vers  les  dix  heures,  chez  M*  Mo- 
nyer,  assesseur,  qui  lui  disait  ce  qui  se  passait ; et  que  le  lendemain  ledit  Louis 
Calas  et  ledit  Espailbac  allaient  trouver  les  demoiselles  Calas,  ses  soeurs,  aux« 
qoelles  il  redisait  ce  qu'il  avait  appris  dudit  M«  Monyer  concernant cette  affai- 
re. » iCahter  des  rlcolements,  n°  38  du  dossier,  20*  rlcolement.)  — Espailhac 
recounalt  avoir  accompagnd  Louis  Calas, « voulant  parler  A une  demoiselle  qui 

lui  racontait  tout  ce  qui  se  passait  ici Et  ensuite  ledit  Calas  s'en  fut  chez 

ses  soeurs  pour  leur  dire  ce  qu*il  savait  et  les  tranquilliser.  » (Cahier  des  i&o- 
lements,  no  38  du  dossier,  l*r  rdcolement.)  — La  conduite  de  H*  Monyer  parut 
si  suspecte,  le  zfcle  qu’il  mettait  k ddfendre  les  Calas  dtait  si  exagdrd , alors 
surtout  que  sa  qualitd  d’assesseur  lui  imposait  plus  de  reserve  qu’i  tout 
autre,  que  la  justice  dut  s’en  prdoccuper.  Sur  les  conclusions  du  procureur- 
gdndral,  il  fut  ajournd  k comparaltre  en  personne  devant  le  parlement.  In* 
ulpd  d’avoir  servi  les  Calas  dans  leurs  interrogatoires.)  Les  faits  articulds 
contre  lui  ne  purent  dtre  sufllsamment  dtablis,  et  il  fut  relaxd  par  arrdt  du  30 
aodt  1762. 
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de  toot  ce  qu’on  a jamais  6crit  sur  le  suicide.  » — Ce  n'est  certes 
pas  la  procedure  qui  a pu  foumir  & Voltaire  les  dldments  d'une  as- 
sertion aussi  Strange.  — Tous  les  accuses  sans  exception  repetent 
dans  tons  leurs  interrogatoires  : Que  Marc- Antoine  nTa  jamais  ma- 
nifestd  la  pins  16gere  pens4e  de  suicide;  qu’il  n’avait  aucun  motif 
pour  6tre  fatigud  de  la  vie;  qull  etait  aimd  de  tous  les  membres  de 
sa  famiUe,  avec  Iaquelle  il  vivait  dans  les  meilleurs  termes;  quU 
avait  beaucoup  d'amis,  et  qu'enfin  le  jour  de  sa  mort  il  vaqua  a ses 
occupations  ordinaires  sans  que  rien  dans  sa  conduite  fit  pressen- 
tir  qu’il  roullt  dans  son  esprit  de  sinistres  projets ; qull  mangea 
comme  dliabitude  dans  ce  repas  qui  prdceda  sa  mort  de  quelques 
minutes,  qu’il  prit  part  & la  conversation  et  disserta  mSme  snrles 
antiquites  de  l’Hdtel-de-ville  !. 

Donat  Calas,  ce  quatrieme  fils  de  Jean  Galas,  qui  etait  etabli  a 
Nimes,  publia,  apres  la  condamnation,  un  memoire  en  faveur  de 
sa  famille,  et  aprds  avoir  amplifie  les  assertions  de  Voltaire  tou- 
chant  le  pretendu  caractdre  de  Marc-Antoine,  il  dit : a Mon  frere 
Marc-Antoine  se  leve  de  table  un  peu  avant  les  autres ; il  passe  k la 
cuisine  ; la  servante  lui  dit  : Approchez-vous  du  feu.  — Ah! re- 
pondil-il,  je  hrule.  Apres  avoir  prononce  ces  paroles  qui  n’en  disent 
que  trop,  il  descend  T.  » — Je  ne  blime  pas,  vous  le  pensez  bien, 
les  efforts  d’un  fils  qui  veut  rdhabiliter  son  p&re,  luais  je  cherche 
id  la  veritd,  et  je  dois  le  declarer,  la  version  de  Donat  Calas  n'est 
quline  fable  : jamais  la  servante  n*a  fait  une  semblable  revela- 
tion. Dans  ses  nombreux  interrogatoires  elle  a toujours  dit  que 
Marc-Antoine  en  se  levant  de  table  sortit  suivant  sa  coutume;  elle 
n'a  jamais  parie  d’un  fait  aussi  grave  qui  pouvait  fctre  ddcisif  dans 
le  proces.—  Un  t&noin  entendu  dans  l’enquete,  le  sieur  Terrery,  de- 
pose qu’il  a vu  Maro- Antoine  le  jour  de  aa  mort,  vers  quatre  hen- 
les  de  i’apres  midi ; « qu^il  lui  parut  Ir^s-gai  et  trts-content  ct  dit 
an  deposant  qu’il  aurait  enfin  un  habit  bleu,  que  son  frere  le  lui 
avait  promis  — Enfin  la  D11*  Deumiere,  sur  la  deposition  de  la* 
quelle  nous  reviendrons  plus  tard,  declare  que  le  lundi,  velllede  la 
moil:  de  Marc-Antoine,  ce  dernier  lui  dit  qu’il  devait  se  confesser  le 
landemain  naardi,  et  faire  sa  communion  le  mercredi 4. 

f V.  dans  les  OEuvrts  de  Voltaire , l'eitrait  d’une  lettre  de  la  dame  tcotc 
Calks,  du  15  juin.&762. 

dans  les  CEuvres  de  Voltaire  le  mdmoire  de  Donat  Calas. 

% Caliicr  d’informatian,  n*  13  do.  dossier,  1S«  deposition. 

• Cabfcr  d ’Information,  n°  13  du  dossier,  49«  deposition. 
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Ainsi  done,  non-seulement  Marc-Antoine  n'avait  aocun  motif, 
mime  fnvole,  gui  le  pouss&t  k se  dytruire,  mais  encore  rien  dans 
sa  conduite  on  ses  discours  ne  trahit  chez  Ini  la  moindre  preoccu- 
pation. — II  j a dans  ce  fait,  il  taut  en  convenir,  une  prdsomption 
hien  forte  contre  1 'opinion  dn  suicide.  — Examinons  maintenant  si 
les  autres  circonstances  de  la  mart  de  Marc-Antoine,  telles  que  lei 
accuses  les  rapportent,  viennent  confirmer  ou  d&ruire  cette  pr4- 
somptioxL 

D’aprfcs  les  accuses,  Marc-Antoine  s’est  levfi  de  table  sans  rien 
dire,  apr£s  le  repas,  et  est  sorti  sans  prendre  de  flambeau,  a au 
clair  de  la  lune  1 , » dit  la  servante.  Lorsque  Galas  cadet  et  La- 
vaysse  sont  entr£s  dans  la  boutique,  et  ont  d&ouvert  le  cadavre,  il 
n'y  avait  dans  le  magasin,  d’aprfes  leur  declaration,  d’autre  lnmi£re 
que  celle  qu’ils  portaient  eux-mftmes. — Ainsi  done  ce  serait  au  mi- 
lieu des  tdnebres  que  Marc-Antoine  aurait  accompli  son  sinistre  pro- 
jet; ce  serait  au  milieu  des  tfoebres  qull  aurait  choisi  une  corde  et 
Faurait  disposeepour  se  pendre ; qu’il  aurait  quitte  ses  habits  et  les 
aurait  soigneusement  plies  et  deposes  sur  un  comptoir;  qull  aurait 
cherche  la  grosse  bille  en  buis  dent  on  se  servait  pour  serrer  les 
ballots,  et  Faurait  placde  en  travers  sur  les  deux  battanls  (Tune 
porte  ouverte,  sans  mfeme  deranger  treize  bouts  de  ficelle  poses 
sur  Fun  des  battants;  ce  serait  an  milieu  des  tenebres  qull  se 
serait  pendu !...  CTest  Men  difficile  l croire, Messieurs.  — Et  puis  3 
ne  savait  pas  si  Lavaysse  resterait  longtemps  avec  les  autres  con- 
Yives;  il  ne  savait  pas  sll  ne  conviendrait  pas  k quelqu'un  de  sor- 
fir ; k chaque  instant  quelqu’un  pouvait  passer  devant  la  boutique, 
et  voyant  la  porte  ouverte  venir  le  surprendre  au  milieu  de  ses  lu- 
gubres  preparatifs,  et  cependant  il  laisse  la  porte  ouverte  1 Cela 
tfest  pas  croyable. 

Admettons  cependant,  si  l’on  veut,  la  possibility  de  tous  ces  laits 
impossibles,  et  poursuivons.  —Marc-Antoine  descend  fermement 
resolu  a finir  ses  jours  par  un  suicide ; il  veut  se  pendre,  et,  pour 
arriver  plus  sd  remen  t 4 son  but,  3 se  debarrasse  de  son  habit  et  de 
sa  veste;  et,  chose  £tonnante,  il  garde  k son  cou  une  cravate  noire 
garnie  d’une  boucle  de  m6tal ! — Je  comprends  qu'un  homme  qui 
veut  se  pendre  quitte  sa  cravate  et  garde  au  contraire  son  habit  et 
sa  veste;  mais,  s’il  prend  la  precaution  de  quitter  son  habit  et  sa 
veste,  je  ne  comprends  pm  qu'il  garde  sa  cravate. 

* Interrogatoire  da  IS  octobre,  n°  18  da  dossier. 
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Le  magistrat  instructeur  qui  ne  pouvait  croire  k un  suicide  im- 
possible,  et  pensait  au  contraire,  peut-6tre  avec  raison,  qae  Maic- 
Antoine  avait  6t6,  non  pas  pendu  mais  dtrangld,  et  qu’apres  sa  mort 
on  avait  entourd  son  cou  d’une  cravate  noire  pour  cacher  k tousles 
yeux  les  traces  de  la  corde,  appelle  lattention  des  accuses sur cede 
cravate,  et  leur  demand e quelle  cravate  portait  Marc- Antoine  le 
jour  de  sa  mort,  et  spdcialement  k Pheure  du  souper. 

La  dame  Calas,  mfcre,  rdpond  : « que  son  fils  dtait  dans  l’usage 
de  porter  des  cravates  noires  le  long  de  la  semaine,  et  qu'il  ne  met- 
tait  de  cravates  blanches  que  les  dimanches  et  f&tes  et  les  jours 
qu’il  sTiabillait  pour  faire  des  visites  l *.  » 

Le  pfere  rdpond  : a que  son  fils  portait  des  cravates  noires  la  pin- 
part  du  temps,  surtout  dans  les  vacations  *.  » 

On  s’adresse  k la  servante,  et  elle  rdpond  : a qu’il  portait  tout 
Pdtd  des  tours  de  col  blancs,  et  que  Phiver  il  en  portait  un  noir 3 4. » 

Or,  c’est  le  13  octobre  que  Marc-Antoine  est  mort ; la  saison  etait 
encore  chaude,  et  prdcisdment  ce  jour-14  il  devait  faire  chaud,  puis- 
que  Marc-Antoine  portait  une  veste  et  une  culotte  de  nankin : il 
devait  done  porter  une  cravate  blanche.  Mais  ce  qui  leve  toute  dif- 
ficultd  k cet  dgard,  e’est  une  reponse  de  la  servante,  qui  dans  un 
autre  interrogatoire  declare  : a que  chaque  fois  qu’on  donnait  i 
Marc-Antoine  sa  chemise,  on  lui  donnait  un  tour  de  col  en  moui- 
seline;  qu’elle  ne  sait  pas  quelle  cravate  portait  Marc-Antoine  i 
son  souper,  ne  lui  en  ayant  pas  encore  vu  porter  de  noire  *.  a 
Ges  contradictions,  je  vous  le  demands.  Messieurs,  n’dtaientrelles 
pas  faites  pour  donner  k penser  au  magistrat  instructeur,  que  la  cra- 
vate noire  trouvee  au  cou  du  cadavre  n’y  avait  dtd  mise  qu’aprisla 
mort  et  pour  dissimuler  les  traces  de  la  corde,  alors  surtout  que  le 
chirurgien  Gorsse  n’avait  aper$u  ces  traces  qu’apres  avoir  defait  la 
cravate  ? 

Passons  encore  sur  ces  contradictions  et  continuous  notre  exa- 
men.  On  demands  aux  accuses  si,  au  moment  oil  ils  trouverent 
Marc-Antoine  suspendu,  les  deux  battants  de  la  porte  dtaientou- 
verts,  et  s'il  dtait  suspendu  entre  les  deux  battants  ouverts? 


1 Interrogatoire  du  9 norembre,  n°  56  du  dossier. 

* Interrogatoire  du  9 norembre,  no* 52  du  dossier. 

* Interrogatoire  du  9 novembre,  n*  57  du  dossier. 

4 Interrogatoire  du  20  octobre,  n°  29  du  dossier. 
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Le  pfere  r£pond  : « qu'il  ne  se  rap^elle  pas  si  les  battants  de  la 
porte  £taient  ouverts  ou  ferm£s  *.  » 

Le  cadet  r£pond  : a que  les  deux  battants  6taient  ouverts,  et  le 
cadavre  suspendu  entre  les  battants  *.  o 

On  lui  fait  observer  qu'il  ne  dit  pas  la  v£rite,  puisque,  les  deux 
battants  £tant  ouverts,  la  bille  etait  trop  courte  pour  pouvoir  re- 
poser sur  chaque  battant  et  soutenir  la  corde  ou  pendait  le  cadavre. 

11  r4pond  : a qu’il  n'a  pas* examine  si  les  deux  battants  etaient 
compl&ement  ouverts,  mais  que,  quoique  ouverts  d'une  certaine 
facon , ils  pouvaient  soutenir  la  bille;  qu'on  pouvait  m6me  passer 
par  la  porte,  le  corps  6tant  enlev6,  et  que  son  p6re  y passa  en  enle- 
vant  le  cadavre  de  son  frere  *.  » 

Lavaysse  repond  a la  mfime  question  : « que  le  cadavre  etait  au 
beau  milieu  de  la  porte  qui  etait  ouverte , ne  sachant  pas  s'il  y 
a des  battants  £ la  porte  ou  s'il  n’y  en  a pas.  x>  [1  n’a  pas  non 
plus  vu  la  bille 1 * *  4. 

Or  la  porte  avait  quatre  pans  et  demi  de  largeur 5,  la  bille  n’ayant 
qu’une  longueur  de  quatre  pans , ne  pouvait  reposer  a la  fois  sur 
les  deux  battants  que  si  ces  battants  Etaient  £ moiti£  ferm&.  Si 
les  deux  battants  Etaient  ouverts,  le  cadavre  ne  pouvait  y Stre  sus- 
pendu ; si  le  cadavre  y 6tait  suspendu,  c'est  que  les  deux  battants 
Itaient  £ moiti£  fermfe;  et,  cela  etant,  il  est  bien  difficile  d’ad~ 
mettre  que  Lavaysse  n’ait  vu  ni  la  bille,  ni  les  battants,  et  declare 
qu'il  ignore' s'il  y en  a ou  non,  et  surtout  que  le  p£re,  qui  a eu  £ 
peine  assez  de  place  pour  passer  entre  les  deux  battants,  si  tant  est 
qu'il  ait  pu  y passer,  ne  puisse  pas  dire  s'ils  6taient  ouverts  ou 
fermds. 

On  demande  £ Calas  pere,  « s'il  fallut  couper  la  corde,  par  qui 
elle  fut  couple,  et  s'il  fallut  monter  sur  une  chaise,  scabelle  ou 
tabouret  pour  la  c:  rper  ? » 

II  rdpond  : « qu'il  prit  son  fils  £ bras  le  corps,  que  la  porte  £lant 
fort  basse,  il  n'etait  pas  question  de  monter  sur  aucune  chaise,  qu'il 
ne  sait  pas  qui  coupa  la  corde.  » 


1 Interrogatoire  du  19  octobre,  n 26  du  dossier. 

* Interrogatoire  du  19  octobre,  n«  27  du  dossier. 

* Interrogatoire  du  19  octobre,  n°  27  du  dossier. 

« Interrogatoire  du  20  octobre,  n°  28  du  dossier. 

* Tootes  les  mesures  furent  constatees  pa  experts.  V.  Proccs-verbal  de  tra*j 
port  stir  les  lieur,  k la  date  du  16  octobre  *761,  n«  21  du  dossier. 

t.  xxxv.  25  fbvr.  1855.  5*  livr.  23 
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« Lui  avons  reprdsent6  que  s dans  son  pr&fident  interrogatoire , 
il  a convenu  avoir  6t4  la  corde  du  col  dndit  Marc-Antoine  son  fils, 
et  qu’alors  il  dut  s’apercevoir  si  la  corde  dtait  couple  on  non  ? 

» Repond : que  la  corde  6lait  couple , et  que  Ie  sieur  Lavaysse 
ou  son  fils  cadet  l’avaient  coupee  K » 

Or  cette  corde  fut  retrouv6e;  elle  se  terminait  a chacune  de  ses 
extr^mites  par  un  noeud  coulant,  et  elle  4tait  entire.  On  la  repre- 
sents aux  accuses  qui  la  reconnaissent,  et  Lavaysse  declare  avec 
Calas  cadet  qu’elle  ne  fut  pas  couple 

Le  p6re,  press4  d’expliquer  cette  contradiction repond  que  dans 
le  trouble  o A il  etait,  il  crut  que  cette  corde  avait  et6  couple.  Cette 
explication  serait  admissible,  a la  rigueur,  si  c*6tait  \k  la  seule  con- 
tradiction constatee  entre  les  accuses;  mais  cette  contradiction, 
rapprochfe  des  circonstances  du  proc&s  dejd  connues  et  de  celles 
qui  nous  restent  encore  k exposer,  acquiert  une  gravity  qu'il  est 
impossible  de  m£connaitre. 

Le  pere  et  les  autres  accuses  d£clarent  se  rappeler  que  la  corde 
serrant  le  cou  du  cadavre  dtait  double,  divisee  en  deux  branches; 
et,  sous  ce  rapport,  leur  declaration  est  pleinement  confirmee  par 
la  relation  des  medecins  qui  visiterent  le  cadavre.  Cette  corde , 
ay  ant,  on  se  le  rappelle,  un  noeud  coulaut  k chaque  extrdmite, 
mesurait  deux  pans  d un  noeud  a l’autre,  et  trois  quarts  de  pans 
pour  chaque  noeud  ou  baguelle ; sa  longueur  totale  dtait  done  de 
trois  pans  et  demi.  Elle  n'etait  dejA  pas  trop  longue ; or  elle  a 4te 
mise  en  double  autour  du  col  de  Marc-Antoine,  elle  a done  perdu 
par  ce  fait  une  grande  partie  de  sa  longueur : si  done  on  retr&ncbe 
de  ce  qui  restait  le  diametre  du  col  qu’elle  entourait,  et  le  dia- 
metre  de  la  bille,  on  arrive  k cette  conclusion,  qu’il  £tait  impos- 
sible a Marc- Antoine  de  se  pendre  avec  une  corde  dispos&  de  cette 
facon ; il  aurait  pu  seulement  fetre  &rangld , mais  par  une  main 
etrangere. 

Ce  n’est  pas  tout : on  demande  aux  accuses  s'ils  n’ont  trouve 
aupres  du  cadavre  pendu  aucun  tabouret,  chaise  ou  escabeau  ren- 
verse  qui  ait  empftchd  d’arriver  au  cadavreret  qu’il  ait  fallu  6ter  ? 
11s  re L ‘undent  qu'ils  n’ent  ontpas  vu  du  cdtd  de  la  boutique,  mais 
qivils  ignorent  s’il  y en  avait  du  c6td  du  magasin,  patce  que  le  corps 
barrait  la porte  2.  Mais  le  corps  a iii  depose  prdcis^menldans  lema- 

1 Interrogatoire  du  l9octohre,  n#*26  da  dossier. 

* V.  r interrogatoire  de  Pierre  Galas,  du  l9oetobre  1701,  n®27  du  dossier. 
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gasin.  *Si^«nc  il  y avaiten  la  un  H&gequelconque  Ami  Marc- 
cAAtoiHe  edt  tmi  sutler  pour  se  pendre,  ils  rauraient  n&oegsaire- 
anentvu.;  et  sjls  n’en  out  pas  vn,  e’est  qu'en  r4alit4  il  n’y  en 
await  pas. 

La  parte  it  deux  bottants,  .s’oumnt  entre  la  boutique  et  le  ma- 
tgasin,  avait  neuf  pans  de  hauteur  ; la  iaille  du  cadavre,  suivant  le 
proces-verbal  du  mddecin  Lamar  que,  etait  de  cinq  pieds  quatre 
, pouees , e’est  4-dire  sept  pans  cinq  pouoes,  cinq  lignes  de  canne. 
*8i  Marc- Antoine  s’est  suicide,  il  a done  fallu,  vu  le  peu  de  lon- 
gueur de  la  corde,  qu’il  commenrAi  par  se  la  passer  double  autour 
<oou,  qu’il  prit  ensuite  la  bille  et  la  fit  passer  dans  les  n&uds  cou- 
lants  derriere  sa  tftte,  «et  en  tint  une  extoemite  dans  chaque  main. 
Elans  cette  position,  distraction  f&ite  de  la  hauteur  de  la  tfete  qui  va 
a phis  d’ma  pan,  Marc -Antoine  n’avait  de  hauteur,  .avec  le  restant 
-tie  sa  tadlle  et  de  la  corde  attaches  a la  bille.  qu ’environ  sept  pans. 
Et.comine  il  n'avait  pas  de  siege  aupresde  lui  pour  s’aider,  il  a 
* .fallu  ndeessairement,  pour  qu’il  wit  la  bille  sur  les  deux  hattants 
do  la  porte  ayant  neuf  pansde  hmt,  qu’ils’ekrvAt,  de  lui-mAme,  a 
. la  hauteur  d’environ  deux  pans*  tenant  la  bille  derri&re  sa  t6te 
avec  ses  deux  mains,  ce  qui  est  physiquement  impossible. 

En  outre,  les  accuses  out  recounu  que  la  bille  etait  en  buis , 
sonde  et  glissante,  et  ayant  nne  extrdmit^  plus  grosse  que  l’antre, 
-vie  telle  sorte,  dit  Calas  cadet,  qu’il  ne  £ut  pas . n&essaiue  de  cauper 
la  corde,  « parce  que , quaad  le  cadavre  fut  souleve , la  bille  ou  elle 
•6tait  attachde  tomb a a terre 1 . » Comment  admettre , aj  res  cela , 
que  cette  bille  soit  conatamment  demeuree  fixee  sur  les  deux  bat- 
tants  de  la  porte,  et  que  les  secousses  et  les  convulsions  violentes 
de  Marc-Antoine  rendant  le  dernier  soupir,  ue  l’aieat  pas  fait 
jghsser  tet  <tomber,  et  le  cadavre  avec  elle? 

Ge  niest  pas  encore  tout  : surle  .battant  gauche  de  cette  porte, 
*m  ;toonva  treize  bouts  de  ficelle  rangds  les  uns  & cAtedes  autres. 
.11a  interroge  Colas  pere,  et  il  reesamait  qu’il  etait  -en  tfiet  dans 
lfusage  .de  piaoer  a eet'endrek  de»  bouts  ide  .fieeUe  jraur  plier  les 
rpetUs  paquets1 2.  Or  cbs  taeizebonts  de  ficelle  fureirt  retcouves  dans 
na  jordiq  parfait,  sansauatme  alteration,  etde  1’ autre  o&t£  de  la 
porte.,  en  ne  trouva  auoun  vestige  . de  la  pressicn  assez  sensible 

1 laterrogaUnra  du  ll) octobrc,  ja0.27  du. dossier. 

* Intcrrogatolre  du  19  octobre,  n*  26  du  dossier. 
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qu'aurait  dA  prodnire  la  bille  soutenant  le  corps  de  Marc- Antoine. 

Ainsi  done,  si  Marc- Antoine  ne  s’est  pas  aid4  d’un  si4ge  quel- 
conque,  il  n’a  pu  se  pendre ; s’il  s’est  aid4  d’un  si4ge  qu’il  aurait 
ensuite  repouss6  avec  ses  pieds,  il  est  impossible  de.comprendre 
comment,  soit  la  secousse  qu’il  aurait  imprim4e  a la  bille  en  re- 
poussant  le  si4ge,  soit  les  agitations  de  son  agonie  n’ont  pas  fait 
rouler  ettomber  la  bille,  et  d^rangd  les  bouts  de  ficelle  *. 

Et  maintenant  comment  rdpondent  les  accuses  pour  expliquer 
ces  faits  inexplicables  ? Lavaysse  rdpond  qu’il  ne  peut  dire  autre 
chose,  sinon  qu’il  a vu  le  cadavre  pendu.  Calas  p4re  et  son  fils 
cadet  pretendent  que  la  bille , 4tant  un  peu  aplatie  k un  de  ses 
bouts,  aurait  pu  reposer  ainsi  sur  un  des  battants  de  la  porte,  l’autre 
extremite  portant  sur  les  bouts  de  ficelle,  de  telle  sorte  que  le  poids 
du  corps  ait  ensuite  assujetti  le  tout  •.  Cette  explication  repond- 
elle  k toutes  les  questions  que  fait  naltre  la  yue  d’un  cadavre  de- 
couvert  dans  la  situation  que  vous  connaissez?  Evidemment  non; 
et,  je  vous  le  demande,  si  Yon  avait  voulu  faire  le  proces  k la 
m4moire  de  Marc-Antoine , quel  tribunal  aurait  pu  tenir  le  sui- 
cide pour  constant,  en  n’ayant,  pour  asseoir  sa  conviction,  que 
les  explications  fournies  par  Calas,  et  ayant,  d’un  autre  c6t£,  k 
accepter  comme  possibles  tant  de  cboses  qui  ne  le  sont  pas?... 

Nous  savions  ddja  que  Marc-Antoine  n’avait  aucun  motif  pour 
se  detruire,  nous  savons  maintenant  qu’il  y a impossibility  phy- 
sique a ce  qu’il  se  soit  mis,  lui-m6me,  dans  la  position  oik  les 
accuses  prdtendent  l’avoir  trouve;  nous  pouvons  done  conclure 
qu’il  ne  s’est  pas  suicidd , raais  qu’il  a etd  victime  d’un  horrible 
attentat. 

# 

Quels  sont  les  auteurs  de  cet  attentat?..  Marc-Antoine  n’a  pu  fitre 
assassine  par  des  ennemis  venant  du  dehors,  car,  d’abord,  il  n'a- 
vait  pas  d’ennemis,  tous  les  accuses  le  declarent.  Et  puis  la  porte 
de  la  rue  a 6t6  fermde  avant  le  souper,  elle  a 6t4  trouvde  ferntee 
par  Lavaysse  quand  il  est  all6  chercher  le  cbirurgien;  et,  dans  Tin- 
tervalle,  personne  n’est  sorti,  d’apr^s  les  accuses.  D’ailleurs,  si  des 
ennemis  du  dehors  avaient  attentd  i la  vie  de  Marc-Antoine,  il 
aurait  cri4,  sans  doute , il  y aurait  eu  une  lutte  : or  l$s  accuses 

1 Toute  cctte  argumentation  est  eitraite  du  brefintendit  du  procureur 
ral  contre  Calas  pfcre  et  Calas  cadet,  du  7 noaembre  1761,  u°‘  47  et  48  du  dm- 
sier.  — Pour  les  mesures,  voyez  le  Proch-vcrbal  de  trams  port,  n*  21  da  dossier. 

v Interrogatoiresde  Calas  pfcreetde  Calas  cadet,  du  8 novembre,  n“  52  et 
5)  du  dossier. 
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ddclarent  qu’ils  n'ont  rien  entendu.  Qaelle  conclusion  pouvaient 
tirer  de  ces  faits  les  magistrats  instructeurs,  sinon  que  Marc- 
Antoine  avait  6t6  assassin^  chez  lui  par  sa  propre  famille  et  par 
Lavaysse?...  Etait-il  done  besoin  de  parler  de  fanatisme  et  d'into- 
lerance  poor  expliquer  1’opinion  des  juges;  n’6tait-elle  pas  la  con- 
sequence n&essaire  des  faitsi  de  la  cause? 

Nous  avons  obtenu  jusqu’ici  un  r£sultat  important;  nouspou- 
vons  maintenant  poursuivre  k notre  aise  Fexamen  de  la  proce- 
dure , et  nous  ne  serons  plus  surpris  si,  dans  leurs  interrogators, 
les  accuses  ne  se  trouvent  d'accord  sur  aucun  point. 

En  effet : 

On  demande  qui  est  alie  tirer  le  vin  pour  le  souper?  Galas  cadet 
rdpond  que  e'est  lui-mSme 4;  la  servante  repond  que  e'est  Marc- 
Anteine 2 

Ou  etait  place  Marc-Antoine  k table  ? D aprte  Mm*  Calas , il  etait 
place  h sa  droite,  entre  elle  et  son  fils  cadet  •;  d’apres  ce  dernier,  il 
etait  place  entre  sa  mere  et  Lavaysse 4 

Calas  pfcre  pretend  que  Marc-Antoine  est  demeure  demi-heure 
aprfes  avoir  soup4 , et  qu’il  sortit  pendant  que  lee  autres  convives 
passaient  dans  une  chambre  voistne 5;  Lavaysse  pretend  au  contraire 
qu'apres  son  souper,  Marc-Antoine  resta  un  moment  dans  la  cham- 
bre ou  cuisine  voisine,  dont  il  sortit  peu  de  temps  apr&s , ayant 
[aisse  a table  le  sieur  Calas  pere,  avec  lui  Lavaysse  *. 

Tous  les  accuses,  k l’exception  de  la  servante,  declarent  qu’apres 
le  souper  ils  passerent  dans  une  autre  chambre ; la  servante  sou- 
tient,  au  contraire,  qu'ils  resterent  dans  Fappartement  oti  ils 
avaient-soupe 1 . 

Rapprochons  maintenant  de  toutes  ces  contradictions,  Fopinion 
des  mededns  qui  firent  Fautopsie  et  qui  estiment  que  Marc-Antoine 
avait  mang6  trois  ou  quatre  heures  avant  sa  mart;  et  voyons  s’il  est 
possible  de  trouver  quelque  chose  de  plus  probl&natique  que  ce 
pr6tendu  souper,  qui  se  termine  une  heure  et  demie  environ  avant 


» Interrogator  da  15  octobre,  n*  16  da  dossier. 

* loterrogatoire  da  15  octobre,  n®  18  da  dossier. 

* loterrogatoire  sur  la  sellette  da  18  norembre,  n®  75  da  dossier. 
4 loterrogatoire  sur  la  sellette  do  18  norembre,  n°  76  da  dossier. 

* Audition  d’offlce,  n®  2 da  dossier. 

* Audition  d’offlce,  no  3 da  dossier. 

1 Interrogator  da  15  octobre,  n°  18  da  dossier. 
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Ja'd&ou verted*  cadavnede  MwcoAntoine,  dqjiftoid,  « wwtd«u 
hemes  aupucavant, » dit  Voltaire 1 . 

JDans  eon  premier  interrogator , Layaysse  declare  que,  lecsqof’il 
se  retixa,  « 4tant  prCcCdd  par  Calas  cadet,  ce  damW  enttadagns  la 
boutique,  et  que  lui,  repmdant,  diant  reetd  sur  la  porte  de  la  bou- 
tique donnant  dans  le  couloir , ledit  Jean-Pierre  a fait  entendre  1® 
cri,  et  a dit : a Mon  frdre  est  mort ! » et  qu’alors  Calas  pere  est  des- 
cendu. » Dans  son  second  interrogator,  il  dit.avoir  tail  aperoewir 
& Jean- Pierre  gue  la  .porte  dtaitouverte,  que  Jean-Piejxe  y entra , 
et  quit  [y  stiivit. 

Dans  son  premier  interrogatoire , Calas  pere  declare  que  son 
cadet,  ayant  pris  un  flambeau  pour  accompegner  Lavaysse,  rewntt 
■ de  tuile  avec  ce  dernier , dddarant  qu’ils  avaient  trouvd  Marc-datoioe 
mort  dans  la  boutique.  Or,  Calas  cadet  et  Lavaysse  ne  diseut  pis 
du  tout  &tre  remontds , et  affirment  au  contraioe  que  Calas  pere 
accourut  a leurs  cris.  Ce  dernier  fit  du  resle  plus  tarri  une  doll- 
ration  identique. 

Je  pourrais,  si  j’en  avais  le  loisir, Tons  signaler  encore  biea  dau- 
tres  contradictions , mais  le  temps  me  .presse  et  j’ai  bite  de  ter- 
miner. 

Nous  avons  vu,  jusqu’ici,  que  la  culpability  de  la  funille  Galas 
dev  ait  tore  ddmontrde  aux  magistrats  par  les  seuJes  reponses  des 
accuses ; compltoons  mainteuant  cette  demonstration  a l'aide  des 
tdmoignages  produits  dans  l’eqqutoe. 

Le  tdmoin  Popis  depose  : a Que  vers  les  .neuf  heures  et  demie 
environ,  il  a entendu  les  cris  au  ooleur,  a I’assassin  l II  s'est  mis  a 
la  fentore,  et  a vu  la  servants  de  Calas  qui  s’dtait  pareillement 
mise  i la  sienne,  et  qui  lui  dit  :,Mon  Dieu ! on  tue  quelqu'un ; oil 
cela  peut-il  tore?...  Il  rdpondit  qu’il  l’ignorail,  et  an  mime  ins- 
tant, il  vit  sortir  de  la  maison  Calas  un  jeune  homme  hahille  de 
gris,  portant  un  Chapeau  bordd  en  or,  qui  s’en  fut  du  cdte  de  la  roe 
du  Coq-d’lnde , revint  de  suite  sur  ses  pas , rentra  seul  et  forma 
la  porte  *. 

Jeanne  Campagnac,  spouse  Pouchalou,  fait  une  deposition  ana- 

• V.dans  les  OEui'rts  de  FoUnirt,  )a  lettre  ,de  Dupat  Ola*  .1  5*  jo»ire,  BUt 
H.  — Cet  »/gHP*nt.e*t4pormcv  D’apr£*  les  aceji ads,  tUr-Auto tne  est  alK* 
pendre  en  se  levant  de  table  : or  « La  digestion  de*  *1  poems  dial  t quasi  /site-  * 
Procts* verbal  du  medecin  Lamarque,  n=  12  du  dossier. 

1 Cabier  d’information,  n 13  du  dossier,  1™  deposition. 


I 


I 


LE  PROCESS  CALAS.  711 

logue,  et  precise  anssi  qu'elle  a vu  rentrer  seal  le  jeune  honnne 
air  chapeau  bord6  for,  qu'elle  arait  vu  9ortir‘.  11  ftat  reoonwu, 
lors  dfes  confrontations , que  ee  jeune  bourne  &ait  Lavaysse^ 
mais  jamais  il  ne  s'expliqua  sur  cette  sortie  mystfrieuse,  suine 
d’une  rentr£e  presque  immediate.  II  recounaissait  bien  fetre  serti 
|)Our  aller  chercber  du  secours,  mais  il  ajoutait  qu’il  4tait  alld  chez 
Cazeing  sans  rentrer  dans  la  maison,  et  qu’il  Itait  reverra  avec  lui 
Aucune  question  du  reste  ne  lui  hit  adressde  & cet  6gard  par  le 
capitoul  charge  de  l’instruction. 

Cazalus,  la  demoiselle  Ducassou  et  Marie  Rey  font  une  deposition 
analogue  A celle  de  Popis  ;%seulement  Marie  Rey  ajoute  qu’apr&s  la 
sortie  du  jeune  homme,  la  servante  parut  sur  la  porte,  et  s’6eria  : 

« Ah ! raon  Dien ! on  l’a  tu6 ! » et  qu’alors  quelqu’un  la  tit  rentrer 
ferma  *. 

Les  accuses  ont  toujoursprftendu  qu’ils  restfer  ent  ensemble  apr&s 
le  soup4,  etque  personne  ne  sortit  avant  le  moment  oti  Lavaysse 
voulut  se  retirer. 

Or  la  demoiselle  Fbyronnet  et  la  demoiselle  Duportal  deposent : 
a que  le  jour  de  la  mort  de  Marc- Antoine,  elles  se  trouvferent  pas- 
ser dans  le  quartier  vers  les  dix  heures  du  soir.  Lorsqu’elles  se 
trouverent  i cdtd  d*un  etablissement  dit  des  Qualre  BUlards,  elles 
virent  Galas  cadet  fort  eplore  qui  vint  demander  an  billardier  si 
son  frfere  avsit  eu  querelle  au  billard...  Elles  lui  demand&rent  ce 
qui  se  passait,  et  ledit  Calas  rdpondit  que  son  p&re  avait  donn4  k 
semper  au  sieur  Lavaysse,  et  qtfaprfa  le  soupi  ill  itaient  detcendus 
torn  trots;  que  son  frere  itait  entri  ecu  magasm , et  que  lui,  Calas 
cadet  etait  alle  accompagner  le  sieur  Lavaysse,  et  qu%  son  retour  il 
arait  trouve  son  frere' itendu  mort  dans  le  magasm *. » 

Calas  cadet,  confront^  avec  ces  deux  t&noins,  constesta  leur  d6-  . 
[tosition  et  soutint  n'avoir  pas  mime  vu  les  diposantes;  mais  la  de- 
moiselle Peyronnet  lui  fit  observer  qu’elle  l’avait  pris  par  la  main, 
(lull  pleurait  et  tenait  son  mouchoir  sur  son  visage.  Il  persists 
cependant  dans  sa  delegation,  et  pr&endit  que  c’4tait  le  billardier 
qui  l’avait  arrfet6  pour  savoir  ce  qui  se  passait4. 

* Caliler  dtelornation,  n»  13  d»  dossier,  S>  dipwitiw. 

* Cabier  dlntormatieo,  »<*  tS  da  dessier,  2«,  et  7*  depositions. 

> CabiredTiufonnasioo,  no  IS  da  dossier,  JS*  et  sb  depositions. 

* Cabier  dee  eoefronletiew  fsites  ACsias  cadet,  a*  40  aa  dossier,  7*  con- 
fronts tieiv 
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Le  sienr  Coudon  depose  : qu’Atant  accoura  au  bruit,  et  la  ser- 
vante  ayant  para  sur  la  porte,  il  loi  demanda  si  c’etait  rrai  qu’on 
eAt  tuA  Marc-Antoine  ? La  servante  rApondlt  : « que  ledit  Calas 
ainA  avait  AtA  tuA,  et  qa’il  fallait  qu’on  1’eAt  tuA  dehors,  attendu 
qu’on  n'avait  pas  trouvA  sur  lui  la  clef  du  couloir  *.  » 

Comment  la  servante  savait-elle,  ce  qui  d’ailleurs  Atait  vrai,  qoe 
Marc-Antoine  n’avait  pas  de  clef  sur  lui,  puisqu’aucun  des  accuses 
n’a  jamais  dit  qu’on  eAt  fouillA  ni  mAme  touchA  les  vAtemente  de 
Marc-Antoine,  et  que  la  justice,  qui  procAda  A cette  operation  et 
trouva  les  vAtements  plies  sur  un  comptoir,  n’Atait  pas  encore 
arrivAe? 

La  demoiselle  Capdeville,  Apouse  Fabre,  dApose  que  le  soir/pas- 
sant  devant  la  maison  Calas,  elle  vit  beaucoup  de  monde,  s’appro- 
cha  et  dans  le  mAme  instant  vit  sortir  un  jeune  homme  habillA  de 
gris  portant  un  chapeau  bordA  en  or,  qui  dit  a qu’un  porte-ApAe  ve- 
nait  de  tuer  le  sieur  Calas  fils  *.» 

Pourquoi  Lavaysse  invente-t-il  cette  version  ? II  ne  pent  dire  que 
c’est  parce  qu’on  l’a  priA  de  garder  le  secret,  puisque  dans  ce  mo- 
ment-lA  il  sortait,  et  ne  s’Atait  pas  encore  rendu  chez  Cazeing  od 
Calas  cadet  vint  lui  faire  cette  priAre... 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin , l’examen  des  nombreux  tA- 
moignages  relatifs  A tout  ce  qui  fut  entendu,  fait  ou  vu  dans  la 
maison  Calas,  le  soir  du  13  octobre  1761.  Tous  les  flits  que  je  viens 
de  placer  sous  vos  yeux  et  qui  ne  sont  que  la  reproduction  fidAle 
de  la  procAdure,  Atablissent  de  la  maniere  la  plus  incontestable  qoe 
Marc-Antoine  ne  s’est  pas  suicidA,  mais  a AtA  assassinA  chez  lui, 
j>ar  les  membres  de  sa  famille  *.  Un  seul  point  me  reste  mainte- 
nant  A examiner,  c’est  le  motif  du  crime. 


1 Cahier  d’in  formation,  no  Id  da  dossier,  9*  deposition. 

* Cabier  d’information,  no  13  da  dossier,  31*  deposition. 

* Claude  Espailhae  depose  : Qu'en  passant  le  soir  devant  la  maison  Cato, 
il  a vu  de  la  lumifere  dans  la  boutique  et  a entendu  quelqu’un  pleurer  et 
frapper  du  pied ; il  a vu  ensuite  sortir  un  jeune  homme...  (Cabier  dloforma- 
tion,  no  13  du  dossier,  21*  deposition). 

Or  Joseph  Fabre,  de  la  societe  des  frtres  tsilleurs,  depose  : « Qoe  mercredi 
dernier,  quatorzieme  jour  du  courant,  Espailhae,  gallon  de  Dnrand,  perm* 
quier,  vint  le  raser,  et  que  Ini  ayant  demande  s’il  ne  saxait  rien,en  qualitl  de 
Toisin,  concernant  la  mort  du  sieur  Calas  fils,  le  dit  Espailhae  lui  dit  qne,  ve- 
nant  de  chcz  un  meunicr  passer  la  soiree,  et  passant  devant  la  boutique  dudit 
sieur  Calas,  il  entendit  une  voix  plaignante  qu'il  distingua  etre  celle  de  Marc- 
Antoine,  qui  disait : Ah ! mon  Dieu ! on  m’assassine ! ah ! mon  Dieu  1 on  m'd* 
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Est-il  vrai  que  Marc-Antoine  paraissait  dispose  k se  faire  catho- 
lique?  Est-il  vrai  que  sa  famille,  ayant  ddjd  vu  de  mauvais  ceil  la 
conversion  de  Louis  Calas,  et  l’ayant  m&me  maltraitd  k cet  dgard, 
' devait  dtre  portde  k persecutor  aussi  Marc- Antoine  an  sujet  de  sa 
croyance? 

Snr  ce  point.  Messieurs,  les  tdmoignages  entendus  dans  l’ins- 
traction  sont  ddcisifs. 

La  dame  Durand  declare  avoir  vu  plusieurs  fois  Marc- Antoine  k 
genoux  prds  d’un  confessionnal  dans  l’dglise  de  la  maison  professe, 
mais  elle  ignore  si  le  confesseur  dtait  dans  le  confessionnal.  La  se* 
conde  fois  qu’elle  le  vit,  elle  fut  apergue  par  lui  et  se  retira  crai 
gnant  de  lui  faire  de  la  peine. 

La  demoisselle  Catherine  Daumi&re,  protestante  convertie,  de- 
pose avoir  lid  connaissance  avec  {darc-Antoine  dans  l’dglise  du 
Tout;  depuis  ils  se  sont  mutuellement  salads  chaque  fois  qu’ils  se 
sont  vus.  Le  lundi,  veille  de  sa  mort,  il  la  rencontra  et  lui  dit  savoir 
qu’on  lui  avait  propose  une  boutique  pour  aller  4 Montauban ; elle 
fut  fort  surprise,  car  elle  seule  savait  ce  ddtail.  Marc-Antoine  lui 
dit  alors  de  se  mdfier,  que  c’dtait  un  pidge  qu’on  lui  tendait  k cause 
de  sa  nouvelle  croyance;  que  lui  aussi  souffirait  beaucoup,  mais 
qu’il  dtait  entre  les  mains  d’un  bon  confesseur,  qu’il  se  confesse- 
rait  mardi  et  ferait  sa  communion  mercredi  (lendemain  de  sa 
mort).  Une  conversation  fort  pieuse  s’engage  alors  entre  la  demoi- 
selle Daumidre  et  Marc-Antoine;  ce  dernier  lui  parle  d’un  livre 


trangle!  — Le  ddposant  lui  dit  que  s’il  avait  dtd  k sa  place  il  aurait  dtd  trou- 
ver  H.  David,  et  qu'il  lui  aurait  racontd  ce  qui  ae  passait  et  que  sa  conscience 
1’obligeait  k ne  pas  attendre  une  assignation  pour  dire  ce  qu’il  avait  entendu. 
— Et  le  samedi  suivant,  17  du  courant,  ledit  Espailbac  dtant  reveou  chez  le 
ddposant  pour  le  raser,  le  ddposant  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  mdtne  af- 
faire ; — ledit  Espailbac  lui  dit  qn’il  avait  dtd  assignd ; le  deposant  lui  demanda 
s’il  avait  dit  la  vdritd,  et  ledit  Espailbac  lui  dit  qu’il  n’en  avait  pas  dit  la  moi- 
tid.  Le  ddposant  lui  dit  qu’il  avait  eu  tort,  que  c’dtait  une  affaire  de  conscience, 
le  lui  ayant  rdpdtd  pendant  deux  fois  eu  presence  de  trois  frdres  de  la  socidtd 
[Ibid.  23«  deposition).  » — Pradel  (30*  deposition)  et  Pierre  Cay  la  (43*  deposi- 
tion), ont  aussi  entendu  le  rdcit  fait  par  Espailbac  A Fabre. — Ce  dernier  ajoute, 
dans  son  rdcolement,  qu’Espailhac  lui  avoua  n’avoKr  pas  dit  la  moitid  de  ce 
qu’il  savait,  parce  que  « Le  flls  de  madame  Durand  ayant  dtd  menacd,  ledit  Es- 
paifhac  craignait  qu’il  ne  lui  arriv&t  quelque  chose.  » (Cahier  des  rdcolements, 
n«  38  du  dossier,  20*  rdcolement.)  — Nous  faisons  remarquer  que  Claude  Es- 
pailbac dtait  lid  avec  les*  Calas ; c’est  lui  qui  allait  accompagner  Louis  Galas 
chez  l’assesseur  Monyer  pour  apprendre  ce  qui  s’dtait  passd  dans  la  journde. 
(V.  ci-dessus,  p.  70,  note  1.) 

1 Cahier  d’in formation,  no  13  du  dossier,  40*  deposition. 
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idtitute : l*  oArftten'eit’M/taufe,  etdfan  extauitdfi  snnt  Bnaeois 
de  Stles,  rapport^  par  modune  de  CbemUl,  sur  la  peeparaltin  i In 
• oonfetrion  et  d h eommmuon i illui  offrede  Ini  prfiler  ots icritsy et 
■en  la  quittant  Ini  demande  de-prier  poor  fan  *. 

Une  foule  d’autres  tdmoins,  contre  lesqnels  aacun  dee  atctsb 
ne  put  alldguer  le  moindre  reproche,  viennent  deposer  de  flits 
semblables,  tous  graves  et  concluants,  et  dentlacowdquenee  est : 
que  Marc-Antoine  avait  on  grand  penchant  pour  la  religion  ca- 
tholique,  et  ne  se  gfaurit  pas  pour  le  manifester  'pnbliquemect, 
frdquentant  les  dglises  et  les  sormana,  suivant  ias  precessions  la 
tfcte  ddcouverte,  s’agenouiUant  et  pttant  qnand  le«aint  vistique 
passait  , etc. 

A tous  ces  tdmoignages  les  aooueds  rdpoudent  qoe  llanvAntoine 
a toujours  6t6  tres-edld  pour  .la  religion  protectants;  que  jamais  il 
n’a  manifest^  le  ddmr  de  se  fadre  oatfaolique,etque,  l’edt-il  fait, 
il  n’aurait  pas  dtd  g&ne  dans  sa  creyance,  hii  .seul  en  etant  jnge ; 
que  Louis  Calas  ne  fut  pas  inqnidtd  quand  il  voilhat  se  cmrertir, 
et  que  Marc-Antoine  ne  l’anrait  pasdtd  davastage  s’il  avaiteu  les 
rndmes  dispositions. 

L’enquMe  vient  eneore  donuer  on  ddmenti  fonnel  d lootes  res 
protestations. 

La  demoiselle  Auxillion  ddpose : « Que  Louis  Calas  Ini  dit,  un 
jour  qu'en  forme  de  plaisanterie  (faisant  alluBionA  son  ohange- 
ment  de  croyanee)  elle  l’appelait  papilhm  : Non,  maiB  il  m’en  a 
beaucoup  codtd,  car  j’ai  dtd  tenu  quinze  jours  dans  une  cave  par 
mon  pere,  d’oii  je  ne  suis  sorti,  nus-pieds,  que  .par  Fintermednire 
de  la  servante  qui  me  donna -un  petit  6cu  ’.  • 

Caperan,  chez  lequel  Louis  Calas  a dte  pendant  quelque  temps 

1 CiUfTtfRifanRition,  no  l&du  dossier,  49e  deposition. 

* Unseal  tWn,  le  sieur  Chatter,  avaoat  n partement,  fit  ane  deposit*® 
contra!  re.  11  racontoquc,  dans  one  ciroanstaneo^Marc-Aatolae  ae  plainest!  i 
lui  de  ce  que  non  p6re  ne  voolait  rien  faire  pour  lui,  ni  1’appointcr,  ni  !’*»■ 
der,  ni  Ini  peramttre  de  s’ataoeier  avec  cyadqu'iin.  — Chalier  Ini  dit  qu’fsi 
place,  il  saarait  barn  forcer  saa  pdre,  et  que  le  mayen  strait  ideae  faire  calba* 
lique  on  de  menacer  eon  percale  le  devtair.  Marc  idpMdilqa'ilac  prendrait 
•'pas  ce  parti,  waisqu’il  en  prendrait  on  autre.  11  a sauvent  convent  avec  Marc 
a of  la  religion,  et  Marc  n'a  jamais  eu  Tair  de  voaloir  sefiaire  catholique;  U di- 
aait  N toabalra  avoir  ea  rintcBtioa  de  parftir  >p»ur  GcnAve , (tide  ae  faire  mi- 
uiatre.(Cohier  deformation,  ;n<>  13du  dossier,  60*  ddporitiou.)  Cette 
sation  ne  peut-elle  pas  avoir  donnd  k Antoine  ridde  da  se.faira  uslhattqot  ?- 

* Cahier  d'ioformation,  n°  18  du  dossier,  41*  deposition.  a 
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employe,  apr&s  sa  conversion,  dipose : « qu'il  y a environ  deux 
ana,  la  servante  da  Galas  venait  quelquefois  porter  & Louis  un  6cu 
on  autre  argent  qn’elleepaxgrfait  sur  96*  gages.  Un  jour  elle  lui  dit 
dans  point  passer  direst  la/  mmsonde  son  pire ; que  toutes  les  foie 
que  sa  mere  le  voyait  elle  se  trouvait  mal,  etqtfun  jour  elle  avait 
dit  que  ses  maux  ne  fiaioadent  qu’autaHt  qu'elle  satrrait  Louis 
pendn.  Let&noin  n’entendit  pas  ces  paroles,  mais  Louis  alia  les  lui 
rapporter  immedratement,  et  alors  eut  lieu,  entre  Louis  et  la  ser- 
vaate,  unet  petite  altercation':  — Od  veux-tu  done  que  je  passe,  lui 

dft-ilf  quand  j’ai  des  oommiasions  k faire? Veux-tu  que  j’aille 

faure  unelieue?  — Tu  causes  tou jours  de  nouvelles  inquietudes  k 
la  mire  chaque  fois  qu'elle  te  voit  passer,  r£pliqua  la  servante,  et 
elle  te  souhaite  toutes  sortes  de  malheurs 1 . » 

Le.  temoin  Deschamps,  toanedier,  depose  : « qu'6tant  un  jour 
aUe  jauger  des  bariques  de  vin  dans  la  cave  du  sieur  Calas,  la 
servants  de  Calas  lui  raconta  ce  qu'elle  avait  fait  pour  le  fils  dudit 
Galas  converti ; qu'elle  lui  avait  donne  tons  les  secours  possibles,  et 
que  dans  la  maison  on  4tait  fort  f&chd  de  sa  conversion,  et  qu'il 
s’g  etait  tenu  une  assembles  dans  laquelle  on  risolut  d’enfermer  le* 
dit  Calas  si  on  peuvait  Ventever , et  qytelle  amrtit  ledit  Calas  de 
changer  de  domicile2. 

Toutes  ces  depositions,  et  tant  d'autres  que  je  neglige,  sont  pr6^ 
rises,  et  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  les  sentiments  de 
Calas  p£re  et  de  sa  famille  k regard  de  Louis  Calas,  converti,  et 
elks  nous  permettent,  maintenant,  de  comprendre  toule  la  portfo 
d’une  autre  deposition,  celle  de  Marie  Couderc,  qui  declare  que, 
quatorze  jours  avant  la  mort  de  Marc- Antoine,  elle  vint  chez  Calas, 
a sept  heuresdu  matin,  acheter  des  indiennes  et  vit  Calas  p&re  te- 
nant son  fils  aine  an  collet  dans  un  coin  du  magasin  et  lui  disant : 
Coquin  l it  ne  fen  cottier  a que  la  vie  /... 

Ces  fails,  comme  tous  les  autres,  sont  denies  par  les  accuses. 

Nous  avons  done  trouve  le  motif  du  crime , et  maintenant  tout 
s'explique ; on  comprend  pourquoi  Lav&ysse  venu  a Toulouse  le 
lundi,  sans  qu'il  puisse  donner  un  motif  k son  voyage,  etait  tel- 
lement  pressd  de  repartir,  que  le  mardi  soir,  quelques  heures 


1 Cahier  cTinformation,  n®  IS  d«<  dottier,  3 7®  ddpositio*  — Gahfer  daerdco* 
lenient*  n*3S4n  dottier,  13®  rfeoteneot. 

* Gihtw  d’iodortnatiaa,  40®  d^ositioo. 

1 Cahfai  4’infonaatixHi*  I7*d6jp©sitioo. 
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heures  avaat  la  mort  de  Marc-Antoine,  il  declarait  4 la  dame  de 
Ferluc,  que  s’il  ne  trouvait  pas  de  chevaux  de  louage,  il  dtait  di- 
termini  4 partir  a pied  le  lendemain 1 ; on  comprend  maintenant 
pourqnoi  le  lundi  Calas  pire  avait  envoyi  ses  deux  filles  k la  cam- 
pagne  chez  un  de  ses  amis... 

C’est  en  cet  dtat,  Messieurs,  que  la  cause  arriva  en  appel  derant 
le  Parlement*.  La  sentence  rendue  par  les  capitouls  qtii  ordonnait 
que  les  accuses  seraient  appliquis  4 la  question,  fut  cassie  comme 
irrdguliere,  et  le  13  mars  1762,  apr&s  une  nonvelle  et  demiere 
publication  du  monitoire,  et  un  supplement  d’enquite  dont  il  ne 
reste  pas  de  trace  aux  archives3,  un  arrit  fut  rendu  qui  condam- 
nait  Calas  pere  4 6lre  roui  vif  sur  la  place  Saint-Georges,  aprfe 
avoir  iti  applique  4 la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  < poor 
tirer  de  lui  l'aveu  de  son  crime,  complices  et  drconstances*.  • La 
cour  par  le  mime  arrit  diclarait  surseoir  4 statuer  stir  le  sort  des 


1 Cahier  d’information,  52«  deposition. 

* C'est  ici  le  cas  d’ap pricier  (’instruction  qui  fut  faite  par  les  capitonU. 
L’information  et  les  interrogate  ires  nous  ont  glnlralement  paru  maladroile- 
ment  dirigla,  et  dlnotent  chez  le  capitoul  instructeur  bien  peu  d’babitode  des 
affaires  criminelles.  II  faut,  du  reste,  avouer  que  la  manilre  dont  ae  faisaient 
les  interrogatoires  Itait  des  plus  vicieuses.  — Void  comment  on  proddait : Le 
Procureur  glnlral,  s’ltant  plnltrl  des  faits  de  la  cause,  libellait  un  acte  ap- 
pell  bref  intendit.  invariablement  conpu  de  la  manilre  suivante  ; — interroger 
tel  accuse , to  S’il  a fait  telle  chose ...  2°  Si  a telle  heure  il  itait  a tel  endroit ... 
3*  S’il  a dit  telle  chose ...  4°  Dans  le  cas  ou  il  feral  t telle  rdponse,  lui  fain  teUe 
objection ...  — Cet  acte  Halt  transmis  au  capitoul  instructeur  qui  faisait  con- 
parattre  l’accusl  et  lui  posaitles  questions  du  bref  intendit,  absolument  dans 
les  mimes  termes  et  le  mime  ordre.  — Souvent  i’accusl  faisait  une  rlpoase 
Iquivoque  qui  provoquait  tout  naturellement  uuc  question  que  le  bref  intendit 
n’avait  ni  prl? ue,  ni  pu  prlvoir ; il  aurait  fallu  presser  l’accusl,  dont  la  rf- 
ponse  contenait  souvent  le  germe  d’une  contradiction ; mais  le  capitoul  Itait  si 
fort  aveugld  par  le  fanatisme , qu’il  ne  s’en  apercevait  mime  pas,  et  passait 
sans  observation  k la  question  suivante  prevue  par  le  bref  intendit . Nous 
sornmes  seulement  surpris  que  les  accusls  qui,  d’aprls  leurs  rlponses,  parais- 
saient  avoir  tons  beaucoup  d’ intelligence,  aient  pu  tomber  dans  des  contradic- 
tions aussi  flagrantes,  ayant  affaire  k un  juge  aussi  peu  exercl. 

* On  n'a  retrouvl  aux  archives  que  la  procedure  faite  par  les  capitouls;  iln* 
reste  rien  de  celle  du  parlement,  qui  devait  Itre  plus  concluante  qne  l'antre, 
paisqo'elle  fut  la  principale  cause  de  la  condamnalion.  Lorsque  la  rlrision 
fut  ordonnle,  le  parlement  de  Touloose  envoya  au  conseil  d'fctat  une  copie  an- 
thentique  de  toute  la  procedure ; cette  copie  existe  encore  k Paris,  du  motes 
en  partie.  Ne  serait-il  pas  possible  de  computer,  l I’aide  do  cette  copie,  qui  est 
authentique , la  procedure  conserve  l Toulouse? 

4 La  cour  Itait  composle  de  la  manitre  suivante : Du  Puget,  de  Senave  (ou 
de  Senaux),  presidents;  Cassind,  d’Arbou,  Cambon,  Gauran,  des  Innocents, 
Lasbordes,  Boissy,  Condougnan,  Miramont,  de  Cassan-Qlairac,  consdllers* 
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autres  accuses,  jusqu’apr£s  le  rapport  du  precis-verbal  de  torture, 
Citait  le  parti  le  plus  sage  que  la  cour  pouvait  prendre,  I proce- 
dure lui  dopnait  la  conviction  qu’elle  avait  les  coupables  sous  la 
main ; elle  savait  que  le  plus  coupable  devail  itre  le  p&re,  mais  elle 
ignorait  encore  dans  quelle  mesure  chacun  des  autris  accuses  avait 
trempi  dans  le  crime  1 * ; elle  ne  pouvait  le  savoir  que  par  un  aveu, 
et  pour  obtenir  cet  aveu,  la  cour,  qui  ne  pouvait  devancer  spn  sii- 
cle,  employait  les  moyens  rigoureux  que  lui  fournissait  la  legisla- 
tion alors  en  vigueur.  Y a-t-il  14  de  quoi  bldmer  le  Parlement  ? 
Non,  Messieurs ; son  arrit  demontre  qu’il  a fait  ce  qu'il  a pu  pour 
arriver  4 la  decouverte  complete  de  la  virite ; mais  il  ne  put  y par- 
venir.  Galas  mourut  en  protestant  de  son  innocence a,  et  un  nouvel 
arrit  fut  rendu  qui  condamnait  Pierre  Calas  au  bannissement  et 
mettait  hors  de  proces  les  autres  accuses. 

Un  des  fils  Calas  se  refugia  en  Suisse,  4 quelques  pas  de  Ferney. 
Voltaire,  instruit  dej4  par  le  bruit  public  des  principaux  ditails 
du  drame  lugubre  qui  s’itait  derouli  4 Toulouse,  appela  aupris  de 
lui  le  jeune  Calas.  et  entreprit  avec  ardeur  la  defense  de  sa  famille. 
Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  le  Putriarche  que  ce  supplice  de  Ca- 
las, car  quelques  annies  plus  tard,  icrivant  4 la  marquise  de 
Florian,  il  lui  disait,  4 propos  de  Paffaire  Sirveu  dont  on  commen- 
qait  4 se  preoccuper  : a Cette  affaire  me  tient  au  coeur,  mais  elle 
n’aura  pas  l’iclat  de  celle'  de  Calas;  il  n’y  a eu  malkeureusement 
personne  de  roui3.  » Ce  fut  done  pour  Voltaire  une  bonne  fortune, 
et  sa  haine  pour  le  fanalisme  Pexploita  merveilleusement 4.  Dans 
Pint4r6t  des  Calas  il  publia  un  Traite  sur  la  tolerance,  et  examina  si 
Pintolirance  itait  de  droit  divin  ou  de  droit  humain;  si  elle  avait 

1 • J’ai  appris  une  des  raisons  du  jugeiuentde  Toulouse,  qui  va  bien  Conner 
▼otre  raison.  — Ces  F is  igotks  out  pour  maxi  me  que  quatre  quarts  de  preuve 

et  huit  huiti&mes  font  deux  preuves  completes  ; et  Us  donnent  A des  ouE-dire 
le  nom  de  quarts  de  preuve  et  dc  huiti&nes...  Les  t6tes  des  Hurons  et  des  To- 
pinambous  sout  raieux  faites.  » Voltaire,  Correspondance  generate , lettre  du 

3 mars  1763,  A Damilaville. 

* « Le  park  men  t de  Toulouse  avait  fait  rouer  le  pire  par  prevision,  espArant 
que  ce  boahomme . AgA  dc  soixanteneuf  ans,  avouerait  le  tout  sur  la  roue.  Le 
bonhomme , au  lieu  davoucr,  a pris  Dieu  A temoin  de  son  innocence.  » Voltaire, 
Correspondance  generate , lettre  du  15  mat  1762,  au  couite  d’Argental. 

1 Voltaire,  Correspondance  generate,  lettre  du  7 novcnihre  1765. 

4 Vaurais  pu  ajouler  : son  aversion  pour  les  parlements.  • J’avoue  que  cette 
arenture  ne  contribue  pas  Aine  faire  aimer  les  parlemeats.  Malheur  A qui  a af- 
faire A eux!  fAt-on  jesuite,  on  s*en  trouve  toujours  fort  mal.  » Voltaire,  Cor- 
respondance  generate,  lettre  d.i  25  flvricr  1763  au  cotnte  d’Argental. 
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6t 6 connue  des  Juif,  des  Grecs  et  des  Remains,  et  se  livra  a des  de- 
clamations passioimfes  sur  une  foule  de  sujets  qui  n'avaient  avec 
le  proems  aucune  espece  de  rapport.  Ges  declamations  eurent  daas 
toute  TEurope  un  retentissement  immense,  et  bientdt  Opinion* 
sans  connaitre  un  mot  du  proces , se  pronomja  en  faveur  des  Calas 
avec  une  violence  qui , certes , merits  bien  cette  fois  le  nom  de 
fanatisme . La  question  fut  posle  en  ces  termes : a Etes-vous  tote- 
rants?  Absolvez  Calas ! fites-vous  intoldrants  ? Envoyez  les  Calas  i 
la  mort  et  tous  les  huguenots  avec  eux ! d Bientdt  a la  voix  de  Vol- 
taire, des  souscriptions  s’ouvrirent  en  Angleterre  et  en  Hollande l; 
l imperatrice  de  Russie,  les  rois  de  Prusse,  de  Polo.ene  et  de  Dane- 
mark , tous  beaux -esprits  couronnes , opprimant  leurs  peuples  et 
se  piquant  de  tolerance  et  de  philosophic,  s’empresserent  d'adresser 
k Voltaire  des  felicitations,  et  k la  famille  Calas  des  marques  de  leur 
sympathie. 

Elie  de  Beaumont2  et  Loyseau,  les  gloires  du  harreau  fraocais, 
publierent  d'eloquents  mdmoires,  ou,  sans  jamais  avoir  eu  connais- 
sance  des  pieces  de  la  procedure,  ils  d£moutraient  cependant  Tin- 
nocencede  Calas3;  et  Mariette  presenta  une  requite  au  ConseiJ 
d’Etat  pour  demander  la  revision  du  proces 4 *. 

Le  maitre  des  requites  Thiroux  de  Crosne 6 fut  charge  de  faire  au 


1 « U se  trouvera  que  m a da  me  Calas  aura  beaucoup  plusd’argent  quellen’en 
aurait  eu  en  reprenant  tranquillement  sa  dot  et  son  donaire.  » Voltaire,  Cor- 
respondence generate,  lettre  du  30  janvier  17G3,  h Damilaville. 

* a M.  de  Beaumont,  mon  cher  frire,  est  done  auasi  un  de  nos  frcrcs.  II  n*y  a 
qu'un  philosophe  qui  puisse  faire  tant  de  bien.  » Voltaire,  Correspondence 
gdnerale,  m6nie  lettre. 

* « Klir*  de  Beaumont  ne  pourrait-il  pas  soulevcr  Ic  corps  ou  l'ordre  desavo- 
cits  en  faveur  de  mon  roud  ? » Voltaire,  Correspondance  generale , lettre  du 
17  juillet  1762,  au  comle  d'Argental.  — « Je  crois  qu’il  font  que  MM.  de  Beau- 
mont et  Mallard  fassent  braider  en  notre  faveur  tout  l’ordre  des  avocats,  et 
que,  de  bouchc  en  bouche,  on  fasse  tinier  lea  oreillesdu  Gliancelier  ; qn’on  ne 
lui  donne  ni  repos  ni  trAve  ; qu'on  lui  crie  toujours  Calas!  Calas!  » — Vol- 

. taire.  Correspondance  generate,  lettre  du  7 ao0t  1762,  au  mdme. — Le  mdnmre 
d'Eile  de  Beaumont  fut  en  effet  signd  par  quatorze  avocats. 

4 C’est  Voltaire  qui  paya  lea  fraia  du  procts.  « Je  me  snis  chargdde  payer tes 
fraia  du  proems  que  la  veuve  Galas  doit  intenter  au  conaeil  du  roi.  Je  fai  adres- 
ade  & M.  Mariette,  avocat  an  Conaeil,  qui  demande,  pour  agir,  I'extrait  de  la 
procedure  de  Toulouse.  * Voltaire,  Correspondance  generate,  lettre  du  9 Joil- 
let  1762,  a M.  Audibert. 

* « C'est  un  jeune  bomme  (M.  de  Crosne),  d'un  rare  mdrite,  et  qui  est  u« 
peu  de  nos  adeptea,  avec  la  prudence  eonvenable ; le  temps  n’est  pas  encore 
veou  de  s'ezpliquer  tout  haul.  » Voltaire,  Correspondance  generate , lettre  du 

15  mars  f 63, 1 Damilaville. 
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coftseii  d'Etat  le  rapport  de  Paffaire.  11  ne  connaissait  le  proc&s 
qne  par  Voltaire  et  les  mdmoires  public  mais  son  opinion  rien 
itait  pas  moins.arrd^e 4.  « II  me  semble,  6crrvait  Voltaire  a M.  de 
la  Miehodiere,  beau-p6re  de  M.  de  Crosne,  que  les  sollicitations  ne 
doivent  avoir  lieu  dans  auGun  proems,  encore  moins  dans  une  affaire 
qui.int&esse  le  genre  humain;  e'est  pourquoi,  Monsieur,  je  n’ose 
mfeme  vous  supplier  d’accorder  vos  bons  offices  : on  ne  doit  implo- 
rer  que  la  lumiere  et  r6quit4  de  M.  de  Crosne.  Vous  avez  lu  les  fac- 
tums  et  je  regarde  l'affaire  comme  d6ji*  d&idee  dans  votre  coeur  et 
dans  celui  de  M.  votre  gendre 2.  » Quelques  mois  auparavant,  ce 
philosophe  si  r6serv6,  qui  ne  pensait  pas  qu’on  ddt  jamais  sollici- 
ter  la  justice,  6crivait  au  comte  d’Argental : « Ne  faudrait-il  pas, 
quand  les  juges  seront  nomm6s,  les  faire  solliciter  fort  et  long* 
temps,  soir  et  matin,  ’par  leurs  amis,  leurs  parents,  leurs  confes- 
seurs,  leurs  maitresses  3 ? » 

C’est  au  milieu  de  cet  entrainement  g6n6ral  des  esprits,  sous  la 
pressiou  del’opinion  publique  soulevfe  par  Voltaire,  que  le  conseil 
d'Etat  s’assembla  k Versailles  le  7 mars  i7(>3,  et  ordonna  que  le 
Parlement  de  Toulouse  enverrait  au  conseil  les  pieces  de  la  proce- 
dure et  les  motifs  de  son  arrtt  *;  et  qu’un  an  plus  tard  cet  arrfit  fut 
cass6  et  la  revision  ordonnfe 8.  Les  maitres  des  requites,  composant 
la  Chambre  appelte  les  requetes  de  Vhdtel , s’assomblerent,  et  dans 

* 1 U me  seinble  que  M.  de  Crosne  ne  dennnde  pas  mieux  que  de  parlcr,  ct 
assurdment  il  parlera  bieu.  » Voltaire,  CorrespondUince  generate,  ietlrc  du 
25  fdvrier  1763,  au  comte  d’Argental. 

* Voltaire,  Correspondance generate,  du  13  fdvrier  1763. 

* Aucun  genre  d’inflaence,  aucun  mo^en  dc  seduction  ne  fut  ndgligd  aupr&s 
dea  juges.  « Toua  ceux  qui  prgnneut  part  k cette  affaire  esp&rent  qu'enfiu  on 
rendra  justice.  Vous  savez  sans  doute  queM.  de  Saint-Florentin  a eci  it  a Tou- 
louse, et  est  trds-bien  disposd.  M.  le  Chancelier  eat  ddji  instruit  par  M.  de  Ni- 
eolal  et  par  M.  d’Auriac.  S’il  y a autant  de  fermetd  que  de  bienvri  Dance,  tout 
ira  bien.  Madame  de  Pompadour  parlera.  Nous  comptons,  grAcc  a vos  boutda, 
sur  la  vertu  dclairde  de  M.  le  comte  dc  Choisdul.  » Voltaire,  Correspondance 
generate , lettre  du  14  juillet  1762. 

4 « 11  me  seuihle  que  le  jour  du  Conseil  d’etat  est  un  grand  jour  pour  la  phi- 
losophic. C’est  le  jour  de  votre  triomphe,  mon  ciicr  fr&re,  vous  avez  bien  aidd 
a la  victoire;  vous  avez  servi  Ics  Calas  mieux  que  personue.  » Voltaire,  Cor» 
respondance  gincrale , lettre  du  15  mars  1763,  ii  Damilaville. 

4 C’est  encore  de  Crosne  qui  fit  lc  rapport.  Tout  rela  n'dtait  pour  Voltaire 
qu'une  veritable  comddie.  • J'attends  surtuut  dea  nouvellesde/a  seconds  reprt - 
wentation  de  la  pibce  de  M . de  Crosne , qu'on  dit  fort  bonne . Je  me  flatte  tou- 
Jours  qoe  cette  affaire  des  Galas  fera  un  bien  inflni  A la  raisou  Jiumaine  et 
autant  demal  k 1'ijt/...  • Voltaire,  Correspondance  generate,  lettre  du  & mars 
1763.  A Damilaville. 
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une  seule  stance,  sur  le  rapport  qui  leur  fut  fait  de  cette  procedure, 
qui  aurait  necessity  de  la  part  de  chaque  juge  un  long  et  minutieux 
examen,  ils  declarerent  la  famille  Calas  et  Lavaysse  abusivement 
poursuivie  par  le  Parlement,  r^habilit^rent  la  mdmoire  de  Calas 
pere,  et  autoriserent  ses  hdritiers  k prendre  k partie  les  juges  qui 
1’avaient  condamn6,  pour  obtenir  contre  eu*  'les  donimages- 
interfets i. » 


III. 


Vous  counaissez  maintenant,  Messieurs,  toutes  les  peripeties  de 
cet  etrange  proees  auquel  le  nom  de  Voltaire  a donnd  une  c£16brite 
sans  dgale  dans  les  fastes  judiciaires ; vous  pouvcz  maintenant,  si 
vous  en  eprouvez  le  ddsir,  resoudre  la  question  de  savoir  si  les 
Calas  etaient  innocents  ou  coupables,  si  les  jours  de  Marc-Antoine 

ont  pris  fin  par  un  suicide  ou  par  un  assassinat Pour  ma  part  je 

n'ai  pas  a conclure,  car  on  setromperait  etrangement  si  Von  pen- 
sait  que  les  pages  que  je  viens  de  vous  lire  avaient  pour  objet  prin- 
cipal de  vous  demontrer  la  culpability  de  cette  malheureuse  fa- 
nrille.  Qu'un  innocent  soit  condamne,  c’est  uu  grand  malheur  sans 
doute,  mais  ce  n'est  en  definitive  qu'un  malheur  individuel;  c’est 
au  contraire  un  malheur  public,  une  veritable  plaie  sociale  que  de 
voir  un  tribunal  rdgulier  fouler  aux  pieds  les  plus  saintes  notions  du 
droit  et  de  la  justice  pour  donner  satisfaction  au  fanatisme  le  pins 
stupide  et  le  plus  grossier ! J’ai  voulu  vous  demontrer  que  pour  ei- 
pliquer  la  condamnation  prononcee  par  le  Parlement  de  Toulouse 
il  n’cst  pas  necessaire  de  parler  de  fanatisme  et  d’intolerance  etde 
haines  religieuses;  et  que,  mfeme  dans  l’hypothese  od  les  Calas  se- 
raient  innocents,  il  y avait  dans  toute  cette  procedure,  ces  tdmoi- 
gnagcs,  ces  interrogatoires,  une  accumulation  de  prdsomptions  si 

1 L’arret  de  rehabilitation  ordonnait  que  transcription  enserait  faitesur  lei 
regUt  res  du  parlement  de  Toulouse,  en  marge  de  TarrOt  qui  oondamnait  Cabs* 
Le  parlement  de  Toulouse,  qui  nc  pensait  pas  qu'une  cour  souveraine  pAt  Atit 
censurle  par  une  commission  de  ulaltres  des  requ&cs,  n’accepta  pas  la  cMc* 
sion  du  conseil  et  s’opposa  toujours  a sa  transcription  sur  le  registre  de  wf 
arrAts.  Cette  formality  n'a  jamais  dtd  accompli  e. 
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puissantes  et  si  fatalement  combinees,  que  Ton  est  seulement  sur- 
prisd^une  chose,  c’est  de  Fh&itation  des  juges  qui  ayant  condamnfi 
Galas  pire  k la  roue,  relaxent  les  autres  accuses. 

Que  je  serais  heureux,  Messieurs,  si  mes  faibles  efforts  pouvaient 
faire  tomber  une  accusation  injuste  qui  temissait  la  gloire  du  Par- 
lement  de  Toulouse,  de  cette  noble  Gompagnie  qui  pendant  taut  de 
siecles  fut  la  seconde  cour  souveraine  de  France. 

Que  je  le  serais  da  vantage  si  je  pouvais  vous  avoir  donne  cette 
conviction  que,  dans  la  recherche  des  coupables,  la  justice  humaine, 
£clair6e  par  la  Providence,  k l’abri  des  passions  et  des  prejugds , se 
trompe  rarement,  et  que,  mfime  apres  une  erreur  involontaire,  elle 
est  toujours  digne  de  la  confiance  des  peuples ! 


Th.  Hue. 


LA  VIE  DE  N.  S.  JESUS-CHRIST, 


PAR  LE  DOCTEUR  SEPP, 


Tradaitc  de  I'aHaBasd  par  I.  Cl.  SlUITB-fOI l. 


Le  r^veil  de  la  foi  et  de  la  vie  catholique  en  Allemagne  eat  un  bit 
recent,  mais  si  soatena  au  milieu  d’entraves  sans  nombre , si  franc, 
si  universel,  qu’il  inspire,  mdme  aux  esprits  les  moins  hasardis,  de 
vives  esp6rances.  Pendant  que  les  institutions  charitables  dont  la 
France  a le  berceau  se  rdpandent  au  deft  du  Rbin  avec  une  rapi- 
dity merveilleuse,  chaque  semaine,  pour  ainsi  dire,  voit  ddore  des 
publications  nouvelles  destinees  k l’interprdtation  ou  k la  defense  des 
vdritds  revdl^es.  Je  ne  parle  pas  des  joumaux  et  des  revues  catholi- 
ques,  qui  sont  devenus  fort  nombreux  dans  ces  dernftres  annees, 
mais  des  livres  propremen  t dits  sur  toutes  les  branches  de  la  science 
sacrde,  depuisPdruditionpure  jusqu’a  (’exposition  £l£mentaire,depais 
YHistoire  synchronique  de  Damberger,  oeuvre  vraiment  colossale, 
jusquft  la  Vie  de  la  samte  Vierge,  pour  V instruction  et  Unification 
des  femmes  et  des  jeunes  files , par  le  docteur  Hirscher.  On  ue  saorait 
parcourir,  sans  dire  dtonnd  de  cette  activity  nouvelle,  les  catalognes 
de  Manz  k Ratisbonne  et  de  Herder  k Fribourg  en  Brisgau.  Que  se- 
rait-ce  done  si  Ton  y ajoutait  les  livres  publiys  & Vienne,  A Munich,  k 
Augsbourg  et  k Cologne  ? Pas  un  ouvrage  de  quelque  importance  ne 
parait  k 1’etranger  sans  avoir  presque  aussitdt  chez  nos  voisins  l’hon- 


1 J volumes  io-8°,  chez  veuve  Poussielgue-Rusaod,  rue  Saiut-Sulpice. 
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neor  d'nofi  ou  de  plusieurs  traductions.  Lear  conscience,  k&ei  egard,. 
n'est  mime  pas  exempte  de  qaelque  exag^ration ; mail  cest  l!exag6r« 
ration  d’un  bien,  et  la  preuve  de  la  bienveillance  dont  ils  sont  am- 
ines e avers  les  eorivains  qui  soutiennent  la  bonne  cause  dans  tautes. 
lea  langues  du  monde*.  Nona  devons  leur  ensavoir  gr4  et  profiler  de . 
1’axemple  qu’ils  nous  dannanL 

D^pourvus  que  nous  sommes,  depuis  deux  generations,  dTJniver-’ 
sites,  privds  de  l’enseignement  theologique  suplrieur  et  d4pouiIles  da 
tontes  les  ressources  sans  lesquelles  les  fortes  et  longues  Etudes  sent 
impossibles,  nous  ne  pouvons  guhre  pr6tendre,  en  fait  df oeuvres  ori- 
ginales  qui  exigent  une  science  etendue  et  exercie,  it  lutter  avaa- 
tageusement  avec  l’AHemagne  catbolique.  Nos  vis£es  doivent  6tre 
moins  hautes,  nos  pretentions  plus  modestes,  etle  rdle  de  traducteur 
sera  longtemps  encore  un  rdle  que  bien  peu  de  personnes  auront  le 
droit  de  dedaigner  parmi  nous.  Au-deli  du  Rhin,  les  plus  grands 
ecrivain6  n’ont  pas  trouve  qu’il  fftt  au-dessous  de  leur  talent , et  c’est 
pourquoi  la  langne  allemande  posshde  les  traductions  les  plus  par- 
Elites,  les  plus  achevees  qui  existent  aujourd’hui  des  classiques  an- 
ciens  et  modernes. 

Le  docteur  Sepp,  beaucoup  pins  prdoccup4  du  fond  des  choses  que 
de  la  forme  littdraire,  ne  peat  Aire  range  parrni  les  classiques,  dans  le 
sens  etroit  du  mot.*  11  y a dans  son  ouvrage,  dont  M.  Charles  Sainte- 
Foi  vient  d’achever  la  traduction , une  exuberance  de  style , Iran* 
chons  le  mot  , one  diffusion  qu'il  n’etait  pas  facile  de  r6duire  k de 
justes  homes,  et  qu’il  4tait  impossible  de  reprodnire  litteralement  en 
frangais.  Pour  ne  rien  omettre  d'essentiel  et  ne  rien  admettre  de  so- 
per  flu,  il  fallait  un  homme  4galement  verse  dans  les  deux.  langues  et 
untie  de  longue  main  aux  etudes  theologiques.  Or,  ces  conditions  se 
trouvaient  heureusement  rennies  chez  t auteur  des  Heures  serialises 
(Tim  jeune  homme  et  de  la  JThfologie  a V usage  des  gens  du  mantle; 
aussi  le  docteur  Sepp  lui-m£me,  en  se  relisant  en  fran$ais,  ne  trou- 
vera  pas,  jren  suis  persuade,  qu'il  ait  h regretter  aucune  des  qualites 
qui  le  distinguent.  Resserree  dans  de  justes  limites,  la  belle  these  qu’il 
soutient  si  victorieusement  n’a  rien  perdu  de  sa  force , tout  en  ga- 
goant  sous  )e  rapport  de  la  precision  et  de  la  clarte.  Entre  la  secbe- 
rease  d’un  resume  et  la  platitude  d'une  translation  de  mot  k mot,  il  y 
a un  milieu  h garder,  fort  difficile  a atteindre,  et  oh  M.  Charles  Sainte* 
Foi  a su  se  maintenir  constammeot. 

L’ouvrage  da  docteur  Sepp,  qui  a en  en  Allemagnftunsucc&secla- 
tant,  est  conga  sur  de  vastes  proportions.  Trois  volumes  in-8°  en  forr  • 
mant  l’introduction.,  sous  la  litre  du  Paganisms  el  de  son  importance 
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par  rapport  au  Ckristianisme.  On  nous  saura  grd,  je  pense,  den 
donner  ici  un  aper$u. 

Parian t de  de s paroles  par  lesqueUes  s’achdvent  les  fivangila : 
c Jdsus  a fait  encore  beaucoup  de  choses  qui  n*ont  pas  etd  dcrites. 
» Que  si  on  voulait  les  rapporter  en  ddtail,  le  monde  ne  ponrrait 
a contenir  les  livres  qui  seraient  ndcessaires  pour  cela,»  le  docteor 
Sepp  se  demande  quel  en  est  le  sens  ? Faut-il  les  restreindre  £ la  du- 
rde  de  l'apparition  de  Jdsus  sur  la  terre  ? Non.  El  ce  qui  le  proure, 
c’est  qu'en  general  les  dvangdlistes  rapportent  les  mdmes  fails,  les 
mdmes  miracles  de  l’histoire  du  Fils  de  1’homme  avec  quelques  va- 
riantes  seulement  qui  servent  £ les  completer  les  uns  par  les  antres. 
Cel  Epilogue  des  Evangiles  a did  dcrit  par  1’ApAtre  de  la  charitd,  qui, 
se  souvenant  de  ces  paroles  : « J’aurais  encore  beaucoup  de  choses  i 
» vous  dire,  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter  maintenaut  (Joan. 
» xvi,  12),  » soupirait  aprds  une  rdvdlation  (Apocalypse)  ultdrieure 
plus  complete,  et  dont  les  vceux  furent  exaucds/lds  cette  vie;  car il 
lui  fut  donnd  de  contempler  a YAgneau  immole  des  le  commencement 
x)  du  monde  (Apoc.  xih,  8).  x>  Ajoutons  ce  qu’Isaie  disait  ddj£  plu- 
sieurs  sidcles  auparavant : a Vraiment  il  a chargd  sur  ses  dpaules 
» nos  iufirmitds  et  il  a porte  nos  douleurs  (liii,  A);  » ce  que  le  Sau- 
veur  lui-mdme  ddclare  : a Avant  qu’Abraham  n’exist&t,  je  suis;»  et 
la  demande  qu’il  fait  £ son  Pere  pour  ses  discipleS  : « Qu’ils  voient 
» la  gloire  quej’ai  re$ue]de  toi,  parceque  tu  m’as  aimd  avant  le 
» commencement  du  monde  (Joan,  vm,  58;  xvn,  24). » Enfin  rappe- 
lons-nous  que  saint  Paul  n'hdsite  pas  £ proclamer  Jdsus-Christ « grand- 
prdlre  selon  Tordre  de  Melchisddech  ( Hebr.  vi,  20),  a et  nous  ver- 
rons  manifestement  que,  dans  un  certain  sens  tres-vdritable , la  vie 
du  Fils  de  l’homme  embrasse  une  trop  vaste  dtendue  pour  dire  ren- 
fermde  dans  la  moitid  de  la  pdriode  oh  rdgndrent  Auguste  et  Tibdre. 

Ddj£,  dans  l'ancienne  alliance,  la  Sagesse  divine,  qui  subsiste  per* 
sonnellement,  disait  Le  Seigneur  m’a  possddde  au  commence* 
» mentde  ses  voies,  avanl  qu’il  exit  crdd  le  monde...  J’dtais  avec  lui 
x>  comme  l’Ordonnateur  de  l’univers,  et  je  me  rdjouissais  chaque  jour 
» (de  la  crdation),  me  jouant  devant  lui  en  tout  temps.  La  terre  est 
» respace  oil  j'aime  £ me  jouer,  et  ines  ddlices  sont  d'dtre  avec  les 
» enfants  des  hommes  (Prov.  vm,  22  seqq.).  » Ainsi  celui  pour  qui  la 
crdation  n’est  qu’un  jeu  de  sa  puissance  vit  avec  les  hommes  depuis 
le  commencement  de  Thistoire,  et  ce  que  les  nations  de  la  terre  out 
accompli  dans  son  esprit  peut  dtre  justement  appeld  : Gesta  Dei  per 
homines . 

Mais  e’est  1’dvangeliste  saint  Jean  qui  nous  fournit  le  plus  de  lu- 
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mi&re  touchant  sa  vie  en  Dieu  et  dans  le  monde  avant  qu’il  se  fftt  fait 
chair  pour  consoramer  son  alliance  avec  nous  : a Au  commencement 
a itait  le  Verbe,  et  le  Yerbe  6tait  en  Dieu,  et  le  Verbe  dtait  Dieu ; il 
a 4tait  dks  le  commencement  en  Dieu.  Par  lui  tout  a 6t6  fait,  et  rien 
a n a yty  fait  sans  lui.  En  lui  ytait  la  vie,  et  la  vie 'ytait  la  iumi&re  des 
a hommes,  ct  la  lumiere  luit  dam  les  t&nebres,  et  les  tenebres  ne  Vont 
a point  comprise . II  y eut  un  bomme  envoye  de  Dieu,  nomm£  Jean, 
a II  vintcomme  t£moin,  afin  de  rendre  temoignage  k la  lumi&re,  pour 
a que  tous  crussent  par  lui.  II  n’dtait  pas  lui-mdme  la  lumiere,  mais 
a il  avail  a rendre  temoignage  k la  lumiere.  11  y avait  une  lumi&re 
a veritable  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde.  11  itait 
a dam  le  monde , et  le  monde  a ete  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  Va  pas 
a connu . Il  est  venu  dans  son  propre  domaine,  et  les  siens  ne  Font 
a point  re$u.  Quant  k ceux  qui  le  regurent,  il  leur  donna  le  pouvoir 
a de  devenir  enfanls  de  Dieu.  C’est  ce  Yerbe  qui  s'est  fait  chair,  qui  a 
a habite  parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa  gloire  comme  celle  qui 
a appartient  au  Fils  unique  du  Pere,  k celui  qui  est  plein  de  gr&ce  et 
a de  verite. » 

Tous  les  Apdtres  virent  le  reflet  de  la  gloire  que  le  Fils  de  Dieu 
avait  en  son  P&re  avant  que  la  chute  des  hommes  n’en  efil  terni  le 
rayonnement  dans  le  monde.  Mais  ils  connurent  aussi  ses  long® 
abatements  k travers  les  si£cles,  depuis  Adam,  a le  Fils  de  Dieu 
a (Luc.  m,  38),  a qui  avait  d6figur£  l’image  divine  en  l’homme,  jus- 
qu’au  Christ,  le  second  Adam,  venu  pour  creer  I'homme  une  seconde 
fois  k son  image  et  k sa  ressemblance ; et  c’est  cette  saillie  de  la  Divi- 
nity hors  d’elle-myme,  cette  servitude  volontaire,  cette  familiarity  de 
Dieu  conversant  avec  les  hommes,  cette  ob&ssance,  dis  lelernity, 
jusqu’k  la  mOrt  et  k la  mort  de  la  croix ; c’est  cette  longue  suite  de 
bienfaits  et  de  merveilles  qui  remplirait,  si  elle  ytait  4crite,  taut  de 
livres  que  le  monde  ne  serai t pas  assez  'grand  pour  les  coutcnir. 

- Aussi  toutes  les  philosophies  et  toutes  les  mythologies  sont  pleines 
de  lui  et  lui  rendent  k l’envi  tdmoignage.  L&,  suivant  la  remarque  de 
C14ment  d’Alexandrie  [Stromates,  passim),  on  trouve  la  v£rit£,  mais 
k rytat  de  fragments,  qui  doivent  £tre  rapproches  entre  eux  et  cora- 
parys  les  uns  aux  autres  pour  former  un  ensemble  complet.  Dans  ce 
travail  de  reconstruction,  il  y a place  pour  tout  le  monde,  pour  les 
Jails  et  pour  les  Gentils,  pour  les  Grecs  et  les  Barbares,  pour  ceux 
qui  ont  eu  une  part  abondante  comme  pour  ceux  qui  n’ont  participe 
que  dans  une  mesure  restreinte  k la  sagesse  du  Verbe  divin.  Le  temps 
ryunit  dans  sa  durye  le  pass4  k l’avenir.  Plus  puissante  encore  est  la 
vyrity  qui  reconnait  et  recueille  la  semence  qui  lui  appartient,  m£me 
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lorsqu'elle  eat  tembfe  sup  uu  sol  ennemi,  fut-ii  le  sol  de  I’berUs. 
Comme  dans  une  lyre  la  corde  grave  et  Faigue  produisent  disaccords 
h&rmonieux ; comme  en  arithmetique  les  nombres  pairs  se  ratiaoheat 
ana  impairs  ; comme  en  g6omltrie,  malgr4  les  differences  qui  appa- 
rent les  figures,  elles  s’nnissent  pour  former  Iharmooie  das  moudes, 
atnsi  la  philosophie  des  B&rbafes  el  des  Hellenes  contient  des  frag- 
ments de  rplernelie  vPrit^  dPtachds  non  de  la  mythologie  de  Diony- 
sos (Dacchus),  mate  de  la  theologie  duLogosy  toujours  vivant. 

L’objet  principal  du  culte  chez  tous  les  peuples  el  ce  qui  constitoe, 
k vrai  dire,  son  essence,  c’est  la  nPoessitP  de  Fexpialion  et  l'emploi 
des  moyens  propres  APobtenir.  moyena  dont  la  connaissance  esl  coo- 
stamment  attribute  k une  revelation  divine.  Quand  je  parlc  de  con- 
naissance,  je  n entends  pas  une  clartP  aussi  nette  et  aussi  pure  qne 
celle  dont  nous  jouissons  aujourd’hui.  La  vPritP  n'apparaissait  aui 
anciens  que  voilPe  sous  Fimage.  Jehovah  lui-mdme  apparut  aux  en- 
fants  d'Israel  dansTohscuritP  de  lanue  (Exod.  xix,  9 )r  et  saint  Pool  ap- 
pelle  le  mosaisme  un  voile  qui  ne  permet  que  d entrevoir  la  vlrite. 
Laloi,  dit-il,  avec  ses  sacrifices,  ses  ceremonies,  ses  solennites,  ne 
nous  donne  qu’une  image  descboses  celestes,  uue  ombre  desbiens  k 
venir.  (Hebr.  xm,  5 ; x,  2.) 

Mais  si  le  mosaisme  est  un  voile,  la  v6rite  divine  est  iucomparablfe- 
naent  plus  enveloppde  encore  dans  les  mythologies  paiennes,  qui  non- 
seulement  la cachent,  mais  qui  trop  souvent  Falterent  et  la  ddfigurent. 
Pourtant,  comme  le  soleil  se  joue  audessus  et  au-dessous  des  nuages 
qui  s’6tendent  k notre  horizon,  ainsi  la  lumiere  se  reflechit  mdme  dans 
les  religions  entach£es  d’erreur.  Le  Christ  est  le  Promis  non-seole- 
ment  aux  Juifc,  mais  encore  aux  Gentils,  et  Pattente  du  Sauveur  ss 
manifeste  de  1&  maniere  la  plus  frappanie  dans  les  mythes  et  les  my$- 
t&res  de  tous  les  peuples,  Le  cycle  entier  des  fiStes  paieunes  nvest 
qu’une  image  de  la  marche  de  F uni  vers  jusqu’k  Favdaement  du  Mea- 
sie,  qui  devait  apparaitre  k la  fin  de  la  grande  ann^e  divine  pour  in- 
augurates temps  nouveaux,  et  se  faire  ainsi  reconnoitre  des  paiena 
eux-mdmes  comme  leur  Sauveur.  Le  christianisme  est  done  la  clef  de 
voftte  de  la  mythologie.  Comment,  sans  se  rend  re  un  compte  exact 
des  analogies  et  des  differences,  rdpondre  a ceux  qui  ne  voient.  dans  le 
Saoveur  des  chretiens  qu’un.des  nombreux  Measies  de  FOrient?  M* 
sua-Christ  est  la  substance  cachde  de  tons  les.  mythes  religieux , aveci 
la  relation  qu’il  apperte  tomhele  voile  de  tons  lea  suites  figumtif* 
et-ce  qu’ils  contiennenl  de  prophdtique  slilluoMne.de  tout  Fdcktido  la 
r&lU6,  C’est  lui.le  veritable  GEdtpoda  la  Myjthologje;.etU  ijapprle; 
beaocoup  pins  qutou  ne  pense qu;il  sotii  pocobcu  pour  toh  • 
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« 11  iaut  pas  oroiie,  dit  Gkdkcb 1 , que  les  penpks  et.les  kkes 
® qui  ant  reiqpli  Je  raande  il  y a phitieurs  milliers  d’anndes  n’ont 
a>  avec. nous^et  nos  iddes  que  des  rapports  vagueset  lointains,  de  sorte 
» que  la  connaissance  des  civilisations  anciennes  serait  denude  din- 
» terdt  ou  n’en  offrirait  qu’i  l’antiquaire.  Tous  ces  degrds  que  l'esprit 
a huraain  a parcourus  avant  le  christianisme  ont,  dans  le  ddveloppe- 
i>  meat  gdndral  de  Thumanitd,  antant  ^importance  que,  dans  le  de- 
ft veloppement  individuel,  ks  iddes  et  les  sentiments  de  l’enfance  et 
o de  la  jeunesse.  Cbacun  des  pcuples  antiques  a un  principe  positif 
o de  vie,  des  vues  prdcises  qu’il  attribue  a une  revdiation  divine,  et 
j>  d’ou  dmanent  le  caracldre  moral  et  les  formes  politiques  et  soci&les 
ft  qui  lui  sont  propres. » 

Et  qu'on  ne  redoute  ici  pour  la  religion  chrdtienne  aucua  dom- 
mage;  il  s’agitseulementde  restituer  k la  science  les  dldments  qui  l ui 
appartiennent,  et  de  la  fortifier  en  l’elargissant.  Il  n'est  pas  question 
non  plus  de  rabaisser  le  mosai'sme,  fiddle  au  Christ  avant  sa  venue, 
infiddle  aprds  ; mais,  puisqu’on  dtudie  l’dconomie  divine  du  salut  chez 
les  Juifs,  pourquoi  n’observerions-nous  pas  avec  une  religieuse  atten- 
tion les  moyens  dont  Dieu  s’est  servi  pour  prdparer  k la  redemption 
les  Gentils,  qui  Pont  acceptee  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  enfants  d’Israel?  Est-ce  que  la  promesse  faite  k Abraham  d’une 
posterite  plus  nombreuse  que  les  dtoiles  du  ciel  n’implique  pas  la 
conversion  des  Gentils  ? Avoir  la  clef  de  1’histoire  des  nations,  tenir  le 
fil  de  leurs  ldgendes  religieuses  est  un  resultat  assez  intdressant  pour 
quon  s’efForce  de  Tobtenir.  C’est  se  mettre  en  contradiction  avec 
Thistoire  et  mdme  avec  Tfivangile,  que  de  ne  voir  dans  le  paganisme 
que  la  ddmonologie  pure  et  une  opposition  directe  et  formelle  k la 
rdvelation  en  gdndral  et  au  mosaisme  en  particulier.  Quand  on  consi- 
dere  son  c6te  faux  et  lendbreux,  qui  ne  doit  dtre  dissimule  par 
personne,  il  ne  faut  pas  mdconnaitre  les  analogies  qu’il  a avec  le 
Christianisme ; il  faut,  au  contraire,  rechercher  le  sens  de  ses  sym- 
boles,  de  peur  d’altirer  au  catholicisme , par  l’attachement  k des 
prdoccupations  exclusives,  le  reproche  d’dtre  isole  dans  Thistoire  ge- 
ndrale  du  monde,  et  de  traiter  la  vdrite  comme  une  hdresie,  en 
mcconnaissant  son  caractdre  essentiel  d’universalite.  A une  dpoque 
comme  la  ndtre,  ou  une  science  tronqude  et  consdquemment  fausse 
rompt  dddaigneusement  avec  la  foi , les  recbercbes  dont  nous  parlons 
sont  indispensables.  Dejk  l auteur  de  Thistoire  des  mythes  de  PAsie 

1 Gladiscb.  Einleitung  in  das  Verstandnisa  der  Weltgeschlchte  und  das  Mya- 
terinm  der  Agyptiscben  Pyramiden. 
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s’est  propose  d'etudier  le  paganisme  k la  lomiire  de  la  verit6  chr6- 
tienne,  et  il  a rempli  cette  t&che  sous  le  rapport  doctrinal,  prlparant 
la  voie  auz  conqudtes  futures  de  ses  successeurs.  Hug  avoue  qoe  la 
theologie  ne  deviendra  complete  qu’en  embrassant  la  science  des 
mythes,  et  Baur  lui-mdme  dit  aussi  avec  justesse  : « La  religion  na- 
» turelle  ne  sera  p4nelr4e  dans  son  essence  qu’autant  qu'on  l'aura 
» plac£e  dans  le  vrai  rapport  qu’elle  a avec  le  christianisme  *.  • 

Maintenant,  si  la  fausse  science  moderne  objecte  que  le  Christia- 
nisme repose  sur  une  mythologie  dont  il  depend  6iroitement ; que  la 
vie  de  Jesus  n’est  qu’un  fragment  mythologique,  detach^  de  la  vie  de 
la  nature,  nous  irons  en  un  sens  plus  loin  qu'elle,  et  nous  dirons  que 
la  mythologie  y joue  un  rdle  plus  considerable  encore  que  les  my- 
thologues  ne  le  pensent  eux-mdmes.  Le  Christianisme,  lui  aussi,  a un 
c6t£  naturel,  parce  que  la  revelation  dans  le  temps  doit  correspondre 
k la  revelation  dans  l’espace,  en  d’autres  termes,  parce  que  la  crdation 
et  la  redemption  sont  unies  entre  elles  par  d’intimes  rapports.  Dieu 
s’est  revele  non-seulement  par  la  parole  ecrite  et  non  ecrite,  mais 
encore  au  moyen  des  caracteres  hieroglyphiques  que  la  nature  visible 
nous  offre  partout  graves  d’une  manure  ineffa$able.  Le  devoir  de  la 
theologie  est  de  constater,  d’edaircir  et  d’interpreter  cette  double  re- 
velation, ou,  pour  nous  exprimer  avec  plus  d’exactitude  cette  double 
forme  d’une  seule  et  m£me  revelation,  de  degager  du  chaos  oh  elles 
sont  ensevelies  les  verites  que  renferment  les  cosmogonies  paiennes , 
et  d’expliquer  cette  symbolique  qui  embrasse  la  nature  tout  eniiere, 
et  dont  la  hardiesse  n’est  pas  moins  surprenante  que  la  simplicite.  De 
mdme  que  le  soir  et  le  matin  forment  un  seul  jour,  ainsi  les  religions 
anterieures  k jesus-Christ  sont  comme  la  nuit,  le  judalsme  pouvant 
etre  compare  k la  lune,  et  les  mille  formes  du  paganisme  k rarm6e 
innombrable  *des  etoiles,  loutes  recevant  leur  lumiere  de  l'astre  du 
jour,  et  etant  destines  k disparaitre  quand  le  Christianisme  se  live- 
rail  sur  le  monde  comme  le  soleil.  C’est  Dieu  qu’en  depit  des  plus 
etranges  erreurs  le  paien  voulait  honorer.  Le  paganisme  tenait  les 
yeux  des  hommes  uniquement  attaches  au  reflet  divin  dans  les  crea- 
tures; il  meconnaissait  la  distinction  absolue  qui  separe  Dieu  de  la 
nature  sensible,  mais  il  lui  restait  des  souvenirs,  des  aspirations,  des 
esperances,  et,  rattache  k la  religion  veritable  comme  la  nuit  au  .ma- 
tin, il  formait  comme  un  jour  consacre  au  culte  de  Dieu. 

Ainsi  la  nature  consideree  du  point  de  vue  de  la  religion  a une  fort 
grande  importance , puisqu’elle  transmet  k sa  maniire  la  revelation 

1 EinleUuog  sur  Symbolik  und  Mythologie. 
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qne  Dieu  nous  a feite.  Plutarque  a done  eu  raison  de  soever  contre 
Evhlm&re  qu'il  fl£trit  comme  le  premier  anteur  de  lvincr£dnlit6  dans 
I’helltaisme  grec,  k cause  de  sa  th£orie  de  l’apoth£ose  k laquelle  il  ra- 
mine  de^gri  ou  de  force  tous  les  ojets  de  ^adoration  (Dc  Is.  et  Osir . 23). 
Avant  Plutarque,  Platon  avait  ripudii  toutes  ces  tentatives  rationa- 
listes  d'interpretation  des  mythes,  et  il  nous  reste  un  timoignage  pr4- 
cieux  d’Aristote,  le  plus  grand  penseur  peut-dtre  de  Tantiquiti  et  de 
tous  les  temps,  qui,  au  diclin  de  sa  vie,  trouvait  dans  l’itude  des  an- 
ciens  mythes  la  plus  ch&re  occupation  de  son  esprit.  Si  jusqu’ici  l'im- 
portance  des  mythes  n*a  pas  £l£  hautement  reconnue,  e’est  qu’on  a 
craint  en  s’y  appuyant  d’abaisser  le  Christ,  tandis  qu’au  contraire  ils 
sont  Tune  des  pierres  du  piidestal  sur  lequel  s’il&ve  et  d'ou  rayonne 
la  divinite.  Outre  ses  impirissables  fondements,  le  christianisme  peut 
revendiquer  encore  l’iliment  naturel,  spirituel  et  historique  qui 
constitue  l’essence  de  toutes  les  religions  symboliques.  Le  docteur 
Sepp  a dija  insist^  sur  ce  point,  savoir,  que  quiconque  ignore  le  c6t£ 
naturel  du  polytheisme,  et  notamment  les  vues  cosmogoniques  de 
Tantiquiti,  ne  peut  se  faire  une  idee  suffisamment  complete  du  Christ 
historique.  Mais,  ajoute-t-il,  Pitude  des  mythes  n’est  pas  moins  utile 
k la  connaissance  de  la  redemption,  des  sacrements,  etc.,  etc.,  et 
quant  k la  vie  nationale  des  peuples  dont  le  point  de  depart  coincide 
avec  la  confusion  des  religions  et  des  langnes  dans  la  plaine  de  Sen- 
naar,  elle  retrouve  son  centre,  son  lien,  son  unite  dans  le  Christ ; car 
chaque  peuple  a sa  messiade. 

Dans  la  vie  du  Sauveur  du  monde  se  r£fl£chissent  ainsiet  se  ren- 
contrent  le  ciel  et  la  terre.  Tout  ce  qui,  emprunte  k la  nature  visi- 
ble, avait  un  sens  dans  les  religions  figuratives, retrouve  dans  le  chris- 
tianisme sa  valeur  et  sa  signification.  Comme  ces  deux  colombes  de 
Zeus  qui,  parties  dans  des  directions  opposees,  se  rencontrerent  k Del- 
phes,  le  centre  de  la  terre,  ainsi  le  mosai'sme  et  le  paganisme,  mar- 
chant  par  des  voies  diffiSrentes,  rencontrent  dans  le  Christ  un  centre 
commun. 

Si  nous  consid£rons  de  la  sorte  la  mythologie  dans  tout  son  ensem- 
ble comme  l’introduction  k la  vie  de  J&us-Christ , si  nous  etudions 
les  symbols,  les  hi£roglyphes,  tout  cette  partie  du  culte  ext£rieur 
commune  aux  Juifs  et  aux  Gentils,  et  qui  a £t6  admise  dans  la  religion 
chretienne ; si  nous  savons  d£couvrir  les  premiers  lineaments  de  la 
liturgie  catholjque,  tels  qu'ils  existaient  dans  Pantiquite  et  auxquels 
PEglise  a donn£  leur  place  et  restitu£  leur  vrai  caract&re,  alors  nous 
connaitrons  la  grandeur  vraiment  universelle  du  christianisme,  cette 
branche  de  l’arbre  de  vie  qui  a ennobli  Polivier  sauvage,  et  nous 
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verrons  que  toutes  les  figures,  m£me  celles  da  p&ganisme,  sont  dp- 
venues  dans  hi  religion  de  J£sus-Christ  esprit  et  vSritb. 

Dans  la  vie  de  la  nature  comme  dans  les  religions  qu’on  ddsigne 
parfoid  sous  le  nom  de  naturelles,  nous  trouvons  plusieurs  des  faits 
qui  se  manifestent  dans  la  vie  du  Sauveur  et  que  reprodtoit  le  cycle 
des  ffttes  chr6tiennes.  C’est  que,  en  un  certain  sens  dont  fl  ne  faut 
pas  abuser,  sans  doute,  mais  qui.n’en  est  pasmoins  veritable,  la  na- 
ture renferme  les  lois  de  Phistoire,  puisque  la  vie  des  hommes  est 
li£e  & son  cours.  Notre  vie  suppose  un  corps  qui  est  uni  a la  terre  et 
dependant  de  ses  lois.  Or,  d&s  le  sein  matemel  nous  entrons  dans  ce 
cercle  magique  que  la  nature  forme  autour  de  nous.  Toute  notre  exis- 
tence terrestre  depend  dans  une  certaine  mesure  des  astres ; nul  ne 
peutse  soustraire  k 1’inQuence  soli-lunaire ; nous  y sommes  sonmis 
dans  Pbtat  de  veille  et  dans  le  sommeil,  en  sant6  et  surtout  en  maia- 
die,  non-seulement  comme  individus,  mais  encore  comme  nations.  Le 
rapport  de  dbpendance  dont  nous  parlons  est  btabli  par  une  loi  de  la 
creation  elle-mdme  qui  circonscrit  le  domaine  ext6rieur  de  la  liberty 
humaine  et  k laquelle  tous  les  Sires  vivants  sont  subordonnbs.  Ce 
paraiI£Esme  de  la  vie  humaine  et  de  la  nature  est  plus  apparent  dans 
les  grands  moments  decisifs  de  Phistbire.  C’est  sur  ce  princrpe  que  re. 
pose  tout  le  principe  de  1*  antique  astrologie.  Or  il  ya,  llmoin  les 
mages  qui  vinrent  k Bethleem,  uue  astrologie  qui  est  vrare  ; mais  ou 
trouver  aujourd’hui  Pastronome  qui  peut  se  vanter  de  la  com- 
prendre  1 

C’est  en  elle  que  plongent  les  racines  les  plus  profondes  de  toute 
inythologie.  Chaque  dieu  national  et  Penvoye  ou  le  prophete  qn’il  de- 
pute de  temps  en  temps  k son  people  est  jm  rayonnement  de  la  lo- 
rn i6re  cdleste,  une  personnification  terrestre  du  soleil  dont  il  retrace 
la  marche  dans  sa  naissance,  sa  vie,  ses  actions  heroiques  jusqu’au 
terme  de  la  p£riode  humano-solaire  qu’il  doit  parcourir.  Des  traces 
visibles  de  celte  ancienne  croyance  subsistent  encore  dans  la  credu  - 
lite  populaire  sur  differents  points  de  PEurope.  Et  tout  n’est  pas  errear 
dans  cette  croyance  dont  on  s’est  obstinb  pendant  longtemps  k ne  voir 
que  le  c6t£  poltique. 

La  religion  existe  dans  la  nature,  non  comme  PantiquitM’imagi- 
nait,  ni  comme  Locke  Pa  rep6t£  apres  elle,  parce  qu’elle  posside  la 
faculle  de  penser  ou  parce  qu’elle  est  d*elle-m6me  un  digne  objet 
d'adoration  k cause  de  Pftme  universelle  qni  Panime;  mais  parce  que 
Dieu  a voulu  qu’elle  c£I6br&t,  mdme  a Pinsu  des  hommes.  le  souve- 
nir des  merveilles  de  sa  puissance  et  de  sa  bontb.  Elle  o61ebre  le 
passi,  maisetle  annonce  aussi  Favenir.  Stulemenl  cre$t  une  propt.e- 
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*t*»e«muette,qui  oe  eait  expriaer  oe  qu’elle  eneeigne  qu*3i  l'aide 
iT  iadtcatione  obscures , de  sigaes  ext6ricars  eft  de  syntbeles;  voix 
tronpeuse  ;par  consequent,  dost  I’antiquite,  par  ses  Grades,  et  les 
ujodernes  s efforcentdcp6n6trer4e*sens  myst6rieux, 

Si  de  la  nature  extirieure  noasremontons  h i’fcme  humaine,  nous 
•verrons  que  le  Christianisme  rtpofid  4 un  besoin  dowt  la  psychologie 
constate  1 ’existence,  ainsi  que  Tertullien  le  rappelait  & ses  contempo- 
rains.  De  rodme  que  cbaque  annee  revdiemerrt  capital  de  la  religion 
se  .refteehit  dans  la  nature,  ainsi  1’imc  ne  cesse  de  soupirer  apr&s 
son  rederopteur  et  son  sauveur.  'L’ideal  humaineraent  divin  qu'etle 
suppose  et  recherche  constamment  est  devenu  r6alite  dans  le  Christ  : 
1'ofejet  de  la  contemplation  et  de  Tesperance  est  devenu  Tun  de  nous, 
vivant  parmi  nous  ;il  s’est  soumisanx  conditions  de  notrc  triste  exis- 
tence, auxlois  de  la  nature  qni  nous  tiennent  asservis,  afin  de  nous 
en  affrandbir  par  sou  obdssance  et  sa  victoire  en  nous  dlevant  plus 
haut  que  d’oii  nous  6tions  dechus.  Le  Christ  est  Texpression  la  plus 
vruie  eHa  plus  4kvde  des  idees  fondamentales  de  toutes  les  mytho- 
logies. Sa  personnc  est  partout  rdtechie  et  nulle  part  stfffisamraent 
exprimee  dans  aueirne  des  fausses  religions.  L’incarnation  du  Verbe 
est  le  but  et  le  complement  de  toutes  les  revelations,  et  cenesont  pas 
les  aspirations  wiiverselles  de  I'humanite  qui  luiontdonn6une  r^alite 
app&rente,  c’est  la  reality  mdme  antiripee  dans  la  prescience  et  les  pro- 
phdties  divines  qui  pout  9eule  expliquer  quon  Tail  partout  chan  tee, 
partout  crue<et  adoree.  Quand  Scheming  dit : L’esprit  humain  aftirme 
Dieu  par  nature  et  neoessatTement,  ilditwrai,  ear  1’esprit  a besoin  du 
Verbe,  m6me  pour  prendre  possession  de  lui-tndme.  Mais  il  faut  alter 
plus  loin  et  con venir  que  l’idee  de  1 incarnation  et  de  la  redemption 
divine  est  une  id6e  inseparable  de  la  conscience  humaine  et  innee 
pour  ainsi  dire,  puisqu’elle  est  la  plus  ilev&e,  la  plus  apparentc,  la 
premiere  qui  delate  dans  toutes  les  mythologies.  Com  me  funivers  se 
meat  seton  fimpulsien  et  la  direction  qu'il  a revues,  Tesprit  humain, 
k eon  tour,  suit  lemouvenaent  que  son  objet  lui  im prime,  x)6veloppant 
ainsi  ees  v£rkfe  partout  repandues  et  qui  n’ont  atteint  que  dans  le 
Christ  k 4eur  vmleur  et  a leur  reality  subjective.  Quand  loutes  les  au- 
•res  preuves  nous*feraient<lefa<it,  il  stiffirait  decansid6rereetfe  longue 
s£rie  de  stuwgirs  figuratifs  qui , fevdtus  <Tune  force  divine,  servent  de 
IwM&ce  et  de  guide  a leurs  peoples,  dont  l’image  ilevee  au-dessus  des 
iceadUioas  ordinaire?  de  Tespaoe  et  du  * temps,  reproduit  les  m&nes 
traits  sansqa*  ni  le  caprice  ni  une  convention  antfrieure  puissent  ex- 
.fdiquer  ceile  ressewWaoce ; vsil4,  diaje,  ee  qu’il  soffit  de  vOir  pour 
cecoouaitre  qu’il  y a tonjours  eu  dans  Ykme  humaine  une  place  que 
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Jdsus-Cbrist  seul  peut  remplir.  A ceux  qui  disent : Toute  religion  est 
mythologique,  nous  repondrons  : Toute  ipythologie  est  religion,  et 
c’est  le  Christ,  le  fils  de  la  vierge  Marie  que  la  mythologie  ne  cesse 
d'indiquer  au  regard  des  chercheurs  de  bonne  foi,  qui  ne  sont  pas 
rdsolus  d’avancc  k ferraer  les  yeux  k la  lumidre. 

J£sus  n’est  pas  venu  pour  abolir  les  lois  de  la  nature  ni  celles  de 
l’esprit,  et  sous  ce  rapport  la  symbolique  chrdtienne  ne  difiire  pas  ra- 
dicalement,  mais  6minemment  de  celle  des  gentils.  Des  Peres  de 
I’Eglise,  un  Clement,  un  Orig&ne,  un  Justin,  saint  Augustin  et  plus 
tard  Bo&ce  se  sont  efforces  de  d£montrer  l’harmonie  qui  unit  le 
Christianisme  aux  religions  et  k la  philosophic  antiques.  C'est  un 
point  dont  les  apologistesconlemporains  se  sont  trop  peu  prdoccupls, 
et  aussi  rincrldulitd,  trouvant  le  champ  fibre,  a-t-elle  ravendique  le 
Christ  pour  la  mythologie,  ce  qui  est  l’effet  et  le  ch&timent  bien  na- 
tural de  la  negligence  qu’on  a mise  k conquerir  la  mythologie  par  la 
science  et  pour  la  religion. 

Le  Christianisme  nous  r£?£le  la  voie,  la  veritd  et  la  vie,  et  peut 
hardiment  puiser  ses  prauves  dans  la  voie  de  la  nature,  dans  la  v6ritd 
telle  que  Pesprit  humain  l’a  congue  et  exprimee  et  dans  la  vie  des 
pcuples  ou  l’histoire. 

J6sus,  qui  a place  son  trdne  dansle  soleil  et  qui  present  leur  mar- 
che  aux  Itoiles,  a choisi  pour  s’incarner  \e  moment  ou  toutes  les  pla- 
netes  acbevaient  leur  grande  pdriode,  se  croisaient  dans  l'espace  et 
conceutraient  leur  lumi&re,  oil  la  terra  elle-mdme,  au  terme  de  sa 
pdriode  annuel  le,  etait  Je  plus  pr&s  du  soleil. 

Dans  l’ordre  spirituel,  la  religion  apportde  par  Jdsus  au  monde, 
demande  k T&me  de  se  recueillir  dans  la  pensde  de  sa  destinee  sur- 
naturelle  [religere,  intelligere),  qui  doit  le  rdunir  k la  Idgion  des 
4)us  (i eligere , colli gere , legio.).  Comme  au  jour  de  la  creation,  Tes- 
prit  de  Thomme  sortit  de  la  bouche  de  Dieu,  ainsi  le  Verbe  divin 
devait  renouer  le  fil  rompu  de  la  science  humaine  qui  autrament 
se  serait  6garde  dans  le  labyrinthe  de  ce  iftonde,  sans  but  et  sans 
issue ; c’est  k lui  qu’il  appartenait  de  la  purifier  et  de  faffermir.  Tout 
notre  savoir consiste k recueillir  ce  qui  est  dispersd  (legere)9  et  c’est  la 
religion  en  esprit  qui  seule  peut  en  firire  un  tout,  en  le  rapportant  i 
l’idfe  divine.  La  religion  indique  le  renouement  (religare)  d’un  rap- 
port qui  nous  unissait  primitivement  k Dieu ; c’est  une  alliance 
(ligue)  renouvelde,  c’est  le  ratour  sur  les  traces  qui  nous  conduisent  k 
la  vie  eternelle  [legere  vestigia);  elle  exprime  encore  le  lien  de  ddpen- 
dance  (lige)  que  nous  ne  pouvons  pas  rompre  sans  ranoncer  au  salut. 

Dans  l’ordre  historique,  l’fivangile  est  un  nouveau  message  que 
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le  Christ  nous  a apporte  du  ciel.  Un  grand  nombre  de  messagers 
avaient  precede  son  av^nement,  mais  c'est  lui  qui  a realise  la  bonne 
nouvelle  annonc^e  depuis  tanf  de  si&cles  et  qni,  en  naissant  fils  de 
rHomme,  nous  a mlritl  de  devenir  enfants  de  Dieu. 

C’est  aussi  dans  ces  trois  directions  principales  que  le  paganisme 
s’est  d£velopp6  : la  contemplation  des  oeuvres  de  la  creation  amena 
le  polytheisme,  parce  que  Thomme  vit  dans  chaque  6tre  distinct  le 
symbole  dela  divinity  supreme  et  qu’ils’arr6ta  au  symbole.  Le  culte 
ou  l’usagedes  sacrifices,  ratlache  & la  redemption  universelle  qui  sup- 
posait  une  victims,  humaiae  et  divine  tout  ensemble,  etquidevait 
rendre  l'homme  rachete  participant  de  la  nature  infinie,  s’egara  dans 
le  panth£isme ; quant  k la  morale  religieuse  ou  la  doctrine  de  la  sanc- 
tification, elle  ne  put  s’affranchir  de  la  tyrannie  du  mal  et  aboutit  au 
dualisme.  Ces  trois  erreurs  si  profondes  etendent  leur  ombre  sur  le 
dogme,  le  culte  et  la  discipline,  si  j’oseuser  de  ce  terme,  des  peuples 
paiens,  mais  sans  effacer  pourtant  le  souvenir  de  la  relation  du 
P&re,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  qu’elles  supposent  au  contraire. 
Pendant  que  l’homme  se  d6veloppe  sous  le  rapport  physique,  spirituel 
et  moral,  1’idlalisme,  le  rlalisme  et  l’empirisme  se  manifestent  aussi 
plus  ou  moins  dans  la  vie  religieuse  de  l’humanite,  et  trois  grandes 
races  ont  6t6  succossivement  les  repr6sentants  de  ces  trois  direc- 
tions fondamentales,  savoir  : les  Chamites,  les  Semites  et  les  Ja- 
p6tites. 

Une  objection  sp£cieuse  se  presente  ici  contre  les  rapports  de  la 
mythologie  avec  le  Christianisme  tels  que  nous  les  avons  exposes ; 
c'est  d'abord  1’usage  que  certains  Peres  font  de  l’Evh&nerisme , 
comme  saint  Augustin,  par  exemple,  et  ensuite  ce  qu’avancent  saint 
Justin  et  Tertullien,  disant  que  de  larges  emprunts  auraient  6te  faits 
par  les  paiens  k la  v6ritd  chr^tienne,  laquelle  efit  m£me  anticip^e 
en  plusieurs  points  par  Satan  dans  le  but  de  preparer  contre  celle-ci 
une  opposition  invincible.  Telles  seraient  les  initiations  mitbriaques 
dans  les  cavernes  qui  auraient  eu  pour  objet  d*emp£cher  qu’on  ne 
crftt  au  Messie*  n4  dans  la  cr&che  de  Bethl^em.  Mais  cela  ne  doit  pas 
6tre  pouss6  trop  loin,  et  1’on  aurait  tort  d’en  deduire  des  consequen- 
ces rigoureuses  contre  la  valeur  originaire  et  l'importance  figurative 
et  symbolique  des  religions  mythologiques.  Cette  doctrine  des  Peres 
est  un  argument  de  controverse  dirige  contre  le  paganisme  k l’£po- 
que  de  sa  decomposition.  Les  paiens  n’ont  guere  emprunte  aux  Juifs 
et  aux  Chretiens ; ce  sont  plutAt  ceux-ci  qui  ont  fait  des  emprunts 
aux  premiers  quand  ils  sont  retombes  dans  I’idol&trie  ou  tombes  dans 
fheresie.  Du  reste,  ces  conjectures  de  certains  P&res  ont  4te  adoptees, 
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par  un  savant  indianiste,  le,  D.  Weber  de  Berlin  gni  les  a appliqu&s 
recemment  k Crischn&coiqpar6  an  Christ.  Peut-dtre  gu’au  fond  elles 
s'accordent  avec  ce  que  nous  disoris,  ,puisqu’elles  admeltent  comae 
nous  gu’il  y a des  points  de  contact  nombreux  entre  le  paganisme 
symbol igue  et  le  Christianisme  rev6ld;  puisgue  les  fragments  de 
verite  contenus  dans  le  premier  app&rtiennent  h'  la  TSvdlation  pri- 
mitive, c’est-i-dire  au  Christianisme  qni  est  aussi  ancien  que  le 
monde.  Nous  avouons  d’ailleurs  qu*il  fallait  que  le  paganisme  fut 
dSfinitivement  vaincu  arvant  qii’il  devlnt  possible  de  lui  rendre,sao$ 
scandale  et  sans  danger,  la. place  qui  lui  appartient  et  la  justice  qni 
lui  est  due. 

A T£poque  ou  nous  sommes  parvenus,  ou  la  philologie  a arnasse 
d’immenses  materiaux,  il  existe  un  danger  nouveau  auquel  succom* 
bent  des  ecrivains  fort  savants,  du  reste.  et  fort  estimable*.  Us  se  lais- 
sent  entrainer  &appliquer  k la  inylhologie  lejmncipe  protestant  que 
toute  mythologie  est  contenue  dans  les  livres ; aussi  rejeitent-ils  avec 
dedain  tout  ce  qui  n’est  pas  exprime  dans  les  Vedas,  par  exemple, 
quandil  s'agit  de  la  mythologie  indienne.  Comme  si  le  travail  orga- 
nique  de  la  formation  des  mythes  n’avail  pas  pu  survivre  h la  redac- 
tion d un  certain  nombre  d’enlre  eux,  comme  si  une  multitude  d’e- 
iemenls  mythologiqnes  vraiment  priinitifs  d’avait  pas  pu  se  trans- 
mettre,  ind&pendammeut  de  TEcriture,  sous  la  forme  traditionnelle. 
Qu’est-ce,  je  le  demande,  que  1’Elda,  sinon  un  extrait  des  inepuisa- 
bles  ricbesses  de  la  mythologie  des  peuples  germaniques,  faqoelle 
s’est'perp&iide  jusqu’k  nous  dans  les  ldgendes  et  les  contes  pops* 
laires  ? 

Qu  ony  prenne  garde  : lamdtbode  rationaliste  appliqaee  k Pc' ude 
du  paganisme  chez  les  peuples  classiques  n*a  pas  pen  conhribue  a 
ebranler  la  foi  chez  les  jeunes  gens.  Le  monde  eat  bien  grand,  et  It 
champ  de  la  science  sfelargit  d’ann£e  en  ann£e,  irraisla  legerete  et 
la1  routine  n*en  continuent  pas  moms  k exercerj  ieur  empire.  Cette 
science  elle-ra6me  fifcre  de  sesxonqudtes  et  jalouse  d’a'ttirer  les  re- 
gards, on  pourrait  la  comparer  k Marlhe  qui  fait  Tempressre  et 
eherche  la  louange,  oubliant  de  s’asseoir  humblement  aux  pieds  do 
Sauveur,  pour  ,recuciltir  ses  lemons.  Aussi  le  Seigneur  Ini  adresse- 
t-fl  ces  paroles  : * Marthe,  Mar  the,  tu  te  crees  beaucoup  d'affaires  vt 
» d'embarras ; il  or  n’y  aqu'une  seule  chose  necessaire,  Marie  achoisi 
» la  meilleure  part  qui  ne  lui  sera  point  enlev6e.  a Car  la  possession 
des  v€r?tes  de  la  foi  forme  un  tresor  infiriiment  preferable  k celai  de 
la  science  bumaine,  snrtout  quatrd  les  soucis  qu’elles  entraineatae 
font  pas  perdre  de  vue  l1  unique  necessaire. 
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La  science  bien  comprise,  bien  appliquEe  s’attache  k ce  grand  ob- 
jet  qui  est  Ta  fin  derniEre  de  Fintelligence  et  de  la  volontE,  le  terme 
ou  aspirent  le  vrai  savoir  et  le  bien  vivre.  Et  quand  nous  disons  qu’il 
faut  EtabBr  les  vrais  rapports  qui  existent  entre  le  paganisme  et  le 
Christianisme,  entre  la  mythologie  et  la  REvElation,  nous  disons  une 
chose  qni  est  vraie  k tous  les  points1  de  vue,  nous  parlons  d’une  nE- 
cessite  qni  rEsulte  de  la  nature  mEme  de  ces  connaissancEs  et  de? 
conditions  particuliEres  oil  se  trouve  aujourd’bui  la  controverse 
chretienne.  Les  ennemis  de  l’Eglise  dEploient  une  ardeur  infati- 
gable  pour  tout  rEduire  k de  purs  mythes  sans  rEalitE,  non  seule- 
raent  Pbistoire  ancienne,  parce  que  la  mythologie  s’appuie  quel- 
quefois  sur  une  base  historique,  mais  encore  ce  point  central  de 
l’histoire,  la  vie  mEme  duSauveur  du  monde.  La  dEcouverte  rEcente 
des  Philosophumena  d’OrigEne  vient  d’imprimer  k cet  ordre  de  re- 
cherches  une  activity  nouvelle.  OrigEne,  comme  on  sait,  avait  sou- 
tenu  le  premier  que  la  mythologie  et  la  philosophic  paienne  devaient 
Eire  considErEes  comme  Ecole  prEparatoire  au  Cbristianisme,  et  que 
les  hErEsiarques  etaient  tombes  dans  1’erreur  parce  qu’ils  avaient 
manquE  d’une  vue  d’ensemble  et  qu’ils  avaient  EtE  trop  exclusifs. 
C'est  a ire  si  le  reproche  qu’on  pent  faireaux  mythologues  modernes. 
Les  uns,  comme  Voss  dans  ses  Lettres  mythologiques  contre  Creuaer 
ou  Lobeck  dans  TAglaophamos,  n envisagent  Thelldnisme  que  du 
point  de  rue  rationaliste,  atlribuent  k une  Elaboration  rEcente,  au 
travail  de  la  decadence,  ce  qn’il  y a de  plus  essentiel  dans  le  culte  des 
paiens,  lldee  mEme  du  culte  et  du  sacrifice ; le  digne  Hermann 
merite,  k certains  Egards,  la  mEme  critique,  lui-  qui  s’oobliean 
point  de  denier  aux  sacrifices  tout  caractEre  expiatoire;  les  autres, 
comme  Meiners,  Nork,  Ghilany,  etc.,  ne  voient  dans  le  Mosaisme  et 
le  Christianisme  qn’un  amas  de  superstitions  ayant  la  mythologie 
pour  base. 

Le  professeur  De  Lasaulx,  de  Munich,  suit  une  direction  bien  dif- 
ferente  de  celles  que  nous  Tenons  d’indlquer,  la  seule  qui  aboutisse 
a des  rEsultats  utiles,  en  meltant  au  service  de  la  vEritE  rEvElEe  les 
tresors  de  la  littEralure  classique.  DEji  Lutlerbeck  l'avait  indiquee 
dans  son  Ecrit  sur  la  necessite  d’une  renaissance  de  la  philologie  pour 
lelever  a la  perfection  scientiQque  qui  lui  manque.  Mais  il  vaut 
mieux  laisser  parler  le  professeur  De  Lasaulx  lui-mEme,  qui  s’ex- 
prime  ainsi  dans  son  excellente  dissertation  sur  l’Etude  des  antiquilEs 
grecques  et  romaines  : 

« MEme  dans  l’ordre  religieux,  il  existe  entre  le  paganisme  grEco- 
» romain  et  le  Judaisme  ainsi  que  le  Christianisme  un  rapport  plus 
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a inlime  qu’on  ne  le  suppose  communiment ; on  dirail  que  ce  son!  let 
a mimes  idics  innies  k la  nature  humaine  qui  servenl  de  base  k toutef 
a les  religions,  el  qni  se  manifeslent  partout,  plus  ou  moins  apparen- 
a tes,  plus  ou  moins  voilies.  Le  judalsme,  tout  le  monde  en  convient, 
a a pripari  le  Christianisme,  mais  les  religions  palennes  aussi.  Loin 
a que  le  culte  pratiqui  par  1’ antiquity  grecque  et  romaine  soit  com- 
a plitement  Stranger  au  nitre,  il  y a entre  eux  le  parallilisme  le  plus 
a inticessant,  nombre  de  pratiques  chretiennes  itant  dirivies  de  cette 
a double  source  jusqu'k  nous.  Le  culte  des  Grecs  et  des  Romains,  an- 
a tirieur  k leur  mythologies  contient  plus  d’iliments  vrais  et  appro- 
a priis  k la  nature  humaine  qu’aucnne  autre  religion  palenne ; et  ce 
a que  je  dis  de  leur  culte  peut  s’appliquer  k leur  civilisation  tout  en- 
a tiire.  Or,  le  Chrislianisme  qui,  dis  son  origine,  en  qualiti  d’Eglise 
a universelle,  devait  embrasser  non-seulement  les  Juifs,  mais  toutes 
a les  autres  nations,  qui,  rejeti  par  les  Juifs,  se  tourna  du  citi  des 
a Gentils  et  choisit  Rome  pour  le  centre  de  son  empire,  n’hesita  point 
a par  cela  mime  k s’assimiler  tout  ce  qu’il  trouva  chez  les  nations  de 
a vrai,  de  juste  et  de  conforme  k la  nature  humaine.  11  le  (it  d’autant 
a plus  naturellement  que,  au  timoignage  expr&s  de  l’£criture,  son 
a fcndateur  est aussi  ancien  et  mime  plusancien  que  le  monde;  dans 
a le  plan  de  la  Providence  divine,  c’est  lui  le  fondement  veritable  dn 
a diveloppement  de  l’humaniti  sur  la  terre.  Et,  en  effet,  sile  Verbe, 
a depuia  la  criation , est  le  midiateur  entre  Dieu  et  le  monde,  et  si 
a c est  k son  image  que  l’homme  a iti  crii,  tout  ce  qui  est  vraiment 
a humain,  comme  tel  est  chritien  aussi,  et  quand  l figlise  se  l’ap- 
a proprie,  elle  ne  fait  que  ressaisit  son  bien  dispersi  $k  et  Ik  dans 
a Tunivers.  a 

Rej'ouisssons-nous  de  voir  enfin  la  science  commencer  k suivre  la 
voie  indiquie  par  le  professeur  De  Lasaulx.  C’est  un  signe  que  la  ni- 
gation,  poussie  k ses  derni&res  li  mites,  a ipuisi  ses  forces  contre  le 
Cbristianimc ; c’est  la  virification  de  la  maxime  baconienne  : Scien- 
tia  penitus  exhausta  ad  Deum  reducit . Je  n'en  veux  citer  pour 
preuve  que  l’aveu  fait  par  un  homme  comme  Diderlein  an  con- 
gris  philologique  d’Erlangen  en  1851  : « On  est  resti , dit-il, 
a assez  lougtemps  dans  la  route  suivie  jusqu’ici,  et  il  est  urgent  de 
a ramener  la  science  et  l’iducation  au  Christianisme.  » Quant  & la 
thiologie  et  surtout  a 1 exigise  biblique,  elle  a ividemment  des  fruits 
& recueillir  de  Imposition  chrilienne  de  la  mythologie,  si  cette  ex- 
position est  faite  avec  la  discrition  et  la  solidite  nicessaires.  be  thio- 
. iogien  a regu  la  clef  de  la  science  pour  en  fermer  et  en  oavrir  la 
porte,  non-seulement  pour  la  fermer  k l’erreur,  mais  encore  pour 
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l'ouvrir  k la  vAritA.  Ce  serait  trop  Fabaisser  que  de  rAduire  son  action 
k un  rAle  purement  nAgatif.  C’est  k Ini  qu’il  appartient  de  marquer' 
la  place,  d’interprAter  le  sens  des  religions  anciennes  par  rapport  an 
Christianisme,  et  de  lui  maintenir  ainsi  la  position  centr&Ie  qu'il  oc- 
cupe  parmi  toutes  les  religions  de  Punivers.  On  peut  mAme  affirroer 
qu'il  manque  quelqae  chose  AH’intelligence  des  Evangiles  tant  que 
FinterprAtatiou  n’en  est  pas  complAtAe  par  des  lumiAres  recueillies 
dans  l’Alude  de  la  vie  intellectuelle,  religieuse  et  nationale  des  Gentils. 

11  est  sans  doute  plus  commode  et  plus  doux,  en  un  sens  au  moins, 
de  se  renfermer  dans  un  cercle  plus  Atroit , d’autant  que  les  faibles, 
qui,  d’aprAs  FApAtre,  ne  peuvent  supporter  que  le  lait  des  enfants, 
pourraient  trouver  dans  les  recherches  de  ce  genre  une  pierre  de 
scandale  *.  Et  ponrtant  on  n'ajoutera  rieo,  car  cela  est  impossible, 
an  scandale  donnA  par  nos  ennemis  dans  le  domaine  de  la  mylholo- 
gie  appliquAe  au  Ghristianisme.  Strauss  ne  sera  jamais  dApassA.  N’est- 
il  pas  urgent  plulAt  de  mettre  un  terme  k ces  dAgo&tanles  debauches 
de  FArualition  en  retournant  contre  ceux  qui  s’y  abandonnent  les  ar- 
mes  dont  ils  abusent?  11  faut  reconquerir  le  terrain  usurpA  par  les 
mythologues  ennemis,  et  quand  ce  vaste  champ,  qui  appartient  k la 
thAologie,  lui  aura  AlA  restituA,  on  y fera  sans  doute  si  bonne  garde 
dAsormais  qu’il  n’echappera  plus  de  ses  mains. 

Voila  en  raccourci  les  vues  principales  renfermAes  par  le  docteur 
Sepp  dans  les  trois  volumes  qui  servent  *)' Introduction  a la  Vie  de 
J4$u$-Chri$t . Le  premier  expose  la  thAologie  cosmique  des  paiens, 
d’ou  est  sorti  le  polythAisme ; le  second  traite  du  culte,  des  sacrifices 
et  des  myslAres  paiens,  qui  s’AgarArent  dans  le  panthAisme;  et  le  troi- 
siAme,  du  culte  des  hAros  ou  des  messiades  des  Gentils,  qui  aboutissent 
au  dualisme.  Ce  plan  si  simple  et  si  complet  est  une  preuve,  A lui 
seul,  independamment  de  la  maniAre  dont  il  a pu  Atre  rempli,  de  la 
supArioritA  d’intelligence  de  celui  qui  Fa  congu.  J’aime  mieux  rele- 
ver les  qualilAs  de  ce  beau  travail  que  les  imperfections  qui  le  dApa- 
rent,  imperfections  inAvitables,  car  elles  rAsultent  de  FAtat  prAsent  de 
la  science  mythologique,  oil  beaucoup  de  progrAs  de  dAtail  sont  en- 
core k faire,  malgrA  les  immenses  progrAs  accomplis  depuis  un  siA- 
cle.  Personne  ne  s’Alonnera  si  je  dis  que  la  pensee  du  docteur  Sepp 
manque  plus  d’une  fois  de  nettetA,  que  le  lien  qui  unit  les  chapitres 
entre  eux-est  parfois  si  subtil  qu’il  Achappe  au  regard,  que  ses  rappro- 
chements Atymologiques  ne  sont  pas  toujours  inattaquables,  et  que 

1 Cette  phrase  appartient  an  docteur  Sepp,  et  I’autear  du  pr&ent  article  ne 
eroit  pas  superflu  d’en  faire  la  remarque. 
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les  tAaaoignages  qu’il  eznpraste  me  sootpastooa  au-demos  de  fat  an- 
tique. 11  est  plus  afficmatif  qoe  je  Be  souhakerais,  et  «n  pm  trap 
systimatique  peui-dtaepour  ae  rdsigner  aw  conjectures.  A cek  pr&s, 
ceUe  large  exposition  du  paganisme  eat  an  beau  livre  qui  laiase  fart 
loia  derri&re  lui  la  Sgmbolique  de  Creuzer,  noiMeakmeal  sans  le 
rapport  de  l’Aruditioa,  qui  eat  plus  large  et  plus  exacte,  raais  A tow 
lea  points  de  vne  sous  lesquels  deux  ouvrages  peuvent  tee  oompatfe 
entre  eux. 

Cette  m&gnifique  Introduction  d la  Vie  de  Jeeu$-Ckristy  qni  as  pas 
ete  traduite  en  notre  laugue , ne  dispose  guAre  le  ledenr  k ('indul- 
gence. 11  faut  que  oe  qu’on  lui  donne  idponde  h ee  qui  lui  a £t£  pea* 
mis ; que  la  figure  du  Sauveur,  ddj  A si  AcUrtante  dans  l’lexposd  du  par 
ganisme , rayonne  et  respleadisse  incom parabteaaen  t plus  encore 
dans  le  reck  de  sa  vie  proprement  dke.  HAtoos-nous  de  dire  qoe  le 
docteur  Sepp  n’apas  AtAau-desaoua  de  satAohe,  et  que  id.  Chaiiea 
S&inteFoi  a digueroent  rempU  la  sienne.  1L  me  panak  Mem  difficile 
de  rAunir,  dans  une  mesure  plus  heareuse  et  plus  exmte  quo  le  Irar 
ducteur,  1’indApendance  et  la  fidelite  necessaires. 

« L’ouvrage  du  docteur  Sepp9  dit  le  traducteur  dans  sou  Avectine- 
meal  prAtiminaire,  se  compose  de  qoatre  parties.  La  premiAne  est 
l'bistoire  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  JAsua-Ghrist  d’aprAs  lea  quatre 
tivaugdlistes,  prAoAdAe  d’un  travail  qui,  eu  fixant  jl’Apaqoe  de  lanais- 
sance  du*  Sauveur,  replace  tous  les  faits  de  sa  vie  dans  leur  vmi  rap* 
port  avec  ceux  derhistoire  profane,  et  fourait.eu  ceux-riune  eonfir- 
matiou  iclatante  des  premiers.  AprAs  la  vie  de  Notre-Seigneur  vient 
Thistoire  des  Apdtres,  qui  n'en  est  pour  aiusi  dire  que  la  coatima- 
tion4  et  le  livre  se  termine  par  use  dissertation  savantesnr  les  mp- 
porta  de  la  vie  du  RAdeupteur  avec  rastrouomie  et  ia  nhranalijjin 
des  different*  peoples.  Jamais  eooore  la  science  n’auait  oomfime  A oe 
point  lesenseignements  de  la  foi.  Ce  travail  est  Tun  des  pin  hem 
monuments  que  l’esprit  ihamain  ait  Aleves  au  vrai  Diem;  et  plus 
d’unefbis,  en  le  lisant,  le  Jecieur,  malgre  I’obscaritAdu  snjetet  rim- 
perfection  de  la  traduction , sentira  comme  des  AMonjasemeola  sem- 
blables  k ceux  qu'on  Apronve  en  regardant  nne  icrmiAce  trop  vive. 

a La  seconds  par  tie  renferme  une  notice. abrAgAe  sur  les  faux  Mes- 
ties  qui  out  trompA  tant  de  fois  TopiniAtue  credulity  des  Jmifs.  Elleest 
trAs-courte,  et  se  retrouve  d’ailleurs  presque  en  entier  daus  la  pm 
tniAre  .par tie.  La  troisiAme  estie  recit  ahregA  des  fable*  on  des  lAgen- 
des  relatives  A la  vie  de  Notre-Seigneur.  Jesus-Christ,  et  contenues 
dans  les  livres  apocryphes  et  les  recitspopulaires.  La  qnairiAme  enfin 
est  une  exposition  de  la  vie  du  Sauveur  telie  qu'elle  se  trouve  Ans 
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Jto  three  dee  itbeotegieBe peoteetante.  Cette  partie^gidee  i Men,  ae 
uensifldtse  treduite  doMnotoei  Iragne,  eftmeri  d^adigartienuunit 
telnti  d’im  teat  da  la  France  k 4 'autre  si ions  avious  euayd  de  pro* 
dtereces'tafesphtaue*,  horribles  et  ddgofttonts  1 k fan,  fii  lament 
teen  loiuderri£ne  eux  ce  quela  bane  et  Figuoranoe  rat  vomi  de  plus 
horrible  centre  la  personae  aaorde  de  notve  durin  S&uveur.  Nous  nous 
sommes con  tenths de  traduire  In  premahre  par  tie  r qui  esti la  bah. 
pluscenaettrable,  la  phis  haperianteet  la  plus  intdrea9aater  euanus 
pemettant  de  retraocher  queUfuefoia  oe  qui  noua  a,  para  aMonger  le 
textesansprofit  pour  le  tecteur,  ou  adpdter  on  d’astoes  teraet  cequi 
avail  dtedk  ddj  4,  ou  deotmd  4 exposer  dee  theories  pen  aosessibleean 
pdbltc  fanfare.  Noua  socnmes  persuade  que  hauteur  Lui-mdnie  aurait 
Aul  ceffune  hour;  car  ce  qn'il  Teat  avaat  tout,  e'est  d’etre  iu. 

m Daua  L\  traduction  do  texte  sacrk,  noos  avow  suiri  iddferaent 
t^otoar^qut  a uueaomwksanee  prefonde  de  lu  teugne  originate  dans 
faqurile  ila  dteecritetdes.  usages  eteoutumes  des  Juiftd  Fdpoqueoft 
vioaftWotre^igneur.  La  syoopsedes  ^rssgdHates^  leUe  qu’il  l’aadop- 
rie,  dfflfereen  beaucoup  de  pomtedecette  qu-oat  admire  se9  devam- 
riese^  et  nona  ne  prdtendona  point  qu’elle  aoit  teuyoure  la  ineiMeure. 
NooaJaissons  ht  decision  deoe  point  h cent  A qtvr  uue  dtude  appro- 
fauAe  de  la nwtife re perraet  de* porter  unjugeroeut  fondd  k eetdgard; 
uhhb  none  crayons  qu'it  eat  pen  dliomnea  aupaed’bui  qui  possMent 
intent  que  ledoeteur  Sepp  tons  tea  dtemeivta  ndoesaaires  poar  pro- 
noneer  en  ee  genre  arec  one  parfkite  oonuaresance'  de  came.  Get  oa- 
vrage  a eu  en  Altemgnetun  saoe&proAgieoi ; il  aetfripear  Peaole 
’pan&eiste  et  poar  tour  lea  ennemia  de  la  religion  unco  up  terrible 
dost  Ur  n’oat  paa  mdme  esaayd  de  disaumrier  la  force,  et  ceux  qoi 
arment  ewoore  garde  on  reste  de  bonne  foi,  Taincas  par  dea  prenres 
anssi  nembrenses et  arusai  puiesantes,  ont  &£  oontratute  ffavouer  qu-il 
n’dtait  plus  permis  desonnaia  de  mettreen  dotrte*  leftk  de  ^existence 
dr  Notpe-Seigaear  J&us~€hri|fL  <Quoiquei  les  doctrines  djplorables 
dea  panfh&Bte?  moderns  orient  paa  (bit  en  France  lea  nrinaes  rava- 
geaqu'en  Aflemogne,  cef  oavrage  ooatribuera,  je  L'esp&re,  k ranmur 
bash  deeeepritedgarAset  A prdreair  taenrdee  defections* » 

'Maintenaiit  pear  denier  boos  lecteureuneid&e  dupridnuea  con- 
touaee  Am  oer  dear  yatnmes,  nous  ue  crayons  po  avoir  mieux 
ftire  que  de  citer  dfem  ou  troia  passages  priapour  amstdiet  au 
'baaard  : 

• Tadt  le  nemfa'saibqiie  le  culle  du  eabdisne  attaohavt  on  dldment 
prophdtique  aui  astres,  de  mdme  que  le  culte  de  la  nature  l’attachait 
aux  oracles.  Pour  Pantiqoitd  TastKonomie  et.l’astrologie  dt&ient  une 
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seole  et  m5me  chose.  Les  anciens,  quoique  la  terre  ne  soil  qu'one 
plan4te,  savaient  pourtant  reconnaitre  celte  position  centrale  en 
-quelque  sorte  que  Dieu  Ini  a donn4e.  11s  se  repr6sentaient  les  corps 
celestes  du  syst4rae  solaire  lout  enlier  comme  mis  par  la  main  de  Dieu 
lui-m£mc  dans  nn  accord  hurraonique  et  dans  un  rapport  intime 
avec  notre  terre.  De  m6me  que,  dans  la  nature  physique,  le  jour  et 
la  nuit,  les  annees  et  leurs  saisons  sont  regimes  dans  les  cieux  par  les 
astres,  et  que,  selon  l'expression  d’Aristote,  toutcemondesublunaire 
se  trouve  enchain^  uniform6ment  par  les  mouvemeuts  du  ciel  : ainsi, 
aux  yeux  des  anciens,  chaque  ^Tenement  moral  et  important  qui  s'ac- 
complit  sur  noire  plan&te  est  senti  pour  ainsi  dire  et  presag4  par  les 
autres  mondes,  et  il  se  r4fl6chit  comme  en  un  miroir  dans  ces  spheres 
siluees  4 des  distances  incalculables  au-dessus  de  nous ; car  la  terre 
4tait  pour  eux  le  centre  moral  de  l’univers  tout  entier.  Le  plus  grand 
de  tous  les  ^Tenements,  je  veux  dire  la  redemption  de  l'huinanit4  d4- 
chue,  devait  done  saccorder  aussi  avec  la  p4riode  du  plus  grand  d£- 
veloppement  des  spheres  celestes.  Non  que  les  constellations  soient  la 
cause  des  6v4nements  qui  s’accomplissent  sur  la  terre,  comme  ou  l'a  cm 
plus  tard,  mais  parce  que  la  divine  Providence,  cause  souveraine  des 
ev4nements  dont  se  compose  1'histoire,  mauifestant  sa  gloire  dans  les 
astres  qu’elle  a suspendus  au  firmament,  a voulu  y tracer  en  carac- 
t4res  lisibles 
des  presages 
grands  6v4n 
par  exempt 
dans  leur  si 
nos  astrono 
coup  les  pri 
plus  la  teri 
ne  vaut  pas 
Lorsque 
4 l’epoque 
nailre  dans 
de  certain, 
la  langue  g; 
conjonction 
comme  dai 
4vang41istei 
et  de  consti 
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grande  constellation  aux  jours  du  Roi-Messie,  sont-elles  dans  la 
bouche  des  rabbins  une  parole  proph£iique,  que  le  pass4  nous  rea- 
voie  comme  un  6clto,  et  qui  s’est  yraiment  accomplie  k la  naissanee 
de  J£sns -Christ?  C’est  Ml  un  problime  que  doivent  dclaircir  des 
calculs  astronomiques  par&itement  exacts  et  dont  la  solution  doit 
llever  k i’6tat  de  certitude  enti&re  la  conjonction  planlt&ire  dont  il 
s'agit  ici. 

Kepler  se  prononce  pour  une  conjonction  de  planites  et  dll  k ce 
snjet : « Cette  conjonction  si  rare  de  trois  plan&tes,  Saturne,  Jupiter 
et  Mars,  dans  une  c ontrde  du  zodiaque  si  feconde  en  signification, 
6veilla  l’attention  des  mages,  d’autant  plus  que  ce  ph&aom&ne  parait 
avoir  accompagn£  de  l'apparition  d’une  6ioile  extraordinaire.  x> 

Le  professeur  Schuhmacher  de  Copenhague  dit : « Ces  plenties 
n'&aient  pas  m£me  distantes  d’un  degr6  Tune  de  l’autre  dans  les 
trois  conjonctions  qui  eurent  lieu  la  m6me  ann£e ; elles  6taient, 
comme  1’on  voit,  1r6s-rapproch6es.  La  conjonction  de  ces  deux  pla- 
n&tes  et  leur  opposition  k regard  du  soleil  avaient  ddj&  paru  si  remar- 
quables  a Pantiquit6  que  les  astronomes  et  les  astrologues  anciens, 
particalidrement  les  orientaux,  1’avaient  appel£e  du  nom  de  grande 
constellation  ou  de  grande  6toile,  comme  I’astronome  Schubert  de 
Saint-P&ersbotirg  le  re  marque,  et  il  pense  queerest  de  cette  manure 
que  Pon  doit  se  repr6senter  l’6toile  des  mages,  a 

A quoi  le  docteur  Sepp  ajoute  : a La  chronologie  n’est,  dans  sa 
partie  essentielle,  que  l’astronomie  appliqude ; e’est  pour  cela  que 
nous  avons  consult^  celle-ci  et  cherch£  par  des  calculs  astronomi- 
ques a bien  connaitre  I’^toile  du  Messie  k Pepoque  de  son  apparition. 
Ces  recherches  nous  ont  conduit  k cette  conclusion  : que  l‘6toile  des 
mages  n’6tait  ni  une  com&te,  ni  un  m6t£ore  6gar6  dans  les  cienx, 
mais  qu'elle  4tait  la  grande  constellation,  la  grande  etoile  des  Orien- 
taux, la  triple  conjonction  dans  le  signe  des  Poissons  des  deux  plus 
grandes  planfetes,  Jupiter  et  Saturne;  que  ces  deux  conjonctions  ont 
eu  lieu  Tan  de  Rome  747,  la  premiere  dans  le  mois  de  mai,  la  se- 
conde  dans  le  mois  d’aoCit,  et  la  troisi&me  dans  le  mois  de  d£cembre 
vers  Noel  et  l’Epiphanie ; que  cette  triple  conjonction  a 6t6  accom- 
pagn£e  de  l’apparition  d^un  corps  lumineux,  extraordinaire,  ayant  un 
eclat  semblable  k celui  des  6toiles  fixes,  et  que  ce  corps  lumineux 
dtait  le  r£sultat  de  cette  constellation  si  remarquable.  Puis  Mars, 
d£j&  pr&s  du  signe  du  Bdlier,  et  apr&s  lui  le  soleil,  Mercure  et  Y4nus 
dtant  venus  k leur  tour  dans  le  trigone  de  feu,  il  en  result# dans  le 
mois  de  mai  748  une  combinaison  de  presque  toutes  les  plan&tes  au 


7*t  u mug  k.  e.  *feap*eaw5i. 
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cial,  ftmnwt  ea  qnriqnnoerto  un**idi«jMjp&MaqM*&  da  #ept  necpo 
luminena  et  «n*  pl&ade  briHaalidfrn  Mu  entrawdlBrire  straps*! 
non. 

ffl’estte  b myst&ie.  des.  sept  6tstiaa  <f*e  la  Fib  daVHemate  iintbn 
samara  dnoite,  aumilieude  sopt  ebaadalian  d’or,  comma  best  tab 
tons  VApooaiy  pie  (ck  i,  p 4ft;  <k  iivt  l).  G'e*t A ceMe  ooMtaUaiiat 
des  mages  que  serattachail  Fatten  tedu  second  Sauveur  de  lnnattoi 
et  du  Bfesse  des  peoples,  Cette  psam&re  eonjeaiation  dans  Variant 
attim  l’atiention  des  mage*  «t  b&  eombfe  de  joint.  m IMtnieut  ptf*' 
pwtisA  sen  apparition,  Us  caanaimatent  depei».k>ugte«p*  ces  pro- 
pbdties  ndpandne*  daps  taut  l’ Orient,  comma  Tacite  et.  Satan*  anas 
l’appcennent,  et.  qni  aonoogaien  tqn'en  tapvear  ewrtbnit  de  la  Judta 
et  qn’une  dtoile  prdcdderait  sa  venue1. 

« A peine  s’itaient-ils’wjn  en>  route  que  k ateende  conjunction 
s’aqcowpliL....  (Is  araivdneati an  pied  d*»  meat  de*  Oliviers,  oft  I’oo 
bAtit  pies  tard  uim  ebapett*  en  leerheaneer;  pub  i)t  entrftrent  i 
Jerusalem.  En  effet*  Vtarile,  te*t  engunfent  lew*  pas,  ne  leur  ap* 
pranait  rien  de  certain  sur  ie  lieu  preois  oil.  <Mnit  ud  le  Mosaic : a*- 
t cement  its  n’auraieot  pa*  an  besom  da  prendre  A Jestwatetn  dasiiv- 
fennations  positives  sa*  ce  sqjet.  Uue  feia  arrives  en  eetin  ritie,  ib 
dewapdftront,  eon  s’il  taut,  ni,  car  Us  la  savaiejtf  d’nne  roanitea 
carbine,  mai»  oft  il  $lait  u4.  Us  aspdraienl  tan*  doute.  tnovvar  dun 
la  ville  royaJe  le  nouveatwd  qq’ibdserchnieot,  Vanns  da  si  loin,  Us 
na  connaissaient  rien, da  U cruantd  d!Hdrade,  Ibigpwaiunt  qua  b 
nouveau  dorainateur  demit:  nattre  p«Mvre  dans  la  petite  viUe  da 
Betitifem.  Au  caste,  U*  devaiqnt  an  tpusca*  traverser  Jerusalem, 
Lpur  prdaeqce  inqnmta  gmndemeoft  le  tyrao,  et  la  viUe  eptiftre  fiit 
cowternfte  svac  Ini,  na  sacbant  encore  snr  qpi  U d&hargorait  sa  co- 
l$*e,.,  11  avail  dft  AtpeMessd  da  leur  question : Ob  «st  ni  le  roi  de* 
Jvift  f car  U bait  luirjn&rae  nn  qsurpatenr  i mab  natte  question 
nous  nsontre  an  mdrae  temps  Minhien  ib.  ^latent,  Granger*  aw  tad- 
namenb  de  oe  pay*. 

*Et  voile  q«e  Vtarito  qn’enaaait  vqe  dans  Format  la*  ppdcddajt* 
» josquA  ce  qn’elb  a’arodt*  m>  la  tiau  p»  dtftit,  I'enfont,  Etlorsqn’U* 
» aaricapt.  Vdtoila,  Us  brent  ramplis  d-’une  grande  jpie,  * Anma- 
ment  on  U&  qntttsiani  ddrusalam,.  las  dans.  pbnAtea  nwpuaas  phi* 
h*nt  enir&rept  ppur  l*.  iroi«ib»a  fob  vew  te  soir  an  opniniifitiw  dnn* 
la  partie  dn  del  siu^a  vers  le  sw)>  i/6t0ile  se  btva,dan»  ktputie  de 


• t.  t,  p.  w. 


743 


LA  VIE  DE  N.  S.  jfiSUS-CHRIST. 

i’orieot;  en  avangant  daus  la  direction  deB6tb16em>  elle  leur  mon- 
tra  Je  chemin  qu'ils  devaient  suivre ft. 

Or  retoile  marchait  devant  eux.  Pendant  qn’ils  march&ient,  ils 
la  virenl  contiauellemeot  dans  la  m4xne  direction  au-de&sus  du  lieu 
ou  itait  V enfant , Cette  expression  de  PEvang61iste  est  confirmee  par 
la  position  des  lieux.  En  effet,  le  chemin  qui  va  de  Jerusalem  k Betb- 
leem  traverse  une  vallfe  profonde,  nominee  Gibon  on  l’Enfer,  qui 
forme  en  mdme  temps  la  iimite  entre  les  deux  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin.  Bethl6em  elle-nrfme  n’est  qu'&  dix  kilometres  k peu 
pris  de  distance  au  sud  de  Jerusalem.  Elle  est  situde  sur  une  haute 
montagne,  et  par  consequent  1’ horizon  au  sud  derri^re  la  petite  ville 
devait  paraitre  tres-borndk  robservateur*. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  fiois  que  ie  sujet  le  comporte  ou  i'exige, 
des  details  topographiques  viennent  rdpandre  sur  le  texte  £vang£- 
liqne  une  lumi&re  prdcieuse.  L’histoire,  la  tradition  judaique,  les 
auteurs  profanes,  interrogds  avec  aoiu,  ddposent  tour  k tour  leur  t£- 
moignage  que  le  docteur  Sepp  oucb&ase  habilement  dans  son  rdcit. 
Un  petit  nombre  de  citations  empruntdes  an  deuxi&m#  volume  en 
fournirala  preuve. 

«Et  cow  me  il  dtait  amis  sur  le  wont  des  Oliviers  vis-a-vis  da 
» temple,  ^ disciples,  dsevoir : Pierre.,  Jacques,  lean  et  Andrd,  lui 
• demanddrent  encore  en  particnlier : Mattre,  dites-nous  done  quand 
sees  chores  arriveront  el  quel  sera  le  eigne  qvii  aqnoncera leur' 
> accooqdisseroeot  ? Quel  sera  le  sigue  de  vatre  arrivde  et  de  la  fin 
» da  moade  ? » 

Jesus  4tait  done  assis  sur  le  sonunet  de  cette  roon- 

tague  cowme  un  autre  graud-prdtre ; et  e’est  )&  ce  que  veut  nous 
feire  entendre  l’dvangdliste  saint  Mapc  lorsqu’il  nous  dit  qu’il  dtait 
assis  en  face  du  tewple.  A efttd  de  lui  s'dlevait  le  wont  du  Scandale,  la 
pointe  mdridiuoale  du  mont  des  Oliviers,  oil  Salomon. aprds  sa  chute 
avait  consaerd  des  bosquets  et  des  statues  4 1’Astartd  des  Sidaniens, 
au  Cbawos  des  Moabites  et  au  Moloch  des  Awwonites.  Au  fond  de 
l’borizon  s’dlevajt  la  fomde  de  l’dtang  de  Sodome.  Devant  lui  dtait  la 
vallde  des  Moris,  et  an  couchant,  les  trois  colUnes  sur  lesquelles 
etait  bfttie  Jerusalem,  k savoir : Maria,  la  montagne  sacerdotale; 
Sion,  la  montagne  royale,  avec  les  palais  du  roi  et  les  tombeaux  des 
princes  depots  David  iusqu’an  tamps  des  Machabdes;  etenfin  Acre,  la 
montagne  du  Peupte.  C’dtaieni  ces  cobiaes  qui,  avec  eelles  des  Oli- 

1 Ibid,  p.  TO. 

* Ibid.  p.  72. 
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Tiers,  de  Bezdtha,  d'Ophel  et  de  Golgotha,  avaient  donnd  k Jdra» 
salem  le  nom  de  la  ville  aux  sept  collines.  Mais  en  face  de  ces  hau* 
teurs  s’dlevaient  sept  autres  raontagnes  sur  lesquelles  les  Chanandens 
avaient  autrefois  dlevd  des  autels  et  sacrifie  aux  idoles.  C’dtaient  le 
mont  Casius  au  sud-ouest,  puis  le  Carmel,  i’fibal,  le  Garizim,  le 
Thabor,  le  Liban,  l’Hermon,  ou  d’apres  la  Idgende,  les  anges  avaient 
dtd  pr6cipit4s  aprds  leur  dhute;  puis  au  sud  le  Nebo,  avec  toutela 
chatne  des  moots  Abarim,  oh,  d’apres  une  autre  Idgende,  1'archange 
saint  Michel  lutta  avec  Satan  au  sujet  du  corps  de  Moise.  G’est  sur 
cette  rodme  monlagne  probablement  que  le  ddmon  tenta  le  Sauveur, 
et  lui  montra  la  Palestine  et  les  contrdes  voisines. 

Au  milieu  de  toutes  ces  hauteurs,  profaodes  autrefois  par  le  culte 
des  idoles,  s’dlevait  le  mont  Moria,  ou,  d’apr&s  une  tradition  popu- 
late, Cain  et  Abel,  et  plus  lard  Nod,  avaient  dressd  des  autels  au 
Seigneur  el  ou  Abraham  avail  dtd  sur  le  point  de  lui  immoler  son 
fils.  C’dtait  le  mont  sacrd  des  Hebreux,  le  lieu  oh  le  Trds-Haut  avait 
place  son  trdne  et  dont  il  avait  fait  l’escabeau  de  ses  pieds.  Mais  le 
temple  ou  Dieu  pendant  mille  ans  avait  daignd  habiter  paisiblement 
dans  le  tabernacle,  avait  dtd  profand  par  cette  race  adultdre  qui  s’6- 
tait  souillde  du  sang  des  prophdtes.  Aussi  ce  n’est  point  sur  le  mont 
Moria,  mais  sur  le  Golgotha,  la  plus  petite  de  toutes  les  collines  de 
.*  Jdrusaleni,  que  Dieu  plaga  le  sidge  du  nouveau  culte  qu'il  allait  fon- 
der, c’est  sur  le  Golgotha  que  s’accomplit  le  sacrifice  de  la  nouvelle 
alliance  et  que  fut  dlevd  le  temple  du  corps  sacrd  de  Jdsus-Christ, 
qui,  ddmoli  par  les  Juife,  fut  reconstruit  trois-jours  aprds  par  1’Esprit 
saint.  Quant  au’ mont  Moria  qui  portait  la  maison  du  Seigneur,  3 
devait  dire  bientdt  ddtruit  de  fond  en  comble,  et  livrd  aux  paiens. 
En  effet,  semblable  au  Capitole,  il  disparut  dans  la  grande  ruine  de 
Jerusalem,  el  remplit  la  vallde  de  Tiropdon,  pour  servir  enfin  de 
temple  aux  musulmans.  Le  Sauveur,  embrassant  dans  sa  pensde  et 
la  gloire  du  passd,  et  les  souffrances  du  prdsent,  et  les  calamitds  qne 
l’avenir  rdservait  k Jerusalem,  s’dcria,  pdudtrd  d’nne  douleur  pro- 
fonde  : a Jdrusalem,  Jdrusalem,  qui  lapides  ceux  qui  ont  ete 
» voyds  pour  ton  salut,  oh ! si  tu  avais  connu  les  jours  de  ta  visit el 
* ■ a Combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  one 
» poule  ramasse  ses  petils  sous  ses  ailes!  Mais  tu  ne  1’as  pas  vouln1.* 

A la  page  140  du  mdme  volume,  le  docteur  Sepp  parlant  de 
rinstitution  de  la  sainte  Eucharistie  s’exprime  aiusi : ? 

« Les  sages  du  judaisme  avaient  bien  compris  tout  ce  qne 

*T.  II,  p.  64  d icq. 
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signifiait  la  manne  donate  au  people  d’Israel  dans  le  desert;  et  nous 
trouvons  chez  les  rabbins  cette  pens£e«clairement  exprimee,  k savoir 
v qne  le  tabernacle,  les  vases  sacr£s  et  le  temple  lui-m£me  n’etaient 
qoe  le  symbole  des  cboses  divines,  et  que  tout  ce  qui  est  visible 
sor  la  terre  n’est  qoe  Tombre  d’un  corps  qoe  nous  ne  voyons  pas  et 
le  reflet  de  substances  que  nous  verrons  un  jour  au  del  dans  leur 
r£alit£.  D6j k les  pains  de  proposition  que  Ton  plagait  cheque  sabbat 
devant  Jehovah,  repr£sentaient  les  pains  consacr£s  que  le  Sauveur 
donne  aujourd'hui  k sea  apdtres.  II  n’y  a pas  uu  sens  moins  profond 
dans  le  g&teau  nommd  eru/*,  que  l*on  prdparait  comnae  offrande  du 
sabbat , avec  de  la  pAte  fournie  par  les  Juifs  de  toute  une  ville, 
que  Ton  conservait  dans  la  synagogue,  et  dont  chacun  roangeait 
ensoite  on  morceau,  de  sorte  que  le  pain  dtait  le  symbole  de  leur 
onion.  C’est  k cet  osage  que  saint  Paul  fait  allusion  dans  sa  pre- 
miere fipitre  aox  Gorin  thiens,  x,  47. 

Les  rabbins  attribuaient  one  telle  importance  k la  manne  qu’on  lit 
dans  le  vieux  commentaire  Baal  Hathurim,  que  la  loi  n’a  et6  donnde 
qu'A  ceux  qoi  mangent  la  manne.  On  lit  encore  dans  le  Sobar  (Exod. 
fol.  28,  col.  402,)  qne  la  manne  est  un  aliment  celeste  et  pr£cieux 
pour  la  nourriture  de  l’esprit  et  de  l’&me,  un  pain  descendu  des  plus 
profonds  espaces  du  del,  le  repas  des  sages  donnd  par  la  Sagesse  su- 
preme k ceux  qui  se  consacrent  k la  loi.  Le  rabbin  Eliezer  s’exprime 
d'une  mani&re  plus  precise  encore  (fol.  28,  3)  k propos  de  la  supe- 
riority de  la  manne  du  Messie  sur  la  manne  mosaique  : a Les  justes, 
» dit-il,  sont  destine*  k manger  de  cette  manne  dans  l'£poque  qui 
b arrive.  Et  si  tu  demandes  : Sera-ce  de  la  m£me  manure  que  la 
b manne  do  desert?  La  reponse  est : Non,  mais  d'une  manure  plus 
b eievde,  si  bien  qu’il  n’y  a jamais  eu  rien  de  comparable,  a Cette 
signification  de  la  manne,  d'aprfes  la  tradition  hebraique,  explique 
pourquoi  les  rabbins  attachaient  une  si  grande  importance  au  verpet 
46  do  psanme  70.  a II  y aura  one  poigode  de  froment  sur  la  terre.  b 
Le  Thargum  cbaldalque  traduit  ainsi  ce  passage  : « II  y aura  un  sa- 
» criflce  de  froment  dans  le  pays  sur  les  hauteurs  des  montagnes  de 
b l’Bglise. » 

Le  rabbin  Rascbi,  si  oppose  d’ailleurs  k toute  interpretation  fa- 
vorable an  christianisme,  dit  k propos  de  ce  verset : # Nos  rabbins 
b enseignent  qu’aux  jours  du  Messie,  il  y aura  un  g&teau  d'une  es- 
b pice  particuliere,  et  ils  appliquent  en  general  le  psaume  tout  en- 
b tier  ao  Messie.  b Mais  le  rabbin  Kimchi,  interpretant  le  prophete 
Osee,  xiv,  8,  s’eitve  presque  jusqu’A  l'interpretation  chretienne 
quand  il  dit : a Quelques-uns  entendent  par  ces  paroles  : IU  vivrant 


« 
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a *kfrm&tty  quo  Ain#  Ptoenfr,  qoattd le SninMpamllnu  ilf  nm 
- » tm  tfcaugtemenl,  Me  tiMsgabsfemtatitfn  dtaae  la  Mtara  Am  Irh 

* rtwnf.  a Enfifr  !e  babbitt  Mosfe,  fife  de  Nachman,  dent  eat  mots  : 
i La  lfaanne  eat  eogemfrb  de  la  famidre dMfte,  qai  a ftm  art  corps 

* d*apr&8  h tolontd  it  sen  cfdaienr.  » Ne  nous  dlaiineas  dime  pin 
de  ces  paroles  de  Hillel,  que  le  TaltMd  mis  rappcfctt  el  qo'it  \m 
repfocbe  comtae  tin  t&it  de  tou.  e Le  Messie  He  riendra  pi  ux  tens 
a les  hradfite*,  car  lb  Font  ddjd  te^a  (Met  notrviin*  mat  jent 
t d’fizdctaias.  a 

Etf  gdndral,  m nous  atfaM  encore  en  ant  mains- lea  overages  de* 
rabbins  composes  atanl  Jdsas-Cbrfist,  et,  quint  pdrt  en  grande  par- 
tie  lors  de  I’incandie  de  Jdrmleffl}  nous  sennas  dtonnds  de  l’accerd 
admirable  qoe  la  dogmatique  de  Vamtien  jndaisme  prtaote  avec  mile 
do  christianisiwe,  et  de  la  dMKreace  qoi-  existe  sous  oe  rapport  catre 
les  Juifs  d’aujourd’hui  et  letirs  detanetevs;  PtaJieavs  manuscrib, 
ptddeux  sons  ce  rapport,  eibtavent  eooofc*  dn  temps  de  Pic  de  la 
tfira&dole,  mais  se  soul  perdue  depuis;  d’avtant  phis  qn'ii  y eui  an 
temps  ob  les  Juifr  eberctuiieaft  par  ton  lea  raoyena  iee  fes  procurer, 
Ou  k les  raturer  daas  les  bibiioth&qaes,  afim  de  ddlnrire  aiasi  les  id- 
moignages  famraMes  au  christkumme.  Le  juif  Pfailon  fait  ddja  re- 
marqtrer  Postposition  eatre  les  deux  cutels  du  temple  dr  Salomon : 
Pautel  extdrbur  qui  dtah-dans  la  coar  eo  pfein  air,  oil  coabit  le  aaag 
dvun  notnbre  iafiai  de  victimes^  ou  ddjd  dona  la  pramidra  qomiaine 
de  la  consecration  do  temple  par  Salomon,  21,000  bosub  et  ilOyQOO 
brebis  farent  ttnmoldes,  ou  toua  les  ana,  b teille  de  Piques,  plus  de 
158,000  agncmidtafent  dgorgds,  sans  parfer  des  autres  fttes  el  des 
sacrifices  publics  et  pnrticuliers  qui  s’offraient  cheque  jour ; Phibn, 

* jis^e,  faM  remanyuer  [’opposition  entre  I'aotd  extdvieur  et  Pantd 
nvtdrieur  ob  nemoatait  terete  cielqnl&finndedu  pitas  por  eaten, 
pads  daquel  dtait  la  table  avec  les  pain  de  proposition,  syiabob  da 
sacrifice  qui  derarit  retnplaeer  pbs  tard  toutes  les  detunes*  L’aulel 
estdrfeur  reprdueate  i’ancfenne  aMiantoe  anee  be  ttoiJiaes  saagtants 
aussi  hien  chec  fes  patens  que  cfaes  fes  Jui&  L’autel  iatbn,  aa 
contraire,  placd  derri&re  le  rideau,  signifie  la  uouvelle  alii  ease  et 
son  sacrifice  pariah  et  aonsasgtaat. 

Ccs  sacrifices  dpeuoaaiables  <od  Ton  immobit  dec  eilfiuat*  k Piao, 
eb  dea  pftres  attaient  qnelquclbis  jusqu’h  saerifier  bar  praafer-md ; 
cette  coutume  abominabb  de  ralmger  de  la  chair  dot  enfaats  iamo- 
by  oortaam  qne  nonp  rctrotirona  chet  les  Mmngdtes,  be  Sejtbea*  des 
bsddoas,  fes  Taarvem  et  mdme  en  Aroadie  jaeqabu  temps  de  Por- 
{byre,  tout  cela  n’est  que  ^expression  d’une  rdrkd  prcfoaddaaenl 
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cuti^  k savour  que  le  Fils  da  Dieu,  le  preoueMii  da  Pire,  deuait  an 
jour  repaudre  son  sang  poor  nous  et  se  donner  aux  homines  comm* 
victims  et  nourritunedans  le  sacrifice  de  TaoteL  Maisd£jh  les  paiensj 
prdvoyant  1’abolitioB  future  de  ces  horri bias  sacrifices,  avaient  trouvd 
uneeubstitution  ou  un  moyea  de  les  remplaoer.  C*est  pour  eela  qua 
dans  les  noryst&res  de  Bacchus  etde  CArkzy  on  offrait  le  paia  et  le  via 
comme  les  seuieeoffrandes  agsdables  k Dieu.  Et  ohez  les  Romainsv  au 
lieu  dee  sacrifices  humaias  usilds  chez  les  Pelasges,  on  prdcipitait  dans 
le  fibre  tous  les  ans,  k une  certain®  dpoque*  des  figures  de  eire,  ou 
Tea  Caisait  des  g&teaux  instant  les  aoimaux  qui  devaient  servir  de 
victimes,  et  on  les  mangeait  ensuite.  Iob  aaciens  paiens,  comma 
Epictdte  nous  l’apprend  dans  Arrien,  cfiaient : Seigneur,  ayez  pitid 
de  nous,  Kyrie  eleikm;  pri£re  touchante  que  les  soldats  chrdtiens 
des  armdes  roraames  chanterenl  les  premiers,  en  aliant  au  combat, 
et  que  Ffiglise  a mtroduiie  dans  sa  liturgie. 

Les  paiens  comrouniaient  k lews  victimes  afin  d’entrer  en  onion 
avee  les  dieux;  et  cette  analogic  n’a  point  dcbappd  k I’apAtre  saint 
Paul  *.  Les  unties  au  cults  de  MithraetlesPerses, &la  ffitede  Danina* 
mangeaient  des  g&teaux  foils  de  pftte  non  fermeatde  et  qu’ils  avaient 
oSerts  ana  dieux*  Cette  communion  que  Ton  retrouve  dans  le  culte 
de  Mitbra,  ainsi  que  dans  quelques  sacrifices  du  Nord,  de  la  Chine  et 
de  l’Amdrique,  prdsente  une  tells  ressemblance  extdrieure  aveola 
ndtre,  que  d4ji  saint  Justin,  dans  son  Apologie,  croyaxt  y voir  one 
imitation  et  one  alteration  k la  fois  du  sacrement  de  l’Eucharistie* 
Dens  I’aatiquite  lorsqu’on  voulait  faire  un  traitd  d’alliance,  on  cdld-» 
bruit  auparavant  un  festin  soltfmel;  ou  an  d’outw  tenpes?  ceii*  qui 
vonfaient  s'uftir  par  des  liens  plus  dtroits  prenaient  en  comtmin  la 
pain  et  le  via*  C’est  ainsi  qu’avant  de  oontirmer  et  sceller  de  Son 
sang  t a non velie  alliance  qu’il  voulait  contractor  avec  nous,  le  Fils  die 
Dies  cdldbra  la  Cine,  et  ouvrit  I’&re  nouvelle  qui  deVait  rdalitee 
toutes  let  attciemtes  figures* 

Ddjd  k la  premiere  revelation  qu’il  fit  de  cet  adorable  mystfere,  le 
lendeoMiu  de  la  multiplication  des  pains,  il  trotiva  des  iUoredules. 
Mais  co  devait  dire  bien  autre  chose  aprds  9on  ascension,  et  dans  la 
suite  dee  stocks.  Aussi,  pitivoyant  ces  defections  et  eea  apostasies  qui 
devaient  offliger  son  figlfae*  k roccasnm  atoms  du  uysteve  de  sen 
aatorni,  il  dit&  oeux  qui  ae  separaieot de  iui  & cause  des  chose*  oner* 
vetileuses  qu’it  venait  de  leor  dire  t<  Ceci,  voua  seaudaHseTque  sera  -e* 

• done  lorsque  le  fils  de  fhomme  sera  monte  to  ok  il  etait  aup&ra- 

4 


1 1 Cor.  x,  16. 
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x>  vant 1 * * ? o Ainsi  les  disciples  foibles  dans  la  foi,  qui  abandonn&rent 
le  Sauveur  en  cette  circonstance,  et  Judas,  l’apfttre  apostat,  sont  k 
la  fois  et  les  devanciers  et  les  modules  et  la  figure  des  h6r£tiques  qui, 
lors  de  la  pretendue  rdforme,  ni£rent  la  presence  r6elle  de  J6sus- 
Cbrist  dans  rEucharistie  ; et  les  paroles  du  Sauveur  rapport£es  par 
saint  Jean,  sont  comme  une  triste  et  douloureuse  prophetie  de  la  de- 
fection d'un  si  grand  nombre  de  nos  fr&res  k cette  6poque  *. 

Notre  derni£re  citation  sera  empruntle  k la  troisifcme  partie  qui 
traite  de  Ykge  du  monde,  de  l’annde  de  Dieu  et  de  la  p£riode  jubi- 
laire  de  la  Redemption.  Nous  en  detachons  le  XXII6  chapitre  inti- 
tule : Position  centraie  de  l’homme  et  de  la  terre.  Parabole  du  bon 
Pasteur. 

« Au  premier  jour  de  Phistoire,  Adam  fut  cree  et  parut  sur  la  terre 
comme  le  fils  adoptif  de  Dieu,  dont  il  porte  en  lui  l’image.  Au  second 
jour,  la  volonte  des  hommes,  pleinement  developpee,  se  tourna  con- 
tre  Dieu,  et  le  contraignit  pour  ainsi  dire  k noyer  la  terre  dans  un 
deluge  universel.  Mais  il  se  choisit  parmi  les  fils  de  Nod  un  nouveau 
representant,  et  elablit  Sem  comme  depositaire  des  promesses  qu'i)  a 
foites  k l’humanite.  Sem  etait  peut-6tre  le  seul’des  enfants  de  Nod  qui 
fht  ne  d’une  fille  de  Dieu,  tandis  que  Cham,  au  contraire,  dtait  peut* 
dtre  ne  d'une  fille  de  la  terre,  et  Japhet  d’une  m£re  issue  d’un  sang 
mdie,  comme  il  arriva  pour  les  fils  d’ Abraham.  Au  troisi&me  &ge  du 
monde,  les  forces  vitales  se  deploient  et  les  nations  se  fondent.  Diz 
generations  passent  sur  la  terre  jusqu’&  Abraham,  et  pendant  ce  temps 
les  divers  peuples  s’etablissent  dans  lescontrees  que  leur  a marquees 
le  doigt  de  Dieu.  Puis  quatre  fois  quatorze  generations  passent  en- 
core, correspondant  aux  quatre  grands  empires  du  monde,  jusqu'A  ce 
qu’enfin  le  Fils  de  Dieu  fleurisse  du  sein  virginal  de  Marie  et  paraisse 
sur  la  terre.  Pendant  les  trois  Ages  suivants,  il  est  occupd  k recueillir 
et  k s’assimiler  les  membres  mystiques  de  son  corps,  jusqu’i  ce  que  le 
pepti&me  Age  de  I’humanitd  soit  achevd  et  quede  sabbat  dternel  com- 
mence. 

» Si  le  Christ  est  le  Yerbe  dternel,  si  les  effets  de  son  incarnation 
jie  se  bornent  pas  seulement  k cette  terre ; mais  s’il  est  le  R£derap- 
teur  de  l’univers  toutentier,  comme  l’£glise  nous  le  repr&ente,  non- 
seulsment  il  doit  nous  apparaitre  comme  le  r£sum6  de  la  creation  et 
de  Phistoire  universelle,  mais  tout  doit  nous  parler  de  lui , et  les  as* 
tres  qui  brillent  au  firmament  doivent  rendre  temdtgnage  de  sa  ve- 

i 

1 Joan.  yi.  69. 

• T.  II,  p.  110  et  seqq. 
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nue.  L’dpoque  de  son  apparition  sur  la  terre  doit  done  dtre  une  dpo- 
qoe  memorable  et  saerde  pour  tous  les  sysldmes  qui  composent  cet 
univers ; fet  de  mdaie  qu’au  moment  ou  il  apparut,  la  terre  cdldbrait 
Fannie  jubilaire  annonede  depuis  long  temps,  ainsi  Funivers  entier 
devait  fdter  son  sabbat  ou  son  jubild.  La  terre,  il  est  vrai,  quoiqu'elle 
soit  une  planete  des  moins  obscures,  puisqu’elle  n’a  qu’une  seule 
lone,  n’est  cependant  qu’un  petit  point  dans  Fimmensite  de  Fespace. 
Elle  n’est  qu’une  plandte  de  moyenne  grandeur  dans  notre  systeme 
solaire,  qui  est  lui-mdme  bien  peu  de  chose,  cachd  pour  ainsi  dire 
dans  un  coin  du  ciel,  a gauche  de  cettc  immense  bande  de  lumidre 
qu’on  appelle  la  voie  laetde.  Il  s’en  faut  done  de  beaucoup  que  la 
terre  soit  comme  Fempirde  de  la  creation ; mais  quand  on  considdre 
les  choses  au  point  de  vue  spirituei,  il  en  est  tout  autrement.  Lors- 
que  Lucifer,  en  punition  de  son  orgueil,  fut  precipite  du  haut  des 
spheres  celestes,  il  s’empara,  par  une  usurpation  que  Dieu  permit, 
des  plandles  inferieures,  les  associant  pour  ainsi  dire  & sa  captivity  et 
& ses  tristes  destinies.  Chassd  du  ciel,  il  trouva  accds  pres  de  l’hom- 
me,  qui,  succombant  & ses  perfides  insinuations,  l'introduisit  lui- 
mdme  en  ce  monde,  ou  il  rdgne  sur  tous  les  fils  de  la  perdition  jus- 
qu’i  ce  que  le  jour  de  la  perdition  soit  arrive.  Dieu,  pour  relablir 
l’ordre  que  le  pdchd  avait  viold,  voulut  descendre  de  son  tr6ne  sur 
la  terre,  Fescabeau  de  ses  pieds,  afin  d’y  dcraser  la  tdle  du  serpent. 
L'hUtoire  de  Fhumanitd  ressemble  k un  temple  1 magnifique ; les 
temps  qui  ont  precede  le  deluge  en  sont  la  nef  souterraine ; l'figlise 
de  l’Ancien-Testamenten  est  la  nef  supdrieure,  tandis  que  celle  de  la 
NouveHe-Alliance  en  est  comme  le  choeur  et  le  sanctuaire  vers  lequel 
sont  tournds  tous  les  regards.  Ainsi , dans  un  autre  ordre,  Funivers 
est  comme  un  temple  immense  dont  les  profondeurs  incommensura- 
bles  des  cieux  forment  les  portiques  et  la  nef.  Notre  ciel  avec  ses 
dtoiles  fixes  en  reprdsente  le  sanctuaire,  et  la  terre  est  comme  le  ta- 
bernacle de  la  creation  tout  entidre,  et  Faulel  ou  FEternel  descend 
tous  les  jours,  et  dont  il  fait  en  quelque  sorte  Fempire  de  Funivers 
entier.  (Test  sur  la  terre  encore  qu’est  Jerusalem,  cet  autel  saerd  d’oii 
le  sang  de  la  divine  Victime  a could  sur  toute  la  creation,  et  notre 
plandte  est  k regard  de  la  Terre-Sainte  ce  que  Funivers  entier  est  k 
notre  systdme  plandtaire. 

» L’infini  s’est  renfermd  dans  les  limites  du  temps.  A Fheure  mar- 
quee dans  les  ddcrets  kernels,  lorsque  les  signes  qui  devaient  annon- 

1 Letradncieur  dit : dun  ddme;  mats  c\ist  evidemment  par  suite  d'une  dis- 
traction fort  naturelle  dureste,  que  le  mot  alleinand  Dom  qni  doit  se  trouver 
dans  le  texte  aura  passd  dans  ta  traduction. 
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oer  n venae  euvent  para*  dam  let  devx,  au  nonedi  e h Im  tystAm* 
entier  det  planAtes  fAtait  sa grande  made  jubikire;  ildesceadil  teat 
la  forme  d’un  esclave,  el  laismnt  deeAtA  loutes  leaephAres  raiiwm 
qni  penpient  let  eep&ces,  il  choteit  de  pnAf&reooe  la  terra,  pan  we 
petile  ptenAte  perdue  dans  I’immeiisitA.  (Test  1A  qu'il  viol  pour  dAlte 
veer  set  frAres  captib,  et  qu’il  aceomplit.  ce  que  Le  PAre  oAleste  avail 
determine  k son  Agard.  Un  signe  celeste  avail  annoocA  ton  arrivAe 
cox  habitants  de  la  terre  : ce  signe,  c'etaitla  grande  conjonclion  dsn 
planAtes  ou  i'Atoile  da  Messte  qui  conduisit  let  trois  rois  A son  ber- 
eean.  Mate  ce  n’Atah  pas  atsez  encore ; tontes  les  spheres  s’unirenteit 
choeur,  et  chantArent  dans  an  accord  merveilleux  ce  canlique  dont 
let  bergers  de  BethlAem  entendirent  un  foible  Acho  an  milieu  du  jk 
lenoe  de  la  mrit.  (Test  que  notre  systAme  solaire  fAtait  son  mute  jin 
bilaire ; runiyers  entier  oAlAbrait  1'Are  nouvelle  qui  coaunen$aii  pear 
lui,  pendant  que  la  reconciliation  da  genre  humain  avec  Dieu  s’opA- 
rait  snr  la  terre.  Notre  pknAte,  considArAe  tout  le  rapport  spirituei, 
a done  bien  pint  d’importance  qu’elle  ne  parait  en  avoir  d'&prAs  la 
position  qu’elle  occupe  dans  respace ; et  depute  que  Dieu  l’a  hooorAe 
de  sa  prAsence,  elle  est  devenae  comme  le  centre  de  la  grande  %tite 
de  l’univers.  Mate  quand  on  se  rappelle  combien  sou  vent  Dieu  sett 
plu  k choisir  parmi  let  mortelt  ce  qu’il  y a de  plus  baa  et  de  pint  mA- 
prisable  pour  TAlever  par  sa  grAce  jusqu’ana  dAgres  let  plus  subli- 
mes, on  ne  s'Atonne  plus  que  parmi  tontes  let  sphAres  de  l’ uneven, 
liait  choisi  de  prAfArence  notre  plan  Ate  pour  y opArer  set  merveiUes. 

» L'antiquitA  considArait  le  soleil  qui  nous  Aciaire  comme  un  her- 
ger,  et  let  Atoilet  mobiles  comme  les  brebis  qui  patesent  dans  l’in- 
mensitA  de  respace.  Ce  mythe,  pour  le  dire  en  passant,  nous  iodiqnt 
que  les  ancient  connaissaient  dAjA  d'nne  maniAre  au  moins  confine 
la  position  centrale  du  soleil  A l’Agard  des  planAtes.  Or,  Jesus-Chitel 
apparut  sur  la  terre  comme  le  wleil  qui  devaii  Aclairer  le  genre  hn- 
main ; il  est  nA  avec  la  nouvelle  anuAe;  aussi  est  il  reprAsentA  coo* 
vert  d'un  vAtement  rouge  et  repotanl  sur  les  brat  de  sa  mAre,  enw- 
teppA  dans  un  manteau  bleu  semA  d’Atoiles.  Quelques  artistes,  mAae 
des  premiers  siAcles  du  Christiauteme,  Toot  reprAsentA  sous  la  forme 
et  avee  les  attributs  d’ Apollon,  ce  dieu  du  ciel  qui  ebasse  le  ioup,  que 
les  mythes  des  peuples  anciens  nous  montrent  rAdant  la  nuit  et  cher- 
ehant  AdAvorer  let  satellites  du  soleil  et  l’astre  dujour  lui-mAme.  Le 
bon  Pasteur  dAclare,  dans  la  parabole,  qu’il  abandoaoe  sea  quite- 
vingt-dix-neuf  brebis  pour  aller  en  chercher  une  seule  qui  Atait  Aga- 
rAe.  La  terre  est  cette  brebis  perdue  que  le  Christ  est  venu  chercher; 
et  de  mime  qu’au  ciel  il  y a plus  de  joie  sur  la  conversion  d'un  pA* 
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chear  fttrar  kpcnivinooe  de  ylre»imgtdiHieif  juste,  aioai 
le  genre  hanwa  qui  people  cette  pho&te  a donni  par  sen  relonr 
phadejoie  IDietLetauxangea  que  fes  habitants  de  kms  les  autrea 
corps  celestes. 

Maifr  poor  pansier  pins  loin  cette  roerveilletise  analyse,  nous  ajoo- 
terona  qo’il  en  fut  encore  ainsi  du  people  d’l&rail  compart  an  reste  de 
1'onivera.  Molae,  en  eSet,  dans  ce  bean  cantique  qu’il  compose  sur 
son  lit  de  mort,  compare  ce  people  k des  aiglons  6gar£s  que  l’aigle 
rapporte  an  nid  sous  sea  ailea,  oo  it  one  brehb  perdue  dans  le  desert 
que  le  berger  pread  sor  sea  ipaules  et  ram&ne  an  bercail,  jusqii'k  ce 
qn'enfio  confiant  k ua  antre  aa  houlette,  et  s’immolant  lui-minae 
oomme  l'agqeau  de  la  noovelle  alliance,  il  monte  k la  droite  du  Pire 
oileste.  Or,  il  eat  remarqo&hle  qoe  lea  anciena  se  aervaient  de  cea 
mimes  expressions  en  p&rlant  d'Apollon,  comme  nous  le  voyons  dans  1 
I’hymne  adreasi  k ce  Dsea  par  Gallimaque  de  Cyr&ae,  qui  wait  k la 
cour  de  Ptoiimie,  et  par  on  hymne  de  Pindare  adreasi  k Minerve. 
Ainsi  nobs  voyona  sous  cette  allegoric  touchante  l’Ame  humaine  re~ 
tirie  du  monde  de  la  mattere  et  dea  sens  par  le  Sauveur  qui,  la  pre- 
mat  sor  sea  ipaulea,  I’il&ve  jusqu’aux  desneores  celestes  apres  que 
non  itoile,  anrpassant  l’iclat  de  toutes  lea  autrea,  a diasipe  la  magie 
de  1’enfier,  et  apr&a  qo’il  a Ini-mime  brisi  lea  liens  de  la  mort.  Saint 
ignaee,  dans  aa  troisiime  lettre  aux  Ephisiens,  nous  donne  un  com- 
mentaire  intiressant  sor  cette  exposition  symbol  iqne.  Notre  terre  en- 
core,  comme  foyer  moral  de  l’Univera  entier,  riflichit  Ihistoire  de 
tootes  lea  planitea  qui  I’environnent.  Et  diji  Ton  eat  parvenu  11  aper- 
• nevoir  dans  Vinos  lea  indices  d'one  catastrophe  analogue  au  deluge 
qui  snonda noire  terre,  et  k dicouvrir  que  Fhrver  dans  la  planite  de 
Mara  suit  en  quelque  sorte  les  phases  de  nos  hivers,  et  qu’il  est  plus 
on  moins  doux,  pins  on  moms  rode,  aelon  qoe  le  nitre  Test  plus  oo 
nsoins  lui-mdme^.  a 

Jo  n’ai  pas  besoin  d’avertir  le  iecteor  qo’eo  risamant  le  livre  do 
decteur  Sepp,  je  n’entends  nuUement  adopter  comme  miennea  tootes 
les  opinions  qu’il  soutient,  toutes  les  vues  qu’il  expose,  pas  mime 
eelles  que  j’ai  cities,  en  empruntant  textuellement  ies  paroles,  soit 
de  1’auteur  dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  o’ a paa  iti  traduite  en 
fnmqaia,  aoit  de  M.  Charles  Sainte-Foi,  Habile  interprite  de  la  vie 
de  Jisns-Christ.  J’auraia  pn  diacuter,  an  moms  aommairement,  quel- 
qnes  point  de  ditails  qui  me  pavement  contestablea,  maia  cette  dis- 
cuaston  aurait  rempli  le  petit  nombce  de  pages  dont  je  poovais  dis- 

1 Tom.  0.467  etscqq.  - 
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poser  el  qui  devaient  dtre,  avant  tout,  consacrdes  k tore  connattre  le 
beau  travail  du  savaut  professeur  d’histoire  de  I’Universitd  de  Munich. 
Qu'on  me  permette  seulement  de  relever  quelques  singularity*  qui 
peuveut  rendre  un  peu  moins  facile  au  lecteur  l’usage  de  la  carle  de 
Palestine  au  temps  de  Notre  Seigneur,  carte  fort  intdressante,dureste, 
que  Ton  trouve  en  tdte  du  premier  volume;  certains  noms  y soot 
Merits  d’apr&s  la  prononciation  usilee  en  Allemagne  depuis  le  zvi*  sie* 
cle,  laqudle  est  souvent  diffdrente,  comme  on  sait,  de  celle  qui  est 
adoptee  dans  la  Vulgate  : ainsi  Gibea  Ephraim,  Gibea  Saul,  Gilgal, 
Montes  Gilead,  Ramoth,  Gilead , Hesbon ; Libanon  est  hdbreu  et 
Anti-Libano  est  italien,  tandis  que  Damascus  est  latin,  etc.,  etc.  Ges 
taches  sont  assurdment  fort  Idgdres  et  bien  faciles  k dviter  dans  one 
seconde  Edition  que  le  traducteur  aura,  je  respire,  k donner  bienttt 
au  public. 

Ce  livre  est  en  effet  de  ceux  que  tout  le  monde  k peu  prds  lira  avee 
fruit.  Les  lecteurs  qui  possddent  une  instruction  dtendue  aimeront  k 
trouver  reunis  les  documents  dpars  dans  une  multitude  d’ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  inaccessibles  pour  ainsi  dire,  soiti  cause  de  leur 
raretd  excessive,  soit  & cause  de  la  langue'dans  laquelle  ils  ont  dtd 
composes.  Depuis  Maldonat  qui  le  premier  a enrichi  I’interprdtation 
des  Evangiles  des  rdsultats  acquis  par  la  science  historiqne,  d’im- 
menses  progres  ont  eld  accomplis ; le  P.  de  Ligny  s'est  proposd  tout 
autre  chose  que  de  les  rdsumer  dans  son  livre  qui  porte  le  mdme 
titre  que  celui  du  docteur  Sepp;  et  d’ailleurs  de  Liguy  dcrivait  au 
sidcle  dernier.  Que  de  blasphemes  vomis  depuis  cette  dpoque,  que  de 
recherches  faites,  que  d’efforts  tentds  par  la  science  incrddule  contre 
les  monuments  authenliques  *et  inspirds  de  la  vie  du  Sauveur  du 
monde ! On  peut  dire  que  la  controverse  a pris  des  proportions  co- 
lossales,  el  qu'elle  impose  aux  d&enseurs  de  la  vdritd  une  vigilance 
que  rien  lie  vienne  distraire  et  une  ardeur  au  travail  qui  ne  se  laisse 
rebaler  de  rien.  C'est  le  mdrite  du  docteur  Sepp,  et  le  service  qu’il  a 
rendu  sera  apprdcid,  comme  il  le  mdrite,  par  tous  les  homines  ins- 
tructs qui  liront  son  ouvrage. 

Ceux  qui  auront  besoin  de  s’instruire  le  reliront  plusieurs  foisavec 
fruit.  Leur  pidtd  y trouvera  une  nourriture  abondante ; le  profond 
sentiment  de  la  rdalitd  des  faits  dvangdliques,  l’amour  pour  la  per- 
sonne  saerde  de  Jdsus-Christ  qui  y respirent,  la  description  des  lieux 
et  la  peinture  des  moeurs  contemporaines,  les  rapprochements  ingd- 
nieux  et  parfois  saillants  qu  on  y rencontre,  rendront,  si  je  ne  me 

1 Q loique,  d'aprta  la  ponctuaslon  massor&ique,  tl  ne  doive  pas  itre  pronooeti 
' tout  i fait  de  cettc  ma  nitre. 
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trompe,  beaucoup  plus  facile  aux  personnes  qui  Tauront  lu  la  m4di-  j 

tatioo  de  l’lSvangile!  Nos  peres  faisaient  le  pelerioage  de  la  Terre-  1 

Sainte  pour  honorer  les  traces  du  Sauveur  et  en  rapporter  de  pieux  ; 

souvenirs.  On  a souvent  ri  de  leur  simplicite.  Mais  on  commence  k ! 

comprendre,  k la  vue  des  ravages  que  Pincredulite  a fails  en  Europe,  ! 

combien  la  foi  est  aid4e  et  enlretenue  par  la  connaissance  des  lieux 
ou  se  sont  accompli?;  ses  principaux  mysteres.  II  y a une  correlation 
plus  dtroite  qu’on  ne  suppose  entre  I'indifference  oh  les  p&lerinages 
en  Palestine  dtaient  tombis  et  les  audacieuses  folies  de  l'ex£g&se  alle- 
mande.  La  vie  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ,  en  combattant  les  ef- 
fets  de  cette  indifference,  contribuera  k y meltre  un  terme.  Repousser 
1’erreur, defendre  la  v4rite,  etendre  le  royaume de Dieu sur  la  terre, 
tel  est  le  but  qu’un  docteur  catbolique  doit  poursuivre  avec  perseve- 
rance ; c’est  le  but  du  docteur  Sepp,  et  malgre  les  imperfections  inse- 
parables de  toute  oeuvre  humaine,  je  peux,  en  finissant,  le  feiiciter 
de  Tavoir  atteint. 

L’abbe  Francois  Chxskil. 
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fiin,  par  M.  Vioubt  Lsdoc  *. 


M6me  apr£s  le  R.  P.  Lacordaire,  j’ai  promis  h M.  Foisset  de 
parler  dans  ce  recueil  de  la  Vie  de  J&us-Christ : il  me  tarderait 
de  tenir  ma  promesse : car  je  serais  bien  maladroit,  si  je  catisais 
le  moindre  mdcontentement  & celui  qui  tient , de  la  main  la 
plus  fidele,  la  meilleure  plume  peut-dtre  dans  les  pages  du  Cor- 
respondant.  Mais  outre  la  peur  que  me  fait  le  'souvenir  de 
I’dloquent  dominicain,  j’eprouve  une  hesitation  respectueuse 
en  presence  du  sujet,  et  je  ne  puis  me  resoudre  & laisser  alter 
au  cours  de  1’improvisation  mes  rdinarques  sur  quelque  chose 
d’aussi  grave  qu’une  traduction  et  une  concordance  des  Evan- 
giles : je  me  rappeUe  alors  les  vers  classiques  qu’on  nous  faisait 
apprendre  au  college : 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 
Quel  mortel  est  digne  d’entrer  ? 

Qui  pourrait,  grand  Dieu,  p4n4trer 
Cesanctnaire  impenetrable 
Oil  tea  saints  inclines,  d’un  ceil  respectuenx, 

Contemplent  de  ton  front  l’eclat  majestneux  * 

J’esp&re  que  le  mois  prochain  le  courage  me  sera  revenu,  et 

1 Paris,  Didier.  l vol.  in-8®. 

1 Paris,  Banes,  in-8*. 
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qae  j’auiw  le  loiBir  (fen  avoir.  Aujoord’hui  se  prdsente  darent 
moi  un  livre  d’cme  lecture  facile,  et  4 propos  duquel  if  n'est 
pas  ddfendu  de  dire  des  ehoses  contestables.  I/ailleurs,  void 
longtemps  que  les  aits  da  dessin  ne  se  sont  retrouvfe  sons, 
an  phrae  qui  s'y  complaisait  autrefois;  et  it  la  veille  d’une 
soiennite  bien  supdrieure  4 celle  des  prix  ddcennaux  , et  qui 
ne  manqnera  pas  de  remettre  en  question  tous  les  probfemes 
de  Pesthetique,  le  nouvel  dcrit  qu’on  vdteran  de  la  critiqae, 

M.  Deldctaze,  vient  de  consacrer  a ses  souvenirs  de  jeunesae, 
semble  avoir,  phis  qu’aucun  autre,  le  mdrite  de  1’4-propos. 

Louis  David,  sen  4eole  et  son  temps,  tel  est  le  titre  de  I’ou- 
vrage  que  nous  venons  de  lire  avec  une  avide  curiositd.  On 
conviendra  que  M.  Deldcluze  4tait , plus  que  personae,  appeld 
4 traker  ce  sujet.  Non-seulement,  il  a su  meriter  la  confianoe 
du  public  par  la  rectitude  de  son  jngement  et  la  moderation  de 
son  esprit,  mais  encore  il  est  parmi  nous  un  des  rares  sorvi- 
vaots  de  l’atelier  de  David ; il  y a travails  tres-jeune,  4 une 
ipoque,  celle  du  Directoire,  qui,  pour  les  nouvelles  genera- 
tions, se  perd  d4ja  dans  la  nuit  des  temps,  et  quoiqu’il  soitrestd 
Statement  empreint  des  doctrines  qui  pr6valnrent  alors,  l’inter* 
ruption  de  sa  carri&re  comme  peintre  et  I'activitd  de  son  esprit 
1'ayant  conduit  de  bonne  heure  aux  sources  les  plus  secretes  des 
literatures  4 l’influence  desquelles  on  doit  rapporter  le  mou-  - 
vement  romantique,  l’ont  mis  en  etat  de  comparer  sa  propre 
banniere , 4 'celle  que  nous»avons  vu  arborer  4 la  fin  de  la 
Restauration.  Enfin  une  humour  agitable  et  une  conversation 
originale  unies  4 la  fr6quentation  de  la  bonne  corapagnie , en 
le  preservant  de  toute  exag4ration  et  de  tout  abaissement,  l’ont 
but  entrer,  avec  un  style  qui  differe  peu  du  laugage  habituel, 
dans  la  phalange  de  ceux  qui  soutiennent  encore  le  ton  4 la 
feis  sobre,  facile  et  conteuu  de  la  bonne  literature  fran$aisei 

Sans  f attrayant  volume  que  j’annonce,  il  me  semble  qu'on 
peut  reconnaltre  deux  homines  assez  diffcrents  : s’agit-il  dno 
demines  evolutions  de  notradcole,  etmdme  des  peintre#  qu’eo 
a eonadfads  comma  les  rivaux  de  kvrnialtre,  H.  Deldelum  k 
qtti  rien  ue  convient  peddoiment  deeu  toutn  cM  dvdtttMMv 
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excepte  la  reaction  italienne  dirigee  avec  succfcs  pendant  quel- 
ques  ann£es  par  M.  Schnetz  et  par  Leopold  Robert,  M.  Delecluze 
qui  se  sent  au  fond  plus  bless6  qu’il  ne  veut  le  laisser  voir, 
possede  une  maniere  particuliere  de  penetrer  avec  la  hache 
du  bon  sens  dans  les  exagerations  et  les  t6m6rites  qui  lui 
deplaisent.  Mais  quand  il  est  question  du  mouvement  qui 
produisit  les  Sabines,  le  Couronnement  de  Napoltm  et  le  Leo- 
nidas, il  affecte  vainement  d'en  parler  d’un  ton  degage : on  sent 
malgre  lui  qu’il  est  dans  son  61£ment,  et  la  conscience  d’avoir 
participe  ci  une  grande  6poque  de  l’art,  perce  dans  les  re- 
marques auxquelles  il  s’efforce  de  donner  l’air  le  plus  desin- 
t6ress6. 

Je  ne  vois,  & cet  4gard,  que  deux  scrupules  qui  l’arr&ent; 
un  homme,  ne  comme  lui  pour  la  sagesse  et  la  moderation,  ne 
pouvait  traverser  les  folies  sanglantes  et  les  extravagances  am- 
poules des  temps  de  la  jeunesse,  sans  £prouver  de  penibles 
froissements.  L’inexorable  exactitude  avec  laquelle  il  raconte 
la  conduite  de  son  maitre  & l’4poque  de  la  Terreur,  montre  le 
besoin  qu’il  a toujours  6prouv6  de  se  .separer  de  cette  phase 
odieuse.  Apres  que  David,  gr&ce  a l'autorite  de  son  talent, 
eut  reconquis  l’ascendant  qui  lui  apparlenait  comme  grand 
peintre  et  grand  professeur,  on  vit,  dans  son  atelier  m&ne, 
se  developper  une  manie  qu’il  est  bien  difficile  de  caract6riser 
slrieusement,  parce  qu’elle  n’a  laisse  aucun  ouvrage  qui  la 
recommande  et  1’absolve ; je  veux,  parler  de  la  secte  des  prim- 
tifs , k la  t£te  de  laquelle  s’6tait  plac4  Maurice  Quay,  qu’on  voyait 
se  promener  dans  les  rues  de  la  capitale  en  costume  d’Agamem- 
non,  de  compagnie  avec  un  de  ses  camarades  habilld  ou  plutAt 
travesti  en  P&ris.  Les  pauvres  fous,  surtout  le  principal,  au- 
quel  Charles  Nodier  consacra  un  pan4gyrique  plein  d’empbase, 
n’ont  cependant  pas  ete  sans  influence  sur  des  esprits  plus 
justes  et  des  talents  plus  feconds,  et  de  m6me  qu’en  1838 
Charles  Nodier  n’etait  pas  £&ch6  qu’on  sflt  son  ancienne  adhe- 
rence k la  secte  des  Prmitifs,  M.  Deldcluze  prend  un  plaisir 
Evident  k nous  raconter  que,  tout  en  6chappant  a l’envahisse- 
ment  des  nouveUes  doctrines,  et  en  restant  fidele  h son  mat tfp 
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qu’elles  avaieDt  l’ingratitude  de  ddnigrer,  il  avait  pourtant 
conquis  l'affection  du  chef  de  ces  illumines , et  qu’il  avait 
6chang6  avec  lui  des  impressions  qui  n’etaient  pas  sans  va- 
leur  et  sans  originality. 

Entre  ces  deux  ycueils , avec  la  resolution  de  ne  voir  dans 
David  que  le  grand  peintre  effa$ant  par  de  beaux  ouvrages  la 
fletrissure  de  l’opinion,  et  dans  la  secte  de  Maurice  que  des  gens 
qui  faisaient  evaporer  une  id4e  vraie  k force  de  la  subtiliser, 
M.  Deieduze  n’est  pas  encore  pleinement  satisfait ; il  est  frappe, 
autant  que  nous  pourrions  l’ytre,  du  vague,  du  ddcousu  des 
id4es  de  David,  quant  k 1‘objet  de  la  peinture  : il  exprime  un 
regret  sincere  et  profond  de  voir  un  talent  aussi  ferine  et  aussi 
consciencieux  errer  d’un  sujet  a un  autre,  sans  rencontrer  la 
sanction  de  ses  efforts  dans  1’application  a la  fois  raisonnable, 
complete  et  yiev4e  de  l’art  ou  il  excelle.  C’est  m£me  1’excuse 
ing4nieuse  qu'il  decouvre  aux  tergiversations  effrayantes  d’une 
existence  dont  I’id^al  a pu  se  personnifier.  tour  k tour  dans  Ma- 
demoiselle Guimard,  dans  Marat,  dans  Pie  VII  et  dans  l’empe- 
reur  Napoleon.  Rien  de  tout  cela  ne  serait  arrive  si  David  edt 
appris  de  son  dpoque  & ytre  tout  simplement  un  peintre  chr6- 
tien.  Mais  si  l’on  admire  les  ressources  qui  restent  i l’bomme 
quand  la  lumiere  d’en  baut  lui  manque,  on  frissonne  en  voyant 
le  souffle  d’erreur  et  de  folie  que  Dieu  laisse  se  d4cliainer  sur 
nous  dans  ses  jours  de  ch&timent. 

Toutefois,  ne  manquait-il  au  peintre  des  Sabines  que  cette 
premiere  et  nlcessaire  boussole?  C’est  ici,  peut~£tre,  oil  l’in- 
fluence  du  maltre  dte  au  critique  une  partie  de  la  liberty  de 
son  jugement.  Aprys  que  l’ltalie  eut  enfanty  ses  chefs-d’oeuvre, 
et  quand  l’Age  de  la  tbyorie  succeda  a celui  de  la  production, 
les  plus  expyrimentys  et  les  plus  sages  rysumerent  en  trois 
noms  propres  les  qualitys  preyminentes  de  la  peinture.  Ra- 
phael fut  reconnu  comme  le  maltre  du  dessin ; Titien,  celui 
de  la  couleur,  et  Corryge,  celui  du  clair-obscur.  A son  arrivee 
en  Italie,  David  re$ut  sa  premiere  grande  ymotion  de  la  cou- 
pote  de  Parme ; et  k peine  instaliy  h Rome,  il  fit  la  copie  de  la 
Cine  de  Valentin : ce  qui  intrigumt  fort  et  soandalisait  presque 
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le  jeune  Etienne,  autrero«ttdfr'M.Deforit»lm' setae,  lotnqtn 
mb  maltra  i'entretenaitde  sea*  premfors  tiOvaux.  8i  Retneadtt 
pa  emprunter  4 Panne  fog  etaafe-d’ceuvre  da'  GewegeyOt  a 
David  eut  appris  4 ge  reiever  de  la  molfotte  Maforde  dee  pei»* 
tree  fraupais  du  ivnf  wide,  par  fos  hanmtoieux  effets- do  Cor- 
ing* an  lieu  des  duces  oppositions'  de  Vadetobn,  il  -await  mni 
dome  npporti  «u  Fiance  ue  tafoal  el  deasneyens  d’enaeigne* 
moat  plus  complete.  Tel  est  le  point  qui,  mas  le  rapport  deg 
ressonroes  de  1’art,  me  sembie  le  phis  vulnerable  daos  let  on* 
vragesde  David,  oomme  dans  les  priucifpet  de  critique  qui  eat 
dirig£  son  disciple ; et  da  moing  ii  me  setnbie  qoe  M.  Deieeteee 
n’a  fait  aucune  idsero  4 oet  dgsad. 

Partni  les  paroles  prtcieuses  qa’il  a recueiiliee  de  la  bouehe 
de  son  maltre,  je  remarque  fo  jugement  qoe  David  ported,  da 
talent  de  Prudbon , artiste  qui  s’6tadt  form6  soul  et  qui  avdt 
retrouvd  les  secrets  da  Corrtge  : « Loreqn’il  ooasidtrait  Part 
dans  son  ensemble  (c’est  M.  Defcciuze  qui  parie),  David,  too* 
jours  impartial,  disait  en  parlant  de  Pitidhon  : « Enfin  cefoi* 
» ia  a son  genre  4 lui,  c’est  fo  Boucher,  fo  Watteau  de  notre 
» temps;  il  foul  le  iaisser  faire,  cela  ne  pent  prodnire  ancon 
» mauvais  effet  aujourd’bui  dans  1’dtat  oh  eat  l ecole.  11  st 
» trooipe,  unis  il  n’est  pas  donut  4 tous  de  se  tromper  comae 
* hii;  il  a un  talent  *dr.  C*  queje  ee  lui  pardome  pas,  ajoutait* 
» il  en  souriant,  c’est  de  faire  teujonrs  fos  ratines  tfoes , 
» les  mtaes  bras  et  les  nitanes  mako.  Toutes  ses  figures  ont 
v la  ndme  expression  , et  eette  expresakn  est  taujoon  ia 
» intone  grimace.  Ge  u’est  pas  ainsi  que  nous  devons  eovisa* 
» get  Ia  nature,  nous  aotres  disciples  «t  admzrateun  dec  asn- 
» ciensl  * 

Cette  opinion,  de  la  part  d’an  homme  impartial  et  aouvaat 
gtoitaux  dans  ses  jogeanents , nrontre clairemeDt,  cemeaw 
Me,  ce  qui  manqaaat  4 David.  Les  reproohet  qo’sL  adreew  a 
Prudbon  ont  quetqoe  chose  ds  bund : ib  ssutent  an  je«- 
11  y adePUniltniiiUi  et  da  la  monotonia  d— « 1»  dmsfou  da 
Prudhoa;  soniddal  ettprasqaamvaristt*  SoasaempfOclvd 
•esanbk  b Lionard  der  Tines,  anqual  M.  Daforinae  mm Ms 
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pmqtie  unte  da  imriinr  Aa^btei  lui-mtane,  opinsoD  bienuu* 
tanHr  et  qnrj’ai  fongteupt  partagie.  Mats  d’un  antra  cMi, 
n'tstwe  pas. &dre  abstraction  da  la  qoafitd  mnenittpn  eOt»- 
pense  1m  (Wants  da  Frudhon,  at  ne  font-ii  pas  mi  qoelqoe 
aorta  avoir  enlet&  da  tableau  1' ombre  et  la  tmnitee  qae  Pro- 
dbo»  y distribnait  atvee  magic,  pour  n’y  plus  voir  qu’Un  cer- 
tain rapport  antra- sa  tendance  it  la  mignardiae  dans  les  strjeU 
gracienx  et  les  affi&teries  iatpures  ou  capricieuses  da  Boucher 
et  da  Watteau? 

Apres  avoir  4puis6  a peu  prfes  toutea  1m  resources  d’infor- 
mation  qua  fournissent  las  d&ris  de  Part  des  aociens,  je  doute 
qu’iis  aient  coanu  et  employ^  les  moyens  du  clair-obscur.  11  an 
est  de  cette  magie,  comme  des  perspectives  profondes  qua  l’har- 
monie  des  moderaes  fournit  & la  moshpie.  II  me  gamble  que  les 
artistes  de  l’antiquite  0*001  pu  avoir  Pidde  d*une  fugue  de 
tech  oru  d’un  tableau  de  Rembrandt;  Correge,  quoique  temped 
par  la  grace,  n'est  pas  mains  extraordinaire  qua  Rembrandt,  et 
eependant  la  quality  qu’il  a portde  dans  la  grande  peintnre, 
n’est  pas  pour  foi  un  privilege.  Raphael,  dans  la  IMlwrance  da 
mutt  Pierre , attaint  a la  perfection  du  clair-obscur,  de  ntente 
que  noire  Lesueur,  dans  la  Mart  de  saint  Bruno,  a prouvd  de 
quelle  passion  sublime,  si  je  puis  m’expri  r.er  ainsi,  on  pouvait 
nUpregner  la  jeu  de  la  huniere  et  de  rondure.  C’esl  cette  pas- 
sion qui  Mate  au  plus  haul  degr£  dans  le  chef-d’ffiuvre  de 
Prudhoo,  ce  tableau  de  la  Vengeance  et  la  Justice  pmrsuieant 
le  crime,  qu’il  a fallu  en lever  de  la  salle  des  stances  de  la  cour 
d’aesises,  sen  seulement  pour  y replacer  ie  Crucifix  (ce  qui  ne 
Mt  pas  ici  question),  mais  pour  6pargner  aux  accuses  1’impras- 
sien  de  terreur  qu’une  toile  aussi  tragique  leur  causaiL  « Cette 
production,  dit  M.  Deleduse,  fait  sans  doute  grand  houneur  au 
latent  de  Prudhon;  mais  ce  talent  se  retrouve  plus  couplet  et 
surteut  mieux  employ^  dsns  son  Zdphyre.  > 

lei,  teen  -que  je  ne  redoute  pes  plus  que  l’eleve  de  David  le 
■eproebe  de  classiqoe  encrodte,  il  m’est  impossible  de  le 
suture.  La  face  terieuse  et  sensible  du  talent  de  Pradfann  est, 
k mss  yeux,  la  prineipale  : il  ne  faut  pas  seulement  nommsr 
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dans  ce  genre,  avec  la  Justice  et  la  Vengeance,  le  petit  tableau 
de  la  Mart  (hi  Pauvre,  qui  ornait  la  galerie  de  M®«  la  duchesse 
de  Berry,  el  que  notre  critique  ne  place  pas,  je  pense,  k sa  verita- 
ble date ; on  ne  saurait  s’empkcher  de  lui  rappeler  les  deux  ou- 
vrages  capitaux  qu’il  omet,  VAssomption  de  la  Vierge , execute 
sous  la  Restauration  pour  la  chapelie  des  Tuileries,  et  le  Christ 
en  croix,  veritable  monument  des  regrets  et  des  souffrances,  qui 
conduisirent  Prudhon  a une  mort  pr6matur6e.  Ce  sont  encore 
lk  des  ouvrages  ou  le  peintre  a pensk,  pour  ainsi  dire,  avec  la  - 
lumiere,  comme  Pont  fait  Raphael,  Correge  et  Lesueur;  ce  qui 
d’un  autre  cdt4  ne  me  semble  etre  jamais  arrive  k David,  k 
moins  qu’on  ne  rappelle  la  mauiere  qu’il  a traverses  en  peignant 
le  Saint-Rock  de  la  Santk  de  Marseille. 

M.  Delkcluze  a raison  de  constater  l’effet  que  produit  aujour- 
d’hui  le  Couronnement  de  NapoWon.  Avec  une  peinture  aussi 
vraie,  aussi  ferme,  aussi  eievke,  un  artiste  se  place  au  premia 
rang.  Mais  dans  cette  admirable  page,  iln’y  a subordination  des 
parties  qu’aux  depens  des  figures  accessoires,  et  le  maltre  aurait 
4rvit6  ce  fkcheux  subterfuge,  s’il  avait  eclairk  son  ouvrage,  aussi 
bien  qu’il  savait  le  colorer.  La  mfime  remarque  s’applique  aux 
ouvrages  qui  ont  fonde  la  reputation  de  M.  Schnetz;  celui-ci  co- 
lore  chaque  figure  pour  elle-meme,  et  les  dkcoupe  vigoureuse- 
ment  sur  un  fond  rigide  comme  le  fer.  Girodet  et  Granet  ont  et i 
seuls,  parmi  les  eieves  de  David,  des  peintres  de  dair-obscur ; 
mais  David,  en  voyant  les  Hiros  cTOssian  du  premier  (c’est  en- 
core M.  Deieduze  qui  nous  l’atteste} , disait  de  tres-bonne  foi  : Je 
ne  comprends  rim  d cette  peinture-ld ! Et  s’il  s’exprimait  ainsi, 
ee  n’ktait  pas  par  defiance  des  rkveries  ossianiques : tout  le  monde 
etait  alors  sous  le  charme,  et  David  etait  peuple  pour  les  impres- 
sions courantes;  c’est  qu’en  effet,  Girodet  avait  use,  avec  un  ta- 
lent parfaitement  original,  d’une  ressource  qui  manquait  k son 
maltre.  Au  moment  des  prix  dScennaux,  la  Seine  du  Deluge  n’a 
ete  mise  en  balance  avec  les  Sabines  que  parce  que  la  lumikre  y 
remplissait  un  rftle  de  passion.  Pour  Granet,  qu’il  fant  nommer 
h cdte  des  peintres  d'histoire,  il  ne  devait  k David  que  la  justesse 
imperturbable  du  mouvement  de  ses  figures  : quant  aux  efiets 
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d’interieur  dans  lesquels  il  excellait,  le  mlrite  en  appartient  & 
son  organisation  propve,  et  celui  de  David,  & son  6gard,  a et6 
d’abandonner  l’61&ve  & la  pente  de  ses  dispositions  naturelles* 

Au  reste,  cetle  absence  de  clair-obscur  (car  celui  du  Brutus 
n’aboutit  qu’&  une  mldiocre  fantasmagorie)  prouve  que  David 
dtait  bien  un  successeur  des  anciens.  Les  Grecs  ont  excelld, 
nous  n’en  pouvons  douter,  par  le  trait  et  par  le  modele.  Les 
vases  peints  nous  d£celent  la  puissance  du  trait  de  Polygnote, 
nous  jugeons,  a l’aide  de  quelques  m6dailles,  de  l’impression 
immense  que  produisirent  Zeuxis  et  Parrbasius  en  executant 
des  figures  de  face  et  de  trois-quarts,  et  plusieurs  des  pein- 
tures  antiques  d’Herculanum  nous  font  comprendre  ce  qu’il 
y avait  de  grandeur  ou  de  gr&ce  dans  Apelle,  de  force  dam 
Protogene.  Quant  i de  vastes  ensembles  comme  I’Ecole  tPA- 
thfrnes,  la  Balaille  de  Constantin,  le  Saint  Paid  a Ephise,  les 
Sabines,  le  Uonidas  et  le  Henri  IV,  le  seul  monument  qui 
nous  donne  1'idde  des  efforts  que  les  anciens  ont  pu  tenter  dans 
cette  voie,  est  la  mosalque  de  Pomp4i  qui  represente  la  Vie * 
toire  d’ Alexandre  sur  Darius.  C’6tait  certainement  la  copie  d’un 
tableau  celebre  (quoique  jusqu’ici  on  n’ait  su  a quel  maltre  en 
rapporter  la  composition),  et  s’il  faut  dire  toutce  que  j’en  pens©* 
il  me  semble  que  les  modernes  dont  j'ai  rappel 6 les  chefs* 
d’ceuvre  auraieot  pu  voir  ce  tableau  sans  jalousie.' 

Je  ne  voudrais  £tre  d4sobligeant  pour  aucun  des  maitrea 
vivants,  surtout  pour  ceux  que  j’admire  et  que  je  respectew 
Aussi,  me  pardonnera-t-on  si  je  laisse  ici  une  indication  insuf* 
fisante,  en  rappelant  qu’il  existe,  a quelques  lieues  de  Pari%t 
un  vaste  ensemble'  demeurd  incomplet , et  qui  ne  sera  san$ 
doute  jamais  achev4,  ensemble  dans  lequel  l’artist  s’etait  at? 
tach6  k multiplier  les  difficulty  de  la  peinture,  en  rappron 
chant  une  quantity  de  figures  sans  les  ressources  de  la  draperies 
Quand  on  tente  la  solution  de  pareils  probifemes,  et  qu’on  n’% 
pas  ou  qu’on  dfedaigne  les  ressources  du  clair-obscur , il  fau& 
une  force  de  talent  inconcevable  pour  montrer  la  nature  on 
mouvement  dans  une  composition  claire  et  saisissante,  qui 
captive  malgrfe  eux  les  indiffferents,  at  qui  arrfete  les  masses  ait' 
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passage,  tandis  que  le  conoaisseyr  jouit  do  la  perfection  avec 
laquelle  lea  details  aont  exdcutds.  C’est  dans  l’accomplissement 
de  icette  grande  tache,  la  plus  haute  de  l’art,  si  l’on  considere 
uniquement  les  moyena  d’ei&sutian,  que  David  a plusieurs  fois 
triompbd;  et  c’est  par  cette  louenge,  supreme  dans  son  genre, 
que  nous  pouvoas  rfpondre  & la  question  qu’a  posee  M.  Del£- 
cluze,  lorsqu'il  demands  quelle  place  son  maitre  a droit  de 
prendre  aux  cdtes  de  nos  deux  grands  peintres  frangais,  Pous- 
sin et  Lesueur.  Oui,  sans  doute,  il  a quelque  droit  de  s’asseoir 
au  m£me  rang,  et  il  restera  peintre  populaire,  en  depit  des 
denigrements  de  l’esprit  de  systeme,  quoiqu’il  lui  manque  ce 
que  les  homines  d’inteUigence  et  de  foi  apprecient  le  plus,  le 
sentiment,  eft  en  prenant  l’expression  dont  je  vais  me  senir 
dans  son  sens  le  plus  dlevd,  la  convenance. 

Si  l’on  compare  David  aux  ruiseres  qui  1'ont  suivi,  David  est 
un  peintre  immense ; si  en  iui  demande  compte  de  l’emploi 
qu’il  a fait  de  son  talent,  c'est  un  peintre  incoherent  et  sans 
hut.  Qnm’a  dit  qu’il  rep^tait  souvent  a 3es  Aleves  : Souvenes- 
vous,  Messieurs,  que  nous  -sommes  o mat  tout  des  imagiers ; et 
j’ai  rappeld  plus  d’une  fois  cette  parole  pleine  de  sens  a des 
artistes  qui,  pour  arriver  a l’&me,  commengaient  par  supprimer 
les  corps.  David,  dans  son  exil,  se  prit  de  passion  pour  la  r&life 
des  Flamands,  et  quand  il  allait  a La  Haye,  afin  d’admirer  le 
Banquet  de  la  paix  de  Munster,  par  Yan-Der-Helst,  il  appelait 
cela,  dit-on,  faire  son  voyage  de  Rome.  Ces  singularity  appa- 
rentes  n’ont  xien  d’etonnant  chez  un  grand  imagier , qui  n’a 
cesse  d’apercevoir  Je  hut  au-rdel&  du  point  qu’il  parvenait  a 
atteindre.  Mate,,  quelque  prix  que  nous  attachions  h la  peinture 
en  elle-m&me,  quand  on  la  cherche  dans  le  sens  du  beau,  le 
seul  qu’une  esthdtique  dckirde  puisse  admettre,  n’avonsnous 
pas  le  droit  de  dire  : Peinture,  que  me  veua-tu?  Et  c’est  id  que 
je  place  une  observation  par  laquelle  doit  se  terminer  cette 
appreciation  trop  gdndrale  du  dernier  ecrit  de  M.  Deldcluze. 
Ce  critique  qui  reste , av.ec  sun  experience  et  l’ouverture  re- 
marquable  de  son  esprit , singuliercment  fiddle  & son  dcole,  se 
montre  preaque  aussi  sdvere  pour  Pierre  Gudrin  que  pour 
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Piudboa  ;il  oubliada  capital  de  ce  main* 

eleve  de  Regnault,  qui , selon  nous,  donne  la  plus,  grande 
idee  da  seu  tatewt,  c’osti^dura  la  Clytmn&tn,  at.  e»  citant 
pawn*  les.  eleveg.  da  ftu&ia  des  herdtiques  telsque  Gdricault, 
M.  Delaroche,  «b  mime  M.  Ary  Sabeffer  (b^retique,  pout-litre, 
mais  de  fait  et  point  de  consentement),  il  semble  rendre  le  pein- 
tt#'  4e  Mttrius  Sesctut  «t  d'Andromoqtie  rospensriale  du  ro- 
roaatisme  creux  et  affect^  qui  a succ4d£  & la  puissante  4cote  de 
David.  Mais  si  GericauK  et  M.  Delacroix,  qui  n*6tudi$rent  sous 
Guerin  que  pour  se  slparer  de  lui  avec  £clat,  meritent  le 
reproche  de  materialisme  qu’on.  adresse  justement  & l’&ole 
revolutioxmaire,  en  eet-il  da  mdme  du  peintre  de.  Saiut  Augus- 
tin ei  fa  Christ  coTWlotmf't  Fuisqua  M.  belocltBe  uommait 
leg  pgmotftmg  Aleves  de  fiudna,  ii  n’aarait  pee  dd  petit* 
tore  ometfere  les  plus  idtles,  eeux  qui  eonservferent  jusqu’au 
bout  te  ealle  de  tear  mattre,  et  qui  n'ont  cessd  de  proclamer 
ce  qu*il  lui  devait , je  veux  dim  Orsel  et  M.  Perrin. 

Qrsel  et  son  ami  sont  arrives  au  but,  comme  la  v6rite  et  le 
diatinaent,  je  le  veux  bien , lentement,  jp tde  clawto.;  mais.ils 
soot  arrives,  et  e»  faieant  rentier  la  grande  etvxaie  peintura. 
sons  l’empire  dek  Religion,  Us.  out  rempUA  la.  ibisees  deux  lois 
dBseatanaent  et<de  oonvenanee  que  Aenddi  n'a  malheureuseuKut 
pasohservdes.  II  y avail  done,  en  dehors  de  David,  un  courant 
d’ldfes  qui  avail,  gritce  APtipoque,  peine  h trouver  savoie,  mais 
qoi  devait  conduire  au  but  de  l’art.  Je  dois  le  declarer  ici,  j’ai  l’es- 
prit  fort  libre  quant  au  point  que  je  touche  en  ce  moment,  J’ad- 
roels.  dans  nos  proportion  beauooup  plus  large  qu’Qmel  ne  me 
1 Wait  perms,  une  peut lure  qui  a’apae  d.’antia  objet  quede 
oaptAvec  leseegards  ct  (keauserb  I'&me  we  distraotoen  agrba- 
bte.  Mais  cotta  peintuva  ne  sawnit  subsister  seule,  A moms 
de  tomben  dans  le  liber  linage  et  dense  la  niaiserie,  et  Part  qui 
dkerche  son  application  se  prostStue,  quand  il  se  traloe  A la  suite 
des  admirations  ou  des  doctrines  purement  humaines.  Les 
primUift  Ataieot  bien  ridicules,,  j’en  convieus,  mais  je  suis  dis- 
pose A lour  pordonner  lout,  jusquft  leur  st&ilild  (nMmak  quand 
je  surprends  eheneua  Itelande  Ptaoe-et  de  te  conscience,  au 
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milieu  des  tlnebres  ou  les  avait  jet£s  I'abominable  negation  du 
xvm"  siecle. 

La  citation  que  je  vais  transcrire  donnera  d’ailleurs,  plusque 
je  ne  Pai  fait  jusqu’ici,  une  id£e  exacte  du  genre  d'intdr^t  qui 
s’attache  k la  nouvelle  publication  dc  M.  Dellcluze. 

• a Les  predications  de  Maurice,  sur  les  questions  de  morale  et  d’art, 
ne  laissaient  pas  de  produire  de  Pellet  sur  la  masse  des  el&ves  de  Da- 
vid. Involontairement  ces  jeunes  gens  ob£issaient  cbaque  jour  davan- 
tage  k 1’autorite  que  prenait  sur  eux  le  chef  des  penseurs.  Un  jour  ce 
jeune  homme  en  fit  un  singulier  usage.  Mais  pour  que  l’on  puisse  ap- 
pr£cier  tout  ce  qu'il  y avait  d’6trange,  de  hardi  dans  ce  qu’osa  dire 
Maurice  dans  un  lieu  k peu  pr&s  public  tel  que  P£cole  de  David,  il  ffcut 
se  reporter  k Tan  4796,  alors  que  la  religion  £tait  encore  l’objetde  la 
derision  publique  , avant  que  Bonaparte  eftt  rouvert  les  £glises.  Les 
id£es  de  Voltaire  avaient  &£  tellement  rlpandues  d’ailleurs  pendant 
la  Revolution,  que  parmi  les  £l£ves  de  l’Ecote,  si  on  ne  regardait  pas 
comme  un  crime  de  parler  favorablement  du  Christianisme,c*£taitau 
moins  un  ridicule  dont  personn'e  n’aurait  os£  se  couvrir.  Les  discours 
ind£vots,  impies  m£me,  s’y  faisaient  assez  fr£quemment  entendre. 
— Or,  il  arriva  qu’un  des  Olives,  en  racontant  une  hisioirebouffonne, 
y mdla,  a plusiers  reprises,  le  nom  de  J&us-Christ.  La  premiere  fob, 
Maurice  ne  dit  rien,  seulement  sa  physionomie  devint  s£v&re ; mais 
lorsque  le  conteur  eut  r6p4t6  de  nouveau  le  nom  sacr£,  alors  les  yeux 
du  chef  de  la  secte  des  penseurs  s’enflamm&rent,  et  Maurice  fit  taire 
le  mauvais  plaisant  en  lui  imposant  imp£rieusement  silence.  L'ettm- 
nement  des  £l£ves  parut  grand ; mais  il  ne  fut  exprim£  que  sur  la  (Ay- 
sionomie  de  chacun  qui  resta  muet.  Maurice  6tait  sujet  k des  col&res 
trfcs  vives,  mais  qui  duraient  peu ; il  avait  d*ailleurs  du  tact,  et,  en 
cette  occasion,  il  sentit  la  necessity  de  justifier  par  qnelques  paroles  la 
hardiesse  de  la  sortie  quit  venaitde  faire.  a Belle  invention  vraiment, 
» dit-il,  en  continuant  de  peindre,  que  de  prendre  J6sus~Christ  poor 
a sujet  de  plaisanterie  I Vous  n’avez  done  jamais  lu  1’tivangile,  tons 
a tant  que  vous  ytes?  L’Evangile  1 e'est  plus  beau  qu’Homire, 
a qu’Ossian!  J^sus  Christ  au  milieu  des  bl£s,  se  d^taebant  sur  on 
a ciel  bleu ! J£sus-Christ  disant : Laissez  venir  a moi  les  petits  en- 
a fants  / Cherchez  done  des  sujets  de  tableaux  plus  grands,  plus  su- 
» blimes  que  ceux-14 ! Imbecile,  ajoula-t-il  en  s’adressant  avec  on  ton 
a de  superiority  amicale  k son  camarade  qui  avait  piaisante,  achate 
a done  PEvangile  et  lis-le  avant  de  parler  de  jesus-Chrit.  a 
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» II  faul  le  rdpdter,  de  telles  paroles,  dites  k cette  dpoque  et  dans  un 
lieu  tout  k fait  public,  eussent  certainement  excite  de  la  rumeur  et 
pu  compromettre  la  s&retd  du  harangueur.  Tous  les  dl&ves  le  senti- 
rent  bien ; car  lorsque  Maurice  eut  cessd  de  parler,  il  y eut  un  inter- 
valle  de  silence  assez  long,  pendant  lequel  tout  le  moude  se  consulta 
du  regard  pour  savoir  comment  on  prendrait  la  cbose. 

d Le  brave  Morifes  traucha  la  difficult^ : « C’ftst  bien  cela,  Maurice, » 
dit-il  d’une  voix  ferme ; et  k peine  ces  mots  eurent-ils  dtd  prononcds, 
que  tous  les  dl&ves  cri6rent  d’un  voix  ferme  : <c  Vive  Maurice ! d 

» On  aurait  tort  de  croire  cependant  que  dans  le  sentiment  g£n£- 
reux  que  fit  dclater  cette  jeunesse,  il  entr&t  des  idees  de  pi6t6.  A l’ate- 
lier  de  David,  com  me  par  toute  la  France  alors>  on  6tait  et  Ton  affec- 
taitsurtout  d’etre  tris-inddvot ; mais  le  courage  que  montra  Maurice 
en  defendant  une  religion  que  tout  le  moude  attaquait  et  vilipendait, 
aiusi  qtie  la  pensde  heureuse  qu’il  eut  de  d6couvrir  k de  jeunes  artistes 
une  source  de  beautds  nouvelles  au  moins  pour  eux,  s4duisit  et  en- 
traina  leurs  jeunes  dmes.  Cette  scfcne  eut  toutefois  un  rdsultat  im- 
portant ) elle  jeta  du  ridicule  sur  ce  qui  restait  encore  dans  le  langage 
des  dleves,  de  locutions  rdvolutionnaires  et  irrdligieuses ; et  de  plus 
elle  assura  la  liberie  des  consciences.  Aprfes  le  mouvement  oratoire 
de  Maurice,  et  pendant  le  repos  du  mod&le,  Mori&s,  Ducis,  Roland, 
de  Forbin,  M.  de  Saint-Aignan,  Granet  et  beaucoup  d’autres  qui  re- 
prdsentaient  assez  bien  le  parti  aristocratique  k l’atelier,  vinrent  pren- 
dre les  mains  de  Maurice  et  le  feliciter  sur  son  dlan  gdndreux.  Lors- 
que ceux  ci  eurent  6puisd  leurs  louanges  fort  sinc&res,  s’avanc&rent 
alors  vers  Maurice,  Richard  Fleury  etRevoil  (1),  les  deux  amis  lyonnais. 
Leurs  figures  paraissaient  dmues,  et  d'un  air  timide,  mais  oil  pergait 
uu  sourire  plein  de  joie,  ces  deux  jeunes  artistes  remerci&rent  leur  gd- 
ndreux  camarade  de  mani&re  k laisser  entendre  & tous  les  assistants 
qu’ils  attaehaient  plus  d’importance  encore  qu’eux  k ce  qui  venait  de 
se  passer.  En  effet,  de  Forbin  et  Granet,  qui  avaient  frdquentd  Ri- 
chard Fleury  etRevoil  a Lyon,  avou&rent  k leurs  condisciples  que 
ces  deux  jeunes  gens  dtaient  fort  pieux.  Ce  bruit  se  communiqua 
d’oreille  en  oreille,  et  jamais  depuis  ce  jour  on  ne  se  permit  la  plus 
legere  plaisanterie  sur  les  habitudes  des  deux  amis  lyonnais.  a 

Tout  le  monde  ne  comprendra  pas,  au  premier  abord,  le  mo- 
tif qui  me  porte  a associer  le  Dictionnaire  raisonnt  de  t archi - 

1 Revoil  a 6te  le  premier  maltre  d'OrseL  « 
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torture  franytiee  du  xi.  au  xvf  sUcU,  par  M.  ViolletrLednc,  & 
Pdcritde  V.  Delddutft  sur  David.  Peui-6tne.  croira-t-on  que  je 
n’ypenseqnepar  uaeraisondeecuitraste,  stfc  cause  des  «anaki- 
sioiiBSiv&res  au  food,  (ptoiquetrisrbienveiUaHtes  dens  foforme, 
dhtm  jngement  perte  denri&rement,  parte  gpMtuel  critique  du 
Journal  des  Bffbatg,  sur  te  travail  BtteraSrede  f vdutecte  distra- 
gud  auquel  appartient  Phonneur  de  la  restauration  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Dernierement  je  me  trouvais  avec  deux  aulres 
arohitectes,,  mattrea  passes  dans  ieur  art,  et  ces  messieurs  me 
fireot  Phonneur  de  me  demander  mon  avis  star  Pouvrage  de 
M.  VtoHet-Leduc.  A leur  sens,  M.  Del^cluze  n’avait  pas  eiacte- 
ntent appi?6ri£  bpensee  de  Fauteur  dn  ttctiomnire,  et  je  fas 
oWig6  de  leurr£pondreque,  ne  connaissant  pas  Pouvrage,  il 
m’fctait  impossible  (Fen  apprdcier  la  critique.  La  chose  h plus 
piquante  en  tout  ceci,  aux  yeux  de  mes  interfocuteurs  comme 
aux  miens,  c’est  que  Pexcellent  M.  Deldcluze  avait  eu  besoin  de 
se  faire  violence  pour  porter  cet  arr4t  sur  le  livre  de  son  propre 
oeveu,  d’uu  hommequ’il  a £lev£,  et  dontiessucces  ob(  6t6  pour 
iui  la  source  des>  phis  donees  emotions. 

Je  me  rappelte,  en  effet,  avec  quel  attendrissement  M.  Deft- 
ehae,  au  retour  dhin  voyage  qu’il  avail  fait  dans  te  Provence  en 
compagnie  de  son  neven,  &g4  tout  an  plus  de  seise  ans,  nous 
montra  les  dessins  de  cejeune  homme,  dessins  quit&noignaient 
' d’une  aptitude  vraiment  extraordinaire.  Le  jeune  Eugene  Yiol- 
let-Leduc  a tenu  tout  ce  qu’il  promettait  alors : il  est, « ana  con- 
tredit,  le  premier  de  noe architects  desonateurs:  il  reprodoit, 
a la  premiere  vue,  les  masses  et  les  dteads  des  monuments  avec 
«ae  promptitude,  un  cbarme  etunesftrete  extraordinaire*.  De 
ces  Etudes  purement  spdcufatives,  il  est  passd  sans  transition  a 
la  pratique  de  (’architecture,  et,  pour  ses  debuls,  it  s’est  vu  snr 
les  bras  la  reprise  en  sous-eeuvre  de  l’immense  net  de  Y&elxy, 
c’est-a-dire  un  probleme  gigantesque  dont  il  s’est  tird  it  son  hon- 
neur.  Bepuis  lors,  oa  Pa  vu  le  phis  aclilet  le.  plus  hardi  de 
tens  ceux  qpir  en  France,  s'occupent  de  la  restauration  des 
Edifices  du  moyen-ftge,  et  il  partage  avec  M.  Lassus  la  prenutee 
place  dans  l’doole  qui  a touvne  le  doe  aux  modeles  de  Panti- 
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quitd  et  s’est  voude  4 mtiafaira  1’impatience  du  clergd  et  des 
fiddles,  unties  par  M.  de  Montalembert  au  gdnie  d’une  dee  pha- 
ses lea  plus  hriUantee  de  I’architactiire  chretienne. 

jOn  He  comprend  pas  qu’un  artiste  ait  pu  prdlever,  sur  des 
lmvauxau6si  multiplies  et  aussi  important , asses  de  temps  pour 
entreprendre  et  pour  dcrire  uo  outrage  de  longue  halei^ 
comma  le  Biotionnaire  de  1’architeotura  fran$aise.  Lapublication 
n’en  «s  teacorequ’au  commencement  de  lalettre  B,  etddj4  1’ au- 
teur a entamd  le  second  volume.  II  est  vrai  qu’on  trouve  dans  le 
premier  des  articles  tels  que  : Architecture,  Architecture  reli- 
gieuse , Architecture  twniutigue , Architecture  militaire,  qui 
ferment  autant  de  traites  complete,,  et  donnent  par  avance  beau- 
coup  de  details  qu’on  auorait  pu  rdpartir  dans  le  cours  de  l’ou- 
wage.  L’auteur,  cola. est  evident,  conuaissait  bein  mieux;  au  de- 
but de  son  travail,  la  structure  d’une  eglise  que  la  composition 
d’un  liirre  ; maisil  soffit  a tout,  et  la  feconditd  de  ses  develop- 
pemants  impend  i la  facility  merveilleuse  avec  laquelle  il  rd- 
pand  dans  eon  texte  les  dassins  qui  Pdelaircissent,  et  qui  tons 
sent  traces  de  aa  main.  Ainsi,  oontraireaient  4 ce  qui  Arrive 
d’ordisaire,  l'esdre  viendra  apces  la  kuxuere , et  ddj4,  quelque 
diffioukd  qu’on  dprenve  a snirvre  l’auteur,  Ja  niehesse  doses  ex- 
plications est  la  source  d’un  iuterdt  nesstant  et  eoutennu 
S’il  m’estm&ue  pennis  de  ddvoiler  teute  mapensde,  je  trouxe 
que  i’miteur  en  dk  ua pen  trap , et  ilme  seaable  .qu’il  aurat 
gagnd  quelque  choaeAs’abstenir  de  ceoeiddrafions  btstoiiques 
qu’il  ne  pent  avoir  que  tnes-imparfaitutaont  recueilhea.  Quel  que 
soil  le  pbdnomdne  de  multiplication  qui  s’opdne  dans  l’aotmte 
des  brnnmftj  de  notare  dpoque,  et  dent  l’existence  de  M.  Viollet- 
Leduc  est  uu  des  .plus  remarquables  examples,  I’artiste  a un  tel 
besoin  de  ses  yeux  et  de  sa  maiu , et  doit  doaner  tant  d’beures 
aux  travaux  de  sa  profession , que,  s’il  a de  la* prudence,  tons 
ses  soinsdoivent  se  homer  4 consumer  les  personals  cocope- 
tentes  -sur  les  ohoses  de  1’histoire,  afio  de  ne  pas  s’exppser 
a ccmmettre  des  arrears  considerables.  Raphael  attirait  au- 
pces  de  Jui  , par  lc  cbaame  de  ses  .manieres  <et  1’aUrail  de  .sou 
talent,  les  savants  et  iles  litterateurs  des  plus  idisltuguds  de 
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son  epoque , et  l’on  ne  s’aper?oit  pas  que  ces  communications 

lui  ayent  fait  perdre  un  coup  de  crayon  ou  de  pinceau.  Nous 

* • 

avons  vu  de  nos  jours  Gdrard  en  faire  autant,  et  com  me  M.  De- 
ldcluze  en  fait  juslement  la  remarque,  apres  une  Education  trds- 
ndgligde,  s’ arranger  pour  que  rien  ni  dans  ses  outrages,  ni 
mdme  dans  sa  conversation , ne  trahll  l’inexpdrience. 

Mais  aujourd'hui  on  conlbnd  tout , et  le  rodme  homme  qui 
reb&tit  les  cathddrales  parle  avec  une  dtonnante  assurance  de 
I’Fglise , de  la  monarchic  et  de  la  fdodalitd.  M.  Yiollet-Leduc 
ne  saurait  comprendre  lui-mdme  d quel  point  un  artiste  tres- 
instruit  com  me  lui  reste  au  fond  dtranger  & ces  grandes  ques- 
tions, qui  partagent  les  meilleurs  esprils  de  notre  Epoque.  Par 
exemple,  nous  lisons  dans  son  article  Architecture  : « Saint 
Anselme,  archevdque  de  Canterbury,  saint  Hugues,  abbd  de 
Cluny,  et  Gregoire  YII  sont  les  trois  grandes  figures  qui  domi- 
naient  cette  dpoque  (le  xi®  si&cle  et  la  premiere  moitid  du  xif) , 
et  qui  retablissent  d’une  maniere  indbranlable  1’independance 
du  clergd.  » Ce  Grdgoire  YII  & la  suite  de  saint  Anselme  produit 
un  singulier  effet.  Ailleurs  on  trouve  que  : « le  pouvoir  royal 
(en  France)  abandonnait  le  rdle  de  chef  d’une  caste  de  conqud- 
rants  pour  devenir  royautd  nationale ; » comme  si  la  royautd 
capdtienne  avail  jamais  eu  d’autres  racines  que  les  services  ren- 
dus  k la  cause  nationale.  Plus  loin,  nous  apprenons  que  ales 
esprits  d’elite,  refugids  dans  les  grands  dtablissements  religieux, 
commentaient  et  revoyaient  avec  soin  les  dcrits  des  auteurs 
patent.  » Les  faits  relatifs  d des  dpoques  plus  rdcentes  ne  soot 
pas  moins  singuliers  : suivant  l’auteur  du  Oictionnaire  : « le 
catbolicisme  ne  pouvait  soutenir  cette  guerre  soulevde  (par  le 
protestantisme)  contre  le  dogme  de  l'Eglise,  qu’en  opposant  k 
1’esprit  d’anarchie  et  d’intoldrance  une  armde  reunie  sous  une 
discipline  sdvere.  Comme  contre-poids  au  principe  de  la  Rd- 
forme,  saint  Ignace  de  Loyola  s’eleve, ’organise  sa  milice,  dont 
la  force  immense  s’appuie  sur  le  principe  absolu  de  1'obdis- 
sance  d resprit  et  d la  lettre.  Ainsi  s'iteint , au  sein  mime  du 
catbolicisme,  ce  germe  vivifiatU  de  discussion,  de  contravene, 
d"  innovation  bardies,  qui  avait  fait  naltre  no3  grands  artistes 
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des  xu«  et  xine  siecle.  » C’est  ce  qui  fait  (ct  nous  recommandons 
cette  explication  aux  partisans  des  id^es  de  M.-  1’abbe  Gauroc), 
c’est  ce  qui  fait  que  depuis  la  R^forme,  tout  a eld  parmi  nous 
de  mal  en  pis  : « L’ftglise  qui  se  croyait  dellnitivemeut  aflermie 
sur  sa  base  divine , n’avuit  pris  les  armes  assez  tdt ; elle  allait 
au  concile  de  Trente  arreter  les  progres  de  l'incendie,  mais  il 
Itait  d4jik  bien  tard , et  il  fcUlut  faire  la  part  du  feu.  » Tout 
cela  est.  dit  avec  la  meilleure  intention  du  monde , je  me  plais  & 
le  reconnaltre,  et,  sous  la  plume  d’un  artiste,  n’apas  la  moindre 
gravity.  Mais  les  autres  artistes  qui  croiront  apprendre  l’histoire 
dans  le  Dictionnaire  de  M.  Yiollet-Leduc , doivent  etre  mis  en 
garde  contre  la  seduction  de  ses  raisonnements , et  l’on  ne  sau- 
rait  d'ailleurs,  lorsque  l’occasion  s’en  presente,  protester  assez 
baut  contre  cette  promiscuity  des  theories  historiques  qui  tend 
it  ytablir  quelque  chose  de  pis  que  la  confusion  des  langues, 
c’est- a-dire  la  confusion  des  esprits. 

Les  artistes  ont  raison  d’ecrire,  et  l’on  ne  saurait  trop  les  en- 
courager  k publier  les  observations  que  leur  suggere  l’exercice 
de  leur  profession.  Alors  il  est  rare  que  l’homme  pratique  ne 
devienne  pas  un  excellent  ecrivain,  et  nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  articles  tels  que  Arc , Arc-boutant , Arckivolte , Al- 
lege, Jppui,  Autel,  etc. , qu’on  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume du  nouveau  Dictionnaire.  M.  Yiollet-Leduc  a beaucoup  vu 
et  parfaitement  observe  : il  s’exprime  avec  une  grande  preci- 
sion, et  quand  la  description  lui  fait  defaut,  il  a un  admirable 
crayon  a son  service.  Nous  croyons  done  que  personne  n'aurait 
4te  plus  en  etat  que  lui  de  donner  un  bon  traitd  de  l’architec- 
ture  du  moyen-ige,  s’il  avait  pu  se  r^signer  a l’impartialite  de 
jugement  que  les  esprits  ameutes  et  echaufles  detestent , mais 
qui  reside  au  fond  de  tout  esprit  juste,  eclaire  par  l’experience. 

Il  est  vrai  que  l'babile  et  spirituel  auteur  se  defend  d’avoir 
voulu  donner  une  th£orie : 

Je  ne  decide  point  entre  Gen&ve  et  Rome. 

Voiciles  faits,  apprenez  d’abord  ales  coimattre,  et  nousyerrons 
ensuite  si,  d’une  architecture  admirable,  parce  qu'elle  a ete  vrai- 
t.  xxxv.  25  vbvr.  1855.  5*  livr.  25 
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meat  rationale  (d'autres  s’attendraienla  entendre-dire : vraimant 
religieuse),  ae  doit  pas  sortir,  par  le  moyen  de  l’enseSgnemeot, 
une  architecture  noavelle  ou  renouveide,  amis  tewjours  essentiel- 
lenient  nationale.  II  est  ftchenx  poor  un  esprit  anasi  Eminent 
que  celui  de  M.  Violiet-Leduc,  de  s’fitra  emprisonnd  dan*  des 
Ihnites  tellement  4troites.  Il  n’a  point  de  parti  pris:  ce  serait 
one  disposition  impossible  chez  un  artiste  (Fautant  (Pexpe- 
rience ; mais  aussi  il  n’a  point  de-doctrine,  et  son  talent  M renent 
de  son  Education.  Il  est  nd  anx  arts  dans  un  moment  de  mane- 
mdnage;  au  milieu  de  l'dbranlement  universe!,  il  a conquis  <es 
grades  k la  pomte  de  son  dpde,  et  il  lui  en  coAte  de  revenir  aux 
dpineuses  questions  de  la  thdorie.  Aussi  la  contemplation  mobile 
des  phases  multiples  de  {’architecture  da  moyen-Age  estefle  ce 
qui  hii  coavient  le  mieux,  et  s’il  paratt  s’arrdter  & une-  dpoque 
favorite , celle  de  1’dpanouissement  de  Parchitectnre  ogivale, 
pourrait-il  nous  dire  ce  qu’il  prfftre  de  i'art  sons  le  rfegne 
de  Philippe-Auguste,  ou  de  1’arrt  contemporain  de  saint  Louis? 

Dons  cette  perplexity  qui  le  poursuit,  malgrd  I’habiie  eon- 
tenance  qu’il  sait  garder,  il  voudrait  bien  nous  impoeer 
deux  raisonnements,  qui,  s’iis  dtaient  admi*  sans  contestation, 
finiraient  par  implanter  ddfinitivement  Parchitecture  ogivale  aur 
notre  sol  et  dans  notre  climat.  Selon  lui,  la  manicre  de  bdtir  au 
tin*  siecle  serait  la  correction  logiquement  progressive  des 
erreurs  commises  au  xi*  siecle  dans  la  construction  des  Afifioes 
religieux.  De  cette  suite  de  rectifications  serait  sorti  un  prm- 
cipe  absolument  contraire  h celui  sur  lequel  se  fonde  Parchi- 
lecture  des  anciens.  « Toot  le  monde  sait,  dit-il,  qne  les  oidres 
de  (’architecture  des  Grecs  et  des  Domains  pouvaient  Atre  eon- 
sideres  comme  des  unites  typiques  que  1’on  employait  dans  les 
edifices  en  augmentant  ou  diminuant  leurs  dimensions  et  eon- 
servant  leurs  proportions,  selon-  que  ces  Edifices  dtaient  plus  ou 
moins  grands  d’&cheUe...  Tout  dans  les  ordres  antiques grees ou 
romains,  me  rappelle  une  AcheUe  unique,  et  pourtant  il  y a pour 
les  monuments  une  dchelle  invariable,  impArieuse,  dirons-nous ; 
e’est  l’homme.  » Et  l’auteur  s’efforce  de  prouver  que  « pour 
1 'architecture  dite  gothique , l’echelle  bumaine  se  retrouve 
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partout,  inddpendamment  de  la  dimension  des  Edifices.  » La 
port(fe<fe  cette  observation  est  considerable  dans  1’esprit  de 
1’artiste : car,  ajonte-t-il,  « les  architectes  de  l’6poque  ogivale 
ettientaussz  consequents  dens  1’emploi  des  formes  nouveUes 
qne  FIHaient  fes  architectes  grecs  dans  ['application  de  leur 
systems  de  proportion  des  o rdresr  independamment  des  dimen- 
sions. Chez  ceux-ci,  (’architecture  etait  un  art  abstrait;  Fart 
greenest  un,  et  il  commande  plutdt  qu’il  n’obdit,  il  commande 
aurmatdriaux  et  aux  hommes  : c’est  le  fatum  antique ; tandis 
que  Ite  ardhitectes  occidentaux  du  moyen-Age  Ataient  sounds  A 
la  Ioi  chrAlienne,  qui,  reconnaissant  la  souveraine  puissance 
divine,  laisse  a l'homme  son  Iihre  arbitre,  la  responsabilite  de 
ses  propres  oeuvres,  et  le  compte,  quelqu’infime  quit  soit,  pour 
une  creature  faite  a Fimage  du  Createur. » 

Que  Ite  lecteur,  qui  s'effraie  deja  sans  doute,  n’attende  pas  de 
moi  une  exposition  et  une  refutation  en  regie  de  la  thdorie  au 
moyen  de  laquetle  M.  Yioilet-Leduc  a fini  par  se  mettre  au 
rang  des  dbsttacteurs  de  quintessence.  Il  n’en  est  pas  besoin  : la 
thdorie  de  Funite  d’echelle  dans  (’architecture  ogivale,  est  une 
combinaison  tres-ingdnieuse  que  l’auteur  ne  saurait  appliquar 
rigoureusement  a aucun  des  edifices  importants  de  cette  grande 
et  curieuse  epoque.  II  suffit  de  (’existence  d’un  seul  gros  pilier 
dans  une  egtise  pour  renverser  tout  le  systeme;  et  il  y a partout 
des  gros  piliers ; M.  Viollet  -Leduc  aurait  peine  a nous  demontrer 
comment  le  meneau  d’une  fenAtre  de  cathedrale  s’adapte  a l’A- 
chelle  du  corps  humain.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  qu’il  soil  l’au- 
teur de  cette  theorie  : il  l’a  empruntee  A quelque  esprit  encore 
plbs  ardent  que  le  sien,  et  il  s’en  sert  comme  d’un  parapet  pour 
eouvrir  la  place,  deja  bien  minAe  dans  ses  defenses. 

Quant  a Fargument  tire  des  rectifications  progressives  du 
systfeme  de  construction,  il  se  fonde  sur  une  sene  diubserva- 
tions  et  de  deductions  tont-A-fait  intAressantes,  et  dont  il  faut 
tenir  un  compte  tres-serieux,  si  l’on  veut  comprendre  la  subs- 
titution de  (’architecture  ogivale  A F architecture  romane.  Mais 
Fargument  en  lui-meme  n’a  pas  le  caractere  absohi  que  lui 
prdtte  son  auteur.  Les  dglises  romanes  du  nord  de  la  France 
ont  6t6  gendralement  mal  bAties,  et  bientdt  menacdes  dans  leur 
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conservation,  parce  que  les  principes  de  Part  de  construire 
gtaient  tombes  dans  1’oubli.  L&  au  contraire  ou  l’on  savait  en- 
core tailler  et  appareiller  les  pierres,  la  surtout  ou  s*6tait  con- 
serve la  tradition  du  grand  appareil,  quiest  le  fondementle 
plus  solide  de  la  vraie  et  durable  architecture,  les  Edifices  de 
l’epoque  romane,  le  d6me  de  Pise,  Saint-Sernin  de  Toulouse, 
Issoire,  Le  Puy,  Brioude  et  tant  d’autres  sont  rest6s  debout ; la 
fameuse  ins  de  Saint-Gilles,  exemple  memorable  d’une  coupe 
de  pierres  aussi  savante  qu’a  aucune  4poque  de  l’antiquit6,  a 
resiste  dans  son  etat  de  ruine  a toutes  les  causes  de  destfuc- 
tion.  L’architecture  ogivale  n’a  done  pas  de  motifs  d’etre  prd- 
feree  comme  plus  solide  et  plus  durable,  et  si  l’on  doit  admirer 
au  plus  haut  degr6  les  combinaisons  au  moyen  desquelles  les 
architectes  du  xni'  aiecle  surent  rendre  les  eglises  it  la  fois 
gracieuses  it  I’ ceil  et  bien  .6quilibr6es,  notre  admiration  a cel 
6gard,  quand  nous  savons  la  raisonner,  se  fonde  moins  sur  une 
th6orie  absolue  que  sur  la  consideration  de  ce  qui  manquait  aux 
artistes  d'alors  sous  le  rapport  de  l’education  et  de  la  connaia- 
sance  des  mode  les. 

Au  reste,  il  faudjrait  plus  de  temps  et  d’espace  pour  discuter 
ces  difficiles  questions.  Selon  moi,  aucune  th£orie  stire  et  com- 
plete de  l’architecture  ne  peut  naitre  de  l’etude  exclusive  de  nos 
monuments  nationaux.  On  avait  grand  tort  de  les  mepriser;  on 
s’expose  Si  l’erreur  contraire  en  les  prenant  pour  unique  exem- 
ple. L’esprit  humain  a besoin  de  regie  : e’est  pourquoi,  a d’au- 
tres dpoques , l’attention  s’est  portee  sur  les  edifices  qui  sem- 
blaient  lc  produit  d’une  theorie  rigoureuse,  et  e’est  ainsi  qu’on 
a procede  par  voie  d’elimination  : aujourd’bui,  nous  aurions 
un  moyen  sur  d’6largir  l’horizon,  pourvu  que  nos  Etudes  fussent 
aussi  fortes  et  aussi  cons&juentes  que  nos  moyens  d’information 
deviennent  faciles  et  se  multiplient.  Si,  par  impossible,  nous  eo 
arrivions  a ce  grand  resultat,  le  Dictionnaire  de  M.  Yiolet-Leduc 
serait  consider^  comme  un  tres-beau  chapitre  de  l'histoire  de 
1’art ; mais  nous  doutons  qu’a  lui  seul  il  serve  de  point  de  de- 
part a une  reforme  serieuse  dans  les  lois  et  la  pratique  de  l’ar- 
chitecture. On.  Lenormact. 
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En  dormant  k ces  comptes-rendus  une  nouveile  p£riodicite,  noire 
intention  n’est  pas  seulement  de  placer  sous  les  yeux  du  lecleur  une 
plus  riche  s£rie  de  faits  important,  mais  surtout  d’en  determiner  ou 
d’essayer  d’en  determiner  la  genese.  Nous  devons  done  indiquer  som- 
mairement  les  principes  generaux  qui  ont  preside  jusqu’ici  k ces 
eludes  et  qui  doivent  desormais  y apparaitre  avec  un  caractere  plus 
explicite  et  plus  precis. 

La  creation  des  sciences  physiques,  telles  que  les  con§oit  la  pensee 
moderne,  coincide  visiblement  avec  la  distinction  de  plus  en  plus  pro- 
fonde  qui  les  sdpare  de  la  metaphysique.  Parcourez  ces  volumineux 
manuels  ou  les  diverses  ecoles  du  moyen  Age  resumaient  leurs  plus 
hautes  speculations  : le  cours  complet  de  philosophic  renferme  inva- 
riablement  alors  une  physique  k c6te  de  la  logique  de  la  morale  ; et 
cette  physique  n’est  guere  qu’une  serie  de  dissertations  de  haute  me- 
taphysique, de  discussions  abstraites  sur  la  nature  de  l'dlre,  de  l’es- 
pace,  du  temps,  du  vide,  du  mouvement,  de  la  cause  ; melhodc  sin- 
guliere  et  qui  a trornpe  quelques  esprits  comme  Raymond  Lulle,  par 
exemple,  et  les  a jetes  dans  cette  dangereuse  illusion  de  construire 
avec  quelques  formules  de  logique  une  science  universelle. 

La  plupari  des  historiens  ont  conclu,  de  ces  faits,  aujourd’Lui  bien 
connus,  mais  peut-dtre  mal  analyses,  que  e’est  la  domination  trop ex- 
clusive de  la  pbilosophie  et  de  la  raison  pure  sur  les  sciences  physiques 
et  naturelles,  ou,  en  d’autres  termes,  sur  les  donnees  des  sens,  qui  ex- 
plique  la  longue  infecondite  de  ces  sciences. 

A ce  point  de  vue  la  gendse  de  ces  decouvertes  humaines  depuis 
la  Renaissance  est  facile  k comprendre.  Toutes,  sans  exception  aucune, 
se  ram&nent,  et  cest  en  effet  ce  qu’on  soutient  commundment;  h une 
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settle  cause  : on  n'avait  pas  observe  les  pbtaoin&oes  jnsqu'i  an  cer- 
tain moment  donn£,  ils  out  enfin  £t£  constates ; et  dfcs  Ion  une  non- 
velle  lumi&re  a jailli  pour  ia  pens£e ; une  throne  nouvelle  se  place 
dans  la  tradition  scientifique. 

Le  malheur  est  que  cette  explication  (et  on  pourrait  en  dire  autant 
de  toutes  les  explications  universelles)  n’explique  rien.  Oui,  sans 
doute,  une  fois  les  fails  constates,  la  tbeorie,  qui  en  est  la  formule 
g£n£rale,  se  comprend  sans  peine,  elle  a sa  raison  d’etre;  du  moins 
nous  Tadmettons  un  instant,  bien  que  la  plupart  des  theories  de 
physique  les  plus  accreditdes,  a commencer  par  celle  del’al  traction,  k 
finir  par  celle  des  ondulations,  soient  & peine  quelque  chose  de  pins 
qn’un  simple  r£sum6  des  fails ; mais  ces  fails  eux-mfimes  comment 
est-on  arrive  & les  conslater?quiadirige  lesyeuxdesobserv&teorssor 
leurs  caracteres,  leurs  rapports,  leurs  particularity  les  pins  cacl\ees, 
et  non  pas  sur  eette  foule  innombrable  de  pbeaorofenes  aujourdlmi 
encore  sans  signification1  scientifique  ? On  ne  pent  tout  observer ; done 
il  y a loujours  one  raison  qur determine  1’ Observation,  et  fexpdrience 
qui  se  suffit  pleinement  k elle-mdme,  comme  moyen  de  verification, 
implique  antdrieurement  k elle  une  sdrie  d’iddes  qui  la  rendfent  pos- 
sible et  qn’elle  dfrnontre  sans  avoir  pu  les  crier.  Que  Ton  prenne  one 
k une  les  grandes  theories  scientifiques,  et  celles  mdme  qui  sont  le 
plus  mathdmaUquemeni  rigonreuses,  on  s*apercefvra  sans  pehie 
qu’eites  ont  exists  comme  hypothec  avant  d’avoir  exists  comme  for* 
motes  gdodruies  des  tafts  qur'elles  expliqueitt.  Par  example  avant  Co- 
pernic  nous  trouvons  le  cardinal  de  Gina  qui  ne  pose  la  nouveflfc 
astronomic,  que  comme  une  deduction  d'idfes  toutes  nritaphysiques, 
et  du  temps  mdme  de  Gopemic  les  frits  ont  6t6  d£cotnrerts,  parce  que 
cette  astronomie  avec  ses  principes,  meftait  l’esprit  hom&ra  sur  tears 
traces,  De  m6me  pour  les  grandes  lois  deNewton.  Descartes  (que  cer- 
tains catfaoliques  de  date  tris-ricente  nous  permettent  de  citfer  avec 
bomieur  le  raattre  de  Bossuet,  de  fi* dnetou  et  du  p&re  Maleferatiche), 
Descartes  avait  tentd  d’enserrer  dans  tes  monies  principes  les  loisde 
la  pesanteur  et  celles  qui  president  aox  monvementS  des  astres.  En 
d’autres  termes,  avant  dfdtre  une  conclusion  rigonreusemenf  Itabtte 
sur  des  bits  et  des  calctils,  Tidde  de  la  gravitation'  universellfe  a 
unbesoin  de  I’esprit  humain  et  une  hypothec  pbilosophique.  Sorfex 
du-  domaine  des  sciences  qui  ft’&tndfent  qne  la  mati&re  brute,  Hiis- 
toire  naturelle  et  la  succession  de  ces  sysfemes  prixentent  I fe'tadnte 
camotfere.  L/idee  fondartetrtofe  de  Vieq  <Mxyr,  qui  a Hi  le  point  de 
depart,  d un  o6t6,  des  fratau*  de  Cuvier,  Jussieu  et  Blaioville ; dfe 
l’airiee.  de  ceux  defHriwt,  fta ft  d<^  confrntie*dans  la  monadblbgie; el 
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Hfcwtes  Bonnet  est  le  philosophe  natut&Hste  qtii  Pa  mise  an  lumiirfc, 
qtMrique  tirailleurs  esprit,  vague  et  flottant,  il  n’&it  pas  so  Pappttqoer. 
Bti’eSt  pas  necessaire  sans  doote  de  multiplier  les  evemptes ; et  Poo 
comprendra  sans  peine,  d’un  cdtd,  qne  la  science  moderne  se  distin- 
gue de  fa.  science  bnciemie/ea  ce  qu’elle  eiplrimente  au  lieu  de  se 
hotter  & eonstater;  de  P autre,  que  toute  experimentation,  quelle 
quelle  soit,  implique  logiquement  un  certain  soupcon  de  pWno- 
nttaes  experiments. 

II  semble  de  lit  que  Phistoire  des  sciences  est  et  restera  lettre  close 
taut  qto’oto  s'obstinera  k regarder  Pobservation  comme  le  dernier  mot 
detoOtes  lies  ddcouvertes.  C'est  \k  une  tdrit£  ftablie  par  l'itude  des 
falls,  comme  par  les  raisonnements  les  pins  incontestables,  et  qui 
nous  sembie  atoir  bt6  mise  en  pleine  lumibre  dans  la  belle  introduc- 
tion de  M.  Buchez  k l'dtude  des  sciences  mtdieales.  Oui,  M.  Bucbez 
a ddmontr£  Pimpuissance  de  la  mdthode  syllogistique.  Impuissance 
relative  et  qui  s'aliie  d'ailleurs  fort  bien  avec  la  souveraineti  de  Pune 
et  de  Pbdlre  deces  m&hodes  quand  il  ne  s’agit  que  de  verifier.  Car, 
nourne  craignon*  pas  de  le  dire,  sil  se  rencontre  aujourd’hui  de  pr6- 
tendbs  ddfenseurs  de  l'orthodoxie  religieuse  qui  jettent  Pinjure  et 
Panathdoie  aux  observateurs  et  aux  observations,  regardant  celles-ci 
comme  je  ne  sais  quel  proc6de  de  scepticisme,  et  ceux-ft  comme 
des  matdrialiste8  effttnS,  non-seulement  nous  ne  nous  rangeons  pas 
k tetir  opinion,  mats  nous  y voyons  une  de  ces  fblies  qui  ne  peu- 
tent  germer  qu’au  Sein  d'une  ignorance  superbe  et  intollrante,  et 
qoi  ne  se  prodftisent  qu'i  ces  heures  de  decadence  ou,  disons  mieux 
de  transition  inteUectueile  oh  la  tie  de  resprit  n'existant  plus  qu’& 
P6tat  latent,  lalSse  emerger  les  erreuts  les  plosgrossihreset  les  nega- 
tions les  phis  monstraeuses.  L’induciion  cu,  pour  employer  un  terme 
moms  cireonscrit  et  par  Ik  ttiftme  plus  juste,  la  mdtbode  moderne 
est  un  admirable  procddd,  et  plusnouteau  dans  son  emploi  scientifi- 
qne  que  ne  le  pease  I'dcoie  de  M.  de  BhtiutiHe ; mais  enfln  elle  a ses 
limites  de  puissance,  et  il  ne  fiint  pas  Idi  neoorder  fes  privileges  qne 
ne  oompotte  pas  sa  nature. 

Du  moment  que  Pobsertation  est  analysde  dans  sa  vraie  puissance 
et  qu'on  sait  qu'elle  Implique  des  princlpes,  reste  it  s&voir  quels  sonl 
ces  princlpes.  M.  Bucbez  estime  que  ce  sont  des  principes  de  morale, 
el  ici  nous  ne  pouvons  4tre  de  son  avis,  nous  croyons  m£me  que  c'est 
par  cette  erreur  capitate  qu’il  Vest  Mb  & luMttdme  les  b£n6fices  qu'il 
poOvait  recneillir  d*une  ddcouverte  atwsi  beurense.  Nous  ne  nions 
point  sans  doute  que  la  morale  chr&ienne  n’ait  indirectement  agi  sur 
ia  direction  des  sciences  moderne*.  Elle  a suriout  agi  par  le  senti^ 
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ment  profond  quelle  a faitcirculer  partout,  quela  vie  hum&ine  6(ant 
essentiellenient  active,  la  science  n’e&t  que  secondairement  la  con- 
templation de  la  nature  iotime  des  choses,  et  que  son  premier  rdle 
est  de  concourir  & la  transformation  universelle  des  choses  et  de 
I'homme.  Pour  qui  se  rend  compte  des  caracl£res  intrins&ques  des 
theories  scientifiques  qui  se  succ^dent  depuis  la  Renaissance,  il  est 
visible  que  ce  sentiment  doit  avoir  sou  importance  souveraine,  et 
qu’il  pr£parait  un  milieu  intellectuel  en  dehors  duquel  ces  theories 
ne  pouvaieut  naitre  ni  se  developper ; mais  enfin  il  ne  preparait  qu’un 
milieu,  c’est-k-dire  qu’il  ne  constituait  qu’une  condition  generate 
d'existence,  condition  dont  I’importance  et  la  relation  avec  la  morale 
evang41ique  ont  et6  admirablement  analyses  dans  l’iutroduction  k 
l’etude  des  sciences  mddicales.  Quant  a la  cause  directe  efficiente  des 
decouvertes  scientifiques  qui  honorent  les  trois  derniers  siecles,  on 
ne  pent  la  voir,  suivant  nous,  que  dans  [apparition  de  plus  en  plus 
splendide  des  principes  metaphysiques  et  purement  rationnels  qui 
existaienl  dans  la  raison  humaine  des  l’origine,  mais  impliqu£s  les 
uns  dans  les  autres,  et  qui  se  sont  d£gag£s  par  l’influence  indirecte  de 
diverses  causes  que  nous  aurons  hientdt  k determiner.  C'est  ce  que 
nous  semble  prouver  de  la  maui&re  le  plus  incontestable  l’histoire 
Crop  n£glig£e  des  grandes  transformations  qui  se  sont  accomplies  au 
xvie  siecle  dans  Tastronomie,  au  xvn*  si&cle  dans  la  physique  gene- 
rate, au  xvm*  si&cle  dans  la  chimie  et  dans  les  sciences  natureltes.  Il 
est  tr&s-vrai  que  les  questions  physiques  et  les  questions  metaphy- 
siques, si  etroitemeut  unies  au  moyen  kge,  ont  ete  separees  depuis,  et 
que  cette  separation  semble  avoir  dans  le  double  domaine  qu’elles 
ouvrent,  le  signal  de  solutions  plus  scientifiques.  11  est  vrai  encore 
qu’il  serait  insensd  de  demander  a la  metaphysique  une  attestation  de 
verite,  quand  on  discute  sur  la  valeur  de  tel  ou  tel  principe  de  phy- 
sique, de  chimie,  d histoire  naturelle,  et  qu’on  reconnatt  le  degrd  de 
perfection  d’une  science  k son  degr£  d’ind£pendance.  Mais,  d'une  part, 
ce  n’est  point  la  m&aphysique  qui  jadis  empidtait  sur  la  physique, 
ou  du  moins  elle  n’empi£tait  que  parce  qu’elle-mdme  n’el&it  qu’un 
ensemble  de  donndes  g6n6rales  sur  Tdtre  ou  sur  la  substance  qu'on 
crovait  avoir  le  droit  d’extraire  directement  de  la  consideration  des 
objets  physiques.  D autre  part,  la  th&se  que  nous  souteuons  n'a  rien 
qui  soit  contraire  k la  parfaite  autonomie  des  sciences,  puisque  celles- 
ci  n’acceptent  rien  qui  ne  leur  vienne  de  leur  propre  foods  sans  1’avoir 
verifie  par  les  moyens  naturels  d’investigation  qui  sont  de  leur 
ressort. 

Nous  dkons  done*  k rencontre  du  pr£juge  vulgaire  et  conform^- 


REVUE  SCIENTIFIQUE.  777 

meat,  ce  nous  se table,  k tous  les  documents  historiques,  que  les 
sciences  ont  6l£  fondles,  non  pas  le  jour  ou  une  part  plus  grande  a 
6t6  faite  aux  sens,  aux  faits  exterieurs,  k l’empirisme,  mais  quand  la. 
mltaphysique  s’est  d^gag^e,  quand  les  principes  rationnels  se  sont 
poses  avec  une  plus  grande  precision,  quand’on  a vu  que  c'est  l’id6e 
d'etre  qui  edaire  toute  Petude  des  etres,  et  qu’e  nm£rne  temps  cette 
idee  ne  se  determine  que  dans  1’examen  de  plus  en  plus  profond  du 
seul  £tre  qui  se  r6v&le  k nous,  k savoir  nous-m£mes ; quand  enBu 
Ton  a commence  k entrevolr  cette  pens6e  lumineuse  que  Descartes 
traduisit  par  son  immortel  Cogito,  ergo  sum , el  dans  laquelle  Leibnitz 
devait  eclaircir  la  notion  de  force,  cette  grande  notion,  qui,  obscure 
encore  au  xve  si£cle,  introduisit  cependant  une  reaction  puissante 
contre  la  thdorie  du  mouvement  naturel  et  du  mouvement  violent, 
c’est-4-dire  contre  l’astronomie  de  Ptol6mee,  au  xvne  si£cle  se  g£- 
□eralisa  et  se  modifia  pour  rev£tir  avec  le  cartesianisme  une  forme 
philosophique,  et  pour  constituer,  gr&ce  k Newton,  la  theorie  definitive 
de  la  mati&re  brute;  enfin  au  xvuie  si£cle  s’epura  des  nuages  dont 
Descartes  l’avait  £clairee,  devint  l’objet  des  speculations  de  Leibnitz, 
et,  une  fois  lumineuse,  ayant  consciense  d’elle»m£ine,  presida  k la 
transformation  des  sciences  naturelles. 

Si  la  metahpysique,  sans  etre  juge  en  dernier  ressort  des  sciences 
qui  se  rapportent  au  monde  materiel,  est  leur  condition  d’existence,  oil 
trouve-t-elle  elle-meme  ses  propres  origines?  Ici  nous  avons  k faire 
la  meme  distinction  que  lorsqu’il  s’agissait  de  Pastronomie,  de  la 
physique  et  des  sciences  naturelles.  La  metaphysique  a son  autonO- 
mie  necessaire;  elle  puise  dans  les  facultes  meme  qui  la  creent  sou 
titre  k Padh£sion  des  esprits  sains  et  eieves;  elle  n'est  la  servante 
d’ancune  speculation,  daucune  doctrine  quelle  qu’elle  soit.  Lui 
ravir  son  independence  c'est  la  nier,  et  elle  ne  perd  sa  liberty  (la 
liberte  est  son  essence  m6me)  qu'en  cessant  d'exister.  La  tbeologie, 
allons  plus  loin,  la  Revelation  n’est  pas  la  r£gle  et  le  criterium 
essentiel  de  ses  certitudes,  car  autreroenl  il  faudrait  dire  que  la  Re- 
velation est  son  temoignage  k elle-m£me,  qu’elle  dddaigne  de  se  d6- 
montrer  k la  raison,  en  d’aulres  termes  il  faudrait  nier  cette  grande 
theorie  des  preuves  de  credibilite  du  cbristianisme  qui  a die  invoquee 
de  tout  temps  par  tous  les  apologistes,  Neanmoins  si,  en  droit,  la  me- 
taphysique trouveen  elle-m£me  le  gage  de  ses  certitudes  et  par  con- 
sequent tout  ce  qui  lui  est  necessaire  pour  verifier  ses  propres  theo- 
ries , en  fait,  elle  ne  les  invente  pas,  elle  ne  nail  pas  en  consequence 
independamment  de  toute  condition  intellectuelle. 

* En  effet,  k propos  des  lois  purement  philosophiqucs  que  la  raison 
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d£*ouvre,  or  peut  r^pdter  les:  mdmes  argument*  que  nogs  avoos 
4£velopp£s  k propos  des  lob  qui  president  aox  faits  physiques  on 
physiologiques.  On  ae  les  d£couvre  que  par  qne  sorte  d'exp&riroea- 
Union,  et  1 experimentaiioR  imptique  que  1’esprit  pressent  dqj&  ce 
qu'elle  doit  bienlftt  etablir  d’une  rnaui&re  irrefragable.  Et,  d’oiv  vient 
ce  singulier  pressentimeut?  Quaud  il  s'agissait  de  d6couvertes  pure- 
meat  scientifiques  le  proM&me  n’etait  pas  difficile  A resoudre ; la 
ip&aphysique,  cetie  science  maitresse,  nous  sq>paraissait  comme  con? 
tenant  en  elle-m6me  ces  larges  hypotheses  que  l’observateur,  par  un 
travail  plus  patient,  verrait  ensuite  ou  renverser  ou  confirmer.  Mais 
quand  il  s’agit  de  la  metapbysique  eUe-in£me,  c'est-A-dire  de  la 
science  superieure,  force  est  bien  de  sortir  des  id6es  pure  men  t hu- 
maines  pour  expliquer  les  grandes  hypotheses  qui  s’y  produiseoi  et 
qui  eminent  k leur  suite  des  observations  plus  ou  moins  ingenieuses. 
Yoila  pourquoi  la  philosophie  a 6t6  dans  toutes  les  civilisations  eu 
harmonie  si  intime,  si  profonde,  si  immediate  avec  la  religion,  dans 
toutes  les  civilisations,  disons-nous,  sauf  peut-^tre  la  civilisation 
chrAtienne,  parce  que  le  christianisme  etaut  la  religion  universelle  a 
rendu  k la  raison  son  caract&re  universel,  c’est-a-dire  son  autonomie. 
Encore  une  foisle  dogme-u’est  pas,  k proprement  parler,  le  criterium 
des  doctrines  m£taphysique6  constitutes;  et  ce  ser&it  assez  mal  rai- 
sonner  que  de  l’invoquer  pour  ou  contre  les  tourbillons  de  Descartes, 
la  vision  en  Dieu  de  Maiebranche,  les  monades  de  Leibnitx;  mais  il 
a ttt  ce  merveilleux  instrument  d’analyse  qui  a conlraint  les  donnas 
de  la  raison  k se  separer  les  unes  des  autres  pour  laisser  passer  les 
myst&res  divins;  et  ainsi  on  peut  dire  que,  sans  les  creer  et  au  con- 
traire  en  les  supposant  toujours,  il  leur  a permis  d eclore,  de  se  de- 
gager, de  se  developper  et  d’arriver  ainsi  A la  liberty  et  k la  pltnilude 
d'elles-mtmes. 

VoiiA  du  moins  ce  qui  semble  ressortir  pour  nous  de  1'ttude  com* 
parte  de  la  philosophie  scolastique  et  de  la  philosophie  cartesienne. 

Ainsi  la  Revelation  est  k la  mttaphysique  ce  que  la  metaphysique 
est  aux  sciences  particulitres.  Elle  lui  laisse  son  indtpendance,  elle 
nediminue  pas  le  nombre  de  ses  sysltmes  possibles,  au  contraire  elle 
l'augmente  en  augrnentant  le  nombre  de  ses  donntes.  Mais  si  elle 
n'est  pas  pour  elle  un  principe  d’arrtt  et  un  frein,  comme  on  le  re- 
pute trop  souveut,  elle  a un  autre  rdle ; elle  esl  le  principe  ntcessaire 
de  son  dtveloppeinent,  parce  qu'elle  est  le  mo  yen  indispensable  de 
l’analyse  de  la  rajson  : la  raison  existe  par  elie-mtme,  mais  elle  ne 
se  saisit  et  par  consequent  elle  nc  se  dtlivre  de  la  cliance  des  faits  et 
es  prtetdents  que  par  le  4ogme  -et  dans  le  dogme. 
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Si  nous  nous  occu  pious  ici  des  sciences  phrilosophiques  comma  dec 
sciences  physiques,  uqus  aurions  a roe  It  re  en  Iwai&re  cette  Ykribkqpi 
a peuMtre  qneique  importance  etqni,  ,bien  comprise,  troerait  1’apo- 
leg&ique  tcbrdtiemae  delavoiep4rilleuse  ou  l’a  jeide  1’influence^.pkis 
intisae-et  ptas>pr6sente  encore  qu’on  ae  croit,  du  Lamennaisiaaisme. 
Nous  lAQUfi  attflQbefODfi  du  mates  dans  ces  ccxnptes-rendus  k devoiler 
ies  rapports  quelquefois  un  peu  obsours  gni  lient  les  observations  de 
detail,  si  & )a  mode  aujourd’bui,  aux  grandes  hypotheses  qu’a  Vues 
waine  le  commencement  de.oe  s&cle  ou  la  fin  de  t’auire,  et  ceshy- 
polbeses.eUefr-m&toes  aux  iddes  .mdtaphysiques  qui  oat  successive* 
ment  regn£  .pendant  cette  p6riode  sur  les  espcits  qui  se  croyaient  le 
plus  ^ Pabri  de  taute  nuSlaphysique. 

«le  sais  ibien  qu’uoe  objection  se  preseutera  imm^diateraent  k 
i esprit  du  lecteur.  On  troupe  aujourd’hui  (et  le  fait  nest  pas  nou- 
veau iraalbeureusetnenl)  tant  de  savants  qui  soot  Strangers  k toute 
etude  philosopfaique,  et  qoi  neanmoins  pendent  de  vrais  services  k la 
science,  que  les  decouvertesdontelle  s’honore  semblent  devoir  bien 
pen  k la  philosophic.  Quoi ! d»ra-t-<on,  est-ce  que  M.  Dumas  n’est  pas 
on  habile  chimiste,  quoique  ses  idees  ntetaphysiques,  lorsqu’il  est 
atnene  k en  emettre  quelques*uaes,ne  soient  pas  mdme  de  ces  erreurs 
viflechies  qui  mdritent  encore  quelque  discussion  ? Quant  an  m£rite 
astrononsique  de  M.  Leverrier,  il  est  fort  contest^,  nous  le  savons; 
cependant,  on  ne  peut  le  nier  enti&rement;  trouve-t-on  dans  ses  Merits 
la  moindre  trace  de  connaissances  philoeopbiques?  Allez  pins  loin, 
iaissez  les  savants  de  troisieme  ordre,  prenez  ceux  du  premier  : 
Cuvier,  Geoffroy  Saint~Hilaire,  Biainville,  Arago,  aucun  d’eox, 
quelle  que  soit  d'aiJleurs  la  portee  de  ses  idees  generates,  n'a  eu  des 
connaissauces  tres-sp^ciales  en  mati&re  de  philosophie. 

Cette  objection  que  nous  avons  souvent  entendu  rep£ter  n’aurait 
une  valour  rtalle  que  si  le  travail  des  esprits  s'accompliss&it  soli- 
Udrement,  s;il  fallait  £sire  abstraction  complete  de  ^influence  quails 
eseveent  les  uns  sur  les  autres.  fi  n’est  pas  ndeessaire  sans  doute  que 
eelui  qui  cree  la  nouvelte  idde  scientifique  ait  cr64  i’id4e  mdtaphy- 
sique,  qui  est  la  raison  d’etre;  il  suffit  qu’il  soit  gouvern6,  conduit, 
inspire  par  elle;  et  souvent  mdme  il  arrive  qu’un  esprit  agisse  sous 
Pidfiuence  d un  principe  qui  le  diminue  sans  qu;il  le  sache.  Peut- 
4trei  Newton  Atait-il  raddiocrement  cartesien;  mais  le  besoin  4mi- 
nomment'OavlQnend’expliquer.par  lo>  mime  foiynule  les  phdooB^nes 
<oilestes<et  eeux  de  la  pesanteur  stftait  r£pandu< dans*  toetes  les,  intel- 
ligences :iii  :l’y  tcaqva^  et*  e’est  quIiLfutoonduit  k sontewnoitel 
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thlorlme.  De  mime,  Vicq-d’Azyr  pouvait  tres-bien  ne  pas  ltre  un 
r partisan  dlcidl  et  Iclairl  de  Leibnitz;  mais  I’idle  leibnitzienne  de  la 
slrie  animate  et  des  transformations  possibles  des  organes  avait  III 
mise  dans  l'opinion  publique  par  Charles  Bonnet;  Vicq-d’Azyr,  sans 
ltre  mltaphysicien , profila  des  idles  mltaphysiques  qui  le  dominaient 
& son  insu  et  les  employs,  sans  les  avoir  beaucoup  approfondies,  k 
renouveler  les  sciences  physiologiques. 

Bn  glneral  on  peut  diviser  les  decouvertes  scientifiques  en  deux 
grandes  classes.  Les  unes  sont  de  simples  applications  k une  serie 
de  phlnomlnes  de  tel  ou  tel  principe  qui  a Itl  autlrieurement  appli- 
que k une  autre  serie  et  qui  l’a  Iclairl  d’une  vive  lumilre ; elles  out 
done  nlcessairement  un  antecedent  scientifique  qui  sert  k les  expli- 
quer ; les  autresn’ont  pas  d’antlcldents  scientifiques,  elles  sont  con- 
stituees  par  l'introduction  dans  la  science  d’un  principe,  d’un  point  de 
vue  absolument  nouveau.  Comme  exemple  des  hypotheses  de  la  pre- 
miere esplce,  nous  pourrions  citer  toutes  les  dlcouvertes  de  detail 
qui  se  font  aujourd'huidans  l’organisation  vegetate  et  qui  ne  sontque 
1 ’application  de  la  thlorie  de  Goethe,  modifile  et  flcondee  par  De 
Candolle.  Comme  exemple  des  hypotheses  de  la  seconde  esplce,  rap- 
pelons  la  grande  doctrine  Copernicienne  qui  a renouvell  la  science 
de  la  matiere  brute,  et  l'idle  de  la  physiologie  et  de  I'anatomie  com- 
paree  qui  a renouvell  les  sciences  de  l’organisation.  Ordecesdeux 
es pices  d’hypothlses,  celles  qui  se  lient  k des  precedents  scientifiques, 
s’expliquent  par  ces  precedents  eux-mlmes,  et  ces  prlcldeuts  sont  des 
hypotheses  plus  ou  moins  glnlrales  qui  se  rattachent,  en  dernilre 
analyse,  k des  hypotheses  d’un  caractere  primitif  et  qui  brisent  avec  le 
passl  scientifique.  Quant  k celles-ci,  nous  avons  d6ji  montrl  qu’elles 
ont  leur  explication  nlcessaire  dans  les  idles  mltaphysiques  qui  les 
suscitent.  Les  connaissances  mltaphysiques  peuvent  done  ltre  trls- 
Itranglres  k la  plupart  des  savants,  car  elles  n’expliquent  directement 
que  les  dlcouvertes  originales  qui  constituent  de  vlritables  revolu- 
tions inlellectuelles.  Ce  n’est  qu’indirectement  qu’elles  produisent  les 
hypotheses  secondaires  et  les  observations  qui  en  sont  la  conslquence. 

On  voit  done  combien  serait  peu  fondle  l’objection  que  nous  avons 
prlsentle  plus  liaut. 

En  rlsuml,  il  n’y  a pas  de  detail  scientifique  qui  ne  se  rattache  k 
une  thlorie ; il  n’.y  a pas  de  thlorie  qui  n’ail  Itl  d’abord  une  simple 
hypothlse ; il  n’y  a pas  non  plus  d'hypothlse  qui,  soit  par  elle-mlme, 
soit  par  une  hypothlse  plus  glnlrale  dont  elle  est  une  application 
particulilre,  ne  se  rattache  k un  systlme  philosophique  dont  elles  sont 
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le  produit  n^cessaire.  G’est  en  ce  sens  que  nous  nous  sommes  occu- 
py jusqu’ici  et  que  nous  nous  occuperoos  des  progres  des  sciences  et 
de  la  genfese  de  ces  progris. 

Lorsqu’une  hypoth&se  est  cre^e,  elle  determine  deux  grandes  es- 
pices  de  travaux  : en  premier  lieu,  une  serie  d’observalions  qui  la 
confirment;  en  second  lieu , une  serie  d’analyses  souvent  iris-deiica- 
tes  et  tres- complexes  pour  ramener  aux  principes  qu’elle  etablit  les 
ph^nom^nes  qui  semble  s’y  soustraire. 

Peui-6tre  esl  on  arrive  k ces  derniers  travaux  dans  certaines  parties 
de  la  physique,  et  notamment  dans  la  theorie  de  relectricite;  c’est 
du  moins  ce  que  senible  attester  le  caraclere  commun  des  memoires 
r£cemment  presentes  a TAcademie  des  sciences  par  les  physiciens  les 
plus  distingues,  MM.  du  Moncel,  Gaugain,  Viard. 

M.  du  Moncel  a essaye  d’expliquer,  au  moyen  des  principes  g£ne- 
raux  de  la  iheorie  communement  admise  de  relectricite,  un  certain 
nombre  d’anomalies  que  presentent  les  manifestations  de  cet  agent. 
Comment  se  fait-il  par  exemple,  puisqu’il  est  necessairementidenli- 
quell  lui-m&me,  que  les  electricites  d^gagecs  aux  deux  piles  de  la  pile 
n'aient  pas  la  mime  tension  que  les  electricites  degagees  dans  les  ma- 
chines? Comment  se  fait-il,  de  plus,  que  Teleclricild  des  machines,  au 
moment  de  la  decharge,  n’influence  pas,  k beaucoup  pres,  autant  le 
galvanometre  que  le  plus  faible  de  tous  les  courants  ? 

Pour  rendre  cornpte  de  celte  apparente  bizarrerie  des  phenomines, 
M.  du  Moncel  rappelle  que,  d’apris  la  theorie  reyue,  toules  les  mo- 
lecules des  corps  possedent  les  deux  electricites.  Sans  doule  il  n’y  a 
pas  de  v£ri6cation  directe  et  immediate  de  celte  loi  tout  hypoth&ti- 
que  ; mais  jusqu'ici  elle  a assez  concorde  avec  les  faits  connus  pour 
qu*on  puisse  l’admeltre  au  moins  a titre  d’hypotbese  naturelle  et  le- 
gitime : naturelle,  puisqu’elle  a ete  construite  sur  le  modele  de  la 
theorie  si  lumincuse  de  I’attraction;  legitime,  puisque  les  divers 
ordres  de  phenomenes  electriques  se  ramenent  assez  facilement,  lors- 
qu’on  rinvoque,aquelques  lois  simples  et  rigoureuses.  C'est  du  moins 
ce  que  semblent  cfoire  aujourdhui  la  plupart  des  physiciens.  Or,  le 
principe  des  deux  electricites  une  fois  reconnu,  on  couyoit  que,  si 
deux  corps  ayant  affmite  Tun  pour  l’autre  sont  en  presence,  leurs 
molecules,  en  se  combi nant  successivement  deux  k deux,  doivent 
avoir  leur  equilibre  electrique  rompu  au  moment  de  ieur  transfor- 
mation. Mais  qu  arrive- t-il  k ce  moment,  c’est-a-dire  quand  un  nou- 
vel  equilibre  s*etablit  entre  deux  systemes  electriques  difterents,  obli- 
ges de  se  reconstiluer  en  un  seul,  puisqu’il  y a un  nouveau  corps 
forme? II  se  produit  necessairement  une  double  manitestation  elec- 
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toque;  eft  cette  double  manifestation  est  natnreflemeoft  regardee, 
dans  la  thdorie  rignante,  comme  a le  rdsultat  des  ddgagements  des 
» deax  Electricity  qui  se  sont  troupes  ea  exc&s  dans  la  eambinai- 
n ton,  et  dont  la  presence  peat  4tre  accusee  strr  les  corps  appeffy  k 
» se  combiner,  si  toutefois  ceux-cisont  conductenrs.  » Keciproque- 
mrent,  supposez  qu'uri  corps  se  decompose  en  deux  Elements.  Les 
corps  eondncteurs,  en  contact  avec  ceux-ci,  devront  leur  fournir  les 
ElectricitEs  qui  leur  sont  nEcessaires  pour  rEcompenser  leur  Electri- 
cit6  naturelle  et  qu’its  avaient  abandonee  au  moment  de  leur  com- 
Trinaison  primitive.  Que  suit-il  de  \k  ? C’est  que  si  la  decomposition 
chimique  se  caractErise,  comme  la  combinaison,  par  un  dEgagement 
d’ElectricitE,  le  degagement  se  produit,  dans  les  deux  cas,  en  sens 
inverse. 

On  comprendra  maintenant  la  raison  de  la  premiere  anomalie  que 
nous  signalions  naguEre  k nos  lecteurs.  Les  liquides  de  la  pile  n’o£ 
frenl  qu’une  conductibilitE  secondaire  k la  recomposition  des  Electri- 
city dEgagEes,  recomposition  qui  s’opEre  a i'extErieur  mErae  de  la 
pile.  VoilE  pourquoi  les  Electric  ites  dEgagEes  aux  deux  pdles  de  celle- 
ci  n’ont  pas  et  ne  peuvent  avoir  la  tension  des  Electricites  dEgagEes 
dans  les  machines.  La  seconde  anomalie  s’explique  toutaussi  aisE- 
ment.  Si,  au  moment  de  la  dEcharge,  TElectricitE  des  machines  a une 
si  faible  action  sur  le  galvanomEtre,  c’est  que,  a dans  les  courants  de 
a forte  tension,  l’induction  on  ('influence  laterale  est  trEs-f&tble  et 
» que  Taction  inductive  se  porte  presque  enticement  sur  TEhectricilE 
» attiree;  tandis  que  dans  les  courants  de  faible  tensioa  comme  les 
» courants  voltaiques,  oil  les  electricity  contraires  sont  crudes  par  h 
» pile  elle-mEme,  Tindoction  latErale  existe  dans  toute  son  Eneigie. » 

Telles  sont  les  considerations  sur  lesquelles  s’appuie  M.  du  Monoel 

• 

pour  admettre  une  difference  entre  ce  qu'il  appelle  la  tension  stm- 
tiq ne  et  la  tension  dynamique.  La  tension  statique  est  k ses  yeux 
(nous  nous  servirons  de  ses  propres  expressions)  une  tension  Energi- 
que  qui  r£sulte  de  (’accumulation  de  TEleetricitE  sur  une  surface  as- 
sec  large,  quoique  restreinte  sur  son  Etendue ; semblable  k no  gaz 
conrpriniE  qui  cherche  k briser  son  enveloppe,  le  fluide  possEde  alow 
un  certaiile  tension,  mais  qui  ne  suffit  pas  k vaincre  la  resistance  op- 
posEe  par  un  long  conducteur.  Au  contraire,  la  tension  dynamiqnea 
ce  pouvoir,  et  elle  s’exerce  <Tapry  une  resultante  determinee.  Voales- 
vous  constater  par  des  faits  bien  simples  Texistence  de  ces  deax  gen- 
res de  tension  (le  premier  expiique  TElectricitE  des  machines)  (sites 
passer  successivementi  travers  le  fit  mduit  de  Tappareil  de  Rumkotff 
I’etincelle  d’une  machine  eiectriqne,  puis  le  circuit  d’indoction  dNme 
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seconds  aiachioe  de  Rnmkoi&  L’etacellft  feurnie  jpur  la  machine 
sera  k peine  sensible,  tandis  que  I’Etincelle  deduction  perdra  trEa- 
peu  de  son  Eoergie,  quoique  le  irajel  qu’elle  parcourt  salt  de  10  kilo- 
mElres.  Et  cepeodtmU  l’Etincelle  de  i’appareil  de  Rumkorff  s'Ecbaugc 
k une  distance  bien  moins  considerable  que  celle  de  la  machine  ordi- 
naire, quand  le  circuit  n’est  pas  inierposE. 

Tout  le  monde  sait  comment  la  theorie  generate  des  deux  Electri- 
city a dEtenoinE  les  observateurs  h distinguer  les  courants  continus 
et  les  courants  continus  induits.  Cette  distinction  une  fois  etablie,  il 
Etait  naturel  de  se  demander  quels  sont  les  rapports  entre  ces  deux 
espEces  de  courants,  et,  notamment,  si  la  loi  de  leur  intensity  est 
idealique.  TraitEe  'diversement  par  un  grand  nombre  de  physiciens, 
cette  question  a appelE  aussi  l'attention  de  M.  Gaugain  qui  la  resout 
affirmativement.  a Les  deux  lois,  dit-il,  que  mettent  ea  evidence 
» les  expEriences  exposEes  dans  cette  note  peuvent  Eire  formulees 
a dans  les  lermes  suivants  : L’ intensity  (Tun  courant  induit  est  en  rat - 
» son  directs  de  la  somme  des  forces  electromotrices  mites  enjeu%  et  en 
a raison  inverse  de  la  somme  des  resistances  du  circuit .a  M.  Gaugain 
constate  lui-mEme  que  cette  loi  est,  sans  modification  aucune,  celle 
qui  s'applique  aux  courants  continus  et  qui  avait  etE  decouverle  par 
MM.  Ohm,  Fechner  et  Pouillet. 

Comme  celui  de  M.  du  Moncel,  le  mEmoirede  M.  Viard,  profes- 
seur  <fe  physique  k la  FacultE  des  sciences  de  Grenoble,  renferme 
Pexplication  de  quelques  phEnomEnes  qui  semblaient  en  contradic- 
tion flagrante  avec  les  lois  et  la  thEorie  generate  de  loiectricilE. 
M.  Joule  a,  cqmme  on  sait,  Etabli  des  leis  qui  lient  la  cbaleur  dEve- 
loppEe  dans  le  courant  k son  intensitE  et  k la  rEsistance,  sans  faire 
mention  do  milieu  oh  s’opEre  1’expErieuce.  Cependant  M.  G.  ave  re- 
connut  que  lorsqn’un  61  de  platine  est  traversE  par  uu  coui.mt,  la 
tempErature  en  est  diflErente  suivant  qu’il  est  dans  Fair  ou  l hydro- 
gEoe.  Aquoi  tient  cette  apparente  exception  anx  lois  dc  M.  Joule? 
M.  Poggendorff  emit,  dans  les  Annates  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
] ’opinion  assez  vraisemblable  qu'on  pourrait  en  rendre  compte  par. 
la.maniEre  variable  dont  les  gaz  diversement  mobiles  opErent  le  re- 
froidissemeut,  et  par  l’augmentation  de  la  rEsistance  da  fil  avec  la 
tempErature.  Poorquoi,  par  exemple,  y a-t-il  plus  de  cbaleur  dEve- 
loppEe  dans  lair  que  dans  1’hydrogEne ? C’cst  que  Fair  est  moins 
mobile  que  I’hydrogEne,  et  que  dEs  lors,  parce  qu’il  refroidit  le  fil 
nipjfts  rapidement,  il  lui  permet  de  conserver  avec  une  tempErature 
plus  ElevEe  une  rEsistance  plus  considErable.  M.  Poggendorf  affirme 
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que  la  chaleur  d4velopp6e  est  toujours  proportionnelle  1 la  resistance 
r£elle  fjui  est  au  moment  du  passage  dti  courant. 

Telle  est  l'hypothese,  fort  naturelle  d’ailleurs  dans  les  donn6esac- 
tuelles  de  la  seience,  que  M.  Viard  est  venu  confirmer  par  une  expe- 
rience ingenieuse. 

11  place  dans  un  cylindrc  rempli  d’eau  un  tube  vertical  en  cuivre  on  se 
trouve  une  spirale  de  platine  : l’extremit£  superieure  de  cette  spirale 
est  soudee  dans  un  boucbon  isole ; l’extremity  inferieure  traverse  an 
tube  recourbe  plein  de  mercure  ; et  l’appareil  est  teltement  dispose 
qu’en  tenant  le  til  on  puisse  diminuer  la  longueur  que  doit  parcourir 
le  courant.  Celui-ci,  qu’on  maintient  constant,  se  divise  en  deux  par- 
ties, dont  la  premiere,  arrivant  par  la  cuvette  k mercure  du  calori- 
tnelre,  traverse  la  spirale  de  platine,  tandis  qne  la  seconde  parcourt 
une  resistance  fixe  ct  le  fil  d un  rheostat ; de  telle  sorte  que  les  deux 
courants  se  reunissent  et  viennent  agir  sur  I’aiguille  d’un  galvanome- 
tre  differentiel.  — L’appareil  ainsi  constitue,  remplissez  d’abord  le 
tube  central  du  gaz  le  plus  refroidissant ; amenez  l’aiguille  du  galvano- 
metre  differentiel  k zero  au  moyen  d'un  rheostat,  jusqu’a  ce  que  Peau 
du  calorimetre  conslamment  agilee  arrive  k une  temperature  station- 
naire;  puis  remplacez  le  premier  gaz  par  un  autre  moins  refroidissant. 
Vous  vous  apercevez  aussitdt,  en  consultant  I'aiguille  du  galvanotne- 
tre,  que  la  resistance  du  fil  de  platine  a et£  accrue  par  la  presence  du 
nouveau  gaz.  Alors  tirez  le  fil,  ratnenez  l aiguille  du  galvanometre  k 
zero,  il  n’y  a plus  dans  le  calorimetre  que  la  resistance  que  le  courant 
avait  eue  k vaincre  dans  la  premiere  partie  de  l’exp£rieQce.  Que  si 
M.  PoggendorfTa  donne  une  explication  l£gitime,  que  doil-il  arriver 
alors?  11  doit  arriver  que  les  experiences  indiquent  une  m£me  quan- 
tity de  chaleur  devdopp£e  dans  les  deux  cas.  M.  Viard  a constate  qne 
c’est  aussi  ce  qui  se  passe.  La  loi  de  M.  Joule  doit  done  £tre  raainte- 
nne  dans  toute  sa  generality. 

Nous  venons  de  montrer  comment  les  observations  les  plus  remark 
quables  qui  ont  occupy  dans  ce  dernier  trimestre  Inattention  des  phy- 
sicicns  ne  se  suffi*ent  pas  a elles  m^mes  et  remontent  a des  princi- 
pes  generaux  qui  en  sont  les  antecedents  n6cessaires,  comme  ellesen 
sont,  de  leur  cdte,  la  verification  indispensable.  Cependant  les  tra- 
vaux  scientifiques  ont  encore,  dans  quelques  circontances,  un  autre 
but  que  celui  d’une  simple  verification ; ils  peuvent  preparer  les  hy- 
potheses ou  les  theories,  en  constatant  les  rapports  ou  les  analogies 
que  la  science  constate  comme  un  simple  fait  en  attendant  qu’elie  en 
ait  la  loi.  Ces  analogies  sont  toutes  ext£rienres,  k la  verity,  et  elles  ne 
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renfcrment  point  en  elles-mdmes  la  notion  superieure  ou  la  thdorie 
gdcdrale  qui  doit  en  rendre  compte ; ce  n’est  point  par  une  simple 
abstraction  qu'on  peut  arriver  k celle-ci,  comme  le  croyaient  les  an- 
ciens  et  les  scolastiques.  Ndanmoins  il  n’est  pas  indifferent  de  con-  * 
naitre  ces  rapports,  bien  qu'ils  soient  ddpourvus  d'un  caracldre  vrai-  • 
ment  scientifiqne.  Non-seulement  ils  aident  la  mdmoire  et  ont  un 
grand  prix  dans  l’enseignement,  mais  ils  excitent  l’imagination,  en 
lui  prdsentant  comme  un  loin  tain  effet  de  celte  unitd  universelle  que. 
nous  ne  pouvons  voir  ici-bas,  bien  que  nous  la  supposions  sans  cesse 
par  une  loi  de  notre  nature  intellectuelle.  C’est  k ce  titre  que  nous 
reproduisons  ici  une  note  trds-importante  ou  M.  Dumas  rend  compte 
k TAcaddmie  des  essais  qu’il  a ten  les  dans  ce  genre  et  lui  annonce 
des  communications  nombreuses  dont  il  indique  k Tavance  les  prin- 
cipes  et  la  mdthode. 

« Je  me  propose,  dil-il,  de  mettre  sous  les  veux  de  l'Acaddmie, 
si  ces  rccherches  lui  semblent  dignes  de  son  interdt , dans  une 
suite  de  mdmoires  et  par  de  nombreux  traces,  les  liens  etroits 
qui  unissent  la  composition  des  corps  et  leurs  principales  propridtes 
physiques. 

» En  portant,  par  exemple,  dans  ces  tracds  sur  I’axe  des  abscisses 
les  valeurs  representant  les  poids  alomiques  des  corps,  et  surl'axe 
des  ordonndes  les  valeurs  reprdsentant  les  proprietes  physiques  qu’on 
se  propose  de  comparer  entre  elles,  l’oeil  saisit  immediate  men  t des 
rapports  qui,  par  Ieursimplicite  mdme,  sont  de  nature  a entrer  dans 
l’enseigpement. 

y>  Ainsi,  les  corps  isomorphes  ont  souvent  le  mdme  volume  atomi- 
qne ; les  ordonndes  du  volume  sont  de  mdme  longueur. 

x>  Les  tracds  mettenten  dvidence  que,  pour  les  corps  isomorphes 
qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas,  les  sommets  des  ordonndes  sont  toujours 
da  moins  rdunis  par  des  droites  plus  ou  moins  inclinees  sur  l'arbre 
des  abscisses. 

» Alors  presque  toujours  le  volume  s*accrolt  k raesure  que  le  f 
poids  atomique  s’eldve.  Dans  certains  cas  remarquables  pourtant 
l’inverse  a lieu,  et  le  volume  diminue  quand  le  poids  atomique  aug- 
mente. 

» Lorsqu’on  compare  entre  eux  des  corps  de  la  mdme  classe,  des 
oxydes,  des  chlorures,  des  sels,  des  composes  organiqoes,  on  voit  que 
si  les  sommets  des  ordonndes  ne  viennent  rencontrer  la  mdme  droite 
qu’autant  qu’il  sagit  de  corps  du  mdme  type  chimique,  pour  une 
mdme  famille  du  moins,  toutes  les  droites  passant  par  ces  sommets 
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tendenU  res  ter  p&raUdles  eutoe  elles  e t sont  md me  le  {das  souvenl 
parfiutement  paralldles. 

*Ce  paraHdlisme  exiite  mdme  entre  les.  droitps  qui  rfniriwwrt, 
d’une  port,  lea  ordonnees  reprdsentant  lea  volumes  atomiques  dee 
cblorures,  bromures  et  iodures.  mdtaUiqufs  iaoxucurphes,  et  ceUes  qni 
se  rapportent  aux  dihers  composes  renfermani,  au  iodine  tite,  le 
cblore,  le  brome  et  l’iode  comine  elements...  . 

Les  corps  d'un  mdme  type  chimique  sont  done  ceux  qui  out,  soil 
des  volumes  atomiques  dgaux,  soit  des  volumes  aiomiques  qui  s'ac- 
croissent  ou qui diminuent  proportionnellement k l’accroissement  des 
poids.  11s  soot  lids  entre  eux  par  une  loi  de  continuitd. 

a Non-seulementles  corps  composes  du  mdme  type  sont  sound*  a 
ces  rdgles,  mais.  elles.  s’appliquent  dgalement  aux  corps  simples  md- 
talliques  ou  non  metalliques.  Composes  entre  eux,  ceux  qui  sont  iso* 
morphea  offrent  aussi,  taotdt  des  volumes  atomiques  dgaux,  tantdl  des 
volumes  qui  s’accroissent  ou  qui  diminuent  proportionueUementaux 
augmentations  de  poids. 

a Mais  le  tracd  relatif  aux  corps  simples  y revele  des  types  trds- 
distincts  et  y signale  des  lacuues  encore  trop  nombreuses. 

Aussi  pour  laisser  facilemeut  les  rapports  numdriques  qui  unissent 
non-seulement  les  volumes  atomiques,  mais  encore  les  poids  atomi- 
ques des  corps,  rapports  sur  lesquels  j'ai  appele  Inattention  il  y along* 
temps,  en  ce  qui  concerne  les  corps  simples,  faut-il  reellement  avoir 
recours  k la  comparaison  des  corps  composes  et  en  particulier  aux 
tableaux  que  j'ai  formds  par  Tun  des  proeddds  suivants : 
a 1°  Pour  les  combinaissons  organiques,  j’&i  construit  depuis  long- 
temps  une  table  k trois  entrdes,  qui  classe  la  plupart  des  composds 
connus  et  qui  permet  de  prdvoir  la  composition  des  autres  dans  les 
cas  ou  ils  subissent  des  modifications  ordinaires. 

a 2°  Mais  comme  taus  ces  composds  peuvent  se  modifier,  en  outre, 
par  des  substitutions,  j ai  cherchd  pour  un  type  chimique  donnd  et 
pour  les  corps  capables  d’y  entre  r,  k combien  s'dldverait  le  nombre 
des  composds  que  les  modifications  du  type  permettraient  de  rdaliser, 
si,  mathdmatiquement  parlant,  toutes  les  combiuaisons  possibles 
prenaient  naissance  sans  tenir  compte  mdme  des  permutations. 

a En  disant  que  la  table  k trois  entrdes  fia.il  voir  que  les  composes 
organiques  d’un  mdme  type  se  comptent  par  centaines,  on  n’dloonera 
personae.  Cependant  si  l*on  ajoute,  par  exemple,  que  dans  le  cas  par- 
ticulier de  la  production  des  alcalis  composds  par  les  proeddes  de 
MM.  Wartx  et  Hoffmann,  il  pent  se  produire,  mdme  en  rdduisant 
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i 60  le  nombre  des  carbures  d’hydrogEne  ou  des  mEtaux  capable*  da 
se  substituer  aux  4 Equivalents  d'hydrogEne,  plus  de  400,000  corps 
analogues  k l’ammonium,  ce  rEsultat  est  fait  pour  confondre  Pima- 
ginatiou. 

ft  Les  formules  chitniques  fouruies  par  la  table  k trois  entrees  et 
par  les  substitution*  oileeat  des  retouis^rieffiques,  des  proportion- 
n&litEs,  des  harmonies  de  nombre  trEs-dignes  d*attenlionf,car  on  les  * 
retrouve  dans  les  formules  de  la  chimie  minEr&le  et  mEme  dans  les 
Equivalents  des  corps  simples. 

» Ces  diverses  considErations,  depuis  longtemps  introduites  dans 
mon  enseignement,  ont  EtE  de  ma  part  l’objel  d’une  Etude  persEvE- 
rante.  Au  moment  d’en  livrer  le  fruit  k la  discussion,  j’Eprouve  le 
besom,  sous  peine  de  passer  pour  le  plagiaire  de  ma  propre  pensEe, 
de  constater  quelques-uns  des  points  essentiels  que  mes  rechecches 
ont  mis  en  Evidence,  l*attention  des  chimistes  ayant  EtE  portEe  sur 
ces  objefts  par  mes  kgons  elles-mEmes.  » 

Lorsque  M.  Dumas  se  flatte  d’avoir  provoquE  une  certaine  di- 
rection, un  certain  mouvement  d'Etudes  parmi  les  chimistes,  il  se 
bit  peut-Etre  illusion  : c’est  lui  au  contraire  qui  a EtE  emportE  par 
un  mouvement  gEnEral  d’idEes  dont  il  n’a  que  trEs-incomplete- 
ment  le  secret.  De  lit,  PideptitE  de  ses  theories  avec  celles  d'un  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  qui  ne  se  sont  pas  plus  inspirEs  de  res 
lemons  qu’il  ne  s’est  iuspirE  des  leurs  : ils  puisaient  tous  k une  source 
commune,  et  tous,  guidEs  k leur  iosu  peut-Etre  par  les  mEmes  prin- 
cipes,  aboutissaient  nEcessairement  k des  rEsultats  et  k des  mEthodes 
analogues.  Quelle  est  en  particulier  la  valeur  et  la  fEconditE  des  pro- 
cedEs  particuliers  que  propose  l’ingenieux  academicien  ? Ne  sont-ils 
pas  un  peu  extErieurs  et  artificiels  ? ne  tendent-ils  pas  k jeter  la 
science  dan*  la  route  dangereuse  et  chimErique  des  classifications  et 
des  abstractions  scolastiques?  L'avenir  le  dira;  et,  dans  tous  les  cas, 
on  lira  sans  doute  avec  plaisir  ce  rEsumE  des  trpvaux  de  M.  Dumas 
prEseutE  par  M.  Dumas  lui-mEme. 


FrEdEric  Morin. 
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sindo-Salvado,  religieux  benddictin,  dvdque  de  Port-Victoria;  tra- 
duits  de  l’italien  en  fran^ais  par  l*abb£  Falcimagne,  avec  des  notes  et 
une  Histoire  de  la  ddcouverte  de  Tor,  rddigdes  par  le  traducteur*. 

C'est,  j'ai  ddjl  eu  I’occasion  d’en  faire  la  remarque,  une  vire 
jouissance  pour  l’esprit  et  parfois  un  dldment  prdcieux  pour  la  solo- 
tioo  des  questions  les  plus  graves,  que  de  rapprocher  certains  foils 
contemporains  des  faits  analogues  recueillis  par  l’histoire.  Tanldlun 
tel  rapprochement  explique  le  passd  et  ddmontre  la  possibility  de  ce 
que  les  habitudes  propres  k notre  dtat  special  de  civilisation  nous  font 
trop  leg&rement  taxer  d’invraisemblance ; tantdt  il  met  le  present 
dans  son  vrai  jour,  dementant  k la  fois  les  vaines  theories  de  progres 
humanitaire  et  les  doleances  exagdrdes  sur  la  decadence  sociale;  sou- 
vent  enfin  il  fait  resplendir  le  travail  rdgdndrateur  de  l’Eglise  dans 
une  merveilleuse  unitd  non  seulement  de  but,  mais  encore  de 
moyens,  ou  du  moins  de  regies  generates  de  conduite  simplemeni 
modifies  dans  les  details  de  leur  application  par  la  diversity,  des 
situations  et  des  temps. 

Les  Memoires  historiques  sur  l* Austral ie  juslifient  ces  observations 
sous  plusd’un  rapport.  La  partie  du  livre  consacree  k la  colonisation 
de  l’Australie  nous  fait  assister  k la  naissance  et  a l'accroissement 
successif  desdtablissemeuts  formds  par  1’Angleterre  sur  les  rivages  de 
cette  vaste  contrde ; la  date  precise  de  1’origine  de  chacun  d’eux,  1* 
chiffre  exact  des  ressources  dont  on  disposait  au  debut,  celui  des  rd- 
sultats  acquis  au  bout  d’un  petit  nombre  d’anndes,  tout  est  note  arec 
un  soin  consciencieux,  et  lorsqu'on  me  sure,  k l'aide  de  ces  donndes,  ia 

1 Pa*i.«,  Alphonse  Pringuet,  libraire-edileur,  rue  Bonaparte,  25. 
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rapidity  d'un  dAveloppement  qui  s’est  en  quelque  sorte  opArA  sous 
nos  yeux  (une  seule  des  colonies  australiennes  remonle  k la  fin  du 
dernier  siAcle  et  plusienrs  n'ont  AtA  fondles  qu’apres  1830),  Fesprit 
se  reporte  versles  migrations  des  peuples  commergants  de  1’antiquitA, 
vers  les  progrAs  industriels  et  Aconomiques  signals  k certaines  Apo- 
ques  et  que  le  peu  de  temps  assigne  k leur  accomplissement  faisait 
hAsiter  k admettre ; et  tout  en  tenant  compte  de  l’a  vantage  que  dou- 
nent  aux  entreprises  contemporaines  les  dAcouvertes  tnodernes  de  la 
science,  on  reconnait  qu’apres  tout  la  cause  premiere  de  leur  succAs 
est  cette  force  d’expansion  de  1’activitA  humaine  qui  appartient  dans 
son  principe  & tous  les  Ages  et  n’a  besoin  que  d’etre  dAgagAe  par  la 
puissance  d'une  idee  ou  d’un  sentiment  pour  rAaliser  de  grandes 
choses,  mAme  avec  des  instruments  dAfcctueux. 

Mais  c est  surtout  quand  Mgr  Salvado,  abordant  le  sujet  le  plus 
cher  k son  coeur,  nous  initie  aux  details  de  sa  mission  parmi  les  sau- 
vages  de  l’Australie  occidentale,  c’est  surtout  alors  que  le  retour 
vers  le  passA  est  plein  de  charme  et  d’intArAt.  Les  mAmes  disciples 
de  saint  Benoit  qui  avaient  jadis  dAfrichA  le  sol  de  FEurope  el  civilisA 
ses  barbares  habitants,  les  voila  qui  reprennent  a 1’ autre  extrAmitA 
du  globe  uUe  tAche  qui  semblait  ApuisAe:  la  hache  d'une  main,  l’fi- 
vangile  de  l’autre,  ils  recommencent  k faire  tomber  les  forAts  vierges 
sons  le  fer  civilisateur,  Fignorance  et  la  superstition  sous  (’influence 
d'une  prAdicaiion  appropriAe  k l’Atat  iulellectuel  et  moral  de  leur  au- 
ditoire,  et  a laquelle  ils  ont  soin  de  prAparer  les  voies  k force  de  man- 
suAtude  et  de  bienfaits.  Au  recit  de  toutes  les  peines  qu’ils  se  donnent 
pour  ne  point  effaroucher  ces  peuples  enfants,  pour  gagner  peu  k peu 
leur  confiance,  pour  les  rendrp  capables  d’entendre  la  bonne  nouvelle 
et  d’en  profiter,  on  se  dit  que  c’est  ainsi  que  leurs  ancAtres  spiri- 
tuels  ontdfi  en  user  avec  nos  farouches  aieux,  supArieurssans  doute  k 
beaucoup  d’Agards  aux  sauvages, mais  qui,  comme  eux,  avaient  besoin 
que  la  religion  elle-mAme  usAt  de  mAnagements  et  de  prudence  pour 
les  attirer  dans  son  sein.  Rien  de  touchant  comme  l’affection  naive  que 
le  vAnArable  auteura  vouAe  A ses  chers  Australiens ; elle  rappelle  la 
tendre  commisAration  que  les  Anglo-Saxons  captifs  k Rome  inspirerent 
jadis  k saint  GrAgoire,  et  dont  la  conquAle  spirituelle  de  FAngleterre 
fut  le  fruit.  Les  journalistes  dAcrient  cette  race  et  prAtendent  Fexclure 
de  la  grande  famille  humaine;  les  colons  la  dAdaignent,  au  moins 
jusqu'A  ce  que  la  perturbation  causAe  par  la  dAcouverte  de  For  soit 
venue  leur  suggArer  FidAe  d'utiliser  ses  bras,  et  trouvent  plus  simple 
de  la  refouler  dans  les  bois,  de  la  dAtruire  ou  de  la  corrompre  que  de 
luidonner  des  notions  de  propriAtA  et  de  travail ; le  moine  seul,  as- 
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sure  par  la  foi  de  trouver  .1  k des;freres,  ue^pajgpe  pas, pour  tore 
reluire  en  eux , sous  l’qpaisse  rouiUe  qui  la  eouvre,  4a  Imc*  du 
souffle  divin,  et  b6nissani  le  >Ciel  du  sucois  de  ses  .efforts,  il  pons  hot 
&vec  insistence  et  dement  par  desfaits  lea  iujustas  (Hmatioo&de  IV* 
pinion  publique.  .De  semblables  iuMeA,  jejalea  doute  .pas*  ont  did 
soutenues  par  le  clerg£  du  v*  siecle  coatre  les  wieuxRomaias;;  rw 
ci  l’accusaient  peut-6tre  de  se  tourner  .systemaliqueineot  du  icd&du 
plus  fort;  mais  ici  ce  soupgon  n’a{p&s  mdme  depretexte,.et  s'il  y a 
systeme,  ce  ne  peut  6tre  que  celui  de  saint  Paul  effagant  tootasles 
differences  de  nationalild  et  d’dtet  social  sous  le  btenfaisaut  utveashdr 
la  cbaritd, 

Aussi  les  missioonaires  de  la  Nouvelle-Nursie  (telest  le  uoinqu ’ils 
ont  donn£  k leur  etablissement^  on  souvenir  de  leur  "lint  pntrinrrhr ) 
pratiquentils  admirablement  l’art  par -excellence  du  grand  ApAlre, 
celui  de  se  faire  tout  k tous.  Courage  (boroique  pour  supporter  des 
fatigues  etdes  privations  dont  laseule  peintuiefait  mal,  patience 
i n£puisab)e  pour  ne  pas  rebuler,  en  la  brusquant,  la  bonne  votont£ 
des  sauvages,  feconditd  d’inventions  pour  subvenuvdaiis  les  moments 
les  plus  critiques,  aux  besoms  de  la  mission,  rieu  ne  leur  fait  defkuL 
Le  P.  Salvado  (il  n*4tait  pas  encore  dti&que)  imagine,  en  un  jour  de 
coraplet  ddnfimenL  de  donner  dans  la  ville-de  Perth,  an  profit  de  sa 
petite  colonie,  une  soirde  musicale  dont  I’exhibitiou  de  sa  propre  per- 
sonne,  de  son  habit  religieux  tombant  en  koibeaux,  de  son  .teini  <fe- 
venu  presque  semblable  k celui  des  indigenes,  ne  fait  pas  le  moindre 
radrite  aux  yeux  de  l'assistance.  A quelque  temps  de  Vk  on  retrouve 
l’artiste  transform^  en  chamber  et  conduisant  seiil  le  gvosster  wdhi- 
•oulq  attel6  de  deux  boeufeet  Gharge deg  provisions  que  loi  a ppocutees 
son  industrie;  ioonde  pendant  des  jours  entiers  par  lesptaies  iropi  - 
eales,  ne  pouvant  pas  m6me  essayer  de  se  coucher  ia  nuit  sur  un-sol 
coaverti  en  marais , allumant  it  grand'  peine  un  peu  de  feu  pour 
tore  sdcher  ses  vetements,  s’dparant,  firancbissant  des  torrents  qui 
entraient  son  dquipage  k la  ddrive , r6duit.fr  employer  en  goisetdfci- 
guillon  des  lisons  ardents  pour  faire  sortir  les  (b<Bufs  dtun  mmnnis 
•pas.  Une  autre  fois  il  est  avocat;-il  plaidepour  de .pau*res  Austntliens 
ineulpes.de  je  ne  sais  quel  mdfeit,  et  parvient  C laire  necomaaltre iTk- 
•nocence  de  l*un  d’eux.  La  veilie,  il  6tait -m^deoinet  faisait  le. voyage 
de  Perth  tout  exprfrs  pour  apprendre  fr  gudrir  ftes  smux  Iss  ipins  ee* 
hutants.  Enfin  pour  assurer  tk  ses  client*  ent Jisus^Christ  un  plus-in* 
dtROt  patronage,  non  content  d'fohanger  fia  netionaltteteepegnek 
.ooutre  k qoirlM  dean  jet  enghtis,  il  aet  pr6t,]pour  iteteas m de* 
-mandene aerait>pes  lateueiUie,  ^aollkHor  da  Amour  d 
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reconnQ  « comjne  sauvage  de  cette  coqtnSe,  afin  de  pouvoir  aiqsi, 
a devenu  faible  avec  les  faibles,  les  mieux  gagner  k Dieu  et  mien* 
» defendre  leurs  droits1,  a 

Apr&  de  pareils  traits,  on  ne  s*6tonne  pas  de  l’ascendant  que  lui 
et  ses  compagnoqs  ne  tardent  pas  k acqu£rir  sur  les  peuplades  objet 
de  soins  si  d6vou£s.  Cet  ascendant  a pour  premier  r£sultat  d’apaiser 
les  querelles  et  d’arracher  les  arme9  des  mains  aux  plus  ardents  a la 
vengeance.  Mais  les  propagateurs  de  la  foi  n’eutendent  pas  s’en  tenir 
a des  triomphes  partiels  et  passagers;  c’est  I’&me  tout  enti&re  de 
1’Australien  qu’ils  pr&endent  conqulrir,  et  conqu£rir  d’une  maniere 
durable,  k la  verity  et  k la  civilisation,  etpour  cela  il  faut  commencer 
par  pourvoir  aux  besoins  de  son  corps,  de  fo$on  k lui  faire  perdre 
des  habitudes  nomades  6ga1ement  incompatibles  avec  la  pratique  du 
chrislianisme  et  avec  un  ordre  r£gulier.  L ’assistance  gratuite,  fftt-elle 
materiel lement  possible,  ne  saurait  produire  cet  efTet ; l'inconstance 
et  la  paresse  dn  sauvage  ne  seront  vaincues  que  le  jour  oil  il  se  sera 
resigne  k un  travail  suivi,  et  il  ne  s’y  r6signera  qu*excit£  par  I’attrait 
de  la  propriety  acquise  par  le  travail,  dont  il  importe  avaut  tout  d£& 
lors  de  lui  faire  senlir  les  avantages  et  les  douceurs;  c'est  ce  que 
comprennent  avec  une  merveilleuse  justesse  depreciation  les  P&res 
de  la  Nouvelle-Nursie,  el  ce  que  tous  leurs  efforts  tendent  k rdaliser. 
Convaincus  qu’ils  n’atteindraient  pas  le  but  en  faisant  cultiver  la  terre 
pour  le  compte  exclusif  d’une  communaute  quelconque,  ils  assignent 
de  petits  champs  & labourer  k chacun  des  indigenes  qu’ils  sont  parve- 
nus k rassembler  autour  d’eux;  ils  veulcnt  que  la  recolte  appartienne 
k Texploitant,  et  s’ils  r&glementent  1’emploi  qu’il  doit  en  faire,  c’est 
uniquement  pour  le  d£fendr%  contre  son  imprevoyance  et  lui  faire 
tirer  meilleur  parti  du  fruit  de  son  labeur.  Cette  m6thode  reussit  plei- 
nement;  des  hommes  qui  jusqu’alors  n’avaient  eu  de  la  propri6te 
qu’une  vague  et  insuffisante  notion  * en  acquii&renl  avec  une  facility 
merveilleuse  la  connaissance  parfaite  et  le  sentiment  d6velopp£;  et  il 
se  trouve  que  les  religieux  catholiques  ont  mis  le  doigt  sans  hfeiter 
snr  le  moyen  sftr  de  les  introduire  dans  la  vie  civile,  tandis  que  les 
missionnaires  protestants  avaient,  de  leur  propre  aveu,  experiment^ 
pendant  plusieurs  ann6es  divers  syst&mes  sans  avoir  m6me  songe  a 
entrer  dans  une  voie  si  simple  et  si  feconde. 

Cet  apergu  des  travaux  de  la  colonie  b£n6dictine  permet,  je  crois, 

* Page  190. 

* Its  admettalent  poor  ehaque  famille  la  possession,  par  droit  de  natssance,  d'tm 
certain  territolre,  empurlant  le  droit  exclusif  d’y  chasser,  et  d*y  cucillir  les  gom- 
;»es  et  les  rpciqe?.  (P.  265.) 
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de  juger  du  plaisir  reserve  k qui  en  suivra  dans  le  livre  m&me  les 
details  et  les  incidents ; mais  ce  n’est  pas  seulement  & ce  point  de 
vue  que  P6crit  de  M*r  Salvado  se  recommande  k l’attention  des 
lecteurs.  L’oeuvre  dont  le  digne  prelat  a 6t6  le  premier  et  Thabile 
instrument  ne  le  preoccupe  point  de  telle  sorte  qu’il  neglige  de  leur 
faire  part  des  informations  diverses  qu’il  a 6t6  k portie  de  recueillir 
sur  te  theatre  de  sa  predication.  It  fait  connailre  des  particularity 
tr&s-interessantes  et  tr6s-judicieusement  observees  sur  les  moeurs  et 
les  usages  des  naturels  de  l’Australie,  sur  leur  elat  social,  dans  lequel, 
bien  qu’independantes  entre  elles,  les  families  reconnaissent  certaines 
lois  communes  dont  la  violation  peut  £tre  punie  par  leurs  chefs 
m£me  en  dehors  des  groupes  respective ment  soumis  a leur  autorite, 
sur  Petal  bien  plus  Strange  encore  de  leurs  croyances,  melange  inoul 
de  superstition  et  d’irreiigion  qui  moutre  & quelles  aberrations  peut 
conduire  ('alteration  des  traditions  premieres  du  genre  humain.  U ne 
dedaigne  pas  m£me  de  decrire  les  caractferes  exterieurs  de  leur  or- 
ganisation physique ; il  donne  une  idee  de  leur  langue,  et  consacre 
plusieurs  chapitres  k la  geographies  k Thisloire  natu relie  de  leur 
pays;  si  bien  que  les  specialites  de  la  science  trouvent  & butiner  dans 
ces  pages,  qui  offrent  au  z&le  religieux  et  k l'amour  de  l’humanit^  one 
si  riche  moisson. 

M.  l’abbe  Falcimagne,  qui  les  a traduites  avec  une  elegante  simpli- 
city, y a joint  l’historique  d un  evenement  post£rieur  a la  periode  de 
temps  qu'elles  embrassent,la  decouverte  de  Tor  dans  la  partie  sud-est 
de  l’Australie  : curieux  appendice  qui  peint  bien  la  revolution  econo- 
mique  operee  par  l’apparition  de  ce  roi  des  metaux,  en  apprecie  sa- 
gement  les  consequences  sous  le  rappirt  moral,  et  peut  fournir  au 
besoin  k ceux  qui  seraient  tentes  d’aller  chercher  fortune  dans  les 
Montagnes-Bleues  des  indications  utiles,  ne  f&t-ce  que  celle  des 
cbances  particuli&rement  favorables  qu’offre  aux  emigrants  fashio- 
nables ou  lettres  la  profession  de  berger,  ressource  unique,  ou  pen 
sen  faut,  de  leur  inexperience  des  travaux  manuels1.  En  sornme, 
ce  volume  6st  de  ceux  dont  l’acquisition  procure  la  double  satisfaction 
d'une  lecture  instructive  et  agreable,  et  d’un  encouragement  donn£ 
k l un  de  ces  jeunes  6diteurs  qui  ne  veulent  devoir  les  benefices  de 


1 Un  voyageur  assure  qu'il  a vu  en  Australie  des  bergers  d'origines  tr6s-variees : 
un  pharmacien,  un  clerc  d’avoue  , trois  matclots,  un  talllcur,  un  cominU  mar- 
cband,  un  ex*lieu!enant  venu  des  Inde?,  un  maitre  de  danse,  un  jeuue  homme 
de  bonne  maison,  un  juif  et  un  avocat.  C'etaient,  ajoute-t-il,  ces  trots  dernlen 
qni  reussis-aient  le  mieux  dans  leur  emplo1.  (P.  420.) 
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leur  honorable  Industrie  qu’h  de  bonnes  publications  dans  toute  Fac- 
ception  du  mot. 

E.  de  Foktkttb. 


histoire  1>B  i»’£gusb  1>E  b&ou,  par  Jules  Baux,  Archiviste 

du  d6partement  de  I’Ain  *. 

Nous  ne  sommes  plus'  au  temps  oh  les  plus  grands  esprits  et  les 
plus  deiicats,  un  Fenelon,  un  La  Bruyire,  traitaient  l’architecture 
gothique  de  a vain  raffinement  introduit  par  la  barbarie.n  Le  xvn«  sie* 
cle,  malgre  le  vif  sentiment  du  beau  qui  fut  un  de  ses  principaux  ca- 
raclhres,  n’a  pas  compris  cet  art  nouveau  enfante  par  les  races  et  les 
idees  nouvelles;  et  il  n'a  pas  su  lui  faire  nne  place  dans  son  admira- 
tion k cAte  des  chefs-d'oeuvre  de  l’antiquite  payenne.  Aujourd’hm 
nous  sommes  moins  exclusifs  : le  temps  a fait  la  part  de  chaque  chose; 
nous  avons  ua  sens  plus  complet  du  divers  genie  des  peuples  et 
des  epoques,  et  par  suite,  nous  sommes  plus  aptes  k comprendre  les 
beautls  dif&rentes  que  1’art  htAiain,  dans  sa  diversity,  a fait  jail— 
lir  du  fonds  commun  oh  il  puise.  Cette  noble  architecture  gothique 
qui  a r6paftdu  tant  de  chefs-d’oeuvre  sur  notre  sol ; ces  temples  oh 
nos  peres  ont  prie  aprfes  les  avoir  b&tis,  sous  les  vofttes  desqucls  nous 
croyons  respirer  encore  leur  foi,  dont  les  formes  m6mes,  s’il  faut  en 
croire  quelques  interprhtes,  sont  autant  de  symboles  par  lesquels  ils 
ont  exprime  leurs  sentiments  de  vive  et  profonde  pi&e  ; toutes  ces 
merveilles  trop  d^daign^es  par  les  deux  derniers  siecles  sont  aujour- 
d’hui  Vobjet  d’une  admiration  intelhgente.  Peut-etre  mAme  cette 
reaction  a-t  elie  eu  son  exces.  Quelqnes-uns  ont  sembie  penserque 
Tart  gotLique  etait  l’art  chr4tien  lui-m^me,  dans  son  expression  uni- 
que et  definitive  ; ils  ont  presque  dit  que  l'ogive  etait  desormai*  M 
forme  rigoureusement  indispensable  de  tout  edifice  religieux,  coti* 
damnant  d'un  seul  coup  toutes  les  nations  du  monde  k ne  passer  quo 
par  un  seul  chemin,  et  tous  les  siecles  k ne  repeter  qu’une  settle 
formule.  Mais  si  Texageration  a quelquefois  egare,  \k  comme  ail- 
leurs,  les  tendances  les  plus  legitimes,  si  l’bn  a pu  regretter,  par 
exemple,  de  voir  des  architectes  distingues  renoncer  k leur  origina- 
lite,  copier  servilement  les  eglises  du  xme  siecle  comme  d’autres  co- 
piaient  le  Parthenon,  au  lieu  de  nous  donner  des  edifices  vraiment 
en  rapport  avec  les  sentiments  et  les  besoins  de  notre  epoque,  cette 

* Lyon,  Baucher,  libraire-dditear.  2«  Edition.  1 beau  vol.  grand  in -8,  orndde 
detains.  — Parts,  A.  Bray,  rue  des  Saints-Pfcrr a,  66 ; Vaton,  rue  du  Bar,  SO. 
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admiration,  mime  excessive,  a en  ses  rdsoltats  heureux.  On  dtudie 
maintenant  les  monuments  gothiques.  Les  belles  dglises  d’Angleterre, 
d’Allemagne,  de  France,  sont  l’objet  de  publications  savantes ; bn  les 
dessine,  les  ddcrit,  on  recberche  et  on  raconte  leur  histoire.  De  Ik  des 
monographies  pleines  d’intdrdtqui  nous  inilient  k tous  les  secrets  de  ce 
grand  art  du  moyen  Age  longtetnps  oublid  etperdn.  L’dgtise  de  ftrou 
mdritait  l’bonneur  d’dtre  dtudide  h son  tour  avec  cette  science  et  de- 
crite  avec  ce  talent  qui  font  les  livres  durables.  Si  ce  n’est  point  un 
module  parfait  de  Tart  gothique,  c’est  du  moius  no  des  plus  ouriemx. 
M.  Jules  Baux  s’est  ebargd  de  nous  faire  connaitre,  et  nous  sommes 
heureux  d’annoncer  aux  lecteurs  du  Correspondent  cet  ouvtage  k la 
fois  trbs-intdressant  et  tr&s-sdrieux. 

(I  n’est  pas  besoin  de  leur  apprendre  que  Brou  est  une  sorte  de 
faubourg  de  la  petite  ville  de  Bourg,  jadis  capitate  de  la  Bresse, 
avantque  la  centralisation  en  fit  un  modeste  chef-lieu.  Brouattirait 
autrefois  lespdlerms  par  un  ernaitage  trbs-vdndrd;  il  attire  aiyonr- 
d'hui  les  touristes et  les  artistes  par  sa  belle  dglis^.  Beauconp  demos 
lecteurs  sans  doute  l’ont  visitde  k l’Un  ou  k I’autre  de  ces  titles : k coup 
sir,  aucun  d'eux  n’a  regrettd  sa  peine.  Seulement  its  regreUaient 
peuMtre  de  n'avoir  pas  aqpr&s  d’eux  un  guide  dclaird  qui  pftt  rd- 
pondrc  k leurs  questions.  C’est  pour  satis&ire  ce  besoin  que  M.  Baux 
a dcrit.  Artiste,  il  aime  sen  dglise,  et  U l’a'ddcrite  avec  amour;  archi- 
viste  duddpartement  de  I' Ain,  il  a btd  k mdme  de  retrouver  une  fbnle 
de  pibce  et  de  titres  jusqu’alors  inconrous  qui  bclaireat  dun  jour  nou- 
veau rorigine  de  ce  belddifice ; drudit,  U a puisdktautes  les  sources  de 
la  science  pour  en  dorire  I’histoire  et  celle  de  sa  fondatriee,  histoire 
ddsonnais  complete  qui  n’a  plus  de  desiderata.  Une  .premibre  edi- 
tion, ou  plutdt  une  premibre  dbaoche,  sous  le  titre  modeste  de  Re- 
c her  ekes  archeologiques  et  hi&toruptes  sur  Veglise  de  Bnmf  u a dte 
pour  lui  qu’une  prise  de  possession  de  son  su)et.  Enbardi  par  te 
succds  de  cette  publication  qui  s’est  dcoulde  trbs-rapidenaent,  U nous 
donne  aujourd’hui  un  oyvrage  achevd,  et  k ce  titre,  il  l'a  publid  avec 
un  luxe  digne  du  splendide  monument  auquel  il  est  consacrb.  L’edt- 
teur,  M.  Baucher,  de'Lyon , a prouvd  que  la  province  pouvait  Sure 
en  ce  genre  aussi  bien  que  Paris,  et  il  a droit  k une  part  de  nos 
felicitations. 

Nous  n’avons  point  la  prdtention  de  dire  tout  ce  que  nous  avons 
trouvd  d’intdressant  ou  d'instructif  dans  V Histoire  de  I’tglisede  Bran. 
Nous  indiquerons  seulement  par  unc  courte  analyse  le  plan  qui  y est 
suivi,  et  surtout  les  materi&ux  nouveau*  que  M.  Baux  tf  ddcouverts 
et  qui  recommandent  son  livre  4 l'attention  des  savants. 
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lybuvrage  a detix  parties,  L*ime;  historique  etdescriptive,  comprend 
sdu&  ttois  litres : f*  l'histoirfe  de  Marguerite  (FAutriche,  fondatrice  de 
Brou;  2*  la  description  du  monument;  3°  son  histoire,  depuis  sa 
fondation- jusqu’a  nos  jours.  L’autre  oontient  vingt-cinq  documents 
inedits  retrouv£s  par  I’auteur,  soit  aux  archives  du  d^partemeat  de 
l'Ain,  soil  & cellesdu  ddpartement  duNord,  soit  aux  bibliolbbques  de 
La  Haye,  de  Turin,  etc.;  documents  qui  vont  de  1SQ5  a 4576,  et  qui 
nous  font  connaltre  tons  )es  details  de  la  construction  de  ce  bel 
edifice. 

C'etait  justice  d’ouvrir  I’histoire  de  F6glise  de  Brou  par  Gelle  de  la 
femme  remarquable  k qui  nous  la  devons;  mais  par  le  hoaheur  du 
sujet,  en  remplissant  ce  devoir  de  reconnaissance^  JM.  Baux  a donnd 
k son  livre  une  introduction  du  plus  haut  mterAt.  Nos  nomanciers 
sont  bien  fous  de  se  fotiguer  la  cerveJUe  pourimaginer  des  complica- 
tions etranges  et  des  inalheurs  extraordiuaires  ; le  rdaJBe  de  la  vie 
bamaine  d6fie  leura  inventions,  et  la  biographie  de  M&guemted’Au- 
triche,  par  exemple,  est  plus  £mouvante  que  le  roman  le  plus  tour- 
ment6.  Petite-fille  de  Cbarles-le-T6m6caire  et  de  Tempereur  Frede- 
ric III,  title  de  Maximilien  qui  devait  bientdt  s’asseoir  A son<  tour  sur 
le  IrAne  imperial,  k )’&ge  de  trois  ans  elle  fut  vendue,  pour  ainsi 
dird,  par  les  Gantois  revolts  contre  sou  pbre,  an  cruel  eunemi  de  sa 
famille,  Louis  XI  qui,.ea  la  faisant  bpouser  k son  fils- Charles*  n’avait 
en  vue  que  de  s’assurer  le  riche  heritage  des  dues  de  Bourgogne. 
Union  peu  solidevque  HntArAt  devait  rompre  commie  il  l’av&it  formee. 
Aprbs  avoir  passA  sa  premiere  jeunesse  k la  cotsr  deFnmce  en  quality 
de  dauphine,  Marguerite  est  ren*o$6e  k son  pbre,  k FAge  de  onae 
ans;  elle  voit  son  manage  casse  pour  permellre  k Charles  VtU  d’e- 
pouser  une  heriliere  plus  riche  encore,  Anaede  Bretagne.  Sir  ans 
aprAs,  la  fortune  semble  vouloir  lui  faire  oublier  cette  premiere 
diegr&ce ; elle  Apouse  FbAritier  de  la  couronne  de  Castille,  le  tUs  de 
cette  heroique  Isabelle  qui  venati  de  reconquArir  sur  les  Maures  la 
plus  belle  province  de  l’Espagne,  et  d’ajouter  k son  royaume  le  Nou^ 
veau- Monde,  decouvert  par  Christoph e-CoIombi  Marguerite  est* ne- 
<;ue  qn  Espagne  avec  une  magnificence  digue  d’u&e  alliance  aussl 
illustre  ; bient&t  elle  est  sur  le  point  de  descair  mere;  mais  e’est  le 
moment  que  la  mort  a eboia*  pour  briser  son  banbeur.  Jeaode  Gas* 
title  meurlien  trois  jours  de  ktAAvce,  apses  six  moisdfe  manage,  et  sa 
veuve  de  di**sept  ans  accouche  d’tsn.  enfant  mort.  tt  fadfnt  reveair 
e noose  aupre;  de  soapere,.  et  bien  quelle  sesnbMltaeeir  AptiisA  les  ri- 
, g ueurs  dn  sort,  elle  n’etatt  encore  qu’sti  debut.  A vingt-deux  ans  elle 
ouvre  son  Ame  a de  uouvelles  e*peraAces;  elle  consent  k une  nou- 
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velle  union ; elle  Apouse  un  jeune  prince  de  son  Age,  de  l’illustre 
maison  de  Savoie , Philibert-le-Beau , qui  meritail  son  surnom  , 
comme  le  prouve  son  portrait  que  nous  ont  conserve  les  vitraux  de 
Brou.  C’est  alors  qu’elle  vient  A Bourg,  animant  toute  la  province 
de  Bresse  par  le  mouvement  de  la  jeune  cour  qui  suivait  ses  pas. 
M.  Baux  raconte  avec  Emotion  les  joies  de  ce  nouvel  hymAnee,  les 
fAtes,  les  tournois  qui  se  succAdArent  pendant  deux  annees,  soit  A 
Bourg,  soit  au  chAteau  ducal  de  Pont-d'Ain.  Helas ! deux  annees 
seulement!  La  mort  poursuivail  Marguerite.  Philibert  tomba  malade 
A la  suite  d’une  parlie  de  chasse,  et  mourut  entre  ses  bras.  Cette  fois, 
quoique  AgAe  seulement  de  vingt-quatre  ans,  la  veuve  dAsolee  re- 
non$a  au  bonheur.  Elle  avait  pris  pour  devise  ces  mots  Anigmatiques, 
seton  1' usage  du  temps : Fortune  infortune  fort  une , c est-A-dire, 
selon  la  traduction  de  son  poAte  et  panAgyristc  Cornelius  Grophoeus, 
( Fortuna  infortunat  fortiter  unam) ; elle  n’essaya  plus  de  lutter 
contre  cette  puissance  ennemie,  et  n’eut  plus  dAsormais  qu’une  pen- 
see,  cetle  d’Alever  A son  Apoux  un  tombeau  digne  de  lui,  ou  elle  pftt 
venir  le  retrouver  un  jour. 

Les  pompes  et  les  soucis  de  ce  monde  vinrent,  il  est  vrai,  Parra- 
cher  A son  deuil ; l'empereur  son  pAre  la  chargea  d’administrer  les 
provinces  des  Pays-Bas  laissAes  sans  chef  par  la  mort  de  son  frere 
Philippe.  Elle  consacra  le  reste  de  sa  vie  A ces  soins  et  A l’Aducation 
de  son  neveu,  l’enfant  qui  devait  Atre  Charles-Quint.  Elle  le  vit 
monter  A son  tour  sur  le  trAne  imperial ; elle  eut  son  r61e  dans  la 
longue  lutte  qu’il  soutint  contre  son  autre  neveu,  le  fils  de  Louise  de 
Savoie,  notre  Francois  I«r.  Mais,  au  milieu  de  ces  travaux,  sa  prAoc- 
cupation  constante,  son  oeuvre  de  prAdilection  fut  la  construction  et 
I’achevement  de  cetle  Aglise  de  Brou  qui  devait  Aterniser  la  mAmoire 
de  son  malheur,  et  ou  elle  vint  enfin  en  4630  reposer  aupres  de  son 
epoux. 

M.  Baux  dAcrit  en  architecte  et  en  artiste  cette  Aglise  si  belle  qu'il 
semble , dit  Paradin,  dans  sa  Chronique  de  Savoie , etant  ceans  que 
voyez  un  songe . Nous  ne  pouvons  penser  A rAsumcr  cette  partie  du 
livre^et,  A vrai  dire,  nous  nous  perdrions  dans  ce  dAluge  de  contre- 
forts,  d’archi voltes,  de  lobes  et  de  choux  frisAs.  Disons  seulement  que 
la  description  est  aussi  complete  que  possible.  Depuis  les  azulejos  du 
pavA  jusqu’aux  derniers  dAtails  des  verriAres,  rien  n’est  oubliA.  L'au* 
tcur  s’arrAte  longlemps,  et  non  sans  raison,  aux  trois  admirables 
tombeaux  qui  fixent  principalement  les  regards  des  visiteurs,  et  A 
rinlention  desquels  1’ Aglise  entiAre  a AtA  bAtie,  celui  de  Marguerite  de 
Bourbon,  mArc  de  Phi!ibert-le-Beau,  et  ceux  des  deux  Apoux  infor- 
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tun£s  qui,  \k  da  moins,  sont  unis  pour  toujours  dans  la  mort.  Quant 
an  jugement  qu'il  porte  sur  I 'ensemble  et  les  details  de  cette  archi- 
tecture si  admir£e  par  les  uns,  attaqu£e  pas  d’autres  comme  une  oeuvre 
de  mauvais  goftt  et  de  decadence,  nous  insisterons  sur  deux  points 
qui  m6rilent  une  attention  particuli&re. 

En  premier  lieu,  M.  Baux  ne  dissimule  point  les  d£fauts  qu’on 
peut  reprocher  k son  Iglise.  II  signale  dans  la  facade  la  multiplicity 
extreme  des  details ; des  differences  incompr£hensibles  dans  la  forme 
d’objets  qui  ont  le  m£me  but;  Tembarras  des  lignes;  la  diffusion 
presque  uniforme  de  1’ombre  et  de  la  lumi£re,  ce  qui  nuit  k l’effet ; 
la  monotonie  qui  rlsulte  d'une  decoration  merveilleusement  tra- 
vailiee  sans  doute,  mais  excessive,  a Ce  n’etait  pas  ainsi,  dit-il,  que 
» les  maitres  du  xme  et  du  xive  si  Me  comprenaient  une  facade  de 
* cathedrale ; le  luxe  pour  eux  n’existait  jamais  aux  d£pens  de  la  sim- 
» plicite  des  lignes.  » Mais  ces  defauts,  il  les  explique  et  les  excuse 
en  partie,  d’abord  par  la  pens^e  m£me  qui  preside  k la  construction 
del’edifice,  ensuite  par  la  nationality  de  sa  fondatrice  et  des  archi- 
tectes  qui  furent  charges  d’executer  son  dessein. 

Marguerie  etait  flamande;  il  etait  flamand  aussi,  ce  maltre  Loys 
Van-Boghen  le  mapon , k qui  Marguerite  confera  elle-meme  la  charge 
de  la  fabrique  de  Viglise  et  du  couvent  de  Brou  (t).  Or,  quand  on 
compare  reglise  de  Brou  avec  les  edifices  golhiques  qui  se  rappro- 
chent  le  plus  de  son  epoque  dans  les  provinces  envirortnantes,  on  ne 
voit  que  differences,  tandis  que  sa  parente  est  evidente  avec  les  eglises 
d'Anvers,  de  Bruges,  de  Gand,  de  Mayence,  de  Liege.  C’est  le  rndme 
pignon  suraigu  k la  facade,  dont  les  cdtes  sont  composes  de  deux  cour- 
bes  chacun,  et  qui  cache  le  toit  par  son  developpement.  Dans  Tune  et 
dans  les  autrcs  on  remarque  les  ouvertures  en  cintre  surbaiss£,  la 
colonne  coud£e,  la  fusion  du  lobe  et  de  la  pyramide  tangente  fc* 
Fogive,  les  colonnes  divis^es  en  deux  parties  par  des  colliers ; enfiri, 
la  Collegiate  de  Louvain,  construite  au  xv«  si£cle,  renferme  un  jub6 
de  la  m£me  epoque  dont  la  composition  rappelle  parfaitement  celui 
de  Brou  ; c’est  le  m£me  aspect,  ce  sont  les  m£mes  coupes,  le  m£me 
plan,  les  m£mes  details.  Tout  annonce  done  que  les  beautes  et  les  de- 
fauts  de  reglise  de  Brou  tiennent  k Tetat  de  1’architecture  flamande 
au  xvc  si£cle,  etil  serait  rigoureux  de  la  juger  sur  les  parfaits  mo- 
dules que  les  £poques  anterieures  ont  enfant£s  en  France , en  An- 
gleterre  el  en  Allemagne. 

1 Cnnimc  il  appert  d’un  acte  notarie  contemporain,  retrouve  par  M.  Baux  aux 
archives  du  departement  de  I’Atn,  et  Intitule : Viiite  et  reconnaissance  des  tra - 
vaur  executes  a Brou  depuis  la  fondalion  d * Veglise  jusqnau  30  juillel  1622. 
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Ed  second  Ii*ur  d Defeat  pas  onblier  que  I’dgUaede  Breaa~bfce 
constant^  par  unefemme^  par.  ana  princesses  ei  jetfWe  breoevoin 
lea.  castes  d’uo.4poux  tc^  veuentaimbL  Delb,  saasdoatey  oatte  ri~ 
cfaesse  exubbrante  qul  oflusqueies  critiques?  sbvires.  NLBmix  mawte 
sur  ce  point.  «De  toute  part,  dit-il,  la- fills  desiempereursa^tale  las 
signes.  les  plus  eelatants  des  grandeurs  terxestses  :.les  bcussws,  les 
acmoacies,  les  genealogies  dea  trbs-hautas  el  trbs^puissanies  maisons 
d’autriche,  de  Bourgogne  et  de  Savoie.  Tous  les  persenaages  qjai 
r&yonnent  sur  lea  magiquesverribresdu  cbreur,  on  que  le  dseaa 
du  seulpteur  a si.  admirakiementrepncMl^^  par  1e  martase  on  L’aL- 
b&tre,  s'y  montrent  revdtus  on  entourbs  des  insignes  de  la  puis- 
sance. On  dirail  qpe  la  Vierge  elle^mbme  a bchangd  sa  simplhsle 
rusliqpe  et  simple  pour,  s’anohlir  d’un  luxe  qui  la  rapproehbt  des 
grands  de  la  terre.  Sur  ees  tombeauxy  sur  cea  mucs,  le:  marble  s’est 
assonpli  pour  s'epanouir  en  fleura,  poor  retoraber  ea  dentelles,  qui 
sembleot  tissues  par  la  main  Ibgbre  d’one  femme  ; le  sanctaaire  lui~ 
mbme  esi  tendu  de  lacs  d’amotir.  On  volt  qua  l'art  s'est  e&cmine 
pour  associer  h l’inspicaiion  religieuse  les- affections  terrestres  qui 
rbunissent  sous  oes  vofites  l'bpouse  b son  jpune  bpoux. a Et  pies 
loin  : a Si  quelque  recherche  mond&ine*  peut  dtre  permise,  n’est-ce 
pa&b.ce  beau  prince,  mart  b la  fleur  del’Age,  b oes  belles  duchesses* 
habitudes  pendant  leur  vie  aux  splendeurs  deo  cours  les  plus  ai^ 
ambles?  » 

Mais  aussi  bien,  puisque  nous  avons  donne  la  parole  b M.  Bans, 
et  que  nos  lecteurs  put  pu  gofiter  son  excellent  style,,  nous  n’a vans 
rien  de  mieuxb  feire  que  de  )e  laisser  rdsumer  lui-mdmeses im~ 
pressions  et  son  jugemenl;  tout  le  monde  y gagnera.  a L’dglise  de 
firou,  dit  il,  appartient  tout  eotibre  au  gothique  degdodre,  cotnme 
on  le  comprenait  en  Belgique  k la  fin.  dm xv«  sidde  et  &tticoainieaoe- 
ment  du  suivaot.  II  ne  feut  pas  lui  demander  les  dimensions  imp*- 
sautes  d'une  catbddrale ; elle  n*a  pas  dtddestinde  k recevoir  le  peupie 
d’une  grande  vklle  dans  son  enceinte ; elle  devait  senlement  ahritor, 
dans  une  chapelle  royale  on  pen  solitaire,  entre  la  ville  el  la  faulty 
le  due  et  la  duchesse  de  Savoie,  qui  dor  meat  Ul  pieusement  soos 
le  dais.  Elle  devait  rappeler  , dans  leurs  effigies  rdpdtdev  y dans 
leurs  devises,  leurs  lacs  amouieux  et  les  marguerites  da  jn&rhre, 
la  main,  la  pensde  et  le  nom  de  la  femme  qui  vonlat  reposer  m 
lieu  tdmoin  de  son  bonheur,  auprds  de  son  jeune  dpoum.  LamoUesse 
de  la  ligne,  le  luxe  de  l'ornementation  dtait  done  dans  son  esprit  et 
dans  son  caractbre.  Les  dimensions  sont  moyennes,  les  lignes  ton* 
raenlbes ; reflet  manque  de  grandiose,  le  plan  et  Jes  dbtaifs  soot 
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♦d'une  imposition  peat-n^tre  aflectfe.  La  fe$ade  et  la  grande  net,  re- 
latfvetneut  ficras^es  et  k>trr<fcs,  hrissent  k ddsirer  plus  de  noblesse  et 
d^Mg&nee.  En  revanche,  I’ornemeittation  est  d’une  richesse  et  d’trtre 
v&riitd  extraerdiiiaires,  on  pKifAt  uniques.  Le  dessin  dies  details  est 
parrfait,  quel  qwe  suit  kmr  mlrite  sons  le  rapport  du  goto.  Les  sculp- 
tures de  la  facade  et  des  portes  latdrales,  da  jub6,  des  tombeatrx,  de 
hr  vetoe  dn  cboeor,  de  la  chapeHe  de  la  salute  Vierge  et  des  suites, 
sans  dtred>an  style*  par  ni  d^ponrvu  d’affiedation,  sontpeot»6treatt- 
dessns  de  lenr  renommfe  par  Poriginalite  des  conceptions,  la  finesse 
des  details  et  le  luxe  des  matdrianx.  Les  vefrteres  sent  d’one  trts- 
grande  beaute  pour  le  dessin  et  la  couleor.  Le  pav6  en  dmail  du 
chceur,  malhenreusement  presqne  ddtrnit,  est,  ou  poor  mieox  dire, 
£tait  d’on  goto  parfait  et  d’une  belle  execution.  a 
Nons  arrivons  maintenant  k analyser  le  r6cit  de  la  construction  de 
1'lgfise  de  Brou  et  des  vicissitudes  qu’elle  a traversdes  josqu’i  nos 
jours.  L’histoire  en  est  longae  et  enrieuse ; mais  il  faut  bien  qoe  nos 
lectenrs  aient  qnelqne  Chose  a chercber  dans  le  livre  lui-mdme,  dont 
nous  n’avoas  voulu  qne  donner  une  sorte  d’avant-gofit.  Grace  &nx 
documents  quit  a retroovds  et  qu’il  publie  dans  ses  pieces  justifica- 
tives,  M.  Baux  suit  jour  par  jour,  pour  arnsi  dire,  les  travaux  des 
archftectes,  des  sculpteurs,  des  verriers;  H gait  leursnoms  longtemps 
inconnus,  et  outre  celtti  de  Loys  Van-Boghen,  il  a remis  en  himftre 
cdui  de  l’artiste  dmhrettt  h qui  nous  devons  les  belles  statues  des 
totftbeaux,  maitre  Conrrard,  tallieur  tf images,  qni  consacra  sept  ans 
ace  travail  (i5S6^1b32).  L*4gHse  qni  contenait  ces merveilles  sem- 
blait  n’avoir  dtd  achevee  qne  poor  coirrir  les  plus  grands  dangers. 
M.  Baux  raconte  les  devastations  qu’elle  eut  it  subir,  ffabord  dans  la 
guerre  de  1557,  puis  dans  les  guerres  de  religion.  L’orage  passe,  on 
reparait  k grand’  peine  les  dommages  qu’il  avait  causes,  et  en  1614, 
par  exemple,  on  reconstraisait  le  clocher,  qui  n’est  plus  celui  du 
plan  primilif.  Mais  il  serait  trop  long  de  tout  dire  : sigoalons  seule* 
meat  k la  reconnaissance  des  archeologues  les  immenses  et  fecondes 
recherches  qni  ont  mis  I’&uteur  sur  la  trace  d’une  foule  de  faits  jus- 
qu’ici  perdus.  Il  est  une  de  ces  decouvertes  qui  interessera  en  parti- 
culier  les  erudits  piemontais.  On  sait  que  la  devise  de  la  maison  de 
Savoie  est  le  mot  pert,  r6p£t£  plus  ou  moins  souvent ; celte  devise  se 
Irouve  frequemment  a Brou.  sur  les  tombeaux,  sur  les  benitiers,  etc., 
M.  Baux  a dfi  en  rechercher  le  sens.  Mais  ici  grand  embarras  : Tous 
les  savants  des  deux  cdles  des  monls  se  sont  mis  a la  torture  pour  d£- 
. cbtffrer  cette  enigme,  sur  laquelle  on  peut  compter  neuf  opinions 
princi pales,  ind£pendamment  d une  foule  d’autres  qui  Q*ont  pas  pour 
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les  recommander  les  noms  des  Ducange,  des  Denina,  des  Muratori. 
Trouvarit  toutes  ces  interpretations  peu  concluantes,  M.  Bauz  s’est 
mis  en  qu4te  k son  tour,  et  it  a eu  le  bonheur  de  trouver  dans  la  col- 
lection de  numismatique  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  one  pi&ce  trop  , 
peu  etudiee  qui  senible  renfermer  la  solution  £vidente  de  ce  pro- 
bl&me.  (Test  un  doublon  d’or  du  due  Victor-  Am6  V*  qui  porte  autour 
de  l’6cu  de  Savoie,  et  dans  les  intervalles  de  quatre  noeuds  d’amour 
disposes  en  forme  de  croix,  les  quatre  mots  suivants : feedere  et  reli - 
gione  tenemur , devise  dont  le  mot  fert  est  l'abr£g6,  et  qui  conve- 
nait  k merveille  k ces  princes  de  Savoie  « en  qui,  dit  avec  raison 
M.  Baux,  le  monde  a vu  briller,  pendant  plus  de  huitsi&cles,  1 bon- 
neur  et  la  loyaute  de  la  chevalerie,  la  foi  et  le  (fevouement  da 
chr£tien.  d 

9 

Terminons  par  une  derni&re  citation.  Apres  avoir  rappel£  les  £cri- 
vains  et  les  artistes  qui  ont  travaille  avant  lui  sur  i’eglise  de  Bros, 

M.  Baux  ajoute  en  forme  de  conclusion  : a L’histoire  avait  a relever 
des  erreurs,  a mettre  en  lumi&re  des  details  oublies,  des  merites  et 
des  noms  meconnus  ; a substituer  surtout  l’6tude  critique  des  Baits 
et  des  documents  authentiques  k des  traditions  trop  facilement  ac- 
cepts. Elle  vient  aujourdhui  d6poser  k son  tour  ces  pages,  fruit  de 
patientes  et  consciencieuses  recherches,  afin  que  la  v6ril£ne  manque 
pas  dans  ce  concert  d’hommages  qui  ne  cessent  de  s'elever  autour  de 
Marguerite  d’Autriche  et  de  son  monument,  a C’est,  en  efifet,  non 
plus  seulement  un  jeu  d’ esprit  dfun  jour , corame  dit  Thucydide, 
mais  une  propriety  eternelle  que  M.  Baux  l&gue  aux  erudits,  aux 
historiens,  aux  archeologues,  aux  artistes.  Nous  nous  permettons  de 
Ten  remercier  en  leur  nom. 

H.  Hignaikd. 


Hurt  des  G fronts,  Charles  DOUNIOL. 


Impriroerie  do  HPAU , *«int  Gennain-en-Laye. 


CBOMWELL , 


iyAPRfeS  SES  BERNIERS  HISTORIENS. 


Tout  a iti  dit  sur  Cromwell,  l'histoire  et  la  poisie  J’ont  itudii ; 
toutes  les  passions  humaines : l’amour  et  la  haine,  l’enthousiasme 
et  l’indignation,  se  sont  agitdes  autour  de  son  nom.  M.  Carlyle  a 
voulu  voir,  sous  les  traits  du  Protecteur,  la  grande  figure  de  l'An- 
gleterre  protestante.  Cet  homme,  nourri  dans  les  ardeurs  sombres 
d’une  jeunesse  puritaine,  se  dibrouillant  lentement  de  l’obscuriti, 
ram  a grant  en  son  Ame  toutes  les  aspirations  de  son  temps,  et  por- 
tant  au-dessus  des  vieilles  monarchies  son  front  sans  couronne, 
cet  homme,  aux  yeux  de  la  nouvelle  icole,  c'est  le  peuple  anglais ! 
Enfin  M.  Guizot  a ilevi  la  voix ; Imminent  historien,  dans  un  ou- 
vragedont  un  Acrivain  Eminent  a rendu  compte  ici-mfime  avec  toute 
l’autoriti  de  son  talent  et  de  ses  convictions,  a,  nous  l’espirons  du 
moins,  scelli  sur  cette  mimoire  orageuse  le  jugement  de.l’avenir. 
C’est  en  recueillant  tous  ces  traits  que  nous  voudrions  essayer  de 
parler  de  Cromwell  et  de  son  gouvernement  violent  et  court. 

I/ami  et  le  biros  de  Tadte,  Agricola,  sur  le  point  de  conquirir 
rHibernie,  exhortait  ses  soldats  A porter  partout  leurs  armes,  afin 
d’enlever  A la  Bretagne  jusqu’A  l’horizon  de  la  liberti,  idque  eliam 
advertiu  Britanniam  profuturum,  ri  romana  ti bique  arm,  et  velut  e 
eorupectu  libertat  tolleretur.  La  Grande-Bretagne,  devenue  chri- 
tienne,  renouvelie  par  les  invasions  des  Danois,  des  Saxons  et  des 
Nonnands,  a vu  la  liberti  disparaltre  de  l’horizon  du  monde ; elle 
t.  xxxv,  35  uu,  1855.  5*  uva.  96 
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Va  retrouv£e  toujours,  malgre  bien  des  erreurs  et  biea  des  vio- 
lences^ au  dedans  d'elle  m^me.  Cromwell  a paru  senl  interrompre 
presque  les  destinies  et  changer  le  cours  de  la  societe  anglaise;  il  a 
remplidesa  tyrannic  d’un  jour  l'absence  de  la  liberty.  Pour  appr£- 
cier  et  pour  mesurer  cette  tyrannie,  il  ne  serait  pas  sans  intertt 
peul  etre  de  rappeler  les  caract&res  de  la  revolution  d’ou  elle  sortit 

La  revolution  d'Angleterre  etait  le  d4bordement  d’une  societe, 
jet£c  bors  de  ses  voies  par  les  nouveautes  religieuses,  et  ne  sachant 
ou  reposer  ses  d£sirs  sans  consistance.  On  disputait  sur  les  cboses 
divines,  on  dograatisait,  une  intemperance  de  doctrines  enivrait  les 
Ifites,  et  les  4mesetaient  en  proie  k une  inquietude  immense.  La 
constitution  politique  de  la  Grande-Bretagne  souffrit  elle-m^me 
dans  les  changements  du  xvi*  stecle.  Le  desordre  avail  tout  envabi; 
des  esprits affranchis  de  l’autorite  de  l'figlise  et  ne  respirant  quin- 
dependance,  une  royaute  d4mesur4ment  accrue  de  la  puissance 
spirituelle,  l’anarchie  dans  la  society,  le  despotisme  dans  le  gouver- 
ncment,  toutes  ces  contradictions  se  combattaient  dans  Tombre, 
elles  finirent  par  dclater. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les  longues  vicissitudes  de  la 
revolution  d'Angleterre.  Si  grands  qu'aient  4t6  ses  egarements  et 
ses  fureurs,  elle  eut  du  moins  la  sagesse  de  ne  pas  s’attaquer  ala 
vie  m6me  des  soci6t£s,  elle  respecta  en  principe  la  religion  et  la 
liberty  Dleu  et  l’bomme.  Les  traditions,  les  precedents,  les  vieilles 
coutmues,  les  anciens  statuts,  toutes  ces  racines  de  la  patrie  ne 
furent  pas  mises  k nu.  Loin  de  rejeter  le  passe,  on  le  garda  comme 
la  semence  de  l’avenir ; on  reconnut  dans  les  dSveloppements  labo- 
rieux  d'une  nation  la  paternity'  des  aieux  et  raction  toujours  pre- 
sente  de  la  Providence.  En  vain  la  chambre  des  lords  cessa  de 
s’sssembler ; raristocratie  anglaise,  ce  magnifique  privilege  ouvert 
a tout  le  monde  et  qui  se  prolonge  dans  les  sepultures  de  Westmin- 
ter,  demeura  debout.  Le  peuple  ne  la  redoutait  pas,  il  slionorait 
et  se  saliiait  en  elle,  c’etait  son  orgueil  et  sa  couronne.  On  conserva 
les  lois  normaudes,  le  droit  de  primogeniture,  les  substitutions,  et 
toutes  ces  combinaisons  contre  les  partages,  a regardes  dans  les 
x>  plus  puissantes  maisons  comme  une  esp^ce  de  dissipation  par  ou 
» elles  se  detruisenl  d’elles-mSines 1 . » 

La  societe  de  la  Grande-Bretagne  est  un  enchainement  de  se- 

# 
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crets  ressorts  et  de  hierarchies  progressives ; Fassodation  a tout 
renouvel6,  tout  p6n6ir6,  tout  f£cond£;  1&  constitution  s’est  far- 
m6e,  non  par  des  theories  abstraites,  mais  par  le  travail  du  temps 
et  Fexp6rience  amass£e  des  generations.  Tant  le  mystere  est- 
la  n&essite  des  choses  humaines ! Tant  sont  aveugles  ces  tb4o- 
riciens  qui  ne  veulent  pas  voir  dans  les  institutions  une  ame 
cachee , et  pressentir  ces  principcs  dent  Fobscurito  apparente 
est  le  salut  des  empires ! Tant  Fhistoire  enfin  force  k reconnaitre, 
avec  un  6crivain  contemporain,  « que  l'esprit  savant  et  pratique 
» de  la  liberty  politique  ne  ressemble  en  rien  k l'esprit  d’ex- 
d trfeme  dgalito  sociale ! 1 s>  Les  revolutionnaires  anglais,  tourmen- 
t&  par  le  besoin  de  Dieu  jusqu'au  fanatisme,  s’inclinaient  devant 
ces  lois  d'une  raison  plus  haute.  Seul,  le  pouvoir  royal  dispa- 
rut  dans  la  tempfete.  Les  rois  n’avaient  pas  tenu  la  grande  place 
dans  la  monarebie  de  Jean  sans  Terre  et  de  Guillaume  le  Conque- 
rant;  la  loi  Salique  y 6tait  inconnue,  et  Favenir  devait  prouver 
que  la  statue  de  la  royaute  convenait  mieux  peut-Mre  a l'Angle- 
terre  que  la  royauto  vivante.  Cependant  le  trftne  6tail  Fimage  de 
Fautorito ; le  jour  ou  il  fut  vide,  Faristocratie  fut  impuissante  k 
retenir  les  factions,  les  passions  ne  vixen!  plus  rien  au-dcssus 
d'elles,  et  Gromwell  acheva  de  grandir. 

La  Revolution  frangaise  n’eut  pas  ces  caractores.  Issue  d'une 
philosophie  immorale  et  incr6dule,  elle  porta,  partout  ou  elle 
passa,  dans  la  region  des  id6es  et  dans  l’ordre  des  6v6nements,  en 
metaphysique  et  en  politique,  son  atheisme.  On  dit  quelquefois 
que  la  Revolution  fut  un  retour  contrc  les  dfreglements  du 
xviii*  siecle ; elle  fut  au  contraire  ce  si6cle  lui-m&me,  parvenu  a 
la  maturite  de  sa  corruption  et  se  precipitant  au  sein  des  lois.  L'or- 
gueilleuse  pr6somption  des  novateurs  etait  de  recommencer  le 
monde.  Gomme  ils  avaient  fait  de  la  raison  humaine  la  lumiire 
illuxninante  et  la  puissance  crdatrice  de  la  verity  ils  lui  donnaient 
le  droit  de  changer  les  conditions  de  la  societe.  Locke  avait  defini 
Fentendement  une  table  rase  ou  les  idees  s’iinpriment  par  les 
sens,  Condillac  avait  repr&ente  l’homme  sous  Fimage  d’une  statue 
dont  toutes  les  connaissances  sont  des  sensations  transfbrmdes, 
Helvdtius,  Saint-Lambert,  Cabanis  avaient  enseign£  que  tout  est 
matiere;  ces  theories,  on  les  appliquait  aux  nations.  Faire  table 


1 M.  Ylllemain.  Souvenirs  contemporains , p.  3. 
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rase  dans  l’Ftat,  traitor  1’humanitA  comme  une  statue  qu’on  pent 
fagonner  A son  grA,  jeter  les  peuples,  san?  passA  et  sans  avenir, 
sans  devoirs  et  sans  droits,  sans  responsabilitA  et  sans  dignite, 
* A la  poursuite  d’un  bien-Atre  qui  les  appelle  et  les  fait  toujours, 
c’Atait  1A  toute  la  politique  revolutionnaire.  La  libertA  n’Atait 
guAres  entendue  dans  ce  tumulte  de  convoitises  et  de  chimAre®. 
Les  rAgicides  s’en  souciaient  peu,  iis  ne  la  comprenaient  pas,  ils 
la  tenaient  en  defiance  comme  la  complice  de  ces  hiArarchies  de  la 
naissance,  de  la  fortune  et  du  talent  qu’ils  s’acharnaient  A dA- 
truire ; leur  haine  des  lois  composait  leur  amour  de  la  libertA.  L’A- 
galitA  seule  les  animait,  non  pas  cette  AgalitA  raisonnable,  fille  de 
I’AquitA  et  du  christianisme,  mais  cette  AgalitA  absolue  qui  s’ae- 
-commode  dn  joug,  et  qui  . change  le  genre  bumainen  une  caste 
d’esclaves. 

La  RAvolution  entreprit  l’oeuvre  impossible  qu’avait  concue  le 
xvnu  siAcle,  faire  de  l’homme  la  mesure  de  toute  chose.  Plus  de 
frein  dans  les  croyances,  plus  d'entraves  dans  les  institutions; 
rieu  qui  dApasse,  rien  qui  domine;  au  dedans  comme  au  dehors, 
le  nivellement  universel  dans  l’universel  abaissement.  La  pro- 
priAtA,  la  puissance  paternelle,  la  saintetA  du  mariage,  la  solida- 
ritA  des  gAuAralions,  les  mystAres  de  la  religion,  tout  cela  servitudes, 
qu’il  fallait  briser. 

Le  droit  coutumier  de  la  France  disait : a Dieu  seul  fait  des 
hAritiers.  » La  logique  rAvolutionnaire  dAfit  les  hdritiers  que  Dieu 
avait  faits,  et  voulut  en  faire  de  crAation  humaine.  L’hArAditA 
est  une  loi  physique  et  morale  de  l’univers;  on  la  retronve 
aux  commencements  de  la  sociAtA  civile,  comnie  dans  les  fonde- 
ments  de  la  sociAtA  domestique,  S’incamant  pour  le  gouverne- 
ment  des  peuples  dans  une  famille , elle  la  rend  incontestde,  elle 
-donne  A 1’autoritA  le  poids  et  la  majestA  du  temps,  elle  emporte 
avec  elle  ce  droit  de  puissance  aux  pieds  duquel  tous  les  dAbats  de 
prAsAance  expirent.  Par  elle,  sous  sa  forte  Agide,  les  hommes  se 
rassemblent,  les  moeurs  se  fondent,  les  traditions  s'enracinent,  les 
institutions  se  dAveloppent,  la  patrie  et  la  libertA  naissent  ensemble. 
Rome  fleurit  A Tombre  d’un  patriciat  hArAditaire,  et,  qnand  les 
guerres  civiles  ont  dAtruit  1’ouvrage  des  siAcles,  un  sage  prononce 
avec  tristesse  ce  mot  profond : « L’Alection  a remplacA  ches  nous  la 
» libertA  : Loco  libertatu  erit  quod  eligi  capimut  *.  • Plus  tard, 

1 Tacit*.  Hittoirt,  llr.  I,  § xti. 
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k mesure  que  le  christianisme  relive  la  conscience  humaine, 
les  peuples,  appuyes  sur  la  religion,  montent  du  despotisme  k 
la.  royauti,  et  de  Tempire  des  Cisars  a la  monarchic  de  saint 
Louis.  La  France  itait  priviligiie  entre  les  nations.  L'£glise 
ravait  couverte  de  ces  institutions  representatives,  formees  sous 
ses  divines  influences  des  debris  du  municipe  romain  et  de  la  fe- 
conde  acthite  des  barbares ; la  liberty  itait  vieille  comme  la  mo- 
narcbie,  et  la  Declaration  de  1788  les  avait  rajeunies  Tune  et  l'autre 
pour  les  besoins  nouveaux  de  la  civilisation.  Le  trdne  hiriditaire 
semblait  Timmortaliti  visible  du  pays ; soixante-huit  rois,  qu’on 
avait  appeles  k la  fois  les  peres  du  peuple  et  les  fils  de  France,  Ta- 
vaient  occupi  dans  une  suite  de  quatorze  siecles.  Ce  n'itait  pas 
seulement  la  barriere  qui  marquait  leur  lirnite  aux  ambitions  de 
la  foule,  c’itait  la  colonne  de  lumiire  marchant  en  avant  des  gene- 
rations et  leur  enseignant  les  voies  de  l’avenir.  Les  revolution* 
naires  dedaignerent  ces  choses.  Inconstants  dans  leurs  sophismes, 
volages  dans  leurs  crimes,  cbangeant  au  jour  le  jour  de  mai- 
tres  et  de  lois,  ils  repudierent  la  royaute  et  les  libertes  de  la  patrie. 
Du  moins,  comme  Cromwell  devant  les  restes  de  Charles  Ier,  ils 
purent  dire  devant  la  vieille  France  abattue  : a Voili  un  corps 
a qui  promettait  encore  une  longue  vie.  » 

Le  tort  de  la  revolution  frangaise,  au  milieu  de  tous  ses  plans  de 
reforms  de  Thumaniti,  6tait  (Tignorer  Thomme.  La  nature  hu- 
maine  n'a  pas  le  godt  des  extremity,  elle  s’arrange  mieux  des 
partis  moyens,  elle  aime  un  gouvernement  a sa  ressemblance, 
un  gouvernement  qui  fasse  la  part  k ses  miseres  comme  k ses 
grandeurs.  Si  nous  osions  proposer  une  ipigraphe  aux  annales 
de  la  Terreur,  ce  serait  cette  petite  phrase  de  Pascal : a L'homme 
» n'est  ni  ange  ni  bite,  et  le  malheur  veut  que  qui  veut  fairs 
3 Tange  fait  la  bite.  » Le  despotisme  est  le  regime  des  bites,  et, 
comme  Rousseau  le  remarque  excellemment  dans  le  Contrat  Social , 
s’il  y avait  un  peuple  de  dieux,  il  se  gouvernerait  democratiquo. 
ment.  La  Rivolution  a entretenu  Thomme  de  sa  diviniti,  elle  lui  a 
fait  river  une  societe  sans  lois,  sans  misire,  sans  souffrances; 
itrange  dien,  sans  doute,  qui  ne  croyait  mime  plus  k sa  vie  im- 
mortelle ! Le  mot  de  Pascal  s'est  Irouvi  juste : le  dieu  a tourni  k la 
bite,  et  toute  cette  ivresse  d'un  peuple  qui  voulait  s’ilever  au- 
dessus  des  limites  humaines  est  retombee  dans  le  despotisme. 

Ces  differences  entre  la  revolution  de  1618  et  cello  de  1793 
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contre  lui.  On  ne  peut,  a ce  propos,  se  rappeler  sans  surprise  one 
prophdtie  sinistre  que  Montesquieu  a jetde  sur  les  destinies  de  la 
libertd  anglaise.  « Les  Anglais,  dit-il,  pour  favoriser  la  libertd,  out 
» 6td  toutes  les  puissances  intermddiaires  qui  formaient  leur  mo- 

> narchie.  11s  ont  bien  raison  de  conserver  cette  libertd : s’ils  ve- 
» naient  A la  perdre,  ils  seraient  un  des  peuples  les  plus  esclaves 

> de  la  terre  L » Ce  grand  esprit,  si  habile  & dem&ler  les  ressorts 
et  l’incomparable  vigueur  des  gouvernements  libres,  se  contredit 
ici  dans  ses  pensdes.  Les  puissances  intermddiaires  dont  vous  par- 
lez,  oserons-nous  lui  rdpondre,  n'avaient  pas  pdri  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  la  preuve,  c’est  que  la  liberty  s'y  est  conservde.  Les  na- 
tions europdennes,  od  ces  degrds  ont  dtd  confondus,  se  sont  agitdes 
sans  repos,  et  la  terre  n’est  pas  remise  de  leura  ruines.  Seule,  l'An- 
gleterre,  comme  un  vaisseau  qui  aurait  jetd  ses  ancres  immobiles 
au  milieu  des  temp&tes,  s'est  dlevde  harmonieuse  et  rdglde  au-des- 
sus  des  revolutions  et  des  si  deles.  Si  l’avenir  de  cette  societd  puis- 
sante  semble  se  couvrir  d’ombres,  c’est  qu’elle  paratt  elie-mdme 
s’dloigner  de  ses  anciens  rivages  et  pencher  vers  une  ddmocratie 
inconnue  k ses  pdres.  Voltaire  avait  raison  contre  Montesquieu, 
quand  il  dcrivait  en  marge  de  V Esprit  det  Lois  cette  vdritd  incon- 
testde.  « Au  contraire,  les  Anglais  ont  rendu  plus  ldgal  le  pouvoir 
» des  seigneurs  spirituels  et  temporels,  et  ont  augments  celui  des 
v communes.  > L’bistoire  du  Protectorat  avait  dementi  i l’avance 
Montesquieu.  La  tyrannie  de  Cromwell  fut  prdcaire,  inquidte,  dis- 
putde ; on  sentait  qu’elle  ne  vivrait  pas.  Quelques  violences,  sur- 
ebargdes  de  toutes  les  rdveries  des  niveleurs,  dchoudrent  contre  I’d* 
nergie  des  institutions  anglaises,  lilies  du  catholidsme.  Comme  un 
grand  dcrivain  religieuz  et  libdral  le  disait  rdeemment  des  bienfaits 
du  gouvernement  tempdrd  survivant  & sa  chute  *,  le  soleil  s’dtait 
couchd,  on  combattait  encore  dans  le  crdpuscule.  L’figlise  catholi- 
que  s’dtait  retirde  derriere  un  nuage,  on  sentait  toujours  son  invi- 
sible prdsence  sur  la  terre  de  saint  Anselme  et  de  saint  Thomas  1 
l’immortalitd  de  la  libertd. 

Ce  fut  dans  l’aristocratie  catholique  de  l’lrlande  que  la  vieille 
constitution  de  la  Grande-Bretagne  rencontra  ses  meilleurs  et  ses 
derniers  defenseurs.  Le  Prdtendant  aimait  les  Irlandais,  il  voulait 

1 Esprit  du  Zoif,  liv.  11,  eh.  it. 

9 Dei  IntiriH  catholiquet  au  xix*  tihle,  par  M.  le  comte  de  MoaUIembert, 
p.  131  j 1M  ddit. 
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se  mfiler  & leurs  rangs,  il  les  prtterait  £ ces  presbytdriens  d’Fcosse 
qui  lui  imposaieut  en  ^change  de  leurs  services  -une  charte  ddsho- 
norante  od  il  lui  fallait  jurer  que  ton  fere  avait  peche  en  ipousani 
une  femme  idol&tre.  La  crainte  de  se  montrer  £ ses  peuples  au  mi- 
lieu d’une  arm6e  catholiqne  arrtta  Charles  II  et  retards  peut  6tre 
sa  fortune.  Cromwell  l’avait  devancd  dans  1'ile  des  Saints,  il  s’etait 
jete  sur  elle  et  la  d£vastait.  L’lrlande  est  la  Vendee  de  la  revolution 
anglaise ; elle  a eu  ses  souffrances  et  son  herolsme,  ses  martyrs 
obscurs  et  sa  gloire  immense.  Cromwell  avait  jure  de  porter  aux 
Irlandais  l’extermination  et  I’enfer;  la  Convention  organisa  lcs  co- 
lonnes  infemales  pour  etouffer  la  Vendfe  dans  la  mort ; l’un  et 
l’autre  tinrent  parole.  Barr&re  s’dcriait  en  pleine  assemble  : a La 
» Vendee  n’est  plus  qu'un  monceau  de  cendres  trempd  dans  le 
» sang.  » Cromwell,  vainqueur  £ Drogheda  d’ Ashton  et  de  ses 
braves,  6crivait : « Quand  ils  se  sont  soumis,  les  officiers  ont  ete 

> mis  £ mort,  et  les  soldats  d6cim£s ; le  reste  a £t£  embarqud  pour 

> les  Parbades.  Tous  leurs  prfitres  et  leurs  moines  ont  4td  mis  £ 
» mort  indistinctement.  Je  ne  crois  pas  que  de  toute  la  garnison 
» trente  hommes  se  soient  echappds  vivants. » 

L’Angleterre  applaudit  £ ces  cruautds ; Cromwell  fut  recu  au  mi- 
lieu des  fStes , on  courait  sur  son  passage,  on  le  saluait  de  mille 
cris  : c’etait  le  triomphateur  de  la  foi  protestante.  Les  £mes  vulgai- 
res  se  laissent  facilement  corrompre  par  le  sycc&s,  et  d^couvrent 
dans  l’dnormitd  des  forfaits  une  sorte  de  monstrueuse  grandeur. 
Cromwell  partagca  ce  prestige  qui  s’attache  aux  crimes  extraordi- 
naires ; comme  si  transgresser  les  lois  morales,  ce  n’dtait  pas  des- 
-cendre  au-dessous  de  l’humanitd ! L’Europe  catholique  parut  ne 
pas  entendre  les  gdmissements  de  l’lrlande,  elle  les  laissa  expirer 
dans  le  silence  des  monarchies  absolues  et  dans  les  vains  bruits  de 
la  politique.  L’alliance  anglaise  etait  convoitde  par  la  France  et  par 
l’Espagne,  son  poids  devait  decider  la  vicloire ; il  fallait  manager 
£ tout  prix  la  puissance  encore  confuse  qui  s’elevait  sur  la  ruine 
universelle. 

Cependant  un  homme  se  souvenait  de  la  terre  bduie  des  Augus- 
tin et  des  Columban,  c’6tait  saint  Vincent  de  Paul.  Rien  n’est  tou- 
chant  comme  cette  intercession  du  p£re  des  pauvres  pour  l’lrlande; 
il  pc-nse  £ elle  avec  des  effusions  de  larmcs  et  de  tendresse , il  lui 
fait  une  place  £ part  dans  sa  grande  £me,  ouverte  £ toutes  les  com- 
passions , il  la  recoin  mande  aux  maltres  de  la  terre ; et,  quand  il  les 
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Toit  sourds  a ses  prices,  il  ne  la  confie  plus  qu’i  Dieu.  Dqjd,  avant 
lamort  de  Charles  I",  saint  Vincent  s’dtait  adresse  d Richelieu ; le 
Saint-Siege  l’avait  choisi  pour  interprdte.  « Je  fus  un  jour  charge  , 
» 6crivait-il,  de  prier  M.  le  cardinal  de  Richelieu  d’assister  la 
» pauvre  Ilibernie;  c’etait  du  temps  que  l’Angleterre  avait  la  guerre 
s avec  son  roi;  ce.  qu’ayant  fait : a Ah ! M.  Vincent , me  dit-il,  le 
» Roi  a trop.  d’affaires  pour  le  pouvoir  faire.»  Je  lui  dis  que  le  Pape 
» le  seconderait,  et  qu’il  offirait  cent  mille  6cus.  « Cent  mille  &os, 
» rdpliqua-t-il,  ne  sont  rien  pour  une  arm£e;  il  faut  tant  de  soldats, 
» tant  d'dquipages,  tant  d’armes  et  tant  de  convois  partoot.  C’est 
» une  grande  machine  qu’une  arm4e  qui  ne  se  remue  que  malaise- 
» ment.n  Le  grand  saint  ne  se  ralentitpas;  son  zdle  croissait  avecles 
dpreuves  de  la  victune.  Le  soir,  dans  sa  maison  de  Saint-Lazare,  il 
disait  A ses  pritces  de  prier,  de  prier  encore,  de  prier  toujours  pour 
s ces  pauvres  habitants  transports  loin  de  leur  pays  en  des  lieu 
b striles,  en  des  montagnes  et  d^s  rochers  presque  inaccessibles 
b et  inhabitahles.*  Cela  ne  suffit  pas  d son  cneur ; il  eiwoya  1 ’elite  de 
sescnfants  soutenir  la  nation  abandonee  des  homines  danssa  lutte 
contre  la  famine,  la  peste  et  la  guerre.  Presque  tous  les  mission- 
naires  francais  y pgrirent;  saint  Vincent  de  Paul  ne  voulut  aueun 
panlgyrique  pour  tear  gloire,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  s’£czia : 
a Que  le  sang  de  ces  martyrs  ne  serait  pas  enoubli  devant  Dieu,  et 
b que  t6t  ou  tard  il  servirait  d la  production  de  nouveanx  cathob- 
b ques.  » Saintes  et  consolantes  paroles  !<  Les  martyrs  irlandais  ne 
sont  pas  morts  en  vain ; de  leur  glorieuse  semence,  fdcondee  par 
la  liberld,  est  nd  Daniel  O’Connell. 

Pendant  qoe  Cromwell  triomphait  en  Irlande,  quelques  pieuses 
families  abandonnaient  leurs  foyers  en  deuil , et  s’ embarquaieut 
pour  l’Am4rique.  Uyavait  pr&s  de  vingt  anndes  qu’un  noble  Irlan- 
dais, catholique  et  proscrit,  lord  Baltimore,  leur  avait  montre  la 
route ; il  avait  fondd  dans  le  nouveau  monde  un  petit  fitat,  l'avait 
appele  le  Maryland , du  nom  de  Marie,  et  y avait  proclamdla  liberte 
de  conscience.  Les  refugids  de  1618  alldrent  grossir  la  colonie ; ils 
y Irouvdrent  leurs  autels,  et  aupres  de  ces  antels  la  charitd  evange- 
lique,  deux  choses  que  n’avait  plus  leur  patrie.  L’dme  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  les  avait  bdnis  au  depart,  elle  semhlail  les  attendre 
encore  sur  ces  lointains  rivages. 

Cromwell s’dtaitachemind  dans  l’abscuritddesesvues;  laroyaute 
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abolie  et  les  royalistes  comprim^s , il  se  laissa  deviner , chaasa  1& 
Parlement  et  saisit  le  pouvoip. 

La  grande  force  des  gouvernements  despotiques,  c’est  Je  md- 
pris  de  l’homme.  LTiistoire  nous  montre  un  rare  exemple  dfi  cette 
puissance  dans  le  r£gne  de  Tibere,  k qui  on  a quelquefois  com- 
pare  Cromwell  malgrf  de  profondes  dissemblances.  Tibfcre  se 
dit  que  les  instruments  ne  feront  jamais  ddfaut  k se s voloa- 
tes,  se  permet  tous  les  crimes  et*  meurt  dans  son  lit.  Le  pouvoir 
des  Cdsars  n’etait  pas,  il  est  vrai , 1 'oeuvre  d’un  jour  j ce  mutuel 
echange,  ce  commerce  incessant  de  corruption  entre  le  sou- 
verain  et  les  sujets,  ce  besoin  d’avilissement , cette  entente 
muelte  de  la  servility  et  de  la  servitude,  cette  vaste  machine  d’un 
£tat  allant  tout  seul,  sans  secousse,  sans  violence,  par  la  provi- 
dence cachde  d’un  homme  qui  s'&ait  fait  le  centre  du  mouda  et 
rarriere-pensde  universelle,  tout  cela  avait  demands  le  travail  des 
-si&cles.  C'4tait  le  pagauisme  lentement  amassd  dans  les  moeurs  et 
devenu  le  temperament  de  la  society.  CTetait  aussi,  il  faut  l’avoncr, 
le  cours*  regulier  de  la  nature  huniaine  abandonee  & elle-mftme. 
L’amour  de  la  liberte  est  un  signe  d’dlevation  morale.  Les  nations 
sont  d’abord  indiflSrentes  k cet  amour;  elles  l'embrassent  et  l’epu- 
rent,  k mesure  qu’elles  montent  vers  une  sphere  meilleure,  et  que 
le  travail,  la  vertu,  la  religion,  leurdonnent  la  consistance  etla 
force.  La  populace  de  Rome,  tonte  cette  partie  de  la  socidte  encore 
indecise  et  informe,  se  complaisait  dans  ses  tyrans.  Ils  Tamusaient 
par  les  jeux  publics,  ils  la  nourrissaient  par  les  distributions  da 
bid,  ils  1’affriandaient  par  les  depouilles  des  grandes  families; plus 
leurs  licences  etaient  eflWnies,  plus  ses  convoitises  de  nivellement 
etaient  assouvies. 

% 

Cromwell  n’avait  pas  ces  ressources  prodigieuses  que  la  degra- 
dation des  coeurs  avait  ofifertes  aux  Cdsars ; il  devait  tirer  tout 
son  gouvernement  de  lui-mfime.  II  se  pjjpiait  de  connaltre  les 
homines;  k .son  retmir  d’lrlande,  comme  1’air  retentissait  d'accla- 
mations : a Quelle  foule  pour  voir  le  triomphe  de  votre  Seigneu- 
» rie  1 » lui  avait  dit  un  assistant,  il  rdpondit  avec  sa  brutale 
franchise : « fly  en  aurait  bien  davantage  pour  me  voir  pendre ! » 
L’Angleterreme  lui  donnait  pas  le  droit  de  la  mdpriser ; les  catho- 
liqucs,  les  episcopaux,  les  presbyt4riens,  ceux-ci  poursuivis  dans 
leurs  -privileges,  ceux-11  persecutes  dans  leurs  croyanoes,  se  dd- 
transient  de  lui.  Cromwell  s’essayait  k vaincre  ces  resistances 
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incapable  d’inspirer  des  fiddlitds,  il  se  cherchait  des  complices.  Les 
joumalistes  dtaient  achetds,  les  pensions  distributes , les  traite- 
ments  payds  six  mois  k l’avance.  Si  un  ennemi  paraissait  hdsiter 
dans  sa  foi,  le  Protecteur  le  demdlait,  il  le  percait  de  ses  regards,  il 
le  circonvenait  de  ses  menaces  ou  de  ses  caresses,  il  le  forfait  k re- 
nier  l’antique  pudeur  de  sa  Tie,  et  se  l’enchainait  it  jamais  par  le 
ddshonneur. 

C’est  un  spectacle  profondement  curieux  que  de  voir  dans  la  re- 
volution anglaise  le  constant  accord  des  matdrialistes  et  des  faux 
dogmatistes.  Cromwell  appuyait  sur  les  uns  et  sur  les  autres  sa  ty- 
rannie  chancelante,  il  rdunissait  Hobbes  et  les  Niveleurs,  il  trou- 
vait  dans  leur  depravation  prdmdditde  de  la  nature  humaine  sa 
politique  toutc  faite.  Entendez-les;  leur  langage  est  le  m&me;  s’ils 
different  sur  rorigine  du  mal,  que  les  sectaires  rapportent  au  pecbe 
originel,  et  que  le  sopliiste  impute  k un  destin  aveugle , tous  se 
plaisent  & exagdrer  une  decheance  que  ni  l’intdrdt  d'ici-bas  ni  la 
gr&ce  d'en  haut  ne  suffisent  k combattre  ou  k rdparer.  Hobbes  nie 
la  raison,  et  le  faux  dogmatisme  nie  la  lumi&re  naturelle ; suirant 
Hobbes , le  bien  est  ce  qui  nous  est  agrdable,  et  la  liberty  est  le 
jeu  de  nos  muscles ; suivant  le  faux  dogmatisme,  la  crdature  est  la 
captive  ndcessaire  de  ses  passions,  et  la  libertd  morale  est  une  dri- 
mdre ; suivant  tous  les  deux  enfin,  l’homme  est  tout  entier  impuis- 
sance  et  desordre.  Qu'uu  tel  homme  s’unisse  & ses  semblables,  et 
leur  socidtd,  image  de  leur  nature,  n’est  plus  qu’une  dpouvan  table 
confusion. 

Si  Thomme  est  absolument  dechu,  s'il  n’a  plus  ni  raison  ni 
conscience,  si  sa  nature  est  sans  ressources,  et  qu’il  doive,  non  pas 
la  purifier  et  la  diriger  vers  Dieu,  mais  l’andantir ; si  les  nations 
sont,  4 sa  ressemblance,  marqudes  de  cette  stdrilitd  et  de  cette  mi- 
sdre;  si  toutes  leurs  aspirations  sont  mauvaises  en  soi,  et,  qu*au 
lieu  de  cbercher  a les  redresser  et  k les  engager  dans  la  voie  de 
nos  destinies  immortelles,  il  faille  borner  sa  peine  k les  compri- 
mer  et  a les  maudire ; si  enfin  la  lutte  elle-mdme  est  une  complai- 
sance angereuse  ou  un  vain  exerdce,  et  que  la  terre  soil  la  proie 
assurde  du  mal,  e’en  est  fait  de  la  libertd  et  da  droit ; il  est  bon 
que  la  force  rdgne. 

Ces  ddplorables  systemesont  leurs  appas  tentateurs;  ils  flatteut, 
dans  les  esprits  ignorants  et  dtroits,  la  manie  de  l’absolu ; ils  cares- 
sent  surtout  ce  gofit  du  ndant  qui  saisit  k certaines  heures  les  peuples 
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comme  les  Ames.  Ce  u’est  plus  lliomme  qui  va  agir,  lutter,  vain- 
ere,  e'est  le  pouvoir,  tour  k tour  autocratie  ou  democratic,  tou- 
jours  detestable  tyrannic ; la  liberty  tombe  avec  ses  aiguillons  et 
ses  devoirs,  le  souci  de  durer  remplace  le  soin  de  vivre,  tout  pdlit, 
tout  s’efface,  tout  devient  inutile  et  inerte,  la  responsabilite  se 
diplace,  et  Findividu  s'lvauouit  dans  Ffitat : comme  si  l’filat  devait 
aussi  mourir  pour  Findividu/  et  rendre  compte  k son  Juge ! Le 
faux  dogmatisme  est  peut-fetre  plus  k craindre  encore ; k force  de 
rlplter  qu’il  n'y  a pas  de  droit  sur  la  terre,  il  a Fair  de  s'en  con- 
vaincre*  il  Inerve  ainsi  la  conscience,  et,  en  corrompant  au  nom  de 
Dieu  le  coeur  des  generations,  il  suscite  le  plus  effrayant  dlsordre 
moral  dont  le  monde  puisse  lire  temoin,  Falliance  d'une  indiffe- 
rence alhle  pour  toutes  les  iniquity  et  d'une  intolerance  religieuse 
poussle  jusqu'IJa  persecution. 

Les  doctrines  de  Hobbes  et  des  Niveleurs  s'agiterent  confinement 
sous  la  sociltl  anglaise ; l’imraoralite  et  l’incrldulitl  firent  leur 
chemin  a Fombre  de  la  tyrannie.  Telle  est  d’ailleurs  la  loi  des  re- 
gimes absolus ; l'activitl,  muette  au  dehors,  se  consume  au  dedans 
en  chimlres  dlsordonnles ; les  nlcessitls  de  la  lutte  et  cet  tncom  - 
prehensible  serieux  de  la  vie  chrdlienne  dont  parle  Bossuet,  lan- 
guissent  dans  les  loisirs  de  la  servitude,  et  les  grands  ressorts  des 
4mes  se  relichent  sans  bruit.  Ces  exces  Iclatlrent  avec  violence 
apr&s  la  revolution  d’Angleterre.  Le  tumulte  des  Ivlnements,  la 
mfelle  des  opinions,  les  hardiesses  religieuses,  la  puissance  de 
Finconnu  avaient  Ibranll  les  coeurs.  Cromwell  Itait  intlressl  k ces 
dlrlglements,  il  jetait  dans  le  dlsordre  les  fondements  de  son 
empire  hlrlditaire,  et,  voulant  faire  de  sa  dynastie  la  fatalitl  de 
Favenir,  il  rendait  les  peuples  incapables  de  la  liberie  en  les  dl- 
pravant.  Le  r&gne  de  Charles  II  dlcouvrit  lmuvre  du  Protecteur ; 
les  idles  et  les  moeurs  Itaient  sans  frein,  la  corruption  devenait  un 
art,  et  les  puritains  s’ltaient  effaces  devant  ces  brillants  libertins 
dont  Voltaire  a laissl  une  inimitable  peinture  sous  les  traits  du 
comte  de  Rochester,  et  que  Fhistoire  flltrit  du  nom  de  roues . 

M.  Guizot  excelle  k retracer  tous  ces  personnages  de  la  revolu- 
tion anglaise,  vainqueurs  et  vaincus ; il  les  peint  ou  piutlt  il  les 
grave.  Sa  manilre  est  celle  des  maitres ; au  lieu  de  disperser  ses 
couleurs  en  mille  traits  Ipars,  il  les  rassemble  avec  art.  1)  jette 
d'abord  ses  grandes  lignes  , et  sur  ce  fond  net  et  lumineux  sa 
pensle  naturellement  religieuse  rlpand  sa  majestl,  comme  ces. 
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ombres  profondes  sur  lesquelles  Holbein  fait  ressortir  see  pun* 
sautes  figures. 

Entre  les  homines  qui  se  pressaient  aiitour  de  Cromwell,  il  en 
est  tin  qui  inspire  nn  int6r6t  m£16  de  compassion  et  de  respect; 
c’est  le  cbantre  du  Paradis  perdu,  c’est  Milton.  Tant  il  est  dor 
d’etre  contraint  a mdpriser  un  homme  de  gfeie  I Milton  s’Stait  at- 
tach h Cromwell,  il  s’6tait  donn6  i lui,  il  6tait  la  voix  du  regicide 
vantant  ses  forfaits ; quand  TEikon  Basilike  parut  au  milieu  des 
sanglots  de  VAngleteire,  on  Tit  le  po&te  se  charger  de  ripondre  an 
roi  mort.  Ces  coupables  erreurs,  il  les  racheta  du  moins  par  son 
desinteressement,  sa  Constance  et  sa  noble  vieillesse.  C’est  dans  les 
heures  de  l'exil  on  de  la  disgrace  qn’on  aimed  le contempfer; 
pauvre , infirme,  aveugle,  a mesure  qne  la  nuit  descend  antonr 
de  son  front,  et  qne  les  angoisses  de  la  mis&re  l’environnent  da- 
vantage,  il  s'eleve  vers  des  regions  de  paix  et  de  lumidre.  Son  genie 
egarti  et  sublime,  tout  plein  des  sanglantes  visions  de  sa  vie,  les 
ressuscrte,  les  eclaire,  les  transporte  dans  les  cieux ; il  chante  en 
des  vers  admirables  cette  nature  qu’il  ne  verra  pins,  et  du  fond  de 
ce  tombeau  on  l’a  enseveli  I’infortunc,  il.  atteste  encore  par  des 
oeuvres  immortelles  la  presence  d’nne  grande  dme. 

Cromwell  dtait  appeld  par  la  nature  mdme  de  son  gouverne- 
ment  an  rode  emploi  d’occnper  l’Angleterre.  Quand  la  lftertd  est 
eteinte,  quand  la  socidtd,  dtrangere  et  comme  exilde  an  milieu  d’elle- 
mdme,  ne  sait  pins  on  1'on  mdne  ses  destinies,  l’oisivetd  des  peo- 
ples esV  iuquiete  et  mena^ante.  Comment  distraire  cette  oisivetdT 
Comment  l’endormir?  Perpdtuel  tonrment  des  regimes  absolos! 
Tanldt  ils  vont,  s’dgarant  en  mille  entreprises,  boulevereant  le. 
passe,  engageant  l’avenir  ; tantdt  ils  ramassent  touten  enx-mdmes, 
ils  ne  souffirent  rien  qui  s’dl&ve,  le  ddsint&ressement  devient  on 
symbolede  d^sordre,  et  le  genie  forme  unfitatdanslTttat.  Cromrwell 
emit  violemment  entre  ces  extidmitds  de  la  toute-pnissanoe.  On. 
le  voyait  reconrir  aux  petits  moyens,  il  instituait  les  majors  gd- 
nerauv  pour  remplacer  la  vie  de  la  socidtd  anglarise  par  one  forte 
administration,  il  vonlait  6tre  seal  dans  la  nation,  pearler  et  mentir 
tout  seul , comme  le  disait  I’ambassadeur  de  Venise.  Parfois  son 
genic,  surexcitd  parson  and)ition,  se  dfanMaii  de  toutes  oes  misdres 
et  edatail  en  oeuvres  fdcondes. 

La  conduit*  de  Cromwell  a l'dgard  des  Niveleurs  est  nn  chef- 
d’oeuvre  de  calcui  et  de  bon  sens.  S’il  les  encourage-,  sll  aime  & les 
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laisser  entendre  aux  mdcontenta  comme  ses  suceesseurs  et  ses 
' vengeurs , s'il  fait  du  ddsordre  et  de  la  peur  entreteaus  par 
leurs  doctrines  une  institution  de  l’fitat,  comme  il  les  arrSte , 
comme  il  les  rdprime  quand  ils  veulent  agir ! Ges  barbares  atta- 
quaient  sans  retenue  la  litterature  antique  et  Fenseigneraent  des 
lunrsRsitds  d'Gxford  et  de  Cambridge.  « Ce  n’&ait  plus,.dit  M.  Gui- 
+ aot,  la  rivalUd  des  deux  figlises  se  disputant  les  beadfices  et  les 
a chaires ; c’etait  la  guerre  k taut  Pancien  systeme  d’education  na- 
» tionale,  guerre  poursuivie  par  des  ennemis  mortels,  acharnes  a 
j>  detruire  ce  qu’ils  appelaient  les  camps  de  Cam,  les  synagogues 
p de  s&tan  et  les  palais  de  l’Antdcbrist.  » Cromwell  n'ecouta  pas  * 
ces  natures  ddformdes,  et  maintint  dans  leur  iutdgrite  les  der- 
niers  debris  de  la  socidld  catholique1. 

La  politique  exterieure  de  Cromwell  est  sa  meilleure  gloire ; an 
dedans  de  l’A^gleterre,  il  &ait  maitrise,  embarrasse  par  les  neces- 
sity de  sa  tyrannie  et  par  le  lourd  arriere  de  crimes  qui  pesait  sur 
sa  Tie;  au  dehors,  il  n’avait  plus  ces  entraves,  il  etait  libre.  A son 
avdnementau  pouvoir,  sa  patrie  dtait  humilide,  sans  influence  sur 
l’Europe,  isolde  au  milieu  des  dots ; il  la  laissa  eu  mourant  formi- 
dable et  prospere.  Un  poete  francais,  Malherbe,avait  ecrit  vers 
Pdpoque  du  sidge  de  La  Rochelle  et  de  la  folle  expedition,  de  Buck- 
L^gani : « L’ Anglais  s’attaquant  au  roi  est  un  petit  gentilbomme 
t>  de  500  livres  qui  s'attaque  k un  qui  en  a 30,000.  » Le  Protec- 
ted cbangea  cette  disproportion;  genie  tnmullueux  et  precis  ou  se 
oombinaient  les  passions  d’une  foule  et  l'activitd  d’un  bomme,  il 
s’asservit  k son  temps,  prit  ses  faiblesses  et  ses  grandeurs,  les  rc- 
vdtit,  les  porta  dans  la  politique,  et  prononca  ce  mot  cdlebre,  imite  - 
' de  nos  jours  : « Je  readrai  le  nom  d'Anglais  aussi  grand  que  l’a  ja- 
» mais  efe  celui  de  Romain.  • Ce  fut  lisa  supreme  habiletd;  il 
s’imposa  aux  Anglais  en  liant  son  nom  k leur  fortune.  Un  jour  se 
leva,  ou,  vainqueurs  et  vaincus,  tous  durent  dire,  comme  aujour- 
d’hui  M.  Carlyle  : a L’Angleterre,  e'est  Cromwell ! » 

L’etat  de  PEurope  se  prfitait  merveilleusement  k Pirruption  de 
la  Grande-Bretagne  dans  les  destinies  du  monde.  Les  nations  ca- 
tholiques,  la  France  et  l’Espagne,  recberchaient  son  alliance  avec 
un  dgal  empressement.  Le  temps  n’dtait  plus  oh  le  due  de  Lenne 

«•  Voir,  mr  PorlghieoathoMiiie  de  fUnf remits  (POftford,  us  eiwfleirt  tear*!  I 
II.  Fonehor  de  Garett,  danrle  €or  mspomfartt  du dfr  mdi  itti 
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avait  pu  se  flatter  de  donner  1 sa  patrie,  aidde  par  l’Angleterre, 
l’empire  do  continent ; l’appui  de  l'Angleterre  aurait  suffi  4 peine 
£ retenir  l’Espagne  dans  sa  chute.  La  France  devenait  mena$ante ; 
son  ambition,  la  jeunesse  toujours  nouvelle  de  sa  gloire,  l’ardeur 
de  ses  generations  l'emportaient  rapidement  vers  une  grandeor 
inconnue.  Ce  n’etaient  plus  seulement  les  principes  de  Henri  IV  qui 
1’animaient ; la  ruine  de  la  maison  d’Autriche  avait  ete  la  partie 
- accidentelle  et  passag£re  du  plan  de  ce  roi  sage  et  liberal,  il  tenait 
en  reserve  derriere  ces  vues  d'un  moment  une  politique  immor- 
telle; il  voulait,  l’Espagne  une  fois  descendue  de  ses  rives  de  mo- 
narchie  universelle,  fonder  la  paix  en  Europe  et  diriger  les  forces 
de  la  chretiente  contre  l’islarmsme.  Richelieu  ouvrit  la  Guerre  de 
Trente  ans.  L’arriere-pensee  de  Henri  IV  apparait  £ peine  dans  le 
fond  de  ce  g£nie  tout  moderne  et  tout  patriots ; il  poursuit  dans 
l’abaissement  de  la  domination  espagnole  l’4quilibre  de  1’Europe 
et  la  suprimatie  de  la  France.  Cette  politique  entra  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  Mazarin  dans  sa  derni&re  phase ; il  ne  s'agissait 
plus,  comme  Richelieu  l’fcrivait  encore  auz  provinces  flamandes 
lors  de  la  bataille  d'Avein,  de  let  mettre  en  liberti  et  d’y  amterver 
la  religion  catholiqve;  on  voulait  conqu£rir.  Mazarin  poussait  en 
avantles  armes  qui  avaient  triomphd  £ Rocroy  et  £ Fribourg; 
Louis  XIV,  comme  Charles-Quiht,  allait  s'avancer  vers  la  monar- 
chie  universelle. 

Cromwell  h&itait  entre  l’Espagne  et  la  France , si  ardentes 
1’une  et  l'autre  £ convoiter  ses  faveurs.  M.  Guizot  remarque,  £ cette 
occasion,  que  le  traits  de  Westphalie  avait  eu  l’avantage  de  d£ga- 
ger  la  politique  des  preoccupations  religieuses,  et  de  la  subordon- 
ner  auz  intlrits  des  peuples.  11  nous  semble  que  1’ezpression  de 
l’illustre  bistorien  a d£pass£  sa  pensee.  La  politique  des  int£rits 
n’est  pas  nee  au  xvu®  siecle,  elle  est  de  tous  les  siecles  comme  le 
coeur  humain.  La  sphere  de  cette  politique  s'6tend  on  se  retri- 
cit,  s’eleve  ou  s’abaisse  avec  les  horizons  euz-m&mes  de  l’huma- 
nit£.  L’intlrit,  un  int£rit  bien  ou  mal  entendu,  ldgitime  ou  cou- 
pable,  se  rencontrait  avant  les  temps  modernes  au  fond  de  toutes 
les  luttes,  dans  les  querelles  de  frontifere  £ fronti&re,  de  province 
a province,  de  -peuple  £ peuple,  comme  dans  ces  soulevements 
unanimes  qui  apaisaient  toutes  les  haines  et  confondaient  tous  les 
courages,  auz  croisades,  £ Nicopolis,  £ LApante.  C’dtait  bien  plus 
alors  qu’une  question  d'dquilibre,  de  dlveloppement  de  tenitoire. 
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de  ponddration  des  forces  qui  poss6dait  les  nations;  c’&ait  la 
vie  mfime  de  la  chrftientt , sa  liberty,  ses  moeurs,  sa  civilisa- 
tion, son  unit6,  c'etait  le  patrimoine  du  Christ  qu’il  fallait  agran- 
dre  on  sauver.  Comment  s’&onner  dis  lors  que  PuniformitS  de 
la  foi  fftt  un  commencement  d'alliance  t Le  penchant  de  Thomme 
n’est-il  pas  de  s'unir  k ses  ressemblances,  et  nne  croyance  com- 
mune n'est-elle  pas  une  commune  patrie?  Un  homme  d'Elat  qui  a 
poursuivi , comme  M.  Guizot,  l’alliance  anglaise,  voulant  la  d£- 
fendre  contre  ses  dStracteurs,  disait  que,  lorsqu’on  avait  des  ana- 
logies d'institutions , d’habitudes,  d'aspirations,  on  Stait  natu- 
rellement  ports  k s’entendre1.  Ces  alliances,  si  justes  et  si 
sensSes  en  apparence , ont  sou  vent,  il  est  vrai , deconcerte  les 
calculs  les  mieux  suivis,  et  abouti  k d’Sclatantes  ruptures.  Le  voi- 
sinage  des  territoires  et  la  similitude  des  institutions,  loin  d’Stre 
un  gage  d’union,  sont  devenus  une  source  de  jalouse  inimitiS,  et 
aujounThui  la  diplomatie  est  bien  pres  d’admettre,  comme  la  phy- 
sique, que  les  contraires  s’appellent  *.  C’est  ici  que  la  grande  nou- 
veautS  de  la  politique  moderne  se  dScouvre;  elle  a fait  taire  dans 
le  rSglement  des  affaires  humaines  la  voix  de  cette  douce  autoritS 
qui  s’elevait  au-dessus  des  passions  comme  la  conscience  univer- 
selle.  Le  traitS  de  Westphalie  consomma  cette  scission  qu'avait 
entamee  le  xvi*  siecle,  et  la  mit  dans  le  droit  public. 

Le  gouvemement  ext&rieur  de  Cromwell  prouva  combien  le  traitd 
de  Westphalie  avait  6l6  impuissant  sur  les  ressorts  ordinal  res  de 
la  politique.  La  voie  6tait  trade  k Tambition  du  Protecteur ; vingt 
ann£es  de  luttes  et  de  triomphes  1’avaient  d£signe  aux  espfemces 
de  ses  coreligionnaires  opprim&.  Soit  fanatisme  sincere,  soit  secret 
d&ir  de  tenir  et  de  remuer  les  peuples  par  les  fils  mystSrieux  des 
consciences,  ii  se  fit  le  defenseur  de  la  foi  commune,  il  fut  anglais 
et  protestant.  On  admire  involontairement  ce  jeu  profond  d’un 
g£nie  sans  vertu.  Comme  C£sar,  Cromwell  parent  en  un  moment  par 
tout  runivers.  11  envoie  Blake  inquirer  Tltalie  et  menacer  Rome, 
llentend  les  Yaudois  g£mir  dans  la  persecution,  il  gronde,  et  sa 
main , tout  ensanglantee  des  massacres  de  l’lrlande,  font  au  due 
de  Savoie  a que  Dieu  a voulu  rendre  inviolables  les  droits  de  la 
» conscience  et  s'en  dserver  l’empire  pour  lui  seul. » S’il  essaye  de 

* M.  Thiers.  Moniteur  du  24  Juillet  1849. 

• M.  de  Marcellos.  Politique  de  la  Restauration , p.  8. 
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nlgoeier  avec  FEspagne,  c’est  k ces  deux  conditions  qni  soul  la  po- 
litique Iternelle  de  la  Grande-Bretagne,  la  liberty  du  culte  rlforme 
et  la  libre  navigation  dans  les  Indes-Occident&les.  S*il  se  prononte 
enfin  pour  la  France,  c’est  par  reconnaissance  pour  Fldit  de  Nantes. 

La  France  prlsentait  depnis  un  demi-si&cle  un  spectacle  bien 
digne  d’etre  expose  en  regard  dessombres  passions  de  la  revolution 
d'Angleterre.  Remise  k peine  de  ses  guerres  civile*,  au  milieu 
d’une  Europe  oil  les  rlformls  exercaient  au  nom  du  Libre  examen 
les  plus  violentes  persecutions , la  monarcbie  trls-chrltienne , la 
fille  ainle  de  FEglise,  la  nation  de  saint  Louis  avail  prodame  la  li- 
berty de  conscience.  Henri  IV  avait  concu  dans  son  grand  cosor, 
qu'lclairait  nne  raison  puissante,  cette  nonveautd  bardie  et  gene- 
reuse;  il  Fosa,  et,  l’ayant  osle,  il  la  defendit  centre  les  ingratitu- 
des des  protestants  et  centre  les  appas  du  pouvoir  absolu.  La  pre- 
miere annle  du  dix-septieme  siecle,  Fannie  1600  s’oavrit  par  cette 
conference  de  Fontainebleau,  ou  l’lvlque  d’Evreox,  Duperron,  et 
le  gouverneur  de  Saumur,  Duplessis-Mornay,  debattirent  en  paix 
• les  grands  intlrlts  de  leurs  Ames.  Henri  1Y  entendit  la  contra  verse ; 
il  vit  sa  foi  Femporter  et  d’anciens  coreiigionnaires  se  convertir. 
Dans  le  transport  de  sa  joie,  il  lerivit  au  due  d’£pernon  cette  lettre 
que  nous  reproduisons  avec  bonbeur  comme  le  programme  de  la 
politique  suivie  par  la  royautl  francaise  jusqu'k  Fannie  1686.  a A 
s mon  cousin  le  due  d’Epernon.  Mon  amy,  le  dioclse.  d'Evreux  a 
» gagne  celuy  de  Saumur,  et  la  doulceur  dont  on  y a proclde,  oste 
* l’occasion  k quelque  huguenot  que  ce  soit  de  dire  que  rien  y ayt 
9 eu  force  que  la  vlrite.  Ge  porteur  y estoit,  qui  vous  contera  comma 
9 j'y  ai  foict  merveilles.  Certes,  c’est  un  des  grands  coups  pour  FE- 
9 glise  de  Dieu,  qui  se  soit  faict  il  y a longtemps.  Suivant  ces  erres, 
9 nous  ramenerons  plus  de  separez  de  FEglise  en  un  an,  que  par 
s une  autre  voye  eu  dnquante.  Il  y a ouy  le  discours  d'un  chacun. 
s qui  seroit  trop  long  k discourir  par  escript ; il  vous  dira  la  facon 
s que  je  veux  que  mes  serviteurs  tiennent  pour  tirer  fruit  de  cette 
s oeuvre.  Bonsoir,  mon  amy;  sachant  le  plaisir  que  vous  en  aures, 
a vous  lies  le  seul  k qui  je  Fay  mande.  De  Fontainebleau , ce 
9 v mars  1600.  Henry,  a 

Henri  IV  avait  vu  la  dicadence  du  protestantisme  et  la  renais- 
sance religieuse  de  la  socilll  catholique  couronner  sa  politique. 
L'ardeur  des  combats  s'ltait  apaisle,  et,  avec  elle,  le  fanatisme  des 
sectes ; les  populations  rlformles  revenaient,  comma  le  Blarn,  vers 
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la  foi  da  leurs  pares,  ou  s’eadoMaalent,  ceoune  ks  habitants  dea 
Cdvennes,  dans  un  chaos  sans  nom  d'iguoraace  at  de  corruption, 
d’ou  un  jour  de  persecution,  bdas ! devait  les  tirer  pour  ViauBorts- 
litd.  C'etait  surtout  A 1’arislocratie  protestante  quo  la  liberty 
fatale ; les  dissidenoes  de  doctrines  tourndes  en  dissensions  intesti- 
nes^mille  intrigues  s'essayant  A reuouer  la  guerre,  les  chefs  hugue* 
nets  s'agitant  pour  ressaisir  par  la  complicity  d’une  riwUe  les 
Ames  qui  leur  ychappent,  voilA  l’etat  de  la  Reforme  sous  Henri  IV. 
Les  MAmoires  de  Sully  prAsentent  un  curieux  tAraoignage  de  ce 
mouvement ; on  sent  s’y  mAler  a chaque  page  les  rancunes  du  cal- 
vinists et  les  aveux  de  l'homme  d'etat.  Sully  raconte  les  violences, 
du  synode  protestant  de  Gap,  et,  considArant  la  rAnovation  prodi- 
gieuse  des  institutions  catholiques,  il  ajoute  oes  paroles  atnhres, 
conclusion  de  toutes  les  luttes  subies  par  l’^glise  an  souffle  opt- 
niAtre  ou  orageux  de  la  liberty.  « C’est  peut-Atre  A cet  inoident  qua 
m les  JAsuites  ont  en  la  principale  obligation  de  leur  rytablissement 

• en  France.  Le  Saint-PAra  eut  la  consolation  de  voir  son  domaiae 
» se  remplir  de nouveaux  moines da  toute  espAce;  augnstins rAfor- 

• mAs,  rycolets,  carmes  dychaussys,  frAnes  ignorantins,  at,  dans 

• l’autre  sexe,  feuillantines,  carmyiites,  capucines ; jamais  on  n’a 

• tant  vu  d’ordres  religieux  institues  A la  fois  qu’il  y en  eht  cette 

• annAe  *.  • 

Cette  renaissance  de  l’fcglise  de  Prance,  c’ytait  sa  ry formation, 
non  pas  faite  par  l’Rtat  dans  la  servitude,  mais  faite  par  elle-mAme 
dans  la  liberty.  Jetezles  yeuxsur  l’Angleterre  du  xvi*  siAdeet  sur 
la  France  du  xvn*  siAcle ; comparez  le  regne  de  Henri  VIII  et  le 
regne  de  Henri  IV.  lei  le  catbolidsme,  1A  le  protestontisme ; ici  an 
gouvemement  paciflque  et  rAglA,  ou  se  fondent  les  splendeurs  de 
Louis  XIV  et  de  Bossnet,  14  un  empire  sans  respect  et  sans  frein, 
oh  se  forgent  l’anarehie  ryvolutionnaire  et  le  joug  de  Cromwell. 
Henri  VIII  veut  redresser  la  religion  et  se  charger  du  pouvoir  spiri- 
tual ; fl  intyresse  toutes  les  cupiditys  a son  entreprise,  et,  le  fond 
des  ooeurs  ainsi  remuy,  il  abat  toutes  les  rysistances  par  le  droit  des 
Achafauds.  Henri  IV,  lui  aussi,  reconnait,  eomme  Pavait  dAclarA  le 
condle  de  Trente,  que  des  abus  se  sont  intsoduits  dans  le  sanc- 
tuaire  etque  le  clergy  ,de  man  de  uneryforme  ; il  proclame  la  liberty 
de  conscience,  il  respeete  la  liberty  de  l’figlise;  c’est  assez!  Tout 

i 

• Mdmoirte  de  Sully,  llv.  XVI*. 
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change : la  contradiction  excite  les  courages,  et  la  tribu  da  Seignenr 
se  renouvelle  d’elle-mftme  par  l’dnergie  de  ses  saints. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  s’dcarta  pas  de  ces  voies;  il  d*arrdta, 
an  milieu  mdme  de  satoute-puissance,  devant  ces  deux  libertds  qui 
sont  soburs , la  liberty  de  conscience  et  la  liberty  de  l’Eglise.  La 
prise  de  la  Rochelle  n’dtait  pas  nde  d’une  pensde  de  religion ; Ri- 
chelieu n’avait  entendu  frapper  que  les  institutions  municipales  et 
fdodales  4 l’abri  desquelles  les  protestants  abusaient  de  leurs  pri- 
vileges. 

Le  cardinal  Mazarin  dut  4 cette  politique  confiante  et  forte  Tal- 
liance  de  l'Angleterre,  la  victoire  des.  Dunes  etle  traitd  des  Pyre- 
nees. Cromwell  avait  snngd  4 se  jeter  au  milieu  des  troubles  de  la 
Fronde  et  a rallumer  les  guerres  religieuses.  Un  agent  anglais  par- 
courut  les  bords  de  la  Garonne  et  de  la  Loire.  Les  protestants  vi- 
vaient  en  paix ; ils  s’occupaient  de  commerce  etne  ddsiraient  pas 
un  changement.  t Je  n’ai  point  4- me  plaindre  du  petit  troupeau, 

> disait  Mazarin;  ilbroute  demauvaises  herbes,  mais  il  ne  s’dgare 

> point.  • Le  Protecteur  renonga  alors  4 ses  projets  d’invasion ; il 
conclut  un  traitd  avec  la  France,  et  FEspagne  ddsespdra  de  sa 
suprdmatie. 

C’est  une  singuliere  dtude  d’observations  morales  que  le  rddt  des 
ndgociationsde  Cromwell  et  de  Mazarin.  On  en  sort  sans  une  grande 
eslime  de  l’humanitd,  et  assez  indulgent  pour  La  Rochefoucauld, 
qui  dcrivait  sesMaximes  en  ce  temps-14.  Le  Protecteur  et  le  ministre 
meurent  dgalement  d’envie  de  se  tromper : celui-ci,  tout  rompu  aux 
manages  de  la  diplomatic,  avec  son  gdnie  souple  et  varid,  ses  pre- 
cautions infinies,  ses  politesses  perfides  et  son  art  consommd  de  dis- 
simulation ; celui-14,  nouveau  venu'dans  les  cours,  avec  ses  procd- 
dds  sans  aveu,  ses  finesses  cachdes,  ses  grosses  violences  et  ses 
fourfreries  revolutionnaires;  malheureusement  Cromwell  parle  en 
maitre  et  Mazarin  dcoute.  La  batailie  des  Dunes  a convert  ces  me- 
ndes  obscures.  Six  mille  Anglais  passdrent  le  ddtroit,  se  m&lerent 
aux  rangs  frangais  et  combattirent  avec  une  intrdpiditd  hdroique 
sous  les  regards  de  Turenne.  On  voulait  expliquer  au  gdodral  an- 
glais les  dispositions  du  combat,  a C’est  bon,  rdpondit-il,  je  m'en 
• rapporte4M.  de  Turenne  ;il  me  dira  ses  raisons  aprds la  batailie, 
» si  cela  lui  convient.  > La  batailie  fut  gagnde.  La  victoire  est  la 
ressource  immortelle  de  la  France ; suivez  cette  frontidre  du  nord 
4 partir  des  Dunes  jusqu’4  Rocroy,  la  patrie  est  ceinte  de  ses 
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triomphes;  poussez  en  avant  vers  ees  plaines  de  Toornay  oh  rdgnait 
Clovis,  Id  se  trouve  Fontenoy,  la  maison  de  Bourbon  a charge  la 
gloire  de  garder  le  berceau'de  la  monarchie  francaise. 

La  renommde  de  Cromwell  s’dtait  rdpandue  sur  le  continent. 
La  France  £tait  alors  tout  prdoccupde  de  sa  Fronde,  on  ne  savait  cc 
qua  ce  bruit  allait  devenir,  et  il  s’imprimait  des  livres  pour  per* 

. suader  au  Parlement  de  jouer  le  r61e  des  Communes,  et  & la  bour- 
geoisie de  Paris  celui  de  la  cit4  de  Londres.  La  sanglante  issue  de 
la  revolution  anglaise  ddrangea  tous  les  projets : le  -spectacle  de 
cette  anarchie,  se  jetant  dans  le  despotisme,  effraya  les  esp£ranccs 
de  liberty  qui  s’etaient  6veill6es  dans  les  Ames,  et  refoula  les  peuples 
vers  le  gouvernement  absolu.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  avait  recn 
les  compliments  de  Cromwell,  ensevelit  dans  la  solitude  son  genie 
sans  emploi,  et  la  Fronde  demeura  dans  Timagination  populaire 
comme  la  plus  amiable  des  revolutions,  ou,  si  l’on  aime  mieux, 
comme  l’ecole  buissonniere  de  la  noblesse,  prete  a passer  sous  le 
sceptre  de  Louis  XIV.  Le  nom  de  Cromwell  avait  retenti  profbndd- 
ment  dans  les  esprits;  on  le  rencontre  dans  les  trois  plus  grands 
ecrivains  du  xvn*  siede,  Bossuet,  Pascal  et  Fenelon. 

Bossuet  contemple  des  hauteurs  de  sa  foi  cette  fortune  prodi- 
gieuse.  II  s’eieve,  comme  il  l’a  annonce,  au-dessus  de  l’homme,  il 
entre  dans  les  conseils  de  Dieu,  et  les  espaces  infinis  de  sa  pensee 
communiquent  a la  figure  du  Protecteur  une  majesty  lointaine.  Le 
defaut  de  cc  portrait  admirable  serait  peut-Atre  dans  l'exces  de  sa 
grandeur ; l’histoire  laborieuse  et  lenite  d'un  tyran  n’a  pas  ces 
dehors  superbes.  L’evfeque  de  Meaux  ne  savait  pas  assez  les  causes 
secondes  que  Voltaire  savait  trop.  Ce  qui  l’irritait,  ce  qui  l’indi- 
gnait  contre  Cromwell,  ce  n’&ait  gu&re  la  nature  de  sa  domination, 
c'dtaient  plutdt  ses  licences  religieuses  et  la  creation  toute  profane 
de  sa  puissance.  Son  g4nie,  tout  eclair^  de  la  v£ntd  qu’il  avait  em- 
brass4e  sans  effort,  voulait  voir  les  nations  se  mouvant,  comme  les 
spheres  des  cieux,  dans  un  cercle  immuable,  trace  par  la  Provi- 
dence. 

Pascal  est  sans  colere  & l’dgard  de  Cromwell.  S’il  s’entretient  un 
instant  de  sa  mort,  c’est  pour  jetcr  un  cri  de  triomphe  devant  le 
ndant  de  I’homme.  Il  songe  peut-6tre  au  Long  Parlement  en  ecri- 
vant  cette  phrase  inachev6e  : « Quand  la  force  attaque  la  grimace, 
> quand  un  simple  soldat  saisit  le  honnet  carr6  d’un  premier  pre  • 
» sident,  et  le  fait  voler  par  les  fenfitres » Cette  ironie,  ce  me- 
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pm  altier  dec  forme*,  eette  iosensibilik  dtudide  el  savants  dtaient 
le  temperament  et  la  logique  de  songtaue.  La  dtabtance  origwelte, 
la  partie  ftorrompue  et  souffraate  de  la  citation,  le  ptah4  l’oceopeat, 
le  tourmentent  «ans  reldehe.  n voit  la  liberk  dtouffta  sous  le  mal, 
la  raison  perdue  dans  lea  sens,  la  vie  humaioe  resserrta  eatre  k 
berceau  et  la  tombe,  el  cet  dtroit  espace  tout  rempli  d’iniqoitta  et 
de  douleura ; il  est  d’avis  de  laisser  tout  aller  k l’abandon,  et,  ea 
rtfugiant  dans  cet  avenir  taernel  od  il  n’y  aura  ni  distinction  de 
t __  rangs,  ni  division  de  royaumes,  les  institutions  doat  s’entoureat 
les  peuples  lui  semblent  des  jooets  d’enloats. 

Fdnelon  a une  meilleure  idta  de  Dieu  et  de  rhomme.  C'eet  le 
trait  de  ce  deiicieux  gdnie,  tout  nourri  du  pain  des  anges,  d’avtir 
confiance.  Il  ne  condamne  pas  les  efforts  de  l’humanik  h une 
inevitable  ddfaito,  et  le  Grtateur  dune  sorts  d’exil  de  sa  citation 
que  le  ptalk  Ini  aura  it  prise  tout  enti&re ; il  croit  auz  bonnes  oeu- 
vres de  la  tenre  et  aux  douoes  influences  du  del,  il  emit  & la  li- 
berty et  k la  gr&ce.  Sa  charik,  e’est  touts  sa  politique,  4 tracers 
quelques  belles  chimdres  ou  se  laisse  prendre  son  imagination. 
On  le  voit  ddfendre  les  missions  contre  les  persecutions,  les  fran- 
chises de  FEglise  contre  les  servitudes  gallicanes,  les  Btals  gf- 
ndraux  contre  la  monarchic  absolue.  Aussi,  quelle  peinture  il 
fait  de  Cromwell  1 C'est  le  regicide  qui  l’inspire,  e’est  son  'souvenir 
qui  s’agite  devant  lui,  quand  ii  trace,  sous  la  figure  de  Pygma- 
lion, 1' abominable  image  d’un  tyran. 

Pour  nous,  en  suivant  le  cours  des  prosptaitta  de  Cromwell,  une 
peseta  triste  et  consolante  nous  sollicitait.  Nous  cherchions  des 
yeux  quelqne  vieuxcompagnon  des  Falkland  et  des  Capell,  tahappi 
aux  champs  de  bataille  ou  k l’tahafaud,  nous  le  cherchions  sur 
cette  route  de  la  liberk,  si  pressta  et  si  bruyanto  bier,  si  d£* 
serte  et  si  morne  aujourd’hui.  Entre  la  cupidik  et  la  pear,  cet 
homme  demeure  seed;  autour  de  lui  passent  les  trahkons  qui 
se  touraent  en  or,  les  grandeurs  malsaines  que  le  maitre  fa- 
$onne,  l’in^puisable  ftaondik  de  la  bassesse  humaine,  et  toot  k 
cortege  ntaessaire  d’une  tyranuk.  Honneur  k lui,  8*il  a rtaisk ! 
Honneur  k lui,  s'ii  a trouvd  dans  l’excte  de  l’ignominie  enviroa- 
nante  la  sauvegarde  de  son  inkgrik  et  la  raison  de  son  innocence ! 
Honneur  4 lui  surtont,  si  la  religion  le  console,  si  elk  mftle  4 l’a- 
mertume  de  ses  peastas  la  douceur  des  choses  eternellcs ! tt  s’est 
rencontre  des  tempo  od  Thumanik  n’avait  mftme  plus  I’espdrance. 
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Les  derniers  Romains  voyaient  le  monde  descends  dans  une  cor- 
ruption sans  fond,  et  la  decadence  se  Mter  avec  nne  rapidity 
inooie  dans  les  gyrations  des  C6sars;  ils  ne  savaient  pas  la  Bonne 
Nouvelle  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes.  On 
eomprend  en  ces  necessitesaffrenses  Fathdisme,  non  pas  cet  atWisme 
insouciant  et  facile  ou  se  jouait  ^imagination  du  xyiir  siecle, 
mais  cet  ath&sme  sombre  et  convaincu  dont  se  nourrissaient  les 
stoiciens,  quand  ilscontemplaient  le  silence  des  cieux  et  l’incroya- 
ble  persistance  du  crime  dans  le  gouvernement  du  monde.  Plus 
heureux,  les  vaincus  de  Cromwell  se  sont  reposes  en  paix*  dans 
lavenir,  ils  ont  senti  le  Protectorat  k&iter  dans  ses  voies,  et 
une  liberty  souterraine  respirer  encore  sous  la  servitude ; partout 
oil  la  semence  chretienne  est  tomb4e,  Terrance  est  immortelle. 

Les  derniers  jours  de  Cromwell  furent  tristes.  Sa  vie  6tait  sans 
cesse  menace;  a partir  d’un  certain  moment,  on  ne  le  vit  plus 
sourire.  Son  visage,  son  &me,  tout  en  lui  portait  a l'avance  l’a- 
bandon  et  la  st6rilit6  du  tombeau.  a Je  sentis  en  1’approchant,  di- 
b sait  le  quaker  Georges  Fox,  un  souffle  de  mort  sur  lui ; il  avait 
a Pair  d’un  homme  mort. » Le  reformateur  de  la  Trappe,  Ranee, 
apprenant  la  fin  de  Charles  Ier,  avait  terit : a Nous  voyons  un 
» homme  vivant  jouer  le  personnage  de  la  mort,  et  d’nne  faux 
3 invisible  renverser  un  trftne.  » Dou4  d’une  sagacity  extraor- 
dinaire , que  la  peur  aiguisait  sans  cesse , Cromwell  sentait  le 
n4ant  de  son  oeuvre;  il  voyait  sa  famille,  comme  sa  patrie,  se 
derober  k son  ambition,  et,  regardant  autour  de  lui,  il  ne  trouvait 
ni  un  successeur  k instituer,  ni  un  heritage  k laisser.  Cette  con- 
viction de  son  impuissance  est  la  plus  grande  souffrance  d’un 
homme  : si  on  travaille  pour  le  salut  de  son  ftme  et  pour  la  gloire 
de  Dieu,  on  s’inqui&te  peu  de  rSussir  ici-bas,  on  jette  ses  racincs 
dans  Paternity ; Cromwell  travaillait  pour  la  terre , il  avait  d6ca- 
pit6  Charles  Pr,  il  voulait  remplir  de  sa  grandeur,  tout  enflee  par 
le  crime,  le  tr6ne  de  sa  victime.  En  vaiu  le  bonheur  inoui  de  ses 
armesexaltait  Forgueil  anglais;  il  ne  faisait  pas  oublier  au  peuplc 
sa  liberty  et  ses  rois.  Cromwell  avait  compt6  sur  ces  puissantes 
diversions  de  la  victoire,  et,  voyant  qu’elles  n'arrivaient  pas  a 
distraire  les  coeurs  bien  n&  de  leur  insurmontable  dSgotit  pour  la 
servitude,  il  s’emportait  en  menaces  ou  en  plaintes.  En  vain  les 
cours  ytrangeres  s’empressaient  autour  de  lui ; une  sourde  incre- 
dulity a la  durfe  de  son  rigne  ou  de  sa  race  permit  sou9  leurs 
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hommages.  Mazarin  lui-mfeme  dcrivait  i son  ambassadeur  de 
louvoyer,  de  ne  pas  s’aWner  la  nation  par  une  alliance  pr&npitde 
avec  le  Protecteur,  d’attendre  qui  aurait  le  dessus.  Cromwell  vou- 
lait  sortir  4 tout  prix  des  voies  sans  issue  oik  l’avait  engagd  son 
passd;  tantdt  il  se  laissait  aller  k l’idde  de  marier  une  de  ses  lilies 
avec  Charles  n et  de  confondre  sa  race  et  cello  des  Stuarts ; tant&t 
il  essayait  d’animer  un  fantdme  de  liberty  et  de  tromper  la  foule. 
Un  jour,  il  fit  ramasser  dans  les  provinces  des  homines  ddvouds, 
les  4tablit  4 Westminster  et  leur  commands  d’etre  un  Parlement : 
le  Barlement  Barebone  se  prit  au  sdrieux  et  rfeva  des  rdformes ; il 
fallut  le  dissoudre.  Un  autre  jour,  on  le  vit  enlreprendre  le  reta- 
blissement  de  la  monarchie  parlementaire  avec  ses  ddputds  et  ses 
lords  : partager  son  pouvoir  avec  des  chambres,  se  ddcharger  un 
peu  sur  elles  du  poids  dnorme  de  haines  qui  s’amoncelait  contre 
lui,  faire  que,  4 part  Charles  I"  de  moins,  vingt  amides  de  guenes 
dviles,  de  massacres  dans  les  trois  royaumes,  de  parjures,  de  cor- 
ruption et  de  forfaits  fussent  comme  non  avenues,  cesser  enfin 
d’etre  un  grand  conttable,  comme  il  s’appelait  lui-m6me,  et  com- 
mencer  4 fetre  roi,  c’dtait  sa  plus  ch&re  illusion ; la  resistance  des 
choses  et  la  contradiction  des  hommes  la  firent  dvanouir.  11  dtait 
interdit  4 Cromwell  de  fonder  un  ordre  durable ; le  rdgicide,  de- 
venu  maitre,  dtait  condamnd  4 dtre  un  despote  ou  4 ne  plus  dtre. 

F.nfln  il  mourut.  M.  Guizot  -raconte  ce  denouement  en  qnelques 
pages  dignes  de  Tacite  et  de  Saint-Simon.  On  a vu  lord  Capell 
monter  k l’dchafaud;  c’est  la  liberte  qui  est  morte  avec  lui;  c*est 
elle  qui  avec  lui  a era  en  mourant  k l’immortalite.  Contemples 
maintenant  le  tyran  4 sa  dernidre  heure ! Quel  tableau ! quelle  le- 
$on ! La  pensde  de  Dieu  qui  s’dieve  tout  k coup  du  fond  de  cede  4me 
chargee  d'dttentateet  demensonges,  cette  conscience  tout  enveloppee 
de  sophismes,  et  qui  veut  s’abuser  encore  sur  les  jugements  dter- 
nels,  lapetitesse  du  sectaire  rempla$ant  rhumilite  du  chrdtien,  ces 
anxietes,  ces  lueurs,  ces  derniers  souffles  d’une  vie  qui  s’dteint, 
tout  cela  respire  avec  une  Emotion  extraordinaire  dans  le  rdcit  de 
rhistorien. 

Cette  mort  de  Cromwell  nous  rappelait  une  autre  mort,  celle  de 
l’homme  puissant  en  qui  s’ett  income  le  ginie  de  la  Revolution,  de 
Mirabeau.  La  Involution  d’Angleterre  et  la  revolution  fran$aise, 
dont  nous  essayions  de  marquer  les  differences,  se  peignent  dans 
l’opposition  de  ces  deux  agonies  avec  leurs  caractdres,  leurs  passions 
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et  leur  avenir : 14  le  fanatisme  avec  ses  superstitions,  ses  subtilit4s, 
ses  inquietudes  et  ses  mis&res;  id,  l’ath4isme  avec  sa  s4curit4  plus 
lamentable  encore,  son  espoir  dans  le  n4ant  et  son  grassier 
de  l’immortalite.  Cromwell,  mourant,  parlait  en  ces  termes  4 son 
chapelain : « Dites-moi,  est-il  possible  de  dechoir  de  l’etat  de  griLce  ? 
» — Ce  n’est  pas  possible,  r4pondit  le  ministre.  — En  ce  cas,  je 
» suis  tranquille,  reprit  le  Protecteur,  car  je  sais  que  j’ai  ete  une 
• fois  en  etat  de  gr4ce.  » La  mort,  saisit  Mirabeau  4 cette  heure  ou 
il  se  voit  en  pleine  possession  de  son  oeuvre  de  destruction ; moins 
coupable  que  Cromwell,  il  veut  restaurer,  non  pas  4 son  profit, 
mais  au  profit  de  cette  vieille  monarchie  qu’il  a defaite  en  se  jouant : 
le  temps  se  refuse  4 ses  desseins.  Presse  entre  la  revolution  et  1’4- 
ternite,  le  grand  agitateur  disait  4 Cabanis  : « Mon  ami,  je  mour- 

> rai  aujourd’hui;  il  ne  reste  plus  qu'4  s’envelopper  d^parfums, 
e 4 se  couronner  de  fleurs,  4 s'environner  de  musique,  afin  d’entrer 

> paisiblement  dans  le  sommeil  4ternel.  » 

Tacite,  racontant  les  prodigieuses  circonstances  de  la  vie  d’un 
C4sar,  dit  4 sa  mort : « On  lui  eleva  un  tombeau  petit  et  qui  lui 

> restera,  sepulchrum  exiguum  et  mansurum.  » Cromwell  n’apas  eu 
ce  repos;  son  tombeau  ne  lui  resta  pas.  Une  justice  impitoyable 
d4couronna  le  r£gidde  de  la  majestd  royale  dont  on  avait  charge 
ses  ossoments,  et  on  les  attacha4un  gibet.  Son  empire  s’4tait 
4croul4avant  son  tombeau;  despotisme  engendre  de  l’anarchie,  il 
n’avaiteie,  comme  elle,  qu’un  accident.  Cromwell  avait  plie  aux 
desseins  implacables  de  son  ambition  toutes  les  forces  humaines, 
et  les  lois  4temelles  qui  enchainent  Dieu  lui-m&me  n’avaient  pas 
etonne  son  audace ; il  avait  tout  tent4  et  tout  os4 ; il  est  mort  ste- 
rile, mutilesfacti,  comme  dit  TEcriture. 

St-H.  Mebcikk  di  Licombs. 
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SA  VIE,  SES  ECRITS. 

( l«r  article.) 

JasUs  soperbia  toe  pcenat  rxtohra. 

Mach. IL 


Un  homme,  d&ormais  plus  fameux  qu’fllustre,  4fait  conduit  i 
sa  dernifcre  demeure  il  y a plus  d'un  an  dfiji.  Maintenant  que  sa 
cendre  est  refroidie,  nouspouvons  enparler  plus  librement.  11  avait 
re^u  de  grands  dons  du  ciel,  et  l’figlise  le  compta  au  nombre  de  ses 
plus  z616s  d&enseurs.  H&as  1 il  a change  sa  robe  de  Invite  pour  la  car- 
magnole du  sans*  culotte.  A ses  premieres  oeuvres  ascetiques  et  h $a 
poldmique  ardente  pour  le  Saint-Si6ge  et  la  royaute  de  droit  divin, 
ont  succ4d<5  des  Merits  pleins  de  fiel  et  de  violentes  invectives  con- 
tre  la  papautfi  et  les  souverains  temporels.  La  dSuxieme  partie  de 
sa  vie  est  une  perp£tuelle  contradiction  de  la  premiere : il  en  devait 
fetre  ainsi.  M.  de  La  Mennais,  logirien  i outrance,  partant  de  prin- 
cipes  diamfitralement  opposes,  devait  nScessairement  r6aliser  dans 
sa  personne  l^clatante  antinomie  dont  ses  oeuvres  renferment  le 
constant  t^moignage.  Cette  verite  sera  mise  en  saillie,  nous  1'espd- 
rons , et  ressortira  de  ce  travail  de  la  mani&re  la  plus  irrefragable. 
M.  de  La Mennais  se  condamnera  lui-mfeme;  les  vdritds  quil  aura 
affirmdes  du  ton  le  plus  tranchant , on  les  lui  verra  nier  ensuite 
avec  les  mfcmes  allures  dogmatiques.  Esprit  plus  p4n£trant  que  vaste, 
il  poursuivait  son  id4e  sans  se  prfoccuper  de  celles  qui  pouvaient 
en  modifier  le  sens  ou  la  portle.  11  ne  voyait  qu'un  cdtd  des  choses 
et  laissait  dans  l’ombre  toutes  les  parties  qui  ne  concourraient  pas 
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A la  demonstration  de  scs  theories.  A oette  cause  des  errevrs  de 
M.  de  LaMennais,il  faut  en  ajouter  une  autre : nous  voulons  parkr 
de  1'orgueil.  Oui,  M.  de  La  Mennais  a manque  essentiellement  dure 
des  premieres  vertus  chretiennes : l’humilite.  11  se  crqyait  neees- 
saire  i rfiglise,  comme  si * depuis  dix-huit  siecles,  elle  n’avait  pas 
triomphe  de  toutes  les  legions  d’ennamis  qui  se  sont  ruecs  sur  elle. 
La  supreme  autorite  de  ce  monde,  qu'il  avait  exaltee,  a die  honuie 
par  lui  des  quelle  eut  improuve  les  doctrines  anti-sociales  des 
Paroles  d'un  croyant.  Attache  i son  sens  prive  jusqu’i  rentitement, 
M.  de  La  Mennais  possedait  a un  degre  eminent  le  temperament  du 
sectaire.  « Yous  ayez  le  godt  du  schisme,  ayez-en  le  courage , d lui 
dit  un  jour  M.  Lerminier.  Et,  comme  un  esprit  absolu  ne  s arrfete 
pas  en  chemin,  M.  de  La  Mennais  est  alie  jusqu’i  rker6sie.  Cet  or- 
gueil  qui  l'a  perdu  est  une  des  maladies  morales  dl  la  societe 
actuelle.  Nous  l’avons  vu  se  produire  de  nos  jours  sous  des  formes 
varies , et  aujourd’hui  il  parait  etre  arrive  jusqu’aux  extremes 
limites  de  l’impudence. 

Nous  verrons  M.  de  La  Mennais,  apr&s  avoir  ete  bourbonnien  avec 
CMteaubriand,  ultra  catholique  comme  le  Drapeau  blanc , republi- 
can de  la  nuance  Carrel,  clore  la  sene  de  ses  transformations  en 
se  faisant  jacobin  comme  Robespierre.  11  semble  difficile  dq  moliver 
ces  di verses  palinodies.  M.  de  La  Mennais  a essay£  cependant.  D'au- 
tres  que  lui  v de  nos  jours  , l’ont  4galement  tente.  Dans  ce  but  on  a 
imagine  une  doctrine  bien  simple  et  fort  commode : elle  pcut  se  re- 
sumer  ainsi : — Les  evolutions  politiques  dans  le  sens  du  progres 
sont  toujours  legitimes.  — Mais  le  public  ne  comprend  rien  i cette 
metaphysique  int£ress£e,  et  ceux  qui  emgloient  ce  genje  d’apologje 
risquent  bien  de  n’itre  point  ecoutis.  Nous  comptons  que  les  devia- 
tions et  la  chute  de  M.  de  La  Mennais,  retraces  .ici  avec  impartia- 
lite,  justifieront  l^pigraphe  mise  e&  tete  de  cette  etude,  et  qui,  4 
nos  yeux,  enconstitue  la  morality.'  , , . 

. Hugqes-Felicit6  de  La  Mennais  est  ne  en  juin  1782  & Saint-Malo. 
Environ  dix  axis  auparavant,  CMteaubriand  et  Broussais  avaient 
regu  le  jour  dans  la  mime  ville.  Son  nom  de  famille  etait  Robert, 
celui  de  La  Mennais  venait  d’une  petite  propriitisituee  dans  la  Basse- 
Bretagne,  appelie  Menez , qui  veut  dire  montagne.  D'apres  pjusieurs 
biographes,un  de  ses  aieux,  armateur,  aurait  4te  anobli  sous  le  r$- 
gne  de  Louis  XIV.  C’est  une  erreur  qui  provient  sans  doute  de  ce 
quune  demande  parait  avpix  iti  faite  par  un  membxe  do  la  famillo. 
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qui , en  1871 , aurait  4t4  d4bout4  de  ses  pretentions  4 la  noblesse. 
M.  Rohrbacher,  ancienami  de  M.  de  La  Mennais,  parle  de  cet  ano- 
blissement  comme  ayant  4t4  conf4r4  par  Louis  XV  en  recompense 
d'abondantes  distributions  de  bie  faites  au  peuple  de  Saint-Malo 
dans  un  moment  de  disette.  L’anoblissement  dont  il  s’agit  est  en 
effet  tr4s-r4el,  ainsi  que  la  cause  indiqu4e  par  M.  Rohrbacher ; mais 
le  Nobilmre  de  Bretagne , de  M.  Pol  de  Courcy,  en  fixe  la  date  a 
1786.  Feiicite  avail  un  Mre,  qui  vit  encore  aujourd’hui , plus  Age 
que  lui  de  quelques  annees.  A la  mort  de  leur  m4re , le  plus  jeune 
avait  & peine  sept  ans.  Tous  deux  recevaient  les  soins  d’un  eccld* 
siastique  qui,  pour  echapper  A la  revolution,  s'enfuit  en  Angleterre. 
Vers  cette  4poque,  onze  navires  appar tenant  k M.  de  La  Mennais 
p4re  furent  pris,  et  avec  eux  disparut  sa  fortune.  Occupe  de  r4parer 
ce  desastr^  M.  de  La  Mennais  n4gligea  l'Mucation  de  ses  fils,  qui 
se  trouverent  livres  k eux-mAmes.  Jean,  l’aine , qui  savait  un  pen 
de  la  tin,  se  chargea  de  faire  connaitre  k son  frere  les  premiers  ele- 
ments de  cette  langue ; mais  d4j4  rdtif  et  impatient  du  joug,  le  jpune 
de  La  Mennais  ne  voulut  subir  aucune  direction,  et  il  se  mit  k etc* 
dier  tout  seul.  Son  intelligence  etait  tellement  active  qu’il  put 
bientdt  lire  Tacite.  Les  affaires  de  M.  de  La  Mennais  ne  se  r4tablis- 
sant  point,  Feiicite  alia  habiter  la  campagne  d’un  de  ses  ondes  qui 
chercha  en  vain  & lui  imposer  un  systeme  d'enseignement.  Voyant 
ses  efforts  infructueux,  il  enferma  son  neveu  dans  une  bibliothe- 
que  divisee  en  deux  compartiments , dont  l’un  contenait  les  livres 
qu’il  jugeait  dangereux.  Avec  une  nature  comme  la  sienne,  il  n’est 
pas  etonnant  qu’il  se  soit  dirige  du  c6t4  ddfendu.  Rousseau  s’y  trou- 
vait.  On  a dit  qu’il  en  faisait  sa  lecture  favorite ; ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  qu’on  trouve  souvent  chez  lui  la  declamation  41o- 
quente  et  l’esprit  systematique  du  pbilosophe  g4nevois.  Arrive  i 
l'epoque  od  les  passions  env^nssent  le  cceur,  M.  de  La  Mennais  a- 
t-il , ainsi  qu’on  l’a  4crit,  4prouve  les  amertumes  d’une  affection 
m4connue?  Nous  n’avons  sur  ce  point  aucune  information^tositive. 
Laissons  la  parole  k M.  de  Sainte-Beuve,  qui  a 4(4  son  ami : • Quant 
k ce  qui  touche  le  genre  d’4motions  auquel  dut  4chapper  difficile- 
ment  une  ftme  si  ardente,  et  ceux  qui  la  connaissent  peuvent  ajou- 
ter  si  tendre,  je  dirai  seulement  que  sous  le  voile  4pais  de  pudeur 
et  de  silence  qui  recouvre , aux  yeux  mfimes  de  ses  plus  proehes 
amis,  ses  amides  ensevelies,  on  entreverrait  de  loin,  en  le  voulant 
bien,  de  grandes  douleurs,  comme  quelque  choee  d’unique  et  de 
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profond,  puis  un  malbeur  decisif,  qui  du  m&me  coup  brisa  cette 
ime  et  la  rejeta  dans  la  vie  pratique  ebrdtienne.  » Sous  ces  formes 
de  langage  ebastes  et  voildes,  qu'on  ne  saurait  trap  louer  dans  une 
pareille  matiere,  on  peut  apercevoir  1'opinion  du  cdl&bre  critique. 
Vainement  son  pere  voulut  lui  faire  prendre  la  carri&re  du  com- 
merce; on  le  voit  alors  entrer  au  lycde  de  Saint -Malo  en  quality  de 
professeur  de  matbdmatiques. 

Nous  sommes  en  1808.  Cette  annee , M.  de  La  Mennais  publia , 
sans  le  signer,  un  livre  intitule : Reflexions  sur  I’etat  de  l’ Eg  Use  en 
France  pendant  le  xvm*  sieele  et  sur  la  situation  actuelle.  La  pre- 
miere Edition  ayant  4t6  sitisie  et  supprimde,  nous  nous  occuperons 
plus  loin  de  cet  ouvrage , qui  ne  parut  et  ne  fut  connu  qu’en  1814. 
En  1809,  M.  de  La  Mennais  traduisit  du  latin  le  Guide  spirituel,  ou 
le  Miroirdes  imes  religieuses,  de  Louis  de  Blois,  petit  livre  remplide 
ces  effkisions  d’une  Ame  pieuse  qu’on  lit  avec  deli  ces  dans  la  paix  du 
coeur.  Afin  de  ne  point  revenir  sur  les  travaux  de  ce  genre  dus  k la 
plume  de  M.  de  La  Mennais,  nous  allons  les  mentionner  avec  quel- 
ques  reflexions,  en  suivant  l’ordre  cbronologique  >.  De  1820  i 1824 
parurent  vingt  volumes,  formant  une  collection  sous  le  titre  g4n£- 

rique  de  Bibliotheque  des  dames  chritietmes.  M.  de  La  Mennais,  ddi- 

* 

teur  de  cette  collection , y a fourni  plusieurs  traductions  des 
opuscules  qui  en  font  partie,  ainsi  que  des  prefaces,  des  notes,  et 
quelques  morceaux  originaux.  La  traduction  de  Y Imitation  de  Jisus - 
Christ , ce  chef-d’oeuvre  restd  anonyme  malgrd  les  patientes  inves- 
tigations de  plusieurs  Arudits,  en  est  A sa  vingt-septi&me  Edition , 
qui  vient  de  paraltre.  A quoi  faut-il  attribuer  ce  prodigieux  succ&sf 
Au  style  et  .k  la  fiddlitd  du  traducteur,  ou  bien  aux  notes  ajoutdes 
par  M.  de  La  Mennais  4 la  fin  de  chacun  des  chapitresl  En  ce  qui 
concerne  la  premiere  explication,  il  y a lieu  de  faire  remarquer 
que  plus  de  mille  Editions  des  diffdrentes  traductions  qui  en  avaient 
4t6  faites  pr&dderent  celle  de  M.  de  La  Mennais,  et  que,  parmi  elles, 
plusieurs  jont  estimdes.  On  doit  citer  entre  autres  celle  du  garde 
des  sceaux  de  Marillac,  tout  rdeemment  dditde  par  Us  soins  de 
M.  de  Sacy,  et  celle  de  Port-Royal,  qui  a eu  depuis  bientdt  deux  cents 

ans  environ  cent  cinquante  Editions.  Le  R.  P.  Lallemant,  Jesuite , 

• 

1 Pour  toute  la  partie  bibllographique  de  notre  travail  now  atona  utllemeot 
eoueultd  uoe  brochure  de  M.  Qudrard,  auteur  de  la  Prance  UtUmire,  iatltulee 
Notice  bibliographique  des  outrages  de  M,  de  La  Mennais,  de  leurs  rtfuta  • 
lions 9 etc. 
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ea  fit  pufeitre  u ne,  dans  la  premiere  rnoilie  da  xvtu*  siicle,  qui 

resseinble  tellement  a celle  de  M.  de  La  Mennais,  que  M.  B&rbier,  le 

savant  bibliographer  a cru  pouvoir  affirmerf  dans  son  Dictumnairc 

des  obvrages  anonymes  et  pseudonymes , que  l'une  est  one  contit- 

fc$on  de  l’autre.  Cette  accusation  est  grave,  et  noo9  avons  voulu 

Savoir  si  elle  dtait  fondee.  Apres  une  collation  minulieuse  des  deux 

textes,nous  pouvons  declarer  que  si  le  mot  de  contrefacon  n’est  pas 

entierement  exact , il  est  au  moins  tres-proche  parent  de  la  vdrite. 

La  plupart  des  versets  seraient  absolument  semblables,  si  l’on  n> 

trouvait  et  la,  soil  une  simple  transposition  de  mots,  soil  le  re- 

trancbement  de  quelque  copjonction,  pour  donner  plus  de  vivadte 

i la  phrase  souvent  embarrassee  du  P.  La  11  email t.  Les  endroits  ou 

ks  changements  ont  quelque  importance  sout  assez  rares.  Quelque- 

fois,  sous  pretext e de  relever  le  style,  M.  de  La  Mennais  ndglige  les 

nuances.  Ainsi,  au  chapitre  X,  on  lit  ce  commencement  de  verset : 

4 D ou  vient  que  nous  aimons  taut  a converser  H II  y a dans  le  latin 

fabulamur;  le  P.  Lallemant  avait  done  mieux  traduit  en  disant : 

•Pourquoi  faisons-nous  tant  de  contes  ?*>  Nous  pr&erons  encore  le 

mot  deviser  employe  par  le  garde  des  sceaux  de  Marillac.  II  convieot 

d’ajouter  que  dans  les  passages  ou  M.  de  La  Mennais  s’dkigne  du  P. 

Lallemant,  e’est  aux  traductions  de  MM.  de  Gence  et  de  Genoude  qu’i) 

fait  des  emprunts.  Le  succ£s  dont  nous  avons  parle  ne  ticut  done 

pas  aux  qualitds  propres  k la  traduction  de  M.  de  La  Mennais,  qui, 

evidemment,  n’est  point  originale.  Restent  les  reflexions  ajouties 

par  l’auteur.  fitaient-elles  necessaires  ? Assurdment  non ; aucun  li- 

vre  n’en  na  moins  besoin  que  V Imitation  de  Jisus-Chriu , et,  i noire 

sens,  il  Yaut  mieux  l&isser  le  texte  dans  son  adorable  simplicity ; 

mais , cette  reserve  faite , il  est  juste  de  reconnaitre , et  le  public  a 

£l£  de  cet  avis,  que  ces  reflexions  sont  d’unc  lecture  tros-agreable, 

et  elles  ont,  au  point  de  vue  littdraire,  une  valear  incontestable. 

M.  do\aMennais  aurait  bien  du  se  souvenir  plus  tard  du  conseil 

qu’il  donnait  dans  l’une  de  ses  notes : a Laissez  la  science  qui  nour- 

xit  Torgueil,  la  science  qui  enfle,  pour  vous  occuper  uniquement 

d’acqu4rir  celle  qui  fait  les  humbles  et  les  saints,  la  charit6/qui 

» 

Apprenez  i vous  humiliar,  A counailxc  votre  n&uit  et  votre 
corruption. » 

Quatre  ans  apres,  M.  de  La  Mennais  publiait  le  Guide  du  pre- 
mier Age.  Tout  ce  petit  litre,  6crit  en  forme  de  dialogues,  respire 
les  plus  purs  sentiments  etr6vele  chez  l’autenr  une  habituelle  lec- 
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tare  des  livres  saints,  dost  if  n'est  qu’une  espece  de  reflet.  Un  dis- 
ciple da  Christ  met  & nu  les  ddfaillances  de  son  esprit  et  demande 
une  regie  de  condnite  pour  se  dinger  dans  la  voie  da  bien.  H y a 
dans  cette  confession  du  jeune  pdeheur,  et  dans  ses  vires  appetences 
de  la  perfection  ehrdtienne,  une  eandeur  d’une  grftce  infinie.  En 
1828  paraissait  la  Journie  du  chretien,  choix  de  pridres,  et  un  Re- 
cveil  de  piitS.  En  ajoutant  k ces  travaux  plnsieurs  articles  insirds 
dans  divers  journaux,  et  reproduits  en  grande  partie'dans  les  Mi- 
longa de  M.  de  Lamennais,  on  a toute  la  literature  pieuse  et  ascd- 
tique  de  cet  dcrivain. 

Reprenons  maintenant  notre  rdcit  biographique  an  point  on  nous 
l’avons  taissd.  En  1811,  suivant  les  uns,  en  1809  selon  d’autres, 
M.  de  La  Mennais  fut  tonsurd  et  entra  au  petit-sdminaire  de  Saint- 
Malo  dont  son  frdre  dtait  alors  superieur.  Pendant  leur  s^jonr  dans 
cette  maison  eceldsiastiqne,  les  deux  freres  firent  un  ouvrage  qui 
purut  en  1814  sons  le  titre  de  Tradition  de  Vfcglise  sur  t institution 
da  A'vegues.  Cette  question  avait  k cette  dpoqHe  nn  grand  interdt.  On 
. sait  que  des  difficultes  dtant  survenues  entre  le  Saint-Sidge  et  le 
Gouvemement  imperial,  ^institution  canonique  avait  dte  refnsde 
par  le  Pape  k phisieurs  evdques  nominds  parNapoldon.  Afin  de  fkire 
cesser  une  situation  anormale  qui  pri  vail  de  pasteurs  uu  certain  som- 
bre de  dioceses,  l'Empereur  convoqna  en  1811  nn  concile  national 
dans  le  but  de  faire  d deader  la  validity  des  nominations  inddpen- 
dammentde  la  confirmation  du  Saint-Siege.  Le  concile  s’dtant  ddclard 
incompetent,  nne,  deputation  fut  envoyde  k Savone  anpres  du  saint 
Pdre,  et  un  arrangement  provisoire  intervint.  L’ouvrage  de  MM.  de 
La  Mennais,  outre  l’drudition  thdologique  dont  il  est  reropli  et  qui 
ea  fait  un  livre  de  tons  les  temps',  avait  done  son  i-propos.  U ser- 
vait  d’ailleurs  de  refutation  i la  doctrine  des  abbds  de  Pradt,  Grd- 
goire,  Tabarand,  etc.,  qui  soutenaient  que  la  sanction  pontificale 
n’dtait  pas  ndeessaire. 

Arrivd  k Paris  au  commencement  de  la  mdme  annde,  M.  de  La 
Mennais  babita  une  petite  chambre  de  la  rue  Saint-Jaeques.  Le  re- 
tour des  Bourbons  lui  permit  de  lancer  dans  le  public  une  edi- 
tion de  son  livre  qui  avait  dtd  saisi  en  1808.  La  premiere  partie  des 
Rdfleximu  mr  l' Hat  dtF6gU»e  enframe,  etc.,  est  consacrde  k pem- 
dceles  maui  engendrds  par  la  philesophie  du  xnipsidele.  fl  y a dans 
cea  pages  une  grande  vigueur  de  style  etunelogique  tros-sendd.  En 
amici  deux  extraits : « Qu’on  me  permette  d’indiquer  id  un  rap- 
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prochement  singulier.  Dans  le  mime  temps  oil  une  metaphysique 
erron4e  — le  sensualisme  de  Condillac  — soumettait,  pour  ainsi 
parler,  l’&me  aux  sens,  la  volonte  aux  organes,  retro  simple  k l’fttre 
multiple  et  compose,  une  absurbe  etcoupable  politique  assujettissait 
le  souverain  au  peuple,  le  pouvoir  au  sujet. » « Les  pbilosophes  k 
bonnet  rouge  qui  proclam4rent  la  divinite  de  la  raison  humaine  ne 
firent  que  di vulguer  le  dogme  de  la  souverainete  du  peuple  rev414  par 
le  publiciste  g4nevois.  Et  il  faut  bien  en  venir  malgre  soi  i cette 
sacrilege  absurdity,  & moins  qu'on  ne  pr4fere  se  jeter  dans  les  ab- 
surdity d’un  autre  genre,  mais  non  moins  palpable*.  • Nulk 
part  on  ne  trouve  un  pan4gyrique  plus  chaleureux  de  l’Ordre  des 
J4suites,  dont  « l’existence  ne  fut  qu’un  grand  d6vouement.darbu- 
manite.  • Plus  tard,  M.  de  La  Mennais  tiendra  un  autre  langage. 
La  seconde  partie  du  livre  expose  plus  particuliirement  les  moyens 
de  reraMier  d’abord  k l’indifference  g4n4rale,  puis  k l’insuflisanee 
et  k la  li4deur  du  clergd.  Les  maux  4taient  reels.  La  Revolution 
avail  d£cim6  le  clerge,  et  la  n4cessit4  de  grossir  les  rangs  de  la  milice 
eccl4siastique  devenait  plus  urgente.  Le  cri  d’alarme  poussd  par  . 
M.  de  La  Mennais  a paru  & quelques  personnes  un  exces  de  idle.  11 
appartenait  aux  pasteurs  de  l’Eglise  de  pourvoir  aux  beaoins  reli- 
gieux  de  leurs.diocdses,  et  en  gdndral  il  est  bon  de  ne  s’immiscer  dans 
ces  aflaires  qu’avec  une  extreme  reserve.  L’auteur,  qui  manquait 
alors  d’autorite,  a p4ch4  sous  ce  rapport.  Toutefois  il  a son  excuse 
dans  l'ardent  amour  de  l’Eglise  qui  a inspire  tout  son  livre.  D y a 
des  tmeps  d’ailleurs  od  la  foi  doit  6tro  un  brasier  qui  ddvore  et  non 
un  foyer  qui  s'4teint.  Bien  que  cet  outrage  renfermit  d’excellen- 
tes  cboses,  il  n’etait  cependant  pas  de  nature  k exciter  l’attention 
g4n4rale  et  k jeter  sur  le  nom  de  M.  de  La  Mennais  Tdclat  dont  il 
sera  environn4  plus  tard.  La  philosophic  du  xvm*  sidcle  avail  d4ji 
re$u  dq  vigoureux  coups  de  MM.  de  Maistre  et  de  Bonald,  qui  la 
jugdrent  non-seulement  dans  ses  principes  mais  aussi  dans  ses  era- 
sequences  politiques.  D’un  autre  c6te,  M.  Royer-Collard  importait 
en  France  la  philosophic  4cossaise,  et,  la  fortifiant  de  sa  puissante 
dialectique,  avail  mine  le  sensualisme  de  l’ecole  condillacienne. 

Quand  Napoleon  fut  revenu  de  File  d’Elbe,  M.  de  La  Mennais, 
craignant  le  gouvemement  de  celui  qu’il  avaitattsqne,  alia  se  r4fu- 
gjer*  Londres.  Porteur  d’une  lettre  de  recommandation  pour  lady 
Jerningham,  sceur  de  lord  Strafford,  M.  de  La  Mennais  sollicita  an- 
prks  de  cette  dame  une  place  de  pr4cepteur.  11  ne  fat  point  eccueilli. 
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Heureusement  FabW  Carron,  do  Rennes,  qni  dirigeait,  pr4s  deLon- 
dres,uu  pensionnat  de jeuaes  emigrfe,  fond4  par lui  4 1 epopie  de 
la  Revolution , lui  nffrit  une  cnrdiale  hospitality.  Lors  de  la  seconde 
Restauration , M.  de  La  Mennais  revint  a Paris  et  entra  au  couvent 
des  Feuillantine*  qu’il  abanilonna  au  bout  de  quelque  temps  pour  y 
revenir  apres  un  court  se  onr  an  seminaire  de  Saint-Sulpice.  En 
1816  il  partit  pour  Rennes  a*in  de  s'y  faire  ordonner  prfetre.  II  parait, 
d’apresune  lettre  deson  frere  ecrite  k l’abbe  Brutte,  missionnaire 
catholiqne  aux  fitats  Unis,  d puis  evfeqne  de  Vincennes,  laquelle  a 
4te  pnbliee  par  le  Correspondent,  qne  sa  vocation  etait  loin  d’fetre 
decidfe.  II  aurait  au  contraire  cede  aux  pressantes  sollicitations 
de  1’abbe  Carron  et  de  son  frere.  De  retour  4 Paris,  il  s’enferma 
de  nouveau  aux  FeuiHuntines  pour  y terminer  son  premier  vo- 
lume de  Y Essai  sur  V iniiffere'ice  en  made  re  religicuse , qui  parut 


en  1817.  , 

Ce  livre  qui  fonda  la  reputation  de  M.  de  La  Mennais,  et  qui  res- 
tera  le  plus  b ail  fleuron  d?  sa  couronne,  fut  un  6v£nement  litt&- 
raire.  L’enihousiasmo  pour  T.iuteur  etait  4 son  comble.  On  alia 
jusqu’4  Fappeler  un  nouveau  Bossuet.  Kn  quelques  ann£es  huit 
editions  parurcnt,  et  bien  quo  l«*s  trois  premieres  fussent  anonymes, 
le  nom  do  M de  La  Mennais  cii  cnlait  partout  et  chacun  4tait  4difi4  4 
cet  egard.  Ft  il  faut  le  dire,  4 lVxoeptiou  des  personnes  qui,  s’occu- 
pant  de  matieres  philosophiqui  s,  avaient  lu  ses  Reflexion*  sur  /V- 
tat  de  I'Egl'se . etc.,  I’auteur  de  ce  chef-d'oeuvre  n’4tait  pas  connu. 
Cette  circonstance  ajouta  encore  4 Ftffet  qu'il  devait  produire.  Ce 
fut  pour  le  public  coinme  tine  soudaine  relation  de  M.  de  La  Men- 
nais. Qud  est  done  ce  livre  qui  t»laca  Fauteur  au  premier  rang 
des  ecr.vains  et  tb  s penseurs,  et  dont  Fapparition  a kti  saluee  par 
des  acclamations?  Une  analyse  succincte  en  feraconnaitre  etl’esprit 
etladonn4e  principal  . M.  do  La  Mennais  commence  par  declarer 
daiia  son  exposition  qu'il  n'a  point  ecrit  une  apolog6tique  mais  un 
livre  qui  provoque  Fexamen  ; il  ue  dit  point : croyez,  mais  exami- 
nez.  On  y trouve  aus?i  quelques  mots  contre  le  salaire  du  clergg, 
dont  la  Mippre^iou  sera  plus  tard  recommandde  comme  un  moyen 
de  regeneration  par  le  journal  V Avenir.  Le  premier  chapitre  ren- 
ferrit;  des  considerations  sur  Findifference  en  g6n6ral.  Id,  l'auteur 
auiiome  qu'il  ne  s’ occupera  point  des  furieux  qui  dimolirent  les 
temples  en  1793,  ceux-14  n'etaient  point  indifKrents ; il  faut  plain* 
dre  ces  in se  uses.  11  met  egalement  de  c6t4  les  chr&iens  qui  se 
t.  xxxv.  2b  mars.  48b5.  6*  urn.  27- 
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laissent  dominer  par  l’attrait  da  plaisir  et  les  suggestions  de  ria- 
ter4t : leur  raison  n’est  point  hostile ; c’eat  le  ceeur  qu’il  faut  puri- 
fier et  la  volontd  qui  a besoin  d’dlre  affermie.  II n'a  en  vue  que les in- 
differents  dogmatiques  qu'il  divise  en  trois  classes.  La  premiefe  se 
compose  de  ceux  qui  ne  voient  dans  la  religion  qu’une  institution 
politique  et  ne  la  croient  ndcessaire  que  pour  le  peuple.  La  seconds 
comprend  ceux  qui  admettent  la  ndcessitd  d'une  religion,  mais  qui 
rejettent  la  Revelation.  Les  indiffdrents  mitigds  qui  reconnaissent  la 
necessity  d'une  religion  revelde,  mais  permetlent  de  nier  les  veritds 
qu’clle  enseigne  k Texception  de  certains  articles  fondamentaux, 
forment  la  troisieme  categoric.  11  examine  ensuite  les  points  fonda- 
mentaux  de  la  croyance  et  demontre  aux  protestants  que,  les  Saintes- 
ficritures  ne  les  spdcifiant  point,  ils  ne  peuvent  dtablir  de  regie  et 
quo  par  consequent  Thomme  se  trouve  toujours  livre  k sa  propre 
inspiration.  Enfin  il  expose  dans  les  quatre  derniers  chapitres  im- 
portance de  la  religion  par  rapport  k Tbomme,  k la  sotidtd  el  k Dieu. 
Dans  ce  livre  est  contenue  la  plus  magnifique  demonstration  qui  ait 
ete  faite  de  l’impuissance  de  la  philosophie  pour  fonder  une  socidtd 
et  assurer  le  bonheur  des  bommes.  Aucune  veil  plus  eloquente 
n7avait  proclame  la  verite  de  la  £oi  catbolique.  L’imagination  colore 
et  anime  toutes  les  pages  sans  nuire  k Tencbainement  des  idees  et  k 
la  correction  du  style. 

Le  deuxjpme  volume  de  cet  ouvrage  ne  parut  qu’en  1820.  M.  de 
La  Mennais,  dans  cet  iufcervalle,  fit  la  connaissance  des  sommi- 
tes,intellectuelles  de  l’epoque,  MM.  de  Maistre,  de  Ronald,  de  CM- 
tcaubriand,  de  Frayssinous , de  Villdle,  etc.,  qui  fonddrent  en 
1818  un  recneil  semi-periodique  intitule  le  Conservatew.  Plaode 
sous  le  patronage  de  M.  de  Chateaubriand,  cette  publication  avait 
pour  dpigraphe  — le  Rod,  la  Charte  et  les  honndtes  gens,  — et 
pear  but  le  renversement  du  ministere  Decazes.  Elle  etait  le  re- 
fuge des  dcrivains  des  Debats  et  comme  une  suocursale  de  ce  jour- 
nal que  la  censure  empdehait  de  parler  librement  En  1820  la 
censure  atteignaut  dgalemeat  le  Conservateur , M.  de  Chateau- 
briand. ddclara  qu’il  Ini  dtait  impossible  de  continuer  cette  oeuvre. 
Le  Dtfenseur,  auquel  oollabora  M.  de  La  Menaais,  Be  fit  le  continua- 
teur,  dans  les  limites  pennises,  du  journal  de  M.  de  Cb&teaubriand, 
mais  son  existence  fut  couite  et  il  mourut  sans  dclat.  Apr ds  la  chute 
du  minis  tire  .Decases,  il  se  fit  une  scission  dans  le  parti  royaliste 
qui  avail  conoouru  au  renversement  du  jeune  favori  de  Louis  XVHL 
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Les  uns  suivirent  M.  de  Villfele  et  soutirent  ce  nouveau  ministre ; 
d'autres,  au  nombre  desquels  se  trouvait  M.  de  La  Mennais,  se  de- 
corant  du  nom  d’incoi'ruptiblcs , dirig&rent  contre  leur  ancien  ami 
une  opposition  incessante,  d’abord  dans  le  Drapeau  blanc  qui  por- 
tait  pour  devise : le  ftoi,  quand  mfime !...  dont  Martainville  4tait 
un  desprincipaux  redacteurs,  et  ensuite  dans  le  Memorial  catholiqve 
dont  il  sera  parl6  dans  la  suite. 

On  attendait  impatiemment  le  deuxieme  volume  de  YEssai. 
La  surprise  ne  fut  pas  mediocre  quand  il  parut.  II  ne  s’agissait 
plus  de  l’importance  et  de  la  n£cessit6  de  la  foi  qui  avaient  ete  si 
merveilleusement  etablies  dans  le  premier  volume.  Od  reside  la 
veritable  foi?  Comment  enfairele  discernement?  A quelle  auto- 
ritd  Thomme  doit-il  demander  la  regie  de  sa  vie  morale  ? Telles 
sont  les  questions  agitdes  dans  ce  nouveau  volume  qui  d&haina  des 
orages  et  fit  sourdre  au  sein  du  clergd  de  d6plorables  dissentiments. 

Avant  d’exposer  et  de  d^monlrer  le  syst&me  nouveau  de  certi- 
tude qu'il  veut  substituer  aux  anciens,  M.  de  La  Mennais  ckerche 
h infirmer  les  trois  sources  naturelles  de  connaissances.  La  percep- 
tion exterieure,  le  sens  intime  et  le  raisonnemment.  En  ce  qui 
conceme  le  t^moignage  des  sens,  l’auteur  renouvelle  les  objections 
produites  par  tons  les  sceptiques  depuis  Pyrrhon  jusqu’a  David 
Hume,  comme  le  Mton  dont  une  partie  plonge  dans  I’eau  et  qui 
paratt  bris<$,  la  tour  carr^e  qui  au  loin  semble  ronde,  etc-,  etc. 
Il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  sens  pour  refuter  ce  genre  d’argument 
et  il  y a longtemps  qu’ils  n’embarrassent  plus  un  dcolier.  Le  rai- 
sonnement  n'est  pas  mieux  invalide  par  l'auteur.  De  cequ’on  peut 
mal  raisonner  et  qu’il  arrive  trop  sou  vent,  au  deli  du  Rhin  sur* 
tout,  qu’on  abuse  de  ce  moyen  de  connaitre,  on  n'ea  saurait  infe- 
rer  sa  nullity  radicale.  Le  raisonnement  ne  peut  faillir  que  de 
deux  manures  : ou  il  part  d’un  principe  contestable  et  alors  la 
consequence  Pest  6galement,  ou  il  n’est  pas  construit  rigoumise- 
ment.  Dans  le  premier  cas  on  a pris  pour  principe  ce  qui  n’etait  pas 
Evident,  dans  le  second  on  a m4connu  par  ignorance  ou  par  inat- 
tention les  r&gles  de  la  logique  qui  sont  les  lois  de  rintelligence. 
Pour  ce  qui  regarde  le  sens  intime,  il  suffit  de  dire  que  M.  de  la 
Mennais  lui  refuse  le  droit  d’affirmer  Vexistence.  Le  scepticisme 
peut  bien  attaquer  par  des  arguments  sp&ieux,  et  il  n'a  pas  man- 
que de  le  faire,  les  deux  autres  sources  de  connaissances;  maisla 
conscience  est  un  fort  .inexpugnable  que  ne  d£tnriront  jamais  les 
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traits  dn  pyrrhonisme.  M.  de  La  Mennais  & bicn  senti  qu’il  Ini 
serait  difficile  de  conqu4rir  sur  ce  point  l'assentiment  de  ses  lecteurs, 
car  il  a dit  : « La  raison  nous  ordonne  de  douter  de  tout,  mais  la 
nature  nous  le  defend.  » Quoi!  Dieu,  d’ou  d^coule  toute  vdrite, 
aurait  mis  en  nous  une  pareille  contradiction ! Cette  consideration 
seule  devait  an 6 ter  la  plume  de  1'auteur.  Maintenant  que  la  per- 
ception ext6rieure,  le  raisonnement  et  le  sens  intime  sontconvain- 
cus  de  ne  pouvoir  produire  la  certitude,  il  est  n&essaire  d’imagi- 
ner  un  moyen  nouveau  de  l’acqudrir.  Ce  criterium , M.  de  La  Men- 
nais l’a  trouvd  dans  la  raison  g6n£rale,  manifest^  par  le  tdmoi- 
gnage  ou  par  la  parole.  Vuniversaiite  et  1» perpttuite  sont  les  ca- 
ract&res  distinctifs  du  vrai.  L’adhesion  d’une  ou  de  plusieurs  intel- 
ligences k une  vSritS,  ne  constitue  pas  un  entire  suffisant.  Il  faut 
que  partout  et  toujours  cette  v6rit6  ait  6te  crue.  Done  le  genre  hu- 
main  est  I’oracle  qu’on  doit  consulter.  Supposons  qu’il  se  trompe  une 
seule  fois,  le  syst&me  de  M.  de  La  Mennais  croule  en  m&me  temps. 
Or,  pour  ne  citer  que  la  v£rit£  la  plus  importante,  1’existence  d’tin 
Dieu  unique,  criateur  et  provident,  oil  la  trouverons  nous  dans  l’an- 
tiquiti  profane  ? Le  polyth6isme  a e\i  longtemps  une  croyance  pres- 
que  universelle.  Ce  t£moignage  accablant  de  l’histoire  gfene  1’auteur ; 
il  va  au-devant  de  l’objection  : a En  vain,  dit-il,  on  objecterait 
l’existence  du  paganisme  pour  montrer  que  la  raison  g£n£rale  pent 
errer ; tout  ce  qu’il  y avait  de  general  dans  le  paganisme  4tait  vrai, 
toutce  qu’il  y avait  de  faux  n’&ait  que  des  superstitions  locales,  ou 
des  erreurs  de  la  raison  particuliere.n  Pour  faire  ainsi  violence  k la 
v6rit6  bistorique,  il  faut  6tre  singulierement  aveug!6  par  resprit 
de  syst&me.  Le  criterium  de  M.  de  La  Mennais  n’est  pas  seulement 
coudamn6  par  I’histoire,  la  plus  simple  logique  en  fait  aisdment 
justice.  En  effet,  qu’est-ce  que  la  raison;  g6n6rale  sinon  la  collection 
des  raisons  individuelles?  Or,  nier  la  valeur  de  celles-ci,  e’est  nier 
du  mftme  coup  la  valeur  de  cclle-!&,  puisque  le  tout  ne  peut  avoir 
ce  qui  ne  se  trouve  point  dans  la  partie.  Il  y a Ik  un  paralogisme 
evident?  D’ailleurs,  comment  connaitrai-je  cette  raison  gdndrale 
si  ce  n’est  avec  ma  propre  raison,  k qui  revient  le  droit  de  la  con- 
trftler.  AppliquS  aux  questions  d’un  autre  ordre,  le  syst&me  de 
M.  de  La  Mennais  n’est  pas  moins  contraire  au  sens  carnmuu.  Ainsi  0 
appelle  fou  celui  qui  nieraitque  le  tout  est  plus  grand  que  la  partie, 
par  cette  raison  qu’il  choquerait  le  genre  bumain  tout  entier.  Mais 
cet  axiome  s’impose  tellement  k l’esprh  qu’il  n’y  croirait  pas  moins 
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alors  mime  que  le  genre  humain  viendrait  k le  rejeter.  Cette 
doctrine  6tait  nouvelle,  elle  devait  par  cette  raison  6tre  suspecte  a 
TEglise.  II  est  vrai  que  M.  de  La  Mennais  6tablissait  que  l'Eglise 
catholique,  6tait  l’organe  du  genre  humain,  et  ainsi  explique,  son 
systemelui  semblait  devoir  triompherdetoute  indifference  dogmati- 
que.  Mais  il  etait  impossible  de  ne  pas  apercevoir  le  danger  qu’il 
renfermait.  Juxtaposer  deux  autorit^s  infaillibles,  c’&ait  exposer 
Pune  k la  domination  de  l’autre,  le  jour  ou  des  divergences  surgi- 
radent.  D’un  autre  c6t6,  les  pbilosophes  chrftiens,  saint  Thomas 
d'Aquin  entre  autres,  ayant  reconnu  la  legitimit6  de  la  philosophic 
comme  preparation  a Ja  foi  et  in  feme  comme  confirmation  de  la  foi, 
r6pudierla  raison  absolument,  c’dtait  done  briser  avec  la  tradition. 

Ce  volume,  on  le  comprend,  suscita . une.  multitude  de  refuta- 
tions. L'ancienne  Sorbonne,  Saint-Sulpice,  TUaiversite  s’emurent. 
Paris  et  la  province  firent  pleuvoir  brochures  et  livres  contre  le 
paradoxe  de  M.  de  La  Mennais.  L’auteur  de  VEssai , ecrivit  une 
defense  qui  parut  en  1821.  II  commenca  dans  sa  preface  par 
ridiculiser  l’evidence  de  Descartes  en  faisant  dialoguer  un  disciple 
de  ce  philosophe  et  un  fou.  Ce  dernier  pretend  6tre  l’auteur  du 
Discours  sur  la  methode , et  quand  son  interlocuteur  lui  repond  que 
Descartes  est  mort,  il  persiste  en  disant  qu’il  a une  idee  claire  et 
distincte  de  sa  personnalite.  Cet  artifice  d'argumentation  n’est 
pas  serieux.  L'6videncede  Descartes  est  une  lumiere  eclatante  pour 
toute  raison  saine;  onn'a  jamais  songe  k y faire  participer  les  hdtes 
de  Charenton.  Aprfes  cette  plaisanterie  qui  n'a  pas  mfcme  le  md- 
rite  d’etre  amusante,  M.  de  La  Mennais  cherche  a justifier  son  sys- 
teme  d’abord  en  rattachant  le  second  volume  au  premier.  Il  s’etonne 
meme  des  oppositions  qu’il  a rencontrees  et  il  trouve  qu’elles  ne  sont 
pas  explicates.  L'auteur  de  cette  defense  est-il  fond£  k r6criminer 
contre  ses  adversaires,  parce  qu’ils  n’auraient  pas  saisi  le  lien  qui 
unit  les  deux  parties  de  son  ouvrage  ? Non,  k notre  sens.  A priori 
l’accueil  fait  au  premier  et  la  defiance  dont  le  second  & 6t6  l’objet 
seyaient  d£j&  un  prejug6  contre  lui.  Il  y a d’ailleurs  des  preuves 
plus  directes.  Voici  deux  passages  extraits  du  premier  volume : a II 
est  done  demontrS  par  le  raisonnement  et  par  inexperience  que  le 
protestantisme  conduit  k l’indiffdrence.  » Ailleurs  : < Pour  demon- 
trer\ avec  evidence  la  folie  des  indiflterents,  je  n'ai  besoin  que  de 
leurs  propres  maximes.  a On  pourrait  e i donner  d’autres.  Le  rai- 
sonnement et  l^vidence)  n'etaient  done  pas  alors  rel£gu&  au  rang 
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4e  non-valeurs  intellectuolles.  Qudques  expressions  isol&s  tavo- 
mblesau  systems  de  la  raison  gdndrale,  out  pa  toe  d&wu-vertes 
aprls  ■coup,  raais  elles  avedent  probablement  dchappA  k l’ettention 
de  tout  k maude,  car  elles  n’ont  point  to  relevdes.  Une  partie  de 
la  se  compose  de  morceaux  emprnntds  aux  ouvrsges  de 

Bacon,  de  Leibniz,  de  Pascal,  de  Bessuet,  de  Nicole,  d'Euler,  ctc.r 
am,  soivant  W.  de  La  Mennais,  tendent  k prouver  la  faiblesse  de 
la  raison  humaine.  Ifais  ces  passages  sont  loin  d’avoir  la  portce 
que  teur  attribue  M.  de  La  Mennais ; et  A l'aide  d’une  interpreta- 
tion arbitradre,  il  lmr  fait  dire  ce  qu’ils  ne  signifient  point.  D'ail- 
leurs  quel  philosopbe,  jouissant  de  quelque  antoritA,  n’a  pas  ex- 
phcitement  on  implicitcment  reconnu  la  faiblesBC  de  la  raison 
humaine?  De  la  A prononcer  la  ddchtance  radicale  de  cette  faculte. 


il  y a un  abtae. 

Enfln  de  1881  k 4823  parurent  les  troisi&me  et  quotri&me  volu- 
mes qui  ne  sont  que  la  confirmation  par  les  temoignages  des  poftes, 
pbilos^p^^  et  historiens  de  divers  pays  et  de  differentes  epoques^ 
des  prmcipes  posds  dans  le  deuxieme.  Cette  methods  est  tT&s-ddfec- 
tueuse  pour  atleindre  le  but  de  1’auteur.  On  sait  qu’il  vent  ddmon- 
trer  I’existence  d’un  consensus  general  sur  les  vdritds  priroordiales. 
Ma is  pour  que  la  demonstration  iul  valable,  il  faudrait  d’abord  que 
tous  les  payspussent  toe  consul  les ; etils  ne  le  sont  pas  tous.  Il  se* 
zait  ndeessaire  ensuite  de  prouver  que  les  documents  invequds  sont 
rdebo  exact  des  peuples.  Et  comment  le  constater  sinon  par  l’inter- 
prAtation  de  textes  souvent  altdrds,  par  consequent  obseurs  ? Il  nVst 
k personne  de  comprendre  tous  les  ididmes  et  de  pouvoir  s’as- 
suxer  du  veritable  sens  des  textes.  L’Eglise,  repond-on,  dtantla  voix 
de  la  raison  generate,  c’esl  a elle  qu’il  faut  recourir.  Soit.  Mais 
jamais  l’Eglise  n’a  enseign4  au  nom  du  genre  humain,  elle  est  an 
canrtraire  instiluee  pour  le  diriger  dans  la  voie,  la  vdrke,  la  vie.  Ou 
Vmfeillibilite  imaginee  par  M.  de  La  Mennais  est  distincte  de  celle 
de  l’Eglise,  ou  elle  ne  best  pas.  Dans  la  premiere  hypoth&se,  comma 
il  ne  pent  y avoir  deux  infoillibilites,  celle  de  l’Eglise  est  compro- 
mise ; dans  la  seconde,rautorit4  du  genre  humain  est  an  moins  sura- 
hondante.M.  de  Maistre  eoriviti  bauteur  apresl’envoi  du  premier 
-volume.  On  voit  dan*  ei-tle  lettre,  sous  les  formes  polks  du  grand 


seigneur  et  les  managements  de  k confratemite  liUeraue,  perewr 
une  legire  critique.  11  hii  fait  sontir,  par  exemple,  qu’il  est  sortide 
soasuiet.  Quand  tmsaura  que  M.  ckLa  Mennais  venait  d’ecrire  dans- 
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le  Defemur  un  examen  tres-eiogieux  du  Pape,  auvrage  de  M.  de 
Maistre,  on  ne  sera  pas  etonne  que  l'auteur  des  Soirees  de  Saint- Pe- 
4ersbourg  ait  glisse  sur  les  vices  de  la  th4orie  de  son  ami  qui  n’a- 
vaient  pu  £chapper  k un  esprit  aussi  perspicace  que  le  sien. 

Ce  grand  onvrage  teroiiu6 , M deLa  Mennais  fit  le  voyage  de 
Rome.  II  y fut  tres-bien  accueilli  par  le  pape  L4on  XH.  Presque  tous 
ses  biographes  vout  meme  jusqu’i  dire  que  Sa  Saintete  lui  offrit  la 
barrette  de  cardinal.  Toutefoisle  Journal  historique  et  litttraire  de 
Liege  a me  la  veracity  de  ce  fait.  M.  Robrbacher,  dans  son  Histoire 
unioersetle  de  I'Eglise  catholique , n'en  parle  point.  Cet  insigne  td- 
moignage  d’estime  n'est  pas  cependant  depourvu  de  vraisemblance. 
Mais  nous  inclinerions  a croire  que  le  Pape  s’est  borne  a rdserver  in 
petto  une  dos  places  vacantes  iTauteur  de  YEstai,  lequel  avail  con- 
quis  sur  la  partiejeune  et  active  duclergd  un  ascendant  qui  tenait 
de  la  magie,  suivant  Texpression  de  M.  Lacordaire. 

Youlant  rdunir  les  principaux  articles  qull  avait  donnes  k difiS- 
rents  recueils  periodiques.  M.  de  La  Mennais  en  fit  deux  volumes , 
dont  le  premier  parut  en  1819  et  le  second  en  1826.  Quelques  ex- 
traits ne  seront  point  deplaces  ici.  11s  constateront,  en  matiere  po- 
litique et  religieuse,  la  situation  de  son  esprit  a cette  epoque. 

Dans  un  article  sur  1’ observation  du  dimanche,  question  fort  agi- 
tke  alors  et  qui  s’est  ravivee  de  nos  jours,  on  lit : a La  philosophie, 
dont  on  connait  rextrSme  tendr6sse  pour  le  malheureux,  pretend 
que  le  pauvre  a besoin  du  produit  d’un  travail  non  interrompu ; je 
reponds  qu’il  a encore  plus  besoin  de  principes.  Et  quelle  touchante 
pbilanthropie  que  cede  qui,  pour  unique  secours,  offre  k Tindigeut 
Tinapprteiable  liberty  de  d^penser  ses  forces  par  un  labeur  sans 
terme  et  sans  rel&che  ! » 

L'examen  de  ^exposition  de  la  doctrine  de  Leibniz,  par  M.  fime- 
ry,  renferme  le  passage  suivant : « Les  protestants  ont  trouv6  dans 
la  reforme  le  droit  de  resistance  k rautorite  ou  le  saint  devoir  de 
Tinsiirrection,  et  d£s  lors  ils  ont  compris  qu'en  combattant  pour  la 
riforme  ils  combattaient  k la  fois  pour  la  philosopbie,  qui  n'est 
qu’une  grande  insurrection  contre  Dieu  ou  le  pouvoir  spirituel,  et 
pour  la  democratic,  qui  n’est  non  plus  qu’une  insurrection  genera!* 
contre  le  pouvoir  politique  emane  de  Dieu. » 

M.  de  Cb&teaubriand,  apr&s  l’assassinat  du  due  de  Berry,  ayant 
publie  un  livre  sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  prince,  M.  de  La  Mennais, 
dans  le  compte  rouJu  qu’il  en  fit,  parla  en  ces  termes  des  revolu- 
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tionnaires,  qu'il  traitera  plus  tard  de  h£ros : a II  y a trente  ans  que 
la  philosophie  ouvrit  en  Europe  l’&re  des  crimes.  Une  nouvelle  race 
d’hommes  parut  dans  le  moade,  nis  pour  la  destruction , aveugles 
comme  l’erreur,  implacables  comme  la  haine.  Tels  que  ces  hordes 
debarbares  qui  se  pr^cipiterent  sur  l’empire  romain  aux  temps  des 
derniers  C&ars,  on  ne  sait  d’ou  ils  viennent,  ils  ne  ressemblent  i 
rien  de  connu.  d 

Appr6ciant  Touvrage  de  M.  de  Haller,  intitule  : Bestauration  de 
la  science  politique , M.  de  La  Mennais  s’exprime  ainsi  sur  la  souve- 
rainete  du  peuple  : « Aussi,  des  que  Ton  passe  i Implication  de  ces 
maximes  philosophiques,  on  est  contraint  d’imaginer,  a la  place  du 
pouvoir  reel,  un  pouvoir  fictif,  et  de  rfever  je  ne  sais  quelle  souve- 
rainete  collective,  compos^e  de  toutes  les  souverainetds  iudividuel- 
les ; et  c’est  ce  qu’on  a nomme  la  souverainete  du  peuple,  une  des 
plus  etonnantes  et  des  plus  monstrueuses  folies  qui  soient  jamais 
montees  dans  Tesprit  humain. » 

Void  maintenant  quelques  efiftisions  de  son  ardent  royalisme , 
tirees  d’un  article  sur  l’anniversaire  du  21  janvier  : « Qu'elle  est 
haute  la  condition  des  rois ! que  la  royaute  est  grande  dans  sa 
force  ! Elle  est  la  vie  et  le  salut  des  peuples ! La  royaute  est  un  ve- 
ritable sacerdoce  politique;  on  ne  peut  pas  plus  s’en  d£pouiller  que 
du  sacerdoce  religieux.  L’un  et  l’autre  sont  divins  dans  leur  ori- 
gine,  dans  leurs  fonctions,  dans  leur  objet,  etc. » 

Le  second  volume  de  ces  Melanges  renferme  un  grand  nombre 
d’articles  politiques.  Le  gouvernement  y est  accuse  de  ti£deur  et 
mdne  de  faiblesse  envers  les  liberaux.  La  question  d’Espagne  sur- 
tout  est  trait4e  avec  beaucoup  de  passion.  La  reslauration  du  pou- 
voir legitime  dans  la  Peninsule,  au  moyen  de  intervention  armee, 
est  pr^sent^e  comme  un  devoir  qu'on  ne  saurait  n£gliger  sans  com- 
promettrc  le  principe  de  la  legitimite  et  les  interfits  des  souverains 
de  l'Europe.  L’University  est  aussi  vivement  altaqule  ainsi  que 
son  grand-maitre,  M.  Frayssinous.  Ces  attaques,  ins^rfes  d’abord 
dans  le  Drapeau  blanc , valurent  un  proces  a Tauteur,  qui,  se  r£fu* 
giant  derriere  la  legislation  d’alors,  laissa  peser  sur  r&Liteur  la  res- 
ponsibility de  l’article  incrimine,  bien  qu’il  port&t  la  signature  de 
M.  de  La  Mennais. 

En  18%  parut  le  Manorial  catholique , sous  les  auspices  et 
Inspiration  de  M.  de  La  Mennais  : all  y a,  lit-on,  dans  intro- 
duction de  ce  journal  deux  doctrines  en  presence,  la  doctrine  ca- 
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tholique  et  la  doctrine  philosophique.  La  premiere , soumettant 
toutes  les  opinions  particuli&res  a F autorite  des  croyances  gintra- 
le$y  ytablit  une  soci6t6  parfaite  entre  les  intelligences.  » On  recon- 
nait  ici  le  principe  d4velopp4  dans  le  deuxifeme  volume  de  YEs- 
sai,  Cette  publication,  vou6e  k la  defense  des  id£es  de  M.  de  La 
Mennais,  et  chantant  sur  tous  les  tons  les  louanges  et  la  gloire 
du  maitre,  rencontra  des  adversaires  passionn^s.  M.  l'abby  Clausel 
de  Coussergues,  membre  du  conseil  royal  de  Instruction  publique 
et  frere  de  M.  Clausel  de  Montals,  yvfiquc  de  Chartres,  entassa  des 
brochures  oh  le  talent  se  fait  d^sirer.  Cette  pol^mique  dura  plusieurs 
ann^es,  et  certes  si  la  raison  se  trouvait  quelquefois  du  c6t4  de  M.  le 
conseiller,  la  science,  resprit  et  l’eloquence  ytaient  ailleurs.  Le 
Memorial  ne  se  hornait  pas  a l'influence  que  lui  procurait  sa  pu- 
blicity restreinte.  Intimement  uni  4 la  Socitte  catholique  des  bons  li- 
vres , qui  6 tait  r^pandue  dans  toute  la  France,  il  y trouvait  un  auxi- 
liaire  actif  pour  sa  propagande.  Cette  society  faisait  trys-bien  ses 
affaires,  et,  comme  les  academies,  elle  proposait  des  prix.  A la  revo- 
lution de  1830,  le  Memorial  ainsi  que  le  Drapeau  blanc  dispararent. 

M.  de  La  Mennais  a fourni  k cette  Socidtt  des  bons  livres  une  nou- 
velle  ydition  des  Mimoires  pour  servir  a Vhistoire  des  Cacouacs , pu- 
bliys  en  4757  par  Moreau,  historiographe  de  France.  Le  premier  de 
ces  Memoires , insyre  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  d’octobre 
1757,  commen$ait  ainsi  : a Vers  le  quarante  - huitieme  degry  de 
latitude  septentrionale,  on  a dycouvert  nouvellement  une  nation  de 
sanvages,  plus  fyroces  et  plus  redoutables  que  les  Caralbes  ne  Font 
jamais  6t6.  On  les  appelle  Cacouacs....  Toutes  .leurs  armes  consis- 
tent dans  un  veniu  cachy  sous  leur  langue : k chaque  parole  qu’ils 
prononcent,  mSme  du  ton  le  plus  riant,  ce  venin  coule,  s’ychappe 
et  se  rypand  au  loin,  etc.  a Quelle  est  cette  tribu  dont  on  n’avait 
point  encore  entendu  parler,  au  moins  sous  ce  nom  bizarre  ? A 
quelques  traits  pris  dans  ce  petit  livre  ou  resprit  abonde,  on  ne 
manquera  pas  de  la  reconnaitre  : « Ils  sont  grands  par  leurs ; leur 
langage  a quelque  chose  de  sublime  et  d’inintelligible  qui  inspire 
le  respect  et  entretient  radmiration.  Tout  dans  leurs  discours  est 

image,  sentiment,  passion  m4me Ce  qui  m’a  singuliyrement 

ytonny , c'est  que  ces  peuples  ont  toujours  k la  bouche  les  mots 
de  virite  et  de  vertu.  11  semble  qu’ils  en  aient  k revendre.  J’ai  vu 
des  Cacouacs  qui,  months  sur  des  tryteaux,  criaient  k tous  les 
passants  jusqu’4  en  6tre  enrouys  : Vertu  de  la  Chine!  vertu  des 
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lodes!  verlu  du  Mexiquel  etc.,  etc.,  a pen  pres  comme  nos  char- 
latans crient  : Bourne  du  Pfruu  ] bourne  de  la  Mtcque  l etc. 
Ainsi,  parmi  ces  peuples,  il  n’y  a qu’£  s'entendre , et  cette  mul- 
titude de  vertus  fait  qu’eHes  y ami  £ bon  marche.  Lears  medi- 
tations ont  un  air  de  profondeur  qui  6merveille ; ils  reeherchent, 
par  example,  si  la  mati^re  morte  se  combine  avec  la  matiere 
vivante;  si  les  monies  sont  les  principes  des  choses,  etc. » M.  de 
LaMennais,  qui’avait  dit  dans  sa  preface  que  les  teintes  de  ce  por- 
trait dtaient  trop  douces,  ajouta  nn  petit  supplement  od  les  coulenrs 
sont  en  effet  beaucoup  plus  crues.  Les  Caoouacs  da  nouvel  editeur 
ne  sont  phis  de  la  tbeorie ; de  pbilosopbes  ils  9ont  devenus  politi- 
ques  : « L'assemblde  des  Cacouacs  avait  alors  un  autre  nom ; elle 
s’appelait  la  Convention.  II  y avait  dans  la  Convention  des  Cacouacs 
tels  qu’on  n’en  avait  jamais  vu  dans  aucune  partie  du  monde.  Lears 
noms  sont  restds  dans  le  souvenir  de  tous  les  bommes ; c’dtaieat 
des  modules  de  la  perfection  cacouaque  par  lenr  abjection,  par  leurs 
moeurs  sales  et  d£godtantes  et  par  leur  ferocite.  Et,  entre  ces  Ca- 
couacs, se  distinguait  un  prince,  proche  parent  du  roi,  qui  aurait 
voulu  fetre  roi,  et  qui  faisait  cause  commune  avec  cette  race  de  bri- 
gands, et  les  surpassait  encore  par  son  dpouvantable  degradation. » 
Tout  le  morceau  est  dcrit  sur  ce  ton.  II  faut  avouer  que  les  amis  des 
derniers  jours  ont  en  beaucoup  £ pardonaer  £ M.  de  La  Meunais. 

M.  de  La  Mennais,  dune  activity  d’esprit  incroyable,  faisait  dga - 
lament  paraitre  en  182G  un  ouvrage  intitule : De  la  Religion  dans  set 
rapports  avec  I'ordre  politique  et  civil.  II  commence  par  exposer  Tetat 
de  la  religion  en  France,  et  cherche  a demontrer  qu’elle  etait  alors 
hors  de  la  90ci£t£  politique  et  civile ; que,  par  consequent,  l’Etat  de- 
vait  fttre  considire  comme  legaloment  a thee.  Puis  l'auteur  passe  en 
revue  la  situation  de  la  soci£t6  domestique,  dans  laquelle  il  trouve 
dgalement  1’athdisine.  Dans  une  sdrie  de  chapitrcs  sont  examinees 
les  relations  des  dvdques  avec  le  Pape ; ce  qui  le  conduit  £ parler  des 
prerogatives  du  Saint-Siege.  C’est  alors  qu’il  proclame  cette  succes- 
sion de  consequences  : « Point  de  Pape,  point  d’figlise ; point  d’E* 
glise,  point  de  ebristianisme;  point  de  christianisme,  point  de  reli- 
gion, au  moinspour  tout  le  peuple  qui  fut  chretien,  et  par  consequent 
point  de  socidte. » Q parle  des  libertes  de  l’Eglise  gallicana  dans  le 
sens  de  M.  de  Maistre.  Sur  la  question  delicate  du  poavoir  des  Papes 
sur  les  sonverains  temporals,  il  cite  en  l’approuvant  l’opinion  sui- 
.vante  de  Gerson,  adoptee  par  Fdnelon : « On  ne  doit  pas  dire  que 
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les  was  eties  princes  tiannenida  Pape  el  de  FJtglise  teuat  tense  on 
leurs  heritages*  de  sorte  que  le  Pape  ait  snr  eux  uneautorite  civile 

juridique,  conime  quelques-una  accusant  fiau&seraent  Bonifiwe  de 
l’avoir  pen$£.  Cepandant  tous  les  homines*  princes  et  autras*  sont 
soumis  au  Pape  en  taut  qu’ils  voufoaient  abueer  de  leura  jnridio- 
lions,  de  leur  tempore!  et  de  leur  souverain  domaine  coutee  la  loi 
divine  et  huinjune ; etcatte  puissance  supdrieuredu  Pape  pent  tee 
appelee  directive  el  ordinajim  piut&t  qne  civile  on  juridique. » Rous 
nous  r&orveus  de  dire  qnelqnes  mots  da  galticanisme  k prepos  dfan 
autre  livre  de  M.  de  La.  Mennais*  Ed  terminant , Tauleor  deraande 
qne  les  Boweraina*  comnaiffiant  miens  lews  intends,  laissent  k 
lTiglise  sen  iadependance  : elie  setile  peat  maintenir  les  socites ; 
elle  est  la  meilleuve  garantie  de  l’ordre : « Oo  peut  done,  dit-il*  1 e 
P*6dtre  avec  assurance,  si  les  gouvernements  ne  s'nnissent  pas 
etroitement  k rtglise  r il  ne  restera  pas  on  sen!  trine  deboat  z 
quand  vLeadra  le  souffle  des  tempeia,  dont  parie  l'esprit  de  Diets, 
tls  seront  emportds  comme  la  pmlle  secke  el  eomme  la  poussiere*  » 
La  prediction  s’est  realisde  pour  les  goovernemenfs  de  la  Res  tarna- 
tion et  de  la  branche  cadetle,  malgre  les  bonnes  intentions  du  pre- 
mier, parce  quo  les  transactions  avec  Furreur  portent  toujours  leurs 
fruits. 

Conduit  une  seeonde  fois  (levant  la  justice  pour  avoir  dans  ce 
livre  attaqu6  la  fomeuse  Declaration  de  1682,  regards  ators  corame 
xme  loi  de  noire  constitution  politique,  M.  de  La  Mennais,  dtfenda 
pax  M.  Derryer,  fut  condamn6  k une  amende  de  30  fr.  L* accuse 
prononca  la  profession  de  foi  suivante  : « Je  dois  k m&  conscience 
>et  au  earactere  sacre  dost  jc  suis  revfctu,  de  declarer  au  tribunal 
qne  je  demenre  in^branlaWement  attach^  au  chef  Mgal  de  l'EgKse; 
que  sa  foi  est  ma  foi,  quo  sa  doctrine  est  ma  doctrine,  et  que,  jus- 
qxFi  mon  dernier  seupir,  je  continuerai  de  les  professer  et  de  fee 
ddfendre.  » II  n'est  pas  sans  interit  de  reproduire  tei  les  consid^ 
rants  du  jugemeot : « En  ce  qui  touche  k la  prevention  d'attaques 
k la  dignkedu  roi,  k Fordre  de  suceessibifitd  an  trine,  aux  dreits 
que  le  roi  tient  de  sa  naissance,  etc.;  attendu  que  le  earactere  de 
l’abfei  de  La  Mennais,  ses  opinions,  ses  sentiments  religieux  et 
monarchtques  ne  permettent  pas  mime  de  supposer  Fintention 
4'un  pareil  delit;  et  (sur  le  premier  ehef  d*  accusation),  attendu  que 
le  livre  de  M.  de  La  Mennais  ne  peut  6tre  lu  etappricte  que  partes 
personae*  instmles  et  edairees;  enfln,  que  le  earactere  de  M.  de 
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La  Mennais  doit  6tre  pris  en  grande  consideration , etc. » (Test  a 
l’occasion  de  ce  proc&s  que  M.  de  La  Mennais  aurait  dit : Eh  bien ! 
on  Terra  ce  que  c’est  qu'un  prfitre ! 

Cette  affaire  eut  peu  de  retentissement.  11  n’en  sera  pas  de  mfeme 
lors  du  troisieme  proces  que  subira  M.  de  La  Mennais. 

Un  autre  livre  para  en  1829,  et  portant  ce  titre : Det  progret  de  la 
revolution  at  de  la  guerre  contre  VEglise,  renfermaitj  des  sentences 
de  disputes.  De  nouvelles  contentions  surgirent.  L’auteur  fut  attaquA 
par  deux  sortes  d’adversaires,  les  rationalistes  de  toutes  nuances  et 
les  gallicans ; quel  etait  done  ce  livre  t Une  protestation  contre  les 
ordonnances  de  1828,  relatives  aux  petits  s^minaires,  et  une  exposi- 
tion de  doctrine  sur  les  rapports  des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle.  M.  de  La  Mennais  y etablit  que  les  esprits  sont  entrai- 
n4s  par  deux  courants  opposes : l’un,  le  liberalisms  dogmatique  qoi, 
proclamant  la  souverainetd  de  chaque  raison,  detrait  toute  societe 
spirituelle  et  se  pose  comme  l’egide  des  peuples  contre  l’injustice 
des  rois ; l’autre,  le  gallicanisme,  presents  par  ses  partisans  comme 
la  garantie  des  rois  contre  la  cotere  des  peuples.  « 11  faut,  dit-il,  en 
s’adressant  au  clergd,  se  serrer  autour  de  la  ebaire  de  saint  Pierre  et 
Sparer  notre  cause  de  celle  du  Gouvernement. » Le  journal  l’Aoemr 
developpa  bientdt  ce  dernier  conseil  dont  il  fera  unde  ses  principes 
fondamentaux.  Quant  aux  ordonnances  de  1828,  elles  consdtuaient 
une  immixtion  dangereuse  du  pouvoir  dans  la  discipline  ecd&ias- 
tique  et  portaient  atleinte  aux  prerogatives  de  l’episcopat.  Aussi 
presque  tous  les  eveques  protesterent  dans  les  termes  les  plus  dignes 
pour  les  signataires  et  les  plus  respectueux  pour  la  personne  royale, 
contre  cejte  mesure  qui  fut  regard4e  alors  comme  une  concession 
1 aite  au  parti  liberal.  Par  suite  de  ces  ordonnances,  huit  maisons  ec- 
ciesiastiques  dirigees  par  les  Jesuites,furentsoumises  au  regime  de 
l’Universite.  La  protestation  deseveques  j»ortait  principalement  sur 
1’obligation  de  soumettre  4 la  sanction  du  roi  la  nomination  dessu- 
pdrieurs  et  des  directeurs  de  leurs  petits  seminaires  et  sur  la  fixa- 
tion du  nombre  des  eieves  dans  ces  etablissements  ecclesiastiques. 

Entre  les  attaques  de  M.  de  La  Mennais  et  l’acte  qui  vient  d’etre 
mentionne,  il  y a une  distinction  a faire.  Le  langage  des  pasteurs 
est  marque  au  coin  de  la  prudence  et  sa  moderation  n'exdut  nulle- 
ment  la  fermetd;  celui  de  l’auteur  de  la  Revolution,  etc.,  porte  au 
contraire  l’empreinte  de  l’exageration,  et  son  intemperance  habile- 
ment  explohde  a servi  la  cause  de  ses  adversaires  : elle  a tourne 
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contre  lui  les  tiedes  et  les  pacitiques.  Comme  les  ordonnances 
de  1828  d&oulaient  de  Topinion  profess^e  alors  par  les  agents  du 
pouvoir  sur  Fintervention  du  Gouveruemeut  dans  la  discipline  de 
FEglise,  M.  de  La  Mennais  fut  uaturellement  anient  a traiter  cette 
question  d£sign£e  sous  le  nom  de  gallicanisme  et  k laquelle  il  atta- 
chait  une  grande  importance.  Outre  qu'elle  se  trouve  agitee  dans  la 
Religion , etc.,  M.  de  La  Mennais  publia  deux  brochures,  i’une 
en  1824  ayant  pour  titre  : Observations  nouvelies  sur  la  promesse 
d'enseigner  les  quatre  articles  de  la  declaration  de  1682  exigee  des 
professeurs  de  theologie  par  le  ministre  de  V lntirieur9  et  une  autre 
en  1826  ecrite  en  latin  et  intitulee  : Aphorismes  sur  les  quatre  arti- 
cles de  la  declaration  de  1682,  a V usage  des  e lives  en  th&ologie\.  En- 
fin  paruten  1826  une  nouvelle  edition  des  Lettres  du  cardinal  Litta 
sur  les  quatre  articles , dits  du  clerge  de  France , avec  des  notes  de 
M.  de  La  Mennais.  On  voit  que  les  gallicans  avaient  k lutter  contre 
un  infatigable  jouteur. 

Notre  intention  n’est  point  de  r6veiller  une  vieille  querelle 
qui  a perdu  de  son  int£r6t  pratique.  L’figlise  aujourd'hui  n’est 
plus  dans  la  situation  o d elle  se  trouvait  en  1821,  et  on  doit 
esp6rer  que  les  pouvoirs  futurs  n'entraveront  plus  sa  liberty. 
Sans  doute  1 etude  du  gallicanisme  sera  toujours,  et  elle  est  m£me 
de  nos  jours  tr£s-iat£ressante  au  point  de  vue  historique  et  philoso- 
pliique;  mais  pour  traiter  cette  question  avec  les  d£veloppements 
qu’elle  comporte,  un  volume  suffirait  a peine.  Des  travaux  estima- 
tes ont  ecrits  dans  ces  derniers  temps,  qu’on  pourra  consulter 
si  on  veut  approfondir  cette  matiere ; par  exemple  : Pouvoir  du 
Pape  au  moyen  dge9  par  M.  Gossellin,  directeur  au  seminaire  de 
Saint-Sulpice  (1835);  La  France  et  le  Pape9  ou  Devouement  de  la 
France  au  Siege  apostolique , par  M.  Villecourt,  4v6que  de  la  Ro- 
chelle (1849);  LEglise  et  lEtat9  par  Melchior  du  Lac  (1851).  Ce 
qui  rentre  essentiellement  dans  notre  sujet  et  ce  quil  importe  de 
faire  connaitre,  c’est  l’opinion  de  M.  de  La  Mennais  et  les  faits  qui 
s’y  rattachent.  Quelques  passages  contradictoires  pris  dans  plusieurs 
ouvrages  de  M.  de  La  Mennais  denotent  les  fluctuations  dc  son  es- 
prit k I’dgard  de  la  declaration  de  1682.  Ainsi  on  lit  dans  la  Tradi- 
tion de  r Eg  Use,  etc.  : « Nous  le  declarons  nettement  pour  prevenir 


1 In  quatuor  arliculci  declaration!*,  anno  1682  editoj,  aphorUmata,  ad  juniorea 
theologoa.  J 
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les  interpretations  sinistrcs,  nous  ne  croyons  pcs  que  le  Pape  ait  aft- 
cun  pouvoir  direct^  ni  indirect  sur  le  temporel  des  rois.  Nous  ne 
croyons  pas  qu’il  puisse  disposer  de  leur  couronna,  ni  delier  lenift 
sujets  du  serment  de  fid61it£;  ils  ont  eu  qes  pretentions,  qui  1 ’ignore  ? 
C’est  peut-fttre  la  premiere  fois  qu’une  erreur  a 4te  un  bienfait.  a 
Ses  Observations  sur  fenseignement  des  quatre  articles,  etc.,  contieo-* 
nent  les  lignes  suivantes  : a Je  declare  tenir  autant  qu  un  antra 
au  premier  article  de  la  declaration...  La  doctrine  du  pouvoir  des 
papes  sur  le  temporel  des  rois  n’a  plus  de  partisans,  m£meau-deli 
d 'S  monts. » Dans  sonlivre  intitule  des  Progres  de  la  revolution, etc., 
on  trouve  ce  jugement ; a Le  premier  article  de  la  declaration  eel 
une  veritable  protestation  contre  le  principe  fondameutal  de  la  so* 
cidte  chr^tienne  et  de  toute  societe,  en  sdparant  d une  maniera 
absolue  l’ordre  temporel  de  l’ordre  spirituel ; il  consacre  toutes  les 
t yrar  nies  et  foude  au  sein  du  Cbristianisme  une  servitude  dternelle. a 
On  sait  que  le  premier  article  de  la  declaration  de  1682  est  le  seul 
qni  ait  trait  aux  rapports  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel.  Par 
cct  article,  trente  et  quelques  6v6ques  de  France  convoques  par  or- 
dre  de  Louis  XIV  declarent  a que  les  rois  et  les  souverains  ne  sont 
sonmis  k aucune  puissance  ecd&siastique  par  l’ordre  de  Dieu,  dans 
les  choses  temporelles ; qu’ils  ne  peuvent  fetre  deposes  ni  direct e- 
ment  ni  indireciement  par  Pautorite  des  diets  de  Pfiglise ; que  leurs 
sujets  ne  peuvent  fetre  dispenses  de  la  soumission  et  de  Fobeissance 
qu’ils  leur  doivent  ni  absous  du  serment  de  fidelity. » Pour  hien 
entendre  le  passage  qu’on  vient  de  lire,  quelques  mots  sont  nfces- 
saire.  Deux  doctrines  ont  exists  sur  la  nature  du  pouvoir  de  l'Eglise; 
d’apres  Tune,  direct  et  arbitraire,  il  serait  un  veritable  pouvoir 
temporel  et  politique;  suivant  Paulre,  indirect,  tout  spirituel  desa 
nature,  il  consistent  dans  le  droit  reconnu  k Ffiglise  d'oMiger 
les  princes  k gouvemer  selon  les  lois  de  la  justice  chretien&e  et  de 
resoudre  pour  les  peuples  les  cas  de  conscience,  les  doutes  que  font 
naitre  les  tyrannies  ou  les  revolutions  sur. la  nature  et  l’etendue 
des  devoirs  imposes  par  la  loi  divine  aux  sujets  envers  leurs  souve- 
rains1. » La  doctrine  qui  conf&re  au  Souverain  Pontife  le  gouvernc- 
ment  du  monde  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel  est  an- 
jourd'hui  discredits.  Celle  du  pouvoir  indirect  subsiste  toujours, 
mais  avec  des  temperaments  qui  en  font  la  meilleure  garantie  des 


1 De  VEglUe  et  de  VEtat,  par  M.  Du  Lac. 
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souverains  temporels,  en  mfeme  temps  que  la  sauvegarde  des  droits 
imprescriptibles  de  PEglise.  Quant  k M.  de  La  Mennais,  on  pent  af- 
firmer,  malgri  les  divergences  signal&s  plus  haut,  qu’fl  professait 
pour  la  doctrine  contenue  dans  le  premier  article  de  ladite  declara- 
tion, une  aversion  d6cid6e.  Quelques  expressions  employees  par  lei 
pourraient  mfime  faire  penser  qu'il  adoptait  le  systeme  du  pouvoir 
direct.  Outre  la  condamnation  judiciaire  qu’il  a subie,  Pultramonta- 
nisme  de  M.  de  La  Mennais  lui  a valu  de  s6veres  admonestations  de 
Mgr  de  Quelen  qui,  dans  son  mandement  public  a ^occasion  de  la 
mort  de  Ldon  XII,  s’est  exprimd  ainsi : « II  proclame  — M.  de  La 
Mennais,  — sans  autorit6  comme  sans  mission,  des  doctrines  sub- 
versives de  Tordre  que  J6sus*  Christ  a etabli  sur  la  terre  en  parta- 
geant  son  pouvoir  souverain  entre  deux  puissances  distinctes,  inde- 
pendantes  Pune  de  l'autre,  cbacune  dans  Tordre  de  choses  qui  lui 
ont  confines : doctrines  qui,  selon  le  sens  naturel  qu’elles  pre- 
sented, ne  tendent  k rien  moins , malgr6  les  intentious  les  plus 
lonables,  qii’d  ebranler  la  soci6t6  tout  entiere  dans  ses  fondements, 
en  d&ruisant  1’ amour  de  la  subordination  dans  le  cceur  des  peu- 
ples,  et  en  semant  dans  celui  des  souverains  la  defiance  contre  leurs 
sujets. » Dans  deux  tres-longues  lettres  k Mgr.  Tarchev^que  de  Pa- 
ris, M.  de  La  Mennais  s’attachc  k prouver  que  son  livre  n’est  autre 
chose  que  la  doctrine  mfime  de  Pfiglise.  A des  protestations  de 
soumission  et  de  respect  s’allient  des  mots  amers  et  d’irr^verentes 
insinuations.  L'abb6  Affire,  alors  vicaire  general  du  diocese  d’A- 
roiens , depuis  archevfique  de  Paris,  forivit  une  refutation  du  livre 
de  M.  de  la  Mennais,  sous  le  titre  de  : Essai  historique  et  critique 
sur  la  suprematie  temporeUe  du  Pape  et  de  VEqlise , etc, 

Quant  k l’infaillibilitd  attribute  par  la  declaration  de  1682  aux 
conciles  genSraux,  suivant  la  doctrine  du  concile  de  Constance,  il  y 
a lieu  de  faire  remarquer,  sans  vouloir  entrer  dans  cette  question 
purement  thfologiquc  et  plac£e  en  dehors  de  notre  competence, 
que  ces  assemblies  ecclisiastiques  ne  peuvent  itre  tenues  sipare- 
ment  du  Souverain  Pontife,  a l'exception  des  temps  ou  le  Pape  est 
douteux,  comme  k Tipoque  du  schisme  d'Occident;  dans  les  cir- 
constances  ordinaires , le  Pape  et  les  conciles  constituent  un  orgaue 
indivisible,  et  cons&juemment  Pinfaillibilitd  ne  saurait  fitre  attri- 
bute dl'une  des  deux  parties  k ^exclusion  de  l’autre.  Une  derniere 
observation  frappera  davantage  parce  qu'elle  n*a  besoin,  pour  filre 
apprteite,  d'aucune  conuaissance  de  cette  controverse.  Yoill  bien- 
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tAt  trois  siAcles  qu’a  etA  tenu  le  dernier  concile  gAnAral , et  Ttiglise 
catholique,  la  plus  vasle  de  toutes  les  sociAtAs,  a AtA  gouvernAe  par 
son  chef  k travers  toutes  les  diffioultes  qui  sont  survenues  pendant 
cette  longue  pAriode.  Des  schismes  ont  cependant  essaye  de  se  pro- 
duire;  et,  pour  ne  citer  que  la  secte  la  plus  connue,  le  jansAnisme, 
qu'est-elle  devenue  ? Elle  en  avait  cependant  appelA  au  futur  con- 
cile ; mais  Rome  a parle,  et  alors  on  Pa  vue  dAcliner  pen  k psu,  et, 
comme  frappAe  de  vertige  par  cette  condemnation , aller  mourir 
grotesquement  dans  les  convulsions  de  Saint-Medard.  On  ponrra 
bien,  il  est  vrai,  discuter  encore  longtemps  sur  la  declaration  de 
1682,  puisqu'aucune  decision  doctrinale  n’est  in  ter  venue  sur  les 
opinions  qu’elle  proclame;  mais,  en  fait,  PautoritA  du  Pape  de- 
meure  entiere  dans  le  gouvernement  de  l’figlise,  et  sa  juri diction, 
en  matiere  temporelle,  n’est  plus  attentatoire  aux  droits  des  souve- 
rains,  puisqu'elle  est  limitee  aux  seuls  cas  ou  le  salut  des  chrAtiens 
serait  en  danger.  Elle  ne  se  relevera  jamais,  et  du  coup  que  lui  a 
port6  Louis  XIV  lui-mAme,  en  la  rAvoquant,  et  de  riroprobation 
dont  elle  a Ate  l’objet  de  la  partde  plusieurs  Souveraius  Pontifes, 
et  enfin  de  ce  congA  de  Bossuet,  son  dAfenseur : a Qu’elle  aille  done, 
cette  declaration,  o d il  lui  plaira  4.  » 

La  revolution  de  Juillet  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  M.  de 
la  Mennais  et  ses  disciples;  elle  apparaissait  a leurs  yeux  comme 
raffranchissement  de  Pfiglise.  Les  libertAs  Acrites  dans  la  charte 
leur  semblaient  favorables  aux  doctrines  qu'ils  voulaient  propager. 
Ces  libertAs,  que  rAclamait  alors  M.  de  la  Mennais,  ce  n'Ataient  pas 
celles  qu’il  vantera  plus  tard,  mais  bien : « une  liberte  fondAe  sur 
a le  respect  des  droits,  insAparable  de  Pordre,  pure  comme  le  del.  » 
Il  craignait  alors  les  exces  des  rApublicains , ainsi  qu'on  en  tronve 
la  preuve  dans  une  lettre  Acrite  a Pun  de  ses  amis , et  reproduite 
par  la  Revue  de  Paris.  « La  masse  de  la  nation,  dit-il,  veut  ensem- 
ble Pordre  el  la  libertA,  elle  n'a  pu  supporter  mAme  Papparence  da 
despotisme,  et  aujourd’hui  elle  craint  Pauarchie,  et  cette  crainte 
rallie  au  gouvernement  les  hommes  les  plus  opposAs  d'opinions , 
parce  qu’il  est  le  seul  point  d’appui  qu'on  ait  en  ce  moment  contre 
le  parti  jacobin,  qui  serait  terrible  s il  venait  k prAvaloir.  » 

Environ  deux  mois  apres  PavAnement  de  Louis-Philippc , Pj4b*- 
nir,  organe  du  parti  deM.de  La  Mennais,  publi&it  son  premier  nu- 
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m£ro.  Pour  faire  connaitre  les  principes  de  ce  journal,  qui  avait 
mis  slip  son  drapean  — Dieu  et  la  Liberty,  — nous  emprunterous 
i nn  article  intitule  : Doctrines  de  V Avenir,  la  profession  de  foi  sui- 
vante,  extraite  de  cette  feuille  : a Catholiques  sinc&res,  nous  tenons 
par  le  fond  de  nos  entrailles  k Punit6,  qui  est  le  caractbre  essentiel, 
inddlbbile  de  notre  figlise  et  de  notre  foi , abhorrant  de  toute  notre 
Ame  la  plus  ldgdre  apparence  et  I'ombre  mfeme  du  schisme.  Nous 
sommes  par  consequent  pleinement  sou  mis  au  Souverain  Pontife, 
chef  visible  de  Tfiglise,  et  aux  dvdques,  qui  sous  son  autorite  gou- 
vernent  les  eglises  particu litres,  et  jamais  rien  au  monde  ne  nous 
ditachera  deux.  Nous  repoussons  avec  ddgodt  les  opinions  qu’on 
appelle  gallicanes,  parce  qu’elles  consacrent  Panarchie  dans  la  so- 
ciete  politique.  Nous  demandons  la  liberte  de  conscience  ou  de  reli- 
gion, pleine,  universelle;  la  liberte  dinseignement,  la  liberte  de 
lapresse,  la  liberte  dissociation,  l’extension  du  principe  dilection, 
libolition  du  systdme  de  la  centralisation.  » Les  principaux  colla- 
borateurs  de  V Avenir  etaient  M.  le  comte  de  Montalembert,  Pabbb 
Gerbet,  aujourd'hui  dvdque  de  Perpignan,  Pabbd  Lacordaire;  l’abbd 
Rohrbacher  y a donne  egalement  quelques  travaux.  Ce  journal  se 
distingua,  entre  toutes  les  feuilles  periodiques,  par  le  talent  vivace 
et  plein  diclat  de  sa  redaction,  Pardeur  de  sa  poiemique,  et  Pim- 
portance  des  questions  qui  s’y  trouvent  agitees;  malheureusement 
le  zdle  de  ces  ecrivains  manque  de  mesure  au  point  de  les  entrainer 
souvent  jusqn’ides  violences  delangage  comme  celle-ci.  a Non,  non, 
les  catholiques  niccepteront  pas  le  joug  infdme  qu'on  tente  de  leur 
imposer ; ils  broieront  cette  tyrannie,  et  dans  sa  poussiere  ils  plan- 
teront  la  liberte , qui  sera  leur  salut  et  le  salut  du  monde.  Trop 
longtemps  ils  se  sont  courbds  sous  la  verge  de  leurs  oppresseurs ; 
trop  longtemps  ils  ont  dormi  du  sommeil  de  l’esclave : que  leur 
r4veil  marque  dans  Phistoire  une  dpoque  aussi  glorieuse  que  le  rd- 
gne  de  leurs  tyrans  est  execrable  et  fletrissant  pour  I’humanite.  a 
A ce  journal  se  rattachait  une  Agence  gen&rale  pour  la  defense  de  la 
religion . Le  3 novembre  1831,  un  an  et  quelques  jours  aprds  son 
apparition,  1* Avenir  suspend  sa  publication,  et  MM.  deLa  Mennais, 
de  Montalembert  et  Lacordaire  se  dirigdrent  vers  Rome  pour  aller  y 
provoquer  le  jugement  du  Souverain  Pontife  sur  leurs  principes,  vi- 
vement  attaquds , ainsi  qu’ils  sen  plaignent  eux-m&mes dans  leur 
dernier  numdro.  Voici  un  passage  de  leurs  adieux  : a Si  nous  nous 

retirons , ce  n’est  point  par  lassitude,  encore  moins  par  ddcourage- 
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menL  On  a mis  en  donte  noire  foi Nous  quittons  un  instant  \e 

champ  de  bataille.  Le  biton  de  voyageur  k la  main,  nous  nons  aebe- 
minerons  vers  la  chaire  feternelle , et  ]k,  nous  dirons : 0 pfere,  Tons 
fetes  la  regie  de  leurs  doctrines , jamais , non  jamais , ils  n’en  can- 
nurent  d’autre,  etc. » 11  y a plusieurs  versions  sur  lesejour  k Rome 
des  trois  ill  us  Ires  voyageurs.  B'apresM.  Artaud  de  Mantor,  auteur 
d’une  Histoire  des  Souverains  Pontifes  romains,  M.  de  La  Mennais 
aurait  en  vain  sollicitfe  une  audience , et  il  serait  parti  de  la  vffie 
feternelle  sans  avoir  vu  Gregoire  XIV.  Le  Journal  hulorique  etlitte- 
raire  de  Liige,  qui  n’est  point  favorable  k Pauteur  de  YEssai  sur 
V Indifference , dit  que  par  les  bons  offices  du  cardinal  de  Rohan, 
archevfeque  de  Besancon,  et  en  ce  moment  a Rome,  une  entrevae 
f ut  accordfee,  k la  condition  que  M.  de  La  Mennais  garderait  le  silence 
sur  la  cause  qui  l'avait  amene  auprfesdu  Souverain  Ponlife. 

V Avenir  fut  d’abord  censurfe  par  plusieurs  pasteurs  k rinstiga- 
tion  de  Mgr.  d’Astros,  archevfeque  de  Toulouse.  Gette  censure, 
adressfee  au  Pape  le  15  juillet  1832,  s’appliquaii  non-seulement  au 
journal , mais  encore  k d’autros  ouvrages  femanfes  soil  de  M.  dc  La 
Mennais,  comme  YEssai  sur  V Indifference , etc.,  soil  d'autres ecri- 
vains  de  son  ecole.  Seize  propositions  extraites  de  PAoenir  recurent 
di verses  notes  theologiques.  Dans  son  Encyclique  du  15  aofrt  18^5, 
Grfegoire  XVI  condamna  plusieurs  points  de  la  doctrine  de  M.  de  La 
Mennais,  mate  voulant  encore  mfenager  un  homme  qui  avail  rendu 
de  grands  services  a Pfiglise,  ce  pontife  ne  parla  point  des  egaremenf  > 
de  celui  qui  fetait  sur  la  pente  de  Phferesie ; et  ni  son  nom  ne  fut  pro- 
noncfe,  ni  la  censure  des  feyeques  de  France  nefut  mentkmnee  dans 
cette  Encyclique,  dont  une  copie  fut  transmise  directement  k M.  de 
La  Mennais,  par  le  cardinal  Pacca.  Ce  membre  du  Sacre  Gollegp 
exposa,  dans  une  lettre  confidentielle  au  redacteur  en  chef  de  PA- 
venir,  les  doctrines  de  ce  journal  dont  le  Saint-Pere  avait  fetfe  le  plus 
affectfe,  par  exemple  celles  sur  la  libertfe  des  cultes  et  la  liberfie  de  la 
presse.  Qu’allait  faire  celui  qui  avait  fecrit  les  protestations  les  plu> 
energiques  et  les  plusabsolues  de  souminsionau  Saint- Siege  ?0u 
attendait  avec  anxiete.  Les  uns  esperaient , d'autres  doutaien). 
M.  de  La  Mennais  et  ses  principaux  disciples  firent  une  premiere  de- 
claration dans  laquelle  ils  se  bornferent  k dire  qu’ils  ne  pouvakut 
plus,  apres  la  Lettre  encyclique  du  15  aaftt,  continue!  leurs  travanv 
sans  se  mettre  en  opposition  formelle  avec  celui  que  Dieu  a charge 
de  gouverner  son  figlise , que  par  consequent  PAureuir  ne  reparai- 
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trait  plus,  et  que  1 ’Agence  gtnbrale,  etc.,  etait  disaoirte.  (1  n’y  a 14 
aucuuc  retractation  des  errcurs  condamnees.  Qaelque  temps  apres, 
une  letlre  dcrite  par  M.  de  La  Mennais  4 M.  de  Potter,  chef  des  rd- 
voluiiennaines  beiges',  et  le  Filer  in  polonais , petit  livre  traduit 
de  M.  Mickiewicz  par  M.  le  oomte  de  Montalembert,  et  suivi  d’une 
hynme  en  prose  per  l’ex-rddacteur  en  chef  de  l’diwu'r,  ne  laissd- 
rent  plus  douler  de  l’obstination  du  parti ; alors  Grdgoire  XVI  ex- 
prima  4 l’evdque  de  Rennes,  ordinaire  de  M.  de  La  Mennais,  la  dou- 
leur  qu’il  en  dprouvaii,  et  celui-cienvoya  au  Saint-Pere  une  se- 
conde  declaration  dans  laqnelle  il  tdmoigna  sa  surprise  de  voir 
qu’on  avait  mdconnu  ses  sentiments;  il  alia  m6me  jusqu’a  prier 
Grdgoire  XVI  de  lui  faire  connaitre  les  termes  par  lesquels  il  pour- 
rait  rendre  sa  soumission  plus  satisfaisante.  Neanmoins  M.  de  La 
Mennais,  k qui  il  avait  dtd  demandd  de  s’engager  a k ^pivre  uni- 
quement  et  absolument  la  doctrine  ejposde  dans  la  Lettre  cneydi- 
que  dn  15  aofit,  et  a ne  rienecrire  ou  approuver  qui  n’y  f&t  oon- 
forine , » fit  [une  troisidme  declaration  Evasive.  Ce  n’est  qu’apr&s 
une  longue  conference  avec  Mgr.  l’arohevdque  de  Paris  qu’il  se  dd- 
cida  enfin  4 souscrire  purament  et  simplement  l’engagement  exigd. 
Cette  soumissioix  fut-elle  sineero?  11  est  permis  d’en  douter,  quand 
on  voit  y succdder  4 si  peu  de  distance  la  publication  des  Parolet 
(Tim  eroyant . Le  manuscrit  fat  communique  aux  journaux  rdpubli- 
cains,  et  le  National  en  parla  deux  jours  avani  son  apparition.  Deux 
recueils  importants,  la  Revue  de*  Deux  Monde*  et  la  Revue  de  Pari*, 
en  donaerent  des  extraits.  L’attention  dtait  vivement  excise : le 
succes  fut  indnarrable.  Huit  ddilions  parurent  dans  la  premidre 
annde;  une  d’entre  elles,  destinde  au  penple  par  son  has  prix,  po- 
pularisa  eet  opuscule  « peu  considerable  par  son  volume,  mais  im- 
mense par  sa  pervorsitd,  • ainsi  que  l’a  quali  fid  Grdgoire  XVI.  On 
le  traduisit  dans  presque  toutes  les  langues;  des  versificateurs  eu- 
rent  rodme  1’idee  malheureuse  d’emprisonner  — cratta  minerva, — 
la  libre  prose  de  ce  livre  dans  un  rhytbme  sans  mouvement. 

Non-seulement  presque  tous  les  libdranx  poussdrent  des  cris  de 
j<ne,  maisbeaucoup  de  catboliques,  abusds  sansdoute  par  quelqnes 
pages  cfttrdtiennes,  applaudfrenl  aussi.  Seulement,  leur  admiration 
n’eut  pas  cette  sdcnritd  qui  tdmoigne  d’une  complete  satisfaction. 
On  seat  dans  ldurs  dloges  quelqne  cihose  de  oeptmut : ils  font  des 
reserves.  U faut  coustater  toutefois  que  l’entbousiasme  ne  fut  pas 
gdndral.  Des  opposanls  dans  les  deux  partis  ne  craignireat  pas  de 
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lutter  contre  I'engojiement  public.  Dos  refutations  parorent,  au 
nombre  desquelles  figurent  en  premiere  ligne  celles  de  M.  l’abbe 
Bautain  et  de  M.  de  Grenedan,  ancien  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne  et  depute  sous  la  Restauration.  Des  mots  ont  dtd  fails. 
On  a cite  celui  de  M.  Cbiteaubriand  : « C’est  un  club  sous  un 
clocher. » Et  cet  autre  de  M.  Michaud  : « G’est  93  qui  fait  ses  Pi- 
ques. » Yoici  maintenant  des  adversaires  du  camp  liberal.  Le 
Comtituliormel  a 4t4  un  des  premiers  4 mettre  en  lumiere  les 
dangers  de  cette  publication  qu'il  considerait  comme  la  seconde 
edition  du  projet  de  Munster.  Le  Courrier  frangait  lui-mfeme , 
quoique  d’un  libdralisme  un  peu  plus  accentue,  reconnut  que  la 
doctrine  renfermee  dans  ce  livre  sapaitle  peu  de  croyances  qui  res- 
tent dans  la  societd,  et  poussait  aux  a exterminations.  »Le  concert 
de  louangqp.  qui  retentit  autour  de  l'auteur  des  Paroles  d’m 
croyant  fut  done  trouble  par  quelques  notes  dissonantes.  Ne  voulant 
point  encore,  au  moins  en  apparence,  se  sdparer  de  l’Eglise,  M.  de 
La  Mennais  fut  place  dans  cette  position  gftnante  d’un  honune  qui 
n’avait  point  encore  pris'  le  parti  de  briser  entierement  avec  ses 
amis  d’hier  et  qui  a besoin  de  cultiver  les  amis  du  lendemain.  A 
un  philosophe  du  progr&s  qui  avait  dit : « M.  de  La  Mennais  vifent 
4 nous, » celui-ci  repondit  d'une  manidre  embarrassee.  Tout  en  pro- 
testant  de  son  orthodoxie,  il  donna  aux  liberaux,  par  le  ton  gene- 
ral de  sa  lettre,  des  espdrances  de  defection  qui  ne  tarderent  pas  4 se 
realiser.  Aux  reproches  qui  lui  arrivaient  de  ses  amis,  il  objectait: 
« Je  suis  soumis  4 l’Eglise  et  4 la  religion  ct  libre  pour  tout  le  reste.* 
Ce  n’etait  14  qu’un  faux-fuyant. 

On  se  souvient  que  la  Lettre  encyclique  du  15  aodt  1832  con- 
damna  les  opinions  politiques  de  V Avenir  et  que  M.  de  La  Mennais 
se  soumit  sans  restriction.  Il  est  temps  de  parler  un  peu  des  Pa- 
roles d'un  Croyant  qui  firent  une  si  grande  impression  en  France 
et  m&me  en  Europe.  On  pourrait  les  ddfinir  ainsi : Excitation  4 la 
rdvolte  universelle  et  au  renversement  de  tous  les  trdnes.  — La 
haine  des  rois  en  est  la  plus  complete  inspiration  et  comme  l'ac- 
cent  tonique.  Et  cependant  Strange  aberration  des  pouYoirs  d’a; 
lors ! un  seul  souverain , que  nous  sachions,  le  due  de  Mecklem- 
bourg- Schwerin,  en  a interdit  l’entrde  dans  ses  Etats.  Rev&tiie  des 
formes  dramatiques  propres  4 frapper  l’imaginatioft,  cette  haine 
delate  surtout  dans  le  chapitre  intituld : Congres  des  sept  Rois. 
Un  machinists  de  l’Opdra  n’entend  pas  mieux  les  effets  de  mise 
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en  scene.  Dans  une  salle  tendue  de  noir,  ddairde  par  une  lampe 
rougedtre,  sont  assembles  en  conseil  sept  hommes  vitus  de  poor- 
pre  et  la  lite  ceinte  d'une  couronne.  11s  sont  assis  sur  des 
sieges  de  fer,  autour  d'un  trine  formd  d'un  amas  d’ossements. 
An  pied  se  trouve  un  crucifix  renversd,  et  sur  la  table  sont 
places  un  vase  plein  de  sang  rouge  et  dcumeux  et  un  cr&ne  humaiiv. 
Quevont  faire  de  pareils  monstres  dans  cet  encadrement  sinistre. 
Chacun  s'engagera  par  un  serment  d'abolir  la  religion,  la  science, 
de  frapper  les  peuples  de  terreur,  d’amollir  les  hommes  par  la  vo~ 
luptd,  etc.,  etc.  Puis  ils  disparaitront  dans  les  tdnebres.  Cedi  n’est 
pas  mime  un  rive;  c'est  un  horrible  cauchemar,  passons.  Avaut 
de  peindre  cette  seine  effrayante,  Tauteur  avait  eu  soin  pour  dd- 
considdrer  la  royautd  d’attaquer  la  Idgitimite  du  pouvoir  dans  son 
ori6ine.  La  convoitise  et  l'orgueil  sont  prdsentds  par  lui  comme  les 
causes  de  l’asservisserueut  des  peuples.  Et  ceux-ci  ne  seront  heu- 
reux  qu’apris  l’extinction  totale  des  usurpateurs  et  lorsqu’ils  aur 
ront  reconquis  un  droit  qu’ils  possedent  virtuellement.  Telle  est 
en  derni&re  analyse  la  signification  de  ce  livre  qui  tient  aux  saintes 
ficritures  par  la  forme  apocalyptico-podlique,  et,  par  le  fond,  d’une 
part  aux  furibondes  ddclamations  de  Knox,  et,  d’autre  part,  aux 
doctrines  der  publicistes  rdvolutionnaires  sur  la  souverainetd.  Ce- 
pendant,  a citd  d'un  chapitre  oil  le  fiel  deborde,  se  trouvent  des 
pages  d’un  sentiment  exquis  et  d’un  charme  de  langage  indicible. 
11  y a,  par  exemple,  un  petit  tableau  d’interieur  qu’on  ne  louera 
jamais  trop.  Deux  femmes,  la  mere  et  la  fiile,  devenues  pauvres, 
s’entretenaient  de  leur  situation  presente.  Elies  sont  privdes  de 
beaucoup  de  choses ; mais  d’autres  eprouvent  encore  plus  dure- 
ment  les  etreintes  de  la  misere.  Dieu  les  a done  epargnees,  et  elles 
le  bdnissent.  Tout  est  parfait : la  ligne,  la  couleur,  la  composition. 
L’auteur  de  ce  chapitre  a dtd  un  ydri  table  artiste.  Quelques  passages 
de  ce  genre,  qui  contrastent  dtrangement  avec  la  donnde  gdndrale 
du  livre,  ne  sont  pas  les  seuls  sur  lesquels  les  catholiques  aient  pn 
motiver  leur  adhesion.  Plusieurs  dogmes , le  pdchd  originel,  et  par 
consdquent  la  rddemption,  la  gr&ce,  la  Trinitd,  ont  trouvd  place 
dans  cet  ouvrage  singulier.  D’ou  vient  cette  anomalie?  Peut-dtre  de 
la  situation  morale  de  l’auteur,  irritd  des  foudres  rdeentes  du  Va- 
tican, et  n’ayant  pas  encore  divored  avec  Pfiglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rome  parla  de  nouveau  pour  condamner  les 
Paroles  d'un  Croyant, Gregoi re  XVI  n’usa  plus  dans  sa  deuxieme 
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Encyclique,  dat6e  du  17  juillet  1834,  des  reticences  au  moyen  d es* 
ueHes  ce.  Pontife  avait  menage  le  rfdacteur  en  chef  de  V Avenir  ; 
« Nous  avons  6td,  dit-il,  vraiment  saisi  d'horrcur  au  premier 
coup  d'oeil  jete  sur  ce  livre,  et  6mu  de  compassion  sur  Faveu- 
glement  de  son  auteur;  nous  avons  compris  a quels  exc&s  em- 
porte  la  science  qui  n'est  pas  selon  Dieu,  mais  selon  Fesprit  du 

monde L'esprit  repugne  a lire  les  pages  de  ce  livre  ou  Fauteur 

s’efforce  de  briser  tous  les  liens  de  fideiite  et  de  soumis6ion  ei> 
vers  les  princes , et , lan^ant  de  toutes  parts  les  torches  de  la 
sedition  et  de  la  rSvolte,  d'ltendre  partout  la  destruction  de 
Fordre  public,  le  m6pris  des  magistrats,  la  violation  des  lois,  et 
d'arracher  jusque  dans  leurs  fondements  tout  pouvoir  religieux  et 
tout  pouvoir  civil,  d Alors  tous  les  disciples  importants  de  M.  de 
La  Mennais  adress&rent  successivement  au  Pape  une  soumissiou 
pleine  et  entiSre.  L’auteur  des  Paroles  d’un  Ctoyant  resta  seul,  et, 
foulant  aux  pieds  les  engagements  qu’il  avait  pris,  il  continua  d’e- 
crire  sur  des  matikres  et  dans  un  sens  rlprouvls  par  Ffiglise.  Lors 
d’une  demiere  entrevue  qu’il  eut  en  1835  avec  M.  l’abbe  Rolirba- 
clier,  M.  de  La  Mennais  prononga  ces  tristes  paroles  : « Mes  convic- 
tions d’aujourd'hui  ne  sont  plus  celles  de  ma  vie  pass6e,  et  je  ne  suis 
pas  stir  qne  dans  quelques  mois  elles  seront  encore  les  m&mes 
qu’aujourdTiui.  II  n’y  a point  de  loi  pour  Fesprit. » M.  de  La  Men- 
nais  a franchi  le  Rubicon;  Fapostasie  est  consomm6e.  L’histoire  de 
Ffiglise  lui  offrait  deux  exemples  k suivre,  Tertullien  et  Fenelon; 
il  a choisi  le  premier.  D6sormais  nous  ne  verrons  plus  en  lui  qu’un 
contempteur  du  catholicisme  et  de  la  royauti.  La  m6daille  de  cet 
ecri vain  a deux  faces.  Nous  avons  esquissA  Fune ; nous  allons  es- 
sayer  de  tracer  les  lignes  principales  de  Faiitre. 

A.  Rispal. 

(La  suite  d un  prochain  numiro.) 
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DE  L'EGLISE  ET  DE  L’ETAT. 


TailTi  as  UR  i&usukTXOir  ass  OIJX.TSS,  et  specialement  du 
cutte  catholique , ou  de  foriyine,  du  developpement  et  de  Vitot  ac- 
tuei  du  droit  eccletiaslique  en  France,  par  M.  Gaudrt,  ancieti  bii  loo- 
nier de  1’ordre  des  avocato  de  Paris,  -r  3 vei.  in-U°. 


•Le  litre  sous  lequel  nous  placons  ces  lignes  sera  trouvd  bien 
ambitieux  sans  doute  pour  un  travail  d’assez  courte  haleine , 
et  bous  pourrons  parattre  lemeraire  de  vouloir  discuter  en  quel- 
ques  pages,  et  comme  en  passant,  la  grave  et  6piueuse  ques- 
tion des  rapports  de  l’figlise  et  de  l’£lat.  Toutefois,  si  nous 
avons  employ^  ces  termes , c’est  sans  pr&entiou , croyons-nous, 
et  uniquement  parce  qu’ils  sont  plus  propres  que  d’autres  a 
r^suraer  ce  que  nous  allons  dire  et  & faire  connaltre  le  point  de 
vue  sous  lequel  nous  avons  envisage  le  Traitd  de  la  legislation 
des  cultes. 

Uneloi.et  A plus  forte  raison  Tin  ensemble  de  lois  relatives 
li  ce  qu’on  oomme  aaatieres  nrixtes,  est  conforme  oucontraire 
k tel  syst&ne  donn£  sur  les  droits  et  les  devoirs  respectifs  des 
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deux  puissances ; par  consequent , il  n’est  guere  possible  d* ex- 
poser et  d’interprdter  les  dispositions  du  droit  canoDique  com- 
binees  avec  les  dispositions  du  droit  civil  concernant  les  cultes, 
sans  soutenir  une  doctrine  plus  ou  moins  plausible  rur  l'inde- 
pendance  et  la  concorde  mutuelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire. 
Naturellement , M.  Gaudry  a dd  prendre  la  loi  telle  qu’elle  est, 
puisqu’il  a prdcisement  pour  but  de  l’expliquer  et  de  la  faire 
eomprendre ; mais  il  a dd  par  la  m£me  en  interroger  1’ esprit 
aussi  bien  que  la  lettre ; d’ailleurs , il  a dd  rappeler  et  discuter 
lesprincipes  que  la  loi  exprime  et  consacre,  et  qui  la  rendent 
plus  ou  moins  equitable  et  bonne.  (Test  assez  dire  qu’il  n’a  pu 
garder  le  silence  sur  une  foule  de  questions  deiicates  et  dilfi- 
ciles , comme  sont  les  questions  qui  se  rattachent  d la  liberte 
de  conscience , au  caractere  vaguement  religieux  d’une  legis- 
lation faite  pour  proteger  d la  fois  des  cultes  conlraires , au  vice 
de  certaines  mesures  imaginees  en  d’autres  temps  et  mainte- 
nues  jusqu’d  nos  jours;  en  un  mot,  d 1’ independence  recipro- 
que  et  aux  rapports  des  deux  pouvoirs.  C’est  par  cet  endroit 
surtout  qu’une  oeuvre  comme  celle  de  M.  Gaudry  est  significa- 
tive ; c’est  de  Id  qu’elle  tire  sa  plus  grande  importance , quels 
que  soient  d’un  autre  c6td  le  talent  et  la  reputation  de  1* auteur ; 
c’est  done  aussi  par  la  qu’il  convient  avant  tout  de  l’apprdcier. 

Et  d’abord  entendons-nous  sur  les  points  gdndraux , pour  ne 
pas  dire  sur  les  principes  qui  dominent  la  question ; tdchens 
ensuite  de  jugcr  avec  imparlialite  la  situation  que  les  lois  mo- 
dernes  ont  faite  d l’Eglise  dans  notre  pays;  et  puis  nous  ver- 
mis comment  le  Trail#  de  la  legislation  des  cultes  peut  dtre 
utile  aux  lalques  et  au  cLergd. 


I. 


Ge  qu’il  convient  de  fa’re  voir,  avant  tout,  c’est  que  les  rap- 
ports de  l’Eglise  et  de  l’fitat  ne  peuvent  jamais  dtre  determines 
d’une  manidre  absolue,  ni  rdduits  en  un  systdme  qui  rdponde 
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dgalemeut  aux  besoins  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Lea  principes  sur  lesquels  sont  fondds  ces  rapports  ne  changenl 
pas , saas  doute ; ils  sont  fixes  et  survivent  k toutes  les  vicissi- 
tudes ; mais  P organisation  qu’ils  refoivent,  en  des  circonstances 
donn4es , a ndcessairement  quelque  chose  de  transitoire,  et  elle 
participe  k la  mobilite  des  institutions  humaines. 

En  effet , 1’ attitude  de  la  society  temporelle  vis-k-vis  de  la  so- 
cidte  spirituelle  n’est  jamais  independante  des  opinions,  des 
croyances,  des  moeurs,  des  lois  et  des  institutions  d'un  peuple. 
Autant  done  ces  elements  divers  sont  ou  peuvent  6 Ire  affectes 
et  modifies  par  n’importe  quelle  cause , autant  et  par  la  m£me 
cause  peut  4tre  changee  la  situation  respective  de  l’Eglise  et  de 
r£tat.  Or  avec  quelle  facility  se  produisent  au  sein  des  Empires 
les  complications  qui  les  troublent,  en  amenant  des  fails  qui 
cr4ent  des  inter&s  nouveaux  et  de  nouveaux  droits , e’est  ce  qui 
n’a  pas  besoin  d’etre  longuement  demontrd , grftce  a Pincoo- 
sistance  des  hommes  et  4 Pinstabilite  des  choses  qui  caracte- 
risent  notre  dpoque. 

Quant  aux  hommes , l’infirmite  et  la  difference  des  esprits, 
l’ardeur  des  int4r£ts  personnels , la  violence  des  passions  et  le 
erreurs  de  la  liberte  ont  pour  consequence  ndeessaire  de  le 
diviser  et  de  les  mettre  dans  un  etat  plus  ou  moins  apparen 
d’hostilit4  r4ciproque.  II  n’y'  a pas  de  systfcme  de  lois,  si  bien 
calcul4  qu’on  le  suppose , qui  puisse  creer  entre  eux  une  har- 
monie  durable  et  y eteindre  les  contestations  et  lesluttes;  car 
les  theories,  quelle  que  soil  leur  perfection , ou  plutAt  It  cause 
de  leur  perfection  m£me,  ne  s’appliquent  jamais  d’une  manicre 
absolue,  illimitee.  Non,  il  n’est  pas  doune  4 l’homme,  dont  la 
volonte  et  les  forces  peebent  par  tant  d’endroits,  il  ne  lui  est 
pas  donne  de  rlaliser  dans  toute  la  sorie  des  faits  qui  composeu: 
une  dpoque  liistoriquc,  les  pures  idees  d’ordre  etde  justice  que 
son  ceil  a peut-4tre  entrevues  dans  les  regions  de  la  metaphy- 
sique, ni  de  produire  pour  longtemps,  au  milieu  d’un  en- 
semble trfes-complexe , ce  savant  equilibre  des  droits  et  de? 
devoirs  dont  son  g4nie  presume  avoir  devind  les  formules. 
Yicieuse , une  combinaison  politique  ne  peut  constituer  et 
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maintp.nir  l’accord  entre  les  interets  opposes;  parfaile,  elle  sc 
trouve  en  antagonisme  permanent  avec  ties  hommes  imparfpiU 
de  mille  manieres , et  elle  Unit  par  tomber  et  perir  sous  leuis 
attaques , eu  laissant  la  place  & une  autre  qui  subira  les  la&taes 
injures. 

Quant  aux  choses , elles  sont  mobiles  comtne  le  temps  qui  les 
amene  et  qui  les  emporte , et  elles  forcent  au  changement 
l'homme  m£me  qui  pretend  ne  jamais  changer.  Tout  ee  qui 
regne  le  monde  n’y  regne  qu’h  la  condition  de  compren- 
dre  les  choses  et  de  les  soumettre  ou  d’y  eeder  en  quelque 
point ; ilj  faut  les  vaincre  ou  s’y  accommoder  pour  s’ an  servir, 
et  non  pas  les  braver,  comme  s’il  4tait  possible  de  n’en  tour 
aucun  compte.  L’ empire  n’^choit  qu’aux  homines  du  moment; 
les  vieux  pouvoirs  ne  finissent  que  par  leur  obstination  4 rester 
dans  les  choses  anciennes  et  par  leur  faiblesse  k porter  le  poids 
des  choses  nouvelles.  C’est  assez  dire  que , si  le  droit  ne  s’al- 
t&re  pas  dans  son  essence , du  moins  il  subsiste  et  s’exerce  sous 
des  formes  ndcessairement  transitoires.  Et  mdme  plus  tes  insti- 
tutions existantes  ont  obtenu  un  complet  triomphc , plus  il  faut 
croire  qu'une  reaction  se  prepare  pour  un  avcnir  asses  proche; 
partout  oh  se  fait  sentir  l'action  du  temps , rien  n’est  aussi 
menace  de  se  fletrir  sous  le  vent  de  demain  que  ee  qui  fleorit 
sous  le  soleil  d’aujourd'hui.  En  un  mot,  il  y a dans  les  choses 
une  certaine  force  par  oh  elles  rompent  les  desseinsdeThomme, 
se  font  une  place  dans  ses  oeuvres , et  contribuent  k changer 
encore  ce  que  d6j&  lui-mdme  change  tous  les  jours.  Aina  vont 
les  soci£t£s  par  l’artifice  d’une  transformation  continuelle. 

Main  tenant,  si  Ton  songe  que  tous  ces  points  par  oh  T esprit 
nouveau  pdnfetre  dans  le  mecanisme  politique  de  l’Etat  pour  en 
changer  ou  en  deplacer  les  rouages,  sont  pr6cisement  des  points 
sur  lesquels  l'Eglise  ne  peut  rester  indifterente , des  points  qui 
touchent  k ses  int6r£ts  et  h ses  droits,  on  concevra  que  la  so- 
ci6te  spirituelle  ressente , k quelque  degre,  le  contre-coup  des 
revolutions  qui  s'accomplissent  dans  la  society  temporelle.  C’est 
d’autant  plus  vrai  que  l’figlise  elle-mdme,  en  ce  qu’elle  a d’ex- 
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lerieur  et  d’humain , n’est  pas  entibrement  affranchie  dt  s viois- 
«Updes  que  subiseent  toutes  choses  ici-bas. 

En  effet , FKglise  prtscnte  ce  caractere  qu’elle  corivienl  ega- 
lement  aux  temps  et  anx  lieux  qui  se  ressemblent  le  moins,  et 
qu’ainsi  sa  constitution , loin  d’etre  denude  de  souplesse  et  d’e- 
lasticite , s’accommode  aux  etablissements  bumains  les  plus  dis- 
parates. Sang  doutc  PEglise  a son  but  propre  at  elle  y marche, 
lee  yeux  fiaes^snr  un  plan  g£n£ral  dont  die  pourouit  sans  cesse 
el  partout  la  realisation , autant  que  les  circonstances  le  com- 
ponent; car  les  circonstances  ne  lui  sont  pas  toujours  favora- 
bles,  et  elle  est  divereeraent  servie  ou  g£nee  par  toutes  ces  for- 
mes de  gouvernemeut  dont  les  peuples  font  mille  essais  suc- 
oessife , pour  atteindre  ce  genre  de  progres  et  de  bonhcur  qui 
est  le  but  immMiat  des  societes  poKtiques.  Si  done  des  obsta- 
cles l’y  contraignent,  PEglise  fait  flechir  la  partie  variable  de 
sa  legislation  & un  degrd  qui  n’en  compromet  nullement  la  par- 
lie  invariable  et  qui  n’ engage  pas  les  principes.  (Test  ainsi  que, 
sans  alterer  son  essence  ni  rien  perdre  de  son  immutabilite , 
elle  dtend  ou  restreint  son  action,  en  la  mesurant  sur  le  besoin 
des  diverses  6poques , et  en  modifiant  ses  rapports  avec  l’Etat , 
selon  qu’elle  le  trouve  hostile,  indifferent  ou  favorable. 

Par  exemple , si  l’Enrope,  au  lieu  d’offrir  le  spectacle  tPEm- 
pires  independents  1’un  de  Fautre , ou  drvisfe  par  la  multlplicile 
et  les  differences  profondes  des  communions , se  trouvait  reunic 
sous  le  sceptre  d’un  nouveau  Charlemagne , ou  constituee  en 
republique  ebretienne  par  le  lieu  d’une  federation  etroitc , 
il  y aurait  dans  les  rapports  de  FEgKse  avec  PEurope , ainsi 
faite , une  application  du  droit  conimun , ou  tout  au  moins  une 
uniformity  qui  n’existe  pas  aujourdTmi.  Egalement,  dans  un 
erdre  de  choses  comme  le  regime  feodal , ou  les  rois , las  de  sc 
sentir  menaces  sur  leur  tr6ne  ou  gftnes  dans  leur  action  par  des 
VFassaux  redoutables,  s’efforceraient  de  concentrer  et  de  retenir 
entre  leurs  mains  leg  forces  vives  de  toute  une  nation  pour  en 
former  un  foisceau  conrpaete  et  puissant , on  conceit  que  Pau* 
Incite  temporelle  ne  neglige  rien  poor  s’assurer  le  concours  de 
Eautorite  spiritueile,  surtout  si  le  dergd  est  riche  et  compose 
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on  corps  politique ; on  congoit  qu’ainsi  l’&glise  se  trouve  ame- 
nde k sacrifier  une  partie  de  ses  droits  secondaires , en  vue  de 
sauvegarder  des  droits  plus  essentiels,  et  & confier  au  prince  la 
nomination  des  iviques  en  ichange  des  services  qu’il  lui  rend. 

De  mime  encore,  il  est  impossible  d’admettre  ou  de  rejeter  le 
principe  de  la  religion  d’fitat  ou  de  la  liberty  des  cultes , et  de 
modifier  en  ce  point  la  legislation  d’un  Empire,  sans  changer, 
au  mime  degri , la  situation  respective  des  deux  pouvoirs.  En 
effet,  plus  lesgouvernements  font  cause  commune  avecl’Eglise 
et  paraissent  s’animer  de  son  esprit  dans  leur  conduite , phis 
aussi  le  clerge  cede  aisiment  & leurs  voeux , plus  il  laisse  le 
champ  libre  k leur  zhle  tutelaire , en  sorte  que  le  monarque , 
comme  un  autre  Constantin,  remplit,  en  les  exagirant  quelque- 
fois,  les  fonctions  d’ivique  extirieur;  et  c’est  »iqm  que  le  sys* 
time  des  religions  d'etat  conduit  assez  naturellement  i ce  qu’on 
nomme  gallicanisme.ou  k quelque  chose  de  semblable.  Mais  au 
contraire , plus  la  ioi  civile  se  montre  indifferente  en  matifare 
de  religion , plus  le  clergi  reste  sur  ses  gardes  et  cherche  dans 
son  organisation  hiirarchique  de  quoi  supplier  k 1’ inaction  ou 
combattre  1’ hostility  de  la  loi  civile,  en  sorte  qu’il  demande  au 
‘ Saint-Siige  ce  que  le  trine  lui  refuse;  et  c’est  ainri  que  1’ ex- 
tension et  l’affermissement  de  ce  qu’on  appelle  ultramontanisne 
se  lient  comme  une  consiquence  nicessaire  au  systime  politi- 
que de  la  liberti  des  cultes. 

En  un  mot,  l’Eglise,  gouvemant  des  chritiens  qui  vivent  sur 
la  terre  en  mime  temps  qu’ils  aspirent  au  ciel,  et  l’£tat,  com- 
mandant k des  citoyens  qui  n’obiissent  que  parce  qu’ils  ont  une 
ime  aussi  bien  qu’un  corps,  se  touchent  et  se  pin&trent  par 
une  foule  de  points  delicats  comme  les  plus  chers  intirits,  sa- 
crds  comme  les  droits  les  plus  necessaires  et  les  plus  imprescrip- 
tibles,  enfin  sujets  aux  vicissitudes  et  au  changement  comme 
les  opinions  et  les  circonstances.  De  1&.  vient  qu’une  harmonie 
parfaite  et  durable  ne  s’itablit  pas  sans  peine  entre  les  deux 
pouvoirs , et  que  leurs  mutuelles  relations  s’altdrent  avec  le 
temps  et  se  modifient  selon  l’esprit  et  les  exigences  des  ipoques 
et  des  nations  diverses.  11  est  done  certain,  en  principe,  que 
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nulle  thtorie  sur  les  rapports  de  PEglise  et  de  l’Elat,  consid4r6e, 
je  ne  dis  pas  dans  son  expression  generate  et  vague,  mais  dans 
ses  details  precis  et  nettement  formulas,  ne  peut  s’appliquer 
longtemps  avec  une  rigueur  absolue,  et  n’a  jamais  qu’une  jus- 
tesse  d’ occasion  et  une  utility  relative.  Mais  l’histoire  est  bien 
plus  puissante  encore  que  la  th£orie  pour  faire  sentir  cette  v6- 
ritd  et  la  mettre  dans  tout  son  jour ; car  P experience  donne 
la  mesure  des  forces  de  Phumauite , et  la  pratique  juge  les 
systemes. 

Or,  Phistoire  des  temps  chr£tiens,  envisagee  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  presente  trois  phases  principales  : celle  des 
persecutions,  ou  l’Etat  palen  accueille  PEglise  & la  pointe  de 
l’epee  et  Unit  par  succomber  dans  la  lutte ; celle  du  moyen  ftge, 
oil  les  pcuples,  & mesure  qu’ils  recoivent  le  bapteme,  se  don- 
nent  des  institutions  sociales  que  pen£tre  le  souffle  de  l’Evan- 
gile ; enfin,  celle  des  concordats,  qui  commence  au  xv*  siecle, 
c’est-e-dire  k Pdpoque  oil  decline  la  suprematie  temporelle  des 
Papes , et  oil  le  pouvoir  monarcbique  s’agrandit  et  parvient 
1 changer  la  situation  politique  de  PEurope.  II  s’en  faut,  assu- 
rement,  qu’aucune  de  ces  phases  ait  ete  sterile  en  calamity  ou 
on  dissensions  lamentables,  et  nous  offre  un  type  si  parfait 
d’alliance  entre  les  deux  autorites  qu’on  ne  puisse  rienimaginer 
de  meilleur. 

Je  ne  parle  pas  de  Pfere  des  persecutions.  Tout  le  monde  y 
voit  une  situation  violente  et  anormale,  et,  quoiqu’il  y ait  tou- 
jours  des  persecuteurs,  pas  un  n'oserait  dire  ouvertement  qu’il 
veut  placer  l’Eglise  dans  les  conditions  atroces  que  N4ron  et 
Domitien  lui  avaient  faites.  11  est  assez  clair  qu’en  de  telles  cir- 
constances,  tous  les  effort  de  PEglise  ont  pour  but  d’adoucir  et 
de  reformer  des  institutions  et  des  mceurs  qui  s'opposent  & sa 
mission  divine,  de  faire  reconnaltre  son  droit  & Pexistence  et  & 
la  liberte,  et  de  conquerir  enfin  sa  place  au  grand  soleil  comme 
au  fond  des  consciences.  Et  c*  est,  en  effet,  ce  qui  s’ est  vu  sous 
les  empereurs  palens,  et  ce  qui  se  verra  toujours  en  des  cas 
semblables.  Les  persecutions  employees  contre  PEglise  univer- 
selle  ne  finissent  rien : on  peut,  il  est  vrai,  l’empecher  quelque 
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temps  d’euvabir  un  point  donne  da  globe  et  ia  frapper  de  proe- 
criptiou,  apresqu’elle  y a plante  sou  drapeau ; makefile  veille 
au  seuil  interdit  des  Empires  idol&tres  et  jusqu’au  seia  des  Em- 
pires pereecuteurs,  et,  tflt  du  tardr  au  mdpris das  baniera  it 
des  ddits  hostiles,  die  se  rend  maltresse  des  consciences,  fierce 
les  lois  civiles  4 reculer  devant  son  auioritd  morale  et  traasforme 
le  corps  social  en  uu  £tat  chr&ien.  Elle  n’a  done  pas  beeoiii 
d’une  reconnaissance  legale  pour  exister,  oombattre  et  vaincre : 
toutefois  elle  n’en  repousse  pas,  elle  en  reclame  au  contraire  le 
Wniflce,  parce  qu’eUe  y trouve  le  profit  de  la  veritd,  amie  de 
la  paix.  Et  e’est  alors  que  s’dtablissent  des  rapports  plus  ou 
moins  harmonieux  entre  la  puissance  sfculiere  et  la  puissance 
ecclesiastique. 

Dans  la  deuxieme  pdriode,  qui  va  du  regne  de  Constantin 
jusqu’au  milieu  du  xv*  siecle , les  droits  respectifs  des  deux 
puissances  ne  furent  pas  ddterminds  d’une  maniere  fixe  et  mi- 
forme.  Ainsi , apr&s  quelques  jours  de  libertd  et  de  gioire, 
l’Eglise  grecque  s’endormit  esclave  sous  l’attoucbement  du 
sceptre  imperial,  et  entratna  tout  1’ Orient  dms  son  eommeil. 
L’figlise  occidentale  dtait  rdservde  it  de  plus  grandes  cboses. 
D’abord,  elle  se  trouva  en  presence  du  vieil  Empire  romain, 
qui,  s’dteignant  dans  la  faiblesse,  etait  moins  & craiodre  qu’fi 
soutenir;  elle  honora  et  adoucit  sa  longue  et  doubureuse 
agonie.  Ensuite,  quand  Dieu  lui  envoya  les  hordes  du  Kord. 
elle  leur  donna  le  baptdme  et  la  Coi,  elle  presida  et  ooncourut  a 
la  formation  des  societes  modern es.  Investie  des  fonctions  de 
mere  el  de  maltresse  par  la  force  mdme  des  choses  et  pur  eet 
ascendant  moral  qui  courbe  tout  ce  qui  est  inf&ieur  sous  la 
main  de  ce  qui  est  supdrieur,  elle  protlgea  les  4 laments  de  la 
civilisation  oontre  les  entreprises  aveugks  de  In  burharie,  les 
principes  du  droit  contre  le6  violences  du  glaive  et  la  liberie 
des  peuples  contre  la  tyrannie  des  homines  puissants.  Les  bis 
anciennes  s’imprdgn&renl  de  1’ esprit  de  l’Evangile,  les  droits 
nouveaux  furent  regbs  par  des  lois  rddjgdes  dam  des  coodles. 
Les  grandes  institutions,  les  monies  publiques,  les  guerres  et  > 
miipe  les  jeux  natinuauxj  tout  portait  la  trace  profionde  de 
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T influence  exercee  par  TEglise.  Et  ce  droit  public  command  ait 
A r Europe  tree  taut  d’empire  qu’on  ne  put  le  vaincre  par  les 
araaes,  ni  le  noyer  dans  des  flots  de  sang : uu  mot  de  la  Pa- 
paute,  cr£atrice  et  gardienne  de  cet  ordre  social,  faisait,  autour 
des  priuces  rebelles,  un  isolement  formidable,  et  appelait  sur 
leur  tdte  la  reprobation  de  la  catholicite  tout  entiere. 

On  peut  done  pt&endre  que  le  droit  public  du  moyen  ftge, 
dans  son  esprit  et  ses  dispositions,  resta  fidele  4 la  pensde  catho- 
lique  qui  trouvait  en  lui  son  oeuvre  et  le  t&noignage  de  son 
regne  au  sein  des  societds.  VoilA  ce  qui  paralt  k la  premiere  vue 
et  quand  on  s’en  tient  k certains  fails  g4neraux.  Mais  il  s’en 
faut  que  cet  esprit  ait  toeqours  prevalu  dans  les  actes  de  TEu- 
rope  chretienne , et  qu’on  y ait  paisiblement  et  constamment 
suivi  ces  dispositions.  Quels  graves  et  nombreux  desordres ! 
quels  conilits  violents  et  repetes  1 quels  abus  et  quelles  guerres ! 
Qui  ne  sait,  qu’apres  la  mort  de  Charlemagne  et  surtout  apres 
1*  extinction  de  la  monarchic  carlo vingienne,  l’arbitraire  et  le 
caprice  des  princes  pr^ad^rent  k la  dispensation  des  dignites 
eccMsiastiques  dans  presque  toute  l’Europe , et  qu’il  y ent  une 
immense  depredation  des  biens  d’Fglise?  En  Angleterre,  les 
dernier6  rois  de  race  saxonne  et  les  quatre  premiers  rois  de  race 
normande  se  oonduisirent  envers  l’Eglise  avec  une  rapacite  et 
une  tyrannie  bonteuses , et  lui  firent  uue  veritable  guerre  de 
brigands  qui  aboutit,  sous  Henri  II,  au  meurtre  de  Thomas 
Becket,  etqui  ne  s’eteignit  m^me  pas  dans  son  sang.  Des  princes 
qui  reguereut  sur  la  France,  plusieurs,  comme  Philippe  I,r  et 
Philippe  IV,  causerent  de  grands  maux  k la  religion,  et  le  der- 
nier surtout,  dans  sa  lutte  avec  Boniface  VIII,  d6ploya  une  au- 
dace  sacrilege  qui  n’a  point  ete.depassee  par  la  Revolution 
franpaise.  Quant  k l’Allemagne,  un  des  meilleurs  et,  sans  con- 
tredit,  le  plus  grand  des  princes  saxons,  Othon  I’* , en  faveur 
de  qui  Jean  XII  avail  ressuscite  Tempi:  e de  Charlemagne,  fut 
T auteur  et  le  fauteur  d’un  schism e qui  lui  surt£cut  et  qui  de- 
vintle  prelude  d’autres  maux ; presque  tuns  les  empereurs  des 
maiaansde  Francome  et  de  Souabe,  Conrad,  Henri  IV,  Henri  VI 
et  lea.  deux  Frederic,  portbrent  A Tfigbse  des  coups  terribles  et 
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lui  firent  les  plaies  les  plus  cruelles.  Le  bel  ordre  de  choses,  ec 
verite,  que  celui  ou  les  deux  Theodora,  Marozie  et  Crescentius 
disposaient  de  la  tiare  en  faveur  de  Sergius  III,  de  Jean  X,  de 
Jean  XI  et  de  Jean  XII ; oil  les  comtes  de  Tusculum  pouvaient 
elever  coup  sur  coup  a la  papaut6  sept  membres  de  leur  famille ; 
ou  les  souverains  pontifes,  attaqu6s  et  vaincus  par  les  factions, 
vivaient  dans  des  luttes  continue  lies  et  mouraient  de  mort  vio- 
lente ; ou  deux  et  m&ne  trois  concurrents  se  disputaient  le 
Saint-Si6ge  en  se  frappant  d’anathemes  r&iproques,  et  ou  les 
anti-papes,  Guibert,  Bourdin,  Pierre  de  Leon,  Victor  IV  et 
Pascal  III,  pour  ne  nonuner  que  ceux-li,  se  succddaient  d’une 
fafon  presque  aussi  soutenue  que  les  papes  v6ritables ; oil,  d&- 
concert4e  par  tant  de  malheurs  et  se  trompant  sur  les  moyens 
d'y  rem&iier,  la  papaut6  alia  s’enfermer  dans  Avignon  et  ne 
sut  ni  prevenir  ni  r£primer  le  grand  schisme  d’Occident  et  les 
consequences  d6sastreuses  qu’il  entratna  I 
Certes,  il  nous  semblerait  peu  judicieux  de  presenter  avec 
enthousiasme,  comme  une  combinaison  parfaite  et  comme  un 
type  admirable,  le  systeme  qui  faisait  naltre  ou,  du  moins,  qui 
n’empdchait  pas  de  tels  crimes  et  des  collisions  si  fr6quentes  et 
si  inextinguibles.  Non  point  que  le  succ&s  ou  l’insuocts  soil  la 
regie  et  la  mesure  de  nos  41oges  ou  de  notre  bl&me ? mais,  c’est 
qu’on  peut  pr4tendre  que  des  mesures  sont  assez  mal  cakulies, 
quand  il  leur  arrive  d’&houer  si  completement.  Car,  enfin,  telle 
a 6t6,  en  ce  qui  touche  la  question  pr6sente,  Tissue  des  actes 
accomplis  pour  ou  contre  le  sacerdoce  et  l’empire,  au  nom  du 
droit  public  de  ces  temps-U,  que  les  Papes  y ont  perdu  leur 
supr&natie  temporelle , l'Eglise  une  moitid  de  l’Europe , et 
qu’on  a cru  nfcessaire  de  modifier  sensiblement  la  situation 
respective  des  deux  autorilfe  et  d’envenir  k de  mutuelles  trans- 
actions. En  un  mot,  le  Saint-Sidge  n’a  pu  se  maintenir  long- 
temps  dans  la  haute  position  que  lui  avaient  faite  les  Grt- 
goire  VII  et  les  Innocent  III,  et  la  plupart  des  Papes  qui  les  ont 
pr£ced£s  et  suivis,  du  x*  au  xv*  siecle,  ou  bien  n’ont  pas  adopts 
leur  doctrine  sur  les  rapports  de  rEglise  et  de  l’Etat,  ou  bien 
ont  agi  comme  si  elle  ne  leur  efit  point  sembli  toqjours  et  par- 
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tout  applicable.  Iln’y  avail  done  pas  une  valeur  absolue,  uqe 
justesse  entierement  inddpendante  des  circonstances  dans  la 
solution  que  re$urent  alors  les  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l’Empire ; ou  si  l’on  veut,  il  y a lieu  de  croirc  qu’il  est  quelque- 
fois  permis  et  mdme  ndeessaire  de  rechercher  dans  d’autres 
eombinaisons  et  d’etablir  sur  d’autres  bases  la  paix  et  l’har- 
monie  entre  les  deux  puissances.  C’est  tout  ce  que  nous  avons 
voulu  prouver  en  ce  moment  et  ce  qu’il  suffit  qu’on  admelte. 

Dans  les  society  modernes,  les  rapports  du  temporal  et  du 
spirituel  sont  gdndralement  rdglds  par  des  concordats,  sorte  de 
transactions,  ou  les  parties  contractantes  ddterminent  & l’a- 
miable  comment  seront  exereds  certains  droits  et  ramplies  cer- 
taines  obligations  qu’elles  se  reconnaissent  reciproquement. 
C’est  sous  ce  rdgime  que  la  France,  en  particular,  se  trouve 
placde  depuis  trois  si&cles.  Or,  quoiqu’il  ait  produit  d’heureux 
rdsultats,  il  n’est  pourtant  pas  exempt  des  imperfections  qui 
ont  fait  renoncer  aux  rdgimes  antdrieurament  suivis,  et  qui  ont 
ddjfc  portd  quelques-uns  de  nos  contemporains  & prononcer 
d’avance  l’oraison  fundbre  des  concordats  et  & prddire  que  l’dre 
d’une  complete  sdparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  allait  dtre 
inaugurde. 

Et,  en  effet,  durant  cette  demiere  pdriode,  on  n’a  pas  dvitd 
tous  les  conflits  ni  donnd  tout  leur  essor  aux  libertds  dont  le 
catholicisme  a besoin.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  notre  pays, 
les  guerres  entre  prises,  an  xvi*  siecle,  pour  ou  contra  le  prin- 
cipe  des  religions  d’Etat,  la  toldrance  accordde  aux  cultes  dissi- 
dents, l’ddit  de  Nantes  et  sa  revocation,  1’assemblde  de  1682, 
les  parlements  de  Louis  XV  ddclarant  la  guerre  aux  libertds 
eccldsiastiques,  les  vocations  sacerdotales  souillees  en  foule  au 
contact  des  ricbesses  corruplrices  ou  d’un  pouvoir  corrompu, 
toutes  ces  luttes,  ces  contradictions  et  ces  catamites  ddcdlent  une 
ldgislation  mal  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l’dpoque  ou, 
du  moins,  appliqude  de  la  maniere  la  plus  vicieuse.  Mais  le 
nouveau  systdme,  que  plusieurs  ont  proposd  de  substituer  au 
concordat,  aurait  les  mdmes  inconvdnients , sinon  de  plus 
graves  encore.  Car,  supprimer  tout  rapport  entre  les  deux 
t.  xxxv.  25  mars.  1855.  6'  mvr.  28 
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puissances,  c'est  6chapper  poor  <im  letups  k la  difficult  4e  to 
inetlresur  un  pied  de  juste  equilibre ; maistoe  n’est  pes  wm* 
p£cher  leur  m&rche  el  leur  d^veloppement  parallels,  aii  pid* 
venir  les  contacts  et  les  coaflils. 

Caissons  de  c6te  la  faible  induction  qu’on  pent  tirer  de  ca 
qui  se  fait  dans  I’Atpcrique  du  Nord ; car,  non-seulewent  ca 
pout  prelendre  que  le6  .gauveraements  de  1’Europe  ne  se  tro*» 
vent  pas  dans  les  circonstances  politiques  qui  ont  impose  mm 
Etats-Uuis  leur  legislation  en  matiere  religietse,  mais  enoare 
on  peut  douier  absolnment  que  cetto  legislation  sak  normals, 
que,  .par  consequent,  elle  soil  propre  4 exercer  une  aalutain 
influence,  et  qu’il  faille  laconseiller  a aucun  peuple  en  anewn* 

. oirconstance.  En  lout  cas,  rien  ne  prouve  qu'elle  doive  avoir  da 
longs  destins  dans  colic  repuhlique  agitee,  a qui  eUe.a’emprunta 
et  ne  rend  que  de  faibles  garanties  <1’ existence  et  d’autocile.  B 
u’y  a pas  un  dial  de  1’ Europe  qui  ait  la  pensee  d’etre  et  de  tester 
absolument  neutre  en  matiere  de  religion  : les  gouwemamenls 
moderates  auraient  pluldt  cnvie  de  creer  des  cultes  nationaux, 
que  d'abandouuer  cheque  individu  aux  fanlaiaies  de  son  cuita 
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particulier.  De  sou  c6le,  l’Eglise  ne  veut,  ni  ne  peut,  ni  nedoil 
renonccr  a son  action  sur  les  croyances  et  les  mirurs pubiiquea, 
el,  par  consequent,  sur  les  lois  socialcs  : en  eJEet,  si  elle  ne 
pretend  pas  rdgner  sur  ces  choses  en  les  inspirant  et  en  les  diii- 
geant,  elle  abdique,  elle  u’est  pas  I’Eglisc ; mais  elle  n’abdiqun 
pas  ainsi : c'est  precisement  ce  qu'on  lui  reproohe  ; elle  pro- 
tend done  rfgner.  Ainsi,  pour  I’Eglise  et  pour  l’Etat,  la  separa* 
lion  ne  saurait  dire  qu’un  instrument  et  un  moyen  ; .le  J>ut.edt 
de  vivre  et  de  conquerir,  et,  quand  on  a conquis,  de  dervoer 
est  crorganiser  le  principe  viclorieux.  Mais  alors  rewenaent 
justement  toutesles  complications  qu’on  voulait  dviier ; et,  d» 
la  socle,  cetie  lieureuse  formule  de  la  separation  de  l'Eglise  et 
de  l’Etat  serait  derate  aujourd’hui  dans  ia  -constitution  >du  page, 
quo  demain,  par  la  force  des  ahoses,  elle  cease  rail  d’etre  seella 
et  praliqude.  Ainsi  done,  tan  die  qu’elle  semble  faite  pour  jd- 
soudre  loutes  les  difficulty , die  n’en  ndsout  afrit  able  mfl 
aucune  : les  mesures,  qui  scut  A tout,  ont.paar  iaacn* 
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eftiient  ordinaire  dc  n’Are  bonnes  k rien.  La  raison  err  est 
dvidente  : on  ne  gouverne  pas  les  hommes  avec  des  gdndralitfe. 

On  le  voit,  rien  de  plus  delicat  ni  de  plus  raalaisd  que  d’or- 
ganiser  en  un  systeme  durable  les  vrais  rapports  de  l’Eglise  et 
de  l’Etat,  et  d’indlquer,  pour  de  longs  siecles,  la  part  d’aclion 
qni  doit  revem r k lrune  et  k PautSre  dons  to  reglemeat  des  af- 
faires humafnes.  Les  droits  des  deux  puissances  soned^nn  carao 
tere  si  dlevd  et  d’  one  portae  si  dteBdue,  ils  rdpondent  k des  iddes 
si  complexes  et  & de  si  graves  intdrdts,  qu’ilsne  sont  apprdeids 
qu’imparfailement  par  une  foule  d’espris  mdme  eulTrvds.  En 
outre,  plti9  il  y a de  grandeur’  et  de  magie  dans  les  mots  de 
reEgion  et  de  patriotism*,  plus  ils  inspirent  de  nobles  senti- 
ments cf  d*hdrolqnes  actions,  et  plus  ausst  les  repr&entants  de 
PEgfise  et  de  Plhat  peuvent  se  •croire  autorisds,  par  to  puretd 
de  leurs  motifs,  k dmeltre  et  k soutenirdes  pretentious  qnvne 
sont  pas  denudes  de  fbndemenf , mais  qur  ne  se  eoncilient  gudre 
en  theorie  et  pas  dtr  tout  en  pratique.  Sans  doute,  l’Eglise  est 
infaiffible  dans  ses  en&eignemerrfs,  qui  sont  la  reproduction  et 
Pinterprdfation  de  la  doctrine  du  Sauveur ; mais  les  dvdques  ne 
sont  pas  intoiflibles  danslear  condaite  envers  l’Etat,  qni,  fui- 
mdme,  Pest  encore  moins  daus  sa  conduite  envers  l’Eglise.  A to 
vdritd , il  y a des  principes  (fapres  lesquels  on  peut  agrr  et  dviter 
les  conffits;  mais,  en  fait,  il  y a tonjours  eu,  et  probabiement 
il  y aura  toujours  des  contestations  sur  les  linrites  des  deux 
puissances. 

B’apres  ceto,  tout  ce  que  doit  soubaiter  cm  homme  qui  aime 
son  pays  et  la  religion,  e’est  que  l’Eglise  et  FEtat,  loin  de  se 
tenir  separes  comme  en  deux  camps  rivaux,  soient  et  demeurent 
urns  ensemble  par  one  sorte  de  contra!  symDagmatique  qui 
saovegarde  tous  lenrs  droits  essentiels,  et  qui,  en  detemge  de 
qtrelqnes  sacrifices  (Pimportance  secoudaire , leur  assure  de 
nmtnels  avantages,  tme  juste  inddpendance  dans  leur  propre 
sphere  d’ action,  et  les  moycus  de  poursuivre  et  d’atteindre  tour 
flto  respective  avec  anssi  pen  de  difficultds  et  autant  de  seccds 
qne  to  permettent  les  ciwynstanoes. 

Koiatenant  examinons,  it  ee  point  de  vne,  eequ'H  fimtpcwr 
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de  la  situation  quo  nos  lois  moderaes  out  faite  4 I’Eglise  da 
France. 


n 

» 

Quels  sont  done  les  principes  g^niraux  de  la  legislation  fran- 
chise en  matiere  de  religion,  et  quelle  en  est  la  valeur  specu- 
lative et  pratique?  et  quelle  est,  sur  ces  points  deiicats,  la  pen- 
see  de  M.  Gaudry  ? 

Toutes  nos  lois,  sur  la  question  qui  nous  oocupe,  ont  pour 
base  essentielle  la  liberte  religieuse,  ou,  si  l’on  veut,  la  liberte 
de  conscience  qui  est  absolue,  et  la  liberte  du  culte  qui  n’est 
point  exempte  de  restrictions.  D’aprfes  nos  lois , chacun  a k 
faculte  de  publier.  et  de  suivre  sa  croyance,  mais  non  pas  k 
facqlte  de  provoquer  les  citoyens  4 des  actes  exterieurs  et  col- 
lectifs  qui  feraient  partie  d’un  culte  non  autorise  par  le  gouver- 
nement.  Les  cultes  sont  done  soumis  au  regime  preventif,  4 
l’autorisation  prealable.  Une  fois  reconnus,  en  ce  qui  est  de 
droit  conraran,  ils  tombent  sous  la  loi  generate  et  demeurent 
libres  pour  tous  les  actes  qui  ne  sont  pas  defendus  par  les  lois ; 
eu  ce  qui  leur  est  propre,  ils  sont  environnes  de  garanties  et 
regies  dans  leur  exercice  par  desmesures  protectrices  et  repres- 
sives.  En  d’autres  termes,  il  n’y  a pas  de  religion  d’Etat ; mais 
1’Etat  ne  reconnalt  pas  tous  les  cultes,  et  il  n’accorde  liberte  et 
protection  qu'4  ceux  qu’il  a reconnus.  La  loi  n’exige  pas  que  le 
citoyen  francais  appartienne  4 aucun  culte ; mais  s’il  en  adopte 
un  pour  le  professer  publiquement,  elle  veut  que  ce  soit  uu  des 
trois  cultes  eatholique,  protestant  ou  juif. 

M.  Gaudry  constate  cet  etat  de  choses,  et  ne  le  juge  pas ; nous 
Girons,  pour  nous,  que  la  force  des  choses  peut  amener  le  triom- 
phe  de  pareils  principes  et  les  faire  entrer  dans  la  legislation  d’un 
pays ; mais  cette  necessite  n’en  est  pas  moins  regrettable  4 plus 
d’un  titre. 

D’abord  il  faut  regretter,  au  double  point  de  vue  des  interets 
religieux  et  politiques,  que  des  croyances  diverses  se  partagent 
un  merne  pays.  Ce  n’est  que  1’ unite  de  religion  qui  rend  poe- 
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sible  l’intime  alliance  des  deux  autorites  spirituelle  et  tempo* 
relle,  et  ce  n’estque  cette  alliance  intime  qui  peut  rcunir  toutea 
les  forces  nationales  en  un  seul  faisceau  et  leur  assurer  una 
action  plus  energique,  plus  soutenue  et  plus  decisive.  Au  con- 
traire , la  diversity  des  cultes  a cet  inconvenient , dans  un  pays 
comme  le  n6tre,  d’interesser  la  conscience  k des  changements 
politiques,  si  le  pouvoir  ne  semble  pas  asscz  impartial,  1 bien 
de  condamner  le  pouvoir  & une  sorte  de  neutrality  froide,  d’in- 
difierence  sceptique,  qui  stupefie  le  sens  moral  des  masses  et 
produit  ainsi  une  reaction  funeste  sur  1’ element  le  plus  consi- 
derable de  la  vie  sociale. 

Et  c’est  une  seconde  chose  qu’il  faut  regretter  avec  amer- 

tume  : en  lui-meme  et  dans  ses  consequences,  le  dechirement  de 

FEurope,  opere  au  xvi*  si&cle  par  le  protestantisme,  a ete  un 

grand  malheur  en  meme  temps  qu’un  grand  crime.  Lespeuples 

ont  ouvert  leur  oreille  au  mensonge  et  leur  coeur  k l’egolsme ; 

• 

les  gouvernements , atteints  eux-memes  par  le  doute  et  Fincrd- 
dulite,  ont  appuye  sur  la  force  leur  autorite  que  le  respect  uni- 
versel  ne  soutenait  plus.  Au  lieu  de  chercher  l’ordre  et  la  se- 
curity dans  les  bonnes  maws  et  dans  la  pratique  de  l'Evangile, 
on  a conclu  je  ue  sais  quelle  paix  superficielle  avec  les  pas- 
sions les  plus  inquietes,  en  abaissant  toutes  les  barrieres  devant 
toutes  les  convoitises  surexcitees , et  en  embarquantle  monde 
dans  des  esperances  impossibles.  Pour  avoir  moins  h compter 
avec  des  devoirs  et  des  droits,  on  a invente  quelque  chose 
comme  la  ponderation  des  pouvoirs  et  l’equilibre  des  intdrets, 
et  l’on  a donne  ainsi  pour  base  aux  Etats  europdens  les  mathd- 
matiques , et  non  plus  les  verites  morales.  11  semble  que  les  so- 
cietes  modemes  soient  un  mecanisme  ou  la  religion  tient  sa 
place  et  fonctionne  comme  un  simple  rouage.  Leur  coeur  se 
fletrit  et  se  desseche  dans  ce  materialisme  pratique , et  il  n’a 
plus  que  des  hattements  troubles  ou  ralentis  qui  decelent  un 
etat  de  maladie  et  peut-etre  un  commencement  de  decrepitude. 

II  est  vrai  que , sous  Faction  permanente  de  l’Eglise , les  so- 
cietds  modernes  se  maintiennent  k une  hauteur  morale  oh 
leur  legislation  n’atteint  pas  toujours.  Nos  mceurs  valent  mieux 
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que  nos  lois , et  lasdve  puissante  de  l’ esprit  chr4tien  qui  cir- 
cuits dans  Ie  monde , ne  permet  pas  aux  faux  syslemes  d’y  pous- 
ger  toutes  leurs  racipes-et  <Ty  porter  tous  Ieurs  fruits.  L’horame 
(TEtat,  le‘roagistrat , Ie  jurisconsulte  seraient  empdchds  par 
lropinion  publique , s’ils  ne  I’dtaient  par  leurs  sentiments 
personnels , de  trailer  fa  religion  avec  l’iudiffdrence  et  la  16- 
gferete  des  gens  incr&lules.  D’ailleurs,  si  le  saint  nom  de  Dieu 
so  trouve  exile  de  nos  codes,  la  divinite  y rentre  avec  la  doc- 
trine de  la  responsabilite  morale  , avec  les  obligations  de  la 
conscience,  avec  la  religion  du  serment,  rappelees  en  mille 
endroits;  et  celui  qui,  pour  le  besoin  de  sa  cause,  a dit  un 
jour  qu’en  France  la  loi  est  athee  et  doit  l’etre , celui- 16  n’a  dit 
qn’une  cbose  6galement  fausse  eu  fait  et  en  principe , il  a ca- 
Iomnid  son  pays  et  insulte  le  bon  sens. 

Et  d’ubord , en  tant  qu'il  modifie , interprete  et  applique  les 
Ibis-,  TEtat  n’est  pas  une  abstraction  pure , c’est  une  reunion 
d’hommes  qui  ont  leurs  prejug6s  de  naissance  et  d’education , 
leurs  croyances  plus  ou  inoins  savantes  et  r6fl6chies,  et,  di- 
sons-le  pour  la  gloire  de  notre  espece , une  morale  et  une  reli- 
gion publiques , sinon  une  morale  et  une  religion  secretes  Or, 
con?oit-on  que,  sur  toute  la  face  d’un  grand  Empire,  des  poli- 
tiques , des  legislateurs  et  des  magistrats  qui  ont  des  souvenirs, 
des  convictions , une  patrie , une  famille,  une  post6rit6,  et  apres 
tout,  une  conscience,  s’accordent  6 braver  tant  de  devoirs,  de  be- 
soms et  d’intdrdts?  Con$oit-on  qu’ils  ne  restituent  pas  aux  lois, 
duns  la  pratique,  le  caractere  religieux  dont  on  les  a d6pouillees 
(tma  16  redaction,  et  que  la  society  toutentiere  etdes  generations 
successives  acceptent  la  tu  telle  avilissantc  etprotdgent  l’exercice 
et  la  transmission  d’une  autorite  sans  Dieu , sans  regie  et  sans 
litre  ? Le  monde  n’a  jamais  vu  un  pareil  spectacle,  et  si  quel- 
quc  people  essayait  de  le  donner,  ce  ne  serait  plus  une  soci6t6 
d’hommes , mais  un  ramas  de  bdles  feroces.  Ainsi  quiconque 
interprete , applique  et  reforme  les  lois , porte  necessairement 
dans  sa  vie  d’bomme  public  ses  sentiments  et  ses  vertus  d’hom- 
me  prive  , et  par  Ift  11  sort , m6me  6 son  insu , de  l’athdisme 
Idgal  poor  entrer  dans  un  systeme  quelconque  de  religion,  non 
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pas  aeulement  avec  1' autorite  do  son  cnraetere  personnel,  mais 
encore  avec  cet  esprit  de  proselytisme  qug  toute  conscience 
nourrit  en  elle-menoe , avec  des  -sympathies  plus  ou  maim 
actives  pour  lc  culte  professe  par  ses  conciloyens , enfln  avec 
l’influence  qu’il  emprunte  k kgr&vite  de  son  ministers  et  fc  k 
majeste  de  la  chose  puhlique. 

Puis,  cn  principe , l’Elat  ne  peut  imposer  une  obligation,  n 
cdprimer  un  debt,  qu’en  s'appuyant  sor  une  .doctrine  au  food 
de  laquelle  se  trouve  une  religion,  attendu  qu’il  n’y  a pas<de 
legitime  exercice  du  pouvoir,  pas  de  legitime  emploi.de  la  ferae 
sans  subordination  4 la  loi  morale , ni  de  loi  morale  sans  reli- 
gion', sans  Providence  et  sans  Dieu , et  que  s’il  n’y  a pas  de 
Dieu,  ou  si  la  creature  ne  lui-doil  rien,  la  morale  est  un  vain 
nom,  la  loi  une  insulte  & notre  independance,  et  f emploi  de  la 
force  un  remede  pire  que  tous  les  maux.  Assurement,  des  qu’il 
n’y  a rien  d’anterieur  et  do  superieur  k l’Etat,  ses  injonctions 
et  ses  prohibitions , n^es  de  1’arbitraire , ne  subsistent  que  par 
tyranoie ; l*ordre  public  peut  devenir  un  fait,  mais  nul  n’eat 
tenu  d’v  contribuer ; chaque  citoyen  releve  de  lui-mdme  en  de- 
finitive ; e’est-i-dire  que  la  socielen’estplus  qu’un  affreux  pdle* 
mile  d’inlerets  ardents  et  menaces,  d’ intelligences  aveugles  et 
de  volontes  sans  frein , et  qu’apres  avoir  prononce , dans  l’hoiv 
reur  de  cettc  confusion  anarcliique,,  un  sauve-qui-peut  funfe- 
bre,  nous  n’avons  plus  qu’a  elouffer  la  force , de  peur  qu’elle 
ne  nous  devore.  Ges  resultats  sout  tellemeut  logiques  et  ine- 
vitables qu’on  n’en  saurait  poser  impunement  la  cause,  ou 
bienqu’on  ne  s’y  derobe  que  par  les  plus  manifestes  inconse- 
quences. Aina , k la  fin  du  siecle  dernier,  des  bommds  qui  n’4- 
pargnaient  pas,  certes , les  moyens  materials  de  gouverner,  se 
sont  vus  contraints  de  proolamer  l’existence  de  Dieu  et  l’immoi1* 
table  de  Time , pour  rappeler  au  aein  do  la  nation  dichirie 
qudque  image  d’ordre  et  un  .principe  de  sicurite  que  rien  ne 
remplace  dans  le  occur  de  ceux  qui  obeissent,  ai  mime  dans  le 
occur  do  ceux  qui  comnoandeat.  On  est  done  autorise  k defier 
qui  que  oe  soil  de  pourxeir  aux  besoms  d’un  Catpiae  .par  un 
Qoq»de  loisrjgoureusemeal  fidelas  Al’atbaisnie. 
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Ajnsi  laloi  n’est  pas  ath4e , et  suctout  elle  ne  doit  ni  ne  peut 
l’ytre ; il  y a plus , Ja  loi  est  chrdtienne  dans  ses  tendances  g4- 
n4rales ; en  tout  cas , elle  ne  reconnait  que  des  cultes  qui  se  fon- 
dent  sur  la  Bible , c’est-4-dire  sur  une  parole  veritablement 
rev414e  de  Bieu.  Nous  partageons,  en  ce  point , 1’ opinion  du 
savant  auteur.  Seulement  nous  maintenons  qu’il  y a quelque 
chose  d’illogique  et  de  faux  dans  une  legislation  qui  declare 
l’Etat  incompetent  en  matiere  de  v4rite  r41igieuse , et  qui  nean- 
moins  I’arme  du  pouvoir  d’admettre  et  d'exclure  les  cultes,  et 
par  14  m&me  de  les  examiner  et  de  les  juger.  11  devrait,  ce 
semble,  y avoir  une  religion  d’Elat,  si  l’Etal  a une  doctrine 
religieuse;  s’il  n’en  a pas,  il  tolere  done  ou  supprime  les  cul- 
tes , en  ne  les  appr4ciant  qu’au  point  de  vue  de  la  police  et  de 
I’int4r4t  materiel.  C’est  une  inconsequence  ou  bien  une  alteinte 
au  sens  moral , qui  se  trouble  et  se  deconcerte  au  spectacle  de 
cette  tolerance  dgalement  accord4e  4 des  cultes  contraires.  De  14 
vient  que  (tout  en  repoussantle  reproche  d’atbdisme  adressi  k 
nos  lois,  il  faut  reconnaltre  qu’elles  sont  gravement  imparfaites 
. en  ce  qui  regarde  la  religion , si  l’on  s’en  tient  4 la  verite  abso- 
lue , et  si  on  exige  que  les  principes  soient  toujours  et  partout 
appliques  dans  leur  rigueur  m4taphysique  et  sans  nul  egard  aux 
faits  accomplis. 

Mais  le  monde  ne  marche  point  avec  tant  de  regularity  et  de 
pr4cision.  Le  mal  y est  en  lutte  perp4luelle  contre  le  bien; 
l’erreur  s’y  4tablit  et  y prend  quelquefois  les  proportions  d’un 
fait  social.  Elle  se  cr4e  ou  s’attache  des  int4rdts,  recrute  des 
armies  en  appelant  les  passions  4 son  aide , livre  des  batailles 
ou  elle  est  souvent  heureuse , et  du  baut  de  ses  victoires  dicle 
des  conditions  aux  soldats  de  la  v4rite.  C'est  ainsique  laplupart 
des  nations  de  l’Europe  ont  vu  des  cultes  dissidents  s’installer 
dans  leur  sein  4 c6t4  du  culte  catbolique , et  r4clamer  et  obtenir 
d’abord  la  tol4rance,  ensuite  le  droit  de  city , quand  ils  ne  pou- 
vaient  t’41ever  ju6qu’4  la  domination.  Cet  4tat  de  choses  se 
nomme  dans  notre  pays  liberty  de  conscience , et  assure  4 tout 
les  Francais  la  faculty  de  professer,  dans  sa  forme  respective  et 
selon  les  rfeglements  de  police , un  des  trois  cultes  reconnus  par 
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l’Etat.  Voilk  le  fait;  il  est  passe  dans  nos  lois  comma  dans  nos 
mceufs , et  il  y tient  une  si  grande  place  qu’on  doit  le  regaflder 
comme  un  des  principes  de  notre  organisation  sociale. 

Si  nous  voulions  maintenant  examiner  en  detail  les  diverse* 
applications  que  ce  principe  a recues  daus  nos  lois,  nous  trou- 
verions  sans  doute  plusieurs  choses  digues  de  bl&me  k cdte  de 
plusieurs  choses  dignes  d’eloge.  Car  il  est  assez  evident  que  la 
Revolution,  apres  avoir  abattu  notre  ancien  droit,  n’a  pas  pr4- 
tendu  y substituer  les  dispositions  les  mieux  calcuiees  'pour 
servir  l’interet  de  l’Eglise.  M.  Gaudry  a raison  d’en  faire  la  re- 
marque  : on  n'a  pas  cesse , depuis  cinquante  ans , de  redamer 
contre  une  foule  d’ obstacles  apportes  it  l’exercice  du  culte , et 
les  lois  k ce  sujet  ont  ete  frequemment  modifiees  en  un  sens 
plus  ou  moins  liberal , -selon  les  doctrines  et  la  politique  hostiles 
ou  favorables  qui  triomphaient  dans  les  conseils  du  gouveme- 
ment.  Trop  souvent  elles  respirent  la  defiance , et  annoncent 
que  le  legislateur  a craint  de  paraltre  encourager  le  sentiment 
religieux  dans  son  developpement  et  ses  manifestations.  A la 
verite,  ces  lois  semblent  plus  menacantes  qu’ elles  ne  font  de 
mal : ce  sont  des  armes  que  les  progrss  de  P esprit  public  ont 
dmoussees , et  d’ailleurs  toutes  les  mains  ne  voudraient  pas  s’en 
servir.  Au  reste , nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  details ; 
il  suffit,  pour  notre  objet,  d’ examiner  quelques  points  gend- 
raux  qui  donnent  la  mesure  et  font  connaltre  le  caractbre  de 
notre  legislation  en  matiere  religieuse , et  qui , ayant  plus  d’im- 
portance , ont  ete  dans  ces  derniferes  annees  critiquees  d*  une 
maniere  plus  vive , sinon  plus  approfondie  et  plus  savante. 

Des  esprits  eminents  ont  Sritique,  soit  aprfes  1830,  soit  aprfea 
1848,  la  disposition  qui  assure  un  traitement  de  l’Etat  aux  mi* 
nistres  des  cultes  reconnus ; ils  Pont  presentee  comme  tout-i- 
fait  contraire  li  Pindependance  du  sacerdoce,  ou  bien  k la 
liberte  des  cultes,  ou  bien  encore  4 Pintdret  materiel  du  peuple. 
. n est  & peine  possible  de  concevoir  comment  un  homme  de  bon 
sens  serait  dupe  de  raisons  si  pudriles  et  si  fausses. 

En  premier  lieu , tant  que  le  pretre  ne  sera  pas  traite  par  la 
Providence  comme  les  Iys  des  champs,  qui  croissent  et  sont 
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v4u*r  Moc<  qtfils  en  aieat  souci,  il  faudra  bien  qn*il  salt  afi- 
mrat&et  vetu  par  des  mayens  tout  ordinaires  et  aux  frais  de 
quelqu'un,  e’est-bdire  de  la  fatnilie  ou  de  la  commune,  si  ee 
B-est  de  l’Etat ; or,  sa  liberie  ne  sera  pas  moins  engagee  dans 
im  cas  que  dans  1’autre.  Puis,  il  n’y  a pas  plus  de  deshonneur 
at  de  servitude  h se  voir  inscrit  au  budget  qu’a  se  voir  porld 
aw  le  rAle  des  contributions,  En  outre , s’il  y a on  systeme  qoi 
rovegarde  assez  raal  la  dignity  du  pretre  et  la  necessairc  iudd- 
pendance  de  soni  minister c,  c’esl  le  systeme  qui  met  les  pretres 
en  rapport  direct  aveo  leurs  paroissiens,  et  non  avec  PElat, 
poor  des  questions  d’intertt  materiel  : si  les  34,000  cures  de 
nos  campagnes  se  senlent  humiiids  et  esclaves,  parce  qu’il  y a 
dans  Paris  un  fonctionnaire  qui  centralise  les  recettes  et  ordon- 
nanae  les  depcuses  au  nom  de  la  nation,  comment  seront-ife 
libres  et  fiers,  quand  il  leur  faudra  demnnder,  cfaaque  jour,  un 
morceau  de  pain  ou  une  piece  de  monnaie  a des  pauvre9  qui 
n’ont  sou  vent  ni  l’une  ni  l'autre,  ou  bien  h des  riches  qui 
- ffenont  sentir  le  poids  de  leur  orgueiiteuse  auniAne  T 

En  second  lieu,  on  a prdtendu  qne  l’Etat  ne  saurait  pourvoir, 
tvrec  I’ argent  des  contribusbles,  aux  besoins  materiel*  du  sacer- 
doco,  sons  que  la  liberte  des  consciences  en  fid  violee,  puisque, 
da  la  sorte,  i’entretien  des  divers  cubes  est  mis  & la  charge  des 
gsnaqui  n’cnprofessentaueuo.  Mais,  d’abord,  ce  raisoonement 
proimrait  la  supdriorite  de  fetat  sauvage  et  condamnerait 
IHcooKne  a la  vie  des  bois ; ear  l’ctat  social  est  fonde  precisd- 
ment  sur  le  principe  de  la  solidarite , qui  veut  que  chacua 
travaitte  pour  tnus , et  que  tous  protegeot  les  interets  et  les 
droits  de  cbocun.  Knsuite*,  est-ee  qu’on  n’est  pas  libre  de  resler 
ahez  soi  «t  de  voyager  sur  le  continent,  parce-  qir'on  payc  un 
impAt  pour  l’entretien>  des  routes  et  de  la  marine?'  €onmient 
done,  de  ce  qu’il  paye  bien<cinq  francs  (PinripAt  pour  l«r  sub- 
vention des  eultes,  un  homme  va-t-il  conclure  qu’il  n’est  pas 
More  dansses  rapports  #vec  la-Drvinite?  Knfin,  si  le  poet*  et 
parleur  liarnaouieux,  qui  a su  deduirer  cette  belle  conclusion, 
■vact.rdebemeat  queiqae  souci  de  la  logique-  et  de  hi  Dwioite, 
pourquoi  nous-  faieaiuil  une  repuWique  et  plusieurs  autres 
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chosae  cotitant  on  ne  peut  dire  combien  de  millions  pris  sur 
des  contribuables,  qui  n’ont  jamais  profess^  aucune  espece  de 
cube  pour  son  talent  politique,  et  qui,  par  leur  iocr&Lulitd  pro- 
fonde  & cet  egard,  meritaient  bien  de  ne  pas  defrayer  i’idole  ni 
solder  ses  caprices? 

On  a dit,  en  troisieme  lieu,  que,  dans  l’uu6r<H  du  peuple,  il 
faudrait  d£grever  le  budget  de  40  millions,  dont  les  differents 
cultes  le  grossissent  chaque  ann6e,  et  laisser  aux  fideles  le  soin 
de  pourvoir,  dans  la  mesure  de  leur  devotion,  aux  depenses  du 
cube  qu’ils  se  sont  choisi.  Or,  1’interet  du  peuple  demands 
justcment  tout  le  contraire.  D’abord,  le  prdtre  recoil  des  pau- 
vres  moins  qu’il  ne  leur  rend  par  ses  aumdnes  et  par  ses  .con- 
soils ; car  l’instruction  et  les  habitudes  religieuses  ont  plus 
d’efGcacite  qu'on  ne  le  pense  ordinairement , pour  introduire 
rordre  et  le  bien-dire  dans  le  sein  des  families.  Ensuite,  l'impdt 
des  cultes  ne  frappe  pas,  autant  qu’on  affecte  de  le  croire,  les 
petits  contribuables ; au  contraire,  assis  principalement  sur  les 
fortunes  et  non  sur  les  personnes,  il  frappe  surtout  les^riches. 
Et  les  chiffres  le  demontrent.  Le  budget  des  cultes  est  au 
budget  total,  comme  1 est  & 40,  si  Ton  veut  negliger  les  frac- 
tions ; il  suit  de  1&  que  chaque  conlribuable  concourt  aux  frais 
du  culte  seulement  pour  la  40*  partie  de  la  somme  totale  qu’il 
paye  a l’Etal.  (Test  pourquoi  l’on  peut  affirmer  que  la  plupart 
de  ceux  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains,  et  dont  il  s’agit 
pr^cisement  de  diminuer  les  charges,  ne  fournissent  guere, 
pour  1’entrelien  de  leurs  prdtres,  qu’une  rente  annuelle  de 
quelques  centimes.  En  effet , sur  1 1 millions  et  demi  de  con- 
tribuables, il  y en  a presque  la  moitie  qui  ne  payent  pas 
$ francs  d’imp6t  foncier  i.  Or,  d’un  cdt6,  ce  genre  d’impOt 
forme  le  quart  des  revenus  de  l’IStat ; d’un  autre  c6le,  Timpbl 
mobilier  et  une  partie  des  impdts  indirects  lombent  beaucoup 
moins  sur  les  classes  ouvrieres  et  pauvres  que  sur  les  propria 


• En  18(6  il  f avail  11, SI  1,841  contribuables  pageant  une  cote  tbociAre; 
sur  ce  nonibie,  5^W0,580  ne  payaient  pas  5 fr. ; 1,818,474  payaisal  da  9 
I'MIh , *t  1,*6W,89T  payaicirt  de  TO  440  fir. 
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t&ires,  les  commerfants  et  les  riches.  Si  done  la  cote  foncifcre 
repr&enle  le  quart  de  la  somme  totale  que  chaqqe  contribuahle 
Terse  au  tr4sor  public;  il  en  r&ulte  qu’il  y a 5 mfllions  et 
demi  de  contribuables  dont  Ptitat  ne  re?oit  pas  20  francs  par 
an,  et  qui  ne  fournissent  pas  annuellement  50  centimes  pour 
l’entretien  des  ministres  du  culte.  C’est-i-dire  qu’en  substituant 
une  cotisation  \olontaire  et  personnelle  k un  budget  fixe  et 
national  pour  les  cultes , on  ferait  de  la  religion  une  chose  ri- 
se rv4e  aux  grandes  villes  et  aux  families  riches,  mais  matirielle- 
ment  impossible  aux  families  pauvres  et  aux  villages  peu  popu- 
leux ; on  ferait  de  la  religion  une  chose  tout  aristocratique. 

II  est  inutile  d’eiposer  ici  tous  les  motifs  tendant  k justifier 
les  dispositions  qui  mettent  aujourd’hui  Pentretien  des  cultes  i 
la  charge  du  tr4sor  public.  Si  imparfaites  qft’on  les  juge,  elles 
ontun  avantage  sur  ce  qu’on  a proposi  d’y  substituer,  e’est 
qu’elles  sont  praticables  et  que  le  reste  ne  Pest  pas , du  moins, 
dans  Pitat  actucl  des  esprits  et  des  choses.  Nous  en  dirons  au- 
tant  des  dispositions  qui  attribuent  au  pouvoir  civil  la  nomi- 
nation *de$  deques,  et  des  dispositions  qui  font  au  clergt  du 
second  ordre  une  condition  trop  peu  stable. 

On  a critique,  dans  PAssemblee  constituante  de  1848,  le 
syst&me  suivi,  en  vertu  de  Particle  5 du  concordat,  pour  la  no- 
mination des  £v6ques ; et,  sous  pr4texte  de  mettre  en  harmonie 
la  constitution  de  l’tiglise  et  celle  de  l’£tat,  on  a propose  de 
remplacer  ce  systfcme  par  celui  de  l’election.  On  voulait,  sans 
doute,  soustraire  le  choix  des  premiers  pasteurs  k P influence 
du  gouvernement ; comme  si  les  Elections  pouvaient  jamais  se 
faire  en  dehors  de  toute  influence,  et  comme  si  les  passions  de 
tous  valaient  beaucoup  mieux  que  cfilles  d’un  seul ! Du  reste, 
Pimpossibilite  d’organiser  utilement  le  principe  de  P Election  se 
manifesto  dans  la  discussion  du  comitd  des  cultes  : tel  orateur 
voulait  appeler  tout  le  peuple  & 61ire  sqp  6v6ques ; et  tel  autre, 
seulementle  clerg4  r6uni,  soit  aux  maires  des  communes  du 
diocSse,  soit  aux  membres  des  conseils  de  fabrique,  soit  aux 
chefs  de  famille  notoirement  connus  pour  appartenir  au  culte 
catholique.  Plusieurs  faisaient  observer  que  l’Etat  ne  pouvait. 
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ne  devait  pas  dtre  Stranger  au  choix  des  dvdques ; et  alors 
eelui-ci  accordait  & l’Etat  la  facultd  de  cholsir  les  dvdques  sur 
une  liste  de  trois  candidats  prdsentds  par  le  corps  dlectoral ; 
celui-la,  le  droit  de  s’opposer  par  ua  veto  & des  dlections  agres- 
- rives  ou  malveillantes.  L’ Assembler  trouva-t-elle , en  prenanl 
connaissance  de  tant  d’ingenieux  precedes,  qu’il  etait  plus 
facile  de  critiquer  l’article  5 du  concordat , que  d’y  substituer 
' aucun  systeme  ? Ou  bien  lui  sembla-t-il  que  I’dlection  n’envi- 
ronnait  le  choix  des  eveques  que  d’assez  pauvres  garanties  d’in- 
ddpendance  et  de  puretd?  Toujours  estril  que,  sur  les  conclu- 
sions de  son  comite  des  cultes,  elle  ajourna  la  preposition 
relative  a la  nomination  des  dvdques ; et  rien  ne  nous  force  & 
croire  qu’elle  ait  pris,  en  cette  circonslance,  un  parti  funeste 
ou  mdme  ddsagrdable  k l’Eglise. 

II  y a encore  un  autre  point  sur  lequel  notre  legislation,  ou 
si  l’on  veut,  notre  situation  actuellc  a dtd  vivement  attaqude  ■: 
c’est  l’dtal  d'instabilitd  oil  se  treuve  gendralement  le  clergd  se- 
condaire.  On  doit reconnaltre,  sans  doute,  que  cet  dtat  est excep- 
tionnel  et  susceptible  de  modifications  ou  mdme  d'aradliorations 
considdrables.  Mais,  apres  tout,  il  n’est  pas  anormal  ni  illdgi- 
time,  et  les  principes  du  gouveruement  cccldsiastique  n’ont 
point  a en  souffrir.  D’ailleurs,  avant  de  changer  ce  qui  est,  ii 
faudrait  ddfinir  et  apprecier  ce  qui  sera.  L’inamovibilite  aurait- 
elle  les  bons  rdsultats  qu’on  s’en  promet,  pour  la  propagation 
et  le  mainlien  de  la  foi  religieuse?  Ensuite,  comme  elle  entral- 
nerait  le  rdtablissement  des  officialites,  il  y a lieu  de  se  demander 
si  ce  rdtablissement  est  possible  sous  1’ empire  de  notre  droit 
-public,  qui  ne  recommit  pas  de  juridictions  exceptionnelles,  et 
qui  consacre  l’inamovibilitd  des  juges  et  la  publicitd  des  seances 
judiciaires,  deux  clioses  que  le  droit  eccldsiastique  repousse. 
Et,  d’ailleurs,  le  pouvoir  civil  ne  consentirait  pas  d prdter  main 
forte  anx  tribunaux  spirituels,  sans  elargir  la  voie  dejd  ouverte 
des  recours  comme  d’abus,  par  ou  la  jurisprudence  du  conseil 
d’Etat  mettrait  en  fuite  la  jurisprudence  des  canonistes.  Les 
livres  publids  sur  ce  sujet  depuis  vingt  ans,  et  la  discussion 
qu’il  a fait  naltre  au  sein  de  l’Assemhlee  constituante,  en  1848  ► 
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out  jetd  qnelgue  lumiere  snr  is  cbte  spdcnlattf  do  .laquestinu. 
janoindiquer  par  quels  moyens  pratiques  il  eal  possible  de  n> 
medier  efficseemfent  it  rdtat.prdsent  des  choses.  Eu  attendant 
uoe  solution  definitive  du  probleme , concluons  que,  .sous  ce 
point  .de  vue  encore,  ceux.qui  se  monlrentles  plus  prompts  aft 
lesplus  dpres  a la  critique  ne  paraiasent  pas  toujours  les  pins 
heureux  dans  l’art  d’exdcuter  les  rdformes. 

La  partie  vraiment  vulnerable  de  noire  legislation,  en  mar 
tiere  religieuse , est  celle  .qui  comprend  les  articles  organiquos 
el  Jes  dispositions  qu’on  y a rattacbees.  Dans  leur  ensemble,  ces 
articles  demeurenl  atteints  d’un  vice  radical,  puisqu’ils  ne  son! 
Autre  chose  que  des  modifications  apportees  a un  contrat  syual- 
Jagmatique  par  une  seule  des  parties  contractantes ; si  on  Jes 
examine  en  detail,  plusieurs  depassenl  la  portde  d’nne  mesure 
d’administration  puhliquc,  et  constituent  des  empidtements  plus 
ou  raoins  graves  du  pauvoir  temporal  sur  l’autoritd  spirituelle. 
Hous  pourrions  l'elablir,  s’il  en  elait  besoin,  et  si,  d’ailleurs,  le 
vdnerable  archeveque  de  Paris  ne  l’avait  fait,  comme  tout  le 
monde  s’en  souvient,  avec  une  neltetd  de  vues  et  une  force  de 
rajsonnement,  qui  6tent  toute  envie  de  recommencer  la  demonsr 
tration,  et  que  nous  louerions  dans  un.infdrieur  etsurtout  dans 
un  egal,  mais  que  le  sentimeut  des  convenances  nous  empeche 
de  louer  dans  noire  chef  hierarchique  * . 

Toutefois,  pour  avoir  une  juste  idee  de  ces  articles  et  de  Is 
situation  ou  ils  ont  place  et  retiennent  l’Eglise  de  France,  il 
•faut  observer  que  plusieurs  ont  die  revoquesou  modifies  par  des 
lois  et  des  decrets  subsequents ; que  d’autres  pourraient  dtn 
mis  en  barmonie  avoc  le  droit  canonique  par  un  simple  chaiu 
gemcnt  de  rddaclion ; que,  si  l'on  en  excepte  un  certain  nombrs 
qui  sont  dvidemment  de  trap,  la  plupart  de  ces  articles  rests- 
xaientsans  inconvenient  dans  nos  lois,  s’ils  dtaient  concerns 
entrc  le  gouvecnement  et  le  Saint-Siege,  et  s'ils  avaient  re^a 
la  sanction  rdguliere  de  I'autorild  eccldsiastique.  Au  ourplm 

1 Institutions  dketsaines,  par  Mr  Siboar,  Mqge  de  Digue.  On-peU 
ccnsnUer  aussi.la  jtrdbce  des  Depreta  ctmeilii  Par'uieusU,  turn.  i8dsi 
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etasLh.  pratique  qui  aggrade  ou  attduue  lea  dispositions  d’on. 
code.  Unbou  gouverncment  sc  dispense  d’appliquer  les  mau- 
vaises  lois,  et  uu  mauvais  gouvernemenl  les  bonnes.  Avecde* 
intentions  hostiles,  il  est  impossible  que,  dans  un  arsenal  do 
64,000  lois,  on  ne  trouve  pas  de  .quoi  blesser  ou  entraver 
FEglise , impossible  aussi  qu’on  n’y  trouve  pas  de  quoi  la  d4- 
ferulre  et  la  soutenir,  pour  peu  qu’on  ait  des  intentions  bien* 
veillantes.  La  preuvc  on  est  dans  les  variations  de  la  jurispru- 
dence qui,  rapprochant  et  combinant  les  differents  articles  del 
noscod.es,  a prononce  sur  le  meme  cas,  comme  nous  l’avona 
dej/i  dit,  des  arrets  tout  contraires,  selon  l’esprit  etles  tendances 
de  l’epoque.  C’est  ainsi  qu'on  a tenie  quelquefois  de  soumettre 
l’Eglise  au  regime  bureaucratique  et  de  changer  le  pretre  en 
fonclionnaire ; de  reprimer  l’esprit  religicux  dans  sa  seve,  et  da 
limiter,  par  reglement  de  police,  les  vocations  au  sacerdoce ; 
cnfin,  d’iulerdirc  aux  pretrcs  I’enseigneraent  de  la  jeunesse, 
et  d’appeler  sur  eux  la  deconsideration  par  un  sysieme  calculd 
de  mesures  injurieuses  et  vexatoires. 

Plus  que  personne , nous  regreltons  qu’on  n’ait  pas  encore 
efface  de  noire  legislation  ce  qui  y semble  inlroduit  par  des  sen- 
timents defavorables  a l’Eglise ; mais  nous  ne  croyous  pas  que 
personoe  refuse  d’apprecicr,  comme  elles  le  meritent,  les  inten- 
tions et  la  conduile  du  gouvernement  et  de  la  magistrature , 
qui  atlenuent  dans  la  pratique  et  laissent  tomber  en  desuetude 
el  discredit  ce  que  les  calholiques  trouvent  du  blesssut  dans  plu- 
sieurs  de  nos  lois.  Et  vraimeut , & prendre  notre  situation  reli- 
gjeuse  dans  son  cnscbable  et  a la  comparer  avec  celle  des  autres 
pays  de  1’Europe , il  ne  paralt  pas  que  l’Eglise  de  France  ail 
lien  a envier  a quelque  autre  Eglise  que  cc  soil.  Les  Etats-l’nis 
parlenl  de  liberie,  ce  qui  n’empeclie  pas  les  majorites  protes- 
tanles  d’opprimer  les  minoriles  catholiques  et  de  p-ovoquer  des 
collL-ions  ou  le  saug  a could  plus  d’une  fois.  L’Angleterre , en 
insullant  la  Papaute  d’une  mauiere  brutalc  & I’occasion  du  rd- 
tablissement  de  la  bierarehie,  a montre  comment  son  protestan- 
tisme  entend  et  pratique  la  liberie  religieuse.  L’Espagne  et 
le  Pidunont,  ou  lo-  catiioticisme  etait  jusqu'alors  la  rebgion  de 
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1’Etat , traversent  ea  ce  moment  une  Spreuve  danslaquelle l’K- 
gliiK;  Yecevra , cesemble,  plus  d’une  blegsure  douloureux  Les 
Eglises  de  la  Toscane  et  des  Deux-SicUes  portent  encore: lea 
restes  des  chalnes  que  le  due  Leopold  et  It  miuistre  Tanueci 
ant  rivles  sur  leurs  bras.  Ce  n'est  que  le  jeuue  et  noble  empc- 
reur  d’Aulriche  qui  a mis  fin  a la  lionte  et  it  la  servitude  oil 
Joseph  II  avait  precipite , il  y a quatre-vingts  ans , toutes  les 
Eglises  de  sa  vaste  monarchic.  A nos  portes,  les  catholiques 
beiges  s’agitent  sans  cesse  pour  obtenir  un  peu  plus  de  li- 
berty religieuse,  ou  plutftt  pour  conserver  ce  qu'ils  en  out- 
La  llollande  et  la  Prusse , qui  se  croienl  et  se  disent  terres  de 
liberty , parce  qu’elles  ont  accueilh  des  incredules  et  des  pro- 
testants  rdfugies , tiennent  leurs  propres  enfanls , s’ils  sont  atta- 
ches au  catholicisme , dans  un  6 tat  de  contrainte  et  de  souf- 
france  injustifiables.  Le  spectacle  qu’ont  presente  au  monde, 
dans  ces  dernieres  annees,  les  archeveques  de  Posen  et  de  Co- 
logne, l’archevdque  de  Fribourg  vient  de  l’offrir  4 1’ admiration 
de  tous,  le  duche  de  Bade  ayant  imit6  la  Prusse  persecutrice. 
Les  protestants  de  la  Suisse  soot  fameux  par  leur  intolerance 
pratique  h l’dgard  du  Catholicisme ; la  Suede  fait  officieUement 
la  guerre  & l’Eglise  en  la  personne  de  ceux  qui  se  convertissent. 
La  Russie  proclame  en  prinoipe  la  liberty  religieuse , et  l'op- 
prime  en  fait  d’une  maniere  atroce  ct  sanglante , qui  a provo- 
que , il  y a dix  ans,  la  reprobation  de  toute  l’Europe. 

Notre  opinion  est  done  que , malgrd  ses  dCfauts , la  legisla- 
tion de  la  France  en  matiere  religieuse  est  encore  une  des 
moins  imparfaites , qu’on  la  considere  en  elle-mdme  ou  dans  ses 
resultats. 


111. 


Maintenant  que  nous  avons  expose  comment  les  rapports  de 
l’Eglise  et  do  l’fit&t  se  trouvent  sounds  par  la  force: memo  dee 
choses  k de  perpltaelles  vicissitudes  et  ne  peuvent  ttnefcrmuMs 
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d’unemaniem  absolue;  comment,  en  outre,  notre  legislation 
degc^HtrS/SansetreaUssi  parfaile  que  les  catholiques  le  sou- 
bait£raient , a pourtant  amene  des  resultats  qu’on  ne  voit  pas 
aiileurs,  pen  de  mots  nous  suffiront  pour  donner  une  id£e  exacte 
du  litre  de  M.  Gaudry,  et  pour  en  faire  connattre  le  caractfcre 
gdndral  et  1’utifite. 

II  y a des  lois  civiles  qui  concernent  le  culte  et  qui , assurant 
k la  religion  le  concours  de  la  puissance  publique , imposent  au 
elerg£  des  obligations  correlatives.  Que  les  jurisconsultes  et  les 
magistrats  dorvent  connattre  ces  lois,  en  tant  qu’elles  se  com- 
bineut  avec  les  lois  et  la  discipline  de  l’Eglise , et  que , d’autre 
part  , le  elcrgd  doive  connattre  aussi  les  conditions  sous  le  b4- 
ndfice  et  la  charge  desquelles  il  exerce  son  ministere  dans  une 
societe  telle  que  la  ndtre , cela  ne  peut  £tre  douteui  pour  per- 
sonne , pas  mdme  pour  ceux  qui  ignorent , h ce  sujet , quelquc 
chose  de  ce  qu'il  leur  faudrait  savoir.  Or,  le  livre  de  M.  Gaudry 
a pour  but  de  presenter,  sous  la  forme  d’un  traite  didactique, 
un  cours  general  de  cette  legislation  qui  regie  les  raatieres  reli- 
gieuses  dans  leurs  rapports  avec  l’ordre  public  et  avec  les  int6- 
rdts  et  la  liberty  dcs  citoyens. 

Le  Trait#  de  la  legislation  des  cultes  s’ouvre  par  des  consi- 
derations preiiminaires  sur  l’etude  de  notre  droit  civil  ccclesias- 
tique.  C’est  1&  que  se  trouve  condense  en  quelques  pages  l’es- 
prit  du  livre  tout  entier.  L’auteur  evite  de  se  prouoncer  sur 
l’etat  actuel  de  la  societe,  il  ne  le  juge  pas ; il  l’accepte  tel  qu’il 
est,  et  se  propose  uniquement  de  le  bien  com  prendre  et  de 
l’expliqoer.  Son  point  de  depart  est  done  la  loi  qui  place  la 
liberte  religieuse  k la  base  de  notre  organisation  sociale'et  qui 
garantit  protection  non-seulement  au  culte  de  la  majority,  mais 
encore  aux  cultes  dissidents.  Des  lore  il  lui  parait  que  , comme 
les  lois  relatives  aux  droits  et  aux  devoirs  des  individus  statuent 
sans  avoir  egard  aux  dispositions  des  consciences,  on  ne  saurait 
apprecier  les  int£r6ts  civils  qui  sont  les  mdmes  pour  tous,  en 
partantt  d’un  ordre  d’idies  que  les  uns  aecepterit  et  que  les 
autre»  r6pndient,  qui  par  suite  demeure  sans  autorite  auxyeux 
d’un  grand  hombre.  C’est  pourquoi  N.  Gaudry  tftche  de's’en 
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tenir  aux  principes  de  stride,  legality  et  de  taine  taue  os 
quelque  sorte  ses  propres  sentiments  pour  invoquer  des  eaglet 
qui  sunt  imposes  a tous  sans  distinction  de  croyances.  Nalu* 
cellement,  a ce  point  de  vue,  il  doit  regarder  eoauoe  egnax 
devant  la  loi  les  interdts  contraires  des  culles-  qu’elle  rcoou- 
nail;  il  doit  penser,  en  outre,  qu’il  appartien t a la  ioi  de  saave- 
gprder  les  intorets  materiels  des  ciloyens,  ce  qui;  implique  pour 
elle  le  droit  d’ examiner  et  de  jugers'ils  soot  oompromis  par 
qpelqu’une  des  communions  religieuses. 

M.  Gaudry  ne  se  dissimule  pas  les  difficulles  que  peut  offrir 
llctude  de  noire  droit  entreprise  et  conduile  dans  cet  esprit 
D’abord  il  y a des  lois  qu’il  poralt  necessaire  a un  jurisconsults 
de  respecter  parcc  qu’elles  sont  la  loi,  mais  qu’il  doit  pourtant 
comballre  parce  qu’elles  sont  1’ expression  de  prejuges  regretr 
tables.  Ensuite  la  loi  chile  et  la  loi  religieuse  ne  sont  pas  etran* 
geres  l’une  a 1’ autre ; au  coutraire,  elles  se  rapproebent  sou  vent 
et  se  touchent  en  plus  d’uu  endroit , de  sorte  qu’on  ne  disr 
tingue  pas  toujours  au  premier  coup-d’cril  ce  qu’il  faut  accor- 
der  a cbacune  d’ elles  dans  1’ application.  Aussi  1’ auteur  tronve 
qu’il  est  qnelquefois  tres-embarrassant  de  fixer  les  limites  au 
dela.  desquellcs  on  est  dans  le  domaine  religieux  ou  dans  le 
domaine  legal.  Et  il  se  cable  avoir  pressenti  que  ses  paroles 
pourraient  bien  ne  pas  repondre  a toutes  les  exigences.  « Quels 
que  soient,  dit-il,  les  efforts  d’unhomme  sage  pour  tracer  ces 
bodies , il  est  & craindre  qu’il  ne  soil  accusd  par  les  uns  d'etre 
trop  ecclesiastique , et  par  les  aulres  d’etre  trop  juridique. 
Cependaal  des  hommes  serifcux  senliront  que  si  la  loi  civile 
doit  toujours  avoir  pour  base  une  pens£e  religieuse , clle  a 
pourtant  pour  objet  special  de  proteger  les  inldrets  materiels 
des  ciloyens ; ct  que  si  la  loi  religieuse  a pour  but  une  vie  meil- 
leure  ct  eterneile,  elle  doit  cependant  concourir  au  maintum 
des  societes  fbndees  par  la  Providence. » 

Quoi.  qu’il.  en  soil , apees  ses  considerations,  pr&iminaires, 
M.  Gaudry  ahorde  son.  sujei,  el  dans  un  premier  livre  il  expose 
lea  bqpes  de.  noire  droit, relativement  au  culte  catboliqpe.  en 
g&riral,  c’estrA-dire  d’abord  les  lois-orgpnjupieodu* cuUo  telles 
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fu’ellesfureul  jusqu’en4789,£t  telles  qu’ellessont  depths  oette 
dpoqua,et  eosmte  les  priacipes  genereui  de  4a  tegwtation  ta- 
male 8ur  Je  xulle  catbolique  «noe  qoi  touche  I’independanoe  des 
deux  pouveirs,  la  liberty  religieuse  et  la  repression  des  infrac- 
tions aux  lois  surle  culte.  Endtudiant  oette  parlie  du  Traiti 
on  wit  que  i'auteur  s’applique  k faire  comprendre  ies  carac- 
teres  tout  difftaents  des  temps  anciens  et  des  temps  nouveaux, 
•et  k prdvenir  ces  confusions  d’Apoques  qui  engendrentdes  md- 
prises,  des  erreurs  et  des  conflits.  11  remarque  non  sans  a-propos 
que  si,  dans  les  sieves  anterieurs,  des  esprits  un  pen  fiers  ont 
pu  se  entire  auterisds  par  les  circonstances  k hitter  contre  Fin* 
iluence  du  clerge  quand  elle  dtait  prdponderaute,  aujourd’hui 
les  esprits  sages  ne  doivent  guere  se  ptdoocuper  que  d’affermir 
la  religion  et  i’autoritd  snr  leurs  bases,  dnns  un  siecle  et  dans 
un  pays  ott  les  consciences  usent  de  la  plus  indefiuie  liberty, 
ou  le  mensonge  et  l’ironie  oat  profondement  dbranle  la  foi  re* 
ligieuse,  oil  le  principe  meme  de  l’autoritd  se  trouve  sans  cesse 
battu  en  breche  par  les  sopbismes  et  les  passions.  11  rappella 
au  lecteur  les  droits  inalieuahles  de  la  societe  religieuse  qoi 
n’est  point  un  6tre  mdtaphysique , mais  tien  un  corps  organisd 
et  vivant , et  qui  soulient  avec  la  society  civile  des  rapports 
neccssaires,  exterieurs  et  visibles ; puis  tout  en  cherchant  & 
dngager  les  principes  de  ces  tenebreui  prejuges  que  les  sou- 
, venirs  d’un  autre  Age  et  les  dvenements  de  celui-ci  ont  amasses 
dans  Fimagination  de  nos  conteroporains , il  invite  le  -clerge  et 
les  hommes  religieux  a s’abslenir  (le  reclamations  Apres  et  de 
luttes  bruyautes , k se  conformer  aux  dispositions  qui  ne  sent 
pas  inconciliables  avec  les  interdts  essentiels  de  l’Eglise,  etA 
provoouer  par  des  remontrances  calrines  et  mesurees  les  modi* 
ficatioos  dont  F experience  aurait  fait  connailre  l’utilite.  Do 
resle,  1’ auteur  ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait  lieu  de  souhaiter  et  de 
proposer  des  modifications. 

Les  m ernes  tendances  k.  la  conciliation,  le  mdme  amour  de  la 
paix  se  font  remarquer  dansle  deuxiiflle.  force,  ou  M.ftaudry 
traile  des  peraunnes  consacrfes  au  cube  calholique , des  corps 
encksisstiquesct  dns  n— unnwaulri  rdligiramcTi  rnfin,  dr  Inm 
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tuation  que  la  lei  faitaux  uns  et  am  autres.  II  explique  com- 
ment le  coaeours  harmonieux  des  deux  pouvoire  est  iadispeass- 
We  i hi  tronquilliti  et  a la  filiciti  publiquee;  et  inumdrant  lea 
droits  et  les  avail tages  que  la  loi  garantit  au  clergi.avec  las  obli- 
gations qu’elle  lui  impose  en  retour,  il  explique  aussi  comment 
l’Etat  peut  sauvegarder  son  independence  sans  intervenir  d’une 
fa$on  irriguliere  Hans  lcs  choses  de  la  religion,  et  comment' 
Pautoriti  spirituelle  peut  atteindre  sa  fin  sans  empidter  sur  les  at- 
tributions de  l’Etat  et  sans  s’immiscer  dans  les  affaires  de  pur  in- 
tirit  civil  ou  temporel.  Quant  aux  communautis  religieuses.l’au- 
teur  trouve  frivole  l’inquiitude  que  leur  developpement  inspire 
It  certains  esprits.  L’exces  de  la  ferveur  qui  tendrait  Hi  peupler 
les  clottres  ne  lui  semble  pas  le  grand  piril  du  moment,  et  je 
le  crois  bien  : dans  une  sociiti  tenue  en  ichec  par  deux  ou  trois 
cent  mille  hommes  qui  parlent  et  agissent  comme  s’ils  avaient 
fait  le  triple  vceu  de  ri  volte,  de  cupidity  et  de  luxure,  il  ne  con- 
vient  pas  de  redouter  beaucoup  ceux  qui  demandent  h prati-. 
quer  librement  l’obiissanbe,  la  pauvrete  etla  chasteti.  Puisqu’il 
en  est  tant  qui  se  prioccupent  trop  du  bien  d’autrui,  peut-itre 
faudrait-il  multiplier  devant  eux  les  exemples  de  gens  qui  ne 
s’occupent  pas  mime  duleur , et  qui  y renoncent  volonliers  pour 
soulager  la  misere  et  servir  Dieu.  A certains  jours  qui  reviennent 
trop  souvent  depuis  un  demi-siecle  et  qui  ne  passent  qu’en  im- 
primant  des  traces  de  sang  sur  les  pages  de  notre  histoire,  il  y 
aurait  moins  d’imeutiers  dans  la  rue,  s'il  y avait  phis  de  reli- 
gieux  dans  les  couvents. 

En  son  troisi&me  livre,  M.  Gaudry  s’occupe  des  choses  desti- 
nies au  culte  cathoiique,  et  il  traite  des  fabriques,  de  leur  orga- 
nisation et  de  leurs  biens,  cnsuite  des  biens  du  clergi  autresque 
ceux  des  fabriques.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que,  tout 
en  s’appuyant  sur  la  ligalite  qui  tient  pour  irri vocables  les  fails 
accomplis  il  y a soixaute  ans,  l’auteur  diclare  fausse  la  doc- 
trine qui  pr&ente  l’Etat  comme  pouvant  disposer  en  mellre  des 
biens  ecclisiastiques.  Ais  en  presence  de  la  conduite  que  sol- 
vent aujourd’hui  l’Espagne  et  le  Piiraont,  il  y a lieude  ripiter 
que  les  piincipes  sont  obtigatoires  pour  les  corps  pohtiques, 
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poor  les  societes,  cottiate  poarles  families  etles  individus.  Vou- 
lez-vouspretendre  quef  le  dn>H  de  seoverainete  emperte  I adroit 
de  pfdpri^  ? Aiors  il  n’y  a qu’un  proprietaire  pacee  ■ qu’il  n’y 
a qu’un  souverain,  hi  nation,  et  il  n’y  a plus  quo  de*  biens  na- 
tionaux.  Admettes-vous,  au  contraire,  que  la  proprietd  cat  dis- 
lincte  de  la  souverainet6  ? Le  droit  de  Fuqp  est  moins  etendu, 
mafe  il  n’est  pas  moins  sacr4  que  le  droit  de  l'autre ; la  pro- 
pria, qu'elle  existe  h titre  individuel  ou  oollectif,  est  inviola- 
ble, et  le*  Etats  n’ont  pas  plus  de  droit  sur  lea  biens  du  clerge, 

. que  sur  les  biens  des  families,  dea  etablisse  orients  divers  et  des 
society  industrielles  et  commeroiales.  Si  l’Etat  ne  forme  pas 
une  personue  morale  qui  dure  k t ravers  les  slides,  si  les  con- 
. trats  passes  bier  sous  sa  garantie  perdent  toute  leur  valeur  au- 
jourd’hui  par  le  seul  fait  de  son  bon  plaisir,  s’il  petit  tenir  pour 
vaines  et  non  avenues  les  conditions  ligales  sous  lesquelles  toute 
une  dasse  de  citoyens  avaient  place  leur  existence ; en  ce  cas, 
l'Etat  o’  est  qu’  une  abstraction,  la  propriiti  qu’un  pur  men- 
songe,  et  la  loi  qu’une  tyrannie  insolente ; en  ce  cas,  ce  qu’on 
nomme  rigulariti  des  gouvernements  n’est  que  la  confiscation 
des  forces  d’en  bas  au  profit  des  cupiditis  d’en  haut,  chacun 
reste  mattre  de  reprendre  la  sociiti  en  sous-oeuvre  pour  la  re- 
construire  k sa  fapon,  et  tout  est  en  proie  k toui. 

Le  quatriime  et  dernier  livre  se  rapporte  aux  cultes  non  catho- 
liques  qui  sont  reconnus  par  l’Etat,  et  il  expose  les  prindpes  de 
la  legislation  qui  les  rdgit  dans  leur  exercice  extdrieur  et  mime 
dans  leur  organisation  interieure.  On  saiten  effet  que  ces  cultes 
ne  sont  pas,  & beaucoup  pres,  nussi  inflexibles  que  le  catholi- 
casme  et  ne  modifient  pas  au  mime  degre  1’ omnipotence  des 
lois  dviles  et  du  pouvoir  temporel.  Cela  est  vrai  surtout  des 
cultes  protestants  qui  ont  pour  prindpe  la  liberty  d’examen  et 
de  decision  sans  autorite  centrale  absolue.  En  efiet,  comme  il 
n’y  a pas  de  motif  pour  qu’un  protestant  se  soumette  k un  au- 
tre en  matiire  de  croyance,  il  n’y  a pas  de  motif  non  plus  pour 
que  les  protestants  en  masse  eleveut  laspritention  de  se  dirober 
k l’infiuence  de  F administration  rivile,  au  nom  d’une  cnoyance  ' 
qui  n’a  rienque  de  variable  et  d’inddds,  et  qui  n’est  jamais  ar- 
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rdtAe.etdtfnitioe'pourpttnqnne.  Fwsqoele  prtrtesfamtisme  t^a 
fac  ie  droit  d disposer  tn&ne  a mb  Sdetes  la  moindne  6<ci£on 
dogma  tique,  coanawnt  'serait-il  admis  A mvoquer  ses  doctrines 
poor  repousser  l1  intervention  tie  la  ■puissance  temporefk,  a 
Ugressrve  etsi  esmhiasaute  qu’eHe  edit  ? An  oontraire,  c’est  bien 
. cette  mftne  idterqp atibn  cpri  hii  donne  nwe  consistence  de 
basard  et  l’eropAche  tie  toiriber  en  poussSere  sous  l’aciion  dissol- 
route  deson  propre  prinorpe. 

Ainsi  c'est  la  loi  du  48  germinal  an  X qui  constitue  A pea 
presloste  la  force  et  la  scfliditd  des  Ellises  luthAriennes  et  calii- 
»istes-  elle  a poor  objet,  comme  on  sail,  de  reglementer  ces 
deox  cultes  et  d’organiser  l’AlGment  ddmocralique  qra  joue 
an  grand  rile  dans  le  lutheranisme  et  tm  plus  grand  encore 
'dans  le  calvinisme.  Mais  cet  dl&nent  d&nocraliqne,  joint  a rim- 
perfection  de  la  loi,  determina  bieutftt  des  conflits ; le  d&ordre 
s’iostalla  dans  les  deux  communions,  les  inspections  lutherien- 
-nes  ne  riussissant  pas  mieux  que  lessynodes  calvinistes  a mettre 
1‘harmonie  et  ia  pah  dans  nn  gouvemement  oil  tout  va  de  bos 
en  haut,  on  l’aotorifo  est  nulle  on  du  moms  iftusoire ; car,  von- 
lOt-elle  agir,  elle  ne  le  pourrait  pas  regulierement,  .puisque  la 
liberie  individuelle  a le  droit  imprescriptible  fl’Achapper  par  la 
tangente  A toute  direction  centrale.  Vers  4839,  on  s’occupa  da 
•trouverun  remede  A cet  Mat  de  clioses ; on  le  chercbait  encore 
quand  la  revolution  de  Fdvrier  survint.  Des  projcts  elaborfo 
xien  n’est  sorli,  A mol  ns  peut-Stre  qu’il  ne  soit  question  du  dA- 
cret  du  26  mars  1852'qui  modifie  la  loi  organique,  et  qui  ne 
aemHe  pas  devoir  etre  definilif,  si  Ton  en  juge  par  les  reclama- 
tions dont  il  a ^te  I’objet  cl  paries  violents  orages  qu’fl  a excites*. 

La  loi  laissc  plus  d’independance  au  cuhe  juxf  qu’au  culte 
protestant.  *On  pent  en  etre  surpris  tout  d’abord , si  l’on  se  sou- 
■vient  que  les  Juifsont  Me  longtemps  traites  en  proscrits  par 
toute  T Europe:  que  d’est  seulement  depuis  4791  quails -penve  Eft 
Mr  citoyens  franrais , et  idepuis  4696  que  leur  cdhe  est  re- 
cnmu . "Mais  cette  difference  tient  a la  nature  mdme  des  deux 
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la  jpcotestontiwofl-  admetiaat.aoe  entrtme:Ubertai  4c 
oqnacieoce  el  dfopinioasur  le  dog-aae  »«e  qui  appeUe  et  juatifie 
1’ intervention  de  l’aulorite  civile  dp»»  une  foule  de  difficaWs 
.tout  interieures , tandis-  qua,  la.  judatene  n’admet  ni  liberty 
d’opioioo,  ni  variability  dansle  dogma  ,oe  qua  fail  qua  l’autor 
rite  civile  n’a  point  ainteranir  d’une  maaiere  direele  eL  pes- 
muneute  dans  les  affaires,  interieuresdu  culle  juif.  Ain  si,  d’a- 
pres  la  loi  fundamental©  qjui  le  reconnatt  et  lui  gorantit  proteo- 
tion , les  minislres  de  ce  cuile  ne  peuventni  enseigner  la  poly- 
gamie.ni  defendre  dogmaliqucment  le  manage  entrejuifset 
chr^liens , ni  r£cuser  la  qualitc  de  Frnnrais , ni  refuser  obeis- 
sance  a aucune  loi  du  pays , ni  accorder  a lcurs  rabbins  une 
juridiction  civile,  ni  condamner  comme  defendues  par  leur 
code  religieux  les  professions  admises  par  la  loi  et  les  usages 
franyais,  ni  cnfin  pratiquer  l’usure;  sauf  ces  reserves,  toute 
liberie  est  laissee  au  eulte  juif  pour  son  administration  et  sa 
discipline , car  tons  ses  actes  s’accomplissent  sans  provocation 
de  l’autority  civile  et  sans  qu’elle  y imprime  sa  direction.  C’est 
ce  qu’expliquc  Ires  bien  M.  Gaudry. 

Tel  est .,  cn  substance , le  Traili  de  la  legislation  des  cultes, 
et  tel  est  l’esprit  dans  lequel  y sont  discutees  et  resolues  les  ques- 
tions de  principes.  Quant  aux  questions  de  detail , e’est-a-dire 
& ce  qui  regardc  1’interpretation  et  l’ application  des  lois,  si  1’on 
perd  de  vue  l’objet  special  que  s’ est  propose  M.  Gaudry,  on  de- 
mandera  peut-etre  pourquoi  il  ne  s’inspire  pas  plus  souvent  du 
droit  canonique.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu'en  faisant  p6- 
netrer  dans  son  livre  la  science  qu’il  a des  lois  ecclesiastiques, 
il  l'eflt  d’abord  rendu  plus  complet,  et  ensuite  il  cut  modifiy 
quelqnes-utis  de  ses  jugements.  Il  expose  et  intreprele  la  loi 
civile  avec  la  superiority  de  son  talent  et  les  lumieres  de  son 
experience ; mais  il  ne  montre  peut-etre  pas  assez  que  cetle  loi 
crie  aux  Eglises  de  France  une  situation  cxceptiounclle,  e* 
qu’il  y aurait  lieu  d’y  introduire  quelques  refoimcs  pour  la 
rapprocher  du  droit  commun  dans  la  inesure  oil  e’est  possible, 
lfais  si  l’on  ne  demande  a M.  Gaudry  que  ce  qu’il  a voulu  don- 
ner,  comme  il  n’a  pas  cu  d’ autre  intention  que  de  faire  compren- 
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dre  la  pens£e  du  legislateur  et  la  correlation  de  nos  lois  civile* 
et  politiques  avec  les  lois  et  la  discipline  de  l’Eglisc , on  trou- 
vera  que  son  livre  est  remarquable  & bien  des  titres : il  y regne 
une  m6thode  lumineuse , la  science  y abonde , et  il  est  4crit 
avec  un  esprit  de  conciliation  qui  le  recommande  £galement  i 
1’ attention  des  eccl&iastiques  et  des  jurisconsultes.  Si  done  il 
n’est  pas  totaferaent  irrdproehable  > da  noins  il  brijle  pnr  des 
qualit^s  eminentes  qui  d&arinent  la  critique  : Ubi  plura  ni- 
teni,  non  ego  pavcis  offendar  maevlis. 


G.  Darbot. 
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PAR  M.  DE  BARANTE. 


Tom*  111. 


Le  volume  qui  va  bientfit  paraitre  lerminera  l'ouvrage  qua 
M.  de  Barante  a consacr4  & I’histoire  de  la  Revolution  fran$aise. 
L’auleur  a continue  jusqu’au  bout  la  faveur  dont  il  nous 
avait  honore  d&s  le  commencement  de  sa  publication.  Nous 
pouvons  ainsi  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  r£cit  de 
la  premiere  complete  de  Naples  par  les  Fran$ais,  recit  fait  avec 
un  soin  scrupuleux,  et  qui  nous  semble  mettre  k ndant  bien 
des  anecdotes  hasard&s.  (Test  un  service  rendu  it  la  verite  et 
a la  religion,  compromise,  it  l’occasion  des  dvdnements  de  cette 
epoque,  par  des  tdmoignages  empreints  d’une  inexprimable 
legcretd. 

Cu.  Lsnobmamt. 

La  rdpublique  romaine  dlait  encore  plus  ddsordonnee,  plus  elran- 
g&re  aui  tnoeurs  et  aux  opinions  du  pays,  plus  livree  aux  exactions 
des  commissaires  fran$ais;  des  rdvoltes  dclataient,  lanldt  dans  nne 
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province,  tnntdt  dans  unc  autre.  C*6tait  de  ce  centre  de  involution 
que  partaient  les  menaces  contre  le  royaume  de  Naples.  Lc  gouver- 
nement  napolitain  pouvait  craindre  k tout  instant  qu'une  insurrection 
ne  fftt  suscilee  dans  ses  Gtats , et  qu'ils  ne  fussent  envabis  par  nn 
corps  d armee.  Sur  sa  fronti&re,  dans  les  Abruzzes , ie  long  du  Ga- 
rigliano,  on  enlendait  Ie  cri  : a Vive  la  republique ! x>  On  voyait 
(loiter  le  drapeau  tricolore  et  dresser  les  arbres  de  liberie.  En  ro6ma 
temps,  arrivaiertt  snr  Ke^erritoire  napolitain,  non-seulemeol  les  car- 
Jinaux,  la  prelature  et  les  grands  seigneurs  de  Rome,  mais  les  pauvres 
habilants  des  campagnes,  fuyant  I'occupalion  militaire,  le  pillage,  la 
spoliation  des  6glises,  les  violences,  cl  la  tyrannie  du  vainqueur  exer- 
cee  sous  le  nom  dc  la  liberie.  Un  td  voismage  inspirait,  parmi  les 
Napolitains.  aux  uns  I’eBroi  de  l*6lranger,  aux  aulres  le  desir  d'etre 
affranchis  du  despolisme  de  leur  gouvernemenl  royal  tous  les  joins 
plus  foup£oiineux,  plus  dur  et  plus  ^rbilraire. 

Pen  apres  son  entree  & Rome,  le  general  Berthier  avait  envoy e on 
adjudant  g6n6ral  pour  demandcr  an  gouvernemenl  napolitain  Teipul* 
sion  de  tous  les  emigres  frangais,  le  renvoi  du  ministre  d'Angletern 
et  du  general  Acton  qui  avait  toutc  la  conliance  du  roi  et  de  la  reine, 
Ie  passage  pour  les  troupes  frangaises  qui  devaient  occuper  les  ter* 
pitoires  de  Ben6vent  et  dc  Ponte  Corvo.  En  outre,  com  roe  si  la  r£pu- 
blique  romaiue  succ6dail  k tous  les  droits  du  Saint  Siege,  la  rede* 
vancc  feodalc  que  le  roi  pnyail  chaque  annee  au  Pape  6tait  reclamee. 
Le  roi  de  Naples  pouvait  deja  se  plaindre  de  la  confiscation  des  do* 
maines  privds  qu’il  possedait  dans  Rome  el  dans  les  Elats-du  Pape,; 
il  repond  it  que  ces  divers  articles  pourraient  donner  lieu  k une  n6- 
gociation  entre  plenipotentiaires  des  deux  gouvernements.  II  envoys 
de  fortes  garnisons  k B6n6vent  et  k Ponte  Corvo,  qu’il  ne  recoonais* 
sail  point  comme  une  appurtenance  de  TEtat  romain. 

Le  Directoire  nc  s’offensa  point  de  celte  reponse ; il  ne  lui  conve* 
nait  pas,  en  ce  moment,  ffen  venir  k une  mptnre  ouverte  avec  la 
oeur  de  Naples.  Lc  general  Bonaparte  n elait  pas  encore  parti  poor 
sa  grande  expedition,  et  ses  pr6paratifs  auraient  6(6  emp6ch6s  par 
une  guerre  oh  les  Anglais  auraient  tout  aussildl  pris  part.  M.  Gant 
fut  envoye  comme  ambassadeur  a Naples.  La  coterie  r6publicatne  et 
philosophique  £tait  alors  .en  grande  faveur.  On  croyait  qu’elle  etait 
surtout  deslin6e  aux  missions  diplomaliques,  et  que  la  situation  des 
hommes  de  lettres  avait  dft  leur  donner  (’habitude  du  monde,  la  con* 
naissance  des  homines  eft  un  esprit  amcifiartt.  Hormis  poor  Si6y£s, 
qui  6tatt  tout  autre  qu'un  litterateur,  on  nteut  point  k it  ielicher  it 
ces  nouveaux  thotx.  Lui-m6me  en  jugeait  ahwi:  — e Parmi  xm 


qui  ont  doomA  4m  gage*  L la  rfoetatum,  aoaibi(»>  pet*  not  Pespttfr 
pprle  aux  affiiiresi  » — Lea  orateure  radma  n*  fai  semMefent  pa* 
boot  a employer.  — • L' education  de  la  tribune  eat  loin  de  dbnner 
ce  genre  d’esprlt  et  de  capacity  » 

Gtirat  eUit  d un  caraclere  dour  et  d'nn  esprit  amiable,  raais  nut 
n’avail  plus  delusions,  ne  vuyait  pin*  lea  bourne*  et  lee  aOhives  * 
leavers  son  imagination  ; le  red  etleposiiif  u’dtaient  pan  k sa  portee; 
sea  impressions  etaient  vives  el  tines ; il;  les  expmnail  avee  uite’darld 
et  one  dlegance  qui  n'excluaient  pas  la  recherche  et  I’emphase.  Le 
passed  ses  propres souvenirs  devenaieni  pour  lui  on  theme  littd*- 
raire ; il  ne  coucevait  pas  comment  on  po«mit  kii  reprocher  sa  con- 
duite  on  les  paroles  qu  ’il  avail  prooencees. 

Ainsi  il  n'avail  pas  refledii  qu’envoyer  kla  seenr  de  Maeie-Antoi- 
nette,  k la  princesse  la  pins  orgueilleuee  et  la  plus  passroimde;  k Ja 
rcine  Marie-  Caroline,  un  ambassadeur  qus  avail  signifid  k Louis  XVI 
son  arret  de  mort,  cdlait  une  veritable  insults. 

Le  8 mai  1798,  Garni  remit  au>roi  de  Naples  ses  letlrtsde  creance, 
et  lui  tint  un  discours  qua  parut  appartenir  au  genre  acaddmique, 
plutdt  q.u’au  language  politique.  A Nuples  it  fut  trouvd  incocwenauf ; 
on  en  plaisaola  a Paris*. 

II  venait,  disail-il  d'abord,  entretenk*  la.  paix  entire  Sa  Majesle  et 
la  rdpubiique  frangaise. — a Les  principesdu  Directoire,  daris  ses  re- 
lations avec  les  nations  de  l'Europe>  sont  les  mdmes  qui,  dans  noire 
* Constitution,  uuisseut  les  Frangiisaui  Franfais*.  Cesont  lesprineipes 
de  la  justice,  s — Pour  prouver  ce  respect  de  la  justice,  it  parlail  de 
ia  paix  accordee  genercusement  aux  nations  vaincuos ; de  l’indepen- 
dance  et  de  la  Jiberld  apportees  aux  peupies  au  milieu  des  foudres 
de  la  conqudle  ; de  cette  graude  tolerance  politique,  gage  d'une  paix 
durable,  et  qui  roettail  k jamais  le  systeuie  social  de  la  France  a l’a- 
bri  de  tous  les  dangers.  — « Lc  nouveau  gouveraement  a tone  les 
attribute  de  la  force,  qui  s’arrdle  aiu  point  ou  elie  n est  plus  que  la 
justice  invincible  qui  pose  devant  elle  deslimites  que  lien  au  monde 
ne  pourrait  lui  opposer.  » 

Dans  son  desir  de  conciliation,  Garat  se  repandait  en  leuanges  et 
mdme  en  flatteries  adressees  au  roi  de  Naples ; elles  contrastaientsin- 
gulicrement  avec  le  caraclere  et  les  habitudes  conaues  de  ce  prince. 
« Toutes  les  puissances,  qui  savent  apprdcier  et  respecter  les  vertes 
utiles  k la  lerre,  ont  d&  soubaiter  d'etre  en  paix  avec  la  rdpublique 
francaise  ; par  la  rndme  Votre  Majesle  devait  dire  une  des  premieres 
k la  deinander. 

s Les  temps  sont  venus  oil  tous  ceux  qjuigouvernent  anal  connusy 
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appridts,  jugis  dans  toate  rbmopej  Lp  regard  el  1’oreilie  des  pen* 
pies  pApAtrent  dans  lot  palais  desrocs^  eomme  dans  le&asaHnbiees 
nationales  et  dans  les  direeftoioes  des  rApuUiques.  Ge  scgard-det  pen- 
pies,  ea  percant  au  fond  de  votre  coeirr,  y*  a dAmAle  tons  les  sen* 
timents  qui  sont  le  gerrae  des  vertns,  ce  go&i  des  snoaors  simples, 
qni  appartient  aux  Ames  droites  etelevAes,  et  qui  doit  dire  faiea  na- 
turel  et  bien  profond  poor  se  conserver  longterope  sur  un  trdne ; 
cetle  habitude  de  se  dArober  frAquemmenl  aux  v&ines  porapes  d’une 
cour,  pour  aller  cherober  les  besoios  du  peuple  et  son  amour ; in- 
version personnelle  que  tons  avei  pour  ies  formes  compliquAes  de  la 
justice,  et  votre  horreur  pour  des  lois  cruelies  qu’au  commencement 
de  votre  rAgne  vous  avez  eherchA  4 adoucir. » 

AprAs  un  morceau  contre  I'Angleterre,  qui,  AgarAe  par  la  tyrannic 
de  son  gouvernement,  a voulu  faire,  de  ce  qu’elle  appelle  sa  libertA, 
la  servitude  de  tous  les  roia  et  de  tous  les  peuples,  t’ambassadeur 
coutinuait  & donner  au  roi  de  sages  conseib.  — a C’est  par  les  bieu- 
faits  des  gouvernemehts  que  les  inquietudes  des  peuples  sont  cal- 
mAes ; la  violence  n’a  jamais  conservA  longteraps  un  gouvernement 
et  en  a ruinA  beaucoup.  Dans  Tenthousiasme  de  sa  libertA  naissanle, 
la  rApublique  frangaise  a vu  le  systAme  affreux  de  la  Terrenr  prAt  A 
noyer  la  libertA  et  toutes  ses  espArances  dans  le  sang  des  Frangais; 
roais  aujourd’hui  que  la  genArositA  et  la  clemence  ont  remplacA  cel 
affreux  systAme ; aujourd’hui  que  les  eunemis  de  nos  lois  ne  sont 
plus  condamnes  qu’k  aller  vivre  sous  d’autres  lois,  toutes  les  vertus 
et  toutes  les  prospAritAs  renaissent  en  France  sous  ce  nouveau  rA- 
gime.  a 

II  fallail  bien  aussi  que  Garat  parlAt  de  sa  personne  ; il  leraoigna, 
sans  mAme  sen  apercevoir,  quelque  Atonnement  de  se  trouver  dans 
une  position  qu’on  n’aVait  pas  dft  prAvoir. 

a Mon  langage,  qui  convient  k la  bontA  de  votre  coeur,  convient 
aussi  au  reprAsentaut  d’une  rApublique  devenue  puissante  par  la  li- 
bertA, et  sage  par  ses  malbeurs.  Le  Directoire  a voulu  le  faire  en- 
tendre k Votre  MajestA,  puisqu’il  ra’a  cboisi  pour  Atre  son  organe. 
Ge  n'est  point  parce  qu’il  m’a  vn  errer  sous  les  portiques  de  la  &- 
veur  et  de  l'ambition,  que  le  Directoire  a pu  faire  tomber  son  cboiz 
sur  moi.  Je  n’ai  guAre  vAcu  que  dans  le  silence  des  campagnes, 
dans  les  lycAes  et  sous  les  portiques  de  la  philosophic.  Lorsque  les 
revolutions  et  une  rApublique  m’envoient  auprAs  de  Sa  MajestA,  re- 
vAtu  d'un  titre  et  chargA  d’une  mission  qui  peuvent  Atre  utiles  i 
plusieurs  peuples,  l’imagination  rappelle  ces  temps  de  TanliquitA, 
oh,  du  milieu  des  rApubliques  de  la  GrAce,  des  philosophes,  qui 


HIST0M8  DU  DIRBCTOIRE.  8tt 

n’av*ient  on  nom  quep&roe  qu’il*  s&v&ient  penser,  venaient  sur  ces 
mdnies  bofds^  sur  te  mdme  continent,  sac  ces  m&ines  lies,  apporler 
lenrq  YteuX  pour  le  bonbeur  de  rbumanite.  a 

La  pdronuson  6teit  lyrique  : — a Ces  vceux  doivent  Atre  inspires 
par  toutes  les  voir  qoi  se  font  entendre  aox  homines,  au  nom  da 
Ciel  et  an  nom  de  la  nature.  Dana  ces  lieux  oh  vous  rAgnez,  an  milieu 
des  plus  Atonnants  phenom&nes  du  ciel  et  de  la  terre  ; sur  ce  sol, 
magoifique  amas  de  dAbris  entases  par  les  revolutions  du  globe ; k 
cdtA  de  ces  volcans,  dont  les  boucbes  toujours  onvertes  et  toujoors 
fumantes  font  penser  aux  laves  enflamraAes  qu'elles  ont  vomies ; il 
me  semble,  Sire,  qne  sous  quelque  nom  qo’on  vive,  sous  celui  de 
rApublicain  ou  sous  celui  de  roi,  on  doit  Atre  plus  impatient  de  signa- 
ler, par  quelque  bien  durable  fait  aux  hommes,  une  existence  si  fu- 
gitive et  si  incertaine. » 

Le  roi  Ferdinand,  qui  Atait  assurAment  le  moins  lillAraire  et  ie 
moins  philosopbe  des  souverains,  qui  passait  ses  journAes&  la  cbasse 
ou  k la  pAche,  s'entrelenant  famili&rementavec  les  lazzaroni,  Acoutait 
tout  Abahi 1 cette  pompeuse  harangue  et  ne  trouvait  point  de  paroles 
pour  y repondre. 

La  reine  n’assislait  pas  k cette  audience ; Garat  voulut  absolument 
lui  adresser  un  discours;  elle  ne  pot  se  dispenser  de  l’entendre.  11 
avait  appris  qifelle  gardait  souvenir  du  21  janvier  et  qu’elle  avait 
des  preventions  contre  lui ; il  voulait  les  effucer.  Ne  renongant  pas 
k lui  donner  des  conseils,  il  lui  disait  <jue  le  roi  voulait  cntretenir 
avec  la  rApublique  fran$aise  une  harmonie  nAcessaire  & sa  puissance ; 
il  ajoutait : — « Yous  nourrirez,  Madame,  dans  le  coaur  de  votre 
epoux,  des  sentiments  qni  contribueront  aussi  a votre  repos  et  a votre 
bonheur  personnel,  n 

Apr  As  cette  legon,  il  s'Atendait  sur  les  opinions  liberates  et  philo— 
sophiqnes,  qui  avaient  preside  au  gouvernement  de  ses  deux  freres, 
reinpereur  Joseph  et  le  grand-due  Leopold.  — « La  France  a le 
droit  de  ne  pas  se  croire  Atrang&re  au  bien  qu’ont  fait  aux  hommes 
les  principes  adopts  par  ces  princes. 

» Ces  souvenirs,  Madame,  sont  les  seals  que  je  trouverai  profon- 
dAment  gravis  dans  votre  Arne.  L’ambassadeur  de  la  rApublique  fran- 
gatse  espAre  que  dans  les  communications  pactfiques  qu’il  vient  en- 
tretenir,  s’Avanouiront  les  preventions  formAs  par  des  Avenements 
mal  raconlAs  dans  la  France  mime,  et  defigurAs  par  les  voix  qui 
les  ont  rApAtes  en  Europe.  » 


I Doits  : Sforto  4' Italia. 
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Anssftft  ffprfer  ltoccnpolioipde  Rome*efcfe»  exigences  dta  girtirf 
Rerthier,  to  courde  Naples  eotrerours  k PAotrtehe:  On  tait  alnrt 
dans  les  premiers  jours  dtomh  Le  cabinet*  dfe'  Vtonitopowtalf  <MJK 
prgvoir  que  la  pair  neserait  pas  da  tongue  durde,  mate  tie  vontoit 
point  qtre  to  guerre  commeftg&f.  LVnvoye  fiapoliimr  rapport*  h to 
r erne  de  Naples  det  conserb  de  pntdtence;  L’ewpereur  reinetftuf  k 
utte  autre  dpoque  sa  protection  active; 

Pour  dormer  au  Directoire  satisfaction  sor  tepouri' tfoquel  fl  aHO- 
chart  le  plus  ^importance,  on  dloigm  du  ministere  to  chevalier  Ac- 
ton, et  le  marquis  de  Gal  to  ini  fut'  donnepour  sucoesseorr.  De  son 
cdfe  le  Directoire,  voutont  dftoigner  te  nroment  dr  la  rupture,  cem 
cTappuyer  les  prdfentions  de  l&  rdpvblique  romame.  Ler  instructions 
donnees  k Carat  dtsient  conquer  datnun  esprit  de  ooiycilmtton  ; ieu* 
lement  il  devait  insister  sur  l expulsion  des  emigres  fran^its,  eonfr 
tion  que  le  gouvernemenf  fr&n?iis  imposait  k tons  ses  alfids,  amti 
que  la  mise  etv  liberld  de  tons  les  kidividtis,  eonrme  ddtenus  incnlpte 
ou  9trspeeta  de  rnenees  rdvotutionnatree.  Le  nomfere en  dtait  grand, 
car  la  police  napolitaine  devenait  ohoqn  e jour  plus  soupigonnevse  et 
plus  arbitraire. 

Le  gonvernement  royal,  sans  aceddter k ces  enigenees^  contrail 
tons  les  dehors  de  bonne; intelligence  aveo  le  Directoire. 

Mais  la  reine,  do  plus  en*  pins  vive  dans  so  baine  coolre  to  France, 
et  plus  knpatiente  d'arrtverbime  rupture:  ouvtrte,  obtini  enftn  quo 
lacour  de  Vienne  se  retech&tde  son  systeme  de  prudence  et  de  tom- 
porieation ; un  traite  dtoiliance  totsigne  k Vienne  le  i9  mau 

Le  prdambtde  elait  encore  plus  sagnificatif  que  to*  articles*  — 
« L’emperew  et  le  roi  ayaat  pris  en  oonsiderafeion  In  rapidite  avee 
laquelle  les  dvduements  se  succddent  depuis  quelque  temps,  et  to 
ndeessite  dese  prdmitnir  centre  toe  suites  {uaesteade  nouveauntaoa- 
Ideo  qui  pourraient  agiter  l Europe^  etritelie  en  paetkulier,.  Lours 
Majesles.  Iinperiale  et  Sicifienne,  rdunies  d’aUleurs  par  les  liens  de 
song  les  phis  dtroits,  ont  eiru.  devoir  se  concerter,  dans  cette  circoa~ 
stance,  sur  les  mesures  relatives  an  maintieit  de  la  tranquittite  pu- 
bliqiie  et  k to  s&reld  commune  detours  peoples  etde  tour*  Ibatet  » 

L empereur  s’eogageait  4 consemer  sur  peed  aoisanle  utiUebOmiitee 
enr  Tyred  ou  en  Halle;  le  roi  devait  catretenir  (rente  mill*  hwnam 
sar  sa  frontier*.  Eu  ca&  de  danger,  le*  troupes  autemhkfmeadsvbmt 
dire  augment  des  de  vingi  naille  bournes^  ton  tronpeo  napolhaines  de 
d<rux  mille. 

Ce  traite  fut  tenu  secret  et  ne  vint  point  k la  conoatssmee  do  goo. 
vernement  fran$ais.  Uue  levde  extraordinaire  fot  ordomtee  Ie98  mti. 
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BHe  derail  fttrede  tjuarante  mHte  homines.  Lcs  rccrues  Stalent  (Tan 
bmnne  sor  cinq;  lcs  convents  et  les  ordres  monastiques  avaient  \ 
ftmmrt  un  soldai  dqtripd  et  arm4  poor  cinq  moines.  Les ‘barons  da 
roy&ame  Yurent  invvtds  k former  des  corps  de  cavalerie  k lears  frais. 
Poor  suffire  k cefte  ddpense,  lcs impdls  fu rent  augments  et  les  6g1i- 
ses  depouitl£es  d’une  partie  de  tears  ornements.  Ce  recrotement  so- 
p£ralt  avecprdcipitation,  sans  ordre,  sans  management,  sans  justice. 
La  violence  et  Parbilniire  dtaient  devenusle  moyen  babituel  du  gou- 
vernemenl  et  de  radminisIration.Xes  mecontentements,  les  mur- 
mures,  les  seditions  motivaient  des  mcsures  de  rigoeur,  qui  aug- 
mentaient  la  fermentation. 

L’ambassadeur  de  Prance  demanda  des  explications  snr  cette  levee 
d*bommes  et  ces  preparatifs  gucrriers.  II  lui  fut  repondu  que  cet  ar- 
mement  etait  destine  k maintenir  la  paix  pub! i que  dans  le  royaume, 
menacd  de  troubles  interieurs.  Garat,  qui  n'avait  pas  uneplus  grande 
affaire  que  la  mise  en  liberty  des  patriotes  incarcdrds  ou  persecutes, 
nesembla  pas  s’inquidter  beaucoup  de  ce  recrutement extraordinaire. 
II  dcrivait  au  Directoire  qu’il  n’y  avait  rien  k craindre  de  pareiltes 
recrues,  qui  ressemblaient  k des  douaniers  ou  k des  contrebandiers 
plus  qu'i  des  soldats. 

L'assurairce  d'etre  soutenue  par  PAutriche  n’ltait  pas  la  seule 
cause  qui  enhardissait  la  cour  de  Naples.  Une  autre  circonstance 
contribuait  plus  encore  h Clever  ses  espdranccs.  Le  depart  du  gend  • 
ral  Bonaparte,  emmenant  loin  de  la  France  trente  six  mille  homrnes 
des  mcilleures  troupes  de  la  Rdpublique,  laresant  le  gouverncment 
en  des  mains  inhabiles,  et  la  France  livrde  aux  discordes  civiles  com- 
prinides  un  moment  par  une  tyrannie  detestde,  ayant  ranimd  le  cou- 
rage des  puissances  vaincues;  la  guerre  ne  leur  semblait  plus  re- 
doutable.  La  prise  de  "Malle  dtait  encore  une  victoire  remporlec  dans 
le  rayon  des  intdrdts  europdens;  si  Pexpddition  rf*dtait  portee  dell 
anx  lies  et  aux  rivages  de  I'Adriatique,  comme  le  gdndral  Bonaparte 
en  avait  eu  qnelquefois  la  pensde,  son  gdnie  et  sa  puissance  auraient 
encore  exered  leur  action  snr  la  politique  du  continent  et  sur  lcs  de- 
terminations desgrands  et  petite  Elals;  mais  lorsqu'on  apprit  qu'il 
avait  deharqud  cn  figypte,  qu’apr&s  avoir  pris  Alexandrie,  il  s’enga- 
geait  dans  la  vallde  du  Nil,  et  qu'il  remontait  jusqu'au  Gaire;  quel- 
qoe  dclalant  que  1ftt  ce  nouveau  triompbe,  il  ne  ponvait  plus  avoir 
aucune  influence  sur  les  affaires  de  TEurope  ni  sur  la  situation  inte- 
rieure  de  la  France. 

Pen  de  jours  aprie,  la  nouvtflle  arrive  qtteTescadrC  fran^aise  avait 
dt£  tfdtruite  on  dispersie  par  FAtninfl  ’Nelson. 
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Ce  desastreux  combat  complela  1*61*1  dn  vainqueur  dc  l'ltalie  et 
de  son  armie ; le  rebar  lui  dtait  fernd ; I’espoir  qu’il  anit  cocfa 
de  conqudrir  l’figypte,  sans  se  mettre  en  genim  aveel*  Ms  ette- 
mane,  s’ltait  aossi  dvanoui.  Vai  Dement  it  avail  pfodsmi.  m rMhar- 
qnant  qu’il  venail  d£livrer  les  sujefts  da  saltan  de  1' usurp  iifimi  et  de 
l’affreuse  tyrannie  des  mamelouks.  Le  gouvernement  otlMnan  u’a- 
vail  pas  consent!  k l’espldition ; on  lui  await  cachd  ce  projet ; on  IV 
wait  m6me  ni£  a lambassadeur  de  la. Porte  alow  k Paris* 

La  nouvelle  de  cette  invasion  avail  produit  an  efiel  prodigieox  sar 
Topinion  musulroane.  L’irritation  du  sultan  fat  bientAt  eonnae  de 
toate  TEvirope.  11  aliait  £tre  en  guerre  avec  la  France  et  s'allier  avec 
I'Angleterre  et  la  Russie. 

Tels  furent  les  premiers  r&ultats  de  Texpddition  d’figypte.  Ib  ne 
devaient  causer  aucune  surprise ; ils  dtaient  iaciles  k prdvoir ; mais  ib 
changeaient  enticement  la  situation  de  i’Europe*  Sieyds  fat  t&uoin 
de  la  joie  des  enncmis  de  la  France  & Berlin,  sans  toutefbis  craindre 
que  le  roi  de  Prusse  rsnongdt  a la  neutrality.  L’Autriche  dftait  dejk 
ddcidde;  mais  il  lui  convenait  d’ajourner  la  rupture  et  la  guerre: 
rarm£e  russe  n’dtait  pas  encore  en  marche.  Ce  fut  Naples,  qoe  sa 
faiblesse  aurait  dft  rendre  plus  prudente,  qui  alluma  le  fern 

Garat  ne  passa  pas  plus  de  trois  mois  a Naples.  Suit  que,  comine 
il  l*a  ecrit,  sa  mission  lui  fftl  deplaisante,  parce  qu'il  ne  ponvait  rAus- 
sir,  ni  k obtenir  la  liberie  des  palriotes  napolitains  jet£s  par  centaines 
dans  des  cachots,  ni  a faire  cesser  les  preparatifs  de  guerre ; soil,  ce 
qui  bumble  plus  vrai,  que  le  gouvernement  napolitain,  offensd  de 
son  langage  menagant  et  hautain,  et  encore  plus  de  ses  relations  io- 
times  avec  les  hommes  soup$onn£s  de  projets  rdvolutionnaires,  e&t 
demand^  son  rappel,  il  fut  remplacd  par  un  ancien  conventionnel, 
Lacombe  Sainl-Michel.  Se*  instructions  furent  encore  plus  pacifiques 
que  celles  de  son  prAddcesseur. 

Les  griefs  du  Directoirc  el&ient  cependant  devenus  phis  manifestes : 
les  preparatifs  de  guerre  dtaient  continues  avec  ardeur.  La  coodoite 
et  le  langage  du  gouvernement  napolitain  temoignaient  del’influence 
de  la  reine.  Le  marquis  de  Gallo  n’dtait  ministre  qu'en  appareoce. 
Acton,  le  prince  de  Caslelcicala  et  Vanni  dtaient  en  rdalite  les  coo- 
seillers  dirigeants.  Le  roi  lui-mdme  etait  devenn  impatient  de  voir 
commencer  la  guerre.  Lorsqu’on  sut  k Naples  la  pouvelle  de  la 
bataille  navale  d'Aboukir,  cetle  victoire  des  Anglais  jucifa  uoe 
bruyaute  alldgresse;  il  semblait  qu’on  celebrlt  la  gloire  pqjfrnale; 
quand  I’aroirai  Nelson  ramena  sa  flotte  dans  le  port  de  Naples  pour 
ytre  rdparye,  le  roi  alia  i si  rencontre  en  mer,  el  conduisitle  triom* 
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phatenr  j usque  dan*  son  patois,  an  ftrifteu  d'une  foole  qui  criait  : 
m Vive  Nelson ! Vile  I'Angtetetf e 1 ! » Les  arsenaux  lui  furent  ou- 
vHn  pent  mg  tfber  eratottei*seft  vatoseaux. 

.i&tottlaifi'ptrla  pN*milfe»vfette  que  Nelson  eftt  faite  k Naples, 
▲vmtdatter  k la  redtorchede  la  flolle  frangaisc,  ils’ltait  arrltl  un 
inslaiitM  vM'de-  fat  cAte;  une  cha loupe  I’avait  portl  & Naples.  La, 
dies  lady  Hamilton,  femme  du  ministry  d'Angleterre,  il  avait  eu 
avec  la  reine  cm  entretien  secret  et  lui  avait  jurl  qu'il  peri  rah  ou  re- 
viendrsti  vamqoetir. 

Soil  que  cette  pretnilre  vipie  h lady  Hamilton  eft t fah  sur  lui  une 
impression  profbnde,  soit  qu'il  fftt  slduit  par  fodmiration  passionnee 
CiOnt  cette  belle  personne  lui  prodiguait  les  temoignages,  Nelson 
passa  a Naples  dix  jours  de  triomphe  et  de  teles  conlinuelles.  La  cour 
et  le  people  Tentourtrenl  k Peavi  d'hommages  : entail  de  Padora- 
tioB ; lady  Hamilton  etait  devenue  aussi  une  heroine  qui  participait 
k sa  gloire.  Jamais  vaiaqueur  ne  se  kiissa  recompenser  par  tant  de 
jouissanees. 

Ges  Idmoignages  d'animosite,  ees  insoientes  provocations  confir- 
maient  le  Directoire  dans  le  dessein  d’envahir  et  de  rlvolutionner 
le  royaume  de  Naples;  mais  il  tardaitfe  faire  eclater  son  ressenti- 
meat.  Go  ce  moment,  il  paraissait  moins  empressl  que  la  reine  Ca- 
roline k commencer  la  guerre.  L’ltalie  entilre  semblait  prlte  k se 
soulever,  exaspdree  par  une  occupation  si  dure  et  si  ruineuse ; on 
apprenait  qu’i  Malte  la  population  s'etait  insorgec.  Les  armies  russes 
llaient  en  marche;  les  armies  fraoraises  etaient  diminueesen  nombre, 

commandles  par  des  glnlraux  dont  la  renommee  n'ltait  pas  Iclatante. 
• 

Tout  presageait  que  la  coalition  nouveile  allait  leraser  la  France 
revolutionnaire.  D’ailleurs  le  gouvernement  napolitain  voyait  un 
grand  avantage k prendre  (offensive  avant  que  les  Frangais  eussent 
rluni  leurs  forces.  On  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qu'ils  avaient  le 
dessein  de'soumettre  la  Toscane  et  le  Pilmont,  de  chasser  leurs  sou- 
verains,  pour  ensuile  trailer  Naples  de  la  mlmesorte. 

La  rlsolution  ainsi  arrltle,la  cour  de  Naples  ne  garda  plus  aucun 
mlnagement.  Le  nouvel  ambassadcur  de  France  n’etait  pas  encore 
arrivl.  II  fut  d’abord  question  de  ne  le  point  admettre,  en  donnant 
pour  motif  de  ce  refus,  qu'il  avait  votl  la  morl  de  Louis  XVI ; avant 
de  se  dicider,  on  le  retint  k la  frontilre  sans  lui  envoyer  de  passe- 
port.  Toutefois,  apres  le  dlpart  de  Nelson,  il  lui  fut  possible  d’arri- 
▼er  k ffaples  et  de  remettre  an  roi  sfcs  letlrea  de  creance,  en  pronon- 

1 22  septembre  1708. 
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gant  on  discours  beaucoup  plus  conveciable  et  plus  conriltonf  qt* 
celui  de  Garat. 

Par  une  singuli&re  inconsequence,  le  jour  m&ne  oh  Lacomhe 
Saint-Michel  assurait  le  roi  de  Naples  des  intentionopecHlqaes  du 
Directoire,  le  journal  ofRciel  imprimait  one  diatribe,  ▼Citable  dMa- 
ration  de  guerre.  — a Quelle  e9t  done  cetle  inconeevaWe  dtaenoe 
qui  enlratne  la  cour  de  Naples  & sa  perte.....  C’est  la  peitr qoi  a con- 
seilie  k Leurs  Majest^s  (il  y a trois  Majestds  & Naples,  ia  reine,  Aston 
et  puis  le  roi)  des  mesures  si  extraordinaires,  si  contratres  A leurs  mis 
intlrdts..,..  a Puis  venait  l^numeratiop  de  tons  les  griefs:  la  lerie 
extraordinaire ; l’accueil  fait  am  Anglais ; le  manque  d'^gands  pear 
les  agents  de  la  R£publique;  les  vexations  exeredes  centre  lea  amis 
de  la  France*.  Le  journaliste  du  Directoire  imputait  ami-  aux  ma- 
noeuvres du  gouvernement  napolitain  les  insurrections  qoi  edateseot 
dans  l’Etat  romain  eontre  la  nouvelle  r6ptiblique  et  roecapatiea 
frangaise.  Toute  cette  conduite  etait  attribute  k I'influenced'ane 
femme  irascible,  imp£rieuse,  inconsid^rde. 

« Tant  d’audace  et  d'incons^quence  pourraienhelles  restev  impu- 
nies?  A moins  qu’une  prompte  paiz  continental  ne  devienne  use 
egide  pour  le  royaume  de  Naples,  une  nu£e  de  r^publieaias  de  di- 
verges nations  franchira  le  petit  Heave*  qui  sdpare  *le  territoire 
napolitain  de  celui  de  la  r£pub)ique  romaine.  » 

Peu  de  jours  auparavant,  une  adresse  du  conseil  des  Glnq-eeuts 
au  peu  pie  francais,  6:rile  par  Chenier,  s’6tail  r^pandne  en  menaces 
plus  explicites.  — « Malheur  aux  rois  inconsid£r£s  que  les  corrup* 
tions  de  l’Angleterre  entralneraient  k une  guerre  nouvelle  ! Le  pre- 
mier coup  de  canon  tire  par  eux  eontre  la  r£publique  frangaise  fera 
crouler  dans  leurs  Slats  le  gouvernement  h4r^ditaire... 

L’ambassadeur  de  Naples  k Paris  se  plaignit  de  cette  double  pu- 
blication. Le  Directoire  allegua  l’independance  du  Corps  legislat'd 
et  la  liberte  de  fa  presse.  L’article  du  journal  n*4tait  pas  insert  dans 
la  partie  ofGcielle.  Une  sorle  de  note,  adress6e  par  le  gonvernement 
romain  aux  commissaires  frangais,  pour  les  requdrir  de’ne  point  re* 
teuir  reian  du  peuple  romain,  etait  encore  plus injurieuse.  CM 
une  veritable  declaration  de  guerre. 

En  effet,  elle  allait  commencer : le  marquis  de  Gallo  signifia  4 
I'arubassadeur  de  France,  au  noin  du  roi,  que  les  fitats  pontificals 
et  Tile  de  Malte,  envahis  en  violation  manifeste  des  trades,  dsvafent 
4tre  e vacu4s  par  les  armies  frangaises,  La  rdponse  du  DirecMim  nc 
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peewit  tee  dou tease,  II  ebt  peuMtre  vouta  diffdrer  la  guerre,  metis 
ns  poiat  Faocepter  Iui  Misfit  impossible. 

Aussiidt  parut,  )e  29  aevembre  4798,  un  manifest©  du  roi  de  Na- 
ples : kaconvulaioos  ietAdeures  de  la  France,  le  bouleversement  de 
Fttalie,  les  ennemis  de  la  roonarchie  et  de  Fordre  public  places  sur  la 
ftantidre  de  sen  royanme , I’occopation  de  Malte  dont  il  dtait  le  suze- 
rain feodal,  l’exil  du  Saint-Pdre  hors  de  ses  fitats : tels  dtaient  les 
motifii  qui  le  Jbrfaienl  a prendre  les  armes;il  voulait  assurer  la 
Hnqiiiltitd  de  son  soyaume  et  retablir  le  Souverain  Pontife  dans  la 
pamessm  Idgitime  de  Rome  et  de  ses  provinces.  — II  nedeclarait 
k guerre  a eocene  des  puissances  de  FEorope;  auenoe  arnfde  ne 
derail- s'opposerb  la  raartbede  la  sieune,  qui  ne  se  proposait  nul 
antra  hut  quede  readre  k Fltalie  mdsidionale  la  pais  et  le  repos.  II 
ettgagesit  lea  RomainaAobdir  au  signal  qu’il  leur  doonsit,  et  pro- 
raettait  une  pateroelle  ddmeuce  k ceuz  qni  raconaaitraietit  Fau- 
toritd  Idgitime. 

L-anode  napobtainese  mil  en  mouveme&L  La  reine,  aprds  avoir 
obtenu  de  la  cour  de  Vienne  F&utorisation  de  eommencer  la  guerre, 
avail  denaaudd  qa'on  iui  envoydt  un  gdndrai  aolrichien;  d'aprds  les 
atiadu  marquis  de  Gallo,  elle  avail  ddsignd  le  gdndrai  Mack;  il  dtait 
ddj&  fort  connu  et  avail  eu  un  nftle  important  4 I’armde  du  prince  de 
Cobourg,  en  1798  et  94.  Dds  lors  il  avail  la  rdputation  d’habile  tacti- 
cieit,  de  grand  faiseor  de  projets.  Ceux  qu’il  proposa  alors  eurenl  peu 
de  weeds;  maiscommelesdocleurs  en  siraldgie,  il  prdtendait  toujours 
qu7il  avait  eld  nml  compris  et  qu'on  ne  s’dtait  pas  conformd  exacts- 
meat  k son  plan.  A ses  prdtentions  mililaires  il  joignait  un  grand 
gotit  pour  Fmlrigue ; quekjue  ndgoc  iatron  dtait  toujours  mdlde  k ses 
phns  de  eampagne.  Aprds  les  deux  premidres  campagnes,  il  avait 
dfd  rappcle  k Vienne,  oh  il  jouissait  de  la  confiance  de  I’Erapereur 
ct  mdtne  du  conseil  antique  t c’dtait  14  que  le  marquis  de  Gallo  Favait 
connu  et  jugd  politique  habile,  en  mime  temps  que  grand  capilaine. 
On  Favait  ebargd,  comme  chef  d'etat-majoc,  de  recomposer  Farmde 
autriehienne  placee  au  nerd  de  Fltabe.  11  arrive  k Naples  dans  les 
premiers  jours  d'oetobre,  lorsqtie  la  guerre  u’etait  pas  encore  abso- 
lutnent  ddeidde.  Son  assurance,  Fdvidence  qufil  savait  dooOer  k ses 
demonstrations  stratdgiques,  ajoutdrent  k la  prdsomption  qui  enivrait 
ht  reme,  lady  Hamilton,  Acton,  Gallo,  et  toule  la  coterie  de  femmes 
et  de  courtisaos  qui  voulaient  la  guerre.  Nelson  dtait  encore  k Na- 
ples. Il  ne  partagea  point  renthooeissme  qu’inspirait  le  gdndral  Mack. 
Il  Iui  parut  avoir  plus  d’uptilude  pour  la  parole  qne  poor  Faction. 
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II  commenga  par  ^inspection  gdndrale  de  l'armee  napolitaioe, 
qui  comptait  alors  quatre-vingt  milie  hommcs,  et  se  chargea  de  la 
raettre  en  dtat  d’enlrer  en  campagne  avant  vingt-cinq  jours.  Nelson 
et  lui  contribndrent,  plus  que  les  ccmseillers  napoiitains,  k ia  deter- 
mination de  commencer  la  guerre,  sans  attatdre  *jue  la1  coalition 
efi t mis  ses’armdes  en  campagne.  Nelson  quMta  Naples  avec  son  es- 
cadre  pour  dtablir  le  blocus  de  Malte.  Mack  resta  seul  k dinger  la 
politique  et  la  guerre. 

11  trouva  l’armee  en  plus  mauvais  dial  quit  ne  1'ayait  suppose. 
Les  ofQciers  sans  aucune  experience  de  la  guerre;  les  sold&ts  rdcem- 
ment  recrulds,  ne  sachant  pas  faire  l’exercice  et  amends  d?un  esprit 
de  mdcontentement;  ceux  qui  dtaient  plus  auriennement  sous  les 
armes,  habituds  k l'indiscipline ; radministration  dtait  irrdgulidre  et 
et  ndgligente,  les  magasios  vides,  les  approvisionnemeots  de  vivres 
et  de  munitions  incomplets.  Cette  inspection  ne  ddoonragea  point  ie 
gdndral  Mack.  — « Avec  du  idle  et  de  l’argent  on  pourra  tout  rd- 
parer, » disait-il. — Le  gouvernement  prit  des  mesures,  fit  argent 
de  tout,  crda  un  papier-monnaie;  le  mdcontentement  s’accroissast; 
la  police  redoublait  de  vexations  arbitrages. 

L’armee  se  composait  de  cinqu&nte-denx  milie  homines.  Mack 
la  di  visa  en  trois  corps  destinds  & marcher  vers  Rome.  Sons  son  com- 
ma! idement  direct,  vingt  deux  milie  hommes  dtaient  rdunis  au  camp 
de  San  Gerrnano;  on  exergait  les  soldats  sans  rel&che;  ils  manoeu- 
vraient  sur  an  sol  fongeux,  detrempd  par  les  plutes  de  I’autoroae. 
On  n’omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  donner  k cette  armde  de  la  con- 
fiance  et  de  I’elao.La  reine,  vdtue  en  amazone,  passait  des  revues 
en  caldcheavec  lady  Hamilton;  les  courtisans,  le  corps  diplomatique, 
lui  faisaient  cortdge;  mais  ces  vaines  demonstrations  n’avaient  au- 
cune action  sur  les  soldats,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  die  arrachds 
par  contrainte  de  leurs  foyers  six  semaines  auparavant.  Les  officiers 
se  voyaient  avec  ddplaisir  sous  les  ordres  d’un  gdndral  dtranger  qui 
avail  amend  avec  lui  un  dtat-major  allemand. 

Le  roi  dtait  Venn  s’dtablir  k San  Germane.  Son  manifeste  portait 
cette  date.  II  fit  aussi  une  proclamation  k son  armde;  le  lende- 
m&in,  23  novembre,  elle  fat  mise  en  mouvemeot. 

Jasqu’au  dernier  moment,  plusieurs’des  couseilleradu  roisemon- 
tr&rent  opposds  k cette  rdsolution  imprudenle ; les  hommes  sensds 
voulaient  attendre  la  coopdration  active  de  i'Autriche,  et  la  signa- 
ture d’tin  traitd  avec  la  Russia,  qui  aurait  envoyd  par  mer  un  corps 
auxiliaire;  mais  i’influence  anglaise  exercde  par  lady  Hamilton, 
surtout  par  l’amiral  Nelson,  qui  revint  de  Malte,  et  la  volontd  de  la 
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reiae,avaient  enfia  determine  le  roij  Jui-m£aie  etait  aveugiemenl 
.passionoe. 

Lancee  fran$ai$e,  qui  occupait  les  £lats  ro  mains,  u'etait  plus 
eoannandee  par  le  general  Gouvlon  Saint-Gyr.  Un  homzne  honora- 
ble et  sense  comme  lui  ne  pouvait  pas  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  eonomjsaaires  envoyis  par  le  Directoire  el  avec  les  r£vola- 
tionnaires  du  nouveau  gouvernement  romain.  Ayant  use  de  son  au- 
torite pour  faire  restiluer  au  prince  Doria  un  ostensoir  enrichi  de 
diamante,  que  les  consuls  de  Rome  avaient  fait  enlever  de  la  cha- 
pelle  de  son  palais,  il  fut  d£nbnc£  au  Directoire  par  le  commissaire 
Bassal.  Sans  autre  information,  le  Directoire,  non-seulement  retira 
au  general  Soiat-Cyr  le  commandement  de  I’armde 4,  mais  le  destitua 
deson  grade,  ainsi  que  le  colonel  Marchand,  qui  depuis  a et6  un  ge- 
neral distingue,  et  qui  avail  eu  dans  cette  affaire  le  tort  d’obtir  au 
general  encbef.  Pen  apr&s,les  direcleurs,  mieux  instruitsdes  circon- 
stances,  se  repentirent  de  leur  precipitation,  donnirent  k Saint-Cyr 
un  commandement  dans  Tarm4e  du  Rhin , rappel&rent  leur  com- 
missaire  et  le  mirent  en  jugement. 

Le  general  Macdonald  succ^da  k Saint-Cyr  dans  la  difficile  mis- 
sion de  maintenir  l’ordre  dans  le  gouvernement  r6volutionn&ire  de 
Rome  et  de  reprimer  les  insurrections  qui  edataient  de  toutes  parts 
dans  les  £tats  poalificaux.  Sa  conduite  ajouta  encore  k la  bonne  re- 
nomm£e  qu’il  avait  acquise  dans  les  campagnes  de  Tarm^e  du  Nord. 
Toulefois,  le  Directoire  ne  lui  laissa  point  le  commandement  en 
chef,  et  envoya  k Rome  le  general  Championnet,  qui  avail  com- 
niande  avec  distinction  une  division  de  Tarm^e  de  Sambre-et-Meuse. 
It  arriva  k Rome  le  18  novembre,  quatre  jours  avant  la  declaration 
de  guerre. 

U’apr£s  le  plan  du  general  Mack,  i’armee  napolitaine  passa  la 
frontiere  sur  plusieurs  points  k la  fois.  La  ligne  d’attaque  s’dtendait 
de  la  cdte  de  Naples  a l’Adriatique,  dans  un  espace  de  cinquante 
lieues.  Cinq  colonnes  marchaient  sur  Rome  par  des  routes  differen- 
tes  et  ne  s’appuyaient  pas  Tune  sur  I’autre.  II  a’y  avait  pas  un  cen- 
tre d’operation  : la  ligue  d’attaque  n’etait  pas  continue. 

La  gauche  des  Frangais,  qui  occupait  la  Marche  d Ancone,  etait 
la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  forte  de  l’arinee.  Elle  fut 
attaquee  par  une  division  napolitaine  de  dix  miile  hommes  seule- 
ment.  Au  contraire,  la  droite,  qui  etait  peu  garnie  et  insuffisam* 
ment  defendue,  allait  avoir  k coxnbatlre  le  gros  de  l’&rraee  du  gene- 
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ml  Mack,  qui  se  prfeentait  avec  plus  de  trente  mtlle  bommes  aortal 
routes  de  Prosinone  et  de  Terracine.  Ii  se  flattait  de  culboter  faritn- 
ment  la  drohe  frangaise  et  de  forcer  les  divisions  a se  replier  ea 
Afaordre  les  ones  so r les  antres. 

Le  g£n£ral  Championuet  se  comporta  de  manure  k dtjnner  hi 
projets  de  Mack.  II  n'dtait  pas  en  force  poor  ddfendre  Rome.  II 7 
laissi  une  girnisjn  ai  cMteau  Siint-Ange  etse  repliasar  Civitk- 
Castellana,  position  tr£s- forte,  qni  ponvait  commnniquer  par  tas 
passages  de  I'Apennin  avec  le  centre  et  la  gauche  de  i'&rmee 
frangaise. 

Le  roi  de  Naples  fit  son  entree  triompliale  k Rome,  le  29  neve®  - 
bre,  sans  avoir  rencontre  un  soldat  frangais,  et  s’mstalla  dans  son 
palais  Farnise.  Les  gonvernants  de  la  rlpublique  romaine  et  lews 
partisans  les  plus  compromis  avaient  quittd  la  ville  avec  les  Frangais. 
11s  avaient  pr6va  qu’on  ne  derail  pas  compter  sur  la  eltaneoce  da 
roi  de  Naples.  Ceux  qui  avaient  eu  plus  de  confiance  en  forest  po- 
ms. Dfcs  le  jour  mdme , on  grand  notnbre  forent  emprioomids  et 
quelques-uns  furent  mis  a mort.  Pendant  deux  jours,  la  plus  vile 
populace  pilla  les  maisons,  massacre  les  ekoyens,  jeta  les  juifo  dans 
le  Tibre.  Enfin  les  viinqueurs  sen ti rent  la  honte  d'un  tel  deaordre; 
une  junte,  formge  des  plus  grands  seigneurs  de  Rome,  les  Borghkse, 
les  Gabrielli,  les  Massimi,  fut  installee  et  parvint  k rdtaMir  le  bon 
ordre  : les  croix  remplac&rent  les  arbres  de  libertd;  les  dcussonsda 
roi  de  Naples  el  do  Pape  furent  relevta. 

Le  roi  s'etait  h&t6d’6crire  an  Pape.  Gelui-d  dtait  atorsretird  daosk 
Chartreuse  de  Florence,  oh  le  gouvernement  frangais  avail  permit 
qu'il  regftt-  un  asile.  — a Votre  SaintetA,  lui  ecrivait  le  roi  de  Na- 
ples, saura  que  nous  sommes  enlr6s  en  triompb&teurs  dans  la  saiote 
ville  de  Rome,  auparavant  profenee  par  des  impies  qni  se  soot  en- 
fuis  a l’apparilion  de  la  croix  et  de  noire  ann£e  : Votre  Sainteti 
peut  reprendre  Tcxercice  de  Bon  supreme  et  pateroel  pouvotr.  Quit* 
tez  done  la  Chartreuse,  cette  trop  modeste  demeure,  et  snr  les  ailes 
des  chArobins,  ainsi  que  notre  sainte  madonne  de  Lorette,  revenes 
au  Vatican,  afin  de  le  purifier  par  votre  sainte  presence.  Tout  esl 
prepare  pour  recevoir  Votre  Sainted;  elle  pourra  c£16brer  lea  saints 
offices  le  joOr  de  la  nativity  du  Sauveur. » 

Due  autre  lettre  fut  6crhe  au  nom  du  roi  au  ininistre  des  affaires 
6lrang6res  du  roi  de  Sardaigne.  Depuis  quetques  semaines,  la  eonr 
de  Naples  pressait  inutitement  cc  prince  de  se  didarer  contre  la 
France.1  Peu  de  jours  auparavant,  une  letlre  avail  intercept^  et 
fut  publiee;elle  s'exprimait  en  cestermes  : — crNons  savons  qoe 
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daw*  k conseilde  votre  roi,  des  ministves  circoospeels,  pour  oe  pas 
dire  timides,  fr&nissent  aux  seals  mots  de  p&rjure  et  de  meurtre, 
•bmwe  si  le  traik  dalliance  entre  la  Sardaigne  et  la  France  4tait<  an 
*4to  digne  de  respect.  NVt-il  pas  4k  dick  par  la  force  oppressive 
dfevainqaeur?  De  pareils  traiks  sont  one  injure  du  fort  contre  le 
faible,  qui  doit  saisir  la  premiere  occasion  offerte  par  la  fortune  poor 
s-'en  affranchir.  Appelez-vous  assassinat  (’extermination  de  vos  iy- 
rans?  — [Les  bataillons  fran$ais  soot  en  security,  se  eonfiant  k la 
ptfix,  disperses  sur  votre^terriloire.  Ezcitez  le  patriotisme  du  peuple ; 
quo  I’enthousiarme  devienne  la  fureur.  Quel  Pkmoulais  no  serait 
pas  bbnor4  d’abattre  k ses  pieds  on'enoemi  de  sa’  patrie  ? Ces  meur- 
tves  aocomplis  isekrtient  profiteront  plus  au  Pkmont  que  des  batail- 
lee  gagikes.  Jamais  la  poskrik  juste  ne  donnera  le  nom  injurieux 
de  trahison  aux  aetes  4nergique$  d'un  people  qui,  pour  reprendre  sa 
liberty  mardiesur  ks  cadayresjde  sesjoppresseurs.  » 

Le  sucete*  ear  on  ne  pouvait  pas  dire  k victoire,  n’avait  point 
ealnkces  ftroces  sentiments*  — £«Les  Napoli  taias,  disait  la  nouyelle 
ddpdche,  guides  par  le  vaillant  g&kral  Mack,  out  sonrk  les  premiers 
la  dertitere  heure  des  Frang&fc  dujhant  du  Capitole.  lie  ayertissent 
1* Europe  quelle  moifcent  des  rois  est  arrive.  Infortun4s  Pkmontais, 

* secoutz  vos  chalnes,  4crasexvos  oppresseurs,  repondez  k I'&ppol  du* 
roi  de  Naples.  » 

Pendant  que  le  roi  de  Naples  et  le  general  Mack  s’dtablissaient  k 
Rome,  supposant  que  l’arnke  frau$aise  ne  s’arr&erait  point  dans  sa 
rtftaite  et  reculerait  jusqu'en  Loinbardie  oil  peut-4lre  elle  serait  pre- 
venue  par  les  Aotrichiens,  Taile  droite  des  Napolitains  n’obtenait 
pfts  les  radioes  avantages.  Le  g6n£ral  Mkheroux,  qui  commandait 
dttns  les  Abruxxes,  avail  passd^  la  frontkre  et  s’dtait  avancd  jusqu’&i 
Ffermo.  A peine  aVait-il  neuf  mille  hommes  de  mauvaises  troupes, 

double  nombre  diminuait  chaque  jour  par  la  desertion  et  les  mala- 

♦ 

dies.  II  rencontra,  eo  avant  de  Fermo,  les  divisions  Mourner,  Ruses 
et  Ctea-Bianea'  L'issue  do  combat  ne  fut  pas  un  instant  douteuse  : 
l&r Napolitains,  mal  diriges*  sans  confiance  et  sans  courage,  prirent 
laPteite  aprts  avdir)  perdu  beaucoup  des  kurs  $ kurs  dr&peaux*  leur 
aftilkrk  et-boti  nombrejie  prisonniers  reskrent  aux  mains  des  Fran- 
cois, l a gtoiral  MioberoUx  Jse  retira  dans  les  Abruzces,  oil  un  foible 
dAachemeift  fran$ai*  suffisaife  maiatenantpour  le  coatenir.  Les  di- 
visions vfoterieuses  sejporkrent  aossitdt  vers  U centre  de  la  ligne 
d’opdrations.  Les  Napolitains  s’&aient  avancfc  sans  resistance  jusqu'k 
Hintiiel'  tinimMtkoi  'snr  TeraL-Des  reuforts  arriv4reat  au  general 
tMUohte  ^fokdnibceHe[rpnky et  k colonel,  San  Filippp  oe  fut 
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pas  plus  heureux  que  le  general  Micheronx.  Les  Francais  rentr&rent 
k Rieti,  et  le  general  Kellermann  poussa  jusqu’a  Tivoli. 

Main  tenant,  assume  sur  sa  gauche,  Parin^e  frurigaise  se  troavait 
en  force  k sa  droite,  concentree  autonr  de  Cfvita-Castellana.  Le  g6- 
n6ral  Macdonald  y commandait.  Championnet  avait  sous  se*  ordres 
directs  les  divisions  qui  se  trouvaieat  de  l*autre  cdte  de  l’Apennin, 
mais  les  communications  dlaient  libres  et  il  pouvait  fa  ire  sa  jonc- 
tion  avec  Macdonald. 

Pendant  les  cinq  jours  qui  avaienl  chang£  la  position  relative  des 
deux  armies,  le  general  Mack  n'avait  fait  aucun  mouvement,  pris 
aucune  disposition:  seulement  on  asstegeait  le  chateau  Saint-Ange. 
Avant  de  commencer  I’altaque,  le  general  napolitain  avait  fait  une 
soramalion  ou  se  trouvaienl  les  paroles  suivautes : — a Les  Fr&ngais 
malades  dans  les  hdpitaux  de  Rome  seront  consider^  comme  otages. 
Chaque  coup  de  canon  qui  partira  du  chftteau  causera  lamort  de  i* an 
d’entre  cux.  II  sera  abandonn6  & la  juste  col&redu  peuple.  a — Cette 
piece  6lait  sign£e  de  Mack.  Elle  fut  transmise  au  g6n£ral  Champion- 
net,  qui  la  fit  mettre  k Tordre  de  Tarrn^e.  Cette  atroce  menace  con- 
tribua  beaucoup  k imprimer  A la  guerre  un  caract&re  de  cruaut£. 

Le  cli&teau  Saint-Ange  con  tin ua  k se  defendre,  et  le  5 ddeembre 
Mack  sortit  de  Rome  avec  son  corps  d’armee,  laissant  six  mille  hom-  • 
incs  aupr&s  du  roi.  Son  systfeme  semblait  dire,  non-seulement  pour 
les  grandes  operations,  mais  aussi  pour  la  direction  d'un  corps  d'ar- 
m6e,  de  diviser  ses  forces.  II  distribua  ses  vingt-deux  mille  hommes 
en  quatre  camps  s£par4s.  11s  furent  successivement  attaqu&  par  les 
Frangais.  Pendant  huit  jours,  les  deux  armies  se  livrerent  des  com- 
bats partiels;  hormis  le  jour  oh  une  faible  garnison  fut  surprise  et 
presqiie  entifcrement  massacree,  Ta vantage  fut  constamment  aux 
Francais.  — La  division  du  general  Maurice  Mathieu  forca  a capi- 
tuler  deux  generaux  et  quatre  ou  cinq  mille  hommes  qui  s'&aient 
enferm£s  k Calvi. 

Le  g£n£ral  Championnet  6tait  venu  se  joindre  k Macdonald;  Mack 
fit  alors  sa  retraite  sur  Rome,  dix  jours  aprfcs  en  6tre  sorti.  Son  ar- 
ro£en’£lait  plus  en  6tat  de  tenirla  enmpagne;  les  Napolit&ins,  non- 
seulement  6taient  d^courages,  mais,  se  voyant  si  malheurenseinent 
commandes  par  des  Strangers,  ils  ne  connaissaient  pins  ni  ob&ssance, 
ni  discipline,  et  criaient  k la  trahison.  Leurs  soupgons  se  portaient 
particulierement  sur  les  emigres  frangais,  uniquement  parce  qo*ih 
etaient  Frangais : ils  les  Iraitaient  de  jacobins. 

Cependant  les  partisans  de  la  r6publique  rest&  k Rome  commcn- 
gaient  k reprendre  courage  en  voyant  les  continuels  dchecs  de  Far- 
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mde  napolitaine,  el  1’on  pouvait  craindre  la  fermentation  qu’ils  susci- 
teraient  dans  cede  populace  qui,  une  semaine  auparavant,  voulalt  les 
inassacrer.  Leroi  de  Naples  se  plaga  prudemmentA  Albano,  et  lors- 
qu’il  sut  que  Mack  se  delerminait  A la  relraite,  sa  frayeur  devenaftt 
plus  vive,  il  retourna  a Naples.  Le  danger  lui  semblail  si  pressant, 
qu’il  disail  A son  dcuyer,  le  due  d’Ascoli : — a Les  jacobins  ont  fait 
serment  de  tuer  les  rois.  Ce  sera  une  gloire  pour  toi  d'exposer  ta  vie 
pour  sauver  celle  de  ton  roi.  Change  d’habit  avec  moi  et  prends  ma 
place  dans  la  voiture.  a 

Les  troupes  napolitaines  quittaieut  Rome  le  15  decembre,  et  leur 
dernidre  colonne  sortait  par  une  porte,  tandis  que  les  Frarigais  en- 
traient  par  une  autre.  Pendant  leur  absence,  qui  n’avait  durd  que 
dix-sept  jours,  l'armde  du  general  Mack  avait  perdu  quinze  mille  pri- 
sonniers,  vingt  drapeaux  et  quarante  canons. 

Parmi  les  mdcomptes  de  la  cour  de  Naples  et  du  gdndral  Mack,  le 
plus  ficheux  dtaitsans  doute  1'inaction  du  gouverneinent  aulrichien. 
On  avait  espdrd  ce  qu’on  ddsirait ; on  avait  pris  de  vagues  promesses 
pour  un  engagement  tormel.  L’armde  autrichienne  ne  fit  aucun  mou- 
vemenl.  Elle  avait  occupd  le  territoire  des  Grisons,  mais  sans  ddcla- 
rer  la  guerre  A la  France,  et  le  Directoire,  qui  voulait  aussi  ajourner 
la  rupture  de  la  paix,  ne  s’eu  dtait  point  irritd. 

Le  roi  de  Sardaigne  n’avait  pas  non  plus  eddd  aux  instances  du  roi 
de  Naples,  et  attendait  sa  rulne  sans  resistance. 

La  conduite  du  grand-due  de  Toscane  eut  une  influence  plus  di- 
recte  sur  le  plan  de  campagne  du  gdndral  Mack ; il  avait  envoyd  en 
Toscane  une  division  de  six  mille  homines,  que  des  bAliments  anglais, 
portugais  et  napolitains  avaient  portds  k Livourne.  11  espdrait  ainsi 
ddciderle  grand- due  A joindre  ses  efforts  k ceux  du  roi  de  Naples, 
pour  ddlivrerntalie  de  Inoccupation  frangaise.  11  en  fut  autrement : 
le  gouvernement  toscan  se  refusa  aux  conseils  des  Napolitains  et  des 
Anglais,  Il  ne  fit  nulle  rdsistance  au  ddbarquement  des  troupes,  de- 
clare qu’il  cddait'A  la  force,  mais  qu’il  entendait  garder  la  neutralitd 
et  conserver  sa  pleine  autoritd  dans  ses  Etats, 

La  division  napolitaine  ne  pouvait  servir  les  desseins  du  gdndral 
Mack  qu'en  traversant  la  Toscane  pour  se  rapprocher  de  l’armde  et 
opdrer  avec  elle.  Si  elle  fftt  arrivde  k temps,  elle  aurait  pu  dtre  utile ; 
mais  elle  ne  quitta  point  Livourne. 

Une  autre  division  se  trouva  aussi  sdparde  du  corps  d'armde  de 
Mack,  et  lorpqu’U  se  retire  de  Rome,  il  la  laissa  isolde  et  sans  com- 
munication avec  lui.  Un  dmigrd  frangais,  le  comte  Roger  de  Damas, 
la  commandait,  et  elle  avait  dtd  destinde  k entrer  daks  l’Etat  romain 


m mmm  du  wwmm. 

mMtsivantle  littoral.  CeRe  calanqese  irouvaMaux  pertaade  JUmm 
M moment  a h las  Franpaia  venaieot  d’y  reatrer.  Mats  Mack  faisaU* 
Mtraite  par  une  route,  tandis  que  le  comte  de  Damas  arrWait  par  inn 
attire ; it  til  demander  an  gdudral  Macdonald  passage  poor  rejoindre 
Jtomee  napolitaipe, 

Les  Franpais  n’av&ient  encore  dans  Koine  qu’une  tres-foihle  avant- 
garde  et  n’dtaient  pas  en  force  auffiaante  pour  repousser  la  divi&ka 
qui  se  prdsentait.  On  parkraent*  : c’elait  ce  qui  co*ven*il  aux  am 
com  me  aux  autres.  L’officier  frangais  xoramail  le  comte  de  Damas  de 
metlre  bas  lea  armes.  — a Quaud  on  a sept  mille  liommos  et  descar* 
•touches,  on  ne  read  pas  sea  armes, » rdpooduit  M*  de  Damas.  H 
demands  six  heures  de  ddlai  poor  en  ddlibdrer  avee  son  dtat-®Mdor. 
Use  heure  seolement  lui  fut  accordde.  Pendant  oe  repii,  it  prii  le 
chemin  de  Civita-Vecchia  avec  se  troupe ; el|e  fut  poumuivie;  oo 
combat  d'arrikre-garde,  soqtenu  avec  eoengie  par  lee  JSapoliUim,  fut 
interrompu  par  la  nuit.  Les  Francis  dtaiept  eacedds  do  fatigue;  ill 
iwlrirent  k Rome,  el  N.  de  Damas  continue  sa  route,  non  plus  vers 
Civita-Vecchia,  mais  vers  Orbiteftlo,  petite  forteresae  aRode  auborddc 
la  mer,  aur  la  frontikre  de  Toscane,  et  apptrteoaat  au  royaume  de 
Naples.  Le  gdndral  Kellermann  avait  die  envoyd  a sa  ponnoite  et 
Tatteignili  Toscanella.  Un  combat  a’engogeaet  hit  metis  trier  de  part 
«t  d’autre.  Le  comte  de  Damas  eat  la  joue  perode  d'noe  balle  et  n'en 
continua  pas  moinsk  comhattre.  11  y eut  un  moment  on,  ahandonad 
des  Napolitains  qui  i'enlouraieui,  it  les  ezcitail  encore  du  geste  ct 
s'efiorgait  de  lea  rallier.  •»—  « Ge  n'est  s&rement  pas  un  lama  rone,  dit 
Keltermann,  it  faut  que  je  cache  quel  eat  ce  brave  • — II  s’avanft 
tvora  lui,  en  ddchargeant  ses  pistoluts  en  Pair  pour  lui  montrer  qu’il 
ne  voulait  point  le  menaoer.  « Rendezvous  k mud,  • dit-il.  — 
M.  de  Damas  se  nomma,  et  le  gdndral  rdpublkaia,  qui  ne  voulait 
pas  faire  prisoonier  un  dmigrd  que  lea  lois  rdvoUitiemeatres  con- 
damnaient  k mort,  le  kisaa  s’dloigner.  — Le  cbenrin  n'dtait  point 
coupd  k la  colonne  napolitaine ; M.  de  Damas  atteignit  Orbitelte. 
Cette  place  dtait  demanteide,  sans  defense  et  sues  appro visiMnements. 
EHe  n’aurait  pu  sautenir  an  sidge;  Kellerrainn  n ’avail  point,  d'artil- 
lerie.  II  permit  an  general  Damas  de  s'embarquer  etde  retournar  k 
Naples. 

Ainsi,  une  armde  fran$aise  de  quinae  roille  homines  venall  de  for- 
oar  einquante.  mille  Napolitainskee  retirer,  vaiacus  et  en  desoedee, 
des  Etats  remains  oil  ii4s  dtaient  entree  quinae  jours  auparavaai. 

Le  gdodral  Gbampioanet  s'arrdta  peu  de  jours  k Rome,  poor  idto* 
Mir  le  ganvernhmeat  rdpnbltcaiu  et  pour  donner  quelqoe  repack 
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ses  troupes.  Des  renforts  ioi  arrivArent,  et  bientAt  son  armAe  pat 
compter  vingl-cinq  mjlle  homines.  Huit  mille  furent  laissAs  dans  les 
Abruzzes  sous  les  ordres  de  Duhesme , dix-sept  mille  furent  dirigAs 
sur  Naples.  C’etait  une  entreprise  tAmAraire ; encore  quo  le  gAnAral 
Mack  ni  At  rien  dispose  pour  une  guerre  defensive  et  qu'il  ne  se  fftt 
pasoccupe  de  munir  les  places  fortes,  ni  d’ordonner  les  travaux  nA- 
cessaires  pour  uccuper  des  positions  choisies  d’avance,  il  dispoaait 
d'une  armAe  tiAs-supArieure  en  noinhaeanx  Frangais:  la  division 
qu^L avail  envoyAe  en  Toscane  a 11a it  revenir  par  mer  ainsi  que  la  co- 
lonne  da  comte  de  Damas. 

Les  premiers  succAs  de  KarmAe  franchise  furent  obtenus  dans  les 
Abruzzes  parle  gAnAral  Duhesme  ; il  n’avait  pas  la  superiority  da 
nombre ; iln’amenaitavec  lui  ancune  artillerie  de  siAge;  ses  menaces 
etqnelques  demonstrations  d’altaque  suffirent  pour  dAtenmiuer  les 
commandants  des  forteresses  a capituler : tant  le  dAcouragement 
Atait  grand  parmi  les  Napolitains.  11  continua  a avancer  sur  la  route 
qui  suit  le  rivage  de  I’Adriatique,  tandis  que  deux  autres  colonnes 
cheminaient  par  les  pAnibles  senders  de  l’Apennin,  pour  le  traverser 
et  descendre  dans  la  Campanie,  afin  d'y  opArer  avec  1’armAe  qui  ve~ 
nait /le  Rome.  Pendant  ce  temps-lk,  legAnAral  Macdonald  s^avan^art 
vers  Naples,  sans  trouver  de  resistance. 

Mais  tout  4 coup  la  situation  ch&ngea ; de  relour  k Caserte,  le  roi 
de  Naples  mAcontentde  son  armAe,  soupgonnant  les  gAnArauxde  tra- 
bison,  irrite  contre  le  general  Mack,se  dAcida  k recourir  aux  passions 
religicusrs  et  patriotiques  de  la  population.  II  adressa  A ses  sujets  des 
proclamations  pour  les  appeler  k la  defense  de  la  religion,  de  leur  roi, 
de  leur  pays,  de  tears  propriAtAs,de  leur  famille. — « L’ennemi  n*est 
qu’en  petit  nombre;  si  vousle  voulez,  vous  serez  sauvAs.  Que  tous 
crux  qui  ont  du  courage,  qui  aiment  Dieu  et  ce  quits  poss&dent,  pren- 
nent  les  armes  pour  se  dAfendre  : jamais  le  Napolitain  ne  fut  poltron 
quand  il  s'agit  de  la  cause  de  Dieu  ; si  vous  n’accourez  pas  pour  vous 
dAfendre,  vous  perdrez  tout;  vous  verrez outrager  vos  femmes,  vos 
filles,  voMoeurs.  Faites  que  Tennemi  trouve  la  mort  dansle  royaume. 
Appelez  It  votre  aide  votre  grand  protecteur  saint  Janvier.  Ayez  con- 
fiance  en  Dieu.  Ne  reniez  point  votre  fbi.  » 

Les  populations  napolitaines  crurent  entendre  la  voix  de  Dieu ; les 
prAtres,  les  moines,  les  seigneurs  ou  les  plus  hardis  parmi  les  paysans 
assemblaient  des  bandes,  parcouraient  les  campagnes,  massacraient 
les  soldats  franqais  isolAs  sur  les  routes,  on  les  Agorgaient  dans  les 
nmisons.  Ce  fut  surtout  dans  les  Abruzzes  que  le  soulAvement  fut  gA- 
nAral.  Sur  la  route  deRome  k Naples,  les  paysans  brAlAren*  le  punt 
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de  boisdu  Q^f^glianp  et  s’empar^rent  d’une  partie  du  pare  d'artlllerie 
del’armee  fran$aise.  Sans  (Ire  secondespar  Paring  saps  (tre  guides 
par  aucun  general,  les  defenseurs  de  la  religion  et  da  pays,  sortaient 
comme  de  dessous  terre ; ces  m£mes  homines  qui,  recruits  par  con- 
trainte,  assujettis  k une  disciplines  dont  ils  ne  comprenaient  pas  les 
motifs,  (taient  de  mauvais  soldats,  devenaieflt  des  ennemis  redouta- 
bles  poor  les  vainqueurs  et  les  conqu£rants. 

La  marche  des  jcolonnes  frangaises  dans  les  Abruzzes  fut  arrdtee 
par  cette  insurrection.  Quant  au  corps  d'armee  comraande  par  Mac- 
donald, il  continua  sa  marche.  Apres  avoir  passd  le  Garigliano,  il 
arriva  devant  Gaete.  Cette  ville,  dont  la  defense  fut,  dans  une  autre 
guerre,  si  longue  et  si  obstin4e,  (tail,  d£s  lors,  forte  et  presque  inex- 
pugnable par  sa  position  et  par  les  ouvrages  qui  Tentouraient ; elle  se 
rendit  k la  premiere  sommation.  La  garnison  (tait  de  quatre  mille 
hommes;  un  general  suisse,  qui  la  commandait,  n’essaya  ni  une 
resistance,  ni  un  refus. 

L’armde  frangaise  arriva  devant  Capoue  ; la  forteresse  est  situ£e 
sur  la  rive  gauche  du  Volturno ; c’(tait  en  ce  lieu  que  le  g(n(ral 
Mack  ralliait  ses  troupes ; un  camp  retranch£  en  gardait  Tapproche. 
Les  Frangais  n’avaientpoint  compt(  sur  une  defense  (nergique, 
accoutumds,  comme  ils  l'etaient,  k de  promptes  et  faciles  capitula- 
tions. Leur  espdrance  fut  tromp(e ; les  attaques  furent  vivement  re- 
poussees;  le  general  Bongerard  fut  tu(;  le  general  Maurice  Mathieu 
blesse.  Il  fallut  renoncer  k emporler  Capoue  de  vive  force,  et  recon- 
naitre  que  l’armee  frangaise  s’etait  engagee  dans  une  expedition  im- 
prudente,  qui  devenait  tr£s-dangereuse. 

Les  divisions  command£es  par  Championnet  en  personae,  arri- 
vferent  par  la  route  de  Frosinone  et  rejoignirent  1’avant garde.  11 
avail  ete  temoin  du  soul£vement  de  la  population,  et  les  colonnes 
qui  arriverent  des  Abruzzes  avaient  eprouv£  plus  cruellement  encore 
les  fureurs  et  les  vengeances  des  habitants  insurges.  Heureusement 
pour  le  aalut  de  Tarmee  frangaise,  elle  se  trouvait  enti&rement 
reunie.  . 

Cependant  une  confusion  honteuse  regnait  k Naples  dans  les  con- 
seils.et  dans  les  etats-majors ; le  parti  qui  avail  voulu  confier  la 
defense  du  royaume  k des  bandes  desordonnees,  au  patriotisme  popu- 
laire  assez  semblable  k un  brigandage,  triomphait  du  succ&deses 
conseils,  et  tenait  pour  manque  de  courage  et  de  loyaui£  la  prudence 
des  gen(raux,  des  ministres  et  de  toute  autorite  r£guli£re.  On  ne 
parlail  que  de  conspirations;  on  emprisonnait  les  chefs  militaires  ; 
la  discipline  des  soldats  (tail  abolie,  et  la  populace  de  Naptes  dettriaif 
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seule  puissance;  la reine  passait  alternalivement  de  I'abatfemeat  k 
la  preemption,1  de  la  crainte  i la  colere;  le  gdndraV  Ma6k,  trienacd 
d’une  compile  disgr&ce,  faisait  encore  de  nonveanx  plans  strati* 
giqnes. 

Pour  un  gouvememenl  raisonnable,  11  n’y  auraif  pas  eu  lien  k sc 
disespirer ; les  Francois  itaienl  pea  nombreux,  ils  n’eiaient  mattres 
que  de  la  place  qifils  occupaient ; le  soulevement  des  provinces,  Pagi- 
tation  de  la  population  de  Naples  etaient  favorables  au  roi ; toutesles 
chances  etaient  pour  lui,  k la  seule  condition  de  maintenir  l’ordre  et 
de  savoir  ce  qu’on  faisait : mais,  faute  de  satisfaire  & cette  condition, 
le  danger  croissait  et  la  ruine  devenait  certaine. 

Les  persecutions  de  la  police,  les  arrestations  qn’elle  mullipliait  de 
jour  en  jour,  les  inquietudes  des  bommes  qui  se  savaient  soupconn4s, 
avaient  cr£6  un  parti  revolutionnaire  et  republicain,  qui  d^sirait 
Penlree  des  Fran$ais,  qui  les  attendait  comme  des  lib6rateurs.  Les 
jacobins  de  Naples  conspiraient  en  effel ; ils  avaient  de  furtives  com- 
munications avec  Championnet;  ils  I'instruisaient  du  d£sordre  et  lui 
(aisaient  dire  de  ne  point  se  decourager.  EuxmSmes  eebauffaient  les 
passions  de  la  populace,  sachant  bien  que  le  tumulte  tournerait  & 
leur  a van  (age,  ct  non  pas  a la  conservation  du  gouvernement. 

Le  roi  etait  en  correspondance  journalise  avec  Tamirdl  Nelson, 
qui  n’habitait  point  la  ville,  mais  k bord  de  son  vaisseau.  Un  serviteur 
de  confiance  allait  lui  porter  une  letlre ; au  moment  oh  il  allait 
monter  dans  une  chaloupe,  un  rassemblemcnt  dc  lazzaroni  le  saisit 
en  crianl : — a Mort  aux  Jacobins,  e’est  un  espion  des  Fran^ais.  » 
— II  fut  perc£  dc  coups,  train6  sanglant  sous  les  fen6trcs  du  roi,  qui 
le  reconnut,  sans  pouvoir  le  sauver,  et  vit  jeter  son  cadavre  dans  un 
£gout. 

Cet  affreux  incident  d6cida  le  roi  qui,  depuis  quelques  jonrs,  hfei- 
tait  k suivre  le  conseil  que  lui  donnaient  ses  conrtisans,  d'accord  avee 
Acton,  Hamilton  et  Pamiral  Nelson. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  decembre,  le  roi,  la  reine  ct  lenrs  en- 
fants  monterent  k bord  du  Vanguard , vaisseau  amiral  de  Nelson.  Le 
lendemain,  lorsqu’on  vit  le  pavilion  uapolitain  arbore  sur  le  b&timent 
anglais,  le  depart  du  roi  fut  tonnu  ; les  vents  etaient  contraires,  et  il 
fut  force  de  rester  trois  jours  en  rade.  Pendant  ce  temps,  les  magis- 
trals, les  barons,  des  deputations  de  la  ville  se  presentment  pour  con- 
jurer le  roi  de  ne  pas  abandonner  son  peuple,  Ini  promettant  Paccord 
le  plus  unanime,  le  d<Wouement  de  tous  ses  sujets  pour  ebasser  Pen- 
nemi  : il  refusa  de  les  admettre  en  sa  presence.  L’archev^que  de 
Naples  fut  rc$u  ; le  roi  repondit  que  sa  resolution  £uit  inebranlable. 
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el  qu’il  avail  nomrnl  le  prince  Francois  PignalelK  vicaire-g6n6ral,  el 
lui  avail  laisse  des  instructions  pour  la  defense  du  royaume. 

Deux  frigates  napolitaines,  sous  le  commandement  de  1'atniral  Ca- 
racciolo,  escortdrent  le  vaisseau  de  Nelson.  Le  roi  avait  emporti  non- 
seulement  lesjoyaux  de  la  couronne,  mais  tout  le  numeraire  etles 
lingots  qui  se  trouvaient  dans  Jes  caisses  publiques,  au  moment  oil 
tanl  de  d£penses  £laient  indispensables  pour  la  defense  da  territoire ; 
il  emmenait  comme  prisonnier  le  ministre  de  la  guerre  Ariolo,  qu'il 
accusait  de  trabison ; il  lais&ait  tous  les  servileurs  de  l’fitat  d6conrag& 
et  en  desarroi,  la  populace  en  fermentation,  tous  les  bons  citoyens 
constern£s,  et  la  faction  r£publicaine  en  pleine  esp£rance.  D’aprii 
lesconseils  ou  la  vo!onl£  de  Tamiral  Nelson,  toute  la  marine  napoli- 
taine,  hormis  les  deux  frigates  qui  accompagnafrmt  le  roi,  fut  livrfc 
aux  flammes,  dans  la  crainte  de  la  voir  tomber  an  pouvoir  des 
Frangais. 

Le  prince  Pignatelli  n’avait  ni  assez  de  capacite,  ni  assez  de  volont& 
pour  faire  respecter  son  autorile;  d&s  le  premier  moment,  elle  fut 
contests ; les  magislrats  de  la  ville  pr£tendirent  que  les  ancennes 
constitutions  de  Naples  leur  d6l£guaient  le  pouvoir  en  ('absence  do 
roi.  Us  s’etaient  assembles  k l’Hdtel-de-Ville , et  d61iblraient  confu- 
s£ment,  comme  gens  dont  le  sens  est  trouble.  Les  uns  parlaient  d'nne 
r£publique  d^mocratique ; les  autres  la  voulaient  aristocratique ; 
presque  tous  6taient  d'avis  qu'il  fallait  trailer  avec  les  Fran$ais;  il  y 
en  avait  qui  pensaient  k choisir  uu  nouveau  roi  parrai  les  infants 
d’Espagne. 

Pendant  que  le  gouvernement  et  la  population  de  Naples  n’dtaient 
occup£s  que  de  la  fuite  du  roi,  le  general  Championnet  r£unissait  son 
arm£e  et  rnppelait  k lui  tous  les  detachements  qui,  lorsqu’ils  6ta;ent 
foibles,- couraient  risque  d’etre  extermines  par  lesbandes  insnrgdes, 
il  se  disposail  k faire  le  siege  de  Capoue,  et  le  g6n£ral  Mack  prdparait 
sa  defense. 

Le  prince  Pignatelli,  k qui  les  autoriles  municipals  disputaient  les 
pouvoirs  que  le  roi  lui  avail  d6legu&,  ne  les  exergait  pas  moins;  le 
premier  usage  qu'il  en  fit,  fut  de  trailer  avec  le  g£n£ral  Championnet. 
Il  euvoya  des  n4gociateurs.  et  le  12  janvier  1799,  une  tr6ve  fat 
sign6e  : la  forteresse  de  Capoue  devait  6tre  livr6e  aux  Francais ; le 
territoire  abandoned  & leur  occupation  6lait  vaste  et  comprcnait  des 
villes  considerables,  lelles  que  B6n6vent  et  Acerra.  Une  contribution 
de  deux  millions  et  demi  de  ducats  6tait  imposde  pour  6tre  pay£e 
entierement  dans  le  d61ai  de  douze  jours. 

Cette  trAve  6tait,  en  r6alit£,  une  bonteuse  capitulation ; elle  remet- 
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taitaux  Frangais  la  seale  forteresse  qui  defendait  Naples ; ellc  arr£tait 
le^noovement  et  refroidissait  i'ardeur  des  populations  soulev^es ; 
elle  donnait  an  general  r^publicain  le  temps  de  voir  arriver  les  ren- 
forlsqui  lui  etaient  envoy^s  de  Lombardie.  Cette  negotiation  avail 
ite  entam^e  et  suivie  secr&tement ; lorsque  les  commissaires  frangais 
parurent  k Naples  pour  recevoir  le  premier  terme  de  la  contribution, 
qu’on  ne  savait  comment  leur  payer,  le  peuple  se  souleva  et  les  com- 
missaires furent  obliges  de  quitter  furtivement  la  ville.  Le  lendemain, 
les  seditieux  desarm^rent  les  soldats,  puis  la  garde  urbaine,  qui  seule 
avait  maintenu  un  peu  d’ordre  dans  la  ville.  La  division  ramenee  de 
Livourne  debarqua  en  ce  moment  et  se  joignit  k la  populace ; l'insur- 
rection,  maitresse  de  Naples,  demanda  au  vicaire  general  que  les 
forts  fussent  rerais  au  peuple ; le  vicaire  general  n'eut  pas  plus  de 
courage  contre  l’^meute  que  contre  les  Frangais,  il  accorda  tout  ce 
qu’elle  exigeait ; les  prisons  et  le  bagne  furent  ouverls ; des  milliers 
de  brigands  se  ra£ierent  k la  populace. 

Alors  le  prince  Pindemonte,  k la  t£te  d’une  deputation  de  la  cite, 
enjoignit  au  prince  Pignatelli  de  renoncer  k ses  pouvoirs  el  de 
rendre  les  sommes  qu’il  avait  & sa  disposition.  II  demanda  quelques 
heures  de  delai  et  en  profila  pour  s’enfuir ; il  se  rendit  en  Sicile,  oil 
le  roi  le  fit  mettre  en  prison. 

Le  peuple,  se  voyantsouverain,  arme,  nombreux,  maitre  des  forts, 
se  crut  invincible.  Dans  sa  m£(iance  des  g£n£raux  de  Tarmee,  qu’il 
traitait  de  jacobins  et  de  traitres,  il  choisit  pour  chefs  le  prince  Mo!'- 
terno  de  la  maison  Pignatelli,  et  le  due  de  Rocca-Romana.  L’un  i t 
l’autre  av&ient  leve  & leurs  frais  des  corps  de  cavalerie  et  s’etaient  d i s- 
tinguds  par  leur  courage  et  leur  d^vouement.  Aucune  prevention  po- 
pulaire  n’6carta  les  nobles  dont  le  patriolisme  etaii  conuu ; les  in- 
surges  se  plagaienl  volon tiers  sous  les  ordres  de  ceux  qui  s’elaient 
montr£s  empresses  a la  defense  du  pays.  Au  contraire,  la  rage  etait 
extreme  contre  les  generaux  soupgonn6s  de  trabison  et  surlout  contre 
les  etrangers.  Les  lazzarojni  chercbaient  partout  Mack  pour  le  mas- 
sacrer;  il  parvint  k leur  echapper;  sous  un  deguisement,  il  se  rendit 
aupres  du  general  Championnet  qui  l’accueillit  avec  courloisie  et  lui 
donna  un  passe-port  pour  Milan.  Le  Directoirr  l’y  fit  or.  <2ter.  Conduit 
en  France,  il  y fut  retenu  comme  prisonnier  de  guerre  et  enferme  k 
Vincennes,  d’ou  il  s’echappa  apres  une  detention  de  plnsicurs  mois. 

Bient6t  il  n’y  eut  plus  d’armee  napolitaine.  Lc  general  Salandra  , 
iqui  Mack  avait  remis  le  cormnandemenl,  fut  assailli  et  blesse  par 
des  gens  du  peuple;  d’aulres  generaux  ou  officiers  furent  massacres; 
il  y eut  abolition  complete  de  la  discipline ; les  tranchees  et  les  pre- 
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paratifc  de  defense  farent  abandonnyts:*  Leschefe  qufe  les  sydttietix 
s’ytaient  cboisis  n'etaient  pas  mieox  obeis.  Le  palrioftsme  popuWfce 
n^tait  qu  anarcbie  ct  aveoglement. 

L’autorife  municipate  et  le  prince  Mol i term)  f&isaient  n&mmoiiit 
quelques  efforts  pour  arrdter  Ic  deeordre  et  pourvoir  a la  defense  de 
la  villc,  oil  Ton  attendait  chaque  jour  une  attaque  des  Fran$aw.  Un 
edit  ordonna  de  se  preparer  a la  guerre,  de  matnlenir  la  tranquillity 
publique  el  de  rapporter  les  armes  pour  les  dislribuer  avec’discerne- 
ment  aux  defense urs  de  la  palrie  et  de  la  religion.  Des  peines  s£v&res 
et  promptes  devaient  ytre  inflig£es  aux  perturbafeurs ; 1’edit  elait 
signy  : Molilerno,  general  du  people. 

Quoi  qu’on  pftl  faire,  et  myme  en  retablissant  le  bon  ordre,  la 
guerre  n’etait  plus  possible.  Le  senat  de  la  Title  envoya  des  deputys 
au  gynyral  francais  pour  lui  demander  des  conditions  moins  dures  et 
nioios  dy^honorantes  que  les  ai tides  consentis  par  le  gouverncment 
dechu.  Le  peuple  napolitain,  livry  k iui-m6me,  disiient  les  nygocia- 
teurs,  se  montrait  maintenant  digne  d’eslime  et  d’un  meilleur  sort. 
Parmi  la  confusion  que  ce  gouvernement  mal  assure  ne  savait  point 
faire  cesser,  un  parti  peu  nombreux  encore  conspirait  pour  une  repu- 
blique,  dont  la  creation  ne  pouvait  dtre  esp^ree  qu'au  moyeu  de  la 
conqudtc  francaise.  Les  correspondants  du  genyral  Championnet  la 
lui  representaient  com  me  facile,  et  I’engageaient  k refuser  toute  pa- 
cification. 

Le  gyneral  Championnet  n’avait  pas  encore  donne  de  ryponse  aux 
deputys  qui  lui  avaienl  yie  envoyes,  lorsquc  le  prince  Molilerno  se 
prysentu  au  quarticr  genyral,  accompagne  d'une  nombreuse  dyputa- 
tion,  oil  figuraient  les  honitncs  nobles  ou  plebeiens  qui,  pour  la  plu- 
purt,  avaienl  pousse  le  peuple  k la  s6dilion.  Le  langage  de  leursora- 
tcurs  fut  inconvenanl,  prcsomplucux  ct  mdme  mcnacant.  Quelques 
autres,  au  contrairc,  etaient  humbles  et  imploraient  la  gynerosit£ 
francaise. 

Lc  prince  Molilerno  fit  un  discours  quime  tombait  ni  dans  Tun  ni 
dans  Tautre  oxcSs;  il  le  termina  ainsi  « Nous  vous  offrons  de 
l'argent  et  la  paix  comme  a un  vainqueur.  Ainsi  vous  aurez  pour  vous 
gloire  et  fortune.  Songez  que  nous  sommes  irfes-nombreux  en  com- 
paraison  de  votre  armee.  Si,  accordant  la  paix,  vous  consenlcz  a ne 
pas  entrer  dans  la  ville,  le  monde  celebrera  votre  magnanimile.  Si, 
au  contrairc,  ndlre  distance  vous  en  ferme  l’entree,  il  ne  vous  en 
reviendra  que  de  la  honte.  » 

— a Vous  parlez  k l’armce  francaise  , repondit  le  g4nyral  Chara- 
pionnet,  comme  un  vainqueor  parlerait  k des  vaincus.  La  trdve  est 
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ropipnetpnigque  vous  a<vezmaQqu<§i  nos  conventions*  Demaid , nous 
r<?A$  costae  la.ville.  » — ; Kt  il  congedia  k deputation. 

Dej&  quelques  Napolitains  avaient  quitleleur  drapeaa  et  avaient  ete 
regusdaps  iarmee  frangai&e ; ilsessay&rent  d'ameaer  tesmembres  de 
cetle  deputation  aax  idles  de  rlpoblique ; leurs  propositions  furent 
repoussees  avec  indignation  cUol&re,  el  lea  envoyesdu  peuple  revin- 
rent  a Naples  exasperls  et  furicux. 

Alors  prcvalurent  les  con  Beils  et  J’influcnce  de6  homines  exaglres 
ct  dlraisonnabies.  Le  clergl,  les  moines,  et  mime  plosieurs  des  no- 
bles .qui  avaient  les  premiers  exalte  le  peuple  et  commence  la  sedi- 
tion, agissaient  dans  l*int6rdt  da  roi.  L’idce  de  la  rlpublique  les 
metlait  en  fureur ; its  detestaient  mime  Mo  l iter  no  et  Rocca-Romana, 
qu’ils  regardaient  comme  coupables  de  trailer  avec  les  Frangais  en  sa- 
crifiant  la  dynasiie.  Ils  reveillerent  les  soupgons  et.  les  passions  paal 
assoupies  de  la  populace.  Ils  rappolaient  un  mot  de  la  reiae : — « II 
n’y  a que  le  peuple  de  fidlle.  Tous  les  genliishommes  sont  de*  ja- 
cobins. » 

L’emeute  fut  ainsi  rallumle,  et  le  tuinuite  remplaga  l’incertaine 
et  incomplete  traoquillile.  Moliterno  et  Rocca-Romana  cess^rent 
d’dtre  chefs  du  peuple;  la  multitude  dellgua  son  pouvoirfe  un  mar- 
chand  de  ferine  et  k un  gargon  cabaretier  vulgairement  appell  a le 
Fou.  » 

Le  I5jauvicr,  des  troupes  de  lazzaroni  sorlirent  de  la  ville  pour 
marcher  contre  les  Frangais;  d’aulres  parcouraient  les  rues,  pillanl 
les  maisons  et  assassinant.  Des  prltres,  revltus  de  leurs  ornements, 
ou  des  mo!ncs  prlchaient  dans  les  Iglisos  et  mime  sur  les  places  pu- 
bliqucs  conlrc  !es  Frangais  et  leurs  partisans.  Le  palais  du  due  della 
Torre  fut  incendie  avec  ses  tableaux,  sa  bibliothequc,  ses  collections 
d’histoire  naturelie  : le  due  4tait  un  savant  distingul,  et.son  frlre, 
amides  letlrcs  et  connu  comme  poete.  L’un  et  l-autre , arrachls 
du  palais  par  les  lazzaroni,  furent  brftlls  vifs  sur  un  b&cher  llevl  dans 
la  rue. 

Le  senat  donna  sa  dlmbsion ; les  habitants  se  barricadlreajl  dans 
leurs  maisons.  On  n’entendait  plus  que  les  vociferations  et  les  me- 
naces de  la  multitude  ivre  de  fureur.  Le  cardinal -archevlque  esplra 
que  ces  miserables  insensls  entendraient  la  voix  de  la  religion  pour 
laquelle  ils  prltendaient  combattre.  II  sortit  en  procession.juvmjlieu 
de  la  nuit,  escorll  de  son  clergl  po riant  la  statue  ei.la  fiole  rlvlrle 
qui  contieut  le  sang  de  saint  Janvier.  De  distance  en  distance,  il  s’ar- 
rltait ; les  hymnes  et  les  prilres  se  taisaient,  et  il  prlch&it  la  paix* 
la  concorde,  la  charitl  chretienne. 


ihhnjim  to  birecvoik. 


Tout  d’«n  coup,  ou  vit  un  homme  percer  la  fbnleet  pMtrerjm- 
qu'd  l'arcbevdque ; il  4tait  de  haute  tailie,  Ydto  de  deoil,  les  cbeveux 
en  ddsordre,  les  pieds  nns,  tel  qu’on  penitent : c'etait  le  prince  Mo- 
literno.  II  demonda k l’arcbevdque  la  permission  de  parler ao people. 
— • II  exliorta  le  peuple  k se  calmer  et  k prendre  du  repos,  afin  de 
com  bat  (re  dds  le  lendemain'Jes  Fran$ats.  — « Jurons  tous  sor  lea 
saintes  reliques,  s’ecria-t-il,  de  les  exterminer  ou  de  mourir  : je  le 
jure,  a Toutes  les  voix  rdpdt&rent  ce  serment.  Cette  sc&ne  avait  agi 
sor  les  esprits;  la  addition  durait  depuis  plusieurs  benres;  la  popu- 
lace dtait  fatigude.  Cbacun  rentra  au  logis ; le  calme  fot  pour  un  mo- 
ment rdlabli. 

La  conspiration  rdpublicaine  ne  s’endormait  point ; menacds  par  b 
foreur  populaire,  les  chefs  de  cetle  faction  devenaieut  de  plus  en  plot 
iinpatienls  de  voif  arriver  les  Fran$ais.  Its  avaient  promis  au  gdndral 
Championnet  de  lui  livrer  le  fort  Saint-El  me.  Le  commandant  dtait 
de  leur  parti,  mais  la  garuison  se  composait  de  lamrooi  trfes-exal- 
tes;on  trouva  moyen  d'introduire  dans  la  forteresse  un  eertain 
nombre  de  gens  devouds  aux  rdpublicains,  qui  ddsarmdrent  les  bx- 
zaroni.  Championed  fut  informd  qu’on  avail  tenu  la  promessequi 
lui  avail  dtd  faite. 


Son  armde  s’dtait  approchde  jusqu’A  Aversa.  Une  colonne,  partie  de 
Benevent,  tra versa  le  passage des  Fourches-Caudines,  mais  non  sans; 
dprouver  une  forte  rdsiHance.  La  division  Broussier  y perdit  quatre 
cents  hommes.  — Le  2!  janvier,  vingt-deux  mille  Fraogais  dtaieot 
sous  les  murs  de  Naples,  et  comrnencdrent  I’attaque  sur  quatre  points 
differents.  La  porte  de  Capoue  fut  forcee,  et  la  colonne  du  gdndral 
Dobesme  entra  dans  la  ville.  Des  qu’il  fut  engagd  dans  les  rues,  une 
batterie  de  canons  fut  ddmasquee;  des  coups  de  fu?il  dtaient  tirds  par 
les  fendtres.  Le  gdndral  Mounier  fut  tud.  II  fallut  se  retirer  aprd* 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Mais  le  gdndral  Duhesme  revint  i 
la  charge,  en  prenant  plus  de  prdcautions,  en  brft  lant  les  maisonsi 
mcsure  qu’il  avangail,  et  il  s'etablit  dans  la  place  de  Capoue.  Les  au- 
tres  colonnes  avaient  rdussi  dans  leurs  attaques,  mais  sans  pdndtrer 
dans  riotdrieur  de  la  ville. 

Le  gdndral  Championnet  ne  voulut  point  miner  et  incendier  cette 
noble  ville,  ni  sacrifier  ses  soldats  dans  une  guerre  des  rues.  Il  dcri- 
vit  une  lettre  aux  autoritds  municipals  pour  les  engager  k serendre, 
en  leur  promettant  beaucoup  de  mdnagements ; le  messager  fut  re$n 
k coups  de  fusil,  et  revint  en  fuyant.  Un  autre  fut  envoyd  ddguisd.  D 
parvint  dans  la  ville  -9  mais  k qui  donner  cette  lettre  ? Il  n’y  avait  plus 
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de  a£n»t ; Rocca-Romana  et  Motiterno  dtaient  en  fuile ; le  roessager 
De  put  remetlre  la  lettre  b personne. 

Le  22  Janvier  se  passa  ainsi,  et  le  23  commenca  l’att&que.  Les  laz- 
saroni  corabaltireot  en  desespiris,  mais  sans  ordre  et  sans  chefs.  Us 
^latent  trahis  de  loutes  parts.  Des  ripublicains  les  conduisaient  dans 
lea  rues  oil  les  batteries  frangaises  devaient  les  exterminer. 

. Wji  les  colonnes  d’attaque  avangaient  dans  la  ville.  Tous  les  forts 
itaient  au  pouvoir  des  Frangais.  Championnet  arrita  son  .mouve- 
ment ; il  fit  elever  one  banniere  blanche,  et,  lorsqu’il  ent  riuni  au- 
tour  de  lui  un  grand  nombre  de  gens  do  people,  il  parla  en  italien ; 
il  leur  disait  que  la  resistance  etait  inseusie,  que  les  Frangais  leur 
apportaient  la  paix,  l'abondance,  un  meilkur  gouveraement;  il  pro- 
mettait,  par  serment,  que  les  personnes,  les  propriifes,  la  religion  et 
lebienheureux  saint  Janvier  seraient  respects. 

Son  discours  leur  fit  impression ; its  I’icoutirent  el  se  laisserent 
persuader.  Ge  Michel  le  Pou,  que  les  lazzaroui  avaient  choisi  pour 
chef,  s’avanga  vers  le  giniral  et  demanda  qu'une  garde  d’honneur 
flftt  envoyic  k saint  Janvier.  Aussitdt  deux  compagnies  de  grena- 
diers march&rent  vers  la  cathidrale  en  criant  : — « Vive  saint  Jan- 
vier!» — Et  les  lazzaroni  ripondirent  par : — a Vivent  les  Frangais!  a 

Naples  se  trouva  calmie  comme  par  miracle.  Les  troupes  frangai- 
ses  difilaient  au  son  de  leur  musique ; le  people  itait  dans  l’allegresse ; 
on  efit  dit  un  jour  de  fete.  Ce  del  du  midi  itait,  au  mois  de  janvier, 
illuming  par  le  soleil.  Les  rues  itaient  encore  jonchies  de  cadavres, 
mais  on  n’y  prenait  pas  garde.  Le  soir  arriva,  etle  Visuve,  qui  de- 
puis  longtemps  avait  sembl6  iteint,  fut  couronne  de  ilammes,  ce  qui, 
selon  lepeupte,  itait  un  heureux  presage. 

Championnet  fit  one  proclamation  oh  il  disait  aux  Napolilains  : — 
n Vous  dies  fibres.  » — Il  engageait  ceux  qui  regrettaient  le  gouver- 
nemcnt  d6chu,  b delivrer  de  leur  presence  la  terre  de  la  liberfe. 

Pen  de  jours  apr&s,  au  nom  de  la  ripublique  francaise,  le  giniral 
en  chef  prodama  la  ripuhlique  Parthenopienne,  dont  une  assemble 
constituante  devait  delibirer  les  lois  fondamentales  et  les  formes  de 
gouvernenient.  Provisoirement,  il  avait  nomme  une  commission  de 
vingt-cinq  membres,  qui  se  diviserait  en  comites  el  exercerait  le 
pouvoir  supreme. 

Toutes  les  seines  thi&trales  qui  accompagnent  Tinstallation  d'un 
gouvernement  naissant,  les  promesses  de  bonhenr  et  de  gloire,  les 
lounnges  que  s'adressent  par  avance  h eux-mdmes  les  nouveanx 
maltres  du  pouvoir,  les  protestations  de  respect  poor  la  liberty  et  la 
justice,  avaient  plus  de  reteutissemeut  k Naples  qu’en  aucun  autre 
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pays.  Les  imaginations  mdridionales,  ces  impressions  rives  et  mo- 
bi'es,  une  jeunesse  sincere  dans  son  enthoosiasme  et  ses  illusions, 
le  mdpris  d’un  gouvernement  qui  avait  opprimd  la  nation  et  qui 
n’avait  pas  su  la  ddfendre,  qui  avait  rompu  la  paix  et  n’avait  pas  su 
faire  la  guerre,  l’6Ioquence  native  et  facile  des  orateurs  populaires, 
tout  conlribuait  k ecarter  la  reflexion,  k fermer  les  yeux  sur  les  dan- 
gers qui  menagaient  la  nouvelle  procreation  r£publicaine  des  armies 
frangaises.  Le  g£n£ral  Ghampionnet,  tout  rdvolutionnaire  qu'il  dtait, 
avait  plus  de  prdvoyance  que  les  Napolitains. 

— < Prenez  pour  module,  leur  disait-il,  autant  que  le  component 
les  besoins  et  les  rooeurs,  la  Constitution  de  la  rdpublique  fraogaise, 
mire  dCS  rdpubliques  notfVelles  et  de  la  nouvelle  civilisation.  N'es- 
pirez  pas  de  bonbeur  s£par4s  d’elle.  Pensez  que  ses  alarmes  seront 
pour  vous  des  angoisses,  et  que  si  elle  chancelle,  ce  sera  voire 
mine,  d 
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VARIETES. 


HiemiOH  DI  H.  BERKTtR  A I’ACAO^Kn  nAWfAUS. 
— isms  BO  H.  V.  PJMTOT,  supdrieor  do  I’Oratoire  de 
rimmaculle  Conception  de  ia  Vierge.  — SOUTBHZBS  COXTJEM- 
POBAIN8  D’BZBTOZRE  ST  U UTXiBATVBI,  par  M.  WlLl.B- 
MAin,  tome  second.  — hxstoxab  ds  jfs8UB-CHRisr , par 
M.  Foissbt. 


J’aurais  voulu,  dans  noire  demiere  livraison,  dire  un  mot  de 
la  reception  de  M.  Berryer  a l’Academie  francaise,  mais  la  n6- 
cessite  d’etre  pr£t  avant  le  dimanche  25  m’a  emp£ch£  de  rien 
6crire  sur  ce  sujet.  Aujourd’hui,  un  mois  s’est  ecouie  depuis  la 
memorable  stance,  et  les  reflexions  qu’elle  pourra  faire  naitre 
sous  ma  plume  sembleront  peut-etre  surann^es;  cependant  je  ne 
suis  pas  fache  d’avoir  laisse  passer  le  premier  moment  sans  rien 
dire,  car  j’aurais  pu  m’exprimer  k l’etourdie,  en  rendant  tout 
nalvement  mon  impression  et  sans  avoir  pris  le  ton  convenable 
ou  convenu.  C’est  un  inconvenient  dans  lequel  je  ne  puis  de- 
sormais  tomber,  et  si  je  ne  me  mets  pas  A l’unisson  des  autres, 
j’dviterai  du  moins,  en  ne  traitant  qu’une  partie  du  sujet,  toute 
parole  positivement  discordante. 

Je  l’avouerai,  une  chose  m’a  toujours  etonne  dans  le  monde 
des  gens  d’esprit  et  d’experience.  Ce  monde  est,  & vrai  dire, 
un  tbe&tre  oil  se  produisent  tour  A tour  des  acteurs  et  des 
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pieces  sur  lesquels  on  fonde  une  esp6rance  de  succfes,  mais  les 
calculs  ne  sont  pas  tellement  sdrs  qn’on  n’^prouve  parfois  du 
m6compte ; et  un  Sacrifice  que  les  personnages  le  plus  en  vogue 
n’ont  pas  encore  appris  & faire,  c’est  de  se  resign er  quand  le 
public  n’a  pas  donnd  tous  les  applaudissements  qu’on  atten- 
dait.  II  en  est  ainsi  sur  la  scene  dont  nous  parlons ; le  len- 
demain  de  la  representation,  on  s’accorde  pour  dire,  non  ce 
qui  a ete,  mais  ce  qui  a dd  etre,  et  on  s’imagine  qu’a  force 
de  s£rieux  on  pourra  donner  au  rdcit  la  realite  qui  lui  man- 
que. Si  par  hasard,  au  milieu  de  ces  arrangements,  une 
parole  inconsideree  vient  a troubler  l’accord  officiel,  aussitdt 
une  repression  severe  punit  cet  oubli  du  mot  d’ordre,  et  I’m* 
discret,  force  de  rentrer  en  Iui-meme,  n’obtient  sou  pardon  qu’i 
la  condition  d’adopter  sans  amendement  et  sans  rature  le  bulle- 
tin de  la  bataille.  Cela  n'empecbe  pas,  il  est  vrai,  le  cours  des 
cliose s,  mais  en  attendant  on  s’est  donne  la  satisfaction  de  se 
croire  plus  puissant  que  les  faits  eux-m6mes,  et  cela  suffit  aux 
esprits  les  plus  graves  comme  aux  cervelles  les  plus  frivoles. 

Nous  arrivions  d la  seance  avec  plus  demotion  que  d’attente; 
remotion  naissait  de  notre  vive  et  profonde  affection  pour 
M.  Berryer.  Nous  ne  nous  contentions  pas  de  voir  en  lui  le 
champion  intrepide  d’une  opinion  que  le  malheur  n’a  fait  que 
recommander  davantage  au  respect  de  l’univers,  le  premier  de 
nos  orateurs  et  celui  qui,  de  l’aveu  de  ses  rivaux,  soit  au  bar- 
reau,  soit  it  la  tribune,  reunite  au  degre  le  plus  eminent  le 
prestige  de  J’action,  1’edat  du  langage,  l'entrainement  de  la 
passion,  les  accents  du  coeur,  et  la  spontaneity  des  mouve- 
menls.  C’etait  pour  nous  un  ami  qui,  en  echange  d’une  re- 
compense cent  fois  meritee,  allait  tenter  une  epreuve  difficile. 
M.  Berryer  a ce  privilege,  entre  tous  les  hommes  de  notre 
epoque,  de  gagner  1’affection  de  quiconque  I’approche,  et  de 
faire  a ceux  que  se3  conseils  ont  4claires,  ou  pour  qui  sa  pa- 
role a retenti,  I’effet  d’un  horn  me  intimement  uni  k leur  exis- 
tence et  auquel  il  ne  peul  arriver  rien  de  considerable  que  leur 
affection  n’y  participe  avec  ardeur.  Il  faut  bien  que  ce  sentiment 
ait  et6  general,  car  on  ne  peut  s’expliquer  par  laseule  curiosity 
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la  surexcitation  qui  precdda  la  stance  et  1’assaut  doand  en  quel- 
que  sorte  aux  billets  de  l’Acad4mie. 

Ce  n’est  pas,  il  est  vrai,  que  le  succes  de  M.  Berryer  nous  par 
rut  problematique ; qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  et  hien  que 
1’illustre  orateur  n’eilt  pas  jusqu’alors  assoupli  sa  chaleur  natu- 
rellc  k 1’ennui  dune  redaction  ccrite,  nous  savions  bien  que  la 
plume  a la  main  il  se  retrouverait  tel  que  la  nature  et  l’6tude 
l'ont  fait,  et  l’ev4nement  n’etait  pas  n6cessaire  pour  nous 
convaincre  qu’un  discours,  bien  pens4  et  bien  6crit,  rece- 
vrait  de  1’accent  et  du  geste  de  M.  Berryer  un  relief  extraordi- 
naire. 

Mais  nous  nous  disions  d’avance  : M.  Berryer,  tel  que  nous  le 
connaissons,  sera  trop  modesie  et  trop  consciencieux.  Trop  mo- 
deste,  car  au  lieu  de  s’abandonner  au  mouvement  de  sa  pens4e 
qui  l’inspirerait  si  bien,  il  se  croira  oblige  de  faire  une  compo- 
sition dans  les  regies  et  de  nature  a retuplir  toutes  les  condi- 
tions d’un  travail  academique.  Trop  consciencieux,  car  fidele 
aux  habitudes  qui  font  l’bonneur  de  sa  vie,  il  ne  pourra  s’empd- 
cher  de  considerer  le  mort  qu’il  doit  louer  cornme  un  client  qui 
lui  aurait  confie.  la  defense  de  sa  renomnq6e,  et  les  liberies  que 
l’usage  autorise  envers  les  academiciens  d’une  gloire  contesUr 
ble  ou  equivoque,  lui  apparattront  comme  un  manque  de  deli- 
catessen je  dirais  presque  comme  une  trahison. 

On  sait  avec  quelle  habilete  pleine  d’une  indulgence  chr6- 
tienne  et  episcopate  M.  l'evequ§  d’Orleans  s’est  tire  de  1’eloge 
de  M.  Tissot.  Comme  il  y avait  deux  fauteuils  vacants,  celui  de 
M.  Jay,  et  celui  du  successeur  de  Delille  au  College  de  France, 
les  personnes  qui  voulaient  faire  renlrer  1’episcopat  dans  l’ Aca- 
deme fran$aise  avaieni  donnc  a Mgr  Dupanloup  le  clioix  eutre 
les  deux  candidatures,  et  1’on  pensait  qu’il  accorderait  la  pr4f&- 
jrence  a la  memoire  la  plus  honorable.  Mais  ce  ne  fut  pas  l’avis 
de  I’eloquent  4veque  et  I’on  assure  qu’il  rgpondit : « L’eloge  de 
M.  Jay  m’embarrasserait  beaucoup ; sa  vieillesse  4 tail  respective, 
il  a passe  les  dernieres  annees  do  sa  vie  au  milieu  de  compatriot 
tes  qui  1'entouraient  d’aifectkm.  Bans  de  semhiables  condition^ 
un  pr6lre  catholique  ne  saurait  comment  parler  d’un  des  fen- 
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dateurs  de  la  Stinerve.  Quant  it  M.  Tissot,  on  me  pardonnera 
si  je  n'en  dis  que  ce  qui  convient  au  sentiment  meme  de 
l’Academie. » 

M.  Alexis  de  Saint-Prie3t,  fort  digne  de  consideration  a beau- 
coup  d’^gards,  n’etait  point  un  sujet  a la  hauteur  du  talent  de 
M.  Berryer.  Si  celui-ei,  exage  rant  moins  laportec  de  son  devoir, 
etit  restreint  le  panegyriijue  du  defunt  aux  proportions  qui  con- 
venaient,  selon  nous,  k la  courte  apparition  de  ce  brillant  gentil- 
homme  dans  le  sein  de  l’Academie,  et  s’il  eut  suivi  pour  le  reste 
la  tradition  qui  permet  aux  hommes  d’elite  d’emprunter  le  su- 
jet de  leur  remerciement  & la"nature  des  id4es  dans  lesqueiles 
ils  ont  toujours  v6cu,  le  gotit  delicat,  la  franche  inspiration  qui 
animent  le  commencement  du  discours  et  qui  se  relrourent 
partout,  malgre  l’ingratitude  de  la  t&che  assum£e  par  l'orateur, 
aurait  fait  certainemcnt  de  cette  harangue  un  des  chefs-d’oeu- 
vre du  genre. 

M.  de  Saint-Priest,  enleve  si  jeune  it  ses  Etudes,  a ses  espe- 
rances,  et  k la  soci4te  dont  il  faisait  l’ornement,  aura  joui  pour- 
taut  d’un  singulier  bonheur.  Sans  parler  de  la  gr&ce  divine  qui 
est  descendue  sur  lui  au  lit  de  la  mort  (car  nous  ne  voulons  pas 
m^ler  ces  graves  et  consolantes  considerations  au  sujet  purs- 
ment  humain  'qui  nous  occupe),  il  a ete  mis  par  son  bienveillant 
successeur  sur  un  tel  piedestal,  et  M.  de  Salvandy  s’est  trouve 
tellement  k son  aise  pour  le  rehausser  par  surcroti,  qu’au  lieu 
d’un  portrait  toujours  flatie  en  pareille  circonstance,  mais  qui 
devrait  rester  exact  dans  les  lineaments  essentiels,  on  nous 
a presque  fait  une  figure  de  fantaisie.  Un  artiste  etranger 
tres-habile  k saisir  les  physionomies,  qui  assistait  a la  seance 
sans  jamais  avoir  eu  1’occasion  de  voir  i’academicien  dont  on 
faisait  1’eloge,  nous  disait  en  sortant , qu’apres  avoir  entendu 
les  deux  discours,  H.  de  Saint-Priest  lui  etait  apparu  comme  un 
homme  grand,  ounce,  & Pair  distingue  et  legerement  tnelanco- 
lique.  Cette  singulifcre  restitution  nous  fit  sourire,  et  elle  a pro- 
duit  le  m6me  effet  sur  ceux  des  temoins  de  la  passe-d’arthes 
oratoire,  auxquels  j’en  faisais  part  les  jours  suivaiitis.,i 

Il  faut  aussi  compter  parmi  les  grands  bonheurs  de  M.  de 
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Saint-Priest,  de  n’avojr  pu  a^hever  le  livre  qu’il  avait  entrepris 
et  qu’il  devait  intituler  le  Siecle  de  Voltaire.  Ce  fils  de  P&nigra- 
tion  legere  et  incredule  trouvait  de  l’injustice  et  de  l’ingra- 
titude,  dans  lejugement  severe  que  le  xix*  siecle,  instruit  par 
la  lefon  de  Dieu,  a port6  du  patriarche  de  Ferney.  Rien  ne 
le  d4godtait  du  mattre,  et  une  soci£t£  ou  r4gnerait  Voltaire 
lui  paraissait  compatible  avec  le  maintien  de  la  monarchic 
et  de  la  liber te.  A l’en  croire,  l'enseignement  des  revolutions 
avait  ete  donne,  noil  a la  pbilosophie,  mais  & l’Eglise , et 
afin  de  montrer  dans  l’auteur  de  Candide  l’apdtre  de  Phuma- 
nite,  il  ne  negligeait  rien  pour  exhumer  tout  ce  que  Voltaire 
a produit,  et  tout  ce  qui  apparlient  & sa  mdmoire.  II  aspi- 
rait,  lors  de  son  dernier  voyage  en  Russie,  4 pdn&rer  dans 
la  bibliotheque  16gu£e  par  le  flatteur  des  despotes  du  Nord  k 
l’impudique  Catherine.  On  dit  qu’il  y trouva  des  ignominies 
telles  que  dfes  lors  la  rehabilitation  de  son  heros  lui  parut 
impossible  : et  qui  sait  si  cette  impression  inaltendue  n’a 
pas  salutairement  influe  sur  les  resolutions  de  ses  deruiers 
jours? 

Jusque-la  M.  de  Saint-Priest,  admirablement  servi  par  ses 
relations  de  societe,  n’avait  ete,  pour  dire  la  verite,  qu’un  de 
ces  hommes  qui  se  posent  prealablement  en  candidate  de  P Aca- 
demic, et  qui  font  des  livres  pour  justifier  leur  pretention.  Ecrire 
un  livre  sur  la  royautt,  c’est  entrepreudre  de  soutenir  une 
these  de  Omni  re  scibili  et  de  quibusdam  aliis.  Le  sujet  est  si 
vaste  qu’il  embrasse,  a proprement  parler,  Pbistoire  univer- 
selle : « Aussi,  dit  obligeamment  M.  Berry er,  Pauteur  s’est-il . 
» arr&tc  a l’epoquc  la  plus  riche  de  materiaux  pour  la  philoso- 
» phie  de  'Phistoire ; son  livre  embrasse  principalement  PEmpire . 
» romain  et  les  premiers  4ges  des  nations  chretiennes.  » 

Avec  Montesquieu  d’un  cdle,  et  M.  Guizot  de  Peutre,  il  ne  ’ 
manquait.  pas  d’aper$us  a reproduire  et  de  belles  phrases  a re-  ' 
i'aire^  mais  bien  qu’a  la  suite  de  quelques  grands  esprits,  tout  le 
monde  a?  jette  aujourd’hui  sur  dans  generalites,  la  justesse  des 
vues  y est  moins  facile  4 atteindre  que  la  nouveaute  de  re- 
pression. Rien  de  plus  aise  que  de  se  saupoudrer  des  ap- 


m VAMftrts. 

parences  de  l’drudition.  tine  cdK&re?  princesse  ItafieHnfe,  dbut 
lee  malheurs  n’ont  point  fiedt  ottbller  leg  eutreprlsess,  atait  ddji 
fait  sur  lea  Peres  etsur  les  premiers  temps  de  1’figlfee,  avec  au- 
tMfment  de  vigneur,  de  precision  et  de  talent,  ce  que  M.  de 
Saint-Priest  entreprit  k recession  de  la  Rtoyttutd,  et  pourtant  les 
quatre  gros  volumes  da  cette  Fran$ai9e  adoptive  sont  tombds 
dans  l'oubli.  II  no  suffit  pas  de  tirer  an  hasard  une  conse- 
quence gdndrale  d’un  fiut  particulier ; la  conclusion  ne  porte 
que  si  eile  est  juste,  et  e’est  le  privilege  d’un  petit  nombre 
d’esprits,  dminents  par  eui-mdmes  et  fortilids  par  des  etudes 
profondes,  (^employer  avec  sucefes  une  arma  aasei  dangerous* 
qua  ^induction  historique.  M.  Berrye?  qui  a dd  choisir  dans  le 
litre  de-  la  Royautd  les  traits  les  plus  saillants,  cite  cette  phrase 
sur  Charlemagne-  devenu  empereur:  « II  ne  fit  qu’dchanger  un 
»•  droit  hdrdditaire  contre  une  dignitd  elective. » A present 
qu’en  apprend  l’histoire  dans  les  colleges,  un  dldve  de  trei- 
si&me  ne  tomberait  pas  dans  l’erreur  quo  contient  cette  phrase. 
Pour  dchanger  un  droit  hdrdditaire,  il  aurait  fallu  y renoa- 
cer,  et,  loin  de  le  faire,  Charlemagne,  aprds  son  couronne* 
meet,  rests  remarquablement  fiddle  k sou  titre  de  Bear  JVjBtoo- 
mn.  La  chose  valait  bien  la  peine  d’etre  reletde  par  un  histo- 
rian de  fe  Royautd,  puisque  ce  fut  ceite  fidelity  de  Charlemagne 
au  titre  de  roi  des  Francs  dont  s’autorisa  Philippe- Angu6U  pour 
se  porter  hdrilierde  sa  gloire  podtique,  et  puisque  l’institution 
des  douze  pairs  de  France,  jetde  comtne  un  ddfl  anx  empe- 
renrs  germains , ne  fUt  donnde  que  comme  la  reproduction 
et  pour  ainsi  (fire-  la  continuation  hdrdditaire  des  douze  pairs 
de-  Charlemagne. 

Tout  homme  qui  saft  vdritablement,  reeulera;  detain  un  sujet ' 
tel  que  celoi  de  FHistoire  de  la 

Sattafait  d’avoir  prodirit  une  dhattche  qui  sUffisait  pour  doaner 
dims  le  monde  au  causeur  Ae  profession  le'retief  d*un  dcrivain 
spirkuel,  M.  de  Saint-Priest  crut  le  moment  favomble  pour 
mettle  ft  exdcutiouunprojet  plus  wisonasMet  et  qsd  l’occopait 
depui£yd(ttl<mgMmps<que  noFa  sapposd'Mv  Barryer.  Banna* 
voyages  dTts£e,  ttnvniPde  boinw'henro  itwesmbldth*  msttohanr 
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<fune  Histoin  de  Charles  tf  Anjou ; mais  le  monde,  dont  ii 
rechercbait  les  applaudissements , Im  prenait  trop  de  sa  vie 
pour  qu’il  pAt  faire  ses  recberches  par  lui-mdme;  ii  employait 
des  secretaires,  des  commis  pour  l’4rndition ; il  les  introduisait 
jusque  dans  la  composition  de  ses  Kvres,  et  c’est  ainsi  que,  sans 
s’en  douter,  il  a laiss£  imprimer  sous  son  nom  des  pages 
entieres  d’un  livre  trop  recommandable  et  trop  conseiencieax 
pour  que  le  commun  des  lecteurs  s’en  soit  occupy.  L’ann4e 
demiere,  1’ Academic  des  Inscriptions  et  BeDes-Lettres  a re- 
compense M.  de  Cherrier,  l’autenr  de  h lutte  des  Papes  et 
des  Emptreurs  de  la  maism  de  Smutbe,  en  l’admettant  dans 
son  sein;  mais  longtemps  avant  que  cette  justice  lui  fAt  r endue, 
et  lorsque  paraissaient  les  premiers  volumes  de  YSistoire  de 
Charles  d' Anjou,  les  amis  de  M..  de  Cherrier  l’abordaient  en  lui 
disant  : « Nous  vous  faisons  compliment  sur  votre  election  h 
v l’Acad&nie  franpaise  : il  est  vrai  que  c’est  par-procuration.  » 

M.  de  Saint- Priest  avait  mieux  reussi  dans  des  articles  de 
revues  et  surlout  dons  des  sujets  qui  se  rapportaient  A une 
dpoqne  rapprochee  de  la  notre.  J’ai  vu  des  hommes  d’un  hon 
jugement  frappes  de  son  travail  sur  le  partage  de  la  Pologne, 
mais  la  lecture  m’en  a Ichappl,  ou  plutdt,  pour  parler  sin  cere- 
ment, je  n’ai  pu  me  rdsoudre  a stiivre  ce  diplomate  inexorable 
dans  les  considerants  de  son  arr£t  contre  un  cadavre.  Le  pedant 
de  La  Fontaine  faisait  de  la  morale  a l’enfant  qui  se  noyait,  au 
lieu  de  le  tirer  de  l’eau ; il  y a moins  (Fabsurdite  sans  doute, 
mais  plus  de  duret4  encore,  $ ddmontrer  qn’un  peuple  victime 
de  la  plus  inique  des  spoliations  n’a  p4ri  que  par  sa  propre 
fautc;  en  agissant  ainsi,  ou  laisse  croire  qu’on  a tent4  d’absoudre 
les  spoliateurs,  et  nous  sommes  de  ceux  qui  fuiraient  jusqu’au 
bout  du  monde  1’apparence  d’un  tel  reprocbe. 

A plus  forte  raison,  nous  r4pugne-t-il  de  revenir  sur  l'altaque 
que  M.  de  Saint-Priest  se  permit  contre  les  J4suites,  au  moment 
mdme  oA  la  conscience  publique  se  r4veiUait  en  'France  d’une 
longue  et  injuste  prevention ; A moins  qu’il  ne  nous  prenne 
encore  une  fois  envie  de  raconter  la  malencont  reuse  campagne 
da  spirituei  academicien,  foumissant  a 1’apologic  des  victimes  . 
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de  madame  de  Pompadour  les  titres  de  defense  les  plus  hotoora- 
bles , au  lieu  des  traits  vengeurs  dont  il  prGtendait  les  transpercer 
sans  retour.  Comment  la  malice  de  M.  Berryer  a-t-elle  rfciste  a 
rappeler,  au  moins  indirectement,  une  aussi  curieuse  mcsaven- 
ture?  Ce  trait,  qui  appartient  Al’liistoire,  aurait  suffi,  ee  me 
semble,  pour  le  degager  de  la  difficile  obligation  de  s’etendre 
sur  un  sujet  d’irritation  incessanle,  dans  une  assemblee  ou  les 
prejuges  du  passe  sont  encore  vivaces.  Mais  adresser  une  telle 
critique  a M.  Berryer,  c’est  oublier  qu’il  plaidait  consciencieuse* 
ment  pour  M.  de  Saint-Priest,  et  qu’il  lui  en  aurait  trop  coil  tie  de 
hasarder  une  remarque  .capable  de  nuireaux  inters tsde  son  client. 
Fidele  it  ce  point  de  vue,  il  a m£me  ete  plus  loin  et,  si  nous  ces- 
sions un  moment  d’en visage r 1’engagement  qu’il  avait  pris  avec 
lui-nteme,  nouspourrions  lui  reprocher  la  durete  de  quelques- 
uns  des  traits  dont  il  a entrentele  le  jugement,  d’ailleurs  impar- 
tial et  eleve,  que  lui  inspire  la  grande  affaire  de  la  suppression 
des  j£suites  en  France.  En  mettant  a part  la  memoire  de  M.  de 
Saint-Priest,  qui  ne  nous  interesse  pas  excessivement,  n'y  a-t-jl 
pas  de  l’injustice  & condamner  encore  oil  du  moins  a paraltre 
condamner,  au  nom  des  illustres  solitaires  de  Port-Royal,  la  mo- 
rale relacMe  desjisuites  ? M.  Berryer,  chr£tien  convaincu,  enfant 
soumis  et  devoue  de  l’Eglise,  peut-il  cesser  un  seul  instant  de 
se  souvenir  que  l’Eglise  a fait  justice  solennelle  et  definitive  de 
la  morale  des  jans£nistes;  qu’un  saint  qui  n’etait  pasjesuite, 
saint  Alphonse  de  Liguori,  a consacr^  par  une  vie  d’austerites 
dignes  d’un  Simeon  Stylite,  ^indulgence  paternelle  qui  sauve 
les  &mes,_  et  la  defiance  des  applications  absolues  de  la  morale 
qui  rend  l’empire  de  la  religion  possible  au  milieu  des  revolu- 
tions de  la  societe.  Lorsqu’il  s’agit  de  la  polemique  des  Provin- 
ciates, les  admirateurs  de  Pascal  peuvent  expliquer  l’erreur  de 
ce  grand  genie,  mais  ils  n’ont  pas  le  droit  de  l’absoudre. 

Ceux  qui  aurout  suivi  jusqu’au  bout  l'enchalnement  des  re- 
flexions auxquelles  je  me  suis  lais6d  entrainer,  s’unagineront 
avoir  enfin  reconnu  la  vraie  raison,  sinon  de  ma  severity,  au 
moins  de  ma  tristesse;  et,  en  effet,  sans  le  coup  que  m’ont  porte 
malgre  moi  ces  quelques  mots  mal  sonnants,  et  peut-itre  mal 
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compris,  du  discours  de  M.  Berryer,  j’aurais  urieux  accordd  le 
Urn  de  mou  compte-reodu  aux  louanges  dont  mes  amis,  ceux 
dout  je  partage  les  convictions,  out  comble  les  deux  orateurs 
de  la  solanuitd  acaddmique ; mais  ma  susceptibility  est  vive 
quapd  il  s’agit  des  victimes  d’uue  abominable  injustice,  et  il 
suffit  qu’un  homme  tel  que  M.  Berryer,  auquel  je  porte  la  plus 
vive  affection , oublie  un  moment  de  les  couvrir,  pour  que  j’aie 
peine  a pardouner,  m£me  ala  convenance  acadcmique,  le  paue- 
gyiique  d’un  ypicurien. 

Dans  ces  dispositions  bien  connues,  el  yprouv4es  par  une 
longue  pratique  de  la  presse  pfriodique,  nous  avons  re$u  d’une 
main  que  nous  vendrons  la  lettre  suivante. 

Au  Ridacteur  du  Correspondant. 

Monsieur, 

il  a paru  depuis  quelque  temps  dans  differeuts  jouroaux  diver3 
articles  sur  lancien  Oraloire  de  France  et  sur  son  pieux  fondaleur 
le  cardinal  de  B6rulle.  Dans  plusieurs  de  ces  articles,  on  parte  d’une 
maniere  tout  k fait  bienveillante  de  V Oratoire  de  Vhnmaculee  Con - 
ception , uouvellement  etabli  : ce  dont  nous  ne  pouvons  6lre  que  re- 
connaissants;  mais  comme  ce  bienveillant  langage  pourrait  porter 
quelques  lecteurs  k nous  attribuer  une  certaine  solidarity  dans  la 
manure  dont  ces  m6mes  articles  parlent  en  m£me  temps  de  la  sainte 
et  illustre  Gompagnie  de  J&us,  de  1'aucien  Oratoire  el  aussi  du  Saint- 
Si6ge  Jui-m6me,  nous  eprouvons  le  besoiu  de  la  d£cliner  complete- 
men  t,  et  nous  demandons  quit  nous  soit  permis,  une  fois  pour  toutes, 
de  nous  en  rcferer  sur  ces  divers  points  aux  sentiments  exprimes  dans 
Ja  preface  de  la  seconde  Edition  de  la  Connaissancc  de  Dieu , du  P&re 
• Gratry,  el  qui  son!  les  vrais  sentiments  de  tous  les  membres  du  nou- 
vel  Oratoire. 

.Pose  esp£rer,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  insurer  cette  lettre 
dans  le  plus  prochain  num£ro  de  votre  journal. 

Veuillez  en  agr6er  k Pavance  mes  remerciements,  avec  Pexpression 
de  ma  respectueuse  consideration, 

Pstbtot , 

Supdrieur  de  YOratoire  de  I'lmmaculee  Conception, 


17  mars  1855. 
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Cela  fail,  et  apres  avoir  accompli  noire  devoir  enverrun  rafi* 
gieux  digne  de  tons  noshommages,  nous  sera.-t  il  interdit  d’W* 
compagner  de  qaelqnes  reflexions  fat  letfie  qne  noos  venom  de 
faire  connattre?  Chi'll  existe  une  fiaison  mtirne  et  o&esBaire  entre 
la  fondationdu  nonvelOratoire  et  les  publications  recentesayant 
pour  objet  de  mettre  eniumiere  les  homines  illustres  qui  ent  foil 
la  gloinc  de  1’ancien,  c’est  une  cbose  certaine  et  in&ritable,  et 
j’ai  peine  a comprendre  comment  les  Ames  saintes,  qui,  par  des 
motifs  superieurs,  ont  cru  devoir  renouveler  en  France  un  nom 
eteint  au  milieu  des  circonstances  les  plus  tristes,  se  prioccu- 
pent  a un  certain  degre,  independamment  de  leors  efforts  et  de 
leur  but,  du  mouvement  moins  regl£  et  moins  sitr  qui  s’opire 
k leur  exemple.  Contre  toute  induction,  toute  identification  pos- 
sible, ils  ont  pris  leurs  precautions,  non-seulement  dans  la  pre- 
face de  la  Connaissance  de  iHeu , mais  encore  dans  les  publica- 
tions qui  ont  annoncA  au  monde  religieux  la  fondation  du  nouvel 
Oratoire ; et  du  moment  que  les  opinions  qu’on  exprime  en  de- 
hors de  celte  congregation  cessent  d’etre  d’accord  avec  les  de- 
clarations qu’elle  a faitcs,  la  t4m6rit6  et  i’ignorance,  qui  suppo- 
seraient,  en  contraste  avec  1’action  publique,  une  influence 
secrete  et  de  tournee,  ne  nous  semhleraient  m^riter  que  i’indif- 
ference  et  la  commiseration. 

Apres  cela,  s’il  fallait  sortir  des  gAnArolitAs  ou  s’est  main  tern 
noire  venerable  correspondant,  et  appliquer  ses  paroles  au  tra- 
vail de  M.  Nourrisson  sur  le  cardinal  de  Bdrulle,  travail  r4oetn- 
ment  publie  dans  notre  Recueil,  nous  trouvaut  nous-mSmes  en 
cause  pour  avoir  accueilli  cet  ecrit  remarquable,  nous  oserions 
peut-etre  dcmander  aux  personnes  qui  vivent  en  dehors  des  dtf- 
ficultes  de  la  presse  p4riodique,  de  ne  pas  contribuer  A com- 
pliquer  noire  tAche.  Nousveyons,  AcdtA  de  nous,  des  publica- 
tions i nportantes , vivre,  en  quelque  sorte,  de  leur  propre 
indifference  sur  les  questions  les  plus  essentielfts,  et  le  public, 
y compris  les  hommes  religieux  qui  prennent  part  & ces  pu- 
blications, s’accommoder  de  leur  Strange  bigarrure.  En  con- 
traste avec  ce  chaos , un  recueil , c’est  le  ndlre , s’interdit 
scrupuleusement  toute  chance  de  sucres  vulgaire,  par  le  soin 
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qu’il  prend  & maintenir  les  points  fondamentaux  da  sou  pro- 
gramme, et  c’est  une  raison , & oe  qu’il  semble,  pour  eziger 
da  lui  qu’il  ne  laisse  6chapper,  dans  1’examen  das  fails  discutaT 
• biea,  aucune  proposition,  aucun  mot  sujet  k contestation. 

Faudrait-il  done  qu’au  bas  de  cheque  page  d’un>article  signd 
et'doot,  par  consequent,  I’auteur  a publiquement  assume  la 
responsabilite,  nous  exprimions  nos  doules  et  notre  dissenti- 
meat?  Place  sur  ce  lit  de  Procuste,  un  recueil  tel  que  leCorws- 
pondant  deviendrait  absolument  impossible,  et  il  y aurait, 
d’ailleurs,  de  notre  part,  une  preemption  insouteuable  k £aire 
da  notre  jugement  propre  l’unique  regie  de  I’opinionde  nos 
collaborateurs. 

% 

Si  le  travail  de  M.  Nourrisson  eflt  ete  publie  il  y a dix  an?, 
on  l’aurait  troupe  compietement  avantageux  k la  religion, 
et  tout  le  monde  aurait  su  gre  a I’auteur  d’avoir  dessine  une 
figure  & la  fois  aussi  sainte  et  aussi  remarquable  que  cells 
du  cardinal  de  Berulle ; mais  1’exigence  des  apologistes  aug- 
mente  tous  les  jours,  et.  on  voudrait  retrancher  de  l’histoire  de 
I’figlise  tout  ce  qui  tient  a la  faiblesse  humaine.  C’est  ainsi 
qu’un  respectable  ecclesiastique,  qui  proteste  en  favour  de  Cle* 
ment  YII  contre  Henri  YIII,  semble  etablir,  dans  une  reclama- 
tion qu’il  nousadresse,  que  c’est.  manquer  4 l’tiglise  que  de  sup- 
poser  une  faute,  une  erreur,  dans  la  conduite  du  Pontife  envers 
I’auteur  du  schisme  anglican . Je  suis  fort  dispose  a croire,  av«o 
l’auteur  de  la  lettre,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  repro- 
duire,  que  Clement  YII  n’eut  rien  k se  reprocher  dans  sa  con- 
duite a l’6gard  du  roi  d’Angleterre,  et,  d’ailleurs,  les  causes 
qui  firent  perdre  k l’figlise  romaine  une  de  ses  plus  belles 
provinces  spirituelles,  6taient  trop  graves  et  trop  anciennes 
pour  qu’une  autre  tactique  pflt  les  arreter  dans  leur  cours.  Mais 
si,  en  effet,  CUmeutYII  edt  agi  d’une  maniere  malhabile,  s’en- 
suivrait-il  un  dementi  a l’id4e  que  nous  devons  nous  faire  de 
l’autorit4  du  Saint-Siege  ? Qu*on  permette  k un  professeur,  ren- 
vers£  de  sa  chaire  pour  avoir  defendu  les  Papes,,  de  protester 
contre  une  telle  exag£ratioD. 

Dans  les. fluctuations  actuelles , le  timon  de  notre  barqiia  eel 
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plus  que  jamais  difficile  k tenir,  et  nous  supplions  ceux  qui  con- 
coureDt  au  m£me  but  que  nous  dans  des  voies  plus  saintes  et 
plus  hautes,  de  laisser  a nos  rapports  avec  les  ecrivains  catholi- 
ques  un  certain  degr6  de  liberty.  Si  nous  avons  gagn£  quelque  ' 
credit  sur  le§  esprits  sages,  nous  le  devons  certainement  & notre 
position  ind£pendante  et  d^sint^ressee ; dans  notre  bouche,  l’a- 
pologie  a pu  avoir  quelque  valeur,  parce  qu’elle  n’etait  pas  le 
r£sultat  de  la  subordination.  Nous  avons  constamment  d4fendu 
les  Jesuites,  dans  le  present  et  dans  le  pass£,  et  nous  1’avons  fait 
en  juges  impartiaux  et  convaincus.  Parce  que,  sur  des  points 
difficiles  a dclaircir,  d’autres  redacteurs  du  Correspondent  lais- 
sent  percer  une  opinion  moins  favorable  que  la  ndtre,  est-ce  une 
raison  pour  les  ecarter  de  la  defense  commune?  Qui  sail  si,  de- 
main,  ils  ne  trouveront  pas,  dans  le  Recueil  m^me  auquel  iisse 
sont  associes,  une  raison  pour  revenir  de  leur  prevention  ? Je 
n’ai  jamais  lu  le  jesuite  Smtarel  ou  Santarelli,  mais  si  j’avais 
le  temps  de  l’etudier,  il  m’arriverait  peut-dtre  la  m£me  chose 
qu’avec  le  De  Rege  de  Mariana,  brdl£  en  France  par  la  main  du 
bourreau,  poursuivi  de  nos  jours  par  les  invectives  de  M.  La- 
bitte,  et  dans  lequel  je  fis  voir,  au  grand  dtonnement  des  ha- 
bitues de  la  Sorbonne,  au  lieu  d’un  libelle  lli£ocratique,  un 
admirable  et  genereux  pamphlet,  lanc£,  par  un  franc  Espagnol, 
contre  les  deplorables  consequences  du  gouvernement  de  Phi- 
lippe II.  M.  Labitte  n’avail  pas  lu  Mariana,  qu’il  condamnait 
sur  parole,  et  le  livrc  de  Santarel  n’est  pas,  de  nos  jours,  plus 
connu  que  eelui  de  Mariana. 

Le  jesuite  Mariana,  historien  et  independant  d’une  monar- 
chic tombee  dans  l’ahsolutisme,  me  met  sur  la  voie  d’unc  ob- 
servation que  j’ai  souvcnt  faite,  et  dont  je  m’£tonne  que 
les  adversaires  des  institutions  liberates  ne  se  soient  pas  en- 
core empares.  Le  courage  et  la  veracite  des  historiens  semble 
etre  en  raison  inverse  de  la  natur&du  gouvernement  sous  lequel 
ils  vivent.  Tite-Live  n’est  que  1’apclogiste  officiel  du  gouver- 
nement domain ; mais  quand  Auguste  a fonde  la  tyrannie,  c’est 
alors  que  nalt  Tacite,  pour  relever  la  dignity  humaine  par  les  re- 
velations passionndes  d'une  grande  satire  historique.  Rien  ne  fait 
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mieux  coDnaltre  les  hideux  exces  du  despotisme  des  Ottomans  que 
les  rdcits  sobres  et  sinceres  d’un  historien  officiel  de  la  Porte, 
Saeddin,  rev616s  par  M.  de  Hammer  qui  en  a donn6  de  nom- 
breux  extraits.  Hume,  l’ecrivain  de  PAngleterre  constitution- 
nelle,  n’offre  qu’un  tissu  d’inexactitude  et  d'opioions  partielles,  en 
comparaison  de  Mariana.  C’est  que  l’esprit  humain  reagit,  par 
une  force  irresistible,  contre  la  compression  qu’on  voudrait  lui 
imposer.  Si  nous  etions  encore  au  temps  de  la  poesie  descriptive 
du  P.  Rapin  ou  de  l’abb6  De'ille,  nous  aurions  ici  une  belle  com- 
paraison & faire,  entre  les  ruisseaux  dout  le  libre  cours  se  perd 
dans  les  plaines,  et  les  jets  d’eau  qui,  par  l’effet  m6me  de  Fa 
contrainte,  s’elancent  impetueusement  dans  les  airs. 

Toutes  proportions  gardees,  il  en  est,  sous  ce  rapport,  de 
notre  litlerature  comme  de  toutes  les  autres,  et  en  voyant  la 
verve  du  temoignage  personnel  que  M.  Yillemain,  dans  le  se- 
cond volume  de  ses  Souvenirs  contemporains  *,  qui  vient  de  pa- 
raltre,  oppose  & une  lxistoire  demesur6ment  po6tisee , on 
ne  peut  chercher  une  autre  explication  de  ce  remarquable 
phenomene.  Nous  aussi,  nous  avons  des  souvenirs  qui  se 
rapportent  a l’cpoquc  peinte  par  M.  Yillemain  avec  des  traits 
saisissants  et  hardis ; mais  si  la  memoire  des  faits  qui  remonte 
au  temps  du  premier  developpement  de  ('intelligence  est  vive 
et  sitre,  elie  est  aussi  exposee  aux  inconveuients  de  la  faiblesse 
et  de  la  prevention.  M.  Yillemain  a pour  nous  l’avantage  inap- 
preciable de  nous  confirmer  dans  nos  impressions  de  l’&ge  de 
treize  ans.  II  a vu  pleinement  ce  que  nous  n’avons  fait  qu’entre- 
voir,  il  a ressenti  avec  l’experience  d’un  homme  ce  que  nous 
eprouvions  malgre  l’ignorance  d’un  enfant,  et  c’est  avec  son 
livre  k la  main  que  nous  pourrons  desormais  protester  contre  le 
prejuge  funeste  au  moyen  duquel  on  denie  le  sentiment  national 
it  tous  ceux  qui,  a l’epoque  dc  la  double  invasion  de  la  France, 
chercherent  le  remede  a nos  maux  ailleurs  que  dans  une  lutte 
impossible  ou  dans  une  fidelity  sans  objet  a une  grandeur  res- 
ponsable  de  $a  propre  chute.  11  est  difficile  de  rien  extraire  du 
nouveau  volume  de  M.  Yillemain.  Afin  de  lui  laisser  tout  l’avan- 

1 1 vo).  in-89,  chez  Didier. 

t.  xxxv.  25  mars.  1855.  6*  dvr. 


30 


DO  YARlfiTES. 

tage  que  loi  assure  la  meditation  silencieuse  du  tecieur,  nous 
dcarterons  las  questions  brOlantos  et  nous  choisaroos  le  feme 
et  brillant  ohapitre  ou  se  trouveat  racontfes  les  premieres  ope- 
rations du  congres  de  Vienne.  Pour  notre  gofit,  M.  de  Tai- 
leyraid  s?y  montre  bien  flatty,  mais  on  ne  pent  nier  que  ce  per- 
sonnage  nait  joue  alors  un  grands  rflle,  et  M.  Villemaiq,  que 
das  raisons  personnelles  obligent  k plus  de  managements  que 
nous,  ne  merite  point  de  reproche  pour  avoir  .prdseutd,  dung  le 
jour  le  plus  favorable,  la  figure  d’un  homme  qui,  vivant,  fan 
imposait  unrespeet  ofEciel. 


La  rdunien  du  Coiigr&s  de  Vienne,  k la  suite  de  la  campgne 
de  1814,  et  du  renversement  de  l'Erapire  par  1'abdication  mdme  da 
fondateur,  avait  paru  deslinde  k marquer  une  grande  dpoque  dans 
l’dtat  politique  de  l’Europe.  Bien  des  esprits,  mdme  dclairds,  croyaieut 
y toir  la  (in  rdgulidre  de  la  revolution  fran$aise,  et  le  rdsnltat  der- 
nier de  I* oeuvre  de  M.  Pitt  declarant  d'abord  k l'anarehie  violente  de 
la  Convention,  pais  k .la  dicftature  de  Napoleon,  une  guerre  auasi 
longue  que  laduree  de  Tune  et  de  l’autre.  Aprds  vingt-cioq  ass  d’hos- 
tilitds  les  plus  sanglantes  qu’ail  vues  1’ Europe,  il  semblait  reserve  an 
Congrds  d’elablir  un  ordre  durable  qui  satisfit  Iambi  lion  des  grandes 
puissances,  et  promit  k toules  ce  qui  avait  manqud  sons  Napoleon,  le 
respect  du  droit  et  la  stability  dp  la  paix. 

Eii  principe  et  dans  la  forme,  ce  n’dtaient  pas  les  affaires  de  la 
Prance  qui  devaient  surtout  occuper  ce  Conseil  public  de  l’Enrepe. 
Ce  qui  conccrnaitia  France  nagudre  s-i  prdponddrante,  ddborddeeur 
les  trots  quarts  du  continent  europdeu,  puis  refoulde  par  ses  ddiM- 
tres,  et  gardant$&  et  Id  d’abord  quelques  anciennes  stations  de  con- 
quotes,  puisassaillie  &ur  son  propre  sol,  prise  dans  sa  capitate,  et  dd- 
ckue  ou  delivrde  de  son  empereur,  toute  celte  premidre  et  immddiate 
consequence  des  campagnes  de  1812,  1813  et  1814  dlaitd^jd  rdglee 
par  le  traitd  du  30  mai  1814,  datd  de  Paris;  et  ce  traild,  au  milieu  de 
perles  immenses  comme  nos  malheurs,  reconuaiss&itd  la  monarchie 
restaurde  le  territoire  de  l’ancienne  France,  accrue  non-seulement 
ties  premieres  acquisitions  deT79t,  mats  du  ddpartement  du  Mont- 
JBhttfc  prdlevdsur  la  Savoie,  et  d'annexes  important^  auz  ddparie- 
iments  dePAim.dQ  Doubs,  <kfcBas«Rhin,detf  Ardennes  et  de  la  Moselle. 

Huit  puissances,  k des  titres  fort  indgaux,  avaient  concouru  k cette 
fixation,  destinde  bientdt  k s'aggraver,  sans  que  niille  involution  sur- 
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venue  depuis  iMt  .retevd  leFmtice  de  c*  disavantage  obriini,  qul  hD 
maintient  ovftjenrdfhui  mile,  parnu  tone  lee  grands^  BtaU,k  dam  lea 
mimes  fimites  conlinealalesqp'au  dibuide  am  gcandes  guerres, 
ayec.plusienra  vilIes  fcoDtiinw.de  moias* 

Quoi  qu’il  ensoit,  k Vienne*  dans  lesdernieranwisdeljUijc’i^ 
taienl  de  bien  autres  questions  qu’il  s'agissail.  Un  article  du  traiti 
du  30  mai  avail  siipuli  quo  tooies  les  puissances  engages  de  part  et 
d’aulre  dans  la  derniire  luUe  enverraient  des  piinipotentiaires  k 
Vienne,  pour  determiner,  dans  un  congris  giniral,  les  dispositions 
de  toute  sorte  qui  devaienl  intervenir,  k la  suite  et  pour  compliment 
de  ce.  traitS.  Get  arrangement  aanoncA  n’itait  rien  meins  que  la- re- 
partition definitive  de  mainU  territoires  de  rBurope>  devenus  inoer- 
tains  par  une  sirie  d’envabisseraenta,  el  quelqiies-uBS,.  lets  que 
Gines  et  Venise,  demeuriasans  preitndanls  legitimes  et  sans  heriliers 
directs. 

11  restait  ainsi  k fixer  la  translation  ou  le  maintien  de  beauooup 
d’importantes  possessions,  et  la.  reconnaissance*  solen  nolle,  sinon 
d’un  iquilibre  impossible,  au  moins.  d'un  certain  ordra  de.priacipe* 
et  de  garantiesqui  ditendraient  les  Etat*  da  second  et  da  tcoisi&me 
rang,  contre  toute  dipendance  analogue  Lcelle.que  leur avait  nagp&re. 
infligee  la  domination  d’une  grande  puissance. 

Dans  celle  vue,  les  plenipotentiaires  de  PAutriche,  de  la  France, 
de  PAngleterre,  de  laHussie,  de  1’fispagne,  du  Portugal,,  deda  Suide, 
du  Danem&rk,  de  la  Sidle,,  de  la  Sardaigne,  du  Pape,  du  roypume 
de  Hanovre,  du  roy,aume  des  Pays-Bas,  du  coyaurpede  Wuriemberg, 
des  Cantons  suisses,  du  grand-diichi  de  Toscano,  de  rEleclorai.de 
Hesse-CasseJ,  de  deux  autres  glands  Electorats  et  de  douze  Duchds 
ou  Principautis  de  I’Allemagne,  enfin  des  villes  fibres  de  Fn&ncfort, 
de  Hambourg,  de  Lubeck,  de  Brime,  etc.,  etc.,  avaient  dfi  se  riunir, 
dis  la  fin  de  juillel  1814,  dans  la  viUe  de  Vienne*  Mais  la  lentenr 
des  prdparalifs,  le  grand  nombre  des  appelis,  la  presence  attenduede 
plusieurs  souverains  retarderent  jjusqu’au  4er  noverabre  1814  la 
refelle  activity  du  Congr&s;  et  ce.  basard  fut  la  plus  grande  cause* 
peut-itre,  de  Yinterdit  insurmoutable  qpe  rencontra  I’entreprise  de 
Napoliot). 

L'Angleierre,  la  Russie,  la  France,  itaient  reprisentiesau  Congr£e 
cbacune  par  un  premier  pienipoteniiaire  et  tnois  ministres-  diliguis  ^ 
l’Autriche  par  le  prince  de  MeUernich  et  un  assesseur  ^la  Prnssepar 
le  prince  de  flardenberg  et  le  baron  de  Humboldt  ; les  autres  puis* 
sances  par  deuxou  trois  plioipotentiaires.  Et  bien  qpe  ne 
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fll!tt  qu'apparente  dans  cetle  reunion  si  nombrease,  bien  que  la  plu- 
pari  des  affaires  fnssent  traitdes  dans  des  fractions  de  comitfo,  et  qae 
la  voix  des  grandes  puissances  f&l  toujours  decisive,  on  peul  juger 
quelle  devait  6tre  parfois  l’attente  inspirde  par  cette  quasi-Mgislature 
europdenne,  oil  se  ddbattaient  entre  des  homines  dminents,  acteurs 
pour  la  plupart  dans  la  longue  lulte  contre  l’Empire,  tous  les  inte- 
rdts  affrauchis  ou  prdservds  par  sa  chute,  et  nidme  les  questions  qua- 
vait  tranchees  1789;  car,  jusqu’d  l'ancien  ordre  de  Malle,  conrnie 
un  fantdme  du  passe,  avail  deux  reprdsentants  au  Congres. 

Mais,'  a part  toute  cette  commemoration  d’anciennes  puissances 
ddpossdddes,  auxquelles  Fdgoisme  jaloux  des  possddants  actuels  lais- 
sait  bien  peu  de  place,  un  dvdnement  qui  marqua  les  commencements 
du  Congr&s,  et  parut  y dominer  plusieurs  fois,  ce  fut  l’influence  que 
s’attira  d'abord  le  premier  pldnipotenliaire  fran$ais,  et  par  con- 
sequent l’ancienne  monarchic  si  rdcemment  relevde  sur  le  sol  de 
France. 

Cette  influence,  M.  de  Talleyrand  la  devait  k mille  choses,  k des 
prdjugds  contraires,  k des  illusions  diverses,  au  mal  comme  au  bien 
de  sa  carridre  ddji  longue.  II  la  devait  k son  origine,  k son  nom,  it 
ses  souvenirs  de  I’Assemblde  Constituante,  dc  Immigration,  du  Di- 
rectoire  et  de  TEmpire,  k ses  conduites  varides,  k ses  grandes  ma- 
nitres,  si»rtout  k ce  privilege  dclatant  de  longue  intimitd  et  de  rup- 
ture opportune  avec  Napoleon  ; mais  plus  encore  que  tout  cela,  plus 
que  son  prestige  d'habile  ndgocia^eur  des  traitds  de  Lundville  et  d’A- 
miens,  et  de  ministre  en  credit,  aux  jours  de  cette  diplomatic  reudue 
si  facile  par  tant  de  batailles  gagndes  et  par  rdlourdissement  de 
lEurope,  il  faisait  valoir  maintenant,  il  avait  pour  prisme  tout- 
puissant  l’ancien  principe,  dont  i)  s’elait  k propos  ravise,  la  le - 
gitimiti. 

Devant  les  ddleguds  et  sous  les  yeux  de  ces  souverains,  qui  tous 
s’dtaient  si  mal  trouvds  de  leurs  alliances  successives  avec  l’auto- 
crate  de  la  France,  et  de  leur  facilite  k reconnattre  son  pouvoir,  ou 
mdme  k s’y  rattacher  par  un  pacte  de  famille,  M.  de  Talleyrand  se 
sentait  fort,  et  appuyd  de  la  conviction  commune,  lorsqu’il  procla- 
mait  1’axiome  de  I’antique  hdrdditd  des  trdnes  et  de  la  souverainetd 
imprescriptible,  pour  chaque  nation,  dans  une  seule  famille.  Il  de- 
clarait  que  le  repos  de  1’ Europe,  la  duree  mdme  de  la  civilisation 
eta  it  k ce  prix  qu'il  parut  impossible  de  crder  desormais  une  nou- 
velle  dynastie  : selon  lui,  a l'dpreuve  de  la  doctrine  contraire  avait 
9 dtd  faite,  et  d'une  fa$on  assez  dispendieuse  pour  Thumanite  : il 
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9 fiillait  d&ormais  en  tout  et  partout  reraettre  en  honneur  I’unique 
» priori  pe  de  la  transmission  lAgitime,  poor  TinvioUbilUA  des  faibles 
0 et  la  sftrete  mAme  des  plus  puissants,  qui  ne  sauraient  l’Alre  iou- 
0 jours.  » Et  son  rare  esprit,  son  esprit  sArieux  et  piquant,  lui  four- 
nissait  mi  lie  raisons  A I’appui  de  cet  ordre  d’idees  auquel  sympathi- 
sait  de  soi-mAme  Tinstincl  des  monarques  et  des  princes  assembles  a 
Vienne,  dans  ce  jubile  de  1 Europe,  k la  chute  du  vainqueur,  dont 
elle  avait  si  longtemps  souffert  ou  redout 4 Tempire. 

Chose  remarquablc ! en  suivant,  ou  plutdt,  en  poussant  ce  mou- 
vement  sorti  de  la  lutte  acharnAe  contre  la  France,  l’habile  nAgoeia- 
leur  le  faisait  servir  k Taction  renaissante  de  la  diplomatic  fran$aise. 
Dans  ce  rdle  difficile  k soutenir,  mAlA  de  puissance  rAelle  et  de  pres- 
tige, de  principes  entAs  sur  les  siAcles  passes,  et  d’idAes  modernes, 
M.  de  Talleyrand  n’etait  pas  seul  et  sans  secours.  Aux  hommes  de 
mArite  qu’il  avait  amends  avec  lui,  k son  ami  le  due  d’Alberg,  au 
nobio  et  intelligent  Alexis  de  Noailles,  au  savant  publiciste  la  Besnar- 
di&re,  il  avait  rAuni,  moins  encore  pour  I’Ablouissement  du  monde 
frivole  des  cours  que  pour  la  sagacity  du  conseil  et  le  secours  cachA 
du  talent,  une  autre  influence  tout  intArieure  et  toute  dAvouAe ; en- 
tail celle  d’une  jeune  femme,  rapprochAe  de  lui  de  parentA  et  d* ad- 
miration, issue  d'une  famille  princiAre,  par  cette  lignAe  des  dues  de 
Courlande  qu’avail  rAcemment  illustrAe  Biren,  Alevee  du  reste,  comme 
les  grandes  dames  de  ces  con  trees  un  peu  saovages,  dans  toutes  les 
elegances  du  meilleur  goflt  frangais,  et  y joignaot  une  force  toute 
allemande  d’attention  serieuse,  et  une  faculty  cosmopolite  d’esprit  et 
de  langage.  La  jeune  duchesse  de  Dino,  que  ce  nom  et  cette  alliance 
rendaient  niAce  de  M.  de  Talleyrand,  alors  k peine  Agee  de  vingt  ans, 
par  fa  beauty  le  charm e imperieux  de  sa  physionomie,  le  feu  du 
Midi  mAlA  en  elle  a la  grAce  altiere  du  Nord,  1’edat  iuexprimable  de 
scs  yeux,  la  perfection  de  ses  traits  aquilins,  la  dignite  de  son  front 
encadrA  de  si  beaux  cheveux  noirs,  etait  une  des  personnes  les  plus 
naturellement  destinies  A faire  les  houneurs  d’un  palais,  a embellir 
une  fAte.  Mais  cette  reine  d’une  society  brillante  aimait  dAjA  la  re- 
traite  et  1’etude  : elle  n’en  avait  que  plus  de  supAriorilA  dans  le  monde,. 
oh  elle  se  plaisait  peu.  De  bor.ne  heure  mftrie  par  la  reflexion  et  les 
fortes  lectures,  farailiAre  avec  les  notions  les  plus  precises  d’histoire 
moderne,  comme  avec  la  hante  poAsie  de  plusieurs  langues,  ses  entre- 
tiens  se  portaient  volontiers  sur  les  interAts  les  plus  graves  de  la  po- 
litique, ou  sur  les  questions  les  plus  dAlicates  de  1’art. 

SupArieur  mAme  A sa  beaute,  et  comme  cette  beautA,  gracieui  et 
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dwhftrtt,’  Mictt  el  s6vdt«si  son»esprit-  paraisia'rt  la-  pias  itt&Mlifc 
desf  fNrissahticti£  ^ peli%  le  croire,  lot&que  snr  one  peastte  politiqde 
re$tte  eudteviiiee,  oet  esprit  voulak  preparer  la  cowriclion,  iftsiifcjfcr 
uiicdbsell,  gutrir  une  dtfiaacte,  entratner  one  volontt,  if  y fakait 
plfelqa'cnietla  aoire  dtpkmiate.  Plus  d’aae  fois  oe  reuforf,  ou  oettt 
dlverfeion  viut  heureiseident  aider  lasctedoe  coasommte  de  M.  de 
TMJeyrand,  kii  aplsnir  des  coritradidioas,  lul  tpargner  des  obsta- 
cles, el  stduire  des  auafliatfesb  son  avis,  arant  qo’il  ne  I'eftt  toot 
k feitengagt  avee  les  aotres,  ou  piettt-dtre  tout  k fait  arrdtt  avee  lui- 
m6me. 

Tels  dlaient  k6  stcoufs  exttrieure  ou  personnels,  fortuiteou  touted 
moot  acquis-,  les  foroe*>  les  i Hustons^  les*  chartnes  qu'fcy&it  reuoisdc 
loin  ou  de  pris  el  qu'apportait  arec  lai  dans  le  Congres  OEcunaeniqot 
de  Vienne  l’ancieu  el  habile  rapporteur  k I’Assemblte  Gonstitilastte, 
I'ancien  diplomats  el  grand  digailaire  de  Napoleon,  le  mtmslre  prin- 
cipal, le  pteQipotentiaiio  supreme  de  Louis  XVIH  en  4814  et  ea 
1815*  Ce  grand  soefci*  qo'il  obtint,  ee  rtel  ascendant  qu’tt  exer$a, 
ne  s’ttablirent  pas  toulefois  satis  resistance  el-  sans  tehees  memen* 
lands.  Dts  I’abord,  lee  puissances  nagutre  enaenaies de  la  France, 
qui  venaient  de  lui  impose?  le  traittde  Pans,  e’est-b-dire  ^abandon 
diplomatique,  la  remise  officielle  de  ses  deraibres  conqudtes  miUtei- 
remettl  si  compromises)  oespuLsanoes  avaieol  trouvt  bon,  ne  fift-oe 
que  par  habitude,  de  cooserver  leur  caracftere  d’aUianoe  b part*  prt- 
ponddracitey  exclusive,  el  de  n’admeltfe  leur  nouvet  allit,  le  goa- 
yernevneot  fratt$aisdes  Boarbofts,  que  eomme  passif  et  sornonleraire : 
elies  ooniinoaieftt  done  d’aflecter  ce  tilre  de  sainte  alliance,  qai*  dans 
1’ accord  ealcolt  des  souvefaias,  n'avait  pas*  peu  serri  k la  coalition 
passionate  den  peuples;  elies  setnblaient  ea  garder  l’etroite  et  jalMse 
inquitfude. 

Arrivd  k Vienne  le  24  eeptembre  1814,  quoad  le  Gongtbs  et»4 
depuis  le  46*  ea  train  de  rtgler  sea  pidkimkiaires  et  ses  formes,  le 
p niece  de  Talleyrand  avait  oeotestb  d’abord  toute  prtteation,  tooto 
qualification  d’alliance  partieUe,  et  par  eoilstquent  priviltgite. 

. • La  dtnominaliond'aMites,  difiait-il  dans  une  premibce  note,  qua 
» s'allribi»ent  rdeiproqaemenl  et  excldstvement  queiqoes  Puissances, 
» esMombee  de  plein  droit  par  le  seal  foil  de  I*  pane  gtnbmte;  eHe 
s eel  inutile  j die  est  stmnute  maintenanL  Injuriense  no  roi  de 
s Frande  qui  n'y  btak  pas  jompeis,  die  ne  sauratl  tire  reeamtue  par 
s sod  mioistre.  Hi  fr'erisle  aujpticdbui  qa'aa  Congids  europde^ 
s aaquel  teut^  las  Pubsanoes  sent  appeld**  aconooairir,  <kn%*  one 
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t m£me  independence  de  tout  ben  particuKerot  dans  un  sedPinteret 
'»  de  justice  et  de  paix.  » 

Ge  rafeonnement , celte  pfotestatmn  du  pl6nipol6ntiaire  de 
Louis  XV I II,  avait  etonn6  d’abord,  & litre  d'irrirdrence  envers  la 
Coalition,  et  d'efforl  ingrat  pour  la  dlssondre.  On  avait  rdpliqu6f  an 
alllguant,  comme  subsistant  toujours.  le  traitd  de  Chaumont  On 
1814,  dernier  acte  d’union  active  et  d'engagement  solidaire  entre  les 
Puissances  armies  contre  Napoleon.  Devant  cette  premiere  Emotion 
flu  Congr&s,  M.  de  Talleyrand  avait  insists  d’autant  plus,  d'apr&s 
Tobjection  m6me,  et  en  s’armant  des  termes  de  ce  traite,  a pur 
» instrument  de  guerre,  disail-il,  convention  comminatoire  i 1'usage 
» des  agresseurs,  et  p6rim£e  par  la  paix.  » 

On  cdda,  dans  les  formes  ext£rieures  du  moins  et  dans  le  langage, 
k celte  contradiction  opini&lre  du  ministre  de  Louis  XVIII;  et  ce 
privilege  d’une  alliance  anterieure,  cette  affectation  de  faire  une 
masse  & part  au  milieu  du  Congrfcs,  ne  reparut  plus  dans  les  Confe- 
rences, oil  bientdt  la  diversity  des  intents,  habilement  mdnagde  par 
un  tiers  sans  pretentions  actuelles  pour  son  compte,  devait  amerler 
une  dissidence  profondc  entre  ces  mdmes  allies  prdponddrants,  qui 
voulaient  nagu&re  tout  dominerde  leur  intime  union. 

Cette  tactique , immddiatement  ddployde  par  le  ministre  d'un 
Prince  h peine  rdtabli  sur  son  trdne,  entre  une  France  san9  allies 
personnels,  sans  forces  disponibles  et  l’immense  appareil  de  la  coali- 
tion, cette  tactique,  favorable  d&s  l'abord h tous  les  faibles,  et  appli- 
que bientdt  efBcacement  an  maintien  nominal  d’un  reste  de  Po- 
logne  et  & la  conservation  du  roi  de  Saxe,  fut  le  premier  titre  du 
pldnipotentiaire  frangais,  pendant  sa  laborieuse  campagne  au  Congrds 
de  Vienne. 

Ce  mdme  ministre  avait  moins  rdussi,  on  le  croira  sans  peine,  dans 
la  tentative  de  rapprocher  les  formes  du  Congrts  de  celles  (Pune 
assemble  ddlibdrante.  11  e£lt  voulu  que,  rdparlis  et  prepares  dans 
diverses  commissions,  tous  les  travaux  fussent  soumis  4 un  vote  d£- 
finitif  de  tous  les  pienipotentiaires  rdunis.  L’esprit  d'autocratie  et 
Tesprit  de  preponderance  politique,  quelle  qu'en  f&t  la  forme, 
s'etaient  dgalement  soulevds  contre  use  telle  proposition.  Et,  finale- 
ment,  le  pouvoir  d’initiative  et  le  pouvoir  de  decision  etaient  de- 
meures  dans,  les  mains  d'un  premier  Comite,  oil  siegeaient  seuls  les 
representants  des  buit  Puissances  signataires  du  traite  de  Paris  : dis- 
position qui  consacrait  ce  (gu’on  ne  pouvaitemp6cher,Tascendant  des 
plus  forts,  mais'qui,  du  moms,  comprenaitla  France  dans  ce  nombre. 
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Ainsi,  m^me  repousse  dans  son  projet  ostensible  de  donner  au 
Congr^s  une  forme  quasi- legislative  et  d'y  faire  tout  decider,  k la 
majority  des  voix,  entre  les  mandataircS  de  puissances  si  prodigieu- 
semenl  in^gales,  le  n£gofiateur  de  la  Monarchic  de  4814  4tait 
parvenu  a replacer  son  pays  dans  le  rang  privilegie  de  ceux  qoi 
d6cidaient. 

G’etaitdevanl  ce  comity,  la  tdtc  et  le  bras  du  Congr&$,  que  s'etaient 
agites  pendant  pr&s  de  quatre  mois,  el  que  venaient  k peine  de  se 
terminer,  & la  veille  des  Cent-jours , lcs  deux  grands  proces  l£gu£s 
par  la  fin  de  la  guerre,  le  proc&s  du  roi  de  Saxe  et  le  proces  du  peuple 
polonais.  II  y avait  la  un  atlrait  de  convoilisc,  un  partage  de  proie 
suffisant  a rompre  les  alliances  les  plus  intimes,  et  & les  remplacer 
par  une  hostility  nouvelle.  La  Prusse,  si  maltraitee  par  le  traild  de 
Tilsilt,  qui  lui  avait  enlev£  quatre  millions  de  sujets,  ne  trouvait  rien 
de-  plus  simple  que  de  se  dedommager  par  l’adjonction  de  la  Saxe 
royale.  Le  statu  quo  etait  d4ja  pour  elle.  Les  Russes,  inilitairement 
mailres  de  la  Saxe,  Tavaieut  remise,  en  octobre  4814,  aux  troupes 
prussiennes  ; et  le  roi  de  Prusse  eo  avail  pris  solennellemeut  posses- 
sion, com  me  Souveraiu  de  ce  nouveau  territoire,  avec  Pintention 
exprim£e,  non  de  l’incorporer  k ses  fitals,  mais  de  l’&nnexer  k sa 
Couronne  sous  le  tilre  de  Royaume  de  Saxe,  transmissible  k ses  sue* 
cesseurs,  en  m£me  temps  que  le  Royaume  de  Prusse. 

Ge  n'6tait  pas  1 k seulemenl  Pindemnite  des  pertes  qu'avait  snbies 
la  Prusse,  et  le  salaire  de  sa  defection  hdlive  en  4813 ; c etait  aussi, 
tout  semble  l’attester,  le  souvenir  vindicalif  et  la  punition  de  la 
longue,  quoique  impuissante,  fidelity  gardee  par  le  roi  de  Saxe  aux 
armes  de  Napoleon.  Avec  one  severite  sans  scrupule,  de  la  part  de  la 
Russie,  avec  quelque  hesitation  sur  la  forme,  de  la  part  de  l’Autri- 
cbe  et  de  PAngleterre,  avec  une  ardente  convoilise  et  une  solliciai- 
tion  assidue  de  la  part  de  la  Prusse,  la  Coalition , dans  son  ensemble, 
etait  pr£le  k satisfaire  sa  rancune,  aux  depens  memes  de  ses  priocipes, 
par  le  detrdnement  du  roi  de  Saxe,  et  par  la  translation  de  ses  £lals 
et  de  son  droit  hereditaire  & h personne  d'un  autre  souveraiu. 

A c6te  de  cette  suppression  d’unc  Souverainete  independante  et  de 
celte  decheance  d'une  Maison  royale,  completer  Pancien  partage  de 
la  Pologne  et  faire  de  ses  debris  un  lot  final  pour  cbacun  des  Irois 
spoliateurs  primilifs  devait  paraitre  une  chose  facile,  speciense,  et  i 
peu  pres  inevitable.  II  n*y  avait  pas  li,  en  effet,  de  oontradiction 
notoire  enlre  les  maximes  proclamee3  recemment  et  le  demejnbre- 
ment  k parfaire;  il  n'y  avait  pas  d’h6r4dll6  royale  k violer,  de 
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monarque  legitime  a deplacer,  de  tilre  successive  k d&ruire  ea 
I’alienant,  par  voie  de  fait,  comme  avail  souvent  proc^dd  le  conqu4- 
rant,  dont  I’ambition  venait  de  succomber  sous  1’effort  de  I’Europef 
il  n’y  avait,  aux  yeux  des  rois,  qu'un  Royaume  en  ddsb^rence  k 
parlager,  en  tin  de  compte,  un  d4merabrement  d4jk  fait  & rigler 
de  nouveau,  ct  une  anarchie  renaissante,  disail-on,  k pr£venir  pour 
jamais. 

Sur  ces  deux  points  cependant  de  la  Saxe  et  de  la  Pologne  oil 
I*int£r6t  et  la  volonte  etaient  si  imperieux  d’une  part,  le  scrupule  el 
la  resistance  assez  faibles  d'un  autre  cdl6,  le  Pienipotentiaire  frangais 
n’avait  pas  tarde  k susciter  de  graves  obstacles  qui  prolongeaient  le 
Congr&s,  et  qui  ne  le  diviserenl  que  pour  y faire  pr4valoir  et  pour  y 
deposer,  comme  en  reserve,  un  invincible  argument  de  plus  contre 
toute  transaction  ulterieure  avec  Napoleon. 

Frapp  4 de  cette  id4e  que  tout  grand  6v6nement  politique  a des 
consequences  et  une  serie  logique , auxquelles  il  fout  s’attacher 
iovinciblement,  le  prince  de  Talleyrand  s’etait  porte  de  prime  abord 
defenseur  du  roi  de  Saxe,  an  nom  du  principe  qui  venait  de  renattre 
en  France,  la  legitimite.  C’ 4 la  it  li,  selon  sa  these  choisie  et  persis- 
tante,  « une  condition  supreme  du  pouvoir  royal,  qui  n'avait  pas  en 
» de  nom,  ajoutait-il  finement,  alors  qu'elle  existait  par  un  fait 
» continu  et  qu’elle  allait,  pour  ainsi  dire,  avec  la  nature,  mais 
» qu’il  fallait  bien  maintenant  nomraer  et  detinir,  aprfes  qu'elle  avait 
a 4le  si  (statement  interrompue.  • 

Arme  de  ce  mot  puissant,  le  prince  de  Talleyrand  n ’avait  pas 
h4site  k com  bat  I re  de  front  toutes  les  coieres  que  soulevaient  contre 
le  roi  de  Saxe  son  ancien  attachement  k la  fortune  de  Napoleon,  les 
bienfaits  qu’il  en  avait  regus,  la  fideiite  qu’il  lui  avait  gard4e  merae 
apres  Leipsick/et  le  sequestre  qu’il  avait  encouru  pour  sa  cause. 

En  defendant  aujourdhui,  devant  les  Pienipotentiaires  des  Rois, 
un  Roi  compromis,  M.  de  Talleyrand  etait  sftr  de  I’approbailion  de 
aa  propre  Gour,  lorsqu’il  attestait,  dans  sa  propre  correspondance 
avec  Louis  XVIII,  son  zile  a se  souvenir  des  liens  de  famille,  des 
affinites  conjugates  de  la  maison  de  Saxe  avec,  la  branche  aln4e  des 
Bourbons.  Mais  au  Gongr£s  rndme,  il  prenait  les  ckoses  sur  un  ton 
plus  general;  il  repoussait  comme  une  contradiction  dangereuse, 
comme  un  non-sens  politique,  la  pensee  qu’une  guerre  entreprise 
pour  la  repression  de  I’esprit  de  conquete  et  d*envahissement  pftt  se 
terminer  par  la  decheance  d’une  ancienne  lign4e  royale. 

Place  d’abord  seul  en  travers  des  pretentions  avides  de  la  Prusse 
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et dewjtt.  .Kadheaioa,  oil,. pour  mieux  dire*  fa  main-mise  provisos*. 
qim,ieur  acC'Qrdait  laRussie,  M.  de  Talleyrand  ue  pouvait,  A ce  peer 
mier.dibut  de  resistance,  s'&pj^uyer  que  sur  la  disposition  moins  eg? 
(dicite.de  l’Aulriche  ei  de  PAoglelerre,,  qui  cependani  avaienl  aocsi 
donae.ua  quasi-assenlimeat  A l&d&heance  du  roi  de  Saxe,  en  kveur 
du  roi  de  Prusse.  II  Mail  doac>  d’une  part,  rameaer  les  deux  Puis- 
sances de  ce  consentement  ou  de  cette  tolerance  k une  negation  ab- 
solue;.puis,  avec  cesdeux  voix  rocooquises,  dominer  les  sallicitatiou 
de  la  Prusse,  .et  peseraur  rhonneur  engage  d*  Alexandre,  tr&s-cbeva- 
Uresqpemeni  dispose  Adepouiller  ie  dernier  allte  de  Napoldou,  pour 
mieux  revfttir  le  premier  prince  d’AUemagoe  revenu  vers  la  Russia 
eu 


Ge  ralliement  difficile  dallies  indicia,  et  ce  changemenl  dune  vo- 
lonte  puissanle,  M.  de  Talleyrand  y reussit,  avec  sa  th&se  de  la  fyi- 
tindte , que  les  Anglais  cependaul  ne  retrouvaieot  gu&re  dans  leer 
tradition  la  plus  recenle,  que  TAuiriohe  elle-m6me  avail  fort  oublite 
dans  son  alliance  dypastiqpe.de  1810,  etdont  l&Russie  ne  pouvait,  ce 
seinble,  affecter  le  respect  ahsolu,  quand  on  consid&re  toules  les  in- 
fractions  qu’elle  y a kites,  ei  sa  manure  violeole  de  modifier,  ou 
de  biter  parfois  l ordre  de  succession  k la  oouronnedea  Czars. 

Quoi  qu’il  en  soit,  apnb  trois  mois  d'effocU.  pour  regagner  Fopi»- 
nioade  rAntricbe  et  de  l'Angleteirre,  puis  pour  sen  couvrir  etTenga- 
gpr  k sou  tour  dans  une  resistance  direcle  aux  vues  de  la  Prusse  et 
aux  anciennes  promesses  de  la  Russie,  la  cause  du  roi  de  Saxe  com- 
mengait  k paraitre  gagn£e. 

Ce  n’etait  pas  sans  de  graves  concessions,  imprudeotes  k dautres 
4gprd$»  surtoul  celle  qui,  paroii  les  avanlages  atlribues  k la.  Prusse! 
afjp&ndissait  sa  froutiere  du  c6te  de  la  France.  Mais  eniin  le  inaiolien 
de  la  maison  royale  de  Saxe  sur  sotUrdne  h6r£ditaire  aliait  itre  con- 
sacre  par  la  force  du  droit,  eo  d6p,it  des  rancunes  et  des  repugnances. 

La  I^usse,  ardente  Ala  proie  quelle  a*ait  taot  esp6r6e,.  avail  kit 
un  dernier  effort  pour  la  garder,.en  offrant,  comme  dedommagement 
i Pex-roi  de  Saxe,  la  cession  des  territoiresentre  le  Rbiu^et  la  Meuse. 
Let  prince  de  Talleyrand  lutta  contre  cette  oflfre,  par  les  mdmes  me* 
tifc  de  maintien  absolu  du  droit,  qu’il  all£guait  toujours ; et  il  rallk 
d’ubord  k son  opinion  le  Cabinet  anglais,  qui  s iaquietail  charita  * 
Moment  de  l’iniluence  que  la  Monarchic  fraugaise  pouvait.  prendre 
sur  un  voisin  faible,  ainsi  transplant^  La  combiaaisen  prussienne 
fchoua done ; el  M.  de  Talleyrand  sen  fclicita,  tout  en  devinant le. 
nsnlif  int&resag  du  retour  d equile  des  Auglais.  Ce  fui  k I'iesue  de 
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cette  difficult  we  use  affaire  que  tomba  comroe  la  fourire  Pinddent^tfi 
-attait  mettre  k si  rude  ypreuve  ce  * talisman  de  la  leg\timiti%  dont 
•avdit,  depuis  quedques  mois,tant  us6  le  n^gocialeur  fran$ais. 

8i  le  succks  d’intluenee  obtenu  par  le  nkgociateur  fran$ais  etail 
grand,  SI  laissait  des  germes  bien  rdcents  d'aigreur  et  de  disunion 
dans  le  Congres.  L'empresseroeat  calculi  de  M.  de  Talleyrand’^ -sa- 
ltier dans  line  double  vue  la  reconstruction  partielle  du  royaume  de 
Pologne,  sous  Pautocratie  ostensiblement  mitig^e  du  Czar,  n 6tait  pas, 
aux  yeux  de  ce  monarquc,  un  correclif  suflfisant  de  la  contrariety 
appoi  t4e  & ses  autres  desseins;  et  Alexandre,  par  la  resistance  qu  k ce 
moment  mdme  ct  au  sujel  de  la  Saxe  il  avait  trouvfe  dans  le  prin- 
cipe  du  droit  public  alt^gud  par  la  France,  et  dans  le  retour  de  l Au- 
triche  el  de  PAngleterre  au  rndme  scrupule,  pressentait  avec  bu- 
meur  le  rapprochement  secret  de  ces  trois  Puissances,  et  leur  projet 
dventuel  d’alliance  contre  lui. 

Jeu  singulier  des  affaires  du  monde!  Ce  projet  sou p§onn6  d’avance 
par  le  Czar  (tant  Pidye  en  6tait  natnrelle!),  ce  projet,  en  effet,  con$u 
par  les  int^ressys  et  sign4  enlre  eux  secrktement,  dks  le  3 jan- 
vier  1815,  ce  projet  dont  Napoiyon,  en  repassanl  deux  mois  aprks 
aux  Tuileries,  saisitet  envoys  la  preuve  incontestable,  c*est-k-dire  le 
texte  my  me,  au  Cabinet  russe,  ce  fut  son  retour  et  le  long  fibranle- 
ment  de  ce  retour,  qui  devait  en  supprimer  la  pensye  et  en  ajourner 
reflet,  pendant  prks  de  quarante  ans ! Mais,  dan9  Phistoire  politique 
de  PEurope,  dans  celte  histoire  qui  a des  sikcles  devant  elle,  le  titre 
de  M.  de  Talleyrand  sera  d’avoir,  dks  le  lendemain  de  1814,  et  parmi 
les  joies  confuses  des  vainqueurs,  projety  Palliance  dyfensive  de  PCc- 
ridenl  contre  le  Nord,  et  songy,  en  face  des  hommages  que  recevait 
Alexandre,  k opposer  anx  prodigieux  accroissements  de  la  Russie  un 
rempart  d’indypendance  et  de  civilisation  solitaire,  en  nnissant,  d’un 
lien  h part,  PAngleterre,  PAutriche  ct  la  France. 

Le  rcproche  d’ingratitucfe  alleguy  sur  ce  point  par  Alexandre  ne 
saurait  dire  le  jugement  de  Pavenir.  Dans  la  desire  des  nations,  et 
myme  des  dynasties  qni  aspirenl  k rester  nationales,  il  y a des  ser- 
vices recus,  dont  le  joug  ne  saurait  ytre  rejete  trop  vite  : ce'sont  ceux 
qui  sembleraient  ytablir  une  habitude  et  un  droit  de  dypendanoe 
enrvers  Pytranger,  qnel  qu’il  soit;  faux  services  d’ailleurs,  auxqudls 
nepeot  s'appliquer  le  nom  de  bienfaits  obligatoires,  dans  le  souve- 
nir de  qui  les -a  re$ns;  car  Us  avaient  pour  premier  mobile  Pintyrdt 
propre,  la  prycaution  ou  la  vengeance  de  celui  qui  les  rendait.  Ainsi, 
mdme  pour  Louis  XVIII  et  sa  maison,  pour  ces  princes  sur  tesquels 
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a tant  pese  le  reproche  du  secours  etranger,  n’est-il  pas  vrai  dedire 
que  leur  premier  retour  avait  Hi  1’accident,  et  non  le  butde  la  Coali- 
tion ?que  ce  n’etaitni  lenr  int4r&,  ni  m6me  la  paix  utirienre  de  la 
France  que  cherchaU  la  Sain te~ Alliance,  mais  son  propre  int£r&,  s& 
propre  sauvegardecontre  l'ennemi  puissant  abattu  4 si  grande  peine? 

Louis  XVIII,  prince  d'un  esprit  plus  61ev6  qu’on  ne  l’a  dit,  m£me 
de  son  vivant,  parce  qu’uoe  sorte  de  finesse  ing£nieu$e  couvrait  trop 
en  lui  la  fermete  du  sens,  Louis  XVIlf,  malgre  quelques  paroles  pu- 
bliques  justement  reproch£es  k sa  memoire,  avait  done  fort  bien  jug£ 
les  limites  naturelles  de  la  reconnaissance  qu'il  derait,  pour  le  ser- 
vice peu  d£sint£re$s£  qu’on  lui  avait  rendu ; el,  apris  s^tre  rnonlrl, 
jusque  dans  les  rapports  priv£s,  peu  traitable  et  fier  de  son  droit, 
m&ne  devant  Alexandre,  it  etait  entr6  volonliers  dans  une  combioai- 
son  d’alliance  s£paree  et  de  resistance  6veutuelle  contre  les  empiete- 
ments  de  la  Russie.  Pour  cette  n£gociation  bardie  et  peut-ltre  L4- 
tive,  qui,  durant  le  Congres  mime,  aboutit  au  trait£  clandesfin  du 
3janvier  1815,  sign£  a Vienne  par  le  prince  de  Metternich,  lord  Cai- 
tlereagh  et  M.  de  Talleyrand,  ce  dernier  minislre  avait  eu  toute  ap- 
probation de  son  Souverain,  en  m£me  temps  que  par  le  conlre-conp 
d’une  telle  alliance  mdme  cachfe,  il  prenait  plus  d'inQuence  en- 
core sur  l’ensemble  des  affaires. 

Toutefois,  ces  luttes  d’inl6r£t  entre  de  grandes  Puissances,  ces 
pretentions  ^raises  et  retirees,  ce  travail  souterrain  de  quelques-uos, 
qui  se  devinait,  meme  apr4s  la  conciliation  apparente  de  tons,  avaient 
amene  le  Congres  4 un  etat  de  defiance  et  de  mutuels  griefs  qni 
semblait  rend  re  bien  difficile  pour  l’avenir  une  action  commune  des 
m&mes  Puissances.  La  division  fondamentale  du  Congres,  1&  rupture 
presumee  de  la  Sainte- Alliance,  4 la  suite  de  ses  victoires,  et  dans  le 
partage  meme  qu’elle  avait  besoin  d’en  faire,  c’dlait  14  le  bruit  de 
PEurope!  et  ce  fut,  non  pas  seulement  le  langage  ostensiblement 
affecte  par  Napoleon,  au  debut  de  son  eiftreprise;'ce  fut  aussi  pour 
lui-meme,  d’abord,  I’espoir  dont  se  fla tta  son  imagination  si  vive,  et 
sa  logique  parfois  si  subtile  dan 3 le  sens  de  sa  passion. 

En  r4alitecependant,  vers  le  milieu  de  fevrier  1815,  les  difficulty 
qui  avaient  herisse  la  marche  laborieuse  du  Congr4s  s’elaient  apla- 
nies ; et  d’une  contention,  d’ou  la  guerre  avait  un  moment  paru  pr4s 
de  sortir,  il  ne  restait  plus  que  l’humeur  de  quelques  froissemeuts, 
un  peu  de  rancune  encore  vive,  et  un  surcroit  de  defiance  pour  l’a- 
venir, mais  un  assentiment  de  transaction  ou  de  lassitude,  sur  tous 
les  points  actuels. 
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C’6lait  dans  celte  disposition  quo  lord  Castle reagh  avail  quittd 
Vienne  le  45  ftvrier  4845,  pour  retoumer  k son  poste  minist^riel  k 
l’ouvertare  du  parlement  brit&nniqoe,  en  passant  par  la  France. 
Lord  Wellington,  qui,  de  l'ambassade  anglaisc  k Pari?,  £tait  revenu 
donze  jours  auparavant  pour  le  remplacer  k Vienne,  y donnait  anx 
ni^mes  id^es  l’appui  de  sa  renomm6e  d6j&  grande  en  Europe ; et  son 
tile  de  lory,  en  ra6me  temps  que  son  altrait  personnel  pour  1’esprit 
de  M.  de  Talleyrand,  ne  pouvait  que  fortifier  Fascendant  de  Fhomme 
d’Etal  francos  devant  les  puissances  m£me  dont  il  avait  le  plus  con- 
trary la  politique  : « Cela  finit  bien,  » disait  le  comte  Pozzo  di 
Borgo,  en  parlant  de  F6lat  interieur  du  Congres,  qu’avaient  agil6 
tant  de  contentions  opini&lres  et  de  jalouses  arriere-pensees,  a nous 
a n’avons  perdu  que  les  illusions  du  sentiment;  nous  en  sommes 
a main  tenant  k un  mariage  de  raison,  sans  amour  et  sans  divorce 
» possible,  » 

En  fait,  la  Russie  avait  r£duil  ses  pretentions  territoriales  sur  la 
Pologne;  etelle  consentait  k n’en  posseder  qu’une  partie,  sans  s’avan- 
cer  jusqu’&  l’Oder,  eten  donnant  k sen  euvahissement  consol idd  sous 
le  litre  de  grand-ducfie  de  V arsovie,  tine  forme  d’£tablissemenl  re- 
presentatifet  constitutionnel  qui  semblait  dtre  une  barriere  pour  ellc- 
m£me,  et  prolongeait,  pour  le  paysannexd,  Fespoir  d’un  retour  futur 
k 1’etat  de  nation  inddpendante,  mdme  sous  un  Suzerain  elranger. 

Celle  combinaison  fut  acceptee,  non  sans  quelque  d£pit,  par  Fem- 
pereur  de  Russie,  auquel  il  echappa  de  dire  qu’il  s'etonnail  un  pen 
de  succ£der  au  roi  de  Saxe,  avec  plus  d'entraves  que  n’en  avail  eues 
ce  prince  dans  son  tiiulariat  du  meme  grand -duche.  11  se  rdsigna  ce- 
pe ndant;  et  le  monde  sait  ce  qui  en  est  sorti,  et  ce  que  sont  devenues 
les  Institutions  et  V Administration  dislincte  stipulees  expressement 
poor  le  grand-duchd.  Dis  lors  mdme,  cette  concession  arrachee, 
tonte  provisoire  qu’il  la  concevait  sans  doute,  Findisposa  fort  contre 
le  diplomate,  dont  les  defiances  habilement  communiques  avaient 
reussi  kla  rendre  neessaire;  et  e'est  k ce  sujet  qu’il  dit  encore : « Va 
d pour  la  l£gitimite;  mais  Talleyrand  se  trompeelrangement  de  date, 
» quand  il  abuse  du  princlpe,  au  point  de  faire  ici  le  ministre  dc 
» Louis  XIV.  » 

La  Prusse,  laissant  le  roi  de  Saxe  raflermi  sur  son  Irdne  hereditaire 
Chancre  d’un  cdt£  seulement,  oblenait  d’aulres  accroissements  qui, 
sans  rien  cooler  au  principe  du  droit  legitime , la  faisaient  passer  pres- 
qu’&  Fdtat  de  puissance  du  premier  ordre,  par  Fitnportance  des  ter- 
riloircs  et  le  nombre  des  bras  dont  elle  sc  f rlifiait.  La  Couronne  d’An- 
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glcicrtc  fais&it  un  peuagrandirson  fiefde  fdinilfod'alore,  le  royeume 
defionovre  ;et  ette  assirrait  auToyaamedasPays^Bas  de  nouvelles  «fl- 
jonetions  qui,  tommeceltes  de  laPrwse,  semblaieot  surtout  destmdes 
A diever  coni  re  la  Prance  la  barrkre  d’un  plus  pumant  voisinage. 

L'Autriehe  enfin,  poor  prtx  do  seconrs  ddcisif  qa’elle  av ait  apporld 
A k Coalition,  et  des  chances  de  iamille  qo’etke  avait  sacrifices,  en 
contribuant  k k chute  da  trfae  imperial  de  France,  s’dtendait  k Paise 
en  Halle,  et  obtenait  toutes  les  riches  campagnes  places  entre  k rive 
dvoite  du  Pdet  les  bouches  du  Cattaro. 

Tons  ces  agrandisseroents,  facility  par  la  dislocation  de  plusieurs 
anciens  fitals,  depnis  la  Pologne  jusquA  Venke,  dtaienl  sans  pro- 
portion, il  faut  bien  le  dire,  avec  la  faible  adjonction  de  territoire  coo- 
servde  recemment  k la  Prance.  Mais  ces  parts  delion  kites  k d’autres 
dtaient  k 6olde  d’une  guerre  bien  longue,  Pindemuitd  tardive  de  per- 
tes  bien  cruelles;  et  cette  solde,  cette  indemnity,  c’dtaient  les  rdcla- 
mants  qui  se  la  distribuaient  eux-mdmes. 

La  France,  que  I'habilete  de  son  principal  ndgockteur  avait  rendne 
prdponddrante  sur  quelques  points,  dans  ce  Conseil  europeen  oh  eile 
dlait  entree  d'abord  avec  taint  de  ddsavantage,  la  France,  rdduite  k son 
ancien  et  si  coinpacle  territoire  accru  de  quelques  parcelles  sur  une 
de  ses  fronti&res,  avcc  la  restitution  de  ses  faibles  Antilles  et  son  im- 
perceptible Pondichdry,  la  France,  hors  d'dtat  d'obtenir  plus  poor 
elle-mdme,  cherchait  seulement,  k cette  dernidre  dpoque  du  Con- 
grds,  une  dernidre  occasion  d’influence,  moins  nationale,  il  est  vrai, 
que  dynastiqiie.  Le  prince  de  Talleyrand,  au  nom  du  mdme  principe 
dont  il  avait  couvert  le  roi  de  Saxe,  demandait  instamment  la  chute 
du  nouveau  roi  de  Naples  Murat,  etle  rdtablissement  immddiat  de  la 
couronne  des  Deux-Siciles  sur  la  idle  des  Bourbons  italiens,  que  la 
Mddilerrande  el  la  protection  anglaise  avaieqt  maiutenus  jusque-li 
dans  une  fraction  de  leur  ancienne  royauld,  en  leur  consenrant  pour  * 
capitale  Palerme,  k ddfaut  de  Naples. 

Telle  dtait  done  en  soi,  et  dans  les  nombreux  intdrdts  qui  s'agi- 
laient  alentour,  la  situation  du  Congrds  de  Vienne,  vers  la  fin 
de  1814  et  dans  les  deux  premiers  mois  de  1815:  des  mdcontente- 
ments  cachds,  des  blessures  rdciproques,  plus  de  conciliation  que 
d’oubli,  mais  un  concert  apparent  et  mdme  rdel  6ur  toutes  lesgrandes 
questions  actuelles,  sauf  deux  decisions  seulement  4 prendre  encore, 
ou,  pour  mieux  dire,  & exdcuter ; car  le  temps  seul,  etle  moment 
prochain  de  l&  separation  les  rendaient  indvitables. 

L'une  de  ces  decisions  dtait  la  chute  de  Murat,  invariablemeot 
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Touiae  par  llAatriohe,  poor  la  steeld  de  set  possessions  dltalie,  et 
comme  dernier  eflacement  des  violences  qu’elle  avait  subies  et  pani 
ionglewps  accepter.  La  demande  anverte  en  dtait  feste  par  l’Archi- 
duc,  prince  -regnant  de  Toseane,  au  nom  de  la  dtfense  des  Gtels  qui 
luidtaient  rendus,  en  ndme  temps  quelle  etait  appuyde  par  M.  de 
Talleyrand,  au.nom  de  la  logique  de  toos  les  trdnes,  et  diterninde 
de  tout  le  poi  ds  de  la  diplomatic  du  Nord,  par  une  volonfe  expraaae 
de  Teropmur  Alexandre,  dont  1’orgueil  paraissait  flatfe  qu'il  ne  res- 
.ttt,  des  lieutenants  impdriaux,  qu’uu  seul  parvenu  au  trdne,  eelui 
qui,  disait-il,  d&s  1812,  lui  avait  fait  sa  soumission,  et  s’etail  confid 
aux  destins  de  la  Russie. 

L’autre  question,  Ifee  quelque  peu  k la  premiere,  mais  bien  autre- 
ment  grave  et  contests,  c’et&it  la  translation  de  Napoleon  loin  de 
I’ltalie  et  de  tout  rapprochement  possible  avec  Murat,  ou  plutdt,  loin 
de  TEurope  m6me,  dans  quelque  tie  transatlantique,  telle  que  Sainte- 
.Lucie,  les  Azores  ou  Sainte-Hei&ne ; car  ce  dernier  nom  etait  &kjjk 
prononce  dans  des  Conferences  intimes,  dont  le  secret  transpire  jos- 
qu’i  Napoleon. 

Les  pienipotentiaires  anglais  ne  rdpugnaient  pas  & ce  projet,  et 
mdme  indiqnaient  evenluellement  la  place  k cboisir  dans  les  loin- 
taines  possessions  de  la  Grande-Bretagne. 

L’Autriche,  soit  pudeur  de  famille,  soit  security  sur  Timpuissance 
actuellede  Napoleon,  resistait  k l’id£e  d’une  aggravation  de  captivite; 
mais  elle  resistait  faiblement,  comme  k une  violation  de  traite  desi- 
rable peut*4tre,  mais  dont  le  motif  specieux  ne  serait  pas  encore 
trouv4. 

Le  principal  pldnipotentiaire  de  1’Autriche  alieguait  toutefois,  dans 
cette  hypothese,  avec  une  sorte  de  remords  et  d'effroi,  la  chance 
d’une  protestation  violente  k renconlrer,  et  d’nne  defense  desesperee 
de  Napoleon,  avanl  que,  souverain  titulaire  de  l'tle  d’Elbe,  on  pfit  luj 
arracber  ce  dernier  asile,  pour  une  deportation  lointaine ; et  il  sem- 
blait  difl£rer,  comme  une  extremite  f&cheuse,  la  deliberation  finale 
sur  cette  question  d'un  siege  k-  faire,  d’une  voie  de  fait  k exercer, 
pour  derniere  garantie  des  actes  du  Congr&s. 

Cela  restait  incertain  encore.  L’empereur  de  Rnssie,  soit  affectation 
de  generosite,  soit  indifference  reelle  pour  un  peril  place,  dans  toos 
les  cas,  bien  loin  de  ses  fronti&res , avait  montre  grande  repngnanee 
pour  ce  projet  de  translation,  k la  premitre  ouverture  qu’il  en  avait 
rogue,  allant  mdme  jusqu’&  dire,  qn’au  lien  d’afficher  tant  de  craintes, 
le  cabinet  des  Tuileries  ferait  mieux  de  payer  plus  exactement  les 
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trimestres  de  la  pension  stipulfe  pour  Napoleon  dans  le  traili  de 
Paris. 

Un  des  plenipotentiaires  du  Czar,  cependant,  soft  qn'fl  crftt  ne  pas 
trop  d6plaire,  en  desobeissant  sur  oe  point,  soil  que  sa  harae  person- 
nels ful  plus  forte  que  sa  consigne  diplomatique,  ie  comte  Pozzo  di 
Borgo  ne  cessail  de  rappeler  au  Congris  la  grave  imprudence  d’avoir 
place  Napoleon  k 1'ile  d’Eibe,  au  seuil  de  Htalie  et  de  la  France,  sous 
la  main  des  pariis  et  des  passions  qui  fermenlaient  encore ; et  it  insis- 
taiU  dans  ses  enlretiens  les  plus  intimes,  sur  la  ndcessite  de  ne  pas 
prolonger  ccttc  folle  gageure,  et  mdmc,  disait-il,  celte  ten ta l ion  im- 
morale  pour  les  revolutionnaires.  a Rien  de  plu9  urgent,  repetait*il, 

» que  de  l’enlever  de  dessous  les  yeux  de  1'Bnrope,  et  de  le  trans- 
*>  porter  au  plus  tdt  le  plus  loin  possible.  » 

D 'autre  part,  les  entretiens  du  due  de  Wellington,  venu,  des  les 
premiers  jours  de  fevrier,  pour  relever  de  son  poste  au  Congres  lord 
Castlereagh,  la  vive  impression  d'inquieiude  qu’il  rapporlait  de  V4tat 
de  la  France,  son  jugement  sur  Tagitation  des  esprits,  sur  la  menace 
de  troubles  immincnls  et  l’instabilitd  du  trine  des  Bourbons,  ne  pou- 
vaient  que  donner  grand  appui  aux  instances  passionndes  du  comte 
Pozzo  et  aux  insinuations  opini&tres  de  M.  de  Talleyrand. 

La  nouvelle  de  ces  propos  tenus  et  de  celte  question  agitee  dans 
le  grand  monde  de  Vienne,  la  crainte  que  I ’execution  ne  suivit  bien- 
t6t,  eu  rent-el  les  une  action  decisive  sur  le  projet  de  Napoleon,  ou  ne 
firent-elles  seulement  que  precipiler  son  entreprise,  sans  lui  laisser 
attend  re  le  moment  plus  favorable  de  la  separation  du  Congres?  On 
ne  saurait  le  dire.  Bien  d’aulres  causes  prochaines,  bien  d’autres  fas- 
cinations agissaient  sur  cette  imp^tueuse  volonld;  et  la  plus  grande 
sans  doute,  entail  la  situation  r6elle  et  l'aspcct  de  notre  pays,  e’est-i- 
dire  les  fautes  inevitables,  les  maladresses  d^migres  rentres,  les  re- 
miniscences d’ancien  regime,  les  exagerations  de  faux  zele,  et  la 
manure  dont  eel  accompagnement  de  la  royaute  retablie  etait  res- 
senti,  exploite,  soufferl  ou  repousse  par  la  liberte  si  nouvelle  que 
depuis  un  an  essayait  la  France. 

Evidemment  pour  la  sagaoite  profonde,  mats  passionnee  dc  Napo- 
leon, la  dynastie  remontce  par  accident  sur  le  trine,  enlre  les  restes 
glorieux  d’une  armee  meconlente  et  la  resurrection  inopinee  de  quel* 
ques  compagnies  de  gardes  priviiegies,  dont  elle  s’entourait  k la  h&te, 
cette  dyaastic  retrouvee,  fondant  d’une  fa$on  un  peu  timide,  par  les 
mains  d’un  vieux  et  sage  roi,  la  monarebie  representative,  au  milieu 
d’une  cour,  moitie  d'anciea  regime,  moitie  de  noblesse  nouvelle, 
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el  devant  une  bourgeoisie  nombreuse,  enrichie,  volontiers  frondeuse* 
la  dyoastie  des  Bourbons,  ainsi  pos6e  en  Pair,  devait  paraltre  & son 
terrible  pr£d£oesseur  pins  ruiaeuaeet  plus  vacillante  encore  qtFelle 
ne  I’&ait.  La  voyant  sans  cesse  en  butte,  apris  quelques  mois  de  r£- 
gne,  k ce  que  lui-ra^me  n’aurait  pas  os6  supporter  dans  sa  force, 
comment  pouvait-il  ne  pas  lacroire  renversable  au  premier  choc? 

Bien  des  avis  particuliers,  bien  des  affinity  secretes  en  France 
et  en  Italie  ne  manquaient  pas  sans  doute  , pour  exciter  1’impa- 
tience  de  Napoleon ; mais,  k part  )e  voile  dont  il  couvrit  ses  com- 
plicity intimes,  il  6tait  plus  vrai  qu’on  ne  l’a  era,  quand  il  disait, 
k son  arriv£e  aux  Tuileries  : a II  n’y  a pas  eu  de  conspiration  pour 
» moi,  Je  n'avais  pas  de  correspondances,  pas  dc  comity  aftides  en 
» France.  Jai  lu  le,  Moniteur,  le  discours  de  M.  Ferrand sur  la  ligne 
a droite  et  la  ligne  courbe , les  journaux,  les  pamphlets;  et  je  suis 
» venu,  les  mains  dans  mes  poches.  J’avais  vu  qu’on  retablissait  les 
» gardes  du  corps,  les  gardes  de  la  porte,  les  Cent-Suisses,  et  qu’on 
a parlait  incessamment  du  retour  de  la  dime  et  de  la  restitution  des 
a biens  du  clergA  Je  me  suis  dit  que  je  convenais  mieux  k la  France 
a que  tout  cela;  et  je  suis  parti,  a 

Pour  passer  du  Congres  de  Vienne  k P Histoire  de  Jdsus- 
Christy  la  seule  transition  possible  est  dans  le  contraste  mdme 
des  deux  sujets.  Voici  Ak]k  deux  mois  que  je  lis  et  relis  Fex- 
cellent  volume  de  M.  Foisset,  j’en  discute  avec  moi-mdme  les 
moindres  details,  et  plus  je  connais  ce  livre,  moins  j’eprouve  de 
hardiesse  a en  parler.  Ce  qui  me  manque  d’abord,  e’est  une 
connaissance  suffisante  des  travaux  qui,  anterieurement,  ont  eik 
entrepris  sur  le  mfime  sujet.  Sans  parler  du  grand  Vita  Christi 
de  Ludolphe,  qui  exer$a,  k la  fin  du  moyen  &ge,  une  si  grande 
influence  sur  les  esprits,  et  qui  aujourd’liui  n’est  plus  guere 
connu  que  des  bibliographes,  on  a dti,  sous  bien  des  formes 
diverses,  tenter  de  fondre  dans  un  recit  commun  les  t6moi- 
gnages  des  quatre  fivangelistes.  Une  recherche  incomplete  a, 
depuis  une  douzaine  d’ann6es,  mis  entre  mes  mains  le  livre  in- 
titule Historia  et  Concordia  evangelica  d’Antoine  Arnauld,  de 
l’6dition  de  Paris,  1653,  et  k partir  de  cette  d6couverte,  le  livre 
ne  m’a,  pour  ainsi  dire,  jamais  quitl6.  A Foccasion  du  travail  de 
M.  Foisset,  j’ai  repris  un  ouvrage  que  je  connaissais  moins , 
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I’Histmrr  de  la  vie  de  Jdms~Chrirt , par  le*P.  de  Ligny, 'de  4a 
CorapagBtc  de  J6sus.  Un  critique  que  je  respecte  a cm  devoir, 
dans  lelSpec/of eur  de 'Dijon,  faire  1’dloge  de  iJ.Foisset  aui 
depens  du  P.  de  Ligny , mais  je  pense  qil’il  a eu  tort.  L’dcrit 
du  pieux  et  docte  j4suite  reste  en  lui-m&me  une  production 
exceilente.  Le  soin  que  I’auteur  a prjsde  distinguer,  au  moyen 
de  guillemets,  la  traduction  du  texte  sacre  cieses  reflexions  per- 
sennelles,  et  do  rapporter  en  marge  le  teste  mdme  flout  il  fait 
emploi , rendent  la  lecture  de  son  livre  ausSi  sflre  que  profitable. 
On  y trouve , non-seulement  des  reflexions  judicieuses , mais 
encore  des  discussions  historiques  presque  toujoors  suffisantes. 
En  un  mot,  pour  quiconque  a de  bonnes  dispositions  et 
n’est  poiDt  atteint  du  d4mon  de  la  science  inquisitive,  le 
livre  du  P.  de  Ligny  continuera  d’oflrir  un  aliment  substan- 
tiel  et  une  lecture  pleine  d'altrait.  La  Concordia  evangelita 
d’ Antoine  Aroauld  qui , de  m&ne  que  le  beau  livre  de  la 
Perpituiti  de  la  Foi , n’a  presque  aucun  des  inconv&rients  du 
jaDs^uisme , est  propre  & satisfaire , nous  Ic  savons  par  expe- 
rience, les  personnes  qui  sentenl  le  besoiu  de  se  familiariser 
avec  les  difficulty  de  l’exegesc  biblique.  Par  l'emploi  d’un  pro- 
fitde  ingenieux , le  texte  des  quatre  Evangelistes  est  perpeluel- 
lement  en  presence,  et  1’unite  du  recit  se  continue  sans  qu'on 
ait  a regret  ter  I ’omission  d’un  seul  mot.  C'est  dans  ce  livre 
que  nous  avons  appris  a admirer  la  bonne  foi  sublime  avec 
laquelle  les  depositaires  de  la  tradition  out  conserve  sans  alte- 
ration des  textes  dont  1’accord  etait  souvent  difficile  h etablir, 
leguant  ainsi  a I’esprit  de  doute  et  d’examen  des  materiaux 
perilleux  a remuer,  mais  jetant  en  meme  temps  les  fondemeols 
de  la  critique  liistorique,  science  qui  chez  les  modernes  a cer- 
tainement  etendu  les  limites  de  I’esprit  humain. 

Toutefois  depuis  Antoine  Arnauld  at  le  P.  de  Ligny,  ce  qu’on 
pourrait  appeler  l’horizon  biblique  s’est  modifie,  et  un<chan0fr- 
ment  prevu  par  le  genie  de  Maldunat  (que  M.  Foissetabien  rai- 
son d’appeler  le  plus  grand  des  commenlateurs  de  PEcriture 
sainte,)  aefaeve  de  s’aeoomplir  sous  nos  yeux.  Autrefois  ce  qui 
<fveppait-le  plus  dans  Phisteire  Avangelique,  <<!’&ait  l’ubiquit6  de 
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sou  application.  DemAme  quelesartistes  representaienti  indA^ 
finimentlesreoitsda  rj5yangilej,eniappropriaat  1m  costumes  4e 
leur  temps  et  de.  leur  payaaux  personnages  sacrAs,  de  mAme, 
malgre  la  diversity  des  mcaurs  et  dea  Apoques,  chacun  plapiit, 
sous son.propre  ciel.et  dans sa  bourgade  la.  dmnecreche.et  In 
crucifix  du  Calvaire.  Aiosi.  s’operait  la  perpAtuelle  edification  den 
fideles,  et,  taudis  que  dans  les  rues  fangeusesd.’ Amsterdam  ua* 
hande  d’enfants  promenait  au  bout,  d’uue  longue  perche  l’.A* 
toile  des  Mages,  une  mere  japonaise  hahillait  deses  riches  aoie- 
ries  uue  figure  mougole  de  l’enfaut  JAsus ; le  P.  de  Nobilis 
raoontait  aux  ludiens  charmAs,  daus  le  metre  etle  style  du  Ma~ 
habarata,  les  joies  et  les  douleurs  de  la  sainle  Yierge,  et  le  ca- 
lice  des  fleurs  du  Nouveau  Monde  se  penchait  sur  (’imitation 
mexicaiue  des  scenes  de  la  premiere  enfance  du  Sauveur. 

Cependant  avant  ce  travestissement  multiple  et  glorieux  de. 
l’bistoire  Avangelique,  nos  peres  avaient  connu  et  ressenti  une 
initiation  plus  directe  & ces  faits  sumaturels.  On  n’ignore  pas 
quelle  fut  1’mfluencedes  pelerinages  de  laTerre-Sainte  au  inoyen 
Age.  Cette  union  des  croyances  avec  les  lieux  qui  portent  encore 
l’empreinte  de  la  vAritA  Avangelique  s’etait  conservAe  pour  les 
schismatiques  de  l’Orient,  tandis  que  Jerusalem  6tait  devenue 
pour  les  catholiques  une  terre  lointaine  et  presque  fabuleuse. 
Dans  le  flot  des  consequences  que  charrient  avec  eux  les  AvAne- 
ments  de  nos  jours,  on  peut  dejA  remarquer  les  salutaires 
effets  du  renouvellement  des  pelerinages  de  Jerusalem.  La. 
petite  caravane  de  nos  visiteurs  fran^ais  a produit  une  suite  de 
relations  toutes  remarquables  par  la  vAritA  du  sentiment,  et,  A 
cdte  de  ces  pieux  tAmoignages,  nous  voyons  l’archeologie  biblir 
qpe,  sous  l’influence  d’un  esprit  penetrant  et  ingAnieux,  se 
constituer  et  s’Atendre. 

Quoique  je  n’aie  pas  eu.  jusqu’ici  le  bonheur  de  visitor  les 
Lieux  Saints,  on  trouvera,  j’en  suis  convaincu,  un  pressenti- 
ment  du  mouvement  qui  s’accomplit  dans  l’arlicle  que  je  don- 
nai  au.premier  numAro  du  Correspondent , lors  du  renouvet 
foment  da  ce  recueil  sous  sa  forme  actuelle.  M.  Foisset,  A son 
tour,  s’est  pAnAtrA  de  la  mAme  idAe ; on  s’en  apergoit  aux  heu- 
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reux  efforts  qu’il  fait  poor  retablir,  avec  sobriyty  mais  avec 
exactitude,  la  couleur  orientale  dans  les  recits  de  l’Evangile. 
C’est  li,  pour  les  esprits  de  notre  4poque,  un  attrait,  une  prise 
qu’il  ne  faut  pas  n4gliger.  Mon  excellent  ami  et  confrere, 
M.  de  Saulcy,  a noblement  confess^,  dans  une  stance  pu- 
blique  de  l’Institut,  l’impression  que  la  conformity  des  t£* 
moignages  bibliques  avec  les  lieux  et  les  vestiges  subsi- 
stant  des  anciennes  moeurs  avait  produile  d’abord  sur  son 
esprit  et  immydiatement  apres  sur  sa  conscience.  II  en  sera 
dysormais  de  myme  de  tous  ceux  qui,  & dyfaut  du  peleri- 
nage  de  jyrusalem,  se  serviront,  pour  comprendre  l’Evangile, 
des  lumieres  de  la  science  moderne;  et  c’est  ainsi  qu’on  amenera 
de  force  les  plus  rycalcitranls  a reconnaitre  la  nycessite  d’ad- 
mettre  dans  un  cadre  aussi  rigoureusement  circonscril  la  con- 
firmfKion  miraculeuse  du  rycit  evangyiique. 

Mais,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  pour  ramener  & la  foi  les 
hommes  du  xix*  siecle,  il  faut  toujours  un  certain  degre  de 
violence,  et  le  trait  de  la  gr&ce  est  seul  capable  de  percer 
l’enveloppe  d’orgueilleux  pryjug4s  dont  nous  noiis  environ- 
nons.  Pour  convaincre , il  faut  toucher;  et  c’est  encore  ce 
que  M.  Foisset,  dans  1’ardeur  de  son  zele  et  de  son  Iangage,  me 
semble  avoir  admirablement  compris.  Des  lorsplus  de  langueur 
et  plus  de  developpements  inutiles  ; on  rassemblera  toutes  les 
paroles  lombyes  de  la  bouche  du  Sauveur  et  empreintes  d’une 
vertu  surhumaine  dans  un  tissu  compacle  et  ytroitement  serry. 
Ces  fa$ons  de  dire  qui,  it  force  d’ytre  simples  et  naturelles,  ne 
sont  plus  de  la  lerre  et  ychappent  k tout  Part  humain,  ces  sen- 
tences, cescomparaisons,  cesparaboles  qui  comprennent  tout, 
qui  n’oublient  rien,  qui  ne  laissent  sans  solution  aucun  principe 
de  morale  pratique,  qui  pryvoient  toutes  les  situations  et  ydai- 
rent  les  plus  obscurs  replis  de  notre  cceur , seront  dans  la  main  de 
l'ycrivain  comme  un  faisceau  inypuisable  de  traits  dont  il  nous 
frappera  sans  rel&che,  jusqu’&  ce  que,  yperdus  et  desarmys,  nous 
tombions  aux  pieds  du  divin  mattre,  en  nous  ycriant  avec  lar- 
mes  : « Seigneur,  j'ai  pychy ; Seigneur,  je  crois ; ayez  pitiy  de 
» moi,  sauvez-moi ! » 


VARI£t£S.  949 

Nous  devons  done,  en  un  tel  sujet,  moins  compter  sur 
une  confirmation  rigoureuse  et  semblable  a celle  qui  nous  est' 
foumie  par  la  mdthode  bistorique,  que  sur  les  conqu&es  de  I’d- 
motion.  Quelque  soin  que  nous  prenions  pour  amener  les  fails  & 
l’evidenee,  il  y aura  toujours  un  foss6  ii  franchir,  et,  puisque  ce 
foss6  est  inevitable,  je  ne  vois  pas  clairement  ce  qu'on  gagne  k 
le  deplacer.  Aussi  comprendra-t-on  la  difficult^  que  nous  eprou- 
vons  a admettre  1’interversion  et  l’espcce  de  mise  en  scene  que 
M.  Foissel  a introduite  dans  l’ordre  du  r£cit  dvangelique.  II  com- 
mence par  les  effets  de  la  predication  de  saint  Jean,  et  nous 
montre  Ie  Sauveur  dejii  adulte,  a l’heure  oil  il  se^rdsente  pour 
recevoir  le  baptSme  dans  le  Jourdain.  Ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard,  apres  1'institution  des  Ap6tres  et  le  code  des  prescrip- 
tions pr£ch<$es  sur  la  Montagne,  que  l’auteur  fait  un  retour  vers 
les  premieres  annees  de  Jesus  et  du  Pr^curseur.  « On  vient 
» d’entendre  les  rumeurs  de  Nazaretb : N’est-ce  point  Idle  char- 
» pentier?  N’est-ce  pas  le  fils  de  Joseph?  N’est-ce  pas  lui  dont  la 
» mere  s’appelle  Marie ? C’estici  le  lieu  de  dire,  non-seulement 
» ce  qu’on  disait  de  Jesus  dans  la  bourgade  oil  il  avail  vecu  jus- 
» qu’au  bapteme  de  Jean , mais  encore  ce  qu’on  sait  de  sa  vie 
» jusqu’a  sa  trentieme  an  nee.  » 

Or  des  le  debut,  et  immediatement  apres  le  baptdme,  nous 
trouvonsla  tentation  de  Jesus  dans  le  desert,  et  M.  Foisset  re- 
marque  avec  raison  que  « ce  fait  deja  tentation  de  JSsus  est  a la 
» fois  un  fait  reel  et  un  fait  symbolique  de  l’ordre  le  plus  £leve ; » 
puis  nous  arrivons  aux  noces  de  Cana  et  au  premier  miracle  du 
Sauveur.Le  recit  nous  le  montre  avec  sa  mere,  que  rien  ne  nous 
a encore  appris  a connatlre;  n’est-ce  pas  augmenter  la  difficult^ 
en  la  faisant  reculer  devant  soi? 

Pour  moi,  si  je  m’en  rapporte  a une  impression  toute  person- 
nelle,  il  est  necessaire  de  placer  la  creche  au  debut  de  1’Evan- 
gile,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d’imaginer  un  prologue 
plus  saisissant  que  celui  qui  nous  est  fourni  par  les  anges  chan- 
tant  dans  le  ciel  et  annon$ant  la  Bonne  Nouvelle.  Je  conviens 
qu’on  ne  saurait  ais6menl  ranger  les  faits  ant6rieurs  il  la  nais-  • 
sance  de  J£sus;  cependant  le  P.  de  Ligny  me  semble,  sous 
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*ce  rapport,  de  mime  qu’Antoine  Arnaold,  Offlir  'des  mod&les 
'boos  & suivre.  ‘Pinsisterais  vivement  auprds  de  M.  Poisset  pour 
que,  dans  la  seconde  Edition  de  soo  livre,  il  se  conformdt  k Por- 
dre  suivi  par  tous  lesEvangdiistes,  et  qu’il  fit  ainsi  plus  de  fond 
sur  1' Emotion  toujours  amende  par  la  naissance  d’un  Dieu  dans 
une  d table,  que  sur  ^introduction  inusitde  et  sans  preparation 
d’un  propbete  ou  d’un  thaumaturge  dont  le  caractdre  ne  peut 
dtre  compns  avant  qu’on  ait  ddployd  les  titres  de  son 
origine. 

Je  m’inqpiete  aussi  de  voir  rejetd  & la  fin  de  l’ouvrage  le 
prdambule  dictd  par  le  disciple  bien-aimd,  longtemps  aprds 
la  composition  des  trois  premiers  Evangiles.  Sans  doute  ce 
preambule,  dans  sa  concision  surnaturelle,  est  difficile  & com- 
prendre,  el  l’on  ne  saurait  se  dispenser  d’y  joindre  un  com- 
mentaire  assez  ddveloppd ; mais  quel  que  soit  le  lecteur  qui 
aborde  l'histoire  de  Jesus-Christ,  on  trouvera  certainement 
de  1’avantage  & lui  faire  voir,  sur  le  seuil  mdme  de  l’ddifice, 
la  prodigieuse  conciliation  proposde  par  saint  Jean  entre  les 
plus  hautes  speculations  de  la  pensde  humaine  el  l’humble  rd- 
cit  d’un  fait  qui  n’ofire  rien  de  plus  merveilleuz  que  le  con- 
iraste  qui  existe  entre  son  obscuritd  mdme,  selon  l'ordre 
des  cboses  humaines,  et  ses  consequences  infinies.  Puisque 
M.  Foisset  a dcrit  pour  les  hommes  du  xtxe  siecle,  1’orgueil 
philosophique  doit  subir  Id  premiere  atteinte,  et  je  ne  connais 
rien  qui  puisse  dtonner  da  vantage  les  esprits  de  noire  temps 
que  de  trouver  au  ddbut  de  1’Evangile  la  page  de  philosophic  la 
plus  belle  et  la  plus  profonde  qui  ait  dtd  dcrite  de  la  main  des 
homines. 

Je  pourrais  encore  insister  sur  quelques  observations  de  de- 
tail. La  partie  philologique  du  Commentaire  n’est  pas  it  l’abri 
de  tout  reproche.  Dans  le  rdcit  des  noces  de  Cana,  les  mots 
prononcds  par  Jdsus-Christ,  H ot  xodeol,  ne  peuvent  avoir 
un  autre  sens  que  celui  qu’on  leur  attribue  ordinairement : 
« Femme  qti’y  a-t-il  (de  commun)  entre  vous  et  moi  ? » K«l,  qui 
sdpare  les  deux  pronoms,  exprime  ndcessairement  l’opposition 
et  nuliement  la  continuitd.  Quant  4 l’expression  yum , elle  est 
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beadctw^Mbjrisdureienig^qtfonfrHnQ^  bcs-dneraples  que 
Settle  asner  a raseembiis-  dhns  sob-  BUtimnadre  du  Nouveau 
Testament,  d&nontreot  que  e’etait  chez  les  anciefis  une  express 
sion  affectueuse  qui  Detail  pas  d6pourvue  de  deference.  Rests 
done  Pespece  de  s4v^rite  empreinte  dans  k r^ponse  du  Sait- 
veurr  s6v6rite  que  je  ne  me  charge  paB  d’expliquer  apres  ks 
efforts  de  tant  d’excaUents  intorpretes,  mais  qui;  ne  sembk  nub 
lement  incompatible  avec  k tendresse  respectueuse  d’un  fils 
pour  sa  mere,  dans  la  bouche  d’un  Dieu  fait  homme,  au  mo- 
ment oh  il  entre  d&mitivement  dans-  l’accomplissement  de  sa 
mission. 

Lorsqu’il  est  question  des  causes-  qui  avaieot  eorrompu-  k 
probite  de  Judas  Iscariote , saint  Jean  attribue  cette  premiere 
chute  a 1’influeoce  de  Pavgent  qu’il  peutait  dans  k bourse  com- 
mune. Le  texte  de  k Vulgate  dit  :■  Quia  fur  erat,  et  looulef  kth- 
bens,  ea  quae  miUebantur  pertabat,  ce  que  le  Pere  de  Ligny 
traduit  ainsi ; « Parce  que  c’4tait  un  voleur,  et  qu’&ant  charge 
» de  la  bourse,  ilavait  entre  les  mains  ce  qu’on  y mettait : » con- 
clusion bien  rigoureuse,  il  faut  en  conveuir,  pour  tout  d£pos»- 
taire  de  deniers.  M.  Foisset  va  un  pen  plus  loin.  « 11  avakk- 
» bourse,  dit-ii^.  il  portait  ce  qu’on  mettait  dedans,  et  il  en  tfrait 
» profit.  » C’est  k glose  tres-raisonnable  d’un;  texte  qu’il  pou* 
vait  aborder  plus  franebement  en  prenant-  le  g pee  <plpsvoy  dans 
le  sens  frequent  de  : il  emportaU , U voluit  ce  qui  6tait  dans  la 
bourse. 

Le  recit  de  l’appatiuon  de  Jfeus  ressnseik  a k Madeleine, 
renferme  encore  une  parole  qui  faisait  dire  au  Pere  de  Ligny 
que  : « cet  endroit  a toujours  ek  consider^  comma  tres-dtffi- 
» oile. » M.  Foisset  traduit  d’une  maniere  vraisemblable  ^ p m 
imv*  par  « ne  t’attacbe  pas  & moi  de  la-sorte ; » settlement  il 
a tort  de  dire  dans  knote  que  «leverbe4rtt*ne  signifie  pas-tou- 
che*, tuaisnouer,  entrelacer,aocr ocher,  suspendre,  d’oti  le  moyen 
ferafMu  dans  k sens  de  s’entteldcer  d,  s’accrocher  d,  se  sus- 
pends a.  * Au  verbs  grec  faropk  rSpond,auoontraire,  tres-exac- 
tement  k tempers  des  Latins,  et  1’auteur  de  k Vulgate  eslex- 
cusabk  d’avoir  traduit-:  nolimetanpere.  Si  jo  voulara  rendre 
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en  franfais  cette  courte  phrase,  il  me  semble  que  je  traduirais : 
« ne  me  retiens  pas , » et  c’est  ce  qu’indique,  selon  moi,  la  re- 
flexion qui  suit  : Nondum  enim  ascendi  ad  Patrem  meum, 
c’est-A-dire  : a le  temps  presse,  j’ai  encore  beauconp  A faire 
avant  de  remonter  au  Ciel. 

Dans  les  deux  endroits  ou  il  est  question  des  Herodiens, 
'HpwScavot,  M.  Foisset  entend  par  cette  expression  les  gens  de  la 
suite  d’Herode  Antipas,  tetrarque  de  la  Galilee ; mais  bien  que 
cette  opinion  ait  etA  embrassAe  par  des  critiques  de  la  plus  haute 
autoritA,  il  me  semble  difficile  de  ne  pas  reconnattre  dans  la 
desinence  en  otvoc  la  propriety  qu’elle  a si  souvent  en  grec,  de 
designer  les  partisans  d’un  bomme  ou  d’une  cause.  Les  Pha- 
risieus,  com  me  l’a  tres-bien  vu  M.  Foisset,  appartenaient  pour 
la  plupart  A la  faction  politique  qui  nourrissail  la  chimera  du 
rAtablissement  de  1’indApendance  nationale  et  fomentait  auisi 
la  rebellion  contre  les  Romains.  Mais  entre  ces  sectaires  et 
les  coeurs  doux  et  prAvoyants  qui,  A l’exemple  de  Jesus,  ac- 
ceptaient  avec  soumission  un  joug  impossible  A secouer,  se 
plafait  un  parti  qui  entrelenait  encore  l’esperance  de  relablir 
la  maison  IdumAenne  et  de  concilier,  comme  sous  Herode  le 
Grand , un  reste  d’autonomie  avec  la  dominatiou  des  maltres 
du  monde.  Le  seul  nom  qui  couvlnt  aux  bommes  de  cette  opi- 
nion, dont  Josephe  a souvent  parle,  Atait  celui  d’Hdrodiens,  et 
le  texte  AvangAlique  nous  fournit  sous  ce  rapport  un  pre- 
cieux  renseignement  historique.  Youlant  rendre  JAsus  odieux 
au  peuple  ou  suspect  A I’autoritA,  les  Pharisiens  s’entendirent 
avec  les  Herodiens  pour  surprendre  dans  le  Sauveur  un  senti- 
ment d’atlachement  A la  puissance  romaine  ou  pour  le  seduire 
apar  1’espArance  de  les  attirer  A so  en  Rattan  t leur  passion  d’iu- 
depen dance.  C’est  alors  qu’ils  1’interrogerent  sur  la  soumis- 
sion au  tribut  impose  par  les  Romains,  et  que  JAsus  les  con- 
fondit  par  une  rAponse  qui  montrait,  indApendamment  des 
sentiments  de  chacun,  le  devoir  de  I’obAissance.  A cette  occa- 
sion, M.  Foisset  traduit  la  phrase  de  saint  Luc  : Ut  trade 
rent  ilhm  principatui  et  ,potestati  pr (midis,  « pour  le  livrer 
» au  sanhAdrin  et  au  gouverneur  romain.  » Si  cette  interprA- 


953 


.VARlfiTfiS. 

tation  etait  exacte,  il  faudrait,  pour  la  rendre  tout  a fait  in- 
telligible, substituer  ou  a et  dans  la  version  fran$aise,  de  fa?on 
& ce  qu’on  entendlt  bien  que  le  but  des  sectaires  conjures  contre 
J4sus  etait  de  preparer  sa  ruine  aupres  des  homines  elev£s  en 
pouvoir  parmi  Ies  Juifs,  s’il  inclinait  du  cdt6  de  Cesar,  et  de  le  li- 
vrer  au  repr£scntant  de  Cesar,  s'il  flattait  les  esperances  d'affran- 
chis'ementde  la  nation.  Toutefois  les  interpretes  les  plus  auto- 
rises joignent  ici  le  mot  dp^,  au  substantif  suivant : t?j  dp/_^ 
xa't  T7)  i^Qurjla  xou  fyntovos,  d la  puissance  et  d la  disposition  du 
gouvemeur. 

Une  demiere  objection  contre  l’emploi  constant  des  formes 
hebralques  ou  syriaques  pour  les  noms  propres,  et  je  finis. 
M.  Foisset  a bien  fait  de  remarquer  que  la  forme  orientale  du 
nom  de  Z6b4d£e  etait  Zebdat ; que  Barth^lemy  provenait  d’un 
mot  hybrique  compost  de  Bar , fils,  en  syriaque,  et  de  IlToXepuxTof 
en  grec;  que  Bethsalde  s'appelait  dans  la  langue  du  pays  Beth- 
Tzatdah , ce  qui  veut  dire  Maison  de  la  ptche ; que  Magdeleine 
ddsigne  une  femme  nee  dans  le  bourg  de  Magdol ; qu’Iscariote 
est  un  surnom  dont  Je  sens  est  Yhomme  ni  & Carioth.  Toules 
ces  remarques  curieuses  sont  dans  le  gotit  de  notre  ^poque,  et 
ajoutent  pour  nous  quelque  chose  a la  vraisemblance  du  recit. 
Mais  dire,  dans  une  Histoire  de  Jfeus-Christ,  les  fils  de  Zebdat , 
au  lieu  des  fils  de  Z6b6d6e,  Marie  de  Magdol  au  lieu  de  Marie 
Magdeleine,  Judas  de  Carioth  au*lieu  de  Judas  Iscariote,  c’est 
montrer  peut-etre  un  peu  d’affectation,  el  rappeler  sans  neces- 
sity les  reformateurs  qui  croyaient  avoir  accompli  un  grand 
progres  en  nous  apprenant  a prononcer  Chlod-Wig  au  lieu  de 
Clovis,  et  Karl  le  Grand  a la  place  de  Charlemagne.  Quand  on 
sail  aussi  bien  le  fond  des  choses,  la  forme  des  mots  a moins 
d’importance,  et  il  nous  semble  3ans  inconvenient  de  s’en  tenir 
aux  noms  consacr£s  par  ('usage  constant  de  la  langue. 

Ces  remarques  et  celles  que  je  produirais  encore,  si  j’avais  le 
loisir  de  faire  un  travail  complet  sur  1’ Histoire  de  Jdsus-Christ, 
n’ont  d’aulre  objet,  on  s’en  aper^oit  ailment,  que  de  contribuer 
a rendre  irreprochable  un  travail  exquis,  rempli  k la  fois  d’uti- 
lite  et  de  charme,  au  merite  duquel  ne  contribue  pas  mediocre- 
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meat  ce  lamgagefaeme,  piem  et  oonrwt,  q m Ml.  FbimtVi  hMtt 
du.  ww  dieolev  et  dout  il  sera-bwatht  paras  nous  le  soul  & con- 
server  le  aeerel. 

Ch.  LuMBMAirr. 

F.  3.  Jfe  stiis  heureui  qu'iT  me  reste  un  peu  de  place  pour 
armoncer  I’ouvrage  public  par  le  R.  P.  de  STontezon,  sous  le 
titre  de : Doctrine  spirituelle  de  Bossuet,  exiraite  de  see  oeuvres 
Bien  des  gens  ne  sembient  aujourd’hui  occupds  & fairs  valoir 
dans  fiossuet  que  le  tribut  qu’il  paya  quelquefois  & la  faiblesse 
bnmaine.  C’est  une  idee  fbconde  et  une  bonne  action  de  mettre 
en  vafeur  une  des  prerogatives  les  pins  bminentes  du  genie  de 
Hossuet,  son  talent  supbrieur  dans  la  conduite  des  &mes,.et  le 
tour  incomparable  qu’il  savait  donner  k repression  du  mysti- 
cisme  chretien. 

1 1 val.  ia-13.  Peril,  ot>«*I)eaatot. 


L'vn  des  Qtrants,  Cfti&Lls  DOUNfOL. 
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